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SAINT  THOMAS  D'AQUIN 

ET  LES  ACTES  DU  PAPE  LÉON  Xlll 


-La  principale  pensée  dont  Léon  XIII  s'inspire  dans  le 
gouvernement  intérieur  de  l'Église,  c'est  qu'il  y  a 
pressante  nécessité  de  réformer  ou  plutôt  de  rétablir  les 
études  philosophiques  et  théologiques,  sous  le  patronage 
et.par  la  doctrine  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Si  la  raison 
manque  de  lumière  et  de -rectitude,  siila  foi  manque  de 
force  et  d'élévation,  qu3  peut-on  bâtir  dessus,  de  grand 
et  de  solide?  Et  la  plus  sûre  garantie  du  triomphe  exté- 
rieur de  l'Eglise  attaquée  de  toutes  parts, minée  par  cent 
endroits  et  assaillie  par  d'innombrables  ennemis,  n'est- 
ce  pas  qu'elle  soit  une  et  compacte  en  elle-même, pleine 
de  cette  vérité  que  Jésus-Christ  appelle  notre  libératrice  : 
Elveritas  libéra  ait  vos? 

-Cette .pensée,  Léon J^III  l'a  révéléeau  monde  entier 
dans  son  immortelle  encyclique  jEierni  Patris  du  4  août 
1879.' C'est  leprogrammo  de  son  apostolat  ;  c'est  la  charte 
de  son  règne  spirituel  ;i c'est -le  secret  de  sa  longue  re- 
tmiteàPérouse;  c'est  l'âme  des  travaux  qu'il  a  entrepris, 
qu'iilafaitefitroprendre  sous  ses  yeux,  et  qui,  je  le  re- 
dis, nous  donneront  un  des  pontificats  les  plus  féconds 
que  Ton  puisse  ambitionner  et  espérer  pour  la  sainte 
Église  (1) 

(l)'Voir,  a-utomeXLdelaie^i^^,  pp.  193-211,  notre  étude  sur  l'eu- 
cyclique  ^terni  PaCris. 
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De  tous  les  ouvriers  enrôlés  au  service  de  celte  cause 
sacrée,  de  tous  les  restaurateurs  de  l'enseignement  au- 
trefois organisé  par  l'Ange  de  l'École,  le  plus  actif  est 
certainement  encore  Léon  XIII.  Tant  d'articles,  de  bro- 
chures ou  de  livres,  qu'on  ait  publiés  depuis  deux  ans 
pour  obéir  à  son  inspiration  et  à  ses  désirs,  personne 
n'a  égalé,  je  ne  dis  pas  seulement  la  puissance,  j'ose  dire 
le  nombre  même  des  actes  émanés  de  lui  personnelle- 
ment. J'ai  déjà,  dans  une  précédente  étude,  fait  le  relevé 
de  ceux  qui  regardaient  particulièrement  le  Collège  Ro- 
main et  l'Apollinaire,  et  qui  eurent  alors  un  silarge  reten- 
tissement (1).  Aujourd'hui  je  voudrais  continuer  cette  res- 
pectueuse statistique,  et  tenir  à  jour  le  compte  glorieux 
des  actes  de  Léon  XIII  relatifs  à  la  doctrine  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin.  Ce  sera,  par  le  Souverain  Pontife  lui- 
même,  le  commentaire  de  l'encyclique  Mterni  Patris. 


l. 


Le  désir  de  posséder  les  écrits  de  saint  Thomas  d'A- 
quin n'est  pas  une  passion  qui  date  d'aujourd'hui,  A 
peine  avait-elle  appris  sa  mort  que  l'Université  de  Paris, 
s' adressant  au  chapitre  général  des  dominicains,  récla- 
mait ardemment  son  corps  ou  du  moins  ses  écrits  philo- 
sophiques (2)  dont  plusieurs,  comme  l'exposition  du  Ti- 
mée  de  Platon  et  les  opuscules  de  Aquarum  conductibus  et 
de  Ingerdis  erigendis,  ne  sont  pas  encore  retrouvés  après 
six  siècles  de  recherches  et  de  regrets  (3).  Dans  le  procès 
institué  pour  sa  canonisation,  un  témoin  dépose  que 
«  chacun  pouvant  aisément,  selon  la  mesure  de  son  in- 

(1  )  Cf.  l'article  intitulé  «  Rome  et  Woodstock,  »  tome  xxxix  de  la 
Revue,  pp.  116-141.  A  la  page  119  de  ce  travail,  retrancher  les  lignes  6-10. 

(2)  Cf.  Saint  Thomas  d'Aquin,  par  le  docteur  Jules  Didiot,  p.  5. 

(3)  Cf.  V Aristotélisme  dans  la  philosophie  scolastique,  par  le  pro- 
fesseur S.  Talamo,  p.  296,  note. 
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telligence  et  de  sa  capacité,  tirer  du  fruit  de  ses  écrits, 
ils  sont  désirés  et  demandés  par  les  laïques  mêmes  et 
par  les  gens  de  peu  de  science  »  (1).  Aussi  trouve-t-on, 
dans  la  seule  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  quatorze 
copies  de  la  Somme  contre  les  gentils,  exécutées  dès  le 
XIII"  siècle  ou  dans  les  premières  années  du  XIV,  et 
dont  plusieurs  ont  appartenu  à  des  contemporains  de 
S.  Thomas,  par  exemple  au  chancelier  Geoffroy  des  Fon- 
taines,qui  enrichit  son  exemplaire  de  commentaires  pré- 
cieux, à  Régnier  de  Cologne,  à  maître  Nicolas  de  Bar- 
le-Duc  (2).  La  Vaticane  en  compte  huit  exemplaires,  et 
suivant  la  remarque  d'Echard  les  anciennes  bibliothè- 
ques en  avaient  de  nombreuses  copies  (3). 

Sans  doute  les  imprimeurs  ont  plus  fait  en  un  siècle, 
pour  la  diffusion  des  ouvrages  du  Docteur  Angélique, 
que  les  écrivains  des  trois  siècles  précédents;  et  l'édition 
romaine  de  1570,  celle  de  Venise  donnée  par  les  soins 
de  B.  M.  de  Rubeis,  plus  récemment  celle  de  Parme  pu- 
bliée par  le  libraire  Fiaccadori,  ont  largement  satisfait 
à  l'ardeur  des  disciples  de  saint  Thomas. Mais  quelle  que 
soit  la  fidélité  de  ces  éditions,  il  est  prouvé  qu'elle  a  ses 
limites,  trop  souvent  fort  restreintes,  et  qu'il  faut  autant 
que  possible  recourir  au  texte  original,  quand  on  peut 
se  le  procurer.  Ainsi  échappe-t-on  aux  premiers  trans- 
cripteurs  eux-mêmes  qui  se  sont  parfois  permis, plus  que 
de  raison,  de  trancher  du  correcteur  et  du  rédacteur. Les 
secrétaires  employés  par  le  grand  théologien  (4)  ont  été 
souvent  admis  à  l'honneur  de  sa  collaboration,  et  quel 


(1)  Barlhélemi  de  Capoue,  ap.  J.  Didiot,  op.  cit.,  p.  18. 

(2)  P.  A.  Uccelli,  dans  son  édition  du  manuscrit  autographe  de  la 
Somme  contre  les  Gentils,  1  vol.  in-4o  de  li-5C2-I0  pp.  Préface,  page 

XXXIII. 

(3)  Apud  Uccelli,  ibid.  p.  xxxiv. 

(4j  Voir  J.  Didiot,  op.  cit.  pp.  130,  132-133,  151,  153,  etc.;  cf.Talamo, 
lit),  cit.  pp.  244,  note,  273,  etc. 
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qu'ait  été  leur  mérite,  il  est  demeuré  si  fort  au-dessous 
de.  celui  du  m^tre,  qu'où  éprouve  le  plus  vif  désir  de 
di&tiLnguer  soigneusement  ce  qui  est  d'eux,  et  ce  qui.  est 
de  lui. 

Aussi  la  jûie  des  théologiens  catholiques  f  utrelle  très 
grande  lorsqu'ou  apprit  que  l'autographe  de  la  Somme 
contra  Gentes,.  conservé,  du  moins  pour  une  bonne  part, 
dams^^  une  bibliothèque  privée  de  Bergame  (1),  venait 
d'être  racheté  par  une  souscription  deFévêque,  duclecgé 
et.  des  fidèles,  pour  être  offert  à  Pie  IX,  Ce  grand  pontife 
eu  témoigna  sa  reconnaissance  par  uu  Bref  du  28  dé- 
cembre 187,6,  où  il-  disait  :  «  Agitiu'  de  moiiumeoto 
religionis  simul  et  scientia?,  omni  pretio  majore,  quod 
adterum  ex  insignibus  diœcesi&vestrœ  ornamentum  con- 
siituerat.  —  Dum  Aagelici  Doctoris  eo  studio  eaque 
anixietate  requiruntur  autographa  scripta,  ut  sejuuota 
qjUûque  opuscuLorum  fûliamagno  emantur  pretio,  non 
facile  profectOi  sestimari  potestaffectus  eorumquigratum 
Niobisfacturi,  altero  e  praecipuis  ejus  operibus-seexuaimt. 
Vohis;  igitur  qui  Summœ  contra  gentiles  auiographum 
Nobis  obtulistis,  vix  est  ut  significare  valeamus  graios 
animi  Xostri  sensus,  ac  testari  qraanta  voluptate  puetio- 
sissimo  hoc  cimelio  auctam  videamus  almam  hanc  Urbem 
nûstram  (2).  » 

Par  cet  acte  ren[Larq,uai)le  entre  beaucoup  d'autres, 
Pie  IX.  préludait  à  la  glorieuse  entreprise  de  son  succes- 
seur. L'autographe:  de  Bergame  fut  publié  quelque  temps 
après- par.  M.  Uccelli,  à  l'imprimerie  et  aux  frais  de  la 


(1)  A  celte  époque  M.  Uccelli  avait  déjà  pu  l'étudier  et  en.  faire  pro- 
fiter, mais  d"une  façon  très  incomplète,  et  non  sans  procès,  l'édition 
publiée  par  Migne.  [Op.  cit.  p.  xiii,  note)  ;  il  est  regrettable  que  dans 
cette  note  M.  Uccelli,  d'ailleurs  si  soigneux  de  ses  publicalioQS, 
ait  désagréablement  transformé  le  iiom  célèbre  de  son  avocat,  M.  A. 
deSèze,  en  celui  de  De  Zeze. 

{2}  Ap.  Uccelli,  lib.  cit.  page  xxvi. 
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Propagande,  et  dédié,  comasoe  c'était  josMo®,  )sa  nouvesai 
pape  Léon  XIII  dont  le  docte  frère,  aujourd'hui  le  cardina^l 
Joscfph  Pecci,  avait  plus  d'une  fois  enoo-Taragé  et  gnadôé 
de  :ses  conseils  l'éditeur  littéraire  (1).  Le  Souverain 
Pontife  répondit  à  cette  dédicace  par  le  Bref  suivant,  du 
7  décembre  1)878. 

«  0ptimo  saiie  consilio  factum  esse  putamus,  utcodeo: 
aulograpiius  saaîoti  Tiiomœ  Acpiinatis  contra  gentil«s, 
in  ils  partibus  qaad  supersunt,  per  industriam  eixàinii 
Bergomatium  Episcopi  ex  are  eollato  r«demptus,  et 
Pio  IXdecessori  Nostro  donatus,  potuerit  quasi  enaafrat- 
gio  in  bibliotiiecaVatieana  tamqnam  in  portu  recipi,  im 
qua  studiose  diligenterque  conservaretur.  Utinam  reli 
qua«tiam  sancti  Doctoris  aulographa  qu3B  nondum  iiiter- 
ciderunt,  si  forte  alicubi  neglecta  jacent,  reperiri  possecrt 
at-qïbe  in  tuto  collocaril  Itaquegratulamur  libi  pdurimutm, 
Ditecte  Pili,  quod  euras  labaGKresquo  tuos  in  hoc  tam  insi- 
goe  opus  contuieris  in  quo  sanctus  Doctor,  divite  veraa, 
thesauros  penitioris  philosophiae  effundit  et  arma  praebe^ 
ad  refe.ll«ndos  no&tri  temporis  errores  peropportuna  ■: 
sic  enjm  effecisti  ut  ipsum  hujus  operis  autographum 
nttideet  fid^liter  a  te  descnpttim,  ex  umbratili  doracsti- 
caque  sua  &tationie  in  adspectum  iueemque  publicam, 
ad  omnium  commodum  et  utiHtatem  prodierit.  Ci.>ua  qni- 
dem  in  re  summoperc  laudanda  est  sapientia  «t  alacritas 
saieri  Nostri  Concdliipropagando  ii©mdai  Christiano,  <yi!M)d 
nec  studio  iiec  inapensis  pareons  rem  tofcam  «leganti  ex- 
quisitaque  ratione  i^eriieicndam  euraverit,  Nositaqnead 
incrementum  graviorum  disciplinarum,  ad  Dei  et  sancti 
Doctoris  g-loriam,  le  hortamur  ne  ab  inccpto  deficias, 
sed  cetera  qu*  parata  et  in  promptu  habes  sive  e 
Nostra  bibliotheca  sive  foris  collecta  sancti  Thomai  au- 

(J)  Ibid.  hidedicatione. 
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tographa  prelo  commitere,  cum  primum  fieri  poterit, 
enitaris.  » 

Ainsi,  au  jugement  du  Pape,  il  serait  fort  à  désirer  que 
les  manuscrits  originaux  de  saint  Thomas  d'Aquin 
pussent  être  retrouvés  et  mis  en  sûreté.  L'autographe 
de  la  Somme  contre  les  gentils  est  dans  cette  heureuse 
condition  ;  un  feuillet,  qui  en  fut  détaché  au  commence- 
ment de  1640  et  offert  au  cardinal  Frédéric  Borromée, 
est  aujourd'hui  encore  conservé  à  la  Bibliothèque  Am- 
brosienne  ;  tout  le  surplus  qui  malheureusement  ne  ren- 
ferme pas  la  Somme  entière,  mais  qui,  en  revanche, 
contient  la  Postilla  super  Isaîam  et  un  fragment  notable 
du  Commentarhim  super  Boëtium,  appartient  désor- 
mais à  la  Bibliothèque  Yaticane  où  les  érudits  pourront 
facilement  le  consulter,  grâce  aux  mesures  prises  par 
Léon  XIII  relativement  à  l'inestimable  collection  de  ma- 
nuscrits et  de  livres  que  ses  prédécesseurs  ont  rassem- 
blés à  l'ombre  de  Saint-Pierre  (1).  M.  Uccelli  se  propose 
de  reproduire  prochainement  l'édition  qu'il  publia  en 
1848,  à  100  exemplaires  seulement,  de  la.  Postilla  sur 
Isaie  ;  et  d'ajouter  peu  à  peu,  à  ces  premiers  volumes,  tout 
ce  qu'il  a  pu  copier  jusqu'ici  d'ouvrages  écrits  de  la  main 
de  saint  Thomas  lui-même.  Il  se  propose  également  de 
faire  exactement  reproduire,  en  fac-similé,  quelques 
pages  certainement  authentiques  du  saint  Docteur,  afin 
de  fournir  à  tous  les  bibliothécaires  et  érudits  un  moyen 
de  contrôle  et  de  découverte  qui  ne  manquera  pas  de 
seconder  efficacement  les  vues  de  Léon  XIII  (2), 

(1)  Une  Commission  .'îpéciale  prépare  en  ce  moment  la  publication 
des  catalogues  de  la  Vaticane;  ce  sera,  pour  le  monde  savant,  un 
bienfait  des  plus  signalés  du  nouveau  Pape. 

(2;  Dans  sa  Préface  à  la  Somme  contre  les  Gentils,  M.  Uccelli  men- 
tionne la  regrettable  disparition  du  manuscrit  autographe  du  IV»  livre 
des  Commentaires  sur  Pierre  Lombard  ;  on  le  conserva  au  couvent 
des  Dominicains  de  Barcelone  jusqu'aux  troubles  politiques  de  183o 
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En  le  félicitant  de  ses  travaux,  Sa  Sainteté  le  loue 
particulièrement  d'avoir  réédité  un  ouvrage  où  le  Docteur 
Angélique  répand  à  flots  les  plus  sublimes  enseigne- 
ments de  la  philosophie,  et  nous  fournit  les  arguments 
les  plus  opportuns  pour  la  réfutation  des  erreurs  con- 
temporaines. Tous  ceux  qui  se  sont  sérieusement  occu- 
pés d'apologétique  applaudiront  de  toute  leur  âme  à 
cette  affirmation  pontificale.  Ou  bien  les  armes  que  le 
prétendu  spiritualisme  cartésien  nous  a  fournies  contre 
le  matérialisme  et  le  positivisme  d'à  présent  sont  abso- 
lument inefficaces,  telum  imbelle  et  sine  ictu,  ou  bien 
même  elles  se  tournent  contre  nous.  Il  faut  les  échanger 
pour  celles  de  saint  Thomas  d'Aquin  ;  et  après  quelques 
années  de  ce  nouvel  armement,  l'on  verra  à  quoi  tenaient 
les  triomphes  de  la  sophistique  et  les  fréquents  insuccès 
des  défenseurs  de  la  vérité  naturelle  et  révélée. 


qui  brûlèrent  e- ruinèrent  cette  maison;  (cf.  p.  xxix,  note).  —  La 
Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes  (lome  xxxiv,  p.  6H)  mentionne 
des  autographes  du  Docteur  Angélique  ai  la  bibliothèque  nationale  de 
Naples.  M.  Kervyn  de  Lettenhove,  dans  la  Revue  catholique  de  Lou- 
vain  (tome  xlviii,  p.  305),  signale  d'après  ouï-diie  un  autographe  ana- 
logue entrevu  à  la  bibliothèque  Angelica.  On  a  fait  assez  de 
bruit  naguère  au  sujet  d'une  lettre  sur  la  prédestination,  écrite  en 
marge  d'un  manuscrit  du  Moiit-Cassin,  et  attribuée  à  saint  Thomas. 
Bien  qu'elle  ait  été  fort  répandue,  môme  par  la  presse  quotidienne, 
nous  nous  sommes  abstenus  delà  publier  jusqu'à  ce  jour,  à  raison  de 
difficultés  sérieuses  que  l'histoire  du  Docteur  Angélique  nous  a  suggé- 
rées contre  son  authenticité.  Nous  attendrons,  pour  l'admettre  pleine- 
ment, qu'une  lumière  plus  abondante  ait  dissipé  nos  doutes.  —  Les 
recherches  à  faire  dans  les  bibliothèques  ne  doivent  pas  se  limiter  aux 
seuls  autographes  ;  on  trouvera  de  très  anciens  manuscrits  dont  la 
collation  sera  souvent  fort  précieuse  pour  fixer  le  texte  primitif;  on 
trouvera  aussi  des  fragments,  des  opuscules,  des  sermons  inédits,  tels 
par  exemple,  que  ceux  dont  le  R.  P.  Fidèle  de  Fanna  a  retrouvé  le 
texte  dans  des  manuscrits  presque  entièrement  remplis  des  œuvres 
de  saint  Bonavenlure  (cf.  Ratio  nova>  collectionis  etc.  pp.  9(3-97.  — 
Sur  cette /îato,  voir  Revue,  tome  xxxi,  pp.  '74-'7tj.  ^L  Lecoy  delà  Marche 
dans  un  article  de  la  Revue  du  Monde  catholique  (15  nov.  1879.) 
renvoyait  dernièrement  aussi  au  ms.  lat.  15,031  do  la  Bibl.  Nat. 
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II 

Il  existe  depuis  trois  ou  quatre  ans,  en  Belgique,  une 
société  de.  savants  dont  le  centre  est  à  Brustelles  et  dont 
la  Revue  des  questions  scientifiques  e&t  l'organe  officiel. 
Cette  Société  a  déjà  publié  des  travaux  d'une  haute  va- 
leur qui  ont  motivé,  de  la  part  d'un  de  nos  collaborateurs, 
de  sincères  louanges  mélangées  cependant  de  quelques 
résenves  (1).  C'est  qu'en  effet  la  Société  scientifique, tde 
Bruxelles,  ou  plutôt  son  éminent  directeur,  semble  par- 
fois si  rempli  d'enthousiasme  et  de  zèle  pour  certaines 
hypothèses  adoptées  par  les  princes  de  la  science  mo- 
derne, qu'il,  en  viendrait  aisément  à  les  préférer  à  des 
doctrines  métaphysiqu.es.  parfaitement  prouvées  par  les 
princes  de  la  philosophie  chrétienne.  Nous  n'en  douions 
pas,  Léon  XIII  voulut  signaler  sous  une  forme  assuré- 
ment très  paternelle  et  très  discrète,  le  danger  plus  ou 
m^oins  grand,  plus  ou  moins  éloigné,  de  cette  disposi- 
tion d'esprit,  lorsqu'il  répondit  par  son  bref  du  15  jan- 
vier 1879  à  l'hommage  que  la  Société  lui  avait  fait  de-ses 
Annales  et  de  la  Bévue  des  questions  scientifiques.  Yoici 
la  lettre  de  Léon.  XIH  au  Président  et  aux  Membres  de 
l'Association  : 

«■  GrataB  Nobis  advenerunt  litterae  vestrse  una  cum  Ân- 
nalibus  et  Qua^stionibus  a  vobis  editis,  quas  in  obse- 
quentissimum  erga  Nos  et  Apostolicam  Sedem  pietatis 
testimonium  obtulistis.  Libenter  sane  agnovimus  Socie- 
tatem  vestram  quae  a  scientiis  sibi  nomen  fecit,  et  qwae 
tribus  tantum  abhinc  annis  Isetis  auspiciis  acjJesu  Christi 
Vicarii  benedictione  Bruxellis  constituta  est,  magnum 
jam  incrementum  cepisse^  et  uberes  fructus  polliaari. 

(1)  Voyez  les  observations  de  Mgr  de  Keruaëi-et  dans  notre  ^wwtf, 
tome  XL.. 
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Profecto  cum  infensissimi  religionis  ac  veriMis  hostes 
numquam  désistant,  imo  magis  magisque  studeant  dîs- 
sidium  rationem  inter  ac  fidem  propugnare,  opportunum 
est  ut  praestantes  scientia  ac  pietate  viri  ubique  exsur- 
gant,  qui  Ecclesiae  doctrinis  ac  documentis  ex  animo  ob- 
sequentes,  in  id  contendant  ut  demonstrent  nullam  un- 
qiiam  inter  fidem  et  rationem  veram  dissensionem  esse 
posse  ;  quemadmodum  sacrosancta  Yaticana  Synodûs, 
constantem  Ecclesiae  et  Sanctorum  Patrum  dbctrinam 
afflrmans,  declaravit  Constitutione  i*  de  fide  catholica. 
Quapropter  gratulamur  quod  Societas  vestra  hune  primo 
finem  sibi  proposuerit,  itemque  in  statutis  legem  dedêrit 
ne  quid  a  sociis  contra  sanam  christiauœ  philosophiae 
dbctrinam  committatur  ;  simulque  omnes  Uortamur  ut 
nunquam  de  egregio  ejusmodi  laudis  tramite  deflectant, 
atque  ut  toto  animi  nisu  prœstitutum  societatis  finem 
prœclaris  exemplis  ac  scriplis  editis  continuo  assequiad- 
nitunlur.  Deum  autem  optimum  maximum  prccamur  ut 
vos  omnes  cœlestibus  prœsidijs  confirmefc  ac  muniat  : 
quorum  auspicem  et  Nostrae  in  vos  benevolèntiae  pi- 
gnus,  Apostolicam  benedictionem  vobis,  dilecti  fiiii^  et 
Societati  vestrse  ex  animo  importimur.  » 

L'adresse  présentée  au  Pape  avec  les  publications  de 
la  Société  ne  parlait  que  de  «  la  devise  empruntée  aux 
constitutions  du  Concile  du  Vaticaui,  —  qu'il  ne- peut  ja- 
mais exister  de  désaccord  réel,  entre  la  Ibl  et  la  rai- 
son (1).  »  A  l'éloge  que  méritent  des  travaux  courageu- 

(1)  Revue  des  questions  scientifiques,  tome  v.  p.  :i51.  —  Pourquoi 
dire  que  cette  devise  est  empruntée  «  aux  Constitutions  du  Concile  ». 
quand  elle  ne  se  trouve  que  dans  une  seule?  Il  n'y  eut  jamais 
qn'une  Constitution  de  ce  Concile  sur  la  foi  catholique,  et  il  est  im- 
possible que  le  texte  original  du  Bref  au  R.  P.  Carbonnelle  porte  cette 
indication  fautive  :  «  Constitutione  iv»  de  fide  catholica.  »  Si  c'est- une 
erreur  du  copiste  de  la  chancellerie  romaine,  il  fallait  la  corriger  dans 
la  traduction  et  ne  pas  parler  (p.  355)  de  la  «  Constitution  iv  de  fld 
Catholica.  » 
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sèment  accomplis  pour  démontrer  la  vérité  de  cette  de- 
vise, le  successeur  de  saint  Pierre  ajoute  des  félicitations 
pour  la  loi  que  se  sont  imposée  les  sociétaires,  «  de  ne 
rien  faire  contre  la  saine  doctrine  de  la  philosophie 
chrétienne  (1),  »  et  des  exhortations  à  ne  jamais  s'écarter 
d'un  si  noble  et  si  louable  dessein. 

Que  le  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  des  questions 
scientifiques  eût  entendu  le  conseil  du  Pape  au  sens  et 
dans  toute  l'extension  qu'il  comportait,  on  fut  tenté  d'en 
douter  quand  on  lut  le  commentaire  aussi  habile  qu'é- 
loquent dont  il  orna  l'encyclique  JE  terni  Patris  (2).  Les 
écrivains  de  la  Scienza  italiana,  si  dévoués  à  la  pure  doc- 
trine scolastique,  se  crurent  non  sans  quelque  raison  vi- 
sés par  quelques  traits  assez  mordants  du  R.  P.  Carbon- 
nelle,  et  lui  répliquèrent  par  un  article  (3)  où  ils  établis- 
sent :  1°  que  si  l'encyclique  du  4  août  1879  ne  renferme 
aucune  nouvelle  définition  dogmatique,  il  est  cependant 
fauxa**  qu'elle  ne  montre  ni  inclination  ni  répulsion  pour 
aucune  opinion  philosophique  ;  et  3°  que  les  attaques  de 
la  Revue  belge  contre  les  nouveaux  scolastiques  dési- 
reux de  réformer  la  science  suivant  la  volonté  sincère 
qu'en  témoigne  le  Pape  dans  l'encyclique,  passent  par 
dessus  leur  tète  et  atteignent  de  très  hauts  personnages, 
voire  le  Saint-Siège  lui-même.  Nous  ne  voulons  pas  en- 
trer dans  ce  champ  clos,  mais  nous  devions  indiquer,  en 
passant,  des  faits  qui  ont  pu  attirer  la  vigilance  de 
Léon  XIII  et  déterminer  quelques-unes  des  observations 


(1)  Je  remarquerai  ici  que  Léon  XIII  ne  parle  pas  d'attaques  diri- 
gées contre  «  les  saines  doctrines  »  de  la  philosophie  chrétienne,  mais 
contre  cette  <■  saine  doctrine  ».  On  saisira  facilement  la  différence  de 
ces  deux  expressions.  —  Les  Précis  historiques  (toma  xxviii,  pp.  127- 
128)  ont  reproduit  les  erreurs  que  nous  venons  de  noter. 

(2)  Tome  VI,  pp.  353-357,397-411. 

(3)  La  Scienza  italiana,  anno  iv,  ottobre  1879,  pp.  376-378. 
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que  nous  allons  rencontrer  dans  la  suite  de  ses  actes  re- 
latifs à  l'Ange  de  l'Ecole. 


III 


Les  lecteurs  de  la  Revue  sont  au  courant  de  la  polé- 
mique dernièrement  soulevée  entre  les  défenseurs  de 
saint  Thomas  et  ceux  de  Rosmini  ;  ils  ont  vu  les  docu- 
ments pontificaux  publiés  à  cette  occasion  (1);  et  ils  savent 
que  les  disciples  du  philosophe  de  Rovereto  seraient  fort 
heureux  de  persuader  le  monde  entier  de  leur  fidélité  aux 
enseignements  de  la  philosophie  scolastique.  L'un  d'eux, 
le  R.  P.  Taglioretti,  proposait  même  récemment  un  traité 
de  paix  basé  sur  la  reconnaissance  de  cette  prétendue  fi- 
délité comme  fait  accompli  et  acquis  à  l'histoire.  Un  sa- 
vant supérieur  de  séminaire,  M.  Antoine  Valdameri,  de 
Crema,  lui  répondit  par  un  opuscule  aussi  calme  que 
sensé,  où  s'adressant  à  l'un  de  ses  disciples  séduit  par 
les  propositions  philanthropiques  du  P.  Taglioretti,  il  lui 
démontre  l'absolue  incompatibilité  du  système  de  saint 
Thomas  et  de  celui  de  Rosmini  (2).  Cette  dissertation 
ayant  été  ofTerte  à  Léon  XIII,  il  répondit  cà  l'auteur  par 
un  bref  daté  du  19  mai  1879,  et  destiné  à  préciser  net- 
tement l'attitude  du  Siège  Apostohque  au  milieu  d'une 
controverse  si  passionnée.  Il  ne  condamne  pas  formel- 
lementlesrosminiens;  il  se  contente  d'approuver  qu'on 
oppose  une  fin  de  non  recevoir  à  leurs  ouvertures  ou 
pourparlers  ;  il  considère  comme  une  apologie  de  saint 
Thomas  les  preuves  qui  établissent  son  dissentiment  to- 
tal d'avec  Rosmini  ;  et  il  ajoute,  —  ce  que  l'encyclique 
JEterni  Patris  devait  bientôt  après  développer  si  admi- 

(1)  Cf.  Revue,  lome  xxxiv,  pp.  352-358. 

(2)  Cf.  Scuola  Caltol.  tomexiii,  pp.  382-386,  et  Civillà  Cattol,  n"  G95, 
pp.  578-580. 
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rabîemènt,  '—  <jae  depuis  l'abaiwioa  4es  traditions  «km 
Docteur  Angélique  la  philosophie  s'est  écartée  du  vrai, 
et  s'est  trouvée  tellement  corrompue  par  les  rêveries  dis- 
cordantes de  mille  cerveaux  malades,  que  le  monde  en- 
tier en  a  reçu  le  plus  triste  ébranlement  et  qu'il  est 
t»mbé  àkn&  la  iplus  -perBici&use  eonâision.  Par  co.n/tr^,  il 
faut  l'espérer^  le  retour  aux  engeignemonts  soolastique& 
nous  readra  la  véritable  science,  l'amour  du  bien  et  de 
la  Justice.,  l'ordre  social  enfm  qui  en  est  la  naturelle  coû- 
séquenoe.  De  ces  pareil  es  de  Léon  XIII  que  nous  allons 
rapporter,  41  se'ra  aisié  'detîomclure  ce  qu'il  faut  penser  4e 
Rosmiini  et  de  soû  système. 

«  Qui  te,  diiecte  fili,  addictiss^i-mum  jam  noveranm» 
doctrinse  sancti  Tliomae,  lubeftte  gratoque  excepimus 
anfimo  novam  'quam  in  discipuli  olim  tui  commodam 
téxîuisti  ejusdem 'doctrinœ  apologiam.  Oum  ©nim  trium 
féî'me  saeoulorum  historia  docuerit,  philesophiam,  se^po- 
sko  Doctore  Ângelico,  sic  a  vero  aberrasse  et  adeo  dis- 
cor  dib  us  5e  grarum  monitium  comiiaeniis fuisse  corruptanj, 
ut^ad  privatarufm  publicarumque  rerum  moderamen  ad- 
BKO'ta,  exitialem  illam  denique  perturbationem  induxerit 
qua  jaclamuï  ;  sporandum  non  immerdto  videtur  fore  ut 
si  Vdtus  in  usum  revocetur  sapientia  scholee,  illisa  vekUi 
Dftaiortim  fadicd  securi,  per  profundiores  sanae  scieji- 
trse  haustus,  animi  ad  veri  justique  amorem  incendantur 
ac  via  sternatur  ad  ordinis  reslitutionem.  Hune  succes- 
slim  tibi  et  omnibus  qui  sedulum  operum  sancti  Thomas 
sltiôium  promovore  niluntur  ominamur  ;  dum  divini 
favoris  auspic6m'et:paternse  NostraBbenevolentiœ  pignu» 
Apostoilicam  Benediotionemtibijidilecte  âii,  peramantea- 
impeïtimus.  » 
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lY. 

De  bons  livres  de  philosophie  scolastique  sont  néces- 
saires, et  plus  encore  de  bons  professeurs,  pour  atteindre 
sûrement  et  rapidement  au  but  que  se  propose  Léon  XIII. 
Aussi  a-t-il  manifesté  le  désir,  respecté  comme  un  ordre, 
que  des  changements  importants  se  fissent  dans  le  per- 
sonnel enseignant  de  certaines  écoles  de  tJiéologie.  11 
n'a  pas  reculé,  on  le  sait,  devant  la  difficulté  d'amener  à 
Rome  des  savants  étrangers  dont  les  convictions  philo- 
sophiques lui  étaient  bien  connues.  Récemment  encore 
il  y  appelait,  [pour  enseigner  la  théologie  à  la  Propa- 
gande, le  professeur  Agliardi,  l'un  des  collaborateurs  de 
l'eicceHente  Scuola  cattolica  de  Milan.Et  le  29  juin  1879 
il  écrivait  à  l'archevêque  de  Naples,  pour  lui  demander 
le  docte  professeur  S.  Talamo,  la  lettre  suivante  (1)  dont 
la  portée  ne  saurait  plus  nous  échapper  en  France  qu'elle 
n'a  échappé  à  nos  confrères  d'Italie  : 

((  Yénérable  Frère,  salut  et  bénédiction  apostolique. — 
Peut-être  savez-vous  que  notre  bien-aimé  frère  Joseph 
Pecci,  avant  d'être  revêtu  de  la  pourpre  cardinalice,  oc- 
cupait, dans  l'Aicadémie  juridique  ouverte  celle  année  à 
Rome  par  nos  soins,  la  très  importante  chaire  de  la. phi- 
losophie du  droit,  qu'il  fut  ensuite  obligé  d'abandonner. 
Ayant  donc  à  confier  cette  chaire,  pour  la  prochaine 
année  scolaire, à  un  autre  professeur  qui  jouisse  en  Italie 
et  au  dehors  de  la  réputation  de  savant,  nous  avons  ar- 
rêté nos  regards  sur  le  professeur  Talamo,  votre  diocé- 
sain, avec  le  dessein  de  nous  en  servir  aussi  pour  l'en- 
seignement de  la  haute  philosophie  dans  le  lycé.e  de 
notre  Séminaire  romain  où  nous  voulons  voir  refleurir 
les  doctrines  de  saint  Thomas.  Cotte  distinction  accx>rdée 
(l)  'Mous  la  traduisons  de  Titahen  dans  lequel  elle  fut  éorile. 
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à  l'un  des  plus  fidèles  et  des  plus  illustres  disciples  du 
chanoine  Sanseverino  qui  fui  l'honneur  de  votre  lycée 
archiépiscopal,  tourne  à  la  gloire  et  à  la  louange  de  tout 
le  clergé  de  Naples.  Nous  ne  doutons  donc  pas  qu'elle  ne 
dois'e  vous  être  agréable  à  vous-même,  Yénérable 
Frère,  et  qu'il  ne  surviendra  aucune  difficulté  qui  tra- 
verse notre  projet  d'appeler  le  professeur  Talamo  à 
Rome.  Nous  avons  voulu  vous  manifester  dès  ce  mo- 
ment notre  volonté,  afin  que  vous  ayez  vous  aussi  le 
temps  nécessaire  pour  pourvoir  au  remplacement  du  pro- 
fesseur Talamo,  dans  les  différentes  charges  à  lui  con- 
fiées; et  en  même  temps  nous  avons  voulu  lui  notifier 
à  lui-même  nos  intentions,  afin  qu'il  puisse  disposer, 
pendant  les  mois  qui  restent  encore,  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire à  sa  translation.  Recevez,  en  cette  nouvelle  oc- 
sion.  Vénérable  Frère,  la  bénédiction  apostolique  que 
nous  vous  accordons  de  tout  cœur  en  témoignage  de 
notre  particulière  affection,  à  vous-même,  à  tout  le 
clergé  et  au  peuple  de  votre  archidiocèse.  » 

Comment  le  Souverain-Pontife  entend  les  doctrines 
de  saint  Thomas  ;  jusqu'à  quel  point  il  souhaite  les  voir 
refleurir  ;  quelles  théories  il  consent  à  laisser  de  côté  et 
quelles  autres  il  prétend  remettre  absolument  en  vi- 
gueur :  on  n'aura  point  de  peine  à  le  déterminer  si  l'on 
se  souvient  seulement  des  luttes  soutenues  par  Sanseve- 
rino contre  la  philosophie  moderne,  de  la  direction  qu'il 
imprima  à  son  ardente  et  jeune  école,  de  la  position  très 
nette  et  très  décidée  que  le  professeur  Talamo  a  per- 
sonnellement prise  dans  ce  grand  travail  de  restauration 
philosophique.  Le  Pape  ne  se  contentera  pas  d'une  sco- 
lastique  adoucie,  accommodée  aux  hypothèses  et  aux 
songes  creux  de  tout  bachelier  qui  se  donnera  pour  le 
représentant  de  la  science  moderne,  et  qui  le  déclarera 
tous  les  mois  ou  toutes  les  semaines  dans  une  revue  plus 
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OU  moins  scientifique.  Si  la  physique,  la  chimie,  la  physio- 
logiede  saint  Thomas  d\\quin,sont  en  dehors  de  la  ques- 
tion et  par  conséquent  des  prescriptions  papales, il  est  sûr 
que  son  ontologie  et  son  anthropologie,  ses  doctrines  mé- 
taphysiques sur  la  matière  et  sur  l'esprit,  sur  la  vie  et  sur 
le  mouvement,  appartiennent  à  cet  arbre  immortel  que 
Léon  XIII  a  solennellement  béni,  comme  tant  de  ses  pré- 
décesseurs l'avaient  déjà  fait,  et  dont  les  branches  vigou- 
reuses porteront  des  fleurs  et  des  fruits  de  vraie  science  ; 
dont  le  religieux  ombrage  abritera  les  amis  de  l'éternelle 
sagesse  ;  dont  le  tronc  robuste  enfin  servira  d'appui  à  nos 
institutions  ébranlées  et  tombant  de  toute  part  en  ruines. 


V. 


Les  longs  travaux  entrepris  par  M.  Bonnetty  pour 
la  cause  do  l'Eglise  méritent  une  sincère  reconnaissance 
que  ne  lui  ménagent  pas  ceux-là  mêmes  qu'il  traitait  trop 
facilement  en  adversaires,  —  et  nous  fûmes  parfois  du 
nombre,  — parce  qu'ils  n'obéissaient  pas  à  la  fascination 
que  le  traditionalisme  n'a  cessé  d'exercer  sur  lui.  Mais 
en  constatant  son  mérite,  on  peut  se  réjouir  pour  lui 
qu'il  ait  reçu  sa  récompense  avant  que  de  voir,  de  ses 
propres  yeux,  les  doctrines  de  saint  Thomas  et  leurs  dé- 
fenseurs hautement  approuvés  et  loués  par  Léon  XIIL 
Le  vénérable  vieillard  dont  une  des  dernières  inspira- 
tions, si  nous  avons  bonne  mémoire,  fut  de  glorifier  Scot 
et  de  lui  attribuer  presque  la  taille  d'un  saint  et  d'un 
Docteur  de  l'Eglise,  eût  difficilement  collaboré  à  la  tâche 
qui  s'impose  actuellement  à  tout  philosophe  catholique. 
Son  honorable  successeur,  M.  Xavier  Roux,  y  mettra 
mille  fois  plus  de  zèle  et  de  sincérité  ;  et  les  Annales  de 
Philosophie  chrétienne,  dont  nous  saluons  avec  un  vif 
plaisir  la  continuation  ou  la  résurrection,  acquerront 
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aiasi  le  droit  de  porter  un  nom  qui,. comme  noblesse, 
oblige.  Le  dO  aoûti879',  elles  présentaient  à  Léon- XIII 
l'hommag-e  éloquent  de  leur  soumission  filiale  et  le  pro- 
gramme de  leurs  travaux  apologétiques;  elles  ajoutaient 
aussi,  avec  un  peu  d'exagération  peut-être,  qu'elles  «sont 
la  seule  revue  chrétienne  qui,  dans  notre  pays,  soit  con- 
sacrée à  l'étude  des  grands  problèmes  delà  philosophie.  » 
Elles  disaient  encore  :  «  Notre  ferme  conviction  est  que 
rien  ne  peut  mieux  guider  notre  effort  que  la  lumière 
de  l'Église.  Nous  userons,  dans  l'appréciation  des  systè- 
mes philosophiques,  de  la  liberté  que  Dieu  a  laissée  à 
l'homme  pour  exciter  son  émulation  et  développer  ses 
forces  intellectuelles  ;  mais  persuadé  qu'au-delà  des  li- 
mites fixées  par  l'autorité  infaillible  du  Pontife  Romain, 
la  liberté  n'est  que  folie  et  danger,  nous  nous  arrêterons 
où  l'Eglise  commande  de  nous  arrêter,  sûrs  aitisi  de 
donner  à  notre  raison  la  lumière  sans  laquelle  elle  se 
trouble  et  s'égare  :  la  lumière  de  la  révélation  (1).  » 

Comme  l'encyclique  JEteiiù  Patris  n'était  publiée  que 
depuis  6  jours ^  les  Annales  ne  faisaient  point  expressé- 
ment profession  de  dévouement  aux  doctrines  de  saint 
Thomas  d'Aquin  ;  leur  programme,  dressé  par  le  R.  P. 
Monsabré  et  déposé  aux  pieds  de  Sa  Sainteté,  citait  bien 
le  nom  du  Docteur  Angélique,  mais  n'était  guère  plus 
explicite  ;  et  pour  en  saisir  la  complète  signification,  il 
faJlait  se  rappeler  avec  quelle  puissance  et  quelle  dévo- 
tion l'illustre  conférencier  de  Notre-Dame  s'est  fait  l'a- 
pôti'e  des  enseignements  contenus  dans  les  àeu-s.Sommes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble  que  cette  omission  ait 
frappé  la  vigilance  de  Léon  XIII  qui  voulut  y  suppiéer 
par  uiLe  lettre  italienne  en  date  du  23  août  iH79,  dont 
voici  la  traduction  (2). 

(1)  Anno-les  de  2)hil.  chrélienne  ;  nouv.  série,  tome  1,  page  5.. 

(2)  Nous  remprunlons  aux  Annales,  page  6,  en  y  corrigeant  une 
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«  Le  Saint-Père  a:  reçu  la  respectueuse  lettre  que  vous 
lui  avez  adressée  le  10  courant,  en  prenant  la  direction 
des  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  à  la  place  de  féu 
M.  Bonnetty.  Sa  Sainteté  a  remarqué  avec  une  complai- 
sance particulière,  dans  les  expressions  de  votre  lettre, 
le  but  que  vous  vous  proposez  en  vous  mettant  à  la  tête 
d'une  si  importante  publication.  Les  sentiments  catholi- 
ques que  vous  professez  sont  un  gage,  pour  l'auguste 
Pontife,  qu'avec  l'aide  de  Dieu  et  la  coopération  promise 
par  les  professeurs  des  Universités  catholiques,  ce  but 
sera  heureusement  atteint, 

«  Qu'il  soit  grandement  à  cœur  à  Sa  Sainteté  que  les 
études  philosophiques  reprennent  le  rang  que  leur  assi- 
gne la  saine  raison,  lEncyclique  du  4  août  le  montre 
dlune'  manière  évidente.  Les  vues  profondes,  exprimées 
dans  ce  document  ne  peuvent  pas  ne  pas  être  mises  à 
profit  par  des  philosophes  catholiques.  Et  je  suis  sûr  que 
les  écrivains  de  la  Revue  que  vous  dirigez,  les  suivront 
non  moins  par  respect  pour  le  Chef  suprême  de  l'Eglise 
qAie- pan  cftûvJTetioni  de  leu»  indiscutable  vérité.  Et  ici,  je 
vous  dirai  que  le  Saint-Père,  pirtageant  ma  persuasion, 
a  ordonné  qu;'il  vous  fût  adressé,  avec  ma  réponse,  une 
copie' do  l'Encyclique  (que  je  m'empresse  do  vous  adres- 
ser séparément  sous  bande),  et  qu'il  vous  accorde  à 
vous  et  aux  rédacteurs  de  la  Revue  la  bénédiolion 
apostolique.  » 

Encore  donc  que  l'encyclique  du  4  août  1S71)  ne  pré- 
tende pas  être  une  infaillible  définition  de  foi,  mais  une 
direction  pontificale  donnée  ît  tous  les  philosophes  et 
théolog^iens  catholiques,  elle' s'impose  absolument  à  Iqur 

légère  inexactitude  dans  le  passage  le  plus  intéressant  pour  la  pré- 
seule  question.  —  La  Gorreetion  des  textes,  et  particuliéreineutde 
l'Bncyclique  Jilerni  Paù-is,  laissait  beaucoup  à.dôsirâr  dans  le  prMiflier 
numéro  des  Annales  :  elles  se  doivent  à  elles-mâoies  une  plus  grande 
perfection-. 
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obéissance  ;  et  encore  que  l'autorité  qui  réclame  ainsi 
leur  adhésion  n'exige  nullement  d'eux  un  acte  de  foi  aux 
vérités  qu'elle  leur  propose,  elle  ne  se  contenterait  point 
d'une  simple  obéissance  de  respect  et  de  silence  ;  elle 
espère  davantage,  savoir,  que  les  vues  de  Léon  XIII  se- 
ront mises  à  profit  «  par  la  conviction  que  nous  aurons 
tous  de  leur  indiscutable  vérité  ».  C'est  qu'en  effet  il  y  a, 
dans  l'église  de  Dieu,  outre  les  dogmes  révélés  qu'on 
ne  peut  refuser  de  croire  sous  peine  d'hérésie,  des 
vérités  plus  ou  moins  étroitement  liées  à  ces  dogmes  et 
qu'on  ne  rejette  pas  sans  témérité  grave.  L'utilité  sou- 
veraine de  la  doctrine  de  saint  Thomas  pour  les  temps 
où  nous  vivons,  est  justement  du  nombre  de  ces  vérités 
garanties  par  l'autorité  surnaturelle  du  Saint-Siège.  De 
là  vient  qu'il  en  réclame  l'acceptation  intime  et  de  coeur, 
non  seulement  extérieure  et  de  paroles.  De  là  vient  que 
cette  entière  et  franche  acceptation  lui  est  assurée  et  lui 
arrive  de  toutes  parts. 

Les  Annales  de  philosophie  chrétienne  ne  sont  pas  les 
dernières  dans  ce  grand  et  unanime  concert  d'obéis- 
sance ;  et  leur  filial  empressement  à  réaliser  les  vœux  du 
Saint-Siège  sera,  pour  tous  leurs  rédacteurs,  anciens  et 
nouveaux,  un  acte  de  complète  adhésion  à  des  doctrines 
dont  quelques-uns  n'ont  pas  toujours  été  peut-être  de 
chauds  partisans. 


YI. 


Trois  mois  ne  s'étaient  pas  encore  écoulés  depuis  la 
publication  de  l'encyclique  yE terni  Patris,  et  déjà  elle 
avait  excité  la  plus  vive  émotion  dans  l'Église  entière. Des 
lettres  particulières,  des  adresses  collectives,  avaient  ex- 
primé à  Léon  XIII  la  reconnaissance  del'Episcopat  et  des 
hommes  de  science,  en  même  temps  que  leur  soumis- 
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sion  absolue  à  ses  ordres  ou  à  ses  désirs.  Les  Uaiversités 
catholiques,  les  Académies  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie, à  la  suite  de  nombreux  évêques,  avaient  salué,  dans 
le  grand  acte  du  4  août  1879,  la  fin  d'une  période  de 
ténèbres  et  de  maux,  le  commencement  d'une  nouvelle 
ère  de  paix  et  de  lumière.  Ils  avaient  reconnu,  avec  le 
Pape  lui-même,  que  le  moyen  assuré  d'échapper  aux 
périls  imminents  qui  font  trembler  le  monde,  est  un 
retour  sincère  à  la  philosophie  catholique. 

Le  15  octobre,  le  Souverain  Pontife  constatait  cette 
unanime  adhésion  à  ses  vues  et  il  s'en  félicitait  haute- 
ment, dans  une  lettre  adressée  au  cardinal  Antonin  de 
Luca,  évêque  de  Palestrina  et  préfet  de  la  Sacrée  Congré- 
gation des  Etudes.  Il  précisait  de  nouveau  sa  pensée  sur 
la  nature  de  la  philosophie  chrétienne,  et  sur  les  mesures 
pratiques  à  adopter  pour  hâter  son  triomphe.  Après 
Peiicyclique  cette  lettre  solennelle,  qui  d'ailleurs  en  est 
visiblement  le  commentaire,  mérite  notre  attention  la 
plus  consciencieuse. 

1°  La  philosophie  prescrite  par  le  Saint-Siège  est  celle 
que  les  Pères  ont  créée  et  peu  à  peu  agrandie,  celle  que 
saint  Thomas  a  reçue  d'eux  comme  un  héritage  sacré, 
celle  qu'il  a  coordonnée,  éclaircie  et  augmentée.  Ce  n'est 
pas  seulement  sa  théologie  que  le  Pape  veut  remettre  en 
honneur  ;  ce  n'est  pas  seulement  aux  éléments  patrolo- 
giques  dont  il  s'est  servi  que  nous  devons  nous  appliquer, 
pour  refaire,  à  notre  tour  et  à  notre  façon,  l'œuvre  de 
synthèse,  d'explication  et  de  développement,  qu'il  a  faite 
au  XUP  siècle.  C'est  bien  sa  philosophie  elle-même,  telle 
qu'il  nous  l'a  léguée  dans  ses  incomparables  écrits,  qu'il 
nous  faut  accepter  et  tenir  désormais  pour  vraie  et  pour 
nôtre.  On  objecte  sa  physique  par  trop  rudimentaire,  et 
sa  chimie  inexacte,  et  sa  physiologie  naïve,  et  son  astro- 
nomie  enfantine  ;   mais  il  ne    s'agit  pas  de  cela  et  le 
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Pape  n'en  parle  pas.  Mais  ce  que  le  Pape  suppose,  c'est 
qiie  nous  saurons  distinguer  ce  qui  est  philosophie  de 
ce  qui  ne  Test  pas  ;  et  que  si  nous  ne  le  savons  pas 
nous  nous  hâterons  de  l'apprendre. 

2°  Léon  XIII  manifeste  la  volonté  de  faire  principale- 
ment refleurir  la  doctrine  de  saint  Thomas  dans  la  ville 
éternelle,  comme  l'honneur  même  de  Rome  l'exige,  et 
afin  que  de  là  se  répandent  sur  le  monde  entier  les  flots 
sulutaires  de  la  philosopiiie  cferétieime.  Il  rappelle  les 
mesures  qu'il  a  prises  dans  ce  but  au  Séminaire  RomaiH, 
au  Collège  Romain,  à  la  Propagande,  et  en  d'autres  écoles 
encore  soumises  à  son  autorité  pontificale.  Il  veut  que 
les  {xrofes^urs  soient  diligents  à  recueillir  les  pensées 
de  saint  Thomas  dans  les  livres  de  l'Angélique  Docteur"; 
et  qu'ils  les  communiquent  suavement  et  fructueusement 
à  leurs  disciples,  par  de  sages  explications  et  développe- 
nï@tnt&. 

3°  Mais  surtout  Léon  XIII  veut  rétablissement  immé- 
diat de  sociétés  académiques  destinées  à  l'étude  et  à  la 
défense,  à  la  propagation  et  à  l'emploi  quotidien  des 
doctrines  de  saint  Thomas  :  on  les  comparera  avec  celles 
des  asufei-es  philosophes  anciens  ou  modernes;  on  «n  dé- 
terminera soigneusement  le  sens  et  la  portée  ;  on  en  dé- 
montrera la  vérité  et  la  profondeur  ;  par  elles,  ouTéfutera 
les  erreurs  d'aujourd'hui;  par  elles,  on  éclairera  les  dé- 
convertes  de  demain.  Le  cardinal  de  Luca  devra  préparer 
auipixis  tôt  à  Rome  la  fondation  d'une  académie  de  ce 
genre,  et  en  soumettre  au  Pape  les  bases  et  les  règle- 
ments. 

4**  Enfin,  à  l'exemple  de  l'admirable  saint  Pie  V,  et  à 
cause  de  la  rareté  de  l'édition  de  saint  Thomas  entre- 
pcise  par  ^»es  ordres  et  restée  de  toutes  la  meilleune, 
Léon  -XIII  déclare  son  projet  de  donner  une  nouvelle 
édition,  aussi  couaflète  et  aussi  belle  que  possible,  des 
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œuvres  du  prince  des  seola^tiques.  La  correction  en  sera 
très  soignée  ;  on  mettra  à  eontribution  les  meilteiars 
manuscrits  connus;  et  pour  que  personne  ne  puisse  se 
t?Pomper  sur  le  projet  qae  le  Pape  a  conçu,  de  ramener 
l'es  esprits  aux  sources  philosophiques  creusées  par  le 
génie  du  Docteur  d'Aquin  ;  pour  que  personne  ne  soit 
exposé  à  de  fausses  interprétations  d'une  doctrine  aussi 
profonde  qu'elle  est  pure,  le  Pape  fera  joindre  au  texte 
du  Maître  les  commentaires  de  ses  plus  illustres  disci- 
ples, par  exemple  de  Thomas  de  Yio,  cardinal  Caj^tan, 
et' de  François  de  Sylvestris,  le  Ferrarais  (1).  C'est  une 
grande  et  difficile  affaire,  dit  Léon  XIW  ;  mais-  elle  im- 
porte si  fort  au  bien  de  l'Église  universelle,  que  l'on  peut 
eompter,  pour  la  mener  à  bonne  fin,  sur  le  secours,  de 
Dieii  et  sur  l'aide  de  tout  l'épiscopat  ;  et  il  faut  y  tra 
vailler  sur-le-champ,  avec  autant  de  zèle  que  d'es- 
poir. 

Cette  lettre  apostolique,  dont  nous  allons  donner  le 
texte  réveille  en  nous  l'impression  que  nous  fit  éprou- 
ver l'encyclique  du  4  août  :  une  extrême  admiration 
pour  tant  de  courage ,  wn  profond  et  religieux  res- 
pect pour  une  inspiration  visiblement  divine  et  par  con- 
séquent toute-puissante. 

«  Jam  pridem  consi<liera'ndo  e:5periendoquo  intellfexi- 
mus,  teterrimum  quod  adversus  Ecclesiam  ipsamcpue 
humanam  soeietatemmodo  geritur  belilum,   citius  feli- 


(1).  Les  iTaducteu'Ps  ordinaires  des  documents  ponlificaox  sonl  mal- 
beureusemenl  si  peu  au  couranl  de  riiisloire  ecclésia6liq,ue  et  de  la 
théologie,  qu'ils  sont  pour  la  plupart  tombés  ici  dans  d'épais  conlre- 
aens.  Les  uns  ont-  cru  qu'il  était  question-  die  trois  cominentainmis  : 
L»  Thomas  de  Vio  ;  2.»  le  cardinal  Cajetan  ;  3"  le.  Ferrarais,  qu'ils  ne 
connaissaient  pas  plus  que  cela.  D'autres  ont  bien  vu  (ju'ils  ne  s'aj-'is- 
sait  que  de-d^ux  personnages,  et  ils  ont  nommé  :  1"  Tliomat»  de  Vlo, 
eardinal  de  Gaëte»  et  i"  F«rrari,  Tout  cela  est  assez  triste,,  et  moalre 
qu'il  y  aura  plus  tard  quelque  utilité  à  placer  de  vrais  docteurs  en 
théologie  dons  les  bureaux  de  rédaction  de  nos  journaux  catholiques. 
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ciusque,  opitulante  Deo,  componi  non  posse,  quam  re- 
dis sciendi  agendique  principiis  per  philosophicas  dis- 
ciplinas ubilibet  restitulis  ;  ideoque  ad  summam  totius 
causée  perlinere  sanam  solidamqiie  ubique  locorum  re- 
florescere  philosophiam.  Litteras  idcirco  encyclicas  ad 
universos  catholici  orbis  Antislites  nuper  dedimus,  qui- 
bus  pluribus  ostendimus  hujiis  generis  utilitatem  non 
esse  alibi  quœrendam,  quam  in  philosophia  christiana  a 
priscis  Ecclesiae  Patribus  procreata  et  educta.  quae  fidei 
calholicee  non  modo  maxime  convenit,  sed  etiam  defen- 
sionis  et  luminis  utilia  adjumenta  praebet.  Eam  ipsam, 
decursu  aetatum  magnis  fecundam  fruclibus,  a  S.  Tho- 
ma  Aquinate,  summo  scholasticorum  Magistro,  quasi 
àereditario  jure  acceptam  commemoravimus,  in  eaque 
ordinanda,ilIustrandaetaugenda  mentis  illius  vim  virtu- 
temque  sic  enituisse,  ut  cognominis  sui  mensuram  An- 
gelicus  Doctor  cumulate  implesse  videatur.  Majorem 
autem  in  modum  Episcopos  liortati  sumus  ut,  coUatis 
Nobiscum  viribus,  excitare  aggrediantur  motam  gradu 
et  prope  coUapsam  philosophiam  illam  veterem,  scholis- 
que  catholicis  redonatam  in  sede  honoris  pristini  collo- 
care. 

»  Nec  mediocrem  animi  lœtitiam  ex  eo  percepimus, 
quod  litterse  illae  Nosirse,  divina  ope  favente.  pronum 
ubique  obsequium  et  singularem  animorum  assensum 
nactae  sunt.  Cujus  rei  testimonium  Nobis  luculenlum  im- 
pertiunt  plures  episcoporum  ad  Nos  ex  Italia  prœsertim, 
ex  Gallia,  Hispania,  Hibernia,  perlatœ  epistolae,  sive  sin- 
gulares,  sive  plurium  ejusdem  provinciae  vel  gentis  com- 
munes, egregia  animi  sensa  prseferentes.  Nec  doctorum 
hominum  suffragium  defuit,  ultro  et  reverenter  datum, 
cum  insignes  eruditorum  academiai  eumdem  plane  ac 
Sîcrorum  antistites  animum  nobis  scripto  declaraverint. 
In   his  autem   litteris  placet    maxime  obsequium  auc- 
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toritati  Nostrae  et  huic  apostolicse  Sedi  praestilum  ;  placent 
mens  et  judicia  ab  auctoribus  prolata.  Una  est  enim  om- 
nium vox,  una  sententia,  notari  et  tuto  designari  litteris 
illis  Nostris,  quo  tandem  loco  sit  prsesentium  malorum 
radix,  et  unde  petenda  remédia.  Omnes  consentiunt 
humanam  rationem,  si  a  divina  fidei  auctoritate  discesse- 
rit,  dubitationum  fluctibus  et  praesentissimis  errorum 
periculis  esse  propositam  ;  haec  autem  pericula  facile 
evasuram,  si  ad  catholicam  philosophiam  Iiomines  per- 
fugerint. 

»  Quamobrem,  Venerabilis  Frater  Noster,  illud  Nobis 
est  magnopere  in  ojttatis,  ut  S.  Thomae  doctrina,  fidei 
veritati  apprime  conformis,  cum  in  omnibus  catholicis 
Atbenseis  quam  primum  reviviscat,  tum  maxime  in  hac 
urbe  principe  catholici  nominis,  quae  ob  eam  causam, 
quod  est  sedes  Pontificis  Maximi,  débet  optimarum  doc- 
trinarum  lande  ceteris  antecellere.  Hue  accedit  quod 
Romam,  catholicae  unitatis  centrum,  soleant  adolescentes 
ex  omni  terrarum  loco  fréquentes  celebrare,  nuUibiquam 
pênes  augustam  B.  Pétri  Cathedram,  germanam  incor- 
ruptamque  sapientiam  satius  hausturi.  Itaque  si  philoso- 
phiae  christianae  quam  diximus  largiter  bine  copia  de- 
fluxerit,  non  unius  urbis  fmibus  conclusa  tenebitur,  sed 
ad  omnes  populos  velut  abundantissimus  amnis  ma- 
nabit. 

»  Sic  igitur  primo  loco  curavimus  ut  in  Seminario 
Romano,  in  Lyceo  Gregoriano,  in  Urbaniano  aliisque 
Collegiis  Nostrœ  adhuc  auctoritati  obnoxiis,  disciplinas 
secundum  mentem  et  principia  Doctoris  Angelici,  enu- 
cleate,  dilucide,  copiose,  Iradantur  atque  excolantur.  Et 
maxime  in  hoc  omnem  vigilare  curam  et  contentioncm 
doctorum  volumus,  ut  quas  ipsi  doctrinai  opes  ex  volu- 
minibus  sancti  Thomae  diligenter  coUegerint,  easdem 
explicando,  dilatando,  suaviter  et  fructuose  auditoribus 
impertiant. 
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«  Sedpraeterea,  quo  magis  haec  studia  vigeant  et  flo- 
reant,  eurandiim  est  ut  amatores  philosophie  scholas- 
ticae  in  ejus  gratiam  sedulo,  quoad  possunt,  onitantur; 
maxime  autem  in  societates  coeant,  ccetusque  identidem 
habeant,  in  quibus  sludiorum  suorum  fructus  siuguli'.in 
médium  adducant,  et  in  communem  afférent  utilita- 
tem. 

«  Hsec  autem  judicia  mentemque  Nostram  tecumcom- 
municare  voluimus,  Yenerabilis  Frater  Noster,  qui  sacro 
concilio  prsees  studiis  disciplinarum  regundis,  certa  spe 
freti,  nec  industriam,  nec  prudentiam  tuam  bac  in  re 
Nobis  defuturam.  Te  profecto  non  latet  doctorum  ho- 
minum  cœtus  sive  academias,  nobilissimas  veluti  palses- 
tras  fuissCg  in  quibus  viri  ingenio  peracri  et  doctrina 
pra?stantes  Gum  se  ipsi  utiliter  exercèrent  de  maximi^ 
rébus  scribentes  ac  disputantes,  tum  adolescentes  erudi- 
rent,  magno  cum  scientiarum  incremento.  Ex  hoc  opti- 
mo  more  institutoquejungendi  vires  et  intelligentiee.  lur- 
mina  conferendi,  exstiterunt  illustria  doctorum  coliegia 
alla  pluribus  simul  disciplinis  addicta,  alia  singularibus. 
Yivax  fama  et  gloria  eorum  peïmansit,  quae,  Romanis 
Pontificibus  non  uno  nomine  faventibus,  ubique  floru3e- 
runt,  ut  in  bac  Italia  nastra,  Bononiae,  Pataviae,  Salerni, 
et  alibi  alia.  Cum  igitur  tanta  iuerit  laus  et  utilitas 
voluntariis  hisce  hominum  cœtibus  ad  excolendas  per- 
poliendasque  disciplinas  coeuntium,  cumque  ejus  utilita- 
tiset  laudis  plurimum  adhuc  supersit,  certum  Nobis  e&t 
eodemiuti  prsesidio,  quo  consilia  Nostra:plenius  perfi- 
ciamus.  Scilicet  auctores  sumus^ut  cœtus  academicus 
inmrbe  Roma  in«tituatur,  qui  S.  ThomsB  Aquinàtis  va^H* 
mine  et  patronatuinsignis,eo  studia  industriamque  con- 
vcrtat,  ut  ejus  opéra  explanet,  illustret,  placita  expo- 
nat,  et  cum  aliorum  philosophorum  sive  veterum  sive 
reeentiumiplacitis  conférât,  vim  sententiarum  ©avumque 
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rationes  demonstret,  salutfirem  doctrinam  pFopagare , 
et  ad  grassanthim  errorum  refiitationem  recensque  in- 
ventorum  illuslrationem  adhibero  contendat.  Idcirco 
tibi,  Yenerabilis  Fratei' Noster,  cujusperspecta.habemus 
oriiamenta  doctrinoe,  celeritatem  ingenii^  studiumque 
rerum  omnium  quee  ad  hiimanitatem  pertinent,  id  nego- 
tii  damus,  ut  proposttum  Nostrum  exsequaris.  Intérim 
rem  altius  considères  ;  oumque  rationem  excogitaveris 
quse  consiliis  Nostris  opportune  respondeat,  litteris  ex- 
pressam  Nobis  inspiciendam  Nobis  subjicies,  ut  probe- 
mus  et  auctoritate  Nostra  muniamus. 

«  Demum  quo  latius  spargatur  ac  disseminetur  An- 
gelici  Doctorissapientia,  constitnimus  omnia  ejus  opéra 
de  intègre  in  lucem  edere,  exemplo  S.  Pii  V  deccsso- 
ris  Nostri,  rerum  gestarum  gloria  et  vitaî  sanotitate  prsB- 
clari  ;  oui  quidem  in  ea  re  tam  felix  contigit  exitus,  ut 
Thomae  exemplaria  jussu  illius  evulgata,  permagni  sint 
apud  viros  doctos,  summoque  studio  requirantur.  Ve- 
rum  quanto  plus  editio  illa  est  rara,  tanto  magis  alia 
desiderari  cœpta,  quee  nobilitate  ac  preestantia  cum 
Piana  comparari  possit.  Ceteree  enim  cum  veteros  tum  re- 
centiores,  partim  quod  non  omnia  S.  Thoffiae  scripta 
exhibeant,  partim  quod  optimorum  ejus  interpretum 
atque  explanatorum  careant  commentariis,  partim  quod 
minus  diligenter  adornatse  sint,  non  omne  tulisse  pun- 
ctum  videntur.  Certa  autem  spes  est,  hujusmodi  neces- 
sitati  eonsultum  iri  per  novam  editionem  qua»  cuncla 
omnino  sancti  Doctoris  scripta  complectatur,  optimis 
quad  fleri  poterit,  formis  littcrarum  expressa,  accurate- 
que  emendata;  iis  etiam  adhibitis  codicum  manu  scri- 
ptorum  subsidiis,  quae  setate  hac  nostra  in  lucem  et 
usum  prolata  sunt.  Conjunctim  vero  edendas  curabimus 
çlarissimorum  ejus  interpretum,  ut  Thoma?  de  Vio  Car- 
dinalis  Cajetani,  et  Ferrarieiisis,.lucubratione8,  pcrquas 
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tamquam  per  uberes  rivulos,  tanti  viri  doctrina  decur- 
rit.  Obversantur  quidem  animo  rei  gerendae  cum 
magnitudo,  tum  difficultas  ;  nec  tamen  déterrent  quo- 
minus  ad  eam  magna  cum  alacritate  quamprimum  ag- 
grediamur.  Confidimus  enim  in  re  tam  gravi,  quse  ad 
commune  Ecclesise  bonum  magnopere  pertinet,  adfore 
Nobis  divinam  opem  et  concors  Episcoporum  studium, 
et  prudentiam  atque  industriam  tuam,  spectatam  jam  et 
diu  cognitam.  Intérim  prsecipuae  dilectionistestem,Apo- 
stolicam  benedictionem  tibi,  Yenerabilis  Frater  Noster, 
ex  intimo  cordis  affectu  impertimus.  » 


VIL 


Un  des  plus  zélés  et  des  plus  puissants  promoteurs  de 
la  réforme  philosophique  en  Italie,  l'éminentissime  car- 
dinal Parocchi,  archevêque  de  Bologne,  avait  été  des 
premiers  à  adhérer,  avec  tous  ses  suffragants,  à  l'ency- 
clique du  4  août  1879.  A  bien  des  titres,  il  méritait  que 
le  Souverain  Pontife  lui  fît  l'honneur  de  le  prendre  pour 
intermédiaire  de  ses  pensées  en  cette  grave  entreprise,  et 
pour  auxiliaire  de  ses  projets.  Aussi,  à  la  date  du  27 
octobre  1879,  le  cardinal  Nina,  Secrétaire  d'Etat  de 
Sa  Sainteté,  lui  adressait-il  la  lettre  suivante  que  nous 
mettons  de  l'italien  en  notre  langue  : 

«  On  a  déjà  transmis  à  Votre  Éminence  deux  exem- 
plaires de  la  lettre  imprimée  du  Saint-Père  à  l'éminen- 
tissime cardinal  de  Luca,  sur  l'établissement  à  Rome 
d'une  académie  de  Saint-Thomas-d'Aquin,  et  sur  la  nou- 
velle édition  de  toutes  les  œuvres  du  Docteur  Angélique 
que  Sa  Sainteté  se  propose  d'entreprendre  au  plus  tôt.- 
Par  cette  lettre,  Votre  Eminence  aura  compris  combien 
le  Saint-Père  a  apprécié  votre  entière  adhésion  et  celle 
de  tout  l'épiscopat  de  la  province  de  Bologne  à  l'encycli- 
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que  jEterni  Patins,  et  combien  il  a  eu  de  consolation  à 
voir  les  sentiments  pleins  de  noblesse  et  de  respect  qui 
accompagnaient  cet  acte  d'adhésion. 

«  Vous  aurez  également  remarqué  combien  le  Saint- 
Père  a  à  cœur  que  ladite  encyclique  ait  un  résultat  pra- 
tique et  une  vaste  application,  non  seulement  à  Rome, 
mais  encore  dans  toutes  les  autres  cités  du  monde  chré- 
tien ;  et  certainement  on  ne  saurait  mieux  seconder  les 
intentions  de  Sa  Sainteté  qu'en  s'efforçant  de  faire  en 
chaque  diocèse,  et  dans  la  mesure  du  possible,  ce  que  le 
Saint-Père  fait  à  Rome,  soit  pour  renseignement  de  la 
philosophie  dans  les  écoles,  soit  pour  la  fondation  d'une 
académie  thomistique.  Comme  l'un  et  l'autre  sont  depuis 
longtemps  florissants  dans  votre  archidiocèse,  il  ne  vous 
reste  qu'à  les  maintenir  daus  leur  prospérité  et  qu'à 
l'accroître  encore.   » 

Le  lendemain,  28  octobre,  une  lettre  semblable  était 
adressée  à  Mgr  Gastaldi,  archevêque  de  Turin,  pour  lui 
et  ses  suffragants.  Sans  doute,  d'autres  prélats  l'auront 
reçue  ;  et  de  toutes  parts  on  se  sera  mis  à  l'œuvre  pour 
donner  aux  volontés  du  Pape  «  des  résultats  pratiques 
et  une  vaste  application  ».  Ses  lettres  apostoliques  ne 
seront  pas  lettre  morte,  et  bientôt  le  clergé  du  monde 
entier  appartiendra,  d'intelligence  et  de  cœur,  à  l'école 
de  saint  Thomas. 

Le  caractère  ferme  et  patient  de  Léon  XIII  soutiendra 
les  efforts  de  tous  ceux  qui,  se  dévouant  à  cette  œuvre 
de  paix  et  d'unité,  combattront  en  môme  temps,  comme 
le  Souverain  Pontife  le  prescrivait  par  un  bref  du  H  sep- 
tembre 1879,  à  l'évéque  et  aux  prêtres  de  Vigevano, 
«  ces  systèmes,  inventés  par  de  modernes  et  pieux  au- 
teurs, qui  ont  assez  longtemps  divisé  les  écoles  catho- 
liques, et  qui,  au  grand  dommage  de  la  vérité  et  de  la 
science,  mettent  en  opposition  les  esprits  et  les  forces  de 
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ceux  qui  devraient  être  unamm'es  à  enseigner  la  saiue 
et  solide  doctrine  :  Recentionim  atque  pionim  sijstemata 
giœ  jaiyuliu  scindant  scholas  catholicas,  et  eorum  qui 
unanitnes  sanam  solidamque  doctrinam  tradere  deberent 
sententias  viresque  inter  se  committimt,  cum  ?ion  ?nedio- 
cri  veritatis  et  scientise  detrimento.  » 

Quant  aux  ordres  religieux,  aux  congrégations,  aux 
instituts  philosophiques,  qui  prendront  à  tâche  de  secon- 
der, avec  la  puissance  propre  aux  associations,  les  gi- 
gantesques desseins  du  Pape,  qu'ils  soient  certains  de 
trouver  en  lui  la  paternelle  et  souveraine  bienveillance 
dont  un  bref,  récemment  adressé  au  vicaire  général  des 
Frères-Prècheurs,  contenait  la  touchante  expression. 

Mais  cette  bienveillance  surtout  est  acquise  à  ces  véf- 
nérables  écrivains  qui,  unissant  l'autorité  épiscopale  au 
talent  littéraire  le  plus  exercé  et  à  la  science  la  plus  dé- 
liée, donneront  à  la  doctrine  de  saint  Thomas  le  secours 
doublement  précieux  de  leur  dévouement  et  de  leur  pa- 
role. >'aguère  Mgr  de  la  Bouillerie,  archevêque  de  Per- 
ga  et  coadjuteur  de  Bordeaux,  le  faisait  avec  un  remar- 
quable succès  dans  son  livre  sur  V Homme  ;  et  quelques 
jours  après,  le  11  octobre  1879,  il  recevait  de  Léon XÎII 
d«s  félicitations  et  des  encouragements  qui  seront  la 
meilleure  conclusion  de  notre  travail  (1). 

«  Nous  avons  reçu  avec  joie  et  avec  une  véritable  sa- 
tisfaction d'esprit  les  lettres  que  vous  Nous  avez  récem- 
ment adressées,  ainsi  que  le  volume  nouvellement  publié 
par  vous  et  que  vous  Nous  avez  présenté,  ayant  pour 
titre  :  Exposé  de  la  doctrine  de  saint  Thomas  d' A  quinsitr 
l'homme.  Vous  savez  parfaitement,  vénérable  frère,  d^e 
quel  prix  a  toujours  été  à  Nos  yeux  la  belle  doctrine  de 

(1)  N'ayant  point  sous  les  yeux  le  texte  latiin  d&  ce  bref»  nous,  en 
donnons  la  traduction  d"après  la  Revue  du  Monde,  catholique^  15  nov. 
1879,  page  471. 
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saint  Thomas  d'Aquin,  et  combien  Nous  désirons  que 
partout  elle  fleurisse  et  qu'elle  soit  au  loin  propagée. 

«  Or,  dans  l'expression  de  ce  désir.  Nous  avons  très 
spécialement  en  vue  celte  portion  de  la  science  philoso- 
phique qui  se  nomme  anthropologie  ;  celle-ci,  en  efTet, 
l'emporte  à  très  juste  titre  sur  toutes  les  autres,  d'abord 
parce  qu'elle  atteint  la  nature  de  l'homme,  ses  facultés, 
son  origine,  sa  fin  ;  et  qu'en  second  lieu,  tous  les  vrais 
sages  sont  d'accord  sur  ce  point,  que  le  Docteur  Angé- 
lique a  tellement  combiné  son  traité  sur  Thomme,  que 
ce  traité  est  d'une  absolue  vérité,  inébranlable  et  vrai- 
ment digne  de  l'homme;  et  que  non  seulement  il  évite 
toutes  les  erreurs  des  philosophes  anciens  et  modernes, 
mais  encore  les  réfute  invinciblement. 

«  Puis  donc,  vénérable  frère,  que  vous  vous  êtes  ap- 
pliqué à  exposer  avec  c^irté  et  précision  cette  doctrine 
de  saint  Thomas  sur  l'homme,  Nous  vous  adressons  do 
tout  cœur,  Nos  félicitations  et  Nous  recommandons  ar- 
demment l'œuvre  que  vous  avez  entreprise.  Également 
^ous  avons  confiance  que,  au  milieu  du  déluge  d'erreurs 
qui  se  propagent  sur  l'homme,  une  telle  œuvre  ne  sera 
pas  d'un  médiocre  profit  pour  les  esprits  qui  se  livrent  à 
i'étude  des  sciences  philosophiques. 

«  Continuez  donc,  vénéraole  frère,  sous  la  direction 
et  à  l'école  de  saint  Thomas  d'Aquin,  à  cultiver  ainsi  ha- 
bilement les  sciences  divines  et  humaines  ;  continuez  à 
mériter  excellemment  de  la  foi  et  de  la  raison.  Puisse 
devenir  pour  vous  un  accroissement  de  force  et  d'ardeur 
la  bénédiction  apostolique  que  Nous  vous  donnons  avec 
amour  dans  le  Seigneur,  comme  un  gage  de  la  faveur 
divine  et  comme  un  gage  de  Notre  bienveillance  particu- 
lière à  votre  égard  !  » 

D'  Jules  DiDiOT. 
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LE  MOUVEMENT 

ET    LA    PREUVE    DE   l'eXISTENGE   DE    DIEU    PAR   LA 
NÉCESSITÉ   d'un    PREMIER   MOTEUR 

d'après   la    doctrine  SC0LAST]QUE, 


I 

Opportunité  et  importance  de  cette  question. 

On  convient  aujourd'hui,  surtout  depuis  l'encyclique 
JEterni  Patris,  qu'il  est  opportun  d'étudier  la  doctrine 
scolastique.  Néanmoins  avant  d'aborder  l'objet  de  ce 
travail,  il  nous  paraît  utile  de  faire  voir  par  le  témoi- 
gnage des  hommes  les  moins  suspects  et  les  plus  auto- 
risés, combien  le  retour  à  la  philosophie  de  nos  pères 
répond  à  un  besoin  ressenti  depuis  de  longues  années. 
Ensuite  nous  montrerons  quelle  importance  particulière 
peut  prendre,  de  notre  temps,  la  question  que  nous  nous 
proposons  d'élucider,  celle  de  la  doctrine  de  S.  Thomas 
sûr  le  mouvement  et  sur  la  nécessité  d'un  premier  mo- 
teur. 

lin  homme  au  regard  prophétique,  le  comte  deMaistre 
considérait  ce  siècle  à  son  berceau,  et  le  voyant  avide 
dé  savoir,  déjà  riche  en  conquêtes  dans  le  domaine  des 
sciences,  mais  enfermé  dans  le  cercle  d'une  philosophie 
matérialiste  où  il  ne  pouvait  plus  respirer, il  le^compara  à 
un  aigle  captif  qui  s'agite  indigné  contre  les  barreaux  de 
sa  cage.  11  prédit  qu'une  philosophie  chrétienne  allait 
venir  briser  ses  fers  et  lui  ouvrir  des  horizons  inconnus. 
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«  Attendez,  dit-il  {Soirées  dp  S^-Pétersbourg,  Xt  Entre- 
«  tien),  attendez  que  l'affinité  naturelle  de  la  religion  et 
((  de  la  science  les  réunisse  dans  la  tête  d'un  seul  homme 
•<  de  génie.  L'apparition  de  cet  homme  ne  saurait  être 
<(  éloignée,  et  peut-être  même  existe-t-il  déjà.  Celui-là 
((  sera  fameux   et  mettra  fin  au  XVIIP  siècle  qui  dure 

«  toujours Alors  des  opinions  qui  nous  paraissent 

«  aujourd'hui  ou  bizarres  ouinsensées,  seront  des  axio- 
«  mes  dont  il  ne  sera  plus  permis  de  douter;  et  l'on 
«  parlera  de  notre  stupidité  actuelle,  comme  nous  par- 
ce Ions  de  la  superstition  du  moyen-âge.  » 

La  prédiction  du  comte  de  Maistre  n'est  pas  encore 
accomplie.  Notre  génération  a  étendu  son  domaine  , sur 
la  matière  et  les  éléments  ;  mais  les  régions  supérieures 
vers  lesquelles  elle  aspirait  à  prendre  son  vol,  sont  res- 
tées fermées  devant  elle. 

A  plusieurs  repj'ises  des  philosophies  pleines  do  jeu- 
nesse vinrent,  en  lui  redisant  la  prophétie  faite  à  son 
berceau,  lui  en  promettre  la  réalisation  et  faire  miroiter 
à  ses  yeux  de  brillantes  espérances. 

Cousin  lui  présenta  son  éclectisme  comme  un  fruit 
merveilleux  que  les  divers  systèmes  religieux  et  philo- 
sophiques avaient  successivement  préparé  et  perfec- 
tionné, que  de  longs  âges  avaient  mûri,  mais  qu'il  était 
réservé  à  notre  siècle  de  cueillir,  en  s'élevant  au-dessus 
de  toutes  les  opinions  du  passé  pour  en  faire  une  admi- 
rable synthèse. 

Lamennais  lui  offrit  ses  vigoureuses  conceptions 
commele  résumé  des  croyances  de  l'humanité  jusqu'alors 
incomprises  et  trop  négligées.  Sa  philosophie  ouvrait 
un  champ  immense  et  comme  un  autre  terre  promise  où 
les  âmes  tourmentées  et  fatiguées  pourraient  cli,e,i;çher 
la  paix  et  le  repos  dans  la  possession  assurée  de  la  vé- 
rité. Il  le  déclare,   «  l'universelle  aspiration  à  quelque 
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((  chose  qui  comble  le  vide  où  s'agitent  les  esprits,  se 
«  manifeste  de  toute  part  dans  Tordre  religieux,  dans 
«  l'ordre  politique  et  dans  la  science  même..,  La  science 
«  surchargée  de  faits  accumulés  pendant  des  siècles,  as- 
«  pire  à  les  organiser  dans  une  synthèse  »,  et  il  pro- 
pose à  tout  le  genre  humain  de  monter  à  sa  suite  dans 
des  régions  sublimes  où  il  lui  promet  de  l'établir  roi  ab- 
solu en  lui  donnant  une  autorité  infaillible  et  sans  ap- 
pel. «  La  philosophie  dont  Ihumanité  sent  aujourd'hui  le 
«  besoin,  qu'elle  attend  avec  impatience,  ne  sera  point 
((  l'œuvre  d'un  seul,  mais  l'œuvre  de  tous.  Si  tous  en 
«  efîet  ne  concourent  point  directement  à  sa  formation, 
«  tous  en  seront  les  juges  par  ce  secret  instinct,  cette 
«  mystérieuse  intuition  qui  caractérise  le  rapport  du 
«  genre  humain  avec  le  vrai.  Lorsque  l'individu  le  pro- 
«  clame  en  le  formulant,  il  n'est  que  l'écho,  la  voix  qui 
«  révèle  à  tous  ce  qui  existait  en  chacun  d'une  manière 
((  confuse  et  latente.  11  approche  le  charbon  ardent  de 
«  rinvisible  écriture,  et  soudain  elle  rayonne  au-dehors 
«  ineffaçable  désormais.  » 

Ces  promesses  qui  répondaient  si  bien  à  ses  aspira- 
tions, notre  siècle  les  salua  avec  enthousiasme  ;  il  s'é- 
lança avec  ardeur  vers  les  régions  resplendissantes  qui 
lui  étaient  montrées.  Il  avait  hâte  de  conquérir  ses  nou- 
veaux domaines  et  d'en  admirer  les  richesses  et  les 
beautés.  Pourquoi  faut-il  ajouter  que  la  perspective  de 
ces  beautés  était  l'efTet  d'un  mirage  trompeur?  Elle  s'est 
évanouie  comme  une  ombre  qui  passe,  comme  un  songe 
rapide,  et  l'humanité  un  instant  endormie  et  comme 
enivrée,  se  retrouva  à  son  réveil  non  pas  sous  le  beau 
ciel  auquel  elle  avait  souri  dans  ses  rêves,  mais  captive, 
et  toujours  enchaînée  devantles barreaux  de  son  cachot. 
Les  philosophes  dans  lesquels  elle  avait  salué  ses  libé- 
rateurs avaient  disparu,  comme  ces  faux  messies  qui  an- 
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nonçaient  jadis  à  Jérusalem  assiégée  sa  prochaine  déli- 
vrance, l'auteur  de  la  philosophie  du  sens  commun 
écrivant  les  paroles  que  nous  citions  tout  à  l'heure  n'é- 
tait déjà  plus  Lamennais  le  défenseur  de  la  vérité  et 
l'espérance  de  l'Eglise,  c'était  Lamennais  l'apostat  et  le 
révolté,  c'était  Tauteur  de  V Esquisse  d'une  philosophie ,  et 
nous  avons  dû  nous  arrêter  dans  notre  citation,  pour  ne 
pas  laisser  passer  dans  cette  étude  d'autres  paroles  qui 
exprimaient  son  scepticisme  anti-religieux  et  anti-social. 
Le  besoin  que  nous  avons  delà  vraie  philosophie  est  si 
vif,  qu'après  avoir  été  trompé  par  l'éclectisme  et  la  doc- 
trine de  Lamennais,  notre  siècle  a  gardé  ses  aspirations, 
ou  s'est  jeté  dans  de  nouveaux  systèmes.  L'école  qui 
s'était  ralliée  sous  les  étendards  de  l'éclectisme  autour 
de  M.  Cousin,  a  abandonné  les  opinions  du  maître,  mais 
pour  se  ranger  sous  d'autres  drapeaux.  Elle  s'est  divisée 
en  deux  camps  ennemis.  L'un,  celui  des  positivistes,  après 
avoir  passé  par  le  scepticisme,  a  transformé  en  dogme, 
le  panthéisme,  le  matérialisme,  puis  l'athéisme;  l'autre, 
pour  .  éviter  cet  abime,  s'est  vigoureusement  attaché 
aux  quelques  vérités  de  la  philosophie  dite  spiritualistc  ; 
mais  en  dehors  de  ce  champ  n'a  pu  avancer  d'un  pas,  et 
s'est  contenté  de  passer  en  revue  toutes  les  opinions  du 
passé,  sans  s'arrêter  à  aucune  d'elles.  C'est  l'aigle  qui 
appelle  de  ses  vœux,  mais  n'ose  plus  espérer  la  fin  de 
sa  captivité.  Les  regards  fixés  au  ciel,  il  tourne  mélan- 
coliquement autour  de  sa  cage,  saisissant  successive- 
ment de  ses  serres,  les  barreaux  qui  le  retiennent,  sans 
même  essayer  d'en  ébranler  aucun.  «  Il  est  certain,  dit 
«  de  cette  école  M.  Paul  Janet,  un  de  ses  partisans,  [la 
«  Crise  philosophique,  p.  5),  il  est  certain  que  la  nou- 
«  velle  école  à  son  origine  avait  beaucoup  promis  :  elle 
«  semblait  aspirer  à  une  régénération  complète  de  la 
«  philosophie,  à  une  vaste  synthèse  où  tous  les  besoins 
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«  de  l'humanité  trouveraient  leur  satisfaction;  elle  n'a- 
«  vait  (as  toujours  repoussé  certaines  hypothèses  en- 
«  gageantes  et  hardies,  agréables  à  la  liberté  de  Tes- 
i  <(  prit.  Lorsqu'on  la  vit  peu  à  peu  se  refroidir,  s'assa- 
<(  gir,  invoquer  de  plus  en  plus  le  sens  commun,  par- 
ù  tout  fixer  les  limites  plutôt  qu'ouvrir  des  issues,  et 
(c  enfin,  reléguant  au  second  plan  la  philosophie  dog- 
«  matique,  se  livrer  aux  recherches  de  la  critique  et  de 
«  Térudition,  les  impatients  passèrent  peu  àpeu  de  l'ad- 
«  miration  à  l'estime,  et  de  l'estime  à  la  révolte.  Ils 
«  voulaient  savoir  le  fond  des  choses,  étudier  les  ques- 
((  tions  en  elles-mêmes,  et  on  ne  leur  parlait  plus  que 
ce  de  Platon  et  d'Aristote,  de  Leibnitz  et  de  Spinosa,  de 
«  Reid  et  de  Kant.  Ils  ne  voyaient  pas  que  c'était  là  aussi 
«  une  manière  de  toucher  le  fond  des  choses,  une  pré- 
ce  paration  prudente  et  salutaire  à  des  entreprises  plus 
«  difficiles.  »  Ainsi  parle  cette  école.  Pourrait- elle  dire 
plus  clairement  quelle  n'a  aucun  système  arrêté  et 
quelle  attend  la  lumière  sans  oser  se  hasarder  à  sa  re- 
cherche au  milieu  des  ténèbres  qui  l'entourent? 

Ceux  qui  avaient  été  séduits  par  les  théories  menai- 
siennes,  gardèrent  l'espérance  que  le  soleil  d'une  grande 
philosophie  se  lèverait  enfin  sur  notre  siècle.  Le  désir 
de  le  saluer  en  fit  tomber  plusieurs  dans  de  nouvelles 
illusions  et  donna  des'disciples  àl'onlologisme;  mais  les 
regards  exercés  ne  se  laissèrent  point  éblouir  par  la 
lueur  qu'il  jeta,  bien  que  l'attente  fût  au  cœur  d'un 
grand  nombre.  En  I800,  le  P.  Gratry  se  faisant  l'écho 
4e  cette  attente,  constatait  le  besoin  toujours  plus  pres- 
sant d'une  philosophie  qui  fit  la  synthèse  de  nos  multiples 
connaissances,  et  après  avoir  rappelé  les  paroles  du 
comte  de  Maistre  que  nous  citions  en  commençant,  il 
ajoutait  ces  paroles  où  l'on  pourrait  presque  reconnaître 
une  de   ces  intuitions  prophétiques  dont  il  se  flattait 
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d'être  favorisé:  «  Considérez  que  l'œuvre  est  telleriant 
T(  immense  qu'Aristote  ou  Leihnitz  n'y  suffiraien".  pas. 
<(  Aristote  a  trop  peu  d'élan  ;  Leibnitz  a  trop  de  singula- 
«  rites.  Peut-être  saint  Thomas  d'Aquin  pourrait-il  en- 
«  treprendrc  la  Somme  du  XIX*^  siècle  :  génie  d'un  élan 
«  prodigieux,  sans  aucune  singularité,  sublime  et  rigou- 
«  reux,  aussi  étendu  tout  au  moins  qu'Aristote  ou  Leib- 
«  nitz,  on  n'ose  lui  tracer  de  limites  ni  dire  ce  qu'il  ne 
«  pourrait  pas.  Mais  oii  est  saint  Thomas  d'Aquin?  Où 
«  est  la  plus  haute  sainteté  unie  au  plus  haut  génie  ?  Où 
«  est  l'absolue. chasteté  d'une  vie  entière  unie  à  la  ri- 
«  chasse  d'une  nature  méridionale?  Où  sont  la  solitude, 
«  le  silence,  le  cloître  et  ces  douze  frères  écrivains  qui 
«  déchiffrent,  copient,  cherchent  pour  'saint  Thomas  et 
'(  sont  prêts  nuit  et  jour  à  écrire  ces  dictées  que  Dieu 
'(  inspire  ? 

«  Qne  faire  donc?  Il  faut  eu  attendant  que  quelque 
'(  coup  de  génie  nous  réveille  et  entraîne  l'esprit  euro- 
«  péendans  cette  féconde  et  magnifique  carrière,  il  faut, 
«  vous  qui  entrevoyez  ces  vérités,  vous  y  donner  d'abord 
«  et  tout  entier.  Qui  sait  si  l'on  ne  fera  pas,  parle  nombre 
«  et  l'union,  ce  que  Joseph  de  Maistre  attend  de  l'unité 
«  et  de  la  solitude  du  génie  ?  » 

«  Peut-être  en  effet  le  temps  est-il  venu  où  il  n'y 
«  aura  plus  d'écoles,  où  l'on  ne  donnera  plus  à  aucun 
«  homme  particulier  le  nom  de  maître...  Peut-être  que 
«  plusieurs  humbiesdisciplesdu  Christ, unissant  leurs  in- 
«  telligencesdans  Ihumilité  fraternelle  et  méritant  dans 
«  l'ordre  de  la  science  cette  bénédiction  du  maître  : 
«  Lorsque  deux  ou  trois  d'entre  vous  s'unissent  en  mon 
«  nom  sur  la  terre,  je  suis  au  milieu  d'eux,  peut-être, 
«  dis-je,  que  plusieurs  frères,  unis  en  Dieu,  feront  plus 
«  qu'un  grand  homme. 

«  Peut-être  que  plusieurs  bons  ouvriers,  décidés, cou- 


40  LE   MOUVEMENT 

«  rageux,  laborieux,  et  poussés  par  un  architecte  invi- 
<(  sible,  construiront  l'édifice,  comme  des  abeilles  cons- 
«  tiuisent  une  ruche.  »  [Logique,  liv.  YI,  les  Sources^ 
§  IX,  tom.  II,  p.  351.) 

Ce  qu'avec  notre  siècle  le  P.  Gratry  désirait  si  ardem- 
ment;, ce  qu'il  avait  entrevu,  nos  yeux  vont  le  voir  réali- 
sé d'une  façon  plus  complète  et  plus  merveilleuse  qu'il 
ne  l'avait  espéré.  Les  ruines  qui  encombraient  le  terrain 
sont  déblayées,  le  Concile  du  Vatican  a  porté  le  dernier 
coup  aux  erreurs  qui  pouvaient  encore  nous  tromper  ; 
la  grande  œuvre  commence,  celui  qui  fera  la  somme  des 
connaissances  du  XIX^  siècle,  l'homme  de  génie,  ce  sera 
saint  Thomas  lui-même.  Un  moment  isolé  dans  la  soli- 
tude, le  voici  qui,  comme  le  phénix,  renaît  de  ses  cen- 
dres. Nous  connaissons  son  élan  et  sa  vigueur.  Depuis 
qu'il  a  disparu,  le  monde  a  marché  à  grands  pas  dans  la 
voie  des  découvertes;  mais  lui,  avec  son  envergure  puis- 
sante, il  ne  restera  pas  en  arrière  comme  ces  hommes 
qui  voulaient  tenir  sa  place  et  n'ont  pu  se  soutenir  qu'un 
jour.  Il  s'élancera  comme  un  trait  au  milieu  des  airs,  il 
atteindra  notre  siècle  dans  sa  course,  il  le  suivra  en  pla- 
nant du  haut  des  cieux,  il  embrassera  d'un  regard  toutes 
nos  richesses,  toutes  nos  découvertes,  et  il  saura  en 
faire  son  domaine.  Il  aura  autour  de  lui,  pour  s'inspirer 
de  son  génie,  écrire  sous  sa  dictée  et  travailler  sous  sa 
direction,  non  pas  seulement  douze  frères,  mais  toute 
une  génération  de  vaillants  ouvriers  dévoués  à  son  ser- 
vice et  unis  dans  l'humilité  par  la  parole  même  du  vi- 
caire de  Jésus-Christ  :  «  Vos  omnes  enixe  hortamur  ut 
«  ad  catholicae  fidei  tutelam  et  decus,  ad  societatis  bo- 
«  num,  ad  scientiarum  omnium  incrementum,  auream 
«r  sancti  Thomae  sapientiam  restituatis  et  quam  latissime 
((  propagetis.  »  (Encyclique  jEtenii  Patns.) 

Ces  ouvriers  forts  de  la  direction  que  leur  donnera  le 
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génie  du  Docteur  Angélique,  forts  de  l'union  religieuse 
qui  est  née  entre  eux  de  l'invitation  du  Pontife  universel, 
seront  fortifiés  encore  par  la  bénédiction  que  Jésus- 
Christ  réserve  à  ceux  qui  se  réunissent  en  son  nom. 
C'est  donc  par  leur  union  autour  du  Docteur  Angélique, 
qu'ils  briseront  les  barreaux  de  la  prison  dans  laquelle 
notre  siècle  languit. 

Saint  Thomas  fera  tomber  nos  fers,  il  rendra  à  la 
théologie  son  antique  honneur,  il  consolidera  la  foi 
dans  les  âmes  où  elle  chancelle,  il  rétablira  sur  ses 
bases  la  société  qui  s'écroule  ;  et  planant  au-dessus  de 
toutes  nos  découvertes,  non  seulement  il  les  suivra  dans 
leur  marche  et  les  embrassera  de  son  puissant  regard, 
mais  avec  la  bénédiction  d'en  haut,  il  fera  entendre  sa 
voix  au-dessus  de  cet  amas  de  connaissances  arides,  dis- 
persées,desséchées, semblables  à  cette  plaine  il'ossements 
que  Dieu  fit  voir  à  son  prophète  :  «  Ossa  arida,  audite 
vocem  Domini,  »  et  à  sa  voix  les  ossements  se  rappro- 
cheront des  ossements,  les  sciences  seront  unies,  conso- 
lidées, organisées  en  un  seul  corps,  par  une  pensée  qui 
leur  donnera  à  toutes  la  vie  et  la  fécondité. 

C'est  l'espérance  du  vicaire  de  Jésus  Christ  :  «  Cunctae 
«  humanse  disciplinae  spem  incrementi,  plurimumque 
((  sibi  debent  praesidium  polliceri  ab  hac,  quae  nobis  est 
«  proposita,  disciplinarum  philosophicarum  instauratio- 
«  ne.  Etenim  a  philosophia  tanquam  a  modératrice  sa- 
«  pientia,  sanam  rationem,  rectumque  modum  bonœ  ar- 
«  les  mutuari,  ab  eaque,  tanquam  vitae  communi  fonte, 
*  spiritum  haurire  consueverunt... 

«  Quapropter  etiam  physicae  disciplina,  quse  nunc  tanto 
«  sunt  in  pretio,  et  tôt  pra^clarae  inventis  singularem 
«  ubique  cient  admirationem  sui,  ex  restituta  veterum 
«  philosophia  non  modo  nihil  detrimenti,  sed  plurimum 
«  praesidii  sunt  habitura?.  lUarum  enim  fructuosai  exerci- 
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«  tatioiii  et  iiicremento  non  sola  satis  est  consideratio 
«  factorum,  contemplatioque  naturae  ;  sed,  cuna  facta 
«  constiterint,  altius  assurgendum  est,  et  danda  solerter 
«  opéra  naturis  rerum  corporearum  agnosceudis,  inves- 
«  tigahdisque  legibus,  quibus  parent,  et  principiis  unde 
«  ordoillarum  et  unitas  in  varietate  et  mutua  affmitas  in 
«  diversitate  proficiscuntur.  Quibus  investigationibus  mi- 
«  rum  quantam  philosophia  scholastica  vim  et  lucem  et 
«  opem,  est  allatura,  si  sapienti  ralione  tradatnr.  »  (En- 
cyclique jEterni  Patris.) 

De  telles  paroles  ne  rendent-elles  point  l'espérance  ? 
Oui,  la  doctrine  de  saint  Thomas  est  celle  que  notre  siècle 
attendait,  c'est  celle  qui  doit  nous  sauver.  Qui  donc  ne 
se  sentirait  rempli  de  vénération  et  d'amour  pour  elle? 
Qui  ne  voit  que  le  moment  solennel  est  venu  de  lui  ren- 
dre partout  la  place  quelle  avait  perdue?  Qui  n'ambition- 
nerait l'honneur  de  se  ranger  sous  ses  étendards,  et  de 
contribuer  dans  la  mesure  de  ses  forces  et  par  les  armes 
mises  en  ses  mains,  à  lui  reconquérir  lempire  des 
sciences  et  des  esprits?  Travailler  pour  elle,  c'est  faire 
l'œuvre  de  Dieu. 


Mais  parmi  les  diverses  théories  que  le  moyen  âge  a 
approfondies  à  la  suite  du  Docteur  Angélique,  il  importe 
pour  le  prompt  succès  de  la  grande  œuvre  recommandée 
par  Léon  XIIl,  de  discerner  celles  qui  s'adapteront  le 
mieux  aux  études  de  notre  temps,  afin  de  leur  donner 
une  attention  spéciale.  Les  questions  fondamentales  de 
l'origine  des  idées,  de  l'union  de  l'ànie  et  du  corps  dans 
l'homme,  de  la  matière  et  de  la  forme  ont  été  l'objet  de 
sérieuses  recherches.  Ces  questions  devaient  être  discu- 
tées avant  aucune  autre,  car  elles  sont  comme  l'âme  de 
la  doctrine   scolastique.  Ces  théories  informent  toutes 
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les  autres,  elles  apprennent  au  philosophe  le  secret  de  sa 
pensée,  au  physiologiste  le  secret  de  la  vie  organique, 
au  physicien  et  au  chimiste  le  secret  de  la  constitution  des 
corps,  c'est  par  elles  que  la  synthèse  des  sciences  se  fera. 

Mais  de  même  que  ce  n'est  point  par  notre  âme,  mais 
par  nos  sens  que  nous  atteignons  le  monde  extérieur; 
de  même,  ce  n'est  point  par  ces  questions  capitales  que 
nous  mettrons  la  philosophie  de  saint  Thomas  en  contact 
immédiat  avec  les  connaissances  de  notre  siècle,  qu'on 
pourrait  caractériser  de  son  vrai  nom,  en  l'appelant  le 
siècle  de  l'extérieur  et  de  la  surface.  Tout  à  l'heure  nous 
comparions  les  connaissances  modernes  à  un  amas 
d'ossements  desséchés  :  c'est  qu'en  effet  ce  qui  manque  à 
toutes  les  sciences,  c'est  l'étude  de  l'âme,  de  la  vie,  de 
la  substance.  Tout  le  monde  s'occupe  des  phénomènes 
et  de  leur  classification,  personne  n'analyse  les  substan- 
ces et  les  principes. 

Parmi  ceux  qui  se  donnent  pour  philosophes,  l'école 
des  positivistes,  malheureusement  trop  influente,  ne  re- 
connaît d'autres  existences  que  celle  des  phénomènes  et 
des  accidents  qui  se  succèdent  dans  la  matière.  Pour 
elle  point  de  substances,  point  de  causes,  point  d'âme, 
point  de  Dieu. 

L'école  spiritualiste  a  évité  ces  excès  ;  mais  malgré 
ses  bonnes  intentions  et  l'interprétation  orthodoxe  qu'on 
peut  donner  à  ses  théories,  sa  méthode  a  quelque  chose 
qui  la  rapproche  du  positivisme  et  elle  nourrit  dans  son 
sein  les  germes  du  matérialisme  et  du  panthéisme 
qu'elle  combat.  Elle  néglige  la  métaphysique  et  l'étude 
des  substances  et  n'admet  dans  Tàme  que  des  pensées. 

La  psychologie  expérimentale  dont  elle  a  fait  le  point 
de  départ  et  comme  l'unique  objet  de  son  étude,  ne 
m'entretient  que  des  phénomènes  que  ma  conscience  me 
révèle  ;  elle  ne  saisit  V-àme  que  dans  ses  accidents,  et  le 
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Dieu  qu'elle  me  démontre  n'est  point  l'auteur  et  le  créa- 
teur des  substances,  c'est  l'objet  de  ma  pensée,  l'objet 
d'un  phénomène  dont  on  ne  précise  pas  la  cause  et  la 
nature,  et  qu'on  appelle  l'idée  d'infini. 

Si  le  philosophe  ne  s'occupe  point  des  substances, 
comment  le  physiologiste  s'occuperait-il  du  principe  de 
la  vie,  comment  le  physicien  et  le  chimiste  songeraient- 
ils  à  la  constitution  de  la  matière.  Pour  eux  toute  la 
science  consiste  à  connaître  l'enchaînement  des  phéno- 
mènes qui  se  succèdent,  à  rendre  compte  de  la  direction, 
de  l'amplitude,  de  la  vitesse  d'un  mouvement  par  la 
nature  du  mouvement  qui  a  précédé.  Sciences  sans  vie! 
Amas  d'ossements  en  poussière  1  Amas  d'ossements  dis- 
persés et  qu'aucune  force  existante  ne  peut  réunir  1  car 
de  quel  droit  la  philosophie  spiritualiste  voudrait-elle 
parler  de  la  substance  des  corps,  elle  qui  ne  connaît  de 
l'âme  que  ses  phénomènes?  Ainsi,  de  même  que  celte 
philosophie  a  mis  un  abîme  entre  elle  et  la  révélation, 
de  même  elle  a  mis  un  abîme  entre  elle  et  les  autres 
sciences.  En  renonçant  à  la  métaphysique  et  à  l'étude 
des  substances,  elle  s'est  isolée,  elle  s'est  forgée  des 
chaînes,  elle  s'est  réduite  à  l'impuissance. 

C'est  précisément  à  cause  de  cet  isolement,  de  ce  sui- 
cide, de  cette  mort  de  toutes  les  sciences,  que  la  philoso- 
phie de  saint  Thomas  ne  peut  les  atteindre  immédiate- 
ment par  ses  théories  sur  les  substances,  sur  l'origine 
des  idées,  sur  le  composé  humain,  sur  la  matière  et  la 
forme  ;  il  faut  donc  qu'elle  les  atteigne  d'abord  par  ses 
études  sur  les  phénomènes  et  leurs  relations,  c'est  h  dire 
par  sa  doctrine  sur  le  mouvement.  Par  mouvement  en 
effet,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  amplement,  les  sco- 
lastiques  entendaient  tout  changement  qui  se  produit 
dans  les  créatures,  changement  dans  les  âmes  et  dans 
la  matière,  changement  de  lieu,  de  qualité  et  même  de 
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substance  ;  d'où  il  suit  que  leur  théorie  générale  du 
mouvem-nt  s'applique,  de  la  manière  que  nous  explique- 
rons, à  t(  us  les  phénomènes  psychologiques,  chimiques 
et  physit^ues.  C'est  donc  par  cette  théorie  que  la  sco- 
lastique  s'adaptera  à  ces  innombrables  observations  et 
classifications  qui  constituent  toutes  les  sciences  expéri- 
mentales, c'est-à-dire  toutes  les  sciences  modernes.  Une 
fois  qu'elles  les  aura  touchées  par  ce  point  de  contact, 
elle  s'enrichira  de  leurs  découvertes  variées  et  en  même 
temps  leur  donnera  une  fécondité  nouvelle  en  leur  com- 
muniquant h  toutes  sa  vie  et  son  unité,  comme  nous 
communiquons  notre  vie,  notre  unité  et  noire  fécondité 
aux  éléments  disparates  que  notre  corps  saisit  et  dont 
nous  faisons  notre  nourriture.  La  théorie  du  Docteur 
Angélique  sur  le  mouvement  mérite  donc  que  nous  lui 
accordions  une  grande  attention. 

Néanmoins,  il  faut  le  reconuaitre,  jusqu'aujourd'hui 
elle  est  restée  dans  l'ombre,  et  à  notre  avis,  c'est  pour 
cela  surtout,  que  les  savants  se  montrent  si  éloignés  de 
revenir  aux  théories  philosophiques  du  moyen  âge.  Ils 
sont  fiers  à  juste  titre,  des  résultats  auxquels  ils  sont 
arrivés  par  la  méthode  d'expérimentation.  Ils  s'imaginent 
en  outre,  bien  à  tort,  que  la  philosophie  scolastique 
n'admet  point  cette  mélhodc,  qu'elle  n'est  jamais  sortie 
du  monde  des  spéculations  métaphysiques  pour  exami- 
ner et  analyser  les  phénomènes^  et  que  son  retour  parmi 
nous  donnerait  la  mort  à  cet  élan  merveilleux  qui  nous 
a  valu  tant  de  conquêtes  dans  le  domaine  des  sciences. 

Cette  accusation  est  aussi  injuste  qu'elle  est  universel- 
lement admise  et  qu'elle  pourrait  être  funeste  à  l'accom- 
plissement de  la  grande  œuvre  dont  Léon  XIII  a  donné 
le  signal.  Mais  comment  dissiper  cette  accusation  et  faire 
tomber  ces  préjugés  ?  Est-ce  en  se  contentant  d'exposer 
les  admirables  théories  de  saint  Thomas  sur  les  subs- 
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tances?  Nous  n'oserions  l'espérer.  Celte  exposition  n'est 
point  comprise  de  nos  adversaires,  ils  n'en  voient  point 
le  but  pratique  et  l'utilité,  et  elle  a  parfois  pour  effet 
d'augmenter  leurs  préjugés.  Que  faire  donc  pour  rame- 
ner l'opinion  ?  Prouver  que  les  soolastiques  savaient 
mêler  aux  spéculations  métaphysiques  l'expérimenta- 
tion et  l'étude  des  phénomènes  ;  prouver  que  dans  ce 
domaine  dont  la  science  moderne  croit  avoir  le  monopole 
et  qu'elle  estime  entre  tous,  ils  ont;  eux  aussi,  fait  des 
découvertes  dont  cette  science  pourrait  profiter  ;  pour 
cela  divulguer  la  largeur  de  leur  théorie  sur  le  mouve- 
ment et  en  montrer  les  multiples  applications. 

Allez  entendre  tel  professeur  de  l'Université.  Il  a  étudié 
et  il  loue  Platon,  Aristoté,  et  jusqu'au  plus  humble  pen- 
seur qui  ait  fait  connaître  son  nom  en  notre  siècle  par 
quelque  théorie  marquée  au  coin  de  roriginalité,  sinon 
à  celui  de  la  vérité.  Cet  homme  sait  jeter  sur  leurs  er- 
reurs un  voile  habile,  il  fait  ressortir  ce  qu'il  y  a  de  vrai, 
de  beau  dans  leurs  divers  systèmes.  Il  les  fait  connaitre, 
excuser,  admirer  tous....  Dis-je  vrai?  Xest-il  pas  quel- 
que philosophe  qu'il  ignore  et  qu'il  ne  loue  point?  Dans 
l'antique  Egypte  et  dans  le  panthéon  de  Rome,  tout 
était  dieu,  excepté  Dieu  lui-même  ;  dans  notre  siècle  et 
sous  tel  dôme  de  nos  palais  académiques,  tout  le  monde 
est  philosophe  excepté  S.  Thomas,  et  l'on  y  plaint  beau- 
coup plus  le  moyen-âge  que  l'ancienne  Egypte. 

Ne  soyons  pas  aussi  injustes  pour  les  hommes  de  notre 
temps  qu'ils  le  sont  pour  le  génie  du  moyen-âge  ; 
reconnaissons  qu'ils  ont  étudié  avec  soin  les  phéno- 
mènes de  la  pensée  ;  mais  constatons  aussi  qu'ils  regar- 
dent ce  domaine  comme  leur  conquête,  et  qu'ils  ne  veu- 
lent point  revenir  à  la  doctrine  du  Docteur  angélique  ;' 
qu'ils  la  veulent  ignorer,  qu'ils  en  ont  peur,  non  seule- 
ment à  cause  de  sa  terminologie  qu'ils  ne  comprennent 
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point,  et  de  son  étude  des  substances  dans  laquelle  ils  ne 
voient  qu'une  multiplication  inutile  et  pédantesque  d'en- 
tités imaginaires,  mais  surtout  à  cause  du  préjugé  que 
nous  signalions  tout  à  l'heure.  Ils  se  persuadent  que  la 
scolastique  n'admet  ni  l'étude  expérimentale  de  l'âme, 
ni  l'étude  des  preuves  de  l'existence  de  Dieu  qu'on  en 
peut  tirer;  ils  sont  convaincus  que  revenir  à  la  doctrine 
de  S.  Thomas,  ce  serait  renoncer  à  cette  double  étude, 
.qu'ils  regardent  comme  le  suprême  objet,  la  conquête 
et  la  gloire  de  la  philosophie  moderne. 

Le  comte  de  Maistre  comparait  les  penseurs  de  notre 
temps  à  des  aigles  captifs  qui  ne  peuvent  briser  les  bar- 
reaux de  leur  cage;  ne  pourrions-nous  point  en  compa- 
rer plus  d'un  à  ces  hirondelles  gémissantes  qui  se  sont 
rendues  prisonnières,  en  s'introduisant  sous  les  ogives 
élancées  de  nos  vieilles  cathédrales.  Pour  reconquérir 
leur  liberté,  elles  s'en  vont  battre  de  leurs  ailes  les  lon- 
gues verrières  qui  courent  à  la  naissance  des  voûtes  et 
qui,  tout  en  leur  laissant  entrevoir  l'air  extérieur  et  le 
soleil  resplendissant,  leur  ferment  le  passage  et  leur  ^n 
barrent  le  chemin.  Ces  pauvres  hirondelles  désireuses 
qu'elles  sont  de  monter  toujours  et  de  jouir  au  rnoins  de 
la  vue  du  ciel,  croiraient  se  priver  de  toute  espérance  de 
la  liberté,  si  elles  redescendaient  vers  le  sombre  portail 
dont  l'ogive  se  dessine  vingt  pieds  au  dessous  d'elles  ; 
et  pourtant  c'est  là  qu'une  large  issue  leur  est  ouverte  ; 
c'est  par  cette  noire  ogive  et  non  p:ir  les  trompeuses 
verrières  baignées  dans  la  lurnière,  qu'elles  pourraient 
prendre  librement  leur  essor,  monter  au-dessus  .des 
flèches  élancées  et  jouir  dubeauqel,  objet  de  leurs  désirs. 

Ainsi  sont  en  grand  nombre  les  philosophes  de  ce 
temps.  Ils  ignorent  le  chemin  qui  leur  est  ouvert  vers  le 
progrès  auquel  ils  aspirent.  L'étude  des  phénomènes  dp 
la  pensée  dans  laquelle  ils  se  sont  renfermés  et  qui  Iquf 
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a  révélé  le  Dieu  infini,  ressemble  aux  verrières  resplen- 
dissantes qui  laissent  admirer  le  soleil  à  l'hirondelle, mais 
la  retiennent  captive.  De  ces  hauteurs  et  du  milieu  de 
cette  lumière,  la  doctrine  de  S,  Thomas  qui  fait  naître 
les  idées  des  sensations  et  qui  prouve  l'existence  de  Dieu 
par  des  arguments  grossiers  tirés  de  la  matière,  leur 
apparaît  basse  et  obscure,  et  ils  croiraient  en  descendant 
vers  elle,  être  obligés  de  dire  adieu  à  leurs  brillantes 
analyses  de  l'âme,  et  aux  preuves  de  l'existence  de  Dieu 
qu'ils  en  ont  tirées.  N'est-ce  point  là  ce  qui  les  éloigne 
comme  instinctivement  de  nous? 

Comment  calmer  leurs  craintes  ?  Comment  les  décider 
à  passer  sous  cette  noire  ogive  qui  leur  donnera  la  pleine 
lumière  en  même  temps  que  la  liberté  ?  En  leur  prou- 
vant qu'ils  trouveront  dans  la  doctrine  scolastique  tous 
les  trésors  qu'ils  craignent  d'abandonner  et  en  même 
temps  d'autres  richesses.  Il  faut  leur  montrer  comment 
les  phénomènes  de  la  pensée  out  été  analysés  avant  eux 
par  la  scolastique  qu'ils  méprisent  ;  comment  leurs 
observations  psychologiques  dont  ils  sont  si  fiers  pour- 
ront s'encadrer  avec  avantage  dans  la  doctrine  du  moyen- 
âge,  et  recevoir  par  là  plus  de  précision  dans  les  lignes 
et  plus  de  vigueur  dans  les  contours.  Il  faut  leur  faire 
connaître  comment  la  preuve  de  l'existence  de  Dieu,  que 
S.  Thomas  tirait  de  la  nécessité  d'un  premier  moteur, 
manifeste  le  Dieu  moteur  des  intelligences  et  des  volon- 
tés, qu'elle  est  plus  large  que  leurs  arguments  tirés  de 
l'idée  d"infini,  qu'elle  les  renferme  dans  tout  ce  qu'ils 
ont  de  vrai,  qu'elle  les  formule  avec  une  vigueur  qui 
saisit  d'admiration,  avec  une  netteté  qui  ne  laisse  place  à 
aucune  objection.  S'ils  trouvent  tout  cela  dans  la  scolas- 
tique, que  peuvent-ils  perdre  à  abandonner  leur  mé- 
thode ?  Or  ils  trouveront  tout  cela  dans  la  seule  théorie 
du  mouvement  des  intelligences  et  des  volontés.  Il  im- 
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porte  donc  grandement  de  la  divulguer  pour  faire  tomber 
leurs  préjugés  et  pour  leur  faire  accepter  les  autres  points 
de  la  philosophie  du  moyen-âge  qui  leur  ouvrira  sur 
mille  questions  des  horizons  qu'ils  ne  soupçonnent 
pas. 

C'est  encore  la  théorie  scolastique  du  mouvement  qui 
par  ses  applications  au  monde  visible,  pourra  faire  ces- 
ser les  préventions  de  ceux  qui  cultivent  la  science  de 
la  matière. 

Nous  reconnaissons,  et  Léon  XIII  reconnaît  les  pro- 
grès surprenants  qu'ils  ont  su  réaliser  ;  nous  n'avons 
point  non  plus  la  folle  prétention  de  leur  faire  accepter 
toutes  les  hypothèses  admises  au  moyen-âge,  et  dont  ils 
ont  fait  justice  :  comme  sont  le  système  astronomique 
de  Ptolémée  et  l'attraction  des  divers  éléments  par  les 
divers  cieux.  Mais  nous  affirmons  que  la  doctrine  des 
scolastiques  sur  les  substances  corporelles,  et  même  la 
partie  philosophique  de  leur  théorie  sur  les  phénomènes 
du  monde  sensible,  sont  vraies  ;  nous  sommes  convaincus 
qu'aucune  découverte  ne  les  saurait  ébranler,  et  nous 
croyons  que  la  science  moderne  gagnerait  beaucoup 
à  se  mettre  pour  ces  questions  à  l'école  du  Docteur  angé- 
lique. 

Combien  de  savants,  s'ils  lisaient  ces  pages,  riraient 
de  notre  naïveté,  tant  la  science  est  éloignée  de  recon- 
naître dans  son  domaine  aucune  autorité  à  la  philoso- 
phie et  surtout  à  la  philosophie  spéculative  du  moyen- 
âge 

Le  physiologiste,  le  chimiste,  le  physicien,  s'il  est 
chrétien  ou  quelque  peu  philosophe,  admet  l'existence 
de  Dieu  et  de  l'âme  humaine  ;  mais  dans  le  monde  maté- 
riel il  rejette  comme  chimérique  tout  ce  qu'il  ne  peut 
voir,  eritendre,  palper,  ou  atteindre  à  l'aide  de  ses  ins- 
truments ;   il   ne  reconnaît  d'autres  divisions  dans  les 
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substances  que  celles  que  lui  révèle  l'analyse  chimique 
ou  l'analyse  spectrale,  et  il  est  convaincu  que  cette  mé- 
thode expérimentale  est  la  seule  qui  convienne  à  la  vraie 
science,  et  qui  puisse  produire  des  résultats  sérieux. 

Or,  comment  amener  cet  homme  à  reconnaître  l'exis- 
tence des  nombreuses  entités  dont  les  spéculations  méta- 
physiques démontrent  seules  la  réalité  et  qui  ne  tombe- 
ront jamais  sous  l'action  de  ses  instruments  les  plus  puis- 
sants? Comment  en  particulier  lui  persuader  qu'il  y  a 
dans  les  corps,  une  substance  tout  à  fait  distincte  de 
l'étendue,  de  la  chaleur,  de  la  couleur  et  de  toutes  Les 
réalités  accidentelles  dont  il  discute  la  nature  et  les  rela- 
tions ;  que  cette  substance  elle-même  est  composée  d"une 
matière  et  d'une  forme  qui  ne  peuvent  être  distinguées 
d'aucune  manière  par  les  sens,  ni  par  l'observation? 

Ce  sera  Platon  qui  nous  enseignera  le  secret  de  le 
convaincre.  Nos  savants,  considérés  du  point  de  vue  où 
nous  venons  de  nous  placer,  ressemblent  d'une  façon 
si  frappante  aux  prisonniers  de  la  caverne,  dont  le  phi- 
losophe grec  nous  entretient  au  commencement  de  son 
septième  livre  de  la  République^  qu'on  nous  permettra 
de  rappeler  ici  la  peinture  qu'il  en  fait,  et  le  remède 
qu'il  propose  pour  les  tirer  de  leur  malheureuse  igno- 
rance. 

—  «  Figure-toi  la  situation  que  je  vais  te  décrire. 
Imagine  un  antre  souterrain,  très  ouvert  dans  toute  sa 
profondeur  du  coté  delà  lumière  du  jour;  et  dans  cet 
antre  des  hommes  retenus,  depuis  leur  enfance,  par  des 
chaînes  qui  leur  assujettissent  tellement  les  jambes  et  le 
cou,  qu'ils  ne  peuvent  ni  changer  de  place,  ni  tourner 
la  tête,  et  ne  voient  que  ce  qu'ils  ont  en  face.  Lalumière 
leur  vient  d'un  feu  allumé  à  une  certaine  distance  en 
haut  derrière  eux.  Entre  ce  feu  et  les  captifs  s'élève  un 
chemin,  le  long  duquel  imagine  un  petit  mur  semblable 
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à  ces  cloisons  que  les  charlatans  mettent  entre  eux  et 
les  spectateurs,  et  au-dessus  desquelles  apparaissent  les 
merveilles  qu'ils  montrent.   » 

—  «  Je  vois  cela.   » 

—  «  Figure-toi  encore  qu'il  passe  le  long  de  ce  mur 
des  hommes  portant  des  objets  de  toute  sorte  qui  parais- 
sent ainsi  au-dessus  du  mur,  des  figures  d'hommes  et 
d'animaux  en  bois  ou  en  pierre,  et  de  mille  formes  diffé- 
rentes ;  et  naturellement,  parmi  ceux  qui  passent,  les  uns 
se  parlent  entre  eux,  d'auti'es  ne  disent  rien.   » 

—  «  Yoilà  un  étrange  tableau  et  d'étranges  prison- 
niers. » 

—  «  Voilà  pourtant  ce  que  nous  sommes,  »  ajoute 
Platon  ;  et  nous  ajouterons  avec  plus  de  raison  encore  : 
voilà  ce  que  sont  tous  ceux  qui,  enchaînant  le  regard 
de  leur  intelligence,  le  détournent  de  Dieu  et  des  subs- 
tances, et  rie  veulent  étudier  que  les  phénomènes  du 
monde  sensible,  ses  formés  et  ses  mouvements. 

—  ((  Crois-tu,  poursuit  le  philosophe  d'Athènes,  que 
dans  cette  situation,  ils  verront  autre  chose  d'eux-mêmes 
et  de  ceux  qui  sont  à  leurs  côtés,  que  les  ombres  qui 
vont  se  retracer^  à  la  lueur  du  feu,  sur  le  côté  de  la 
caverne  exposé  à  leurs  regards  ?  » 

—  «  Non,  puisqu'ils  sont  forcés  de  rester  toute  leur 
vie  la  tête  immobile,   y) 

—  «  Et  les  objets  qui  passent  derrière  cux^  de  même 
aussi  n'en  verront-ils  pas  seulement  l'ombre?  « 

—  •<  Sans  contredit.   » 

—  «  Or,  s'ils  pouvaient  converser  ensemble,  ne  crois- 
tu  pas  qu'ils  s'aviseraient  de  désigner  comme  les  choses 
mêmes,  les  ombres  qu'ils  voient  passer  ?  » 

—  «^Nécessairement.   » 

—  «  Et,  si  la  prison  avait  un  écho,  toutes  les  foi» 
qu'un  des  passants  viendrait|à  parler,  ne  s'imagineraient- 
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ils  pas  entendre  parler  l'ombre  même  qui  passe  sous 
leurs  yeux?  » 

—  «  Oui.  » 

—  «  Enfm  ces  captifs  n'attribueront  de  réalités  qu'aux 
ombres.  » 

—  ((  Cela  est  inévitable.   » 

—  Que  l'un  de  ces  malheureux  soit  délivré,  qu'il  ait 
vu  les  objets  dont  il  jugeait  si  mal,  et  qu'il  soit  sorti  de 
ce  lieu  ténébreux,  «  se  rappelant  alors  sa  première  de- 
meure et  ce  qu'ony  appelait  sagesse,  et  ses  compagnons 
de  captivité,  ne  se  trouvera-t-il  pas  heureux  de  son 
changement  et  ne  plaindra-t-il  pas  les  autres  ?  » 

—  «  Tout  à  fait  » 

—  '<  Imagine  encore  que  cet  homme  redescende  dans 
la  caverne  et  qu'il  aille  s'asseoir  à  son  ancienne  place... 
S'il  lui  faut  donner  son  avis  sur  ces  ombres  et  entrer  en 
dispute  à  ce  sujet  avec  ses  compagnons  qui  n'ont  pas 
quitté  leurs  chaînes,  n'apprêtera-t-il  pas  à  rire  à  ses  dé- 
pens ?  Ne  diront-ils  pas  que  pour  être  monté  là-haut,  il 
a  perdu  la  vue  ;  que  ce  n'est  pas  la  peine  d'essayer  de 
sortir  du  lieu  où  ils  sont,  et  que  si  quelqu'un  s'avise  de 
vouloir  les  en  tirer  et  les  conduire  en  haut,  il  faut  le 
saisir  et  le  tuer,  s'il  est  possible.  » 

—  «  Cela  est  fort  probable.  »  (Platon,  la  République^ 
livre  YII,  traduction  de  M.  Cousin,  tom.  x,  p.  64 
et  68). 

C'est  ainsi  que  la  science  expérimentale,  qui  ne  consi- 
dère que  les  phénomènes  du  monde  matériel,  se  rirait 
des  philosophes  scolastiques  qui  voudraient  lui  faire  ac- 
cepter leur  doctrine  sur  les  substances,  et  qu'elle  regar- 
derait comme  un  immense  malheur  d'avoir  à  l'admettre. 
Et  pourtant  elle  en  a  absolument  besoin  pour  se  com- 
pléter et  pour  éviter  bien  des  erreurs. 

Sans  doute  elle  peut  distinguer  avec  certitude  et  com- 
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parer  avec  fruit  les  divers  phénomènes  qu'elle  étudie^ 
comme  on  peut  comparer  et  distinguer  les  ombres  de 
divers  objets.  Elle  peut  même  nous  manifester  bien  des 
vérités  que  l'étude  des  substances  ne  saurait  révéler. 
Placez  un  objet  entre  la  lumière  qui  est  tout  près  de 
vous  et  un  plan  dont  vous  êtes  éloigné  :  les  contours  de 
cet  objet  se  dessineront  sur  le  plan  avec  des  proportions 
gigantesques,  et  vous  pourrez  en  examiner  les  plus  mi- 
nimes parties. 

Mais  la  méthode  expérimentale  ne  peut  à  elle  seule 
nous  révéler  tous  les  secrets  du  monde  matériel  ;  la 
substance  des  corps  échappe  à  ses  investigations,  comme 
la  nature  des  objets  échappe  à  ceux  qui  n'en  ont  vu 
que  l'ombre  ;  et  même  cette  méthode ,  laissée  à  ses  seules 
forces,  est  souvent  dans  l'impuissance  de  donner  aux 
phénomènes,  qu'elle  constate,  leur  véritable  propor- 
tion. 

Comment  les  prisonniers  de  la  caverne,  qui  ne  voient 
que  l'ombre  des  personnages  qui  s'agitent  derrière  eux, 
pourraient-ils  connaître  la  véritable  taille  de  ces  person- 
nages? L'ombre  d'un  nain  placé  tout  près  de  la  lumière 
dépasserait  en  grandeur  l'ombre  d'un  géant  qui  s'ap- 
procherait des  prisonniers.  Comment  surtout  pourraient- 
ils  juger  du  volume  et  du  mouvement  des  objets,  s'ils 
ne  voient  pas  leurs  ombres  se  projeter  sur  au  moins 
deux  plans  formant  entre  eux  un  angle  bien  connu?  Car 
la  projection  d'un  corps  ou  même  d'un  point  sur  un  seul 
plan  ne  suffit  pas  pour  déterminer  sa  position  dans 
l'espace. 

Après  avoir  étudié  un  seul  genre  de  phénomènes,  la 
science  ne  peut  le  plus  souvent  porter  sur  les  objets  que 
des  jugements  non  seulement  incomplets,  mais  encore 
exagérés  et  faux,  s'ils  sont  absolus.  C'est  pour  n'avoir 
tenu  compte  que  d'un  seul  ordre  d'expériences,  qu'elle 
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a  été  bien  souvent  amenée  à  des  erreurs  sur  lesquelles 
il  lui  a  fallu  revenir  ;  c'est  pour  vouloir  donner  à  cer- 
taines découverfes  des  proportions  exagérées,  que  cer- 
tains positivistes  nient  Texistence  des  substances,  de 
l'âme  et  de  Dieu,  comme  étant  choses  inutiles.  Ils  res- 
semblent à  cet  enfant  qui,  durant  les  veillées  de  l'hiver, 
tout  en  remplissant  sa  petite  imagination  de  la  légende 
terrible  racontée  près  de  la  lampe  fumeuse  par  une  fi- 
leuse  aux  cheveux  blancs,  fixe  ses  regards  sur  l'ombre 
gigantesque  de  la  bonne  vieille  qui  lui  cache  tous  les 
objets  environnants,  en  allant  se  dessiner  contre  la  mu- 
raille ;  il  tremble  et  croît  être  transporté  dans  quelque 
souterrain  ténébreux  en  face  de  quelque  noir  génie.  Ces 
savants  peuvent  encore  être  comparés  aux  prisonniers 
de  la  caverne  qui  douteraient  de  leur  propre  existence, 
parce  que  leur  ombre  aurait  disparu  à  leurs  yeux,  ca- 
chée par  celle  des  personnages  qui  s'agitent  derrière 
eux. 

La  science  expérimentale  ne  peut  connaître  les  objets 
qu'après  en  avoir  comparé  les  divers  phénomènes.  Pour 
acquérir  par  l'observation  une  connaissance  parfaite  du 
son  qui  retentit  à  mon  oreille,  il  faut  que  je  l'aie  exa- 
miné à  divers  points  de  vue,  que  j'aie,  pour  ainsi  dire, 
considéré  son  ombre  projetée  sur  des  plans  distincts  et 
non  parallèles  ;  que  j'aie  étudié  par  exemple  la  dimension 
des  corps  qui  le  produisent,  leur  composition  chimique, 
le  nombre  de  leurs  vibrations,  leur  densité,  leur  cha- 
leur, la  sensation  que  ce  son  me  fait  ressentir  et  une  foule 
d'autres  choses;  il  faut  ensuite  que  je  sache  les  rapports 
qui  existent  entre  ces  diverses  observations,  et,  si  je  puis 
ainsi  m'exprimer,  les  angles  que  forment  entr'eux  les 
divers  plaiis  sur  lesquels  ces  ombres,  ces  observations 
diverses  ont  été  reçues. 

Or,  ces  angles,  la  science  ne  les  a  point  encore  tous 
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mesurés,  elle  ne  sait  point  encore  les  rapports  qui  unisr 
sent  les  phénomènes  physiques  et  les  phénomènes  chi- 
miques des  corps.  Elle  a  pu,  par  un  progrès  merveilleux, 
déterminer  expérimentalement  une  commune  mesure, 
qui  lui  sert  à  comparer  directement  le  son,  la  lumière, 
la' chaleur  et  le  mouvement  local;  elle  pourra  peut-être 
aussi,  par  les  seuls  phénomènes,  déterminer  avec  une 
exactitude  mathématique  tous  les  rapports  qui  existent 
entre  les  mille  modifications  de  la  matière  sans  vie  ; 
mais  comme  il  n'existe  aucune  commune  mesure  entre 
les  phénomènes  des  corps  inertes,  les  phénomènes  de 
la  vie  organique  et  les  phénomènes  de  la  pensée,  la 
science  ne  pourra  les  comparer,  ni  faire  la  synthèse  com- 
plète de  toutes  nos  connaissances,  qu'à  la  condition 
qu'elle  étudiera  les  substances  et  qu'elle  entendra  les 
leçons  de  la  philosophie.  Ces  leçons,  comme  nous  l'al- 
Jons  dire  tout  à  l'heure,  pourraient  même  lui  èlre  d'une 
grande  utilité  pour  déterminer  le  rapport  qui  existe 
entre  les  divers  phénomènes  d'une  même  catégorie. 

Mais  comment  amener^  nos  savants  à  s'occuper  de 
théories  spéculatives,  en  même  temps  que  des  données 
que  l'expérimentation  leur  a  fournies?  comment  les  dé- 
terminer à  une  élude  qu'ils  croient  inutile  et  même 
dangereuse  ?..  Nous  les  y  amènerons  par  degrés.  Écou- 
tons comment  Platon  estime  qu'un  homme,  sortant  de 
la  ténébreuse  caverne  dont  il  nous  a  fait  la  peinture, 
pourrait  être  conduit  de  la  connaissance  des  ombres  à 
la  vue  du  soleil  lui-même. 

«  Ce  n'est  que  peu  à'  peu  que  ses  yeux  pourront  s'ac- 
coutumer à  cette  région  supérieure.  Ce  qu'il  discernera 
plus  facilement,  ce  sera  d'abord  les  oml)res,  puis  les 
images  des  hommes  et  des  autres  objets  qui  se  peignent 
sur  la  surface  des  eaux,  ensuite  les  objets  eux-mêmes. 
De  là  il  portera  ses  regards  vers  le  ciel,  dont  il  soutien- 
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dra  plus  facilement  la  vue,  quand  il  contemplera  pendant 
la  nuit  la  lune  et  les  étoiles,  qu'il  ne  pourrait  le  faire 
pendant  que  le  soleil  éclaire  l'horizon.  » 

—  «  Je  le  crois,  » 

—  «  A  la  fin,  il  pourra,  je  pense,  non-seulement  voir 
le  soleil  dans  les  eaux  et  partout  où  son  image  se  réflé- 
chit, mais  le  contempler  en  lui-même  à  sa  véritable 
place.  i> 

■    —  «  Certainement.  » 

—  «  Après  cela,  se  mettant  à  raisonner,  il  en  viendra 
à  conclure  que  c'est  le  soleil  qui  fait  les  saisons  et  les 
années,  qui  gouverne  tout  dans  le  monde  visible  et  qui 
est  en  quelque  sorte  le  principe  de  tout  ce  que  nos  gens 
voyaient  là-bas  dans  la  caverne.  » 

—  «  Il  est  évident  que  c'est  par  tous  ces  degrés  qu'il 
arrivera  à  cette  conclusion  [lôid.  p.  67).  » 

Pour  se  taire  accepter  des  savants,  il  faut  donc  que  la 
philosophie  scolastique  les  entretienne  d'abord  de  ses 
théories  sur  les  phénomènes  du  monde  matériel  ou  sur 
le  mouvement  physique,  ensuite  de  sa  doctrine  sur  le 
mouvement  en  général. 

11  y  a,  dans  cette  doctrine,  qui  s'applique  à  tous  les 
changements  qui  se  produisent  dans  les  créatures,  une 
grande  largeur  et  une  synthèse  magnifique.  Peut-être 
y  trouvera-t-on  la  solution  de  nombreux  problèmes. 
Tout  le  monde  reconnaît  que  l'application  de  l'algèbre, 
science  purement  spéculative,  aux  sciences  expérimen- 
tales, leur  a  donné  un  élan  merveilleux.  Or,  la  théorie 
métaphysique  du  mouvement  dans  le  sens  des  scolas- 
tiques,  est  une  science  tout  à  fait  semblable  à  l'algèbre, 
elle  a  comme  celle-ci  des  formules  extrêmement  géné- 
rales, et  leur  application  pourrait  fournir  la  solution  de 
problèmes  qui  ne  sont  pas  encore  résolus  ou  qui  même 
ne  sont  pas  encore  posés. 
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Du  moins  cette  théorie  donnera  à  toutes  les  sciences 
expérimentales  un  cadre  commun,  elle  amènera  ceux 
qui  les  étudient  isolément  à  les  comparer  entre  elles, 
ensuite  à  passer  du  monde  des  phénomènes  à  celui  des 
substances  créées,  enfm  à  s'élever  jusqu'à  Dieu  et  à  lui 
rendre  sa  place  à  la  tête  des  sciences  expérimentales 
dont  il  doit  être  la  lumière  et  le  soleil,  puisqu'il  est  le 
premier  moteur  de  toutes  choses,  c'est-à-dire  la  source 
de  tout  mouvement  et  le  principe  de  tout  phénomène, 
aussi  bien  que  le  créateur  de  toute  substance. 

Nous  avons  donc  de  nouveau  le  droit  de  conclure 
qu'en  notre  siècle,  où  les  sciences  expérimentales  sont 
en  si  grand  honneur,  parmi  les  diverses  théories  des 
scolastiques  il  est  opportun  et  utile  de  faire  connaître 
celle  du  mouvement,  aussi  bien  que  la  preuve  de  Texis- 
tence  de  Dieu  par  la  nécessité  d'un  premier  moteur. 

Mais  n'est-ce  point  donner  à  ces  questions  une  place 
plus  considérable  que  celle  qui  leur  a  été  accordée  par 
saint  Thomas  et  ses  disciples? 

Quand  même  il  en  serait  ainsi,  les  circonstances  où 
nous  nous  trouvons  justifieraient  sufisammcnt  ce  chan- 
gement. Mais  nous  ne  demandons  point  qu'on  donne  à 
ia  théorie,  sur  laquelle  nous  appelons  l'attention  des  lec- 
teurs, une  importance  plus  grande  que  celle  qui  lui  fut 
donnée  par  le  Docteur  angélique.  On  verra  par  le  peu 
que  nous  en  allons  dire,  avec  quel  soin  il  l'a  étudiée  ;  et 
si  le  savant  abbé  Moigno  affirmait  récemment  dans  ses 
Splendeurs  de  la  Foi,q\ie  le  mouvement  est  la  preuve  la 
plus  évidente  et  la  plus  irrécusahle  de  l'existence  de  Dieu 
[Résumé,  p.  ccxni),  saint  Thomas  avait  dit  bien  avant  lui: 
«  Deum  esse  quinque  viis  probari  potest,  prima  auteîn  et 
«  manifestior  via  est  quae  sumitur  ex  parte  motus  (Sum. 
«  th,  \  p.  q.  2,  art  3).  » 
Nous  n'avons  pas  l'intention  de  traiter  cette  question 
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avec  toute  l'étePxdue  qu'elle  comporte  ;  nous  voulons 
seulement  exposer  la  notion  du  mouvement  entendu  au 
sens  des  scolastiques,  ses  diverses  espèces,  son  origine, 
sa  transmission  et  la  preuve  de  l'existence  de  Dieu  qui 
en  découle.  Chemin  faisant,  nous  essayerons  de  montrer 
dans  la  mesure  de  nos  forces,  comment  la  théorie  sco- 
lastique  n'a  rien  qui  l'empêche  d'être  appliquée  aux  don- 
nées de  la  science  moderne. 

D'  A.  Vacant. 
[A  continuer.) 


LA  RÉGALE. 


A  quelques-uns  peut-être  cette  él?ide  peut  paraître  sans 
intérêt  ou  du  moins  inutile.  Depuis  que  nos  églises  ont 
été  pillées,  leurs  biens  meubles  et  immeubles  vendus  à 
l'encan,  et  les  ministres  du  culte  contraints  à  recevoir 
d'un  gouvernement  parcimonieux  un  traitement  insuffi- 
sant, l'État  n'a  pas  à  s'immiscer  dans  l'administration  de 
biens  qui  n'existent  plus  ;  il  s'ensuit  que  la  Régale  est 
passée  pour  nous  dans  le  domaine  de;  souvenirs.  Il  y  a 
cependant  grand  intérêt  à  faire  revivre  ces  souvenirs  et 
à  jeter  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  cette  affaire  qui  a 
passionné  l'Église  de  France  durant  tout  le  XVIP  siècle, 
et  dont  l'étude  approfondie  éclaircit  bien  des  points  de 
l'histoire  de  l'Eglise  à  celte  époque.  De  toutes  les  ques- 
tions qui  ont  agité  le  règne  de  Louis  XIY,  celle-là  est 
une  des  plus  importantes  et  par  les  longs  débats  quelle 
a  occasionnés  et  par  l'émotion  profonde  qu'elle  a  causée 
en  France.  Louis  XIV,  à  l'apogée  de  la  gloire,  veutéton- 
dre  à  tout  son  royaume  une  servitude  tolérée  autrefois 
pour  quelques  évcchés  et  ravir  à  un  grand  nombre  d'é- 
glises une  liberté  précieusement  conservée  durant  quatre 
siècles.  Deux  évêques  s'y  opposent  ;  le  Pape  prend  leur 
défense;  d'autres  évêques,  pressés  parle  roi,  condam- 
nent et  le  Pape  et  leurs  collègues  :  telle  est  en  quelques 
mots  l'affaire  de  la  Régale.  Quoique  sous  ce  nom  on  com- 
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prenne  généralement  les  faits  qui  se  sont  passés  à  Pa- 
miers  de  1673  à  1683  et  qui  ont  été  l'occasion  de  plu- 
sieurs assemblées  du  clergé  de  France,  j'ai  dû  néanmoins 
remonter  plus  haut  et  indiquer  rapidement  la  nature  de 
la  régale,  son  origine  et  les  principes  qui  en  ont  réglé 
l'application  jusqu'en  1673,  afin  de  mieux  faire  ressortir 
par  ces  antécédents  le  caractère  du  conflit  soulevé  vers 
la  fin  du  XYIP  siècle  et  qui  doit  être  le  sujet  principal  de 
cette  étude. 

Les  prétentions  de  Louis  XIV  étaient  en  réalité  con- 
traires à  la  justice  ;  les  moyens  employés  pour  les  défen- 
dre ne  le  furent  pas  moins.  Cependant  les  créatures  du 
roi,  ministres  et  évèques  de  cour,  courtisans  de  tous 
noms  et  de  tous  rangs,  rejetèrent  sur  Innocent  XI,  qui 
occupait  à  celte  époque  la  chaire  pontificale,  toutl'odieux 
de  ces  tristes  débats.  Beaucoup  d'écrivains  ont  reproduit 
leurs  calomnies,  même  de  nos  jours,  en  justifiant  la  con- 
duite du  monarque  et  en  incriminant  celle  du  pape. 
J'ai  la  confiance  que  cette  étude,  en  rétablissant  scrupu- 
leusement la  vérité  dans  son  ensemble  et  dans  chacun 
de  ses  détails,  fera  ressortir  la  part  de  louange  et  de  blâme 
qui  revient  à  chacun. 


II 


La  régale  était  un  privilège  en  vertu  duquel  les  rois 
avaient  l'administration  et  la  jouissance  des  fruits  de 
plusieurs  églises  cathédrales  pendant  la  vacance  du  siège 
épiscopal,  et  conféraient  les  bénéfices  auxquels  n'était 
pas  attachée  charge  d'âmes.  Elle  comprenait  donc  un 
double  droit  :  celui  de  jouir  des  revenus  et  de  les  admi- 
nistrer, et  celui  de  conférer  les  bénéfices  vacants.  Ces 
deux  choses  n'étaient  pas  nécessairement  unies,  et  se 
trouvaient  quelquefois   séparées.  Ainsi  dans  l'église  du 
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Puy,  le  roi  avait  quelques  droits  temporels,  mais  ne  con- 
férait pas  les  bénéfices.  Le  prince  ne  jouissait  pas  tou- 
jours de  tous  les  revenus  ;  les  coutumes  variaient  avec 
les  églises  et  les  diocèses  :  certains  fruits  tombaient  en 
régale  dans  un  diocèse  et  en  étaient  exempts  dans  un 
autre.  Dans  cette  église  du  Puy,  déjà  mentionnée,  le  roi 
avait,  pendant  la  vacance,  la  juridiction  temporelle  sur 
la  ville,  qui  appartenait  à  l'évêque,  mais  il  ne  pouvait 
s'approprier  les  autres  revenus  de  l'évêché.  11  était  juste 
que,  succédant  aux  droits  de  Tévèque,  le  prince  succé- 
dât aussi  à  ses  obligations.  11  fut  décidé,  en  1299,  que 
l'on  prélèverait  sur  les  fruits  de  la  régale,  dans  le  dio- 
cèse de  Séez,  une  redevance  que  l'évêque  avait  coutume 
de  payer  aux  chanoines  de  sa  cathédrale  et  à  leurs  ser- 
viteurs onze  fois  par  an  :  aux  fêtes  de  Pâques,  de  l'As- 
cension^ de  la  Pentecôte,  de  saint  Gervais  d'été,  de  Noël, 
de  l'Epiphanie,  de  la  Purification  et  du  Jeudi-Saint  (1). 
De  même,  à  Troyes,  le  luminaire  de  l'église,  qui  était  à 
la  charge  de  l'évêque,  devait  être  pris  sur  les  fruits  delà 
régale  (2). 

Une  administration  spéciale,  différente  de  l'adminis- 
tration financière  de  l'Etat,  avait  été  instituée  pour  sur- 
veiller la  gestion  des  biens  ainsi  tombés  en  régale.  Le 
cellecteur  général,  résidant  à  Paris^,  nommait  dans  les 
diocèses  ordinairement  deux  collecteurs  particuliers,  qui 
remplissaient  les  fonctions  d'économe.  La  coutume  avait 
déterminé  leurs  droits  et  leurs  devoirs.  Ils  devaientagir 
en  bons  pères  de  famille  et  remplir,  en  un  mot,  tous  les 
devoirs  de  fidèles  intendants  :  Ea  quœ  non  pertinent  ad 
fruclus  sive  redditus  prov)enientes  vacationis  tempore  non 
usurpent,  nec  bona  cœtera,  quorum  se  asserunt  habere 
custodiam,  dilabi  permutant,  sed  in  bono  statu   conser- 

(\)  Mémoires  du  Clergé,  i.  xi,  p.  315. 
(2)  Id.  p.  321. 
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ve7it  (l).  Il  leur  était  défendu  d'abattre  les  forêts  ayant 
le  temps  de  leur  coupe,  ouïes  arbres  qui  avaient  été  con- 
servés pour  l'ornement  ou  le  plaisir,  de  pêcheries  étangs 
avant  le  temps  de  leur  pêche;  le  temps  venu,  Ils  devaient 
y  laisser  de  l'alevin  (2  . 

Les  collecteurs  manquèrent  souvent  à  leurs  devoirs; 
et  nous  en  trouvons  les  preuves  dans  divers  décrets  des 
parlements.  En  1274,  Tévêque  de  Tournay  porta  plainte 
contre  un  collecteur  des  régales  de  son  diocèse,  qui  avait 
fait  abattre  et  vendre  des  arbres  situés  contre  deux  mai- 
sons épiscopales,  parce  qu'ils  faisaient  de  l'ombre  et 
empêchaient  la  libre  circulation  de  l'air.  Il  avait  aussi 
vendu  les  poissons  d'un  étang  proche  de  l'une  de  ces 
maisons,  ainsi  qu'un  bois  qui  en  entourait  une  autre.  Le 
parlement  condamna  le  coupable  à  rendre  àl'évêque  tout 
l'argent  qu'il  avait  retiré  de  ces  diver^s  ventes  (3). 

En  1304,  l'évêque  de  Beauvais  accuse  Thomas  de  Far- 
nay  et  Jean  de  Monteil  d'avoir  fait,  pendant  la  vacance, 
des  coupes  trop  nombreuses  et  d'ailleurs  anticipées  dans 
les  forêts  de  l'évêché;  d'avoir  laissé  les  vignes  incultes, 
et  d'avoir  perçu  les  taxes  pour  la  chaussée  de  Beauyais 
sans  les  consacrera  son  entretien.  Les  collecteurs  furent 
condamnés  à  payer  63  livres  parisis  pour  les  vignes  mal 
cultivées  et  28  livresque,  selon  leur  dire, ils  avaient per- 
.  eues  pour  la  chaussée  (4). 

Le  parlement  d'Aix  eut  à  juger,  en  1632,  un  différend 
de  même  nature  entre  l'évêque  de  Riez  d'un  côté,  et 
Charles  de  Tabaret,  juge,  et  Marc-Antoine  Montoux, 
substitut  du  procureur  du  roi  à  Digne,  de  l'autre.  Sous 
prétexte  de  conserver  les  droits  de  la  couronne  pendant 


(1)  Concile  de  Lyon. 

(2)  Ordonnance  de  Philippe  le  Bel  en  1302. 

(3)  V.  Bouchel,  Bibl.  cation.^  t.  ii,  p.  390. 

(4)  Ext.  du  livre  Olim.,  p.  65. 
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la  vacance  du  siège  épiscopal^  ces  deux  officiers  royaux 
avaient  dépensé  de  jurandes  sommes  en  vacation.  A  la 
demande  de  l'évêquejls  se  virent  contraints  d'en  rendre 
les  denx  tiers  (1). 

Les  fruits  perçus  sur  les  évèchés  vacants  n'entraient 
pas  dans  le  trésor  royal.  Nous  voyons,  par  une  ordon- 
nance de  Charles  YII  (2),  qu  ils  étaient  affectés  depuis 
longtemps  à  l'entretien  de  la  Sainte-Chapelle.  On  en  fai- 
sait deux  parts  égales,  dont  l'une  servait  aux  nécessités 
du  culte,  l'autre  à  la  restauration  du  monument.  Mais 
souvent  les  ministres  du  roi,  les  parlements  eux-mêmes, 
les  employèrent  à  d'autres  fins,  soit  que  l'ordonnance 
royale,  valable  pour  trois  ans,  n'eût  pas  été  renouvelée, 
soit  qu'elle  fût  tombée  en  désuétude.  Il  s'ensuit  que  la 
Sainte-Chapelle  fut  délaissée.  Son  trésorier  fit  des  ins- 
tances auprès  de  Charles  IX  et  obtint,  le  27  février  1566, 
un  édit  qui  concédait  de  nouveau  à  la  Sainte-Chapelle, 
à  perpétuité,  tous  les  fruits  de  la  régale,  sans  qu'on  pût 
en  faire  un  autre  emploi.  «  Nous  ordonnons,  y  est-il  dit, 
«  que  dorénavant  tous  et  chacun  les  fruits  qui  provien- 
«  dront  des  régales  à  nous  appartenans  en  toutes  les 
«  parties  du  royaume,  sans  aucuns  excepter  ni  réserver, 
«  seront  convertis  et  employés  aux  réparations  de  la- 
ce dite  Sainte-Chapelle  et  maisons  qui  en  dépondent, 
((  étant  dedans  l'enclos  de  notre  palais  à  Paris  ;  c'est  à 
«  savoir  moitié  payable  au  trésorier,  chantres  et  clia- 
«  noines  de  ladite  Sainte-Chapelle,  pour  la  continuation 
«  et  entretenemcnt  du  divin  service  qui  se  dit  et  se  cé- 
«  lèbre  par  chacun  jour  et  nuit  en  icelle;  et  l'autre  moi- 
«  tié  aux  réparations,  ornement,  linges,  verrières, 
«  nourriture  des  enfants  de  chœur,  luminaire  et  toutes 


(1)  Meut,  du  Cler.,  t.  xi,  p.  331. 

(2)  Ordoun.  donnée  à  Monlil-lès-Tours,  19  mars  1152. 
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«  choses  qui  seront  requises  et  nécessaires  à  icelle  (1).  » 
Malgré  cela  les  revenus  des  Églises  sont  encore  con- 
sacrés à  fortifier  les  villes.  L'assemblée  générale  du 
clergé,  tenue  à  Melun  en  1580,  présenta  ses  remon- 
trances à  Henri  III,  qui  y  fit  droit  dans  l'article  20  de 
son  Ordonnance  de  février  de  la  même  année.  Enfin,  au 
mois  de  décembre  1641,  Louis  XIII  déclara  que  les  fruits 
seraient  désormais  conservés  pour  le  futur  titulaire  ;  la 
Sainte-Chapelle  reçut  en  compensation  Tabbayede  Saint- 
Nicaise,  au  diocèse  de  Reims. 

Le  droit  du  roi  durait  jusqu'à  ce  que  l'archevêque  ou 
l'évèque  nommés  eussent  clos  la  régale.  Ils  devaient 
pour  cela  prêter  en  personne  serment  de  fidélité  au  roi 
et  obtenir  des  lettres-patentes  contenant  main-levée  des 
fruits  de  leurs  églises.  La  Chambre  des  Comptes  de  Paris 
enregistrait  ces  lettres  et  percevait  un  droit  déterminé. 
Un  édit  du  10  juillet  1673  avait  fixé  la  somme  pour  cha- 
cun des  évêchés  du  Languedoc,  de  la  Guyenne,  de  la 
Provence  et  du  Dauphiné.  Pamiers,  dont  il  sera  souvent 
question  dans  la  suite,  y  figurait  pour  quatre  cents  li- 
vres. Il  fallait  ensuite  notifier  au  substitut  du  procureui; 
général  sur  les  lieux,  ainsi  qu'à  l'économe  chargé  d'ad- 
ministrer les  biens,  la  prestation  du  serment  de  fidélité, 
les  lettres  contenant  main-levée  des  fruits  et  l'arrêt  d'en- 
registrement de  ces  lettres. 

Tant  que  le  titulaire  n'avait  pas  rempli  exactement 
toutes  ces  dispositions,  la  régale  n'était  pas  close  dans 
son  diocèse  et  le  roi  pouvait  disposer  de  tous  les  béné- 
fices :  souvent  il  le  faisait.  De  son  côté  l'évèque  les  con- 
férait aussi  et  il  en  résultait  de  fâcheuses  contestations. 
Le  Parlement  de  Paris,  auquel  était  réservée  la  décision 
de  tous  les  cas  sur  la  régale,  ne  suivit  pas  toujours  les 

(1)  Mém.  du  Cler.,  t.  xi,  p.  4i5,  446. 
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mêmes  principes  pour  terminer  ces  litiges.  Jusqu'à 
Louis  XII,  quelque  longue  qu'eût  été  la  possession  des 
bénéficiers  nommés  par  l'évèque,  la  cour  n'y  avait  nul 
égard;,  ctdécidait  toujours  en  faveur  de  ceux  qui  avaient 
été  nommés  par  le  roi.  Louis  XII  changea  la  loi  et  dé- 
créta qu'une  paisible  possession  de  30  ans  suffirait  pour 
donner  un  titre  légitime  (1).  Henri  IV  réduisit  le  temps 
de  la  prescription  à  3  ans;  de  sorte  qu'il  fut  défendu 
d'inquiéter  sous  prétexte  de  provision  ou  régale  ceux 
qui  avaient  été  pourvus  par  l'Ordinaire  et  qui  pouvaient 
justifier  d'une  possession  de  3  ans  consécutifs  (2)  ; 
Louis  XIII  confirma  l'ordonnance  de  son  père,  par  un 
édit  qu'il  fit  enregistrer  en  sa  présence,  en  1629  (3), 

QueHe  fut  l'origine  de  la  régale  ?  H  est  difficile  de  le 
préciser  exactement  au  milieu  des  nombreuses  diver- 
gences qui  se  rencontrent  chez  les  auteurs  qui  en  ont 
traité.  Est-elle  un  des  attributs  essentiels  de  la  couronne, 
ou  vient-elle  d'une  concession  de  l'Eglise  ?  Sou  origine 
remonte-t-elle  à  l'enfance  même  de  la  royauté,  ou  bien 
la  voit-on  commencer  à  une  époque  qu'il  est  facile  de 
déterminer  par  des  faits  authentiques  ?  Celte  question 
est  importante  à  étudier,  car  de  sa  solution  dépend  la  so- 
lution de  toute  l'affaire  elle-même.  Si,  en  effet,  la  régale 
est  un  attribut  inséparable  du  pouvoir  royal,  si  son  ori- 
gine est  aussi  ancienne  que  la  royauté,  Louis  XIV  étaij^ 
en  droit  de  la  revendiquer  dans  toute  la  France.  Si,  au 
contraire,  elle  venait  d'une  concession  de  l'Eglise,  les 
préteutioMs  du  roi  étaient  injustes. 

On  peut  ramener  à  deux  grandes  classes  les  opinions 
diverses  des  historiens  sur  l'origine  de  la  régale.  Pour 
les  uns,  avocats  du  parlement  imbus  de  toutes  les  er- 
reurs gallicanes  et  jansénistes,    défenseurs   outrés  des 

(1)  Ordoii.de  Blois,  art.  xi,  mars  1408. 

(2)  Edit.  de  KWi,  art.  xxvii. 

(3)  Edit.  de  janvier  1G29,  art.  xvi. 

Revue  des  Sciences  ecclés.,  u-  série,  t.  r.  —  Janv.  1860.       5-6. 
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prérogatives   du  pouvoir  royal,  la  regale  était  un  droit 
inaliénable  et  imprescriptible  de  la  couronne  de  France, 
aussi  ancien  que  la  monarchie,  et  qui  avait  son  fonde- 
ment non  dans  le  pouvoir  royal  en  général,  autrement 
il  eût  été  commun  à  tous  les  rois,  mais  dans  la  situation 
spéciale  de  la  royauté  de  France  vis-à-vis  du  S^int-Siè- 
ge  ,1).  Ce  droit,  les  rois  ne  l'avaient  pas  établi, ni  le  par- 
lement enregistré,  mais  Dieu  seul  difjito  siio  m  mentibits 
vita  prœditis  scripsit,  comme  les  autres  lois  fondamen- 
tales de  l'État.  11  conférait  aux  rois  la  même  plénitude 
de  puissance  qu'a  le   Saint-Siège  aux  collations  des  bé- 
néfices. Idque  71011    ex  aliqiia  concessioiie  vel  privilégia 
poniificis  Jurisve  canonici,  sed  jure  primitivo  et  peculia- 
ri  coronai  Francisa  ante  omnia  jura  canonica  nato  (2). 
Nombreux  sont  les  partisans  de  ce  sentiment.  Non  moins 
nombreux   sont  les  autres  qui,  non  semement  dans  l'É- 
glise, mais  aussi  dans  la  magistrature,  soutiennent  que 
la  régale  tire  son  origine  d'une  concession  et  d'une  to- 
lérance de  l'Eglise.  Quelle  fut  l'occasion  de  celte  conces- 
sion? Yoici  ce  qui  me  paraît  le  plus  probable.  Les  rois, 
ayant  doté  quelques  églises,  se  réservèrent,  comme  fon- 
dateurs, la  jouissance  des  revenus  après  la  mort  du  titu- 
laire ;  il  n'y  avait  là  rien  que  de  juste.  L'Eglise  y  consen- 
tit: ce  fut  pour  un  certain  nombre  d'évéchés  l'origine  du 
droit  de  régale.  Pour  d'autres,  il  faut  assigner  une  autre 
cause.    Sur  le  déclin  de   la   seconde  race  des  rois   de 
France,  au  milieu  du  désordre  des  guerres  civiles,  les 
églises  vacantes  étaient  exposées  à  la  violence  des  sei- 
gneurs temporels,   qui   s'emparaient  des  revenus    des 
terres  des  évècbés,  sous  prétexte  qu'il  y  en  avait  de  féo- 
dales. Pour  se  soustraire  à  ces  vexations,  quelques  égli- 
ses se  mirent  sous  la  protection  spéciale  du  roi  ou  d'un 

(1)  Le  président  Hénault,  Abrégé  de  Vhist.  de  France, 
(i)  Exirait  çl"un  arrêt  du  Par'ement,  en  1(;32. 
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seigneur  puissant, capable  de  faire  respecter  leurs  droits. 
Cette  protection,  qui  tout  d'abord  ne  signifiait  que  la 
conservation  et  la  garde  des  biens,  entraîna  bientôt  avec 
elle  la  jouissance  des  revenus.  On  vit  alors  une  foule  de 
seigneurs  s'emparer  de  la  régale  :  de  nombreux  abus 
furent  la  conséquence  de  ces  tentatives,  L'Eglise  y  mit 
obstacle  :  pour  remédier  aux  abus  et  pour  conserver  à 
la  régale  son  caractère  de  concession  particulière,  le 
2^  Concile  de  Lyon  (1274),  tout  en  l'autorisant  dans  les 
évêchés  où  elle  était  établie  à  titre  de  fondation  ou  par 
une  ancienne  coutume,  défendit,  sous  peine  d'excom- 
munication, de  l'introduire  dans  ceux  où  elle  n'était  pas 
encore  reçue.  Il  invitait  en  même  temps  les  princes  qui 
possédaient  ce  droit  à  n'en  pas  abuser  et  à  conserver  avec 
soin  les  biens  de  l'Eglise  confiés  à  leur  garde.  L'excom- 
munication s'étendait  aux  ecclésiastiques  qui  favorise- 
raient les  entreprises  des  princes;  d'autres  peines  mena- 
çaient ceux  qui  ne  s'y  opposeraient  pas.  Ces  restrictions 
apportées  par  le  concile  de  Lyon  no  constituaient  pas  un 
droit  nouveau,  ni  un  empiétement  sur  les  prérogatives 
de  la  couronne  :  c'était  l'ancien  droit  remis  en  vigueur. 
On  en  trouve  une  preuve  dans  ce  fait  que  presque  tous 
les  anciens  titres  faisant  m.ention  de  la  régale  l'i^p- 
puient  sur  une  coutume  particulière  et  non  pas  géné- 
rale. Ainsi,  au  témoignage  de  Guillaume  de  Naugis, 
saint  Louis  usait  de  la  régale,  ubi  sede  vacante  ex  con- 
suetucUne  pertinebat  ad  euni.  Philippe  le  Hardi,  son  fils, 
fut  un  scrupuleux  observateur  de  la  décision  des  Pères 
de  Lyon,  qu'il  avait  lui-même  sollicitée.  Philippe  le  Bel, 
qui  abusait  cependant  d'une  étrange  façon  du  droit  de 
régale,  no  l'affirme,  dans  son  ordonnance  de  1302,  que 
pour  quelques  églises,  et  il  se  fonde  sur  la  coutume  (i). 
Cette  clause  restrictive  se  trouve  dans  les  ordonnances 
(1)  Foulanon.,  t.  ii,  liv.  ii,  t.  10,  p.  415,  édif.  do  1010, 
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de  Philippe  de  Valois  (1354),  du  roi  Jean  (1351),  et  de 
Charles  YII  (14  février  1451)  par  lesquelles  ces  princes 
font  des  règlements  sur  l'exercice  de  la  régale  «  pour 
les  églises  de  notre  royaume  esquel  nous  avons  droit 
de  régale.  »  C'est  d'après  ces  maximes  que  Louis  XII 
disait  en  1499  :«  Défendons  à  tous  nos  officiers  qu'es  ar- 
chevêchés, évêchés  èsquels  n'avons  droit  de  régale,  ou 
de  garde,  ils  ne  se  mettent  dedans  sur  peine  d'être  pu- 
nis comme  sacrilèges.  » 

S'il  est  un  fait  certain  en  histoire,  c'est  celui  que  nous 
venons  de  prouver  à  l'aide  de  documents  authentiques. 
La  régale  ne  fut  donc  pas  universelle  durant  le  moyen- 
âge.  Le  droit  du  roi  reposait  sur  une  coutume  qu'il  de- 
vait prouver  par  une  paisible  possession  d'au  moins  40 
années.Aussilesofficiersde  la  couronne  tenaient  une  liste 
exacte  de  toutes  les  églises  exemptes. Ily  eut  quelquefois, 
il  est  vrai,  des  litiges  au  sujet  de  quelques  églises  en 
particulier  ;  mais  du  moins  jamais  on  ne  nia  le  principe 
général.  11  faut  arriver  jusqu'au  milieu  du  seizième 
siècle  pour  entendre  quelques  avocats,  justement  flétris 
par  leurs  contemporains  du  titre  de  flatteurs  de  cour,  ré- 
chuïior  l'extension  de  la  régale  à  toutes  les  églises  du 
royaume,  sous  prétexte  que  la  couronne  était  ronde.  Le 
Parlement  répudia  leur  doctrine  et  décida  encore  en  fa- 
veur de  l'exemption  (1556).  Néanmoins,  à  la  faveur  des 
guerres  civiles  qui  désolèrent  les  dernières  années  de  ce 
siècle,  les  droits  des  églises  furent  souvent  méconnus. 
Aussi,  en  1606,  Henri  IV  voulut  réparer  le  tort  qui  leur 
avait  été  fait.  «  N'entendons,  disait-il,  jouir  du  droit  de 
régale,  sinon  en  la  même  forme  que  nos  prédécesseurs 
et  nous  avons  fait,  sans  l'étendre  plus  avant,  au  préju- 
dice des  églises  qui  en  sont  exemptes.  » 

Les  doctrines  protestantes  et  gallicanes  avaient  péné- 
tré au  Parlement,  et  elles  allaient  porter  leurs  fruits.  La 
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plupart  des  avocats  étaient  animés  d'une  haine  m.^  '  dis- 
simulée, ou  tout  au  moins  d'une  grande  défiance  contre 
l'Église.  L'asservir,  la  soumettre  au  pouvoir  royal,  pour 
la  dominer  ensuite  plus  facile-ment,  tel  était  leur  but. 
L'occasion  se  présenta  bientôt.  Le  doyenné  de  l'église 
Saint-Jean-Baptiste  de  Belley  étant  venu  à  vaquer,  en 
4608,  deux  prétendants  se  le  disputèrent  :  l'un  nommé 
par  le  Chapitre  et  l'Évêque,  l'autre  pourvu  en  régale  par 
le  roi.  L'affaire  fut  portée  devant  le  Parlement  de  Paris, 
qui  déclara  que  le  roi  avait  droit  de  régale  en  l'église  de 
Belley,  comme  en  toutes  les  autres  de  son  royaume,  et 
fit  défense  aux  avocats  de  soutenir  aucune  proposition 
contraire  (l). 

Le  clergé  adressa  par  ses  agents  généi'aux  des  repré- 
sentations au  roi  et  obtint  de  lui  des  lettres-patentes  qui 
évoquaient  au  conseil  du  roi  tous  les  procès  pendants  au 
Parlement,  et  décidaient  l'observation  pure  et  simple  de 
l'éditde  1606(2).  En  i«29,  Louis  XIII  disait  encore  qu'il  ne 
voulait  jouir  du  droit  de  régale  que  comme  parle  pas- 
sé, sans  l'étendre  aux  églises  exemptes  (3).  Néanmoins 
il  fit  quelques  concessions  aux  idées  nouvelles.  Jusque- 
là  c'était  au  roi  à  établir  ses  droits  en  prouvant  la  pos- 
session ;  il  voulut  obliger  les  églises  à  produire  les  titres 
de  leur  exemption  pour  être  examinés  au  Conseil 
(16  octobre  1637,  9  juin  1638). Quelques  provinces  s'em- 
pressèrent d'établir  les  preuves  sur  lesquelles  reposaient 
leurs  privilèges;  d'autres  ne  purent  le  faire,  parce  que 
leurs  Immunités  s'appuyaient  sur  une  exemption  immé- 
moriale sans  qu'aucun  titre  put  être  produit.  Six  mois 
avaient  été  accordés  aux  syndics  des  évéchés  pour  pré- 
parer leur  preuves  ;  mais  ce  temps  écoulé,  cllesne  furent 

(1)  28  avril  1G28. 

(2)  28  octobre  1609. 

(3)  Art.  XVI,  édit.  de  janvier  1629. 
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point  prêtes.  Il  fallut  accorder  des  délais  et  suspendre 
toutes  les  instances  particulières, jusqu'à  ce  que  TafFaire 
principale  fût  réglée. 

Les  agents  généraux  pressaieui  le  roi  de  nommer  des 
commissaires  pour  le  faire  :  ils  obtinrent,  en  1651, 1653, 
1654,  des  arrêts  du  Conseil  d'Ktat  qui  nommaient  des 
commissaires  et  leur  enjoignaient  de  prononcer  la  sen- 
tence sans  aucun  délai  :  ils  nea  firent  rien.  En  1655,  les 
remontrances  furent  plus  vives.  L'archevêque  de  Tou- 
louse (1),  et  révêque  deLodève,  qui  les  présantèrent,  le 
premier  dans  un  mémoire  rédigé  à  la  demande  de  l'as- 
semblée du  clergé,  le  second  dans  un  discours  prononcé 
en  présence  du  cardinal  Mazarin^  ne  craignirent  point  de 
faire  valoir  les  immunités  des  églises  exemptes. La  déci- 
sion se  fit  néanmoins  encore  attendre  un  an.  Le  12  avril 
1657,  Louis  XIY  déclara  que  son  intention  n'était  pas  de 
jouir  de  la  régale  sinon  dans  les  églises  où  les  rois  ses 
prédécesseurs  en  joiïissaient  au  moment  de  Tédit  de 
1606;  il  défendit  au  Parlement  de  connaître  de  toute 
cause  sur  la  régale  ;  la  décision  en  fut  réservée  au  Con- 
seil d'État.  En  conséquence  de  cet  édit,  le  Conseil  d'État 
maintint  dans  leurs  droits  tous  les  titulaires  pourvus  par 
les  évêques,  dès  qu'ils  pouvaient  prouver  une  paisible 
possession  de  trois  ans. 

Louis  XIY  ne  devait  pas  tarder  à  se  contredire.  En  ef- 
fet, le  10  février  1673,  il  prétendit  la  régale  sur  tous  les 
archevêchés  et  évèchés  du  royaume,  à  la  réserve  de  ceux- 
là  seuls  qui  en  étaient  exempts  à  litre  onéreux;  il  impo- 
sa à  tous  les  évèques  qui  ne  l'avaient  pas  encore  fait, 
l'obligation  de  solliciter  des  lettres  de  main-levée,  sous 
peine  de  voir  déclarer  vacants  tous  les  bénéfices  dépen- 
dants de  leur  collation,  «  non-obstants  tous  édits,  décla- 

(1)  Mgr  de  Marca. 


LA    RÉGALE.  71 

rations,  arrêts,  règlements,  usages  et  autres  choses  con- 
traires, auxquels  nous  avons  dérogé  et  dérogeons,  car 
tel  est  notre  bon  plaisir,  disait  le  roi.  » 

Tel  est  cet  édit  qui  suscita  tant  de  troubles  dans  l'É- 
glise do  France.  On  s'explique  difficilement  l'ardeur  que 
Louis  XIY  mit  à  le  défendre  contre  les  réclamations  du 
pape,  lorsqu'on  connaît  les  miotifs  futiles  qui  l'ont  dicté. 
Ils  nous  ont  été  gardés  par  un  témoin  sincère,  le  Camus, 
évêque  de  Grenoble  :  «  Plusieurs  personnes  dignes  de 
foi  assurent  que  les  commissaires,  voyant  le  droit  de 
quelques  évêchés  très  bien  établi,  notamment  celui  de 
Cahors  dont  l'évêque  poursuivit  pendant  trois  ans  le  ju- 
gement sans  l'avoir  pu  obtenir,  et  n'osant  juger  en  fa- 
veur de  TKglise,  avaient  cru  devoir  conseiller  au  roi  une 
déclaration  en  faveur  du  droit  delà  régale  universelle, 
afin  qu'ensuite  ils  pussent  juger  les  causes  des  églises 
particuliî-res  sur  le  fondement  de  cette  déclaration, 
comme  on  juge  le  droit  des  abbesses  nommées  par  le  roi 
sur  l'éditpar  lequel  Henri  III  s'en  attribua  le  droit,  bien 
que  le  pape  ne  le  lui  eût  jamais  voulu  donner  dans  le 
Concordat...  Je  me  souviens  qu'en  1670^  M. de  Morangis, 
qui  était  à  la  tête  de  cette  commission,  me  dit  que  c'était 
son  avis  et  de  quelques  autres  cemmissaires  qu'il  me 
nomma  pour  lors  (I).  » 

L'avis  des  commissaires  avait  été  reçu  avec  faveur, 
parce  qu'au  fond  il  répondait  aux  secrets  desseins  de 
Louis  XIV,  qui  voulait  dominer  l'Ëglise  comme  il  domi- 
nait l'État.  Cette  prétention,  un  historien  qui  a  consacré 
une  grande  partie  de  ses  longs  travaux  à  l'étude  du  règne 
de  ce  prince,  M.  Gerin,  l'expose  ainsi  :  «  Le  roi  ne  se 
contentait  pas  de  la  part  que  lui  avaient  faite,  dans  le  ré- 
gime ecclésiastique,  le  Concordat  et  les  usages  approuvés 

(1)  Lettre  de  Le  Camus,  évGque  de  Grenoble,  au  chancelier  Lclellier, 
39  mai  1(381. 
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OU  seulement  tolérés  par  le  Saint-Siège;  chaque  jour 
voyait  naître  une  prétention  nouvelle  qui  n'allait  à  rien 
moins  qu'à  établir  une  suprématie  effective  du  roi  sur  le 
clergé  séculier  et  régulier  et  sur  tous  les  degrés  de  la 
hiérarchie  (1).  » 

Défait,  Louis  XIY,  après  l'édit  de  1B73,  en  vint  à  con- 
férer directement  des  bénéfices  auxquels  était  attachée 
une  juridiction  spirituelle,  sans  obliger  les  titulaires  à 
solliciter  leur  mission  de  l'Ordinaire.  Peut-on  concevoir 
une  empiétement  plus  considérable  sur  les  droits  de' 
l'Église  ? 

IIÏ. 

L'édit  de  1673  était  une  faute  politique,  mais  qui  au- 
rait passé  inaperçue,  si  on  n'avait  donné  à  ses  décisions 
un  effet  rétroactif.  Si  on  s'était  contenté  de  prétendre  la 
régale  sur  chacun  des  évèchés  qui  viendrait  à  vaquer, 
on  y  serait  peut-être  parvenu  sans  beaucoup  de  diffi- 
cultés ;  mais  il  n"en  fut  rien.  Au  lieu  d'établir  la  régale 
pour  l'avenir,  on  voulut  qu'elle  eût  force  pour  le  passé; 
et  que  des  bénéfices,  conférés  par  des  évèques  qui  étaient 
pourvus  depuis  longtemps,  mais  n'avaient  pas  prêté 
serment  de  fidélité,  retombassent  à  la  nomination  du 
roi.  On  froissait  du  même  coup  une  foule  de  légitimes 
susceptibilités,  et  il  était  à  craindre  de  voir  surgir  une 
opposition  formidable.  Dans  d'autres  temps  elle  se  fût 
manifestée  certainement. 

Les  deux  secrétaires  de  l'État,  Letellier  et  de  Pomponne, 
blâmèrent  cette  mesure  et  reconnurent  qu'elle  blessait 
profondément  les  droits  spirituels  de  l'Église.  L'avocat 
général  Lamoignon  et,  jusqu'au  milieu  de  l'année  1680, 
Letellier,  archevêque  de  Reims,  firent  le  même  aveu  (2). 

(1)  M.  Charles  Gérin,  Eev.  des  Questio'iis  historiques.  Janv.  ISIS, 
(î)  Cf.  Mémoires  de  M.  de  Pompotine,  p.  33^  et  Jlém.  de  Letellier, 
archev.  de  Reims,  à  son  père. 
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Néanmoins  la  plupart  des  évêques  firent  enregistrer  leur 
serment  de  fidélité  ;  quelques-uns  par  ignorance  des  droits 
de  leurs  églises,  dautresnecroyant  passe  soumettre  par 
là  aux  droits  de  régale,  mais  user  d'un  moyen  innocent 
pour  conserver  la  paix  et  leurs  revenus,  en  attendant 
l'occasion  favoreble  de  représenter  au  roi  les  prérogati- 
ves de  leurs  églises.  La  plupart  firent  sur  les  registres 
de  l'évêché  des  protestations  secrètes,  qui  sauvegardaient 
tous  leurs  droits  (1).  Seuls  les  deux  êvêques  d'Alet  et  de 
Pamiers,  Pavillon  et  Caulet,  dont  les  églises  avaient  tou- 
jours été  exemptes,  comme  d'ailleurs  toutes  celles  du 
Languedoc,  refusèrent  d'obtempérer  aux  ordres  du  roi. 
Ils  craignaient  d'encourir  les  peines  portées  par  le  Con- 
cile de  Lyon  contre  ceux  qui  ne  s'opposeraient  pas  aux 
entreprises  des  princes  contre  la  liberté  de  l'Eglise.  Leur 
résistance partaitd'unprincipcde  conscience;  ils  auraient 
voulu  y  engager  d'autres  évêques  par  le  même  motif.  Le 
Camus,  de  Grenoble,  sollicité  par  Pévèque  d'Alet,  refusa 
de  se  compromettre  dans  une  lutte  dont  la  mauvaise  issue 
lui  paraissait  inévitabb3  ;  les  autres  fi.rentdemème.  l'eut- 
être  doit-on  attribuer  l'isolement,  dans  lequel  furent  lais- 
sés les  deux  prélats,  à  la  ma^ivaise  opinion  qu'avait  pro- 
duite dans  les  esprits  leur  refus  de  signer  le  formulaire. 
Toujours  est-il  que  la  cour  les  poursuivit  avec  plusd'ar- 
deur  à  cause  de  cela,  et  que  les  jansénistes  prirent  leur 
défense,  et  celle  du  pape  qui  leur  prêtait  appui.  Arnaud 
s'engagea  lui-même  dans  la  lutte,  en  publiant  sur  la  ré- 
gale des  lettres  où  il  soutenait  les  droits  de  l'Église  con- 
tre les  prétentions  de  la  couronne,  qui  lui  paraissaient 
un  abus  voisin  du  sacrilège  (2). 

Après  une  nouvelle  déclaration  du  2  avril  IG'.j,  intor- 

(1.)  Mém.  de.  Le  Camus,  v.  p.  h. 

(2)  Lettre  d'un  chanoine  à  un  évêque  (1G80)  ;  Considération  sur  les 
affaires  de  L'Éfflise  (im\\  :  cf.  Port  Royal,  par  Sainte-Beuve,  l.  v, 
p.  313. 
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prétative  de  celle  de  1673,  dont  elle  pressait  l'exécution, 
l'évêque  d'Alet  soumit  l'affaire  à  l'Assemblée  générale 
du  clergé  ;  mais  l'archevêque  de  Paris,  Harlay  de  Champ- 
vallon,  entièrement  dévoué  à  la  cour,  l'empêcha  de 
paraître.  Néanmoins  la  résistance  des  deux  évêques  avait 
déjà  causé  une  vive  émotion  dans  le  pays  ;  l'opinion  pu- 
blique se  déclara  en  leur  faveur  ;  et  lorsque  Louis  XIV 
parla  de  les  mander  à  Paris,  espérant  les  gagner  dans  une 
entrevue  :  «  Gardez-vous-en  bien,  lui  dit  Bossuet;  les 
peuples,  qui  les  regardent  comme  deux  saints  persé- 
cutés, accourraient  sur  leur  passage  pour  les  honorer 
comme  des  martyrs  et  leur  demander  leur  bénédiction.  » 
Pavillon  mourut  le  8  décembre  1677,  après  en  avoir 
appelé  au  Pape  des  empiétements  du  roi  sur  la  liberté  de 
l'Église.  Caulet  avait  aussi  déféré  sa  cause  à  Rome.  Le 
Souverain  Pontife  était  alors  Innocent  XI,  homme  d'une 
prudence  consommée,  d'une  douceur  inaltérable  et  d'une 
vertu  extraordinaire.  Son  amour  pour  la  France  était 
sincère  et  profond  ;  cependant  il  n'avait  pas  à  se  louer  de 
la  conduite  du  roi  ni  de  celle  des  principaux  chefs  du 
clergé.  11  suffit  de  rappeler  l'affaire  du  livre  de  Gerbais, 
soutenu  par  les  évêques  de  France  malgré  la  condamna- 
tion de  Rome;  l'afTaire  des  religieuses  de  Charonne,  dans 
laquelle,  au  dire  de  M^^de  Sévigné,  l'archevêque  de  Pa- 
ris se  serait  fait  excommunier  ;  la  conduite  indigne  de 
ce  même  archevêque  à  l'égard  du  nonce  Yarèse,  dont  la 
dépouille  mortelle  fut  enlevée  de  force,  contre  ses  dispo- 
sitions testamentaires,  pour  être  conduite  dans  une 
église  paroissiale  de  Paris;  l'emprisonnement  du  confes- 
seur du  nonce,  etc.,  etc.  Cette  lutte  nouvelle,  au  milieu 
de  pareilles  circonstances,  affligea  profond  émeut  le  Pon- 
tife, mais  ne  put  lasser  sa  patience,  ni  metlre  un  terme 
à  sa  bienveillance  envers  la  France.  Les  deux  d'Estrées, 
le  cardinal  et  le  duc  son  frère,  ambassadeurs  auprès  du 
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Saint-Siège  pendant  cette  période  agitée,  rendent  chaque 
jour,  dans  leur  correspondance  secrète,  hommage  à  sa 
douceur.  On  ne  pourrait  faire  le  même  éloge  du  roi  ;  il 
aurait  voulu  terminer  sans  arbitres  ce  différend.  Mais  le 
pape  pouvait-il  laisser  opprimer  deux  évêques  qui  en  ap- 
pelaient à  sa  justice  ?  D'ailleurs  ce  n'était  pas,  comme 
quelques-uns  ont  voulu  le  dire,  une  question  de  disci- 
pline de  peu  d'Importance  et  qui  pouvait  changer  avec  le 
temps  et  les  circonstances.  Innocent  XI  voyait  derrière 
Tintérèt  particulier  de  quelques  églises,  l'intérêt  général 
de  l'église  universelle  ;  car, comme  l'a  ditM.  de  Moistre, 
«  la  régale  tendait  directement  à  ramener  l'investiture  par 
«  la  crosse  et  l'anneau,  à  changer  le  bénéfice  en  fief  (1)  », 
«  et  même,  ajoute  M.  Maynard,  à  introduire  en  France 
le  régime  d'Henri  YIII.  » 

Dès  lors  lalutie  eutun  double  théâtre, Pamiers  d'abord; 
puis  Paris  avec  son  parlement  et  ses  assemblées  d'évê- 
ques.  Pour  plus  de  clarté,  nous  étudierons  d'abord  les 
faits  qui  se  sont  passés  à  Pamiers,  ensuite  ceux  qui  ont 
eu  lieu  à  Paris. 


IV. 


Trois  personnages  principaux  apparurent  sur  la  scène 
à  Pamiers  :  l'intendant  Foucault,  l'archevêque  de  Tou- 
louse et  l'évêque  de  Pamiers.  Disons  un  mot  de  chacun. 

François-Etienne  de  Caulet  était  fils  d'un  président  au 
parlement  de  Toulouse.  On  a  porté  sur  sa  personne  les 
jugements  les  plus  contradictoires.  Le  père  Rapin  nous 
le  représente  comme  un  homme  d'un  esprit  borné,  aussi 
prompt  à  quitter  les  sentiments  qu'il  prenait  de  lui- 
même,  qu'opiniâtre   à  garder  ceux  qu'on   lui  donnait. 


(1)  L'Église  gallicane. 
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D'autres  nous  le  montrent  comme  doué  d'une  imagma-' 
lion  ardente  et  d'un  caractère  énergique  (1). 

jN'ommé  en  1644,  à  l'âge  de  34  ans,  évèque  dePamiers, 
il  ne  fut  sacré  qu'en  1645  (3  mars).  Sa  vie  tout  entière 
fut  consacrée  à  )a  réforme  de  son  diocèse.  Il  en  employa 
les  revenus  à  doter  son  séminaire,  fonder  des  établisse- 
ments religieux,  secourir  les  pauvres.  Le  chapitre  delà 
cathédrale,  tombé  dans  le  relâchement,  appela  son  at- 
tention.  Il  rétablit  dans  son  sein  la  régularité  en  y  rame^ 
nant  la  communauté  des  biens  et  l'exacte  pauvreté.  Une 
ordonnance  royale  du  6  janvier  1660  approuva  tontes 
les  réformes.  Ses  œuvres  de  zèle,  son  austérité,  sa  piété, 
avaient  fait  remarquer  l'évèque  de  Pamiers  qui  jouissait 
alors  de  l'amitié  de  saint  Vincent  de  Paul  et  de  celle  d© 
l'abbé  Rancé  (:2).  C'est  même  dans  une  solitude  de  son 
diocèse,  que  le  célèbre  réformateur  de  la  Trappe  avait 
conçu  le  dessein  de  son  œuvre  sainte.  Mais  il  accordait 
trop  de  confiance  aux  Jansénistes  et  avait  refusé  long^ 
temps  de  signer  le  formulaire.  Lorsque  la  mort  le  sur- 
prit au  plus  fort  de  la  lutte,  le  7  août  1680,  il  était  en- 
core, au  dire  du  P.  Rapin,  fort  attaché  à  la  secte. 

L'archevêque  de  Toulouse,  métropolitain  de  Pamiers, 
qui  joua  un  rôle  si  odieux  dans  cette  affairede  la  Régale, 
était  Joseph  de  Montpezat  de  Carbon  (1674-1687).  Il  avait 
été:  nommé  en  1664  évèque  dePapoul,  en  remplacement 
de.  son  frère  Jean,  promu  à  rarchevèohé  de  Bourges; 
puis  il  occupa  le  siège  de  Toulouse  de  1674  jusqu'à  .sa 
mort  en  1687.  Créature  de  Colbert,  il  lui  était  entière- 
ment dévoué  et  entrait  pleinement  dans  ses  vues  aiubir: 
tieuses  contre  la  cour  de  Rome;  mais  il  se  montrait  d'un 


(1)  V.  p.  Rapinv  Mémoires,  t.  i,  p.  3(39;  t.  u,  p,  4:3;  et  M.  Baudry, 
édit.  des  Mciii.  de  FoîiamU.  introd.  p.  cxxxvm, 

(1)  Histoire  de  VaUé  de  Rancé  et  de  sa  réforme,  par  labbô  Dubois, 
t.  1,  p.  199  et  suiv.,  2e  édition. 
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bas  servilisme  à  l'égard  du  roi,  dont  il  sollicitait  chaque 
jour  de  nouveaux  bienfaits. 

Cependant  l'archevêque  de  Toulouse,  timide  de  carac- 
tère, n'agit  qu'à  regret  dans  l'affaire  de  la  régale,  tou- 
jours pressé  par  l'intendant  Foucault. 

Nicolas-Joseph  Foucault,  dont  le  nom  est  insépara- 
blement lié  aux  violences  exercées  contre  les  protes- 
tants dans  l'intendance  de  Pau,  s'était  déjà  signalé  à  Pa- 
miers.  Nommé  en  1674  intendant  de  Montauban,  qui 
avait  Pamiers  sous  son  ressort,  il  fut  l'auteur  de  toutes 
les  vexations  contre  Mgr  Caulet  et  son  chapitre.  Une  cor- 
respondance active  entre  lui  et  M.  de  Chateauneuf,  secré- 
taire d'Ktat,  de  qui  il  dépendait,  lui  permettait  démettre 
le  ministre  au  courant  de<  événements  journaliers  et  de 
recevoir  ses  ordres.  Foucault  a  résumé  les  grands  traits 
de  cette  correspondance  dans  un  petit  mémoire  sur  la 
régale,  rédigé  probablement  en  1694,  à  la  demande  du 
duc  de  Beauvilliers.  Il  donne  d'intéressants  détails  que 
nous  suivrons  dans  le  cours  du  récit  (1). 

L'ordonnance  du  2  avril  1675  pressait  l'exécution  de 
celle  du  10  février  1673.  L'évéque  de  Pamiers  n'en  tint 
nul  compte  ;  il  ne  fit  aucune  démarche  pour  faire  enre- 
gistrer son  serment  de  fidélité  à  la  Cour  des  Comptes. 
Tous  les  bénéfices  vacants  furent  dès  lors  considéré-s 
comme  sujets  à  la  régale  :  le  roi  les  conféra  sans  s" oc- 
cuper des  droits  de  l'évéque.  Il  y  avait  deux  chapitres 
dans  la  ville  épiscopale  :  le  chapitre  de  la  cathédrale, 
dont  les  membres  vivaient  en  commun  dans  la  pratique 
de  la  pauvreté  et  de  l'obéissance  et  n'étaient  admis  qu'a- 
près un  long  noviciat;  puis  le  chapitre  de  l'église  collé- 
giale de  Notre-Dame  de  Camps.  Au  commencement  de 
l'année  1677,  une  ordonnance  du  roi  conférait  un  cano- 

(1)  Mémoires  de  Nicolas- Joseph  Foîicault.  Colleclion  de  doeumenls 
inédits  sur  Thistoire  de  France. 
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nicat  et  rarcliidiaconê  de  la  cathédrale  à  un  sieur  Pau- 
cet.  Par  une  lettre  du  27  avril  de  cette  même  année,  Mgr 
Caulet  se  fondant  sur  le  douzième  canon  du  second  con- 
cile de  Lyon,  fit  défense  aux  deux  chapitres  de  la  cathé- 
drale et  de  l'église  collégiale  de  recevoir  aucuns  pourvus 
en  régale,  dans  les  bénéfices  de  leurs  églises,  de  leur 
donner  place  au  chœur,  rang  et  voix  au  chapitre,  et  de 
les  admettre  en  aucune  fonclion,  à  peine  de  suspense^jo50 
facto  contre  tous  ceux  qui  appuieront  et  favoriseront  leur 
réception  ;  et  aux  pourvus  de  s'y  ingérer  sous  peine  d'ex- 
communication ipso  facto.  11  défendit  encore  à  toutes 
personnes^  tant  ecclésiastiques  que  laïques,  deles  mettre 
en  possession,  de  leur  donner  asile  et  appui.  Le  chapitre 
exécuta  les  ordres  de  l'évèque  et  refusa  de  mettre  Pau- 
cet  en  possession.  Celui-ci  en  appela  de  cette  ordonnance 
et  du  refus  du  chapitre  au  métropolitain,  le  l^""  septem- 
bre 1677.  L'archevêque  de  Toulouse  déclara  l'ordonnance 
de  son  suffragant  nulle  en  tant  que  contraire  aux  lois  du 
royaume,  surtout  à  l'édit  de  1673,  et  capable  de  troubler 
les  consciences  ;  il  leva  les  censures  publiées  contre  Pau- 
cet  et  ordonna  au  chapitre  de  le  recevoir.  En  même 
temps  le  procureur  général  poursuivait  l'affaire  devant 
le  parlement  de  Paris  qui  recevaitl'appel  comme  d'abus. 
Le  18  octobre  suivant,  Caulet  fit  contre  l'ordonnance  de 
son  métropolitain  une  protestation  par  devant  notaires, 
et  en  appela  de  son  jugement  à^celui  du  chef  de  l'Église. 
Un  autre  canonicat  et  une  aumônerie  furent,  malgré 
cela,  donnés  en  régale  à  un  ecclésiastique  du  nom  de  le 
Juge,  qui  fut  excommunié  le  27  octobre  1677.  Le  con- 
seil du  roi  fut  sans  doute  informé  de  cette  résistance  ;  le 
27  novembre  il  enjoignit  par  un  arrêt  à  l'évèque  de  Pa- 
miers  de  faire  enregistrer  son  serment  de  fidélité  à  la 
Chambre  des  Comptes  à  Paris  dans  les  deux  mois,  et  de 
recevoir  les  pourvus  en  régale,  sous  peine  de  saisie  du 
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temporel  de  révèclié.  Caulet  accusa  réception  de  l'arrêt, 
mais  ne  fi'  point  le  serinent  demandé.  Le  28  janvier  sui- 
vant, il  e.pliqua  sa  conduite  au  roi  dans  une  longue  let- 
tre,, dont  oici  le  résumé.  Il  disait  que  l'établissement  de 
la  régale  dans  son  église  ne  pouvait  être  coloré  par  le 
prétexte  de  la  fondation,  parce  que  son  revenu  ne  con- 
sistait qu'en  dimcs  ;  et  que  sa  cathédrale  en  devait  être 
exempte,  quand  même  les  autres  y  seraient  soumises, 
parce  que  les  chanoines  étaient  réguliers  dans  leur  pre- 
mière origine  et  que  la  communauté  des  biens,  l'exacte 
pauvreté  et  une  étroite  réforme  y  avaient  été  heureuse- 
ment rétablies  par  des  lettres  patentes  de  Sa  Majesté  ; 
que  les  pourvus  en  régale  ne  se  soumettraient  point  à 
un  sévère  noviciat,  avec  la  condition  d'être  renvoyés  s'ils 
n'étaient  pas  trouvés  propres;  qu'ils  consentiraient  en- 
core moins  à  n'avoir  que  le  nécessaire  et  à  l'avoir  en 
commun,  et  que  sans  cela  la  réforme  que  Sa  Majesté  avait 
elle-même  protégée  serait  inévitablement  détruite.  —  A 
l'égard  de  la  saisie  du  temporel,  il  représentait  que  les 
revenus,  dont  il  se  regardait  comme  simple  administra- 
teur, étaient  employés  à  rebâtir  l'église  cathédrale,  dé- 
molie autrefois  par  les  hérétiques;  à  faire  subsister  deux 
séminaires  nombreux;  à  nourrir  les  pauvres  dudioc«'se, 
dont  les  besoins  étaient  infinis,  et  à  pourvoir  les  pa- 
roisses d'ornements  (i).  » 

L'exécution  suivit  de  près  la  menace.  Au  mois  de  mars 
1678,  Foucault  fit  saisir  tous  les  revenus  de  Tévccbé  de 
Pamiers  qui  étaient  dans  le  département  de  Monlauban. 
Une  autre  partie  était  située  en  Languedoc  ;  il  envoya  à 
M,  d'Aguesseau,  intendant  de  la  province,  une  copie  de 
l'arrêt  pour  qu'il  les  fit  saisir.  Caulet  avait  connu  aux 
états  de  Foix,  dont  il  était  président-né, la  mesure  quon 
allait  prendre  contre  lui;  il  se  contenta  de  mander  en  sa 

(1)  Cilé  par  M.  Gùrin.  Recherches  surVAss.  de  1G82. 
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présence  celui  qui  devait  opérer  la  saisie  et  lui  représenta 
avec  beaucoup  de  douceur  qu'il  ne  pouvait,  sans  offen- 
ser Dieu  mortellement,  exécuter  cette  commission.  Pour 
éviter  de  donner  désormais  à  l'évêquc  connaissance  des 
vexations  qu'on  lui  ménageait,  l'intendant  demanda  à 
M.  de  Chateauneuf  de  lui  interdire  rentrée  des  Etats  de 
Foix  :  ce  qui  fut  accordé  dans  les  premiers  jours  de  mai 
1678. 

Une  nouvelle  saisie  fut  encore  décrétée  sur  la  fin  d'a- 
vril 1679  et  exécutée  au  moisde  mai  suivant.  Surla  pro- 
position de  l'intendant,  les  revenus  furent  employés  aux 
dépenses  et  charges  ordinaires  de  l'évêché  et  à  la  sub- 
sistance des  nouveaux  convertis  du  diocèse.  Les  ordres 
du  roi  furent  remplis  avec  une  telle  rigueur  que  l'évêquc 
se  vit  privé  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie,  ides- 
quelles,  disait-il,  on  ne  refuse  pas  aux  plus  criminels.  » 
Il  n'en  continua  pas  moins  de  remplir  les  devoirs  de  sa 
charge.  Réduit  à  la  misère,  il  vécut  dans  la  plus  grande 
simplicité;  il  visitait  son  diocèse  monté  sur  un  âne.  Son 
clergé  et  ses  diocésains  vinrent  à  son  secours  (1).  Les 
Jansénistes  ne  l'oublièrent  point  :  Le  Pelletier  des  Tou- 
ches, retiré  à  Saint-Cyran,  lui  fit  parveniruné  somme  de 
six  mille  livres  par  une  lettre  de  change  sur  Jean,  ban- 
quier de  Toulouse.  J\L  Lemoine,  ancien  directeur  du  sé- 
minaire dAlet,  retiré  à  Port-Pioyal,  avait  été  l'intermé- 
diaire entre  l'évêque  de  Pamiers  et  son  bienfaiteur.  Ce- 
pendant d'autres  encore,  qu'on  ne  peut  soupçonner  de 
jansénisme,  vinrent  à  son  aide.  Le  cardinal  Portocarrero, 
partant  en  Guyenne  dans  le  courant  de  l'été  1679,  ayant 
appris  par  Caulet,  neveu  de  l'évêque  de  Pamiers,  le  dé- 
nûment  dans  lequel  se  trouvait  son  oncle,  ému  de  com- 
passion, offrit  immédiatement  sa  bourse  et  s'engagea  à 

(1)  Mémoires  de  M.  de  Pomponne,  p.  33. 
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acquitter  poncluellemeiit  les  lettres  de  change  qu'on  ti- 
rerait sur  lui. 

Mais  les  persécuteurs  de  Caulet  lui  firent  un  crime  de 
l'assistance  qu'il  recevait  ;  des  dénonciateurs  apprirent 
au  roi  l'entrevue  avec  le  cardinal  ;  la  lettre  de  change  de 
6,000  livres  fut  saisie  et  envoyée  à  Paris  ;  celui  qui 
l'avait  souscrite  fut  obligé  de  se  cacher,  pour  éviter  la 
prison  ou  l'exil  dont  le  menaçait  le  ressentiment  de 
M.  Chateauneuf.  M.  Lemoine  fut  lui-même  menacé  par 
le  secrétaire  de  l'État.  Le  roi  mit  fin  à  ces  difticnltés  : 
pressé  d'envoyer  Le  Pelletier  des  Touches  à  la  Bastille, 
il  répondit  :  «  Lorsque  j'ai  fait  saisir  le  temporel  de  M.  de 
Pamiers,  je  n'ai  pas  prétendu  qu'il  mourût  de  faim,  ni 
empêcher  qu'on  l'assistât  ;  il  ne  sera  pas  dit  que  j'aurai 
fait  mettre  à  la  Bastille  quelqu'un  pour  avoir  donné  l'au- 
mône. »  Le  chapitre  pouvait  encore  assister  l'évcque  ; 
aussi,  le  13  août  1679,  Foucault  fit  saisir  ses  revenus  et 
établit  pour  le  séquestre  Anceau,  receveur  des  tailles  de 
Félection  de  Comminges. 

(c  Mais  les  régalistas  avaient  déjà  fait  cette  saisie  cha- 
cun pour  le  bénéfice  qui  lui  était  échu.  Car  le  terme  de 
deux  mois,  porté  par  l'arrêt  du  Conseil,  étaiît  expiré,  on 
regarda,  par  un  excès  inouï^  tous  les  canonicats  et  tou- 
tes les  dignités  dn  chapitre  comme  vacants  et  impétra- 
bles.  On  donna  des  brevets  à  tous  ceux  qui  osèrent  de- 
mander des  places  déjà  remplies.  Et  comme  les  bénéfi- 
ces et  les  offices  étaient  demeurés  distincts,  quoique  les 
revenus  fussent  possédés  en  commun,  chaque  régalistc 
fit  saisir  le  bénéfice  qu'il  avait  usurpé  et  dont  le  titulaire 
était  vivant.  »  (1) 

«  De  douze  chanoines,  disait  l'évèque,  on  en  a  dé- 
pouillé neuf,  sans  avoir  égard  aux  sei'viccs  qu'ils  ont 
rendus  à  cette  église,  quelques-uns  m6me  depuis  quinze 

(1)  Auteur  anonyme  conlemporain,  cilé  par  M.  Gérin. 
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à  vingt  ans,  ni  à  leur  profession  religieuse,  qui  ne  leur 
permet  pas  de  mendier  ni  de  quitter  Fég-lise  dans  laquelle 
ils  ont  fait  vœu  de  stabilité  (i).  »  On  en  avait  épargné 
trois  parce  qu'on  pouvait  à  peu  près  compter  sur  eux. 
Pour  rendre  les  régalistes  plus  empressés  à  solliciter  des 
brevets  d'institution,  on  leur  avait  fait  espérer  la  sécula- 
risation ;  ils  n'en  auraient  pas  voulu  à  d'autres  condi- 
tions ;  aussi  dans  les  provisions,  on  n'exigeait  d'eux  ni 
prise  d'habit,  ni  noviciat. 

L'évêque  de  Pamiers,dont  tous  les  droits  étaient  mé- 
connus, recourut  à  l'excommunication  pour  les  sauve- 
garder. Outre  celles  que  nous  avons  mentionnées  plus 
haut,  il  rendit  d'autres  ordonnances  générales  d'excom- 
munication contre  les  régalistes,  le  22  février  et  le 
31  mars  1680,  et  une  spéciale,  le  24  mars,  contre  Pala- 
rin,  qui  avait  obtenu  le  doyenné  de  N.-D.  de  Camps;  il 
prescrivit  ensuite  des  jeûnes,  des  processions  et  des 
prières  pour  apaiser  la  colère  de  Dieu.  Le  4  avril  1680, 
il  monta  dans  la  chaire  de  sa  cathédrale,  revêtu  de  ses 
habits  pontificaux,  pour  renouveler  en  personne  les 
excommunications  quil  avait  déjà  fulminées  contre  les 
régalistes,  leurs  fermiers,  sous-fermiers,  procureurs  et 
autres,  et  contre  les  commissaires  et  exécuteurs  des  or- 
dres de  la  cour. 

A  chacune  de  ces  ordonnances,  le  Parlement  de  Paris 
recevait  l'appel  comme  d'abus,  interjeté  par  le  procureur 
général.  Il  y  a  un  arrêt  du  mois  d'août  1679,  deux  du 
mois  d'avril  1680,  deux  du  mois  de  mai  suivant,  un 
autre  encore  du  mois  d'août  de  la  même  année.  L'inten- 
dant les  faisait  signifier  avec  beaucoup  d'exactitude  à 
l'évêque  de  Pamiers,  qui  n'en  tenait  nul  compte, puisque 
après  avoir  reçu  avis  de  l'un  d'eux,  le  8  juin,  il  excom- 
muniait, le   17,  huit  pourvus  en  régale  pour  avoir  pris 

(1)  Lettre  du  G  juin  1(579. 
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possession  de  leurs  bénéfices,  et  un  de  leurs  fermiers 
pour  s'être  emparé  des  fruits.  Caulet  publiait  lui-même 
les;  excommunications  jusque  dans  les  paroisses  les  plus 
reculées  de  son  diocèse,  et  entretenait  ainsi  parmi  ses 
diocésains  une  grande  défiance  contre  les  régalistes  ;  le 
peuple  les  regardait  comme  excommuniés  et  refusait 
tout  commerce  avec  eux  ;  les  prêtres  fidèles  no  les 
admettaient  pas  à  la  réception  des  sacrements.  Pour 
remédier  à  tous  ces  inconvénients,  Foucault  pria  l'arche- 
vêque de  Toulouse  de  lever  les  excommunications  lan- 
cées par  son  sufTragant,  et  de  désigner  des  confesseurs 
auxquels  pourraient  s'adresser  ceux  à  qui  l'évoque  de 
Pamiers  en  aurait  refusé.  Craignant  encore  que  cela  ne 
suffit  pas  pour  rassurer  les  peuples  et  faire  disparaître 
leurs  scrupules,  il  demanda  à  l'archevêque  de  venir  en 
personne  à  Pamiei-s  pour  y  réitérer  l'absolution  des  cen- 
sures. On  ne  voit  pas  que  Joseph  de  Montpézat  ait  fait 
cette  dernière  démarche  ;  mais  il  rendit  ordonnances  sur 
ordonnances  pour  annuler  celles  de  l'évêque  de  Pamiers 
et  lever  les  censures  portées  par  lui.  Bien  des  raisons 
cependant  auraient  dû  le  déterminer  à  s'abstenir.  La 
plus  importante  était  l'appel  interjeté  à  Rome  par  son 
suffragant,  dès  le  ISoctobrc  1677,et  qui  avaitété  signifié 
à  son  promoteur  par  un  acte  authentique,  dressé  par  de- 
vant notaires.  Il  est  vrai  que  Joseph  de  Montpézat  pré- 
tendit plus  tard  (1681)  n'avoir  jamais  eu  connaissance  de 
cet  appel;  mais  Innocent  X  affirma  plusieurs  fois  l'avoir 
reçu.  Entre  les  négations  de  l'archevêque  de  Toulouse 
et  les  affirmations  du  pape,  le  choix  est  facile.  D'autre  part 
les  lois  ne  défendent-elles  point  au  métropolitain  de  faire 
acte  de  juridiction  dans  le  diocèse  de  son  suffragant, 
sinon  dans  le  cours  d'une  visite  régulière?  Mais  des  lois 
canoniques,  il  observait  celles  qui  le  favorisaient,  et  allé- 
guait contre  les  autres  les  libertés  gallicanes.  Le  souve- 
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rain  poutifc  dans  un  bref  sévère  lui  rappela  ses  devoirs, 
qu'il  méconnaissait  trop  :  après  lui>avoir  reproché  lou- 
bli  de  sa  dignité,  le  mépris  des  censures,  la  violation  des 
lois  divines  et  humaines,  des  coutumes  et  des  droits  de 
la  province  entière,  sa  complaisance  pour  les  puissances 
de  la  terre,  il  l'engageait  à  revenir  à  de  meilleurs  senti- 
ments, à  réparer  ses  torts  et  à  prendre  enfin  la  défense 
de  l'évêque  de  Pamiers   1). 

Caulet  n'avait  pas  négligé  d'adresser  d'énergiques  re- 
présentatioûs  an  roi,  au  procureur  général,  a  l'archevê- 
que de  Paris.  A  Louis  Xi  Y,  il  disait  que  beaucoup  de  per- 
sonnes de  distinction  et  même  d'évôques  l'avaient  en- 
gagé h  soutenir  une  cause  si  juste  ;  que  les  autres  évè- 
ques  avaient  cédé  par  ignorance  de  leurs  droits  ou  par 
crainte  de  plus  grands  maux.  S'adressant  au  procureur 
général,  il  mettait  en  doute  l'impartialité  du  parlement 
de  Paris,  dont  la  conduite  passée  marquait  celle  qu'on 
tiendrait  à  l'avenir.  Enfin  il  conjurait  l'archevêque  de 
Paris  de  soutenir  les  droits  de  l'Église,  «  nonobstant  tous 
les  intérêts  et  les  respects  humains  qui  pourraient  l'eu 
empêcher.  »  Le  roi  garda  le  silence  ;  l'archevêque  de  Pa- 
ris répondit  en  adressant  à  Louis  XIY,  au  nom  de  l'asseni- 
blée  du  clergé  de  1680,  une  lettre  de  protestation  coutrç 
les  entreprises  du  Pape  ;ie  parlement,  en  décrétant  abus 
de  juridiction  contre  les  ordonnances  de  l'évêque  dePa- 
miers  et  en  faisant  supprimer  un  traité  de  la  régale  im- 
primé par  son  ordre.  Foucault  aurait  ardemment  désiré 
connaître  l'imprimeur  de  cet  ouvrage  ;  il  se  donna  même 
beaucoup  de  peine  sans  grand  résultat  pour  y  parvenir. 
Les  soupçons  se  portèrent  d'abord  sur  Pech,  imprimeur 
ordinaire  de  l'évêché  de  Pamiers,  résidant  à  Toulouse. 
L'intendant  l'ayant  fait  arrêter  et  interroger,  n'en  obtint 
que  des  négations  :  il  fouilla  lui-même  son  imprimerie 

(1)  Bref  du  18  janvier  1680. 
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et  son  magasin,  examina  ses  caractères  et  son  papier; 
mais  ne*  pouvant  découvrir  aucun  indice  qui  le  mît  sur 
la  voie,  il  chargea  de  cette  affaire  le  promoteur  de  Tou- 
louse, dont  les  recherches  furent  aussi  inefficaces  que  les 
siennes.  A3'ant  appris  qu'un  ouvrier  imprimeur  du  nom 
de  La  Bûchette,  retiré  à  Bordeaux,  avait  dû  collaborer 
aveC' Pech  à  ce  travail,  il  pria  M.  de  Ris,  intendant  de 
Bordeaux,  de  l'interroger  ;  il  en  espérait  de  précieuxren- 
seignements.  Enfin,  aumois  de  mars  1681, il  fut  informé 
que  le  traité  de  la  régale,  avec  toutes  les  pièces  qui  s'y 
rapportaient,  avaient  dû  être  imprimé  à  Avignon,  sous 
la  protection  du  vice-légat.  Il  demanda  à  M.  Morand,  in- 
tendant de  Provence,  d'éclaircir  ce  soupçon  et  de  sur- 
prendre l'imprimeur. 

Au  commencement  du  mois  d'août  1680,  Caulet  tom- 
bait malade  et  le  7  rendait  son  âme  à  Dieu,  abreuvé  d'a- 
mertume et  abandonné  de  tous.  Seul  le  Pape  avait  pris 
sa  défense  ;  seul  il  Pavait  soutenu  et  encouragé  par  ses 
brefs.  Le  17  juillet,  dans  une  lettre  qu'il  ne  devait  point 
recevoir.  Innocent  XI  louait  encore  son  courage  au  mi- 
lieu de  la  défaillance  générale  ;  lui  promettait  son  appui 
lors  même  que  tous  l'abandonneraient  «  nuUo  loco  dee- 
rimus  virtuti  tuse...  etsi  deessent  omnes.  »  Le  Pontife 
ajoutait  qu'il  était  décidé  à  apporter  un  remède  efficace 
aux  entreprises  de  l'archevêque  de  Toulouse,  lorsqu'il 
apprit  que  le  cardinal  d'Estrées  se  dirigeait  à  grandes 
journées  vers  Rome  pour  manifester  au  Pape  les  volontés 
du  roi.  En  attendant  que  tout  fût  réglé,  l'évêque  de 
Pamiers  devait  se  défendre  contre  les  entreprises  de  son 
métropolitain  par  les  moyens  que  lui  fournissaient  les 
constitutions  ecclésiastiques.  Ce  bref  si  con.solant  n'ar- 
riva à  Pamiers  qu'après  la  mort  de  l'évêque. 

La  persécution  ne  s'était  pas  bornée  à  lui  ;  elle  avait 
frappé  ses  amis,  ses  serviteurs,  ses  parents.  Son  frère,  le 
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président  Caulet,  fut  accusé  de  lui  donner  de  mauvais 
conseils;  mais  celte  fois  Foucault  prit  sa  défense.  La- 
horde,  promoteur  de  l'évêché,  fut  obligé  de  se  cacher 
pour  échapper  aux  poursuites  dirigées  contre  lui  ;  les  re- 
ligieuses Ursulines,  que  Caulet  avait  introduites  à  Pa- 
miers,  en  furent  chassées  par  l'intendant,  du  vivant  de 
l'évèque.  {A  suivre.) 
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DÉCRET  DE  LA  SACRÉE  CONGRÉGATION  DES  RITES 
DU  12  DÉCEMBRE  1879. 


On  nous  communique  un  décret  de  la  S.  C.  des  rites  adressé 
à  Monseigneur  l'Evêque  de  Valence  au  sujet  de  trois  questions 
très  pratiques,  dont  la  première  a  été  traitée  t.  xxxviii,  p.  76; 
elle  a  pour  objet  de  savoir  si  une  oraison  pour  les  mortS;,  qui 
doit  se  dire  l'avant-dernière,  doit  être  dite  avant  la  dernière 
oraison  prescrite  par  la  rubrique,  ou  avant  l'oraison  prescrite 
par  l'Ordinaire,  s'il  y  en  a  une,  ou  avant  la  dernière  oraison 
qu'on  dirait  à  dévotion.  Nous  avons  dit  un  mot  de  la  deu- 
xième question  au  même  lieu,  p.  80:  on  demande  si  Ton  peut 
dire  quatre  oraisons  à  la  Messe  quotidienne  des  morts, quand 
l'Ordinaire  en  a  prescrit  une  pour  une  personne  défunte,  sans 
tenir  compte  de  la  règle  qui  demande  le  nombre  impair.  La 
troisième  question  se  rapporte  à  l'inclination  prescrite  à  ces 
paroles  :  Humiliate  capita  veslra  Deo\  cette  inclination  doit  se 
faire,  et  l'on  ne  doit  pas  tenir  couipte  d'une  t;écision  du  IH 
mars  1833  que  nous  trouvons  dans  les  premières  éditions  de 
la  collection  générale  et  inscrite  au  n°  4538  de  la  deuxième 
édition  :  la  question  septième  et  la  réponse  ont  été  supprimées 
dans  la  troisième  édition  où  la  même  cause  se  trouve  au  n' 
4707. 

Le  décret  est  le  suivant. 

Valentinen, 

RR.  D.  (^arolus  Cotton,  Episcopus  Valentinen.  supplicibu» 
votis  expostulavit  a  S.  R.  G.  ut  sequentia  dubia  solvere  ac 
declarare  dignaretur,  nirairum  : 
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DuBiUM  I.  A  rubricis  Miss.Jis  ti.:.  ytt,  n.  6,  absque  ullapror- 
sus  exceptione  staluitur,  coramemorationem  pro  defunctis,  in 
Missis  vivorum,  ponendam  esse  pemiltimo  loco.  Vùvyo  in  di- 
versis  auctoiibas  diversaîeguntur,  nec  omnino  desunt  qui,  dé- 
crète 23Maii  1835  inuna  Namurcen.  innixi,  affiimantprœdic- 
tam  eommemorationem,  tam  in  Missa  conventuali  quam  in 
Missis  piivatis  a  suo  loco  penultimp  inter  collectas  de  prœ- 
cepto  anfiOveri  non  posse,  etiamsi  occiirrat  collecta  ira perala 
ab  Episcopo,  aut  aliunde  ex  prseCGpto  adjûngenda,  ita  ut  eo 
in  casu  commemoratio  pro  defunctis  locum  antepemdfimum 
jugiter  obtineat,  non  obstante  rubrica  Mitsalis  superius  alla- 
ta  Quseiitur  ilaque:  1°  utrum  commemoratio  pro  defunctis, 
diebus  a  rubrica  prœccptis,  in  Missa  conventuali  et  in  Missis 
privatis  secundo  loco  manere  debeut,  si  addatur  quarto  loco 
collecta  iraperata;  et  2»  utrum  occurrentibus  commemoratio- 
nibus  in  Misea,  praefata  collecta  saitem  aulepenuliiouim  locum 
obtineat  cum  additur  oialio  iaiperata? 

DuBiUM  ll.Circa  legcm  paritatis  vel  imparitatis  orationum 
in  Missa  festorum  simplicium  admittitur  communiter,  juxta 
decretum  2  decembiis  1684,  in  una  Sanminiat,  celebrantera 
non  teneri  ad  imparcm  orationum  numeiura,  cum  additur 
collecta  pro  deTunct'.  Quairitur  etiam  utrum  in  Missis  de  Re- 
quie  privatiSjSi  occunat  collecta  imperata  prodefuiictn,  hœc 
addi  queat  tertio  loco  ante  quartam  oratione.ai  F ùJelnini, ahs~ 
que  obligatioiie  (  b  legem  imparitatis? 

DuBiUM  ni.  Pa-;sim  a  pluribus  circumfertur  qp.œdam  S.  R. 
C.  declaratio,  quaSacerdos  cclebrans  privatinj  infia  tempus 
qnadragesimœ  ac  dicens  super  populura  ultimam  oiatiouem, 
Oremus,  Humtliale  capila  vestra  Deo,  caput  cruci  inclinare  te- 
netur  dicens  tantum  Oremus,  et  ereclo  rursum  capite  subjun- 
gere  débet  fJumilnUc  etc.  In  buju?modi  ritus  testimoiiium 
affeitur  decretum  S.  R.  C.  10  Martii  1833  in  una  Veronen. 
cum  tamen  in  tertia  editiooe  decrelorum  caris  Gardellini  col- 
lecta ad  n.  4707  nihil  sane  super  eo  ritu  leyitui-.  Hinc  quœri- 
tiar  utrDm  standamsit  ultimae  ediUoni  Gardellini  prœtataB,  vel 
melius  aliis  prœcedentibus?  Et  in  casu  de  quoai^itur,  utrum 
inclinandumsit  caput  dicenôo  ianl^m 'Oremus,  vel  etiam  S'jb- 


jungenuo /^«/««Yî'rt/e  etc.  ut  patis  obvium   est  ux    verbis   ipsis 
rubricse  Uissalis  tit.  xi,  n.  2? 

S.  vero  R.C.  audita  sententia  HR.  Asscssoris  S.  ipsius  C,  ad 
relationem  infiT.scripti  Secretarii,  ptopositis  dubiis  accurate 
perpensi?,  sic  respondendura  censuit  : 

Ad  l.  Infer  collectas  a  rubricis  prœscriptas  collectara  pro 
defimclis  sempor  penultimuni  locuiii  obtinere,  et  post  easdem 
dicendum  esse  Oiationem  aut  orationes  a  superiore  impera- 
taiD,  aut  iraperatas. 

Ad  2.  Affirmative. 

Ad  3.  Négative  ad  primara  parlera,  affirmative  ad  secun- 
dam. 

Atquo  ila  rescrip'^it  ac  scrvari  mandavit.  lie  12  decembris 
1879. 

Le  septième  doute,  exprimé  au  n»  -IlooS  de  la  deuxième 
édition  de  la  collection  générale  et  supprimé  au  n^  4707  de  la 
troisième  édition,  est  celui-ci  :  «  Utrum  in  oratione  super  po- 
«  pulum,  ad  verba  fîumiliate  capila  vestra  Deo,  Sacerdos 
«  debeat  inclinare  se  versus  librura,  vel  versus crucem?  »  La 
réponse  est  :  «.  Servctur  peculiaris  rubrica  feriaî  quartœ  cine- 
«  rum  nihil  prœscribentis.  »  Celle  réponse  semble  dire  qu'il 
n'y  a  aucur.e  inclination  à  faire  en  prononçant  ces  paroles. 
Mais  on  s'est  demandé  quel  a  pu  être  le  motif  de  la  suppres- 
sio^n  de  ce  doute  dans  la  troisième  édition  des  décrets  de  la  S. 
C.  Nous  en  avons  la  raison  dans  la  réponse  du  12  décflmbre 
1879,  d'après  laquelle  le  Prêtre  demeure  incliné  vers  la 
croix. 

Nous  avons  ici  un  motif  de  revenir  sur  ce  que  nous  avons 
dit  dans  un  article  publié  t.  xxxv,  p.  67 .  On  peut  croire^  avons- 
nous  dit,  que  la  8.  C.  des  rites  a  jugé  à  propos  de  ne  pas 
promulguer,  dans  la  collection  authentique  de  ses  décrets, 
plusieui-s  décisions  données  par  elle  et  publiées,  soit  dans 
divers  recueils,  soit  dans  les  éditions  antérieures  de  la  collec- 
tion générale.  Nous  avons  môme  cherclié  les  raisons  de  la 
suppression  de  quelques  décisions  en  particulier.  Cet  article, 
qui  a  été  goûté  par  un  bon  nombre,  a  aussi  trouvé  des  con- 
tradicteurs. De  célèbres  et  judicieux  oanonistes  ont  pensé  que 


90  LITURGIE. 

l'insertion  d'un  décret  dans  la  collection  authentique  n'ajoute 
rien  à  son  autorité,  et  que  l'omission  de  plusieurs  décisions 
est  le  résultat  du  jugement  privé  de  l'auteur,  qui  n'a  pas  vu 
la  nécessité  de  les  publier  toutes. 

Il  nous  semble  très  difficile  de  soutenir  que  l'insertion  d'un 
décret  dans  la  collection  générale  n'ajoute  rien  à  son  autorité  ; 
cette  insertion,  en  efîet,  suffit  pour  donner  à  une  décision  le 
caractère  d'une  loi  positive.  Elle  témoigne  de  l'authenticité 
d'un  décret,  comme  le  sceau  de  la  S.  C.  Ce  principe  repose 
sur  le  décret  suivant.  «  Q.  Cum  in  declaratione  S.  R.  G.  lata 
b  die  23  junii  1846  sancitum  fuerit  quod  décréta  et  respon- 
«  siones  ab  ipsa  cmanata,  diimmodo  scripto  formiter  édita 
«  fuerint,  eamdem  auctoritatem  habere,  ac  si  immédiate  ab 
«  ipso  suramo  PontiHce  promanarent,  quœritur  an...  sufficiat 
«  quod  sint  suscripta  a  S.  II.  C.  Prsefecto  et  Secretario,  ac 
((  ejusdem  sigillé  niunita,  seu  potius  requiratur,  ut  sint  vel 
a  Romœ,  vel  ab  Episcopis  promulgata?  Et  quatenus  affirma- 
«  tive  ad  primam  partem,  négative  ad  secundam  :  an  tan- 
«  quam  formiter  édita  habenda  sint  décréta  et  responsiones 
«  in  Gardelliana  authentica  collectione?  R.  Ad  1.  Afflrma- 
«  tive  ad  primam  partem,  négative  al  secundam.  Ad  2. 
t  Affirmative,  ut  patet  ex  adjecta  declaratione.  »  (Décret 
du  8  avril  iSoi,  n"  5202.)  De  plus,  comme  nous  allons  le 
voir  plus  bas,  dans  le  décret  donné  pour  la  publication  de  la 
première  édition,  il  est  dit  :  «  Voluit  autem  (S.  R.  C.)  ut  in 
«  judiciis,  et  in  quacumque  dirimenda  controversia,  illorum 
(1  tantummodo  decretorum  auctoritas  valeat,  quœ  in  liac 
«  editione  a  se  permissa  et  approbata,  atque  Secrelarii  S.  R. 
«  G.  manu  subscripla  continentur.  «  (Décret  du  1"  janvier 
1808.)  Les  deux  autres  décrets,  mis  en  tête  des  deux  éditions 
subséquentes,  conservent  à  la  collection  générale  les  privi- 
lèges accordés  parle  décret  du  1"  janvier  1808.  L'insertion 
d'un  décret  dans  cette  collection  lui  donne  donc  le  caractère 
d'authenticité. 

Cela  posé,  si  nous  avons  été  trop  loin  en  supposant  que  la 
,S.  C.  des  rites  legarde  l'œuvre  comme  sienne  par  le  fait  des 
trois  décreU  dont  nous  parlons,  noua  avons  cependant  peine 
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à  voir  une  œuvre  complètement  privée  dans  une  collection 
que  la  S.  C.  elle-même  déclare  authentique.  Nous  donnons 
ici  ces  trois  décrets  en  entier.  » 

l^""  Décret.  «  Cum  exempla  omnia  collectionum  Decretorum 
0  S.  R.  C.  defecerint,  et,  inadornandaperoplatanova  eorum- 
((  dem  decretorum  collectione,  operse  pretium  visum  fuerit,  ad 
c  quamcumque  amovendam  ambiguitatem,  ex  variis  inter- 
«  pretationibus,  quibus  prsecedentes  collectiones  obnoxiee 
«  erant,  non  solum  sensus  ipsius  S.  C.  per  concisas  peiiodos 
«  arbitratu  coUectoris,  ut  antea  factum  est,  exhibere,  sed 
<  verba  ipsa  decretorum  prout  in  actis  authenticis  in  secre- 
«  taria  perlaudatœ  Congregationis  asservatis  jacent,  proferre; 
«  idque  studio  et  labore  Sacerdotis  Aloysii  Gardellini,  in 
«  Rcmana  curia  advocati  et  sanctœ  F idei  subpromotoris,  di- 
«  ligenter  prsestitum  fuerit  :  cumque  in  exemplandis  ipsis 
<(  decretis,  unum  ex  illis  occurrerit,  quo  prohibetur  eorum- 
«  dem  decretorum  evulgatio,  absquememorataeCongregatio- 
«  nis  licenlia  ;  atque  ipse  advocatus  Gardellini,  noscens  non 
«  tara  cito  cogendam  fore  S.  C,  ne  ex  hujusmodi  dilata- 
«  tione,  incœpta  dictœ  coUectionis  impressio  retardetur, 
«  humillime  SS.  D.  N.  Pio  VII  P.  M.  supplicaverit  tam  pro 
«  supradicta  facultate  talia  décréta  evulgandi,  quam  pro  in- 
«  hibitione  cuicumque  typographe  eamderû  coUeclionem 
«  edendi  ad  fidem  faciendam  in  judiciis,  ac  Sanctitas  Sua, 
«  me  infrascripto  Secrttario  refcrente,  procès  remiscrit  EE. 
«  et  RR.  D.  Gard,  de  Somalia  S.  R.  C.  Prœfecto  cum  orani- 
«  bus  facultatibus  necessariis  et  opportunis,  ut  pro  sua 
«  prudentia  provideret,  prœlaudatus  EE.  Prœfectus,  ira- 
«  pertitis  facultatibus  utendo,  potestatem  fecit  oratori  im- 
«  primendi  m  tijpographica  offlcina  Salomoniana  pra^nurrata 
«  décréta  authentica  S.  R.  C,  ex  publicis  regestis  eruta,  et 
a  us  rite  conlata^ad  formam  decreti  14  /e^.l632  infronte  operis 
«  imprimendiy  ita  ut  nemo  ejus  decreti  ignorantia  tueri  se  num- 
«  quam  possit,  mandavitque  praeterea,  fas  esse  nemini  eadem 
a  décréta  iterum  cudere,  absque  S.  R.  C.  venta,  sub  pœnis  in 
«  superius  dicto  decreto  contentit.  Voluit  autem,  ut  in  judiciis 
»  o<  in  quacumque  dirimenda  conlroversia  illorum  tantummoda 
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€  decretorum  auctnritas-  valeat,  quae  in  hac  editione  a  se  per- 
t  missa  et  ap/r/oùata,  atque  Secretarii  S.  R.  C.  nomme suê- 
«  cripta  continenuir.  »  (Décret  du  \.^'  janvier  1808.) 

2*  DÉCRET.  «  Eieraplariaautlientica  collectionis  decFetorum 
«  S.  C.  R.  defecisse  ocissime  comporUim  cum  fueiit,  et  un- 
«  clique  per  oibem  continuo  peiquirantur,  Franci?cus  ac 
«  Leopoldus  Bourliè  iteralo  ejusdem  iuipressionem  accurate 
e  perHcers  coasiituerunt.  Veruratauien  cum  impedimento  sit 
a  tara  decietura  ejasdcra  S  R.  G.  die  14  febr.  1632,  quo 
8  cautura  est,  ne  décréta  hujiisiiiodipublicijuris  fiant  absque 
c  ejusdera  venia,  quam  indu'.tum  diei  1  jannarii  i808  con- 
c  cessum  Assessoii  (  oogr.  antcdictee,  qui  illamprimusdiges- 
a  sit  ;  ideo  SS  D.  X.  Leoni  XII  Pont.  ilax.  humillime  suppli- 
o  carunt,  ut  facultatem  ipsisindulgeredignaretur  deveniendi 
«  ad  novam  irapresbionem,his  minime  obstantibus  ;  Sanctitas 
«  Sua,  atteniis  expositis,  a/ù'sque  circumstantiis  animum  smim 
«  moventibus,  ad  mei  infrascripti  S.  R.  C.  Secretarii  relalio- 
€  new,  petitam  facultatem  concessit  cum  iisdem  pricile/iis  et 
<i  g7'atas  in  laudato  décréta  expressis  atque  conlentis^dummodo 
«  tamcn  nova  hœc  edttio  in  omnibus  jam  absoiutx  adamussim 
«  respondeat.  Quibuscunique  in  contrarium  non  obstantibus.  » 
(Décret  du  14  sept.  1824.) 

3^  DÉCRET.  «  Exhaustis  dudum  cxemplaribus  tam  primée 
«  quam  secundœ  Roman&e  editionis  decretorum  authentico- 
8  rum  S.  R.  C.  ab  Aloïsio  Gardellinio  collectorum,  cum  no- 
et  vam  cudi  editionem  liturgicœ  scientiae  cultores  passim  ex- 
((  postulent,  eadem  S.  R.  C.  in  ordinario  bujus  diei  cœtu  ad 
«  Vaticanum  habito  postulalionibushujusmodi  satisfacere  vo- 
«  lens,  bénigne  induisit,  ut  curante  ac  dirigente  me  sub- 
«  scripto  Secretario  typis  S.  Congr.  Cbristiano  nomini  pro- 
«  pagando  praepositee  rursus  in  publicam  lucem  proferri 
a  po-sit  prsefatorum  decietorum  coUectio  a  Gardellinio  diges- 
«  ta,  et  a  Josepho  ùe  Ligne  usque  ad  annum  18i8  continua» 
t-ta,  venia  simul  facta  erue.idi  ex  suse  secretaria;  regestis 
«  po^teriora  hue  usque  lata  décréta,  iisque  prœdictam  col- 
«  lectionem  locupletandi.  Induisit  insuper  ut  nova  hœc  editio 
a  iisdem  privilegiis,  eademque  auctoritate  gaudeat  ac.duae 
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«  prœcedentes  editiones  :  salvo  in  reliqnis  decreto  diei  14 
«  febr,  1632,  quo  cautum  fuit,  ut  nemini  sine  licentia  ejus- 
«  deiii  S.  C.  in  scriptis  obtinetida  sub  po.'nis  ibidem  expres- 
«  sis  ip?ius  S.  C.  décréta  impiimere  liceat.  Conlrariis  non 
«  obstandbus  quibuscumque.  »  (Décret  du  16  févr.  1856.) 

D'ai'fès  la  teneur  de  ces  décisions  :  1°  Il  faut  une  per- 
mission expresse  de  la  S.  Congrégation  des  rites  pour 
publier  ces  décisions  dans  une  collection  authentique,  et 
le  décret  du  14  février  1632  frappe  d'une  peine  ceux  qui 
contieviendraient  à  cette  loi  •  «  In  bac  Congregatione  fuit 
«  decretura,  quod  in  futurum  non  liceat  impiimere  dc'  reta 
«  emanata  per  hanc  S.  C.  sine  licentia  ejusdem  Congregalionis 
'/  in  scriptis  ûbtinenda,  subpo?na  duceitorum  cenlum  auri  de 
((  caméra  ipso  jure  per  impressores  incurrenda  •;  ;  2"  c'est 
rinsertion  de  ces  décisions  dans  la  collection  qui  témoigne 
de  leur  anthenlicilé  :  «Illorum  tantummodo  decretorum  auc- 
«  toritas  valcat  quœ  in  bac  edilionease  permissaet  approba- 
«  ta,  atque  Secretarii  S.  R.  C.  subscripta  continentur.  » 
M.  Bouix  fait  ainsi  ressortir  la  différence  qui  existe  sous  ce 
rapport  entre  les  décrets  de  la  S.  C.  des  rites  et  les  décisions 
de  la  S.  C.  du  concile  {De  curia  Romana,  p.  337).  «  Hmc  no- 
ce tDbileintercedit  inter  S.  Congrégation em  concilii  et  S.C.  R. 
«  discrimen,  quoad  utriusque  decretorum  collectiones.  Nam 
*  S.  G.  declarationes,  annol718  anteriores,nunqucim  fuerunt 
«  in  publicum  editœ,  ita  ut  hodiedum  ad  eas  habendas  re- 
«  currendum  sit  ad  dicta?  Congr.  regesta,  quœ  Libri  decrelo- 
€  mm  inscribunlur.  Dt-claialiones  autem  quœ  ab  anno  1718 
«  prodierunt,  etsi  editœ  sint  in  crj\\ect\one,7'hesaia'i  irsolutio- 
«  nwn  nomine  designari  solita  (cui  coUectioni  novum  quo- 
«  tannis  volumen  accedit),  nullum  tamen  authenticitatis  pri- 
«  vilegium  sibi  vindicant,  ex  eo  quod  in  ista  collectione  con- 
((  tineantur.  E  contra  S.  R.  C.  decisiones,  hoc  ipso  quod  in 
«  supradictis  Gardillianœcollectionis  editionibus  reperiantur, 
n  authenticitatis  vini  habent,et  peiinde  valent  ac  si  unaquœ- 
t  que  CardinalisPrœfecti  subscriptione  et  S.  C.  sigillomunita 
«  produceretur.  » 

D'après  une  autre  décision    écenle,  les  décrets  qui  ne  sont 
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pas  renfermés  duns  la  collection  générale  ont  force  de  loi 
comme  les  antres,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  abrogés  par  des 
décrets  subséquents  renfermés  dans  la  collection.  «  Décréta 
«  S.  B.C.,  quse  etsi  non  prostentin  Gardelliana  editione,  con- 
((  stat  tamen  esse  authentica,  eamdem  habent  auctoritatem 
«  quam  retinent  illa  quae  leguntur  dicta  edidone  ;  dummodo 
«  haec  décréta  extra  collectionem  Gardellinianam  po'^ita  non 
«  sint  opposita  decretis  po?terioribus  in  eadem  collectione 
«  contentis.  »  (Décret  du  16  déc.  1870,  n°  5463.  q.  1).  Ne 
5emble-t-il  pas,  d'après  cette  réponse,  que  ces  décisions,  comme 
comme  nous  l'avons  dit,  sont  soumises  à  une  nouvelle  révision 
avant  d'être  insérées  dans  la  collection  générale  et  de  rece- 
voir V imprimatur  ?  C'est  d'après  ce  principe  que  le  septième 
doute  et  la  solution  indiqués  au  n»  4538  de  la  deuxième  édi- 
tion ont  été  supprimas  au  a"  4707  de  la  troisième.  On  peut 
encore  en  donner  un  autre  exemple.  Nous  avons  rapporté, 
t.  XXXV,  p.  2^2,  une  décision  relative  à  l'encensement  de  Tau- 
tel  pendant  le  chant  du  cantique  Benedictus  à  Laudes.  Nous 
en  avons  donné  une  explication  t.  xxxix,  p,  160,  en  disant 
que  l'on  doit  encenser  l'autel  du  chœur  seulement.  Le  vrai 
sens  de  cette  réponse  est  expliqué  par  le  texte  du  décret,  tel 
qu'il  existe  dans  le  supplément  à  la  collection  générale.  On  a 
voulu  dire  que  l'encensement  a  lieu  seulement  quand  l'office 
est  célébré  solennellement,  ou  en  d'autres  termes,  lorsque 
rOfficiant  est  en  chape.  Quant  à  la  règle  mentionnée  t.  xxxix, 
p.  160,  elle  résulte  de  l'interprétation  donnée  par  Mgr  Marti- 
nucci.  Nous  lisons  dans  le  supplément  à  la  collection,  sous  le 
no  3676,  au  quatrième  doute,  non  pas  seulement  le  mot  JSe- 
gative,  comme  il  est  dit  t.  xxxvi,  p.  292,  mais  ces  paroles  : 
Négative,  nisi  solemniter  celebrentur. 

Nous  sommes  autorisés  à  croire  que,  si  cette  suppression  et 
cette  addition  ont  été  faites  par  celui  qui  a  rédigé  la  collec- 
tion, elles  n'ont  pas  dû  échapper  à  l'autorité  qui  en  a  permis 
la  publication.  En  pensant  autrement,  nous  croirions  mériter 
le  reproche  qu'on  nous  a  adressé,  et  nous  pensons  bien  faire 
en  recherchant  les  raisons  pour  lesquelles  certaines  décisions 
n'ont  pas  été  insérées  dans  la  collection  générale. 

P.  H. 


ACTES  DU  SAINT-SIEGE. 


I.  —  DÉCRET  (îe  la  S.  C.  des  Rites  élevant  au  nie  double  de 
première  classe  la  fêle  de  l'Immaculée  Conception  de  la  Ste 

Vierge. 

Quod  catholica  Ecclesia  divinis  Scripluiaium  cloquiis,  et 
upostolica  tiaditiûne  edocta.  perpétue  ac  unanimi  opiscopo- 
rura  et  fidelium  consensu  m  votis  habuerat,  ut  Deiparce  Vii- 
ginis  in  sua  Conceptione  adversus  teterrimun:;  humani  generis 
hostem  Victoria  de  fide  credenda  a  Petii  Sede  declararetur, 
hoc  praestitit  Summus  Pontifex  Pius  IX  sa.  rae.  sexto  idus 
/decerahris  anni  miilcsimi  octirigcntesimi  quinquaî?esimi  quar- 
ti.  Siquidem,  ingenti  adstante  cœt'i  sanctai  romance  Ecclesiœ 
Patruui  cardinaliuai,  et  sacrorum  Antislituni  ex  dissitis 
etiam  regionibus,  universoquc  plaudente  orbe,  solemniter 
definivit  :  doctrinam,  qnaî  tenet  Boatissimain  Virgincm  Ma- 
riam  in  primo  instanti  suœ  Conceptionis  fuisse,  singulari  Dei 
privilegio,  ab  omni  oiiginalis  ciilpœ  labe  prœservatam  immu- 
nem,  esse  a  Deo  rtîvela'ani,  ac  proinde  ab  omnibus  tidelibus 
firmitcr  constanterque  credendam.  A  qua  auspicatissima  die 
(idelium  pietas  ac  dcvotio  crga  Sanctissimam  Dei  Matrem 
potissimum  sub  hoc  singulari  titulo  excrevit,  et  laiius  propa- 
gata  est;  plures  erectœ  ecclesiaî  ;  pia  insdt'ita  Sodalitia;  bo- 
narum  artium,  atquo  scientiarimi  academiœ  nuncupataî. 

Quibus  lehgionis  incremenlis  plures  perraoti  sacrorum  An- 
listilcshumilhmas  Sanctissimo  Domino  Nostrol.eoni  PapœXIlI 
exhibuere  precei  ut  hue  récurrente  qninto  supra  vicesimum 
aniio  ab  ejus  dogmatis  d'irinitione,  cujus  soleiuniori  undique 
pompa  memoria  recolitur,  ad  augendum  raagis  magisque 
cuUum  erga  Dciparam  semper  Virginem,  festum  ac  OlTicium 
Imniaculati  illius  Conceptus  pro  universo  Orbe  ad  ritum  du- 
phcis  primée  classis  elevare  dignaretur.  Quapropter  Sauctis- 
simus  DoMiinus  Noster,  pro  sua  erga  eamdem  Virginem  Im- 
maculatiim  veneratione  ac  picfalis  afiectu,  spcm  fovens  futu- 
rum  ut,  Ipsa  apud  Ghristura  Filium  suum  et  Dominum  Nos- 
trum  interveniente,  pax  delur  Ecclesiœ,  Civili  Socictati  ordo 
et  cuucoidia  rcdeant,  fidèles  virtutum  incrementa  suscipiant, 
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devii  in  viam  salùtis  rev-ertantur,   his  precibus  indu^gendum 
es?e  censuit. 

Idcirco  raandavit  ut  per  Decrelum  Sacrorum  Ritnum  Con- 
gregationis  hujusmodi  fesfcum  ac  Officium  ImmaculatcG  Con- 
ceptionis  in  pusteruni  sub  ritu  duplici  priraœ  classis  una  cum 
Mis^a  Vigilise.  jam  nonnullis  Diœcesibus  concessa,  in  universa 
Ecclosia  oelcbretur  :  servatis  Rubricis,  aliisque  de  more  ser- 
vandis.  Voliiit  autem  Sanctitas  Sua  ut  super  his  expediantur 
Litterse  Apo.stolicse  in  forma  Brevis.  Contrariis  non  obstanti- 
bus  quibuscumque.  Die  30  Novembris  1879. 


IL    Décision  du  S.  Office  sur  l'abstinence  du  Carême, 

In  Congrtigaîione  S.  Officii  ferialV  diei  il  Decerabris  1878, 
propo?itum  fuit  dubiura  ab  Episcopo  ÎJufTalensis  diœcesis  in 
Statii.us  Americae  fœdsratis  :  Utruni  in  diœcesi  cujus  Epis- 
copus  auctcritat:;  Apostolica  concedit  omnibus  suis  fidelibus 
subditis  ut  feria  2^.  3^  o*.  et  sabbato  tempore  quadragesimœ 
possint  vesci  carnibus  semel  in  die,  nec  non  ovis  et  lacticiniis 
sœpius  in  die,  salva  taraen  lege  de  unica  refecliune  in  quan- 
tum ad  eos  qui  jejunare  tenentur,  fidèles,  qui  ratione  œtatis 
vel  laboris  a  jejunio  sunt  exempt;,  possint  ulicarn:bus  quoties 
per  diera  edunt  ;  et  quatenus  affiimativa  responsioue  Epis- 
copo probibitumsit  ne,  si  ipsi  in  Domino  bene  visum  fuerit, 
stantibus  disj.ensatiûnibus  ut  supra,  esuai  carnis  explicite 
restringat  ad  unicam  refectionem,  etiam  pro  iis  qui  ob  œtatem 
Tel  laborem  ad  jejunium  non  tenentur.  —  S.  Cougr*  gatio  res- 
pondit  quoad  propositum  dubium:  non  expedire  (i). 

(1)  La  réponse  donnée  ici  par  le  S.  Office  ne  se  rapporte  qu"à  Ja 
secîjnde  partie  du  doute  'çvo^Q?,équatenus...  Bpiscopo  proJnbiiurii  sit, 
etc.  Cette  réponse  ne  contredit  pas  celles  de  la  S.  Pénilencerie  du  16 
janvier  1834  et  du  27  mai  1863:  mais  elle  suppose  la  première  et  elle 
complète  la  seconde. 


Al  ras. —  Im['.  du  Pas-dcrCalais,  rue  d'Amiens,  13. 


LA  RÉGALE. 


(2"  article.) 


C'était  le  prélude  d'une  ère  de  persécutions  et  d'illé- 
galités plus  choquantes  les  unes  que  les  autres.  Le  gou- 
vernement avait  espéré  que  la  lutte  se  terminerait  à  la 
mort  de  Caulet;  il  n'en  fut  rien,  car  les  prêtres  de  Pa- 
miers  étaient  dévoués  à  leur  évèque,  et  ils  étaient 
capables  de  soutenir  comme  lui  les  droits  de  l'E- 
glise. Ils  restèrent  unis  dans  les  mêmes  sentiments  de 
vénération  pour  celui  que  la  mort  leur  enlevait  et  de  dé- 
vouement pour  la  continuation  de  son  œuvre.  Ce  fut  là 
le  secret  de  leur  force. 

11  fallait  choisir  des  vicaires  capitulaires  pour  adminis- 
trer le  diocèse  pendant  la  vacance  du  siège.  Cette  élec- 
tion appartient  de  droit  au  chapitre  de  la  cathédrale. Huit 
jours  lui  sont  accordés  pour  élire  son  représentant, 
qui  doit  être  docteur,  ou  au  moins  licencié  en  droit  ca- 
non (1).  Si  le  chapitre  a  laissé  passer  le  temps  détermi- 
né, ou  s'il  n'a  pas  choisi  une  personne  remplissant  les 
conditions  prescrites  par  le  Concile  de  Trente,  l'élection 
est  dévolue  au  métropolitain.  En  serait-il  de  même  si 
elle  était  nulle  pour  d'autres  raisons  que  celles  indiquées 
par  le  canon  du  Concile  ?   Bien  des  auteurs  le  nient. 

Deux  chapitres  se  disputaient  le  droit  de  choisir  les 


(1)  Concile  de  Trente.  Ses.  2-1,  chap.  IG.  De  la  Réforme. 

Revue  des  sciences  ecglés.  5°  série,  t.  i.  —  févr   1880.       7-S 
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vicaires  capilulaires  de  Pamiers  ;  T ancien  composés  de 
chanoines  nommés  par  l'évèque,  le  nouveau  formé  des 
légalistes  désignés  par  le  roi  pour  des  bénéfices  qui 
n'étaient  pas  vacants.  Tant  que  Caulet  avait  vécu,  les 
anciens  chanoines  avaient  refusé  de  recevoir  le:^  réga- 
listes  aux  offices  :  ceux-ci,  forts  de  Tappui  du  bras  sécu- 
lier, s'étaient  contentés  de  faire  saisir  les  revenus  des 
prébendes  qui  leurs  étaient  assignées  ;  toute  leur  ambi- 
tion tendait  là;  que  leur  importait  le  service  divin?  L'é- 
vèque mort,  les  régalistes  furent  encore  laissés  de  côté 
lors  de  l'élection  des  vicaires  capitulaires,  d'abord  parce 
qu'ils  n'avaient  aucun  titre  régulier  et  ne  faisaient  pas 
partie  du  chapitre  ;  et,  en  eussent-ils  fait  partie,  ils  n'a- 
vaient pas  voix  délibérative,  étant  sous  le  coup  d'une 
excommunication  majeure  nominative.  Les  anciens 
chanoines  s'assemblèrent  seuls  etchoisirent  deux  d'entre 
eux  pour  administrateurs  jusqu'à  ce  que  l'église  de  Pa- 
miers eût  un  pasteur.  Les  PP.  d'Aubarèdè  et  Rech  furent 
appelés  à  ce  périlleux  honneur,  dont  Us  ne  devaient  pas 
jouir  longtemps.  A  peine  élus,  ils  recurent  communica- 
tion de  l'arrêt  du  parlement  qui  appelait  comme  d'abus 
des  dernières  ordonnances  de  Mgr  Caulet.  (13  août 
1680.) 

On  vit  bientôt  que  leur  dessein  était  de  suivre  les 
traces  de  l'évèque  défunt  ;  car,  dès  le  17  août,  le  P.  d'Au- 
barèdè renouvelait,  du  haut  de  la  chaire  de  N.-D.  de 
Camp,  toutes  les  excommunications  fulminéesprécédem- 
ment.  La  lutte  recommençait  et  allait  être  plus  vive  que 
jamais.  Les  vicaires  généraux  furent  admirablement  se- 
condés par  le  clergé  de  la  ville  épiscopale  et  de  tout  le 
diocèse,  et  par  les  ordres  religieux. Les  curés  chassèrent 
honteusement  de  leurs  églises  les  fermiers  qui  avaient 
accepté  l'administration  des  prébendes  saisies  par  les  ré- 
galistes :  ils  défendirent  dans  leurs  insti'uctions  de  com- 
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.  muniquer  avec  eux,  sous  peine  de  refus  d'absolution; 
leurs  recommandations  furent  entendues,  et  l'on  vit  des 
populations  entières  etmême  des  officiers  du  roi  rompre 
toute  relation  avee  les  béniflciers  pourvus  par  la  cour; 
on  alla  même  jusqu'à  les  poursuivre  avec  des  pierres(l). 
L'archevêque  de  Toulouse,  toujours  irrésolu,  s'était 
contenté  de  faire  dresser  un  procès-verbal  oii  étaient  ra- 
eontés  les  faits  que  nous  venons  de  rappeler.  Il  chargea 
de  ce  soin  Malenfant,  juge  mage  de  Pamiers.  L'inten- 
dant était  plus  actif;  il  mandait  à  M.  de  Chateauneuf 
d'envoyer  promptement  à  Pamiers  un  évêque  «  dont  la 

rpureté  de  la  doctrine  et  l'autorité  légitime  put  rétablir 
le  repos  dans  les  consciences  et  faire  rentrer  chacun 
dans  le  devoir»;  il  priait  en  même  temps  le  secrétaire 
d'Etat  de  faire  procéder  par  le  parlement  contre  le  P.  d'Au- 

=barède  et  ses  collègues  et  de  les  envoyer  en  exil.  L'évêque 
fut  nommé  le  6  septembre;  le  choix  de  la  cour  était 
iombé  sur  Cosme  Royer,  évêque  de  Lombez  ;    mais  il 

;  refusa. 

Dans  une  lettre  datée  du  22  août,  et  qui  arriva  .à 
Montauban  le  29,  M.  de  Chateauneuf  traçait  à  l'intendant 
la  conduite  qu'il  devait  tenir.  11  lui  prescrivait  de  se  ren- 
dre de  suite  à  Pamiers,  d'envoyer  d'Aubarèdc  en  exil  à 
Jargeau,  et  ensuite  de  convoquer  tous  les  chanoines,  les 
anciens  comme  les  nouveaux,  pour  nommer  un  réga- 
liste  vicaire  capitulaire.  Dans  le  cas  où  les  anciens  refu- 
seraient d'appeler  les  régalistes  pour  l'élection,  l'arche- 
vêque y  pourvoirait  seul  ;  le  droit  de  le  faire  lui  étant 
donné  par  le  Concile  de  Trente. 

Dès  le  lendemain, 30  août,  de  grand  matin,  Foucaultae 

:renditàPamiers,  accompagné  de  plusieurs  compagnies  do 

.cavalerie  qu'il  logea  chez  les  principaux  bourgeois  fave- 

(1)  Foucault,  Mém.  p.  01. 
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rables  au  chapitre.Lemème  jour  il  fit  signifier  au  P. d'Au- 
barëdc  Tordre  de  partir  pour  Texil.  Le  surlendemain, ce 
vénérable  prêtre,  après  avoir  vu  saisir  tous  ses  papiers, 
quittait,  pour  n'y  plus  rentrer, sa  chère  ville  de  Pamiers, 
était  traîné  d'abord  àJargeau,puis  dans  une  des  terres  de 
M. do  Chateauneuf  aux  environs  de  cette  ville. Le  ministre 
espérait  le  gagner  ;  il  employa  les  promesses  d'abord, 
même  celle  d'un  évêché  ;  il  en  vint  ensuite  aux  menaces  : 
tout  fut  inutile.  Enfin  le  P.  d'Aubarède  fut  enfermé  au 
château  de  Caen  où  il  mourut  en  1692  (1). 

Pour  procéder  à  l'élection  du  vicaire  capitiilaire,  Fou- 
cault installa  de  force  les  régalistes  au  chœur  et  fit  faire 
trois  sommations  aux  anciens  chanoines  pour  s'assem- 
bler. Comme  son  appel  n'était  pas  entendu  et  «  que  les 
choses  n'étaient  pas  disposées  à  Pamiers  pour  nommer 
un  vicaire  général  régaliste  (2),  ^)  il  pria  l'archevêque  de 
Toulouse  de  déléguer  un  prêtre  de  son  diocèse  pour 
remplir  ces  fonctions,  jusqu'à  ce  que  la  contestation  fût 
terminée.  Les  anciens  chanoines  s'étaient  réunis  pour 
choisir  un  successeur  au  P.  d'Aubarède,  et  un  auxiliaire 
au  P.  Rech  déjà  dénoncé  à  la  cour  comme  suspect;  le 
P.  Cerles  fut  ainsi  nommé,  le  31  août,  avant  même  le 
le  départ  du  P.  d'Aubarède. 

Pour  obtempérer  aux  ordres  de  la  cour  et  de  Tinten- 
dant,  le  métropolitain  prépara,  le  4  septembre,  une  or- 
donnance dont  voici  la  teneur.  Il  avait  appris  que  les 
PP.  d'Aubarède,  Rech  et  Cerles  n'avaient  pas  été  cano- 
niquement  élus,  qu'aucun  d'eux  n'était  présent  dans  la 
ville  épiscopale,  que  !e  diocèse  était  sans  administra- 
teurs et  sans  officiers  ;  en  conséquence,  il  ordonnait  que 
le  P.  Cerles  et  le  chapitre  de  Pamiers  seraient  convoqués; 
cependant  il  commettait parprovision  MM. Forfassinpour 

(1)  Bibl.  r.at.  mss.  19854.  cité  par  M.  Géiin. 
l2)  Foucaiîlt,  Lettre  au  ministre.  Méir;oires. 
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graud  yicaire  et  officiai,  et  Palaria  pour  promoteur.  For- 
tassin  était  du  diocèse  de  Toulouse,  etPalarin  un  réga- 
liste  pourvu  du  doyenné  de  N.-D.  de  Camp  et  excom- 
munié nommément,  le  24  mars  précédent,  par  Mgr 
Caulet. 

L'ordonnance  n'était  pas  encore  publique  lorsque  le 
bruit  se  répandit  à  Toulouse  que  la  difficulté  allait  être 
résolue  à  Rome  par  les  soins  du  Cardinal  d'Estrées,  que 
le  roi  y  avait  envoyé.  Trop  heureux  de  profiter  de  ces 
circonstances  pour  se  tirer  d'embarras,  l'archevêque  sur- 
sit à  la  publication  de  son  mandement  et  attendit  les 
événements.  Foucault  lui  en  fit  de  vifs  reproches  :  «Ces 
marques  de  crainte,  lui  disait-il,  et  ces  ménagements 
faisaient  prendre  cœur  aux  anciens  chanoines  et  les  ren- 
daient plus  hardis  à  faire  de  nouvelles  entreprises  contre 
les  pourvus  en  régale  et  contre  les  droits  du  roi.  oCrai- 
gnant  que  ces  observations  ne  fussent  pas  suivies  avec 
assez  de  docilité,  Tintendant  pria  M.  de  Chateauneuf  «  de 
recommander  à  l'archevêque  d'agir  avec  un  peu  de  fer- 
meté et  d'appuyer  les  pourvus  en  régale  de  son  auto- 
rité. » 

La  nomination  de  Fortassin  fut  enfin  publiée  :  Fou- 
cault était  à  Pamiers,  lorsque  Fortassin  vint  Fy  trouver. 
L'intendant  ayant  rassemblé  les  corps  de  la  ville,  le  leur 
présenta  en  leur  disant  que  c'était  le  vicaire  général 
qu'il  leur  donnait  de  la  part  du  roi.  Cette  nomination 
étoit  illégale  et  nulle  :  le  chancelier  Letellicr  en  convint 
dans  une  lettre  du  10  mai  suivant  à  l'évêque  de  Greno- 
ble. La  nullité  est  même  tellement  apparente  qu'il  est 
inutile  de  la  faire  remarquer.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
étrange,  ce  sont  les  contradictions  de  la  cour.  On  chasse 
les  anciens  chanoines  de  leurs  stalles,  on  leur  donne  des 
successeurs  sous  prétexte  que  leur  provision  était  nulle 
et  ensuite  on  les  convoque  pour  la  nomination  dun  vi- 
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caire  eapitulaire.  et,  sur  leur  refus  de  se  présenter,  on 
ne  permet  pas  aux  régalistes  de  faire  eux-mêmes  l'élec- 
tion. Quelle  singulière  manière  d'agir  !  Ou  les  an- 
ciens chanoines  ont  des  droits,  ou  ils  n'en  ont  pas. 
S'ils  en  ont,  les  régalistes  sont  des  intrus,  dénués  de 
toute  autorité,  car  il  est  impossible  que  deux  titulaires 
occupent  en  même  temps  le  même  bénéfice  ;  s'ils  en  ont, 
rélection  qu'ils  ont  faite  immédiatement  après  la  mort 
dé  l'évêque  est  valide  ;  ainsi  le  vicaire  capitulaire  est  nom- 
TTié  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  procéder  à  une  nouvelle  élection. 
•S'ils  n'ont  aucun  droit,  pourquoi  alors  les  convoquer?  les 
régalistes  pouvaient  seuls  faire  l'élection.  Dans  la  sup- 
'position  que  les  droits  auraient  été  communs  aux  deux 
■chapitres,  après  le  refus  de  l'ancien  de  se  présenter,  l'au- 
tre pouvait  canoniquement  faire  l'élection  ;  car  le  droit 
requiert  la  convocation  régulière  de  tous  les  chanoines, 
mais  non  la  présence  de  tous.  Pourquoi  alors  renvoyer 
la  nomination  au  métropolitain?  La  raison  de  toutes  ces 
contradictions  est  facile  à  saisir.  Il  fallait  un  homme  dé- 
voué aux  intérêts  du  roi,  mais  qui  put  se  faire  agréer 
de  la  population.  Un  vicaire  général  choisi  par  les  seuls 
légalistes  aurait  été  repoussé  unaniment  et  du  peuple  et 
surtout  du  clergé,  qui  les  avaient  en  horreur.  Le  moyen 
adopté  devait  tout  aiTanger.  D'aj3ord  il  assurait  la  nomi- 
nation d'un  régaliste,  puisque  les  partisans  du  roi 
avaient  la  majorité  (1)  ;  ensuite,  on  pouvait  espérer  que 
les  fidèles  recevraient  avec  moins  de  défiance  un  vicaire 
capitulaire  pour  l'élection  duquel  on  aurait  convoqué  les 
anciens  chanoines.  Mais  ceux-ci  déjouèrent  les  ïuses  de 
l'intendant  par  leur  abstention.  De  plus  ils  protestèrent 

(1)  Le  chapitre  de  Pamiers  possédait  12  prébendes  :  9  avaient  été 
conférées  à  des  régalistes  du  vivant  des  titulaires,  ce  qui  portait  le 
nombre  des  cbanoines  k.  21.  Le  roi  comptait  pour  lui  d'abord  les. 9 
qu'il  avait  nommés,  puis  3  anciens  qui  avaient  abandonné  leurs  frères. 
Total  12. 
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contre  îa  nomination  de  Fortassin  et  en  appelëreat  au 
Saint  Siège.  Le  17  septembre,  le  P.  Certes  fit  afiicher  à 
la  porte  de  l'église  de  Pamiers  une  ordonnance  qui  dé- 
fendait aux  ecclésiastiques  et  au  peuple  de  reconnaître 
le  vicaire  général  envoyé  par  l'archevêque  de  Toulouse. 
Le  P.  Coudol,  ancien  chanoine,  qui  avait  attaché  l'or- 
donnance du  vicaire  capitulaire  à  la  porte  de  l'église^ 
reçut  l'ordre  de  partir  immédiatement  pour  Saumur,  et 
deux  heures  après,  il  prit  le  chemin  de  l'exil.  Quelques 
jours  auparavant  Foucault  avait  envoyé  le  P.  Recli.  à 
Dax. 

Fortassin  était  donc  installé  par  la  force  publique  : 
tout  son  rôle  se  borna  à  casser  les  mesures  du  P.  Cerles 
et  à  donner  sa  démission  lorsqu'on  le  jugea  inutile  à  la 
cause;  ce  qui  eut  lieu  trois  mois  après.  Il  fallait  le  dé- 
fendre et  lui  gagner  des  partisans  :  Foucault  ne  recula 
devant  aucune  violence.  Il  fit  condamner  à  l'exil  ou  à-la 
prison  tous  ceux  qu'il  jugeait  favorables  à  l'ancien  ré- 
gime. Une  restait  plus  que  deux^chanoines  à  Pamiers, les 
PP.  Gavaret  et  Bartholomé  ;  on  commença  par  eux.  Puis 
ce  fut  le  tour  de  l'ancien  promoteur, Grattecap, de  Gaudé, 
vicaire  perpétuel  de  N.-D.  de  Camp,  de  Caulet,  frère 
de  l'évéque  défunt  et  prieur  de  Montclar,  accusé  d'as- 
sister de  sa  bourse  les  chanoines  réformés.  Mme  do  Mi- 
repoix,  veuve  du  baron  de  Mirepoix  et  sœur  de  Caulet, 
s'était  consacrée,  après  la  mort  de  son  mari,  à  former 
dans  le  diocèse,  sous  la  conduite  de  l'évèque  son  frère, 
des  maîtresses  capables  d'élever  les  enCants.  Jugée  sus- 
pecte par  le  terrible  intendant,  elle  fut  exilée  et  les 
écoles  anéanties.  Foucault  poursuivait,  même  en  dehors 
du  diocèse,  ceux  qu'il  soupçonnait  opposés  à  la  régale. 
C'est  ainsi  qu'il  demanda  le  bannissement  d'un  chanoine 
d'Alby,  du  nom  de  Ferrier^  résidant  à  Toulouse,  et  de 
Cazeneufve,  professeur  de  théologie  à  l'université  de 
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cette  même  ville,  accusés  Tun  et  l'autre  d'avoir  travaillé 
aux  lettres  de  l'ancien  évèque,  et  assisté  les  chanoines 
de  leurs  conseils. 

Mais  les  deux  personnes  dont  il  aurait  voulu  surtout 
s'emparer,  Cerles  et  Charlas,  échappèrent  toujours  à  ses 
poursuites.  Nous  connaissons  le  premier  ;  le  second, 
prêtre  du  diocèse  de  Comminges,  avait  été  d'abord  pré- 
cepteur des  enfants  du  président  Caulet,  puis  supérieur 
des  séminaires  de  Pamiers.  Après  la  mort  de  l'évêque  les 
chanoines  réformés  se  l'adjoigairent,  et  il  parait  avoir  été 
l'âme  de  la  résistance  à  la  régale.  Foucault  lança  contre 
eux  des  lettres  de  cachet;  mais  retirés  dans  les  monta- 
gnes, d'où  ils  pouvaient  en  quelques  instants  passer  en 
Espagne,  ils  déjouèrent  toutes  ses  perquisitions.  Soit 
qu'il  voulût  se  disculper  du  mauvais  succès  de  ses  re- 
cherches ,  soit  qu'il  le  pensât  réellement ,  l'intendant 
écrivit,  au  mois  de  décembre  1680^  à  M.  de  Chateauneuf 
qu'il  lui  semblait  plus  à  propos  de  ne  pas  s'emparer  du 
vicaire  capitulaire  «  parce  que,  disait-il,  il  ne  sera  pas 
plutôt  arrêté,  qu'il  paraîtra  un  autre  vicaire  général, 
déjà  élu  par  avance  par  les  anciens  chanoines,  qui  ont 
depuis  longtemps  prévu  le  cas  de  leur  détention  ou  de 
leur  rélégation  et  qui  se  sont  substitué  les  uns  aux 
autres  le  vicariat  général,  et  à  leur  défaut  aux  curés  de 
la  cabale,  en  sorte  que  le  successeur  se  trouvant  curé, 
il  engagera  tous  les  autres  à  s'unir  plus  étroitement  à 
lui,  et  par  ce  moyen  le  vicariat  général  se  perpétuera 
dans  la  cabale  ^1),  » 

Les  curés  eurent  le  sort  des  chanoines.  Il  y  en  eut  plus 
de  quatre-vingts  emprisonnés,  exilés  ou  obligés  de  se 
cacher  (2),  les  uns  pour  avoir  refusé  de  reconnaître 
Fortassin,  d'autres,  comme  le  P.  Rousse,  pour  avoir  con- 

(1)  Mémoires  de  Foucault,  p.  69. 

(2)  Procès-verbaux  des  ass.,  t.  v,  p.  369. 
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fessé  les  personnes  attacliées  aux  anciens  chanoines  (1). 
Les  arrestations  étaient  faites  à  la  demande  de  l'inten- 
dant, quelquefois  à  celle  de  Fortassin  ou  de  l'archevê- 
que, par  le  marquis  de  Mirepoix,  gouverneur  du  pays 
de  Foix.  Ce  magistrat  éprouvait  de  la  répugnance  à  rem- 
plir un  rôle  aussi  odieux  ;  il  avait  même  demandé  à  en 
être  déchargé  sur  le  juge-mage  de  Pamiers  ;  mais  on  ne 
le  lui  accorda  pas.  Un  jour  cependant,  pour  faire  acte 
de  zèle,  il  avait,  de  son  autorité  privée,  fait  arrêter  un 
curé  et  son  vicaire.  Foucault,  en  dehors  de  qui  cela  s'é- 
tait fait,  hlâma  cet  excès  de  zèle  et  le  dénonça  au  mi- 
nistre comme  une  grave  imprudence  qui  pourrait  avoir 
des  suites  fâcheuses.  On  est  tout  étonné  de  l'entendre 
dire  «  qu'il  fallait  y  aller  avec  un  peu  plus  de  circons- 
pection et  tâcher,  comme  on  avait  fait  dans  le  commen- 
cement, de  prendre  ces  cui'és  par  les  voies  de  la  douceur 
et  des  promesses  ». 

Il  n'apportait  guère  de  circonspection  dans  sa  con- 
duite cet  homme  qui  la  recommandait  tant  aux  autres  : 
témoin  sa  manière  d'agir  à  l'égard  des  ordres  reli- 
gieux. Tous,  à  l'exception  des  Cordeliers  et  des  Jésui- 
tes, s'étaient  déclarés  contre  la  régale.  Ceux-ci  s'é- 
taient d'abord  tenus  sur  la  réserve,  évitant  de  se  com- 
promettre avec  l'un  ou  l'autre  parti.  «  Ils  contiuuèrent, 
dit  Crétineau-Joli,  à  entretenir  de  bonnes  relations  et 
avec  les  régalistes  frappées  de  l'interdit  papal  et  avec 
les  anti-régalistes  que  les  ordonnances  royales  dépouil- 
laient de  leurs  biens  et  que  l'archevêque  métropolitain 
avait  excommuniés  (2).  11  faut  qu'ils  aient  quitté  cette 

(1)  Foucault  nous  a  conservé  les  noms  de  cinq  d'entre  eux,  <■  plus 
opiniâtres  que  les  autres  »,  et  dont  la  fidélité  les  retenait  tous  dans  le 
devoir  :  ce  sont  Paignon,  curé  de  Siguier  ;  Auge,  curé  d'Axial  ;  Albai- 
gnac,  curé  de  Rabat,  Montaillon,  curé  de  de  Pradcs,  et  Dombès,  curé 
de  Donnac.  Mémoires,  p.  67. 

(2)  Crétineau-Joly,  Hist.  de  la  (Jomp.  de  Jésus. 
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ligne  de  conduite,  car  à  la  fin  de  1680,  Foucault  les  ju- 
geait assez  dévoués  pour  leur  confier  la  chaire  de  philo- 
sophie enlevée  aux  Dominicains.  L'intendant  n'en  était 
venu  à  cette  extrémité  qu'japrès  avoir  employé  plusieurs 
autres, moyens.  Les  dominicains  de  Pamiers  étaient  tous 
opposés  à  Fortassin;  sur  la  demande  de  Foucault,  lepro- 
yiucial  les  envoya  dans  d'autres  villes  et  mita  leur  place 
des  religieux  qui  lui  semblaient  plus  dévoués  à  la  cour  ; 
mais  le  nouveau  prieur  se  prononça  encore  contre  les 
régalistes.  Foucault,  exaspéré,  envoya  un  exprès  au  pro- 
vincial qui  se  trouvait  à  Brives,  pour  le  prier  de  revenir 
immédiatement  à  Toulouse  afin  d'y  choisir,  pour  Pa- 
miers, un  prieur  approuvé  de  l'archevêque  ;  il  le  priait 
en  même  temps  de  faire  grande  attention  à  la  doctrine 
enseignée  par  les  professeurs  de  philosophie  du  couvent 
de  cette  ville.  Ses  ordres  furent  exécutés,  et,  le  18  dé- 
cembre 1680,  il  pouvait  écrire  au  ministre  que  le  cou- 
YAPt  des  Jacobins  de  Pamiers  était  composé  de  religieux 
très  affectionnés  au  service  du  roi  et  soumis  aux  ordres 
de  la  cour.  Néanmoins,  il  leur  enleva  la  chaire  de  philo- 
sophie pour  la  donner  aux  Jésuites. 

,11  n'est, sorte  de  vexations  que  Foucault  n'ait  tentées 
contre  le  parti  opposé  à  la  régale.  Son  ambition  étêrit 
surtout  de  surprendre  les  correspondances  venant  de 
Borne.  Mgr  Caulet  avait  envoyé  auprès  du  Souverain 
Pantife  l'archiprètre  de  Dax,  appelé  Dorât,  pour  traiter 
ses  atîaires  à  Rome.  Après  la  mort  dé  l'évêque,  ce  prêtre 
continua  ses  relations  avec  les  chanoines,  leur  trans- 
metkant  les  lettres  d'Innocent  XI  et  des  avis  utiles.  La 
plus  grande  circonspection  était  nécessaire  pour  trom- 
per la  vigilance  de  la  police.  Longtemps  les  lettres  via- 
rent  sous  le  couvert  d'un  marchand  de  Toulouse,  du 
nom  de  Veisses,  qui  devait  les  faire  passer  à  Charlas; 
elles  étaient  chiffrées.  Le  15  septembre  1680,  Foucault 
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réussit  à  s'emparer  d'une  de  ces  missives.;  La  suscriptioni 
mal  effacée  laissa, deviner  le  nom.  du  marchand  qui 
l'ayaitreçue  ;  ce. fut  une  cause  suffisante  pour  ordanner 
son  arrestation. 

.  Recevoir  une  lettre  de  Rome  était  considéré  comme. 
u|i. crime  digne  delà  prison  ;  la  publier,  afficher  un. manT- 
dément  du  P.  Cerles,  le  transporter  d'un  lieu  à  un  autre, 
méritait  la, même  peine.  Le  curé  de  Bonnac  fut  acccusé. 
devant  le  Parlement  de  Paris  d'avoir  fait  passer  à  un. 
confrère  un  mandernent  du  P.  Cerles.  Foucault,  sur  la, 
demande  duquel  l'accusation  avait  été  faite,  écrivait  gra-r 
vem^nt  «  que  cola  méritait  bien  qu'on  lui,  fit  son,  procès 
comme  à  un  perturbateur  durepos  public.  »  Ll archevêque, 
fit  arrêter  un  homme  du  peuple i  appelé  Yaisselié,  soupf 
çQnné  d'avoir  affiché  à  Toulouse  une  ordonnance  du 
vicaire  capitulaire  ;  mais  Foucault  ayant  acquis  la  cer.T 
tiUide  de  son  innocence  lui.  fit  rendre  laJiberté. 

La.  roi  euti-il  connaissance  de  toutes  ces  vexations  indl- 
gnes^et  la  responsabilité  eu  doit-elle  peser  sur  lui.?  Jornei 
refuse  à  le  croire.;  les  contemporains  d'ailleurs  rejottant: 
tout  l'odieux  , de  ces  tristes  débats  suc  M.  do  Chateauneuf, 
et  sur  l'intendant  Foucault.  Cependant  plusieurs  fois 
l'évêque  de  Pamiers  s'éttiit  adressé,  directement  à, 
Louis  XIY,  qui  ne  daigna  point  lui  répondre.  Il  n'en, 
avait  pas  été  de  même  d'Innocent  XI  ;  jusqu'à  Ja  mort 
deCaulet,  il  prit  sa.  défense  auprès  du  roi;  il  fut  ensuite 
le'Soutien  des  chanoines  persécutés.  Aussitôt  nommés, 
les  PP.  Ambarède  et  Rech  lui  avaient  écrit  pour  lui,  ter 
Ba»igner  de^  leuu:  somission  et  implorer  soniiSecour.S'.î 
Lorsque  le  Pontife  leur  répondit,  par  un  bref  du  23  sep- 
tembre, enJes  engageant  à  lutter  de  toutes  leurs  forces 
pour  sauvegarder  la  liberté  do.  l'Église  et  conserver  la. 
régjularité.dô.la  réforme  introduite  parmi  eux:,  la  persé- 
cution les  avait  emportés  ;  ils  étaient  tous  deux  eu  exil. 
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Dans  un  second  bref  du  2  octobre,  Innocent  XI  déplore 
l'exil  dii  P.  d'Âubarède  légitimement  élu  :  «  Per  vos 
verum  et  legitimum  capitulum  constituentes  canonice 
electo.  »  Il  ajoute  que  les  chanoines  ne  doivent  point 
reconnaître  d'autres  vicaires  capitulaires  que  le  P.  d'Au- 
barède  et  ceux  qu'ils  ont  élus  en  même  temps  que  lui, 
ou  qu'ils  éliront  plus  tard.  Il  les  confirme  et  les  confir- 
mera dans  leurs  fonctions  autant  que  besoin  est,  quate- 
ntts  opus  sit;  il  défend  au  clergé  séculier  et  régulier 
ainsi  qu'aux  fidèles  du  diocèse  de  reconnaître  quel- 
qu' autre  que  ce  soit  et  de  lui  obéir  ;  il  annule  à  l'avance 
tout  acte  d'autorité  que  tenteraient  ceux  qui  s'immisce- 
raient dans  le  gouvernement  du  diocèse,  avant  qu'il  eût 
lui-même  confirmé  le  futur  évêque. 

Le  même  jour,  s'adressant  à  l'archevêque  de  Tou- 
louse, Innocent  XI  s'étonne  qu'il  ait  osé  lever  les  excom- 
munications fulminées  par  son  suffragant,  suivant  les 
canons  du  concile  de  Lyon,  surtout  qu'en  le  faisant,  il 
foulait  aux  pieds  les  droits  et  la  liberté  de  l'église  de 
Pamiers  et  de  toute  la  province  de  Toulouse,  et  ne  tenait 
nul  compte  de  l'appel  interjeté  par  Caulet  et  reçu  à 
Rome.  La  teneur  de  ces  brefs  fut  bientôt  connue  à  Pa- 
miers et  à  Toulouse  ;  des  hommes  courageux  les  affi- 
chèrent, avec  une  lettre  du  P.  Cerles,  aux  portes  des 
églises  des  deux  villes.  Les  fidèles  reprirent  courage  ; 
ceux  qui  s'étaient  soumis  aux  ordres  de  Fortassin  vin- 
rent à  résipiscence  :  la  voix  du  chef  de  l'Église  leur  indi- 
quait de  quel  côté  étaient  la  justice  et  la  vérité  (1).  Le 
Parlement  de  Toulouse  crut  alors  utile  au  service  du 
roi  de  renouveler  une  loi  ancienne  qui  défendait  aux 
évêques  de  publier  un  bref  de  Rome  non  accompagné 
des  lettres  patentes  du  roi. 

L'intendant  était  à  bout  de  ressources  ;  il  écrivit  à  la 

(1)  Mém.  de  Foucault. 
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Cour  que  le  remède  le  plus  efficace  contre  toutes 
ces  dificultés  était  de  nommer  un  évoque  à  Pamiers  ; 
car  toutes  les  mesures  de  l'autorité  séculière  n'abou- 
tissaient qu'à  aigrir  les  esprits.  Pierre  Le  Neboux  de 
la  Brosse,  évèque  de  [Saint-Pol  de  Léon  fut  appelé  à 
cette  difficile  posilion.  En  attendant  que  les  formalités 
de  sa  translation  fussent  remplies,  on  aurait  voulu  le 
charger  de  l'administration  du  diocèse  comme  vicaire 
capitulaire.  Les  gouvernements  en  désaccord  avec  Rome 
ont  eu  souvent  recours  à  ce  moyen  condamné  par  les 
conciles.  Louis  XIY  préludait  par  là  à  ce  qu'il  devait  pra- 
tiquer en  grand  quelques  années  plus  tard.  Aussitôt  que 
Fortassin  connut  les  ordres  de  la  Cour,  il  offrit  volontai- 
rement sa  démission,  disent  les  procès-verbaux  ;  mais 
en  réalité  il  y  fut  forcé  par  Foucault. 

On  se  défiait  du  chapitre,  quoique  entièrement  renou- 
velé, ou  bien  on  n'avait  pas  grande  confiance  dans  la 
valeur  de  ses  déterminations  ;  quoiqu'il  en  soit,  ce  ne  fut 
point  à  lui  qu'on  demanda  l'institution  du  nouveau 
vicaire  capitulaire,  mais  à  l'archevêque  de  Toulouse.  Il 
fallait  donner  au  moius  une  apparence  de  régularité  à 
cette  procédure  singulière.  La  nomination  de  l'arche- 
vêque ne  pouvait  être  valide,  pensait-on,  qu'autant  que 
le  chapitre  aurait  laissé  écouler  par  négligence  le  temps 
qui  lui  est  fixé  pour  l'élection.  Il  fallait  donc  empêcher 
l'élection  et  en  même  temps  laisser  croire  que,  si  elle 
n'avait  pas  eu  lieu,  c'était  par  la  faute  du  chaiptrc.  Le 
secrétaire  d'Etat  crut  avoir  trouvé  le  moyen  efficace  de 
se  tirer  d'embarras.  Il  fit  rendre  par  le  Parlement  un 
arrêt  qui  ordonnait  au  chapitre  de  Pamiers  de  s'assem- 
bler pour  nommer  un  vicaire  général.  En  faisant  parve- 
nir à  l'intendant  cette  décision,  il  lui  adressait  en  même 
temps  une  instruction  secrète  qui  lui  prescrivait  do 
prendre  des  précautions  pour  empêcher  la  réunion  du 
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chapitre.  Foucault  saisit  facilement  la  pensée  du  ministre 
et  l'exécuta  à  merveille.  Il  eut  recours  à  un  stratagème^ 
que  M.  Baudry,  éditeur  de  ses  mémoires,  appelle  un 
manège  assez  fin,  mais  qu'il  aurait  dû  qualifier  d'odieuse 
mystification,  et  dont  le  résultat  était  de  rendre  illégales- 
toutes  les  mesures  qu'on  allait  prendre,  ne  l'eussent-- 
elles  pas  été  de  bien  des  manières. 

11  se  rendit  donc  à  Pamiers  et  eut  une  entrevue  avec 
Pkncet,  doyen  du  chapitre  régaliste.  Celui-ci,  sans  se' 
douter  du  rôle  quil  jouait,  fit  plusieurs  objections  contre 
une  élection  immédiate  ;  il  invoqua  surtout  l'absence  de- 
trois  chanoines  qu'il  était  du  devoir  du  chapitre  de  con-- 
voquer.  D'autres  régalistes  voulaient  procéder  à  l'élec-- 
tîon,   car  ils  voyaient  dans  un  retard  quelconque  une 
atteinte  portée  aux  droits  de  la  couronne  ;  mais  surtout' 
ils  craignaient  d'être  mal  vus  à  la  Cour.  Foucault  ap- 
prouva les  raisons  de  Paucet  et  calma  les  inquiétudes  des 
autres,  en  se  faisant  fort  d'obtenir  l'approbation  de  la  Conr 
pour  les  motifs  qui  les  empêchaient  de  se  réunir.  Il  ne 
leur  demandait  qu'une  chose,  de  laisser  faire  la  significa- 
tion de  l'arrêt  du  Parlement,  etensuite  ûe  rester  en  repos; 

En  conséquence,  le  10  décembre,  le  juge  mage  fit  la' 
sommation  convenue  et,  le  19,  il  relira  du  secrétaire  un 
certificat  constatant  que  les  chanoines  n'avaient  pas  fait 
de  nomination.  L'archevêque  de  Toulouse  pouvait  donc 
agir  en  toute  liberté  ;  il  publia,  le  22  décembre,  l'ordon- 
nance qui  instituait  Tévêque  de  Saint-Pol  comme  vicaire 
capitulaire. 

«  Les  choses  se  sont  passées  sans  bruit,  dit  Foucault, 
et  sans  qu'on  ait  pénétré  les  intentions  de  la  cour....  Je 
ne  crois  pas  que  l'on  puisse  trouver  rien  à  redire  à  cette 
procédure  »  (1). 

(1)  Il  est  heureux  que  Foucault  nous  ait  laissé  un  récit  détaiHéHe^ 
tcrates  ces  bassesses,  car  l'esprit  se  refuserait  à  les  croire. 
«  Le  . .  décembre  1680,  j'ai  reçu  deux  arrêts  du  parlement  de  Paris, 
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L'évêque  nommé  ne  vint  pas  à  Pamlers  :  il  fallut  de 
nouveau  choisir  un  vicaire  capitulaire.  Le  métropolitain 
s'y  prêta  pour  la  troisième  fois  en  cinq  mois.  Le  H  janvier 
1681,  il  commit  à  ces  fonctions  un  ecclésiastique  appelé 
Simon  Dandaure,  auquel  il  adjoignit  le  sieur  Martin 
comme  promoteur.  Dandaure  resta  à  la  tête  du  dioeès6 
durant  toute  l'année  1681.  Son  administration  fut  mar- 
quée par  la  plus  grande  violence,  envers  les  prêtres  non 
régalistes.  Ceux-ci  s'en  plaignirent  à  Rome  et  accusèrent 
les  Jésuites  de  le  conseiller  ;  mais  les  Pères  prouvèrent 
qu'ils  étaient  étrangers  à  toutes  ces  vexations  (1). 

C'est  ainsi  qu'on  instituait  et  qu'on  remplaçait  à  vo- 
lonté les  vicaires  capitulaires,  toujours  en  vertu  du 
Concile  de  Trente.  Une  chose  digne  de  remarque,  et  qui 
trouve  sa  preuve  dans  bien  des  faits  de  celte  étude,  c'est 
que  les  évêques  et  les  Parlements  appuyaient  leurs  pré- 
tentions, chaque  fois  qu'ils  en  trouvaient  occasion,  sur 
les  canons  des  Conciles,  et  particulièrement  sur  ceux 

avec  une  instruction  pour  leur  exécution.  Le  premier  ordonne  que  les 
clianoines  de  limiers  s'assembleront  pour  nommer  nn  vicaire  général, 
et  cette  instruction  porte  que  je  prendrai  des  précautions  pour  empo- 
cher le  chapitre  de  s'assembler,  afin  que,  faute  de  s'Otre  assemblé,  le 
droit  de  faire  cette  nomination  soit  dévolu  à  M.  TArchevèque  de  Tou- 
Jouse...  Le.  10  décembre,  je  me  suis  rendu  à  Pamiers,  où  ayant  vu  le 
^ieur  Paucet,  qui  est  à  la  tête  du  chapitre  et  qui  est  fort  intelligent, 
je  lui  ai  fait  voir  l'arrêt  du  parlement  de  Paris.  .,  et  sur  ce  qu'il  m'a 
représenté  qu'il  était  difficile  que  le  chapitre  put  faire  une  nomination 
valable,  y  ayant  trois  chanoines  anciens  et  légitimement  pourvus  qui 
sont  absents  et  qu'il  est  de  l'ordre  d'appeler,  j'ai  été  bien  aise  qu'il 
'm'ait  opposé  cette  raison,  qui  est  très-valable,  et  je  lui  ai  marqué  (fua, 
cela  étant,  les  chanoines  présents  pouvaient  se  dispenser  de  faire  cette 
nomination,  nonobstant  la  signification  qui  leur  serait  faite  de  cet 
arrêt,  et  que  je  me  chargeais  de  rendre  compte  à  Sa  Majesté  des  rai- 
sons qui  les  empêchaii>nt  de  l'exécuter;  qu'ils  n'avaient  qu'à  demeurer 
dans  le  silence  ;  ensuite  de  quoi  je  leur  ai  fait  signifier  ledit  arrêt,  de 
sorte  que,  sans  que  le  chapitre  soit  informé  que  l'intention  du  Toi  n'est 
cpas  qu'il  nomme  un  vicaire  général,  le  dcoiti  de  le  faire  sera  dévolue 
M.  l'Aidievêque,  qui,  après  la  huitaine  expirée,  nommera  M. ,  (le 
Léon...  ^> —  [Mémoires  de  F('UcauU,  pp.  70,  71,  '72.) 
(I)  Letl-re  du  P .  Espaignac,  Créliueau-Joty,  -t»  i,v,.p.  384. 
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du  Concile  de  Trente.  Mais  dès  qu'on  invoquait  ces 
Conciles  contre  eux,  ils  en  récusaient  la  valeur,  sous 
prétexte  qu'ils  n'étaient  pas  reçus  en  France. 

Tous  ces  faits  parvinrent  à  la  connaissance  d'Inno- 
cent XI  ;  le  pape  apprit  en  même  temps  que  plusieurs 
personnes  pour  se  tirer  d'embarras,  donnaient  une  fausse 
interprétation  à  la  lettre  du  2  octobre  et  cherchaient  à 
en  atténuer  la  portée.  Il  adressa  donc,  le  l"  janvier 
1681;,  un  nouveau  bref  plus  explicite  encore  qne  les  pré- 
cédents. Après  avoir  confirmé  les  vicaires  capitulaires 
nommés  par  les  chanoines  réguliers,  il  annulait  tout  ce 
que  pourraient  faire  les  autres  vicaires  capitulaires  choisis 
soit  par  les  régalistes,  soit  par  le  métropolitain,  soit  par 
quelque  autre  puissance;  il  défendait,  sous  peine  d'ex- 
communication majeure  encourue  ipso  facto,  d'accepter 
cette  charge  ou  de  prêter  soutien  aux  intrus  :  en  outre 
il  déclarait  nulles  les  confessions  faites  à  des  prêtres  qui 
recevraient  leur  mission  de  ces  vicaires  capitulaires  et 
invalides  les  mariages  contractés  devant  eux. 

Malgré  les  défenses  du  Parlement  de  Toulouse,  mal- 
gré la  surveillance  active  de  la  police,  le  Bref  pontifical 
fut  affiché  en  plein  jour  aux  portes  mêmes  de  Toulouse, 
avec  des  ordonnances  du  P.  Cerles, /?/?/5  hardies  et  plus 
insolentes  que  les  premières,  selon  Foucault.  L'intendant 
demanda  qu'on  lui  fit  son  procès. 

Le  Parlement  de  Toulouse  fut  ch?.rgé,  dit  M.  Gérin, 
d'exécuter  les  vengeances  royales  contre  le  malheureux 
prêtre  que  ses  amis  dérobèrent  encore  aux  poursuites 
des  archers.  Le  chancelier  Le  Tellier  dirigea  toute  la 
procédure  et  dicta  aux  juges  la  sentence  que  l'on  atten- 
dait d'eux.  «  Il  faut,  disait-il  au  premier  président  du 
Parlement  de  Toulouse,  qu'on  instruise  incessamment  les 
défauts  qu'on  instruit  contre  ledit  religieux  ;  que  lors- 
que l'instruction  sera  parachevée,  on  le  condamne  à  la 
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plus  grande  et  plus  sévère  peine  qu'il  se  pourra  et  qu'on 
ordonne  que  ses  écrits  seront  brûlés  par  la  main  du 
bourreau,  tant  à  Toulouse  qu'à  Pamiers  et  dans  les  autres 
lieux  oii  il  les  aura  affichés.  «  Le  Tellier  indique  ensuite 
les  chefs  d'accusation  :  le  P.  Cerles  n'a  aucune  autorité, 
son  appel  à  Rome  n'a  point  de  valeur,  et  les  Brefs  qu'on 
donne  comme  venant  de  Rome  sont  supposés,  et  lors 
même  qu'ils  seraient  vrais,  «  ils  ne  pourraient  être  exé- 
cutés ni  tolérés  dans  le  royaume...  Je  ne  puis  douter, 
ajoute-t-il,  que  notre  université  (i)  ne  soit  dans  ces  sen- 
timents-là, et  que  s'il  lui  était  échappé  d'en  faire  paraî- 
tre un  contraire,  votre  compagnie  ne  l'obligeât  à  s'en 
dédire  »  (2). 

Après  une  première  instruction  de  la  cause,  les  char- 
ges ne  parurent  pas  assez  bien  établies  pour  que  les 
juges  pussent  rendre  une  sentence  conforme  aux  dé- 
sirs du  ministre  :  on  décréta  de  nouvelles  informations. 
Le  Tellier  en  fut  contrarié  ;  cela  ressort  de  sa  seconde 
lettre  au  président  du  Parlement  :  «  Puisque  les  juges 
n'ont  pas  été  contents  des  charges  qui  ont  paru  contre 
Cerles  pour  asseoir  un  jugement  contre  lui,  il  est  con- 
venable à  la  justice  qu'ils  le  satisfassent  sur  cela.  Ainsi 
il  faut  exécuter  l'arrêt  qui  ordonne  de  nouvelles  in- 
formations et  quand  on  aura  les  preuves  qu'on  désire 
et  que  les  défauts  seront  acquis  et  la  contumace  en  état 
d'être  jugée,  il  faudra  en  prononçant  contre  Cerles  le 
considérer  comme  une  personne  sans  autorité  qui 
s'élève  par  des  voies  de  fait  contre  son  métropoli- 
tain... »  (3). 

Cette  lettre  était  datée  du  li)  avril  ;  mais,  dès  le  IG  de 


(1)  L'université  de  Toulouse. 

(2)  Depping,  Correspond,  adnunislrative  sous  Louis  17F,  u.  3»,  p. 
131. 

(3)  Idem,  p.  133. 
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ce  mois,  le  Parlement  avait  rendu  sa  sentence  qui  con- 
damnait Cerles  à  avoir  la  tète  tranchée  et  à  être  traîné 
sur  la  claie.  L'arrêt  fut  exécuté  en  effigie  à  Toulouse,  sur 
la  grande  place,  au  milieu  d'un  concours  extraordinaire 
de  peuple.  L'exécution  devait 'être  réitérée  à  Pamiers  et 
dans  tous  les  autres  lieux  du  diocèse  où  les  ordonnances 
du  P.  Cerles  avaient  été  publiées.  Le  bourreau  ne  seprê- 
tait.qu'à  regret  à  ces  sacrilèges.  Sachant  qu'il  fallait  re- 
commencer le  lendemain,  il  s'enfuit  jusqu'à  Montauban 
avec  toute  sa  famille,  et  l'on  dut  employer  la  force  pour 
lui  faire  exécuter  l'arrêt  du  Parlement  (1).  Le  P.  Cerles 
fut  assez  heureux  pour  passer  à  l'étranger:  sa  résistance 
aux  ordres  de  la  cour  le  fit  encore  condamner  par  cou- 
tumace  aux  galères,  le  18  février  1689,  à  Marseille,  avec 
des  circonstances  tout  à  fait  infamantes.  Il  mourut  le  16 
août  1691. 

.Dans  le  courant  de  l'année  1681,  on  chercha  un  évêque 
pour  Pamiers:  l'abbé  de  Bourlemont,  docteur  en  théolo- 
gie à  l'université  de  Paris,  fut  appelé  à  cette  difficile  po- 
sition. Il  accepta  ;  mais  Innocent  XI  refusa  de  lui  conférer 
l'institution.  Dans  son  discours  du  4  mai  1682,  au  sein 
de  l'assemblée  du  clergé,  l'archevêque  d'Âlby  propûsa 
un  moyen  de  se  passer  du  pape.  Quoique  cet  épisode 
se  rapporte  à  l'histoire  des  assemblées  du  clergé  dont 
nous  allons  parler,  comme  il  se  rattache  intimement  au 
fait  que  nous  racontons,  nous  allons  le  citer.  Après  s'ètce 
indigné  de  ce  que  le  pape  n'avait  pas  voulu  donner  les 
bulles  d'institution  à  l'abbé  de  Bourlemont,  l'archevêque 
d'Alby  proposa  à  l'Assemblée  d'écrire  une  nouvelle  lettre 
.à  Innocent  XI  pour  lui  en  faire  des  reproches.  Prévoyant 
en  même  temps  le  cas  où  le  pape  ne  se  rendrait  pas  à 
l'avis  du  clergé,  il  disait  :  «  Si  nonobstant  toutes  nos 
Taisons,  le  pape  ne  donne  pas  un  évêque  à  cette  pauvre 
(Ij  Mémoires  de  Foucault. 
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Eglise,  que  doit-on  faire?  Plusieurs  vous  diront,  mais 
mrasi  ne  vous  le  dirons  pas,  que  lorsqu'on  ne  se 
tient  pas  à  un  contrat,  les  parties  retournent  au  même: 
étiat  qu'elles  étaient  auparavant.  Si  le  pape  ne  juge  pas. 
à  propos  de  se  tenir  au  concordat  pour  l'église  de  Pa- 
miers,  en  lui  donnant  un  évêque  tel  que  le  roi  lui  a  nom- 
mé, il  semble  d'abord  que  le  chapitre  peut  procéder  à  l'é- 
lection d'un  évêque  et  que  le  roi  y  peut  nommer  quel- 
qu'un qui  serait  ensuite  pourvu  et  sacré  par  le  métropo-^- 
litain.  Nous  n'osons  pas,  dans  la  profession  que  nous- 
faisons  d'être  parfaitement  soumis  au  pape,  vous  propo- 
ser cet  expédient  ;  mais  les  jurisconsultes  et  les  cano^ 
nistés,  qui  sont  accoutumés  à  donner  leur  a\às  avec  plus 
de  liberté,  vous  le  proposeraient  sans  doute  »  (1). 

On;ne  saurait  trop  flétrir  cet  oubli  des  principes  dont: 
la  conséquence  directe  était  de  conduire  l'Eglise  de- 
France  au  schisme  et  à  la  ruine. 


VI. 


Durant  tout  ce  temps,  que  se  passait-il  à  Paris?  S'y 
occupait-on  de  la  Régale  ?  Oui  et:  très  activement  ;  seules 
ment,  au  lieu  d'employer  la  violence,  comme  Foucault,, 
on  avait  alors  recours  à  la  ruse  ;  on  faisait  jouer  tousles^ 
ressorts  d'une  politique  astucieuse  qui  ne  reculait  devant 
aucun  moyen  pour  parvenir  à  ses  fins. 

Dès  le  commencement  des  démêlés,  Innocent  XI  avait: 
fait  des  remontrances  au  duc  d'Estrées,  ambassadeur  de 
France  près  le  Saint-Siège,  et  avait  chargé  son  nonce 
d'en  présenter  aa:  roi.  Le  1:2  mars  1678,  il  écrivit  à 
Louis  XIY  un  bref  dans  lequel  il  rappelait  la  constitur 
tion  du  Concile  de  Lyon,  portée  à  la  demande  du  roi  de 
France  et  publiée  dans  ses   états;  il  lui  mettait  devant 

(1;  Procès-verbaux  du  clergé,  séance  du  4  mai  1652. 
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les  yeux  Texemple  de  ses  prédécesseurs,  qui  avaient 
laissé  aux  églises  leur  liberté,  et  le  conjurait,  au  nom 
de  son  salut  éternel,  de  ne  point  violer  les  droits  de 
l'Eglise,  de  rapporter  ses  ordonnances  et  de  rétablir 
toutes  choses  dans  l'ancien  état.  «  Ce  bref,  dit  M.  de  Pom- 
ponne, alors  secrétaire  d'Etat,  était  écrit  avec  toute  la 
force,  toute  la  dignité  et  toute  l'éloquence  possible;  mais 
en  même  temps  avec  toute  la  tendresse  et  l'amitié  d'un 
père,  et  marquait  l'estime  que  Sa  Sainteté  professait 
pour  le  plus  grand  prince  du  monde  (1).  »  Il  fut  remis 
à  Louis  XIV  le  5  avril.  «  Sa  Majesté,  ajoute  de  Pomponne, 
délibéra  sur  la  réponse  qu'elle  y  ferait  rendre  ;  mais, 
parce  qu'il  eût  peut-être  été  difficile  d'entrer  dans  le  fond 
de  l'affaire  et  de  la  combattre  par  raisons,  elle  se  con- 
tenta de  répondre  au  pape  et  de  le  remettre  à  ce  qui  lui 
serait  dit  par  son  ambassadeur.  Ainsi  le  duc  d'Estrées 
fut  chargé  seulement  de  témoigner  à  Sa  Sainteté  que  Sa 
Majesté  avait  tout  le  respect  filial  qu'elledevait  pour  elle 
et  tout  le  zèle  pour  la  religion  qu'elle  faisait  paraître  en 
toute  rencontre,  mais  qu'elle  ne  pouvait  voir  sans  beau- 
coup de  peine  qu'elle  voulut  faire  préjudice  à  un  droit  de 
sa  couronne,  auquel  elle  ne  pouvait  souffrir  qu'il  fut 
donné  atteinte.  Ce  fut  en  ce  môme  sens  et  en  termes  as- 
sez durs  que  Sa  Majesté  répondit  au  nonce,  et  elle  vou- 
lut que  je  lui  parlasse  de  même  (2).  »  Dans  un  second 
bref,  «  aussi  fort  que  le  premier  (3)  »,  daté  du  21  sep- 
tembre 1678,  mais  remis  au  roi  au  mois  de  janvier  sui- 
vant. Innocent  XI  poussa  la  condescendance  jusqu'à  dis- 
cuter les  raisons  alléguées  par  la  cour  de  France. 
La  Régale,  disait  le  pape,  était  un  droit  spirituel 
que    l'Eglise    seule    pouvait    concéder.     Or,    loin    de 


(1)  Mémoires  de  de  Pomiwtme,  p.  33  et  suiv. 

(2)  Id.  id. 

(3)  Id.  id. 
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raccorder  universellement,  elle  l'avait  restreint  au 
concile  de  Lyon  ;  depuis  ce  temps  les  rois  de  France 
s'étaient  conformés  à  ses  décisions  :  les  registres  publics 
et  les  écrivains  français  en  faisaient  foi.  Le  pape  conju- 
rait donc  le  roi  de  se  départir  d'une  prétention  préjudi- 
ciable à  toute  l'Eglise,  et  même  à  ceux  auxquels  il  ac- 
corderait les  bénéfices  vacants  en  régale,  puisqu'il  enga- 
geait leurs  consciences,  et  de  mettre  fm  par  lui-même  à 
ces  débats,  ou  du  moins  de  nommer  des  commissaires 
recommandables  par  leur  piété  pour  les  terminer.  «  Sa 
Majesté  ne  voulut  pas  qu'il  fut  fait  aucune  réponse  à  ce 
dernier  bref,  et  le  duc  d'Estrées  eut  ordre  de  parler  plus 
fortement  et  avec  plus  de  plaintes  que  jamais  au  pape 
sur  le  trouble  qu'il  voulait  apporter  à  un  droit  de  la  cou- 
ronne (1).  »  Ainsi  Louis  XIV,  qui  violait  tous  les  droits 
de  l'Eglise,  renvoyait  à  Innocent  XI  l'accusation  d'usur- 
per les  droits  de  sa  couronne  ;  agresseur,  il  se  posait  en 
victime  ;  d'accusé  il  se  faisait  accusateur.  Le  rôle  était  fa- 
cile à  jouer,  mais  il  démontrait  peu  de  loyauté  dans  les 
acteurs.  Dans  la  suite  on  eut  recours  à  une  autre  tacti- 
que, que  l'on  pourrait  qualifier  de  tactique  du  silence.  Il 
fut  défendu  à  l'ambassadeur  de  répondre  aux  observa- 
tions qu'on  lui  ferait  sur  la  Récjale,  et  même  d'en  enten- 
dreparler.Le  duc  d'Estrées  exécuta  fidèlement  lesordres 
de  son  maître.  Il  écrivit  un  jour  à  Louis  XIV  :  «  Sur  la 
Régale,  je  lui  répondis  (à  Innocent  XI),  que  j'étais  fort 
surpris  de  ce  qu'il  me  disait  après  lui  avoir  déclaré,  il  y 
avait  fort  longtemps,  non  seulement  de  ne  rien  répondre 
sur  ce  sujet,  mais  môme  de  n'en  entendre  point  parler, 
et  que  c'était  un  droit  de  la  couronne  que  Votre  Majesté 
saurait  bien  maintenir  (2).  »  Cependant  «  le  discours  de 
Sa  Sainteté,  nonobstant  la  douleur  qu'elle  faisait  assez 

(1)  Mémoires  de  de  Pomponne. 

(2)  Lettre  du  duc  d'Estrées  à  Louis  XIV. 
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connaître,  a  été  accompagné  de  beaucoup  de  douceur  et 
dans  les  manières  et  dans  la  voix  (1).  » 

Innocent  XJ  avait  fondé  quelque  espérance  sur  le  can-.- 
cours  de  rarchevêque  de  Paris,  qui  faisait  partie  du £on>T 
sefil  de  conscience  du  roi  ;  il  lui  écrivit  dan^  le  couraot. 
de  l'année  1678  pour  le  prier  de  ramener  Louis  XIY  à  de^ 
meilleurs  sentiments  :  sa  lettre  demeura  sans  réponse. 
Vivement  contiisté  de  ce  silence  affecté,  le  Pontife  comrs 
muniqua  sa  peine  à  l'ambassadeur,  qui  se  confenta  de  ré»-. 
p«ndre  :  c'est  que  le  roi  le  lui  aura  défendu.  Le  pape  s'a-r 
hosait  étrangement  en  faisant  reposer  une  espérance,-  sr 
faible  fut-elle,  sur  rarchevêque  de  Paris.  François  HarlaLy 
de  Champvallon,  d'abord  archevêque  de  Rouen;  devait  le 
siège  de  Paris  au  crédit  de  Coibert.  A  l'exemple  de  son 
protecteur,  toute  son  ambition  fut  de  se  rendre  indépen-r 
dant  et  d'humilier  le  pape.  Il  saisit  toute»  les  occasions 
qui  s -en  présentèrent,^  et,  au  besoin,  il  sut  en  faire  naître^ 
G'.est  ainsi  qu'au  moisde  décembre  1678, Innocent  XI  lui 
reprochait  cinq  ou  six  actes  très  graves  contre  le  respect 
dû  au  Chef  de  l'EglisCi  Agissait-il  du  moins  avec  convie^ 
tifon.. L'abbé  Le  Gendre^  son  secrétaire, ne  le.  laisse  pa& 
entendre.  «  Quelle  pitié,  dit-il,  que' les -plus  sages,,  am 
lieude  n'agir  que  par  principes,  ne  se  conduisent  que 
par  passion  et  par  intérêt!  Si  M.  de  Harlay  n'avait  témoin 
gnéun  grand  zèle  (contre  le  pape),  il  serait  devenu  sus*^ 
pnct  et  aurait  couru  risque,  non  seulement  de  n'être 
ppint  occupé,  mais  dé  perdre  la  confiance  que  Louis  XIY 
a^ait  en  lui.  Cette  crainte  de  perdre  son.  crédit,  qu'il  earr» 
timait  plus  que  la  pourpre,  fut  peut  être  ce  qui  le  déter!+ 
DBiiafà  ne  point  garder  de  mesure  (2).  » 

Innocent  XI  eut   bientôt  formé   son  opinion,  sur  cet 
homme  plus   courtisan  qu'évèque  ;   il  comprit  que  tout 

(1)  LeUre  du  duc  d'Estrées  à  Louis. XIV/ 
(2]  Mémoires  de  Legendre,  p,  50-153. 
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ce  qui  se  faisait  à  Paris  était  suggéré  par  lui.  Aussi,  dans 
son  bref  du  27  décembre  1679,  il  conjurait  Louis  XIV  de 
se  défier  de  ses  conseils  perfides,  capables  d'ébranler  les 
fondements  de  la  monarchie.  Le  pape  semblait  aussi  com- 
prendre dans  le  même  blâme  le  P.  de  la  Chaise,  confes- 
seur du  roi.  On  ne  peut  guère  entendre  autrement  les 
paroles  du  troisième  bref  (1).  Les  contempariiins  ont  ra- 
tifié les  appréciations  du  Pontife. 

M.  de  Pomponne,  parlant  de  l'archevêque  de  Paris,  di- 
sait :  «  Le  Pape  l'avait  désigné  dans  tous  les  brefs. 
U  était  considéré  comme  l'auteur  des  conseils  que  Sa  Ma- 
jesté prenait  dans  lafTaire  de  la  Régale  (2).  »  Le  30 
mai  1681,  fMgr  de  Grenoble  écrivait  au  chancelier  Letel- 
lier  :  «Ils  ne-  s'en  prennent  à  Rome,  dans  leurs  dernières 
lettres,  qu'à  M.  de  Paris  et  au  P.  de  la  Chaise.  »  Dans  la 
suite  Fénelon  disait  à  Louis  XIV:  «  Votre  archevêque  et 
votre  confesseur  vous  ont  jeté  dans  les  difficultés  de  la 
Régale,  dans  les  mauvaises  affaires  avec  Rome  (3).  »  Le 
P.  Lachaise,  accusé  auprès  du  Souverain-Pontife,  tenta 
de  justifier  sa  conduite  en  alléguant  son  zèle  contre  le 
jansénisme.  Les. deux  évoques  poursuivis  étaient  restés 
plus  ou  moins  attachés  à  la  secte  ;  la  paix  de  1669  leur 
avait  laissé  toute  liberté. de  nommer  aux  places  impoF- 
tantes  deleurs  diocèses  des  sujets  qui  partageaient  leurs 
sentiments.  Lextension  de  la  Régale,  en  mettant  la  ne- 
mlnationd'un  grand  nombre  de  places  ecclésiastiques 
entre  les  mains  du  P.  Lachaise,  devait  en  quelque  sorte 
remédiera  ces  inconvénients. Tel  est  lesens.de  lalottre, 
écrite  en  1683,  au  cardinal  Gibo  par  le  P.  iRapin  {i). 


■(1')27  décembre  1679. 
1  ;  {2)  Mémoires,  de  Pomf)onne. 
:  (3)  Lettre  de  Fénelon. 

(4;  UoUinger  et  Crétineau-Joly,  Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
biv^p.SSl. 
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Malgré  tous  les  eflorts  tentés  par  Rome  pour  aboutir 
à  une  paciflcation,  les  choses  étaient  restées  au  même 
point,  à  cause  de  la  mauvaise  volonté  du  monarque  ;  les 
persécutions  continuaient  à  Pamiers,  d'où  de  nouvelles 
plaintes  arrivaient  chaque  jour  aux  oreilles  du  Pontife. 
Devait-il  laisser  le  pouvoir  séculier  tourmenter  à  son  aise 
une  portion  de  son  troupeau,  privée  de  secours  et  récla- 
mant son  appui,  sans  aviser  à  d'autres  moyens  pour  la 
protéger?  Une  le  pensa  point:  la  France  étaitinsensible 
à  ses  sollicitations,  illui  restait  la  voix  de  l'autorité  etde 
la  menace  ;  il  l'employa.  Il  procède  cependant  avec  une 
sage  lenteur;  quinze  mois  s'écoulent  entre  le  second  et 
le  troisième  bref:  ^21  sept.  1678  —  27  Décemb.  1679.) 
Celui-ci  commençait  encore  par  la  prière  ;  mais  en  ter- 
minant, Innocent  XI  disait  que  si  la  cour  de  France  ne 
revenait  pas  à  de  meilleurs  sentiments,  il  saurait  recou- 
rir aux  moyens  dont  sa  charge  lui  faisait  un  devoir  etlui 
donnait  le  droit.  Cette  menace  d'excommunication 
n'était  point  vaine  ;  Innocent  XI  fit  en  effet  dresser,  au 
commencement  de  l'année  1680,  une  bulle  d'excommu- 
nication contre  les  usurpateurs  des  droits  de  l'Eglise  qui 
comprenait  dune  manière  très  précise  les  princes,  les 
rois  et  toutes  les  puissances  souveraines.  Mais,  au  mo- 
ment de  frapper,  son  àme  toujours  inclinée  vers  la  dou- 
ceur et  pénétrée  d'un  profond  amour  pour  la  France  hé- 
sita. Pendant  deux  ans  celte  constitution  demeura  sur  sa 
table,  sans  qu'il  voulût  l'envoyer.  La  plupart  des  cardi- 
naux et  même  la  reine  de  Suède,  Christine,  alors  à  Rome, 
le  pressaient  de  faire  ce  dernier  pas  ;  mais  le  cardinal 
de  Luca  et  le  cardinal  Cibo,  vendus  tous  deux  à  la  France, 
et  dont  le  dernier  au  moins  touchait  certainement  une 
pension  de  Louis  XIV,  le  retenaient  en  lui  faisant  mille 
remontrances.  Le  cardinal  d'Estrées,  qui  venait  d'arri- 
ver à  Rome,  n'entretenait  pas  moins  les  incertitudes  du 
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Pontife  par  ses  promesses  vagues   et  quelquefois   ses 
menaces. 

Peut-être  doit- on  rapporter  à  cette  époque  le  fait  ra- 
conté par  M.  Crétineau-Joly  (1):  «  Innocent  XI,  dans  un 
accès  d'irritation  peut-être  justifiée,  fulmina  un  bref  d'ex- 
communication contre  Louis  XIV.  Il  fallait  le  faire  pas- 
ser à  Paris:  Innocent  s'adresse  à  un  jésuite  français  alors 
à  Rome;  ce  jésuite  était  le  P.  Dex.  Il  s'en  chargea,  car 
dans  sa  pensée,  il  importait  de  donner  au  pape  le  temps 
de  la  réflexion;  ce  queDex  prévoyait  se  réalisa.  Innocent 
lui  avait  signé  l'ordre  de  publier  le  bref  d'excommuni- 
cation aussitôt  après  son  retour  à  Paris;  le  jésuite  se 
garda  bien  d'obtempérer  à   une   injonction  (^ui,  dans 
l'état  des  affaires,,  pouvait  rompre  à  jamais    l'unité.    Il 
garda  le  secret  sur  l'acte  dont    il   était  le   dépositaire. 
Les  Pères  qui  en  eurent  connaissance  écrivirent  en  toute 
hâte  à  leur  général  pour  demander  l'anéantissement  de 
ce  décret  que  le  Pontife  semblait  condamner   lui-même 
à  l'obscurité,  puisqu'il  ne  le  faisait  pas  promulguer  en  la 
forme  obligée.  Le   Saint-Père  frappa  son  œuvre  de  nul- 
lité ;  il  reconnut  que  les  jésuites  avaient  sagement  agi, 
et  cette  excommunication ,  dont  la  trace  même  est  perdue 
à  Rome,  n'eut  aucun  retentissement.  » 

Le  bref  du  27  décembre  1679  causa  la  plus  vive  émo- 
tion en  France.  Malgré  les  apparences  d'indépendance 
vis  à  vis  du  S.  Pontife  ;  malgré  les  maximes  gallicanes 
affirmant  que  le  Pape  ne  pouvait  excommunier  un  roi 
de  France,  on  craignait  sérieusement  que  Innocent  XI 
n'en  vint  à  cette  extrémité.  Leshommeslesplusdévoués 

(Ij  Crétineau-Joly,  Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  t.  iv,  p.  325. 
Cet  auteur  s'est  montré  fort  sévère  pour  Innocent  XI  ;  mais  la  faute 
en  est  aux  préjugés  gallicans  qui  obscurcissaient  encore  la  mémoire 
de  ce  saint  Pape,  au  moment  où  il  écrivait.  Il  n'est  pas  douteux  qu'il 
eût  retranché  certaines  expressions,  s'il  avait  pu  profiter  des  travaux 
des  historiens  modernes. 


122  LA   RÉGALE. 

à  la  cour  n'élaient  pas  sans  inquiétudes,  de  sorte  que  les 
avis  étaient  fort  partagés  au  conseil  du  roi.  Colbert  pous- 
sait à  une  résistance  ouverte,  de  concert  avecXolbert  de 
Choisy,  qui  venait  de  succéder  à  M.  de  Pomponne  dont 
les  sentiments  modérés  ne  plaisaient  plus.  L'arche- 
vêque de  Paris  les  suivait.  Mais  le  chancelier  Letellier 
inclinait  vers  la  modération.  Son  fils,  Maurice  Letellier, 
archevêque  de  Reims,  l'entretenait  dans  ces  sentiments. 
Ils  reconnaissaient  l'un  et  l'autre  que  l'extension  de  la 
Régale  était  une  nouveauté,  faite  sans  nécessité,  sans 
fondement  ;  que  quelques  arrêts  du  parlement  donnés 
depuis  peu  et  l'avis  de  M.  Mole,  procureur  général, 
n'étaient  pas  des  moyens  assez  solides  pour  soutenir  et 
justifier  cette  innovation  contre  la  possession  des  églises 
autorisée  par  les  privilèges  des  rois,  contrela  disposition 
du  deuxième  concile  de  Lyon,  contre  la  plus  ancienne 
ordonnance  de  la  Régale  enregistrée  dans  la  Chambre 
des  comptes,  contre  la  Philippine,  contre  les  ordonnan- 
ces et  les  déclarations  qui  ont  été  faites  sous  Henri  IV  et 
Louis  XIII,  contre  les  anciens  arrêts  et  enfin  contre  le 
sentiment  de  ceux  qui  ont  écrit  plus  favorablement  pour 
la  Régale.  Ils  étaient  persuadés  qu'il  faudrait  céder  tôt 
ou  tard,  sous  ce  pape  ou  sous  un  autre  ;  leur  avis  était 
donc  de  se  retirer  immédiatement^  de  faire  dès  ce  mo- 
ment quelques  concessions  et  surtout  d'accorder  quelque 
répit  aux  prêtres  de  Pamiers  ;  car  c'était  le  meilleur 
moyen  de  gagner  l'esprit  du  Pontife  et  d'obtenir  des  con- 
ditions honorables  (1).  Quelques-uns  proposèrent  un 
concile  national  ;  mais  on  craignit  de  ne  pouvoir  domi- 
ner tous  les  évêques  lorsqu'ils  seraient  assemblés  ;  les 
autres  voulaient  qu'on  ne  fit  aucune  réponse  et  qu'on 

(1)  Tout  cela  ressort  dun  mémoire  dressé  par  Antoine  Faute  à  la 
prière  de  l'ArctieTêque  de  Reims,  Il  ne  iaut  pas  oublier  que  cette 
pièce  est  datée  de  1G80.  (Cité  par  Gerin.) 
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feignît  de  n'avoir  point  reçu  le  bref  :  feinte  bien  inutile, 
répondait-on,,  car  les  trois  cardinaux  l'avaient  reçu  du 
pape  et  en  avaient  donné  connaissance  au  roi  ;  d'autres 
étaient  d'avis  de  faire  une  réponse  pleine  de  civilité  et 
fort  honnête,  mais  sans  entrer  dans  aucun  détail  sur  la 
question  et  de  traîner  ainsi  les  choses  en  longueur  :  le 
pape  était  vieux  et  il  pouvait  mourir  sans  qu'il  y  ait  au- 
cun éclaircissement  sur  cette  affaire  :  il  y  en  eût  même 
qui  parlèrent  d'un  appel  au  futur  concile  (1). 

'A  suivre.)  L'abbé  Tachy, 

Vicaire  de  Saint-Martin,  à  Langres. 
(1)  Ms.  de  S.  Sulpice,  id. 


ESQUISSE 


HISTOIRE   DE  LA   LOGIQUE 


C'est  l'usage,  avant  d'aborder  un  sujet,  d'en  faire 
valoir  l'importance  ou  l'intérêt.  La  coutume  étant  reçue, 
il  serait  imprudent  de  s'en  affranchir. 

Il  semblerait,  tout  d'abord,  que  l'histoire  de  la  logique 
peut  être  négligée  sans  péril.  Quel  avantage  recueillir 
de  cette  étude  attentive  des  hésitations  de  l'esprit  hu- 
main, et  quel  intérêt  peut-il  y  avoir  à  suivre  les  tâton- 
nements pénibles  de  l'intelligence  à  la  recherche  des  lois 
qui  doivent  la  guider?  Si  cependant  on  y  veut  regarder 
de  plus  près,  l'importance  de  celte  étude  paraîtra  évi- 
dente. 

C'est  la  logique,  en  effet,  qui  détermine  la  méthode  de 
l'esprit  humain.  Là  où  la  logique  n'est  point  encore  ar- 
rêtée et  précise,  il  peut  se  rencontrer  d'heureux  pres- 
sentiments, et  des  divinations  de  génie  :  seule, la  logique 
naturelle  suffit  aux  premiers  essais  philosophiques  ;  mais 
la  marche  de  Tesprit  est  hésitante,  incertaine,  et  ses  con- 
quêtes mêmes  sont  sans  sécurité. 

Puis,  une  logique  saine  et  forte  donne  la  mesure  in- 
tellectuelle d'une  race  entière. Cette  assertion  néanmoins 
a  besoin  d'être  justifiée. 

Nous  pouvons  distinguer  dans  l'esprit  humain,  au 
point  de  vue  de  son  développement  philosophique,  trois 
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phases  successives  :  la  première,  où  il  est  simplement  en 
possession  de  sa  puissance  et  de  sa  méthode  innées,  la 
deuxième,  où  il  exerce  de  fait  celte  puissance,,  où 
il  applique  cette  méthode,  la  troisième  enfin,  où  reve- 
nant sur  lui-même  il  acquiert  la  connaissance  réfléchie 
du  procédé  méthodique  qu'il  vient  précédemment  d'ap- 
pliquer. C'est  à  ce  dernier  moment  que  correspond  l'his- 
toire de  la  logique  et  de  sa  constitution  définitive,  et 
chacun  conçoit  aussitôt  que  ce  dernier  effort  do  l'esprit 
demeure  presque  inaperçu  chez  bien  des  peuples,  ou 
bien,  chez  d'autres,  ne  se  produise  que  relativement  as- 
sez tard.  C'est  qu'une  logique  ne  se  construit  pas  à  priori, 
comme  un  système  ou  une  hypothèse  ingénieuse  ;  les 
lois  scienlifiques  ne  sont  point  de  la  première  heure.  De 
même  que  les  chefs-d'œuvre  littéraires  ont  précédé  les 
règles  de  l'art  d'écrire  (1)^  de  même  que,  après  les  pre- 
miers artistes,  d'autres  sont  venus,  qui  ont  recueilli,  par 
une  analyse  attentive,  les  conditions  et  les  lois  pratiques 
moyennant  lesquelles  le  talent  parvient  à  réaliser  lo 
beau  littéraire,  de  même  aussi  la  connaissance  réfléchie 
de  la  méthode  philosophique  suppose  antérieurement  un 
travail  philosophique  accompli  déjà.  Sans  aucun  doute, 
il  est  une  certaine  méthode  innée  à  l'esprit,  il  est  une  lo- 
gique naturelle  tellement  nécessaire  qu'elle  est  le  fond 
même  de  notre  intelligence.  Mais  autre  chose  est  cette 
logique  première,  instinctive,  dont  l'homme  fait  l'appli- 
cation quotidienne  et  irréfléchie  à  l'ensemble  des  actes 
intellectuels  les  plus  faciles  ou  les  plus  indispensables 
de  sa  vie  ;  et  autre  chose  est  la  connaissance  réfléchie, 

(l)  Ego  banc  vira  iritélligo  esse  in  praiceplis  omnibus,  nun  ut  ea  se- 
cuti  oralores  eloquenliœ  laudem  sint  culepti,  sed  qi)pe  sua  sponlc  bo- 
naines  éloquentes  facerent,  ea  quosdam  observasse  atque  id  egisse  ; 
sic  esse  non  eloquentiam  ex  artificio,  sed  arlitîcium  exeloqueutia  na- 
tujc.  Cicéron,  de  OratoreA^  cap.  xxxii.  Ce  qui  s'applique  également 
à  la  pbilosopbie. 
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scientifique,  de  ces  lois  nécessaires,  de  cette  méthode 
qui  est  vraiment  r«  Organum  »  de  l'esprit  humain: 
.autre  chose  est  l'intelligence  agissant  avec  sa  méthode 
aative,  et  son  procédé  instinctif,  autre  chose  Tintelli- 
•gence  agissant  avec  la  conscience  de  ce  même  procédé  : 
la  première,  en  bien  des  cas,  suffit  à  nous  donner  la  vé- 
rité; la  seconde,  outre  qu'elle  étend  presque  sans  me- 
sure le  champ  des  vérités  que  nous  pouvons  atteindre, 
nous  assure  la  possession  tranquille  et  paisible  de  la  vé- 
rité ;  l'une  jouit  et  possède,  l'autre,  au  besoin,  justifie  de 
ses  titres. 

Aussi,  pour  en  arriver  à  créer  une  logique  parfaite,. il 
faut  que  la  raison,  dans  son  développement  premier 
et  spontané,  ait  rencontré  déjà  la  vérité,  et  déjà  l'ait  re- 
connue ;  il  faut  ensuite  que,  revenant  sur  elle-même, 
s'enveloppant  de  sa  propre  lumière,  et  se  prenant  pour 
objet  de  son  étude,  elle  contrôle  ses  procédés,  vérifie 
l'exactitude  de  ce  rapport  qui  s'est  établi  entre  elle  et 
la  vérité,  en  étudie  patiemment  les  conditions  et  formule 
.ainsi  le  code  complet  de  ses  propres  lois  ;  afin  qu'ensuite 
l'application  consciente  et  réfléchie  de  ces  mêmes  lois  la 
.eonduise,  comme  une  boussole  sans  déclinaison,  à  la. dé- 
couverte de  nouveaux  continents  ;  je  veux  dire,  de  véri- 
tés plus  liantes,  qu'il  n'aurait  pu  sans  cela  découvrir. 

Gr,  on  le  comprend,  ce  dernier  travail  peut  être  trifes 
îlent  :  l'esprit  humain  est  moins  visible  à  ses  propres 
yeux  que  le  monde  des  corps,  tout  effort  réfléchi  «  vient 
tard  et  dure  peu  ».  Souvent  même  la  marche  s'égare; 
,  il  faut  alors  en  revenir  au  point  d'origine  et  recommen- 
cer le  lendemain  sur  nouveaux  frais  ;  la  constitution 
M'une  logique  parfaite  et  définitive  ne  saurait  être  l'œu- 
vre d'un  peuple  enfant  ni  d'une  jeune  civilisation. 

Or,  contempler  l'esprit  humain  dans  cette  recherche 
active,  dans  cet  effort  réfléchi,  l'étudier  occupé  à  se 


d'une  histoire  de  la  logique.  127 

démêler  d'avec  lui-même,  pour  recueillir  le  résultat 
peut-être  le  plus  précieux  de  son  premier  développe- 
ment ;  assister,  par  l'histoire,  à  la  création  de  ce  code 
des  lois  logiques  nécessaires  à  tout  effort  scientifique 
soutenu,  voir  l'homme  se  frayer  à  lui-même  la  voie  qui 
doit  le  conduire  par  la  connaissance  réfléchie  de  lui- 
même  et  de  ce  qu'il  sait,  à  l'acquisition  prochaine  de  ce 
qu'il  ne  sait  pas  encore,  n'est-ce  point  là  un  spectacle 
infiniment  digne  d'attention  ?  L'intelligence  humaine 
préparant  chez  elle,  dans  le  secret  labeur  de  son  ana- 
lyse, les  moyens  et  les  conditions  de  nouvelles  con- 
quêtes, s'efforçant  de  se  surprendre  elle-même  dans  le 
jeu  normal  de  ses  facultés,  contrôlant  avec  scrupule, 
avec  une  inquiète  jalousie,  la  valeur  de  ses  procédés, 
n'est-ce  point  le  fruit  de  l'amour  d'une  vérité  sans  mé- 
lange, la  démonstration  de  cet  attrait  infini  de  l'Intelli- 
gible dont  nous  parle  l'antique  philosophie  ? 

L'histoire  de  la  logique  serait  donc  d'une  certaine  fa- 
çon l'histoire  même  de  l'intelligence  humaine,  puisque 
cette  méthode  intellectuelle,  conquise  par  la  réflexion, 
est,  premièrement,  la  conséquence  d'un  développement 
scientifique  qu'elle  suppose,  et  secondement  le  point  de 
départ  d'un  progrès  philosophique  plus  étendu  dont  elle 
est  l'indispensable  condition. 

I 

LA    LOGIQUE    DANS  LES    AGKS    ANCIENS. 

J.  Brucker  fait  remonter  la  première  période  de  l'his- 
toire de  la  philosophie  jusqu'à  l'époque  antédiluvienne  : 
il  lui  donne  ce  titre  :  A  mwidi  nascentis  orifjine  ad 
inùm  monarchiœ  romance,  et  consacre  un  chapitre  en- 
tier à  la  philosophie  des  Barbares  avant  le  déluge  ;  puis, 
dans  un  second  chapitre,  au  moyen  d'un  retour  chrono^ 
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logique  assez  étonnant,  il  rattache  les  origines  de  la 
philosophie  à  la  création  des  anges,  jusqu'à  ce  que,  pre- 
nant pied  enfin  dans  le  monde  purement  terrestre,  il 
balance  avec  un  soin  équitable  les  arguments  qui  con- 
cluent pour  ou  contre  la  philosophie  d'Adam,  de  Gain  et 
d'Abel,  de  Seth,  de  Jubal  et  de  Tubalcaïn. 

Notre  lecteur  comprendra  sans  peine  que  nous  n'avons 
pas  le  dessein  de  l'égarer  dans  ces  profondeurs  chrono- 
logiques. 

Aussi  bien,  c'est  delà  logique,  et  non  point  de  la  phi- 
losophie que  nous  devons  présentement  nous  occuper  : 
et  il  n'est  parvenu  jusqu'à  nous  aucun  monument  de  ces 
âges  reculés  qui  nous  montre  l'esprit  humain  en  quête 
de  ses  procédés  et  à  la  recherche  de  ses  lois.  Si  çà  et  là 
l'Écriture-Sainte,  et  notamment  le  livre  de  Job,  le  livre 
de  la  Sagesse  et  d'autres  nous  montrent  les  monuments 
d'une  civilisation  complète,  les  traces  d'un  raisonnement 
profond  et  sûr,  il  n'est  point  de  vestige  de  ce  travail  réflé- 
chi par  lequel  l'intelligence  se  replie  sur  elle-même,  afin 
d'étudier  non  plus  le  vrai,  mais  le  procédé  qui  la  conduit 
au  vrai. 

Et  cependant,  ce  n'est  point  que  de  graves  auteurs 
ne  croient  avoir  rencontré  chez  les  Juifs,  les  éléments 
et  en  quelque  sorte  les  premières  lignes  d'une  dialecti- 
que encore  inachevée.  Eusèbe,  au  XI'  livre  de  la  Prépa- 
ration évanQélique,  chap.  YI.  appelle  Moïse  un  sage  et 
habile  législateur,  (so-y^-^  voiJ.oO£Tr,ç  xai  oi^Aextixoç  ;  et  plu- 
sieurs ont  cru  voir,  dans  ce  peu  de  mots,  une  allusion  a 
certaine  tradition  juive  attribuant  à  Moïse  treize  règles 
de  logique,  dont  on  peut  voir  l'énumération  dans  Bruc- 
ker^Wolff,  Leidekker^  de  Repub.  Judœoî'um,  liv.  xi,  c.  1. 
Mais  alors  même  qu'une  critique  plus  sévère  ne  démon- 
trerait pas  que  ces  règles  ont  été  formulées  beaucoup 
plus  tard,  pour  mettre  fin  aux  interminables  discussions 
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de  la  Synagogue,  il  serait  encore  facile  de  reconnaître 
dans  leur  simple  énoncé  une  ébauche  d'herméneutique 
sacrée,  des  règles  pour  l'interprétation  de  l'Ecriture,  et 
non  point  un  essai  de  logique,  même  incomplet  et  ina- 
chevé. Chose  remarquable  !  la  civilisation  orientale  ne 
nous  a  rien  laissé  en  ce  genre  :  nous  savons  assez  quel 
fut  l'effort  scientifique  de  ces  races  de  l'Orient  pour  ra- 
mener l'ordre  physique  à  des  causes  déterminées,  les 
détails  ne  nous  manquent  pas  sur  la  théologie  des 
Perses,  la  physique  des  Chaldéens,les  graves  recherches 
de  la  sagesse  égyptienne  :  mais  il  semble  qu'il  ait  été 
réservé  à  la  race  occidentale,  plus  rigoureuse  en  même 
temps  que  plus  contenue,  de  s'étudier  elle-même,  de  se 
surprendre  dans  le  jeu  normal  de  ses  facultés,  afin  de  les 
assouplir  ensuite  et  de  les  discipliner  par  l'application 
constante  des  lois  qu'elle  aurait  une  fois  reconnues. 
Peut-être  devrions-nous  dire  un  mot  ici  de  Tantiquité 
attribuée  à  la  logique  indienne  :  mais  nous  différons  un 
instant  cette  question  pour  ne  rechercher  qu  ensuite  à 
qui  appartient  la  priorité,  d'Aristote  ou  de  Gotama; 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  en  effet,  les  com- 
munications de  William  Joncs  et  de  Colebrooke,  les 
travaux  d'Abel  Rémusat,  et  les  leçons  d'histoire  de  V. 
Cousin,  ont  accrédité  peu  à  peu  l'opinion  qui  revendique 
pour  l'Inde,  l'honneur  des  premiers  essais  d'une  logique 
vraiment  technique. 

II. 

LA  LOGIQUE  EN  GRÈCE  AVANT  ARISTOTE. 

Cette  question  a  été  étudiée  déjà,  en  Allemagne,  par 
J.-G.  Buhle  dans  une  dissertation  intitulée  :  «  De  Philo- 
sopliorum  Grœcorum  ante  Aristotelcmde  arte  logica  inve- 
nienda  et  perficicnda  conaminibus.  »  Gottingue,  1791. 

Revue  des  sciengks  ecglés.,  5°  série,  t.  i.  —  févr.  18S0.    0-10, 
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Ici  les  témoignages  seuls  de  l'antiquité  doivent  nous 
servir  de  guide  ;  et  c'est,  selon  nous,  peu  respecter  l'his- 
toire que  la  plier  malgré  elle  aux  exigences  d'un  systè- 
me préconçu.  L'histoire  n'est  point  une  construction 
géométrique,  et  ne  veut  point  de  méthode  à  priori.  Aussi 
établir  en  principe  qu'Aristote  n'a  rien  fait  pour  la  logi- 
que et  la  dialectique,  si  ce  n'est  recueillir  les  éléments 
épars  d'une  science  qui  déjà,  tout  entière,  avait  été  créée 
par  ses  prédécesseurs,  puis  s'en  attribuer  l'honneur 
au  moyen  dun  plagiat  dont  les  traces  auraient  été  soi- 
gneusement effacées  ;  supposer  ensuite  qu'Aristote  a  pu 
à  ce  point  surprendre  la  bonne  foi  de  ses  contemporains, 
et  leur  persuader  qu'il  était  lui-même  l'inventeur  et  le 
législateur  définitif  de  ces  procédés  dialectiques  dont  on 
se  servait  deux  ou  trois  siècles  avant  lui,  c'est  exiger 
beaucoup  de  ses  lecteurs,  c'est  compter  en  eux  sur  cette 
même  crédulité,  sur  cette  même  docilité  aveugle  dont 
Aristote  aurait  bénéGcié  le  premier.  Lors  donc  que  nous 
entendons  les  accusations  de  plagiat  dirigées  contre 
Aristote  par  la  réaction  anti-péripatéticienne  du  Moyen- 
Age,  lorsque  nous  voyons  Ramus,  soutenir  péniblement 
son  incroyable  gageure,  et  remonter  non  seulement  à 
Zenon  d'Elée  et  à  Pythagore,  mais  le  croirait-on  ?  jus- 
qu'à Moïse,  jusqu'à  Noé  et  son  déluge,  afin  de  découvrir 
quand  même  des  vestiges  de  la  logique  Aristotéhcienne, 
nous  ne  savons  ce  qui  est  plus  opportun,  ou  de  sourire 
de  cet  effort  grotesque,  ou  de  plaindre  l'historien  de 
parti-pris  qui  se  condamne  à  ce  labeur  ingrat. 

Au  reste,  c'est  Aristote  lui-même  qui  nous  aide  à 
reconstituer  les  efforts  isolés  de  ceux  qui  avant  lui,  s'oc- 
cupèrent de  la  dialectique.  Si  nous  en  croyons  ûiogène 
Laërce  dans  ses  <(  Yies  des  Philosophes  »  vin,  57,  un 
dialogue  d' Aristote,  intitulé  :  «  Le  Sophiste  »  mais  au- 
jourd'hui perdu,  attribuait  à  Empédocle  l'invention  de 
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la  Rhétorique,  à  Zenon  d'Elée  l'invention  de  la  Logique. 
Il  est  vrai  que  le  D''  Ritter  dans  son  histoire  de  la  Philo- 
sophie Ancienne  {I.  p.  433,  in  not.)  croit  que  c'est  un 
malentendu  ou  une  raillerie  d'xiristote,  au  moins  en  ce 
qui  touche  Empédocle.  Mais  quoi  qu'il  en  soit  des  réser- 
ves de  l'auteur,  qui  ne  nous  semblent  point  assez  justi- 
fiées, Diogène  Laërce,  en  plusieurs  endroits,  et  spéciale- 
ment dans  la  préface  des  Yies  des  Philosophes  I.  18, 
revendique  pour  Zenon  d'Elée  les  premiers  essais  de  la 
dialectique.  «  Il  est,  dit-il,  trois  parties  de  la  Philoso- 
«  phie  ;  la  physique,  la  morale,  la  dialectique.  La  physi- 
«  que  a  pour  objet  le  monde,  et  les  êtres  qui  le  compo- 
«  sent,  la  morale  s'occupe  de  l'homme  et  de  ses  actes, 
«  la  dialectique  établit  les  arguments  de  l'une  et  de  l'au- 
«  tre.  La  physique  exista  seule  jusqu'à  Archélaiis,  la 
«  morale  prit  naissance  avec  Socrate,  la  dialectique  avec 
«  Zenon  d'Elée.  (1)  » 

Voici  donc,  d'après  Aristote  et  Diogène  Laërce,  la  lo- 
gique a  son  berceau.  Zenon  d'Elée,  à  qui  elle  remonte, 
naquit  vers  la  71  '  Olympiade  (V^  siècle  avant  J.-C  .  Sa 
vie  a  été  racontée  par  Diogène  Laërce,  (1.  ix,  c.  5.) 

Zenon  d'Elée,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  d'autres 
philosophes  du  même  nom  (Diogène  Laërce  en  compte 
jusqu'à  huit)  appartenait  à  l'école  éléatique,  et  mit  au 
service  delà  doctrine  panthéislique  de  Parmcnidc  toutes 
les  ressources  d'un  esprit  délié.  IL  Ritter  a  donné  l'ana- 
lyse des  arguments  au  moyen  desquels  l'école  éléatique 

(1)  Mê'pYi  oï  cptXodo'^iâ;  Tpta,  cpu-rtxdv,  -/iOixov,  oiaXsxTixo'v  •  cpuaixov 
{/.ev,  -0  Trepi  xo(j(/.ou  xat  twv  Iv  aùxw  •  -^Oixàv  os,  to  Trspl  p(ou  xal  twv 
irpoi;  SciAVi;  •  SiotXexTixov  Ss,  to  «[/.'^oTe'pojv  Xoyou;  TrpEtjêïuov.  Ka\  [Jt£/pi 
M-àv  'Ap/eXâou  xb  cpuffixov  -^v  etoo;  •  àrô  Se  HojxpaTCiu;,  w;  Trpoei'prjxat, 
TO  -JîOixôv  •  ành  oï  Zr^vovoç  toû  'EAeatou  to  SiaXEXTixo'v.  (Proamitim 
de  Viiisphil.  I,  18.  vui,  7  ix,  25.  Sexius  Empiricus  ado.  Mathem- 
p.  371.) 
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essayait  de  démontrer  la  fausseté  de  la  perception  sen- 
sible, l'unité  de  toutes  choses,  l'impossibilité  du  mouve- 
ment. I.  413  et  suiv. 

Le  premier,  Zenon d'Elée  introduisit  le  dialogue  dans 
la  discussicn  philosophique,  enseigna  à  établir  à  l'ori- 
gine de  toute  discussion  des  principes  admis  de  tous,  et 
imposa  ainsi  une  forme  scientifique  à  l'enseignement  de 
la  philosophie.  Autant  qu'on  peut  le  deviner  d'après  les 
rares  allusions  de  Platon,  d'Aristote  et  de  Diogène  Laerce, 
il  avait  divisé  la  logique  en  trois  parties  :  1°  L'art  de  dé- 
duire les  conséquences  ;  2°  l'art  du  dialogue;  3"  l'art  de 
la  discussion. 

L'école  deMégare,  l'Eristique  ou  discordante,  comme 
l'appelaient  les  Anciens,  s'empara  de  l'art  de  la  discus- 
sion qui  tomba  ensuite  aux  mains  des  sophistes  ;  l'art  du 
dialogue  fut  porté  à  sa  plus  haute  perfection  par  Platon 
et  Socrate;  l'art  de  déduire  des  conséquences^  ou  la 
dialectique  proprement  dite  attendait  Aristote. 

H.  Delatte. 


SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES 

ET    LES    LETTUES    CHKÉ  TIEI^"  NES 

DISCOURS 

Prononcé  en  la  fête  de  ce  saint  Patron  de  la  Faculté  des  Lettres 
de  l'Université  catholique  de  Lille. 

L3  29  JANVIER  1880 


Monseigneur  le  Recteur^ 
Messieurs  les  Professeurs, 
Messieurs  les  Étudiants, 

Sans  avoir  la  pensée  de  vous  entretenir  longuement,  il 
me  plairait,  clans  cette  fête,  de  vous  faire  connaître,  en 
quelquesparoles,quellesraisons  ont  amené  notre  Faculté 
des  Lettres  de  l'Université  catholique  de  Lille  à  se  choi- 
sir pour  patron  l'illustre  saint  François  de  Sales,  Fvèque 
et  Prince  de  Genève,  Docteur  de  l'Église. 

La  raison  de  ce  choix,  elle  est  toute  en  ce  que  nous 
sommes  et  voulons  être  les  tenants  des  Lettres  chré- 
tiennes, et  que  ce  grand  écrivain  en  fut,  parmi  nous,  la 
plus  aimable  sinon  la  plus  haute  représentation.  Et,  à 
dire  vrai.  Messieurs,  il  n'est  de  littérature  digne  de  ce 
nom  que  celle-là.  Sans  doute  une  autre  existe  qu'on  ap- 
pelle profane,  et  je  suis  loin  de  contester  sa  prestigieuse 
puissance  :  mais  c'est  une  puissance  restreinte.  Elle  peut 
bien  parfois  transporter  l'homme  au-dessus  de  lui- 
même,  mais  elle  ne  parvient  pas  à  le  porter  jusqu'à 
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Dieu  ;  et  tandis  que  la  première,  pareille  à  Moyse,  gravit 
le  Sinai,  les  deux  rayons  au  front,  pour  entendre  puis 
traduire  la  parole  divine,  la  seconde,  comme  Israël,  se 
tient  dans  la  vallée,  sous  la  nuée,  enveloppée  d'éclairs 
et  de  tonnerre,  mais  arrêtée  par  d'infranchissables  bar- 
rières au  pied  de  la  sainte  montagne. 

Ces  arrêts,  cette  impuissance  des  Lettres  humaines  à 
nous  révéler  Dieu,  qui  de  vous  ne  l'a  sentie.  Messieurs, 
quand  à  la  lecture  de  quelque  page  sublime,  soudain 
votre  âme  saisie  par  une  de  ces  verœ  noces,  dont  a  parlé 
un  de  vos  poètes,  s'est  sentie  élevée  non  seulement  par 
delà  toutes  les  réalités,  mais  par  delà  les  fictions  en- 
trevues dans  les  livres?  Ce  qui  venait  de  vous  apparaître 
c'était  peut-être  quelque  éclair  de  la  Beauté  infinie  qui, 
passant  sur  votre  âme,  la  faisait  tressaillir  jusque  dans 
ses  derniers  abîmes?  Ce  que  vous  sentiez  alors,  c'était 
peut-être  l'aspiration  ardente  et  douloureuse  vers  la 
vision  de  ce  Beau  idéal,  insaisissable,  apparu  dans  vos 
rêves  ?  Tel  est  le  côté  sacré  des  lettres  mômes  profanes  : 
elles  placent  l'âme  sur  des  hauteurs  d'où  se  montrent 
dans  le  lointain  les  premiers  horizons  d'une  terre  pro- 
mise. Mais  cet  au-delà  qu'elles  indiquent,  elles-mêmes 
n'y  entrent  pas,  nenous  y  mènent  pas.  Contentes  de  nou& 
avoir  arrachés  au  désert  et  à  la  servitude  des  réalités  ter- 
restres, pour  nous  conduire  jusqu'aux  frontières  du  divin, 
elles  expirent  sur  ce  sommet;  et  là,  ne  pouvant  rien  de 
plus,  appellent  un  autre  guide  qui  nous  conduise  au 
terme. — 0  Dante  !  Dante  !  il  est  temps  que  ton  Virgile  se 
retire  et  que  Béatrice  descende  pour  te  montrer  le  Ciel  l 

Qu'est-ce  à  dire  ?  que  les  Lettres  humaines  inspirées 
par  le  génie  peuvent  bien  disposer  l'âme  à  recevoir  la. 
lumière,  mais  que  pour  nous  jeter  dans  la  plénitude  de. 
cette  clarté,  il  faut  les  Lettres  chrétiennes  qui  s'ins- 
pirent avant  tout  de  la  Théologie,  qui  est  la  science  de 
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Dieu.  Ainsi  lavez-vous  compris, vous,  Messieurs,  qui  êtes 
étudiants  à  la  fois  en  Tune  et  l'autre  Faculté.  Ce  que  Bos- 
suet  dédaignait  sous  le  nom  de  littéraire  pur  ne  saurait 
vous  satisfaire  ;  ce  ne  sont  là  encore  que  «  les  éléments 
du  monde  qui  tiennent  en  servitude  »  l'élan  de  l'âme 
immortelle  ;  et  si  l'humain  a  pour  vous  des  séductions 
délicates,  il  n'y  a  que  le  divin  qui  puisse  vous  remplir. 

Vous  serez  donc  premièrement  des  hommes  de  doc- 
trine. Mais,  je  vous  en  conjure,  ne  l'ouhliez  pas  non 
plus  :  disciples  du  Yerbe  divin  vous  devrez  l'incarner 
dans  une  forme  vivante  pour  le  montrer  aux  hommes 
plein  de  grâce  et  de  vérité.  Or  l'office  et  le  bienfait  des 
lettres  qu'est-ce  autre  chose  que  la  mission  de  donner 
à  la  vérité  un  corps,  sans  lequel  elle  resterait  invisible 
aux  regards,  inaccessible  aux  cœurs?  Vous  le  lui  don- 
nerez. Messieurs,  ce  corps  vivant  de  l'expression  :  corps 
glorieux  qui  soit  la  splendeur  du  vrai,  corps  agile  et 
immortel  qui  traverse  les  espaces  et  qui  défie  le  temps, 
car  c'est  le  privilège  d'une  belle  parole  que  d'obtenir 
en  héritage  la  perpétuité  et  l'universalité. 

Déjà,  Messieurs,  vous  pouvez  voir  pourquoi  notre 
Faculté  a  cherché  pour  patron  un  saint  qui  fût  à  la  fois 
docteur  et  écrivain,  théologien  et  poète,  et  elle  s'est 
arrêtée  à  saint  François  de  Sales.  Il  faut  avouer  qu'avant 
de  fixer  notre  choix,  nous  cherchâmes  longtemps.  Il  y 
fallut  deux  séances.  L'un  de  nous  proposait  saint  Jean: 
Jean  n'est-il  pas  le  sublime  évangéliste  du  Verbe,  de  la 
Lumière  éclairant  tout  homme  venant  en  ce  monde  ;  de  la 
parole  de  Dieu  habitant  parmi  nous  ?  Jean  n'est-il  pas 
aussi  le  Disciple  bien-aimé  du  Maître  do  l'amour  comme 
de  la  vérité  ?  Un  autre,  —  vous  reconnaîtrez  le  philoso- 
phe chrétien,  —  se  fût  volontiers  arrêté  à  saint  Augus- 
tin, Augustin  à  la  fois  orateur,  écrivain,  théologien, 
philosophe,  et  do  plus  professeur,  et  professeur  d'élo- 
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quence,  ce  qui  naturellement  n'était  pas  fait  pour  nous 
déplaire.  Tout  cela  était  bien.  Mais  s'il  était  possible 
de  trouver  réunis  saint  Jean  et  saint  Augustin  dans  un 
saint  plus  proche  de  nous,  qui  fût  presque  'de  notre 
temps,  qui  parlât  notre  langue  :  qui  fût,  comme  étudiant, 
un  modèle  du  bien-vivre  pour  nos  étudiants  ;  qui  fût, 
comme  écrivain,  un  modèle  du  bien-dire  pour  nos  écri- 
vains ;  qui  fût ,  comme  Docteur ,  un  type  du  savoir 
pour  nos  docteurs  futurs  ;  une  colonne  de  vérité  qui  fût 
en  même  temps  un  phare  de  clarté  !  C'est  ainsi  que  fut 
acclamé  le  nom  de  François  de  Sales,  comme  celui  du 
vrai  patron  de  ces  Lettres  chrétiennes  dont  il  fut  tour 
à  tour  : 

Le  disciple  dans  ses  études 

Le  zélateur  et  le  maître  dans  son  épiscopat. 

Le  modèle  dans  ses  écrits. 


François  de  Sales  fut  donc.  Messieurs,  étudiant^,  ainsi 
que  vous.  Il  étudia  à  Annecy,  à  Paris,  à  Padoue  ;  et  par- 
tout je  le  trouve  saintement  passionné  pour  le  vrai  et  le 
beau,  qu'il  ne  sépare  pas  de  la  pratique  du  bien. 

J'ai  dit  Annecy,  Messieurs.  Et,  de  vrai,  ne  puis-je 
point  regarder  comme  son  premier  maître  ce  pays 
d'enchantements,  dont  il  a  si  bien  pris  l'empreinte 
dans  son  style?  J'ai  visité  cette  petite  ville  :  c'est  bien 
encore  la  ville  de  saint  François  de  Sales.  L'imitatioQ  de 
Jésus-Christ  parle  de  certains  lieux  où  le  ciel  est  plus 
proche,  l'âme  plus  libre,  l'air  plus  pur,  Dieu  même  plus 
familier.  Annecy,  Thorens,  La  Roche,  sont  de  ces  lieux 
bénis.  Des  montagnes  fuyantes,  et  qui,  en  s' éloignant, 
montent  vers  le  firmament,  des  lacs  d'une  pureté  pro- 
fonde où  se  mire  le  ciel,  une  vallée  pleine  de  soleil,  de 
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verdure  et  de  paix,  avec  les  neiges  lointaines  et  des  li- 
gnes d  horizon  coupées  par  des  cimes  brillantes  :  la  ma- 
jesté et  la  grâce,  l'immensité  et  la  beauté,  la  puis- 
sance et  Taménité  :  n'est-ce  point  l'image  d'Annecy  ? 
"N'est-ce  point  aussi  l'image  de  l'àme  et  du  style  de  saint 
François  de  Sales? 

Après  la  nature,  les  hommes.  Et  quels  hommes  qu& 
ceux  qui  furent  les  professeurs  du  jeune  étudiant  !  A 
Paris,  en  rhétorique,  il  a  pour  maître  de  grec  l'illustre 
Père  Sirmond,  un  des  religieux  les  plus  érudits  de  son 
siècle  ;  en  philosophie,  c'est  François  Suarès,  non  l'égal, 
à  coup  sur,  mais  l'émule  du  grand  homme  dont  il  porte 
le  nom.  C'est  encore  Dandini  qui,  dans  ses  leçons,  ressus- 
cite toute  la  science  d'Aristote.  Eu  Sorbonne,  il  va  ap- 
prendre l'Écriture  sainte  et  l'hébreu  auprès  de  Gilbert 
Genebrard,  bénédictin  de  Cluny,  futur  archevêque  d'Aix, 
«  homme  d'une  science  plutôt  divine  qu'humaine  ». 
Là  encore  il  est  au  pied  de  la  chaire  de  Jean  Maldonat, 
l'immortel  commentateur  des  saints  Évangiles,  dont  il 
entendit  alors  et  n'oublia  jamais  l'interprétation  du 
Cantique  des  cantiques.  A  Padoue,  son  maître  en  Droit 
est  le  fameux  Guy  Pancirole  ;  son  maître  en  théologie, 
le  docte  père  Possovin,  car  François  menait  toutes  ces 
études  de  front,  «  s'imposant  tous  les  jours  huit  heures 
de  travail,  quatre  pour  la  jurisprudence,  qualre  pour  la 
théologie.  ^ 

Possevin  lui  avait  dit  :  «  Vous  faites  bien,  mon  fils,  d'é- 
tudier aux  choses  divines.  Votre  esprit  n'est  pas  au  tra- 
cas du  barreau...  N'est-ce  pas  chose  plus  glorieuse  d'an- 
noncer la  parole  de  notre  bon  Dieu  à  plusieurs  milliers 
d'hommes  dans  les  hautes  chaires  des  églises,  que  de 
battre  les  bancs  parmi  des  controverses  de  procureurs?  » 
Sur  quoi  François,  prenant  la  Somme  de  saint  Thomas,  la 
tient  constamment  ouverte  sur  son  pupitre ,  afin  de  l'avoir 


138  SAINT   FRANÇOIS   DE    SALES 

toujours  sonsles  yeux.  Voilà  le  maître  de  la  doctrine.  Puis 
voici,  à  côté,  les  maîtres  de  la  parole  :  «  Entre  les  Pères 
il  aymoit  particulièrement  sainct  Augustin,  sainct  Hié* 
rosme,  sainct  Bernard,  et  sainct  Chrysostome  ;  mais  sur- 
tout il  se  plaisoit  avec  sainct  Cyprian,  parceque,  disoiti- 
il,  comme  sainct  Hiérosme  écrit  en  l'épistre  à  Paulin,  le 
bien-heureux  Gyprian  coule  doux  et  paisible,  comme  une 
très  pure  fontaine.  Il  taschait  souvent  d'imiter  ses  belles- 
périodes  et  de  composer  de  petites  pièces  à  sa  façon,  que 
les  injures  du  temps  et  son  humilité  nous  ont  dérobées.» 

Telle  fut  l'école  de  François,  telle  sera  aussi  la  nôtre. 
Il  m'est  doux,  quant  à  moi^  davoir  à  vous  interpréter, 
chaque  semaine,  ces  maîtres  dont  un  autre  maître  a  dit  : 
«  Quiconque  veut  devenir  un  habile  théologien  et  un' 
solide  prédicateur,  qu'il  lise  et  relise  les  Pères.  S'il 
trouve,  dans  les  modernes,  quelquefois  plus  de  minu^ 
ties,  il  trouvera  souvent  dans  un  seul  livre  des  Pères 
plus  de  cette  première  sève  du  christianisme  que  dans: 
beaucoup  de  volumes  des  interprètes  nouveaux...  Pour 
anciens  qu'ils  soient,  ils  produisent  encore  un  fruit  in- 
fini dans  ceux  qui  les  étudient;  parce  qu'après  tout  ces 
grands  hommes  sont  nourris  de  ce  froment  des  élus,  de' 
cette  pure  substance  de  la  religion;  et  que  pleins  de  cet 
esprit  primitif  qu'ils  ont  reçu  de  plus  près  et  avec  plus 
d'abondance  de  la  source  même,  souvent  ce  qui  leur 
échappe  et  qui  sort  naturellement  de  leur  plénitude  est 
plus  nourrissant  que  ce  qui  a  été  médité  depuis  (  i).  » 

Ces  maîtres  éminents  de  Paris  et  de  Padoue,  François 
de  Sales  les  aimait,  et  il  en  était  aimé.  On  le  vit  bien  le 
jour  où,  à§é  de  vingt-quatre  ans,  il  présenta  et  soutint 
sa  thèse  pour  le  doctorat  en  Jurisprudence  devant  qun- 
rante-huit  docteurs  de  lujiiversilé  de  Padoue  :  «  Je  vous 

(1)  Bossuet,  Défense  de  La  Tradition  et  des  saints  Pères,  lib.  IV, 
ch.  IB,  fin. 
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dois  tout  ce  que  je  suis,  leur  dit-il  solermellemenl  ; 
ainsy  je  le  témoigne,  ainsy  je  le  proteste.  Qu'à  jamais 
soit  homieur,  bénédiction  et  action  de  grâce  à  Dieu 
immortel^  à  Jésus-Christ  son  fils,  à  sa  glorieuse  Mère, 
à  mon  Ange  gardien,  et  au  bienheureux  saint  François 
d'Assise  du  nom  duquel  jemeréjouy  et  glorifie  graude- 
uient  d'être  appelé.  »  A  quoi  le  Paneirole  nelnifutpas 
chiche  de  louanges.  En  présence  de  l'assemblée  des  qua- 
raute-huit  docteurs,  il  le  loua  principalement  d'aToir 
conservé  sa  chasteté,  apportant  en  similitude  ce  qui  est 
raconté  de  la  fontaine  Aréthuse  qui  se  mesle  avec  la  mer, 
sans  que  ses  eaux  deviennent  amer  es,  et  après  F  avoir 
ouï  répondre  très  solidement  aux  arguments  qui  furent 
laschés  contre  sa  doctrine,  il  le  doctora,  lui  baillant  le 
bonnet,  l'anneau  et  les  privilèges  de  l'université.  » 

Un  autre  jour  vint,  plus  tard,  où  ce  fut  la  Théolo- 
gie qui  lui  mit  au  front  une  plus  haute  couronne.  C'était 
à  Rome.  Clément  YIII  présidait  l'examen.  Autour  de  lui 
étaient  assis  huit  cardinaux,  entre  lesquels  on  remar- 
quait le  cardinal  de  Florence,  le  cardinal  Borghèse,  le 
cardinal  Baronius  et  le  cardinal  Borromée.  Bellarmin 
était  un  de-s  interrogateurs.  Le  pape  ravi  des  réponses 
que  faisait  François  disait  autour  de  lui  :  «  Nous  n'avons 
point  eu  tant  de  satisfaction  d'aucun  que  nous  ayoms 
examiné  jusques  h  présent  »;  et  à  mesme  temps,  sortant 
de  son  throsne,  alla  embrasser  l'humble  Francoys  qui 
estait  encore  à  geuoux,  luy  baigna  la  joue  de  ses  larmes 
et  luy  dit  tout  haut  ces  paroles  du  Y'  chapitre  des  Pro- 
verbes :  «  Mon  Fils,  beuvez  l'eau  de  vostre  cisterne,  ert 
les  coulans  de  vostre  puits;  que  vos  fontaines  se  déri- 
Tent  dehors,  et  distribuez  vos  eaux  par  les  places  (1).  » 

Mais  n'anticipons  pas.  Aussi  bien  n'ai-jc  pas  nommé 

(1)  Bibe  aquam  de  cistemi  tuil  et  fluenla  putei,  deriventur  fontes 
toi  foras,  et  in  p'.ateis  aquas  tuas  divide.  (Prvv.,  V.  15.) 
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le  plus  grand  Maître  de  François  :  Tétudiant  s'était  mis 
à  l'école  de  Dieu!  Le  voyez-vous  ce  jeune  gentilhomme, 
beau,  riche,  distingué,   qui  se  tient  à  l'écart  de  toutes 
les  dissipations,  qui  repousse  courageusement  toutes  les 
séductions,  qui  foule  aux  pieds  ses  passions,  déterminé 
à  rester  vierge  de   corps    et   de    cœur  !    Que    veut-il, 
qu'espère-t-il  de  cette  intégrité?  Il  veut  et  il  espère  gar- 
der  immaculée  la   page    de   son  âme   oii  la  main  du 
divin  Maître  puisse  graver  ses  leçons  :  bicorriiptio  facit 
esse  proximiim  Deo.  — Beatimundo  corde  quoniam  ipsi 
Deum  videbunt.  Il  contemplera  donc  Dieu,  source  de 
toute  vérité,  ce  chaste  et  vaillant  jeune  homme  qui,  en 
partant  de  la  maison  paternelle,  a  pris  pour  devise  ces 
deux  mots  :  Non  excidet.  Ah  !  loin  de  tomber,  il  monte  ;  car 
qu'est-ce  que  la  prière  assidue  de  François  sinon  l'as- 
cension de  cette   âme  ailée  vers  Dieu?  Il  ne  perd  pas 
sa  présence,  vivant  perpétuellement  à  la  lumière  de  sa 
face,  l'écoutant,  lui  parlant,  ici  dans  le  sanctuaire   de 
Saint-Etienne  des-Grès  ;  là,  chez  les  Capucins,  où  il  s'é- 
difie de  l'exemple  du  père  Anne  de  Joyeuse.  C'était  bien 
«l'ange  du  collège  »,  ainsi  qu'on  le  nommait  :  «  Nostre 
Françoys,  écrit  son  neveu,  espanchoit  partout  les  suaves 
odeurs  de  ses  vertus.  Il  estoit  tenu  d'un  chascun  comme 
un  miroir  sans  tache  ;  car  il  estoit  doulx  et  humble  de 
coîur,  courtois  et  gracieux^  assidu  dans  les  églises  ;    il 
se  confessoit  et  communiait  de  huit  jours  en  huit  jours, 
au  moyen  de  quoy  il  fust  comblé  de  tant  de  grâce  qu'il 
était  tout  enflammé  par  la  dévotion  qu'il  avoit  à  ce  Sacre- 
ment de  vie,  sanhant  bien  qu'on  ne  saurait  autrement 
avancer  à  Vestude  des  bonnes  lettres  Cjue  par  la  piété.  » 
Heureux,  Messieurs,  l'étudiant  qui  sait  se  conformer 
à  ce  noble  et  pur  exemple!  Heureux  qui  sait  puiser  à 
ces  sources  de  vie,  qui  sont  aussi  des  sources  de  vérité  et 
de  science!  On  s'illumine,  dit  l'Écriture^  en  s'approchant 


ET   LES   LETTRES   CHRÉTIENNES.  141 

de  Dieu  :  Accedite  ad  Dewn  et.  illuminamini .  C'est  lui, 
c'est  son  amour  qui  nous  donne  «  ces  yeux  illuminés  du 
cœur  »,  dont  parle  le  Psalmiste,  et  ceux-là  voient  plus 
loin  que  les  yeux  de  l'esprit.  C'est  lui,  c'est  son  Esprit- 
Saint,  qui  nous  confère  ce  sens  de  rectitude  intellec- 
tuelle que  vous  invoquez,  à  genoux,  avant  chaque  le- 
çon :  in  eodem  Spiritu  recta  sapere.  Heureux  encore  une 
fois  qui  comprend  le  don  de  Dieu  !  Pour  lui,  Jésus-Christ 
est  bien  la  Lumière  du  monde.  Pour  lui,  Jésus-Christ 
est  de  plus  le  foyer  de  l'amour  :  foyer  puissant  d'où  part 
le  mouvement  imprimé  à  toute  la  conduite  et  d'où 
rayonne  la  chaleur  avec  la  clarté.  Ainsi  se  fait,  dans  les 
études,  une  splcndide  unité  ;  ainsi  se  fait,  dans  la  vie, 
une  harmonie  divine  où  tout  chante  Jésus,  selon  l'ex- 
pression de  notre  François  de  Sales.  Ce  même  Jésus, 
pain  de  vie,  qu'il  a,  le  matin,  adoré  ou  reçu  à  l'autel, 
le  disciple  durant  le  jour  le  retrouve  encore,  distribuant 
dans  SCS  livres  les  paroles  de  vie^  Il  est  pour  lui  la  Voie, 
la  Vérité,  la  Vie.  Par  lui  toutes  ses  facultés  sont  comme 
divinisées  ;  tout  son  être  «  est  entré  dans  les  puissances 


II 


Les  Lettres  chrétiennes  avaient  eu  François  de  Sales 
pour  disciple  ;  elles  l'eurent  ensuite  pour  maître. Ce  nom 
de  maître,  l'humble  évèque  l'eût  sans  doute  repoussé. 
jVlais  comment  appeler  autrement  qu'un  enseignement, 
par  exemple,  sa  lettre  admirable  sur  la  Prédication  ;  com- 
ment appeler  autrement  qu'une  école  do  Science  et  de 
Lettres  chrétiennes  son  académie  Florimontaine  d'An- 
necy? Je  m'en  tiendrai  à  ces  deux  faits. 

Pour  la  Prédication,  François  do  Sales  fut  réforma- 
teur. Il  y  avait  alors  tant  à  faire  pour  rendre  à  la  chaire 
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sa  gravité,  sa  pureté,  sa  vérité  et  sa  simplicité,  après  les 
dégradations  de  sujet  et  de  langage,  les  puérilités  ou 
les  subtilités,  les  jeux  de  mots  ou  le  pédantisme,  les 
violences  ou  les  indécences  dont  l'avait  déshonorée  la 
Renaissance  païenne  du  X\h  siècle  !  Souvenez-vous 
seulement  des  sermons  de  la  Ligue  ! 

François  do  Sales  trouvait  partout  cette  séduction,  et 
s'il  y  échappa  ce  ne  fut  certes  pas  la  faute  de  son  vénéra- 
ble père,  le  marquis  de  Boisy,  ainsi  qu'il  le  racontait  à 
l'Evêque  de  Belley  :  «Durant  que  j'étais  prévost  de  notre 
église,  je  m'exerçais  à  la  prédication  en  toute  circons- 
tance ;  je  ne  savais  ce  que  c'était  de  refuser.  Mon  père 
alors,  entendant  sonner  la  cloche  du  sermon,  demandait 
qui  prêchait.  On  lui  disait  :  Qui  serait-ce  sinon  votre 
fils?  Sur  quoi,  mon  père  qui  était  bien  le  meilleur  père 
du  monde,  mais  qui  avait  passé  la  plus  grande  partie 
de  son  âge  à  la  cour  et  à  la  guerre,  dont  il  savait  mieux 
les  maximes  que  celles  de  la  théologie,  me  prit  un  jour  à 
part,  et  me  dit  :«  Prévost,  tu  prêches  trop  souvent.  J'en- 
tends sonner  la  cloche  pour  prêcher,  non  seulement  le 
dimanche,  mais  les  jours  ouvriers,  et  toujours  on  me  dit: 
c'est  le  prévôt, le  prévôt  !  De  mon  temps,  les  prédications 
étaient  bien  plus  rares.  Mais  aussi  quelles  prédications  ! 
Dieu  sait  si  elles  étaient  doctes  et  bien  étudiées  ;  on  di- 
sait des  merveilles  ;  on  alléguait  plus  de  latin  et  de 
grec  en  une  que  tu  ne  fais  en  dix  ;  tout  le  monde  en  était 
ravi  :  on  y  courait  à  grosses  troupes  ;  vous  eussiez  dit 
qu'on  allait  ramasser  la  manne. Maintenant,  toi,  tu  rends 
cet  exercice  si  commun  qu'on  n'en  fait  plus  d'état  ;  et 
puis  on  n'a  plus  tant  d'estime  de  toi.  » 

«  Yoyez-vous,  expliquait  François  de  Sales  à  son  ami, 
le  cher  homme  parlait  ainsi  qu'il  l'entendait,  à  la  franche 
marguerite.  Mais  c'était  selon  les  maximes  du  siècle  oij 
il  avait  été  nourri.» 
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C'est  à  un  autre  siècle  que  l'homme  de  Dieu  veut  que 
se  reporte  la  parole  sacrée,  c'est  au  siècle  apostolique, 
c^est  au  siècle  des  Pères  qu'il  lui  faut  revenir.  Là  est  la 
source  du  beau,  parce  que  là  est  la  source  du  vrai. 
«  Mon  ami,  écrivait-il  à  un  prédicateur,  j'entends  dire 
que  vos  discours  ne  sont  que  fleurs  et  parfums,  remplis 
d'humanités  qui  attirent  les  auditeurs, comme  les  abeilles 
qui  volent  au  sucre  et  au  miel... Votre  lit  est  tout  floris- 
sant, votre  ameublement  tout  de  cyprès  et  de  cèdre,  vos 
vignes  épandent  partout  leurs  suaves  senteurs, ce  ne  sont 
que  fleurs  qui  paraissent  en  notre  terre,  et  notre  prin- 
temps sourit  de  tous  côtés. Mais  j'attends  maintenant  des 
nouvelles  de  votre  été  et  de  votre  automne,  de  la  mois- 
son et  de  la  vendange.  J'écoute  an  flores  fnictus  partu- 
n"«?2^.  Aussi  vous  donnai-je  avis  d'émonder  votre  vigne  des 
pampres  superflus  des  belles  lettres  humaines  :  Tempus 
putationis  adve^iit.  Taillez-la  en  retranchant  les  orne- 
ments étrangers.  L'interprétation  qu'on  fait  de  l'Evan- 
gile doit  être  conforme  à  son  style  et  à  sa  simplicité  ;  sur 
les  joues  d'une  chose  telle  que  la  théologie,  il  ne  faut, 
ni  rouge,  ni  vermillon;  et  il  se  faut  bien  plus  garder 
d'altérer  la  parole  de  Dieu  que  la  monnaie  du  prince.  » 

Mais  ce  n'est  plus  dans  un  avis  donné  à  un  ami,  c'est 
dans  un  vrai  et  complet  traité  sur  la  matière  que  vous 
allez  trouver  la  pensée  apostolique  de  saint  François  de 
Sales. Ecoutez-le.  Il  écrit  au  jeune  archevêque  de  Bourgas, 
M.  André  Frémiot,  frère  de  sainte  Chantai.  Prenant  les 
choses  d'abord  par  leur  côté  divin,  il  lui  demande  d'être 
saint,  car,  lui  disait-il  ailleurs,  avant  de  dire  ses  ser- 
mons, il  faut  les  faire  soi-même  :  c'est  la  première 
règle.  Il  lui  demande  ensuite  d'être  un  véritable  apôtre  : 
c'est  la  seconde  règle:  «Au  sortir  du  sermon,  je  ne  vou- 
drais pas  qu'on  dît  :  0  qu'il  est  grand  orateur  1  Mais  je 
voudrais  qu'on  dît  :  «  0  que  la  pénitence  est  belle  !   ô 
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Lieu  que  vous  êtes  bon  !  ô  Dieu  que  vous  êtes  juste  ! 
et  semblable  chose.  La  fin  du  prédicateur  en  ses  ser- 
mons doit  être  de  faire  ce  que  Notre-Seigneur  est  venu 
faire  lui-même  :  Ut  vitam  haheant  et  abundantius  ha- 
bcant.  » 

Ce  que  François  veut  qu'on  prêche,  c'est  l'Evangile 
d'abord,  c'est  l'Evangile  encore,  c'estl'Evangile  toujours: 
Prxdica  verhiim.  Arrière  donc  ce  qu'il  appelle  «  ce  cha- 
touillement d'oreilles  qui  provient  d'une  certaine  élé- 
gance séculière,  mondaine  et  profane ,  de  certaines 
curiosités,  agencements  de  traits,  de  paroles  et  de  mots 
qui  sentent  l'artifice  :  il  faut  laisser  cela  aux  charla- 
tans de  paroles,  lesquels  ne  prêchent  pas  Jésus-Christ 
crucifié,  mais  se  prêchent  eux-mêmes  :  Non  sectamur 
lenociniarhelorum,  sedveritates  inscatorwn.  »  Donc,  de 
fables  de  poètes  aucune  :  «  11  ne  faut  pas  mettre,  dit-il, 
l'idole  de  Dagon  avec  l'Arche  d'alliance.  »  D'hisioires 
profanes,  très  peu  :  «  Il  ne  faut  s'en  servir  que  comme 
on  fait  des  champignons,  fort  peu,  bien  apprêtées, 
et  pour  seulement  éveiller  l'appétit.  «  Mais  de  l'Ecriture 
sainte,  oui  :  c'est  la  maîtresse  pièce.  Des  histoires  des 
Saints,  oui  :  «c'est  l'Evangile  mise  en  œuvre.  »  Puis  des 
comparaisons  tirées  de  la  nature  :«  Car  le  monde  qui  est 
fait  par  ;a  parole  de  Dieu,  ressent  de  toute  part  cette  pa- 
role :  toutes  ses  parties  chantent  la  louange  de  l'Ou- 
vrier. »  Avec  cela,  de  la  doctrine,  de  la  théologie,  «saint 
Thomas,  saint  Antonin,  les  Pères  de  l'Eglise,  saint  Gré- 
goire le  Grand,  saint  Chrysostome,  saint  Bernard.  ï)  — 
Et  puis  quel  livre  encore?  Le  Cœur  de  Dieu  étudié  à  la 
lumière  d'un  cœur  qui  brûle  d'amour  pour  lui  :  «  Prê- 
chez, Monsieur,  Dieu  le  veut,  les  hommes  s'y  attendent; 
c'est  la  gloire  de  Dicu^  c'est  votre  salut.  Ilardyment,  et 
courage  pour  l'amour  de  Dieu  1  Le  Cardinal  Borromée, 
sans  avoir  la  dixième  partie  de  vos  talents,  prêche^  édifie 
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et  se  fait  saiuct.  Encore  une  fois,  il  n  est  rien  d'impos- 
sible à  l'amour;  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  ne  demanda 
pas  à  Pierre  :  Es-tu  savant  ou  éloquent?  pour  lui  dire  : 
Pasce  oves.  11  lui  demanda  :  Amas7ne.l\  suffit^  Monsieur, 
de  bien  aimer  pour  bien  dire.  » 

La  tète  dans  la  lumière  et  le  cœur  dans  l'amour  :  telle 
est  la  conception  de  l'éloquence  selon  Dieu;  telle  est  la 
grande  leçon  de  saint  François  de  Sales. 

Mais  ce  n'est  plus  une  simple  leçon  que  nous  recevons  de 
lui,  c'est  une  académie  que  nous  le  voyons  inaugurer  dans 
sa  petite  ville  d'Annecy.  Messieurs  des  lettres,  écoutez 
ce  naïf  récit  de  son  premier  historien  :  «  La  cité  d'An- 
necy estoit  semblable  à  celle  d'Athènes  sous  un  si  grand 
prélat  que  fust  François  de  Sales.  La  voyant  habitée  d'un 
grand  nombre  de  docteurs,  soit  théologiens,  soit  juris- 
consultes, soit  bien  versés  en  lettres  humaines,  il  entra 
dans  l'esprit,  tant  du  Bienheureux  que  du  président 
Favre,  d'instituer  une  Académie,  en  une  si  grande  abon- 
dance de  beaux  esprits.  Ce  dessein  fust  approuvé  géné- 
ralement dun  chascun  ;  et  parce  que  les  muses  fleuris- 
saient parmi  les  montagnes  de  Savoie,  il  fust  trouvé  à 
propos  de  l'appeler  Florimontaine,  et  de  lui  bailler  pour 
enseigne   un   oranger    avec  cette  devise    :   fleurs   et 

IT.IICTS. 

J'ai  dit  une  académie;  j'aurais  presque  pu  dire  une 
université,  car  l'Institut  de  François  embrasse  toutes  les 
connaissances  humaines  :  «  Les  leçons  sy  feront  ou  de 
théologie,  ou  de  philosophie,  ou  de  politique,  ou  de  rhé- 
thorique,  ou  de  cosmographie,  ou  de  géométrie,  ou 
d'arithmétique.  On  y  traitera  de  l'ornement  des  langues 
et  surtout  de  la  françoise.  » 

C'est  assez  sur  ce  sujet.  Quelques-uns  ont  voulu  voir 
dans  cette  compagnie  savante  le  germe  de  ce  qui  devint, 
à  Paris,  trente  ans   après,  l'Académie  française.  J'aime 
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mieux  y  voir  ici,  pour  notre  instruction,  le  type  moral 
et  chrétien  de  notre  Université  catholique  de  Lille.  Mé- 
ditons les  statuts  de  cette  petit-e  société  dont  un  saint  fut 
le  père.  Il  y  est  écrit  d'abord  :  «  La  fin  première  de 
notre  institution  sera  l'exercice  de  toutes  les  vertus,  l'a 
souveraine  gloire  de  Dieu,  le  service  de  l'Etat  et  l'utilité 
publique.»  Ainsi  servirons-nous  Dieu,  les  âmes,  la  France. 
On  lit  encore  :  «  Ne  seront  admis  dans  la  Société  ni  les 
infidèles,  ni  les  apostats,  ni  les  ennemis  de  l'État;  mais 
les  seuls  gens  de  bien  et  doctes.  »  Ainsi  tàcherons-nous 
d'être.  Messieurs,  ou  de  devenir.  »  Les  mêmes  règles 
ajoutent  :  «  Le  style  de  parler  et  de  lire  sera  grave, 
exquis,  plein,  et  ne  ressentira  en  point  de  façon  la  pé- 
danterie. ))  Autant  qu'il  se  pourra,  ce  style  sera  le  nôtre. 
«  Les  lecteurs  tascheront  de  tout  leur  pouvoir  d'ensei- 
gner bien,  disant  beaucoup  en  peu  de  temps  ;  à  quoi  les 
auditeurs  prêteront  attention,  ne  se  laissant  divertir  par 
aucune  autre  chose.  »  Puisse-t-il  en  être  ainsi,  messieurs 
les  étudiants,  et  de  vous  et  de  nous  !  Enfin  ce  dernier 
mot  :  Tous  les  académiciens  entretiendront  un  amour 
mutuel  et  fraternel  ;  et  tous  iront  à  qui  mieux  mieux.  » 
La  première  de  ces  lois  est  notre  consolation,  la  seconde, 
Messieurs,  est  toute  notre  espérance,  avec  la  grâce  de 
Dieu. 

Il  est  dit  qu'à  la  suite  de  cette  institution,  «  il  ne 
se  pouvait  rien  voir  de  plus  beau  et  de  plus  suave  que 
ces  exercices  ;  et  la  ville  d'Annecy  se  vit  bientôt  habitée 
des  plus  beaux  esprits, non  seulement  du  Genevois,  mais 
encore  de  toute  la  Savoie.  »  Et  nous  aussi,  Messieurs, 
nous  verrons  grandir  cet  arbre  encore  jeune  de  l'Univer- 
sité ;  il  étendra  ses  branches  non  seulement  sur  notre 
région  mais  dans  tout  le  pays.  Lui  aussi,  comme  l'oran- 
ger, produira  fleurs  et  fruits  ;  fleurs  pures  et  parfumées 
qui  porteront   partout^  par  les   écrits  et  la  parole,  la 
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bonne  odeur  de  Jésus-Christ;  fruiis  de  vertu  et  de  sa- 
lut, selon  cette  recommandation  de  notre  Maître  Jésus  : 
«  Vous  ne  m'avez  pas  choisi,  mais  moi  je  vous  ai  choisis, 
et  je  vous  ai  établis  afin  que  vous  alliez  et  que  vous 
portiez  du  fruit,  et  que  votre  fruit  demeure.  »  Il  demeu- 
rera. Messieurs,  le  fruit  que  portera  cette  institution  de 
science  et  de  sainteté  ;  il  nourrira  cette  génération  ma- 
lade et  débilitée  dont  il  refera  le  tempérament  moral  et 
religieux  ;  c'est  là  toute  notre  fm  et  notre  ambition. 
D'autres  peuvent  prétendre  à  être  l'arbre  séducteur  de 
la  science  du  bien  et  du  mal  :  pour  nous,  s'il  plait  à  Dieu, 
nous  serons  l'arbre  de  vie. 


m 


Pour  expliquer  le  patronage  que  nous  avons  choisi,  il 
me  resterait.  Messieurs,  à  vous  montrer  dans  François 
le  modèle  de  ces  Lettres  chrétiennes  dont  il  avait  été  le 
disciple  et  le  maître.  Mais  entreprendre  ce  sujet,  qui  est 
principalement  un  sujet  littéraire,  ce  serait  peut-être  se 
tromper  de  chaire,  de  lieu  et  d'heure.  Aussi  bien,  avez- 
vous  ici  qui  m'en  di&pense.  Ce  n'est  pas  moi,  c'est  un 
autre  ;  ce  n'est  pas  le  matin,  c'est  le  soir  qui  vous  réserve 
ce  charme  et  cette  instruction  (1). 

D'ailleurs  ce  modèle  vous  l'étudiercz  un  jour,  vous  le 
lirez  bientôt.  Vous  connaissez  déjà  la  Philothée  de  Fran- 
çois de  Sales  ou  son  Introduction  à  la  vie  dévote,  vous 
ne  tarderez  pas  à  connaître  son  Etendard  delà  croix,  ses 
controverses,  ses  sermons,  ses  admirables  lettres,  surtout 
son  sublime  traité  de  lAmour  de  Dieu  ;  et  vous  me  di- 
rez alors  si  vous  savez  une  langue,  à  cette  époque  sur- 

(1)  M.  de  Margerie,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres,  donnait  en 
cette  même  fête  du  jeudi  29,  comme  à  toutes  les  soirées  du  jeudi  de 
ce  trimestre,  des  conférences  publiques  sur  saint  François  de  Sales. 
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tout,  qui  approche  de  cette  langue  !  On  sait  sa  suavité, 
mais  qui  dira  sa  puissance  et  son  énergie?  Elle  aborde  tous 
les  tons,  elle  a  toutes  les  cordes,  elle  prend  toutes  les 
nuances.  C'est  une  langue  unique,  la  langue  de  saint 
François  de  Sales.  Ou  mieux  encore,  Messieurs,  disons  le 
mot  qui  explique  tout;  c'est  la  langue  de  l'amour  de 
Dieu,  Tel  est  le  trésor  oii  elle  tire  des  richesses  infinies, 
richesses  toujours  anciennes  et  toujours  nouvelles  :  De 
thesawo  suo  nova  et  vetcra.  «  Ce  qu'il  y  a,  écrit-il,  de 
plus  parfait  dans  l'univers  c'est  l'homme,  dans  l'homme 
c'est  l'âme,  dans  l'âme  c'est  l'amour  ;  et  dans  le  genre 
d'amour  c'est  l'amour  de  Dieu!  »  —  0  aimer!  s'écrie-t-il 
après  saint  Augustin,  ô  aller  à  Dieu!  ô  mourir  à  soi- 
même  !  ô  parvenir  jusqu'à  Dieu  !  là  est  le  bonheur.  » 

Telle  est  l'inspiration  supérieure,  surhumaine  de  l'élo- 
quence de  François.  Vous  nous  dites,  Messieurs  des  let- 
tres, qu'il  faut  une  grande  passion  pour  faire  une 
grande  parole  :  quelle  plus  grande  et  plus  sainte  passion 
que  celle-là  ?  Embrasé  de  cette  flamme,  voilà  que 
François  de  Sales  la  promène  partout,  et  elle  éclaire 
tout.  C'est  l'amour  qu'il  voit  en  Dieu  ;  «Oserai-je  le  dire? 
se  demande-t-il,  il  semble  que  le  cœur  de  Dieu  soit  pas- 
sionné pour  le  nôtre  !  »  C'est  l'amour  qu'il  voit  dans 
l'œuvre  surnaturelle  de  Dieu  :  «  Dans  la  sainte  Église  de 
Dieu  tout  appartient  à  l'amour,  toi:t  est  fondé  sur  l'a- 
mour, tout  aboutit  à  l'amour  et  tout  est  amour.  Dieu  qui 
a  créé  l'homme  à  son  image  veut  qu'en  l'homme  comme 
en  lui,  tout  soit  ordonné  par  l'amour  et  pour  l'amour.  » 
C'est  Dieu  qu'il  aime  en  l'homme,  et  l'amitié  elle-même 
n'est  qu'une  des  formes  excellentes  de  cet  amour  divin  : 
«  Il  faut,  s'écrie-t-il,  bien  lier  nos  aftections,  mais  avec 
la  chaîne  d'or  du  pur  et  saint  amour!  »  Vue  en  Dieu, 
la  croix  elle-même  lui  semble  pleine  de  charme  :  «  Ai- 
mons bien  nos  croix  elles  sont  toutes  d'or,  répète-t-il,  si 
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nous  savons  les  regarder  du  biais  qu'il  faut.  »  Il  n'y  a 
pas  jusqu'à  la  mort  que  l'amour  ne  trausfigure  :  «  La 
mort  ne  peut  contrister  un  cœur  qui  ne  vit  que  pour 
aimer,  et  qui  sait  que  son  amour  est  toujours  vivant.  » 

Vous  étonnerez-vous  alors  que  toutes  les  créatures 
soient  appelées,  dans  ses  pages,  à  lui  représenter  ce 
divin  objet  de  sadilection?  De  là  les  habitudes  familières 
de  son  style  avec  tous  ces  ouvrages  delà  nature  qu'il  élève 
à  l'honneur  de  lui  représenter  les  œuvres  de  la  grâce. 
Voici  ses  avettes,  ses  alcyons,  ses  apodes,  ses  lapins 
blancs,  ses  faucons,  ses  tourterelles,  ses  mères-poules, 'ses 
mandragores,  et  ces  milliers  de  créatures  vivantes  ou  ina- 
nimées dont  je  vous  abandonne  la  physiologie  et  This- 
toire  naturelle  pour  ce  quelle  peut  valoir,  mais  dont 
j'aime  à  recueillir  les  charmantes  allégories  qu'en  tire  le 
saint  et  le  poète.  Je  dis  le  poète.  Messieurs,  car  si  la 
poésie  est  définie  par  vous  l'expression  de  l'insensible 
rendu  par  le  sensible,  qui  fut  jamaisplus  poète  que  saint 
François  de  Sales  ? 

A  cette  langue  admirable,  un  seul  honneur  manquait  : 
il  vient  de  lui  être  décerné.  Consacrée  déjà  par  le  suf- 
frage .de  trois  siècles,  elle  vient  d'être  consacrée  par  un 
acte  solennel  de  l'Eglise  catholique.  En  élevant  S.  Fran- 
çois, au  titre  de  Docteur,  en  décernant  cet  honneur  à 
ses  écrits  français,  elle  a  donné  à  cette  langue  pour  la 
première  fois,  ce  que  j'oserais  nommer  une  naturalisa- 
tion ecclésiastique.  C'est  inouï  dans  ses  fastes,  où  les 
grands  écrivains  qu'elle  a  élevés  à  ce  rang  parlent  tous 
l'une  des  deux  langues  de  la  (Irèce  ou  de  Rome.  Fran- 
çois de  Sales,  le  premier,  a  fait  de  notre  langue  une 
langue  sacrée. 

Maintenant,  Messieurs,  tournons-nous  vers  notre  cé- 
leste patron.  Demandons-lui,  à  l'issue  de  ce  divin  Sacrifice, 
non-seulement  exemple,  mais  aiLssi  protection.  L'heure 


150  SAINT  FRANÇOIS   DE   SALES 

présente  est  difficile  ;  que  sa  parole  nous  rassure  :  «  Con- 
fiance !  nous  crie-t-i] ,  laissez  courir  le  verrt  ;  ne  pensez  pa» 
que  tout  ce  frifillis  des  feuilles  soit  le  cliquetis  des  armes.» 
" —  Mais  quoi,  comment  ne  pas  trembler?  voici  que  l'en- 
nemi est  en  armes,  nous  sommes  assiégés  !  —  Qu'im- 
porte encore  ?  Le  courage  est  la  vertu  de  l'amour,  et 
quoiqu'il  advienne,  ne  cessons  pas  de  travailler  :  «  C'est 
une  mauvaise  tristesse  que  celle  qui  nous  ferait  aban- 
donner le  soin  de  l'œuvre,  comme  Agar  qui  laisse  son 
fils  sous  l'arbre  pour  pleurer.  »  —  Chrétiens,  ne  vous 
faites  pas  peur  de  la  persécution  ;  c'est  elle  qui  vous 
consolidera,  qui  vous  couronnera.  «  Quand  Notre-Sei- 
gneur  Jésus  fut  en  croix,  il  fut  déclaré  roy,  même  par 
ses  ennemis.  Les  institutions  aussi  bien  que  lés  âmes 
qui  sont  en  croix  sont  roynes.  )> 

Et  puis  sursum  corda  !  que  notre  université  soit  comme 
ce  nid  de  l'alcyon  ouvert  seulement  du  côté  qui  re- 
garde le  ciel  :  «  Au  dedans  il  est  si  ferme  et  si  impé- 
nétrable que  les  ondes  le  surprenant,  jamais  l'eau  n'y 
peut  entrer,  ains  tenant  toujours  le  dessus,  demeure 
emmy  la  mer,  sur  la  mer,  maître  de  la  mer.  >■>  Ainsi  de- 
meurons-nous au  milieu  des  tempêtes.  Ainsi  «  au  milieu 
des  tribulations,  comme  le  rossignol  emmy  le  buisson 
d'épines,  nous  ne  cesserons  de  chanter  :  Vive  Jésus  !  » 

L.  Baunard. 


THEOLOGIE   MOKALE. 


DE    l'heure    où   il    est    PERMIS  DE  COMMENCER    LA  RÉCITATION 
PRIVÉE    DE    l'office    DIVIN. 


Il  n'a  pas  manqué  de  théologiens  qui  ont  pensé  que  l'obli- 
gation da  Bréviaire  est  attachée  non  pas  au  jour  naturel 
mais  au  jour  ecclésiastique. 

Telle  paraît  avoir  été  l'opinion  de  saint  Thomas  ;  voici 
comment  le  docteur  angélique  s'exprime  Qaodl.  5,  a.  28  : 
«  Girca  clericos  quaesitum  est  unum  :  utrum  scilicet  liceat 
clerico,  qui  tenetur  ad  horas  caaonicas,  dicere  matutinas 
sequentis  diei  de  sero  ;  et  videtur  quod  non.  Dicitur  enim 
Eccli.  20,  7  :  «  Lascivus  et  imprudens  non  servabit  tempus.» 
Sediste  in  dicendo  matutinas  non  observât  tempus;  cumenim 
dies  incipiata  média  nocto,  videtur  quod  matutinas  sequen- 
tis diei  dicat  in  die  prœcedcute.  Ergo  videtur  quod  hoc  ad 
lasciviam  et  imprudenliam  pertineat,  et  ita  videtur  esse  pec- 
catum 

«  lîespondeo  dicendum,  quod  hic  consideranda  est  inten- 
tio  ejus  qui  praevenit  tempus  in  matutinis  dicendis,  vel  in 
quibuscum^iue  horis  canonicis.  Si  enim  hoc  facit  propter 
lasciviam,  ut  scilicet  quietius  somnoleotise  et  voluptati  vacet, 
non  est  absque  peccato.  Si  vero  hoc  faciat  propter  necessita- 
tem  ,.,  puta  si  clericus  vel  magister  débet  videre  lectiones 
suas  de  nocte,vel  propter  aliquid  aliud  hujusraodi,  licite  potest 
de  sero  dicere  matutinas,  et  in  aliis  horis  canonicis  tempus 
praevenire,  sicut  etiam  hoc  in  solemnibus  ecclesLis  fit,  quia 
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melius  est  Deo  utrumque  reddere,  scilicet  et  débitas  laudes  et 
alla  honesta  officia^  quain  qaod  per  ununi  aliud  impediatur. 

«  Ad  primura  dicendum,  quod,  quantum  ad  contractus  et 
alla  hujusmodi,  dies  incipit  a  média  nocte  ;  sed  quantum  ad 
ecclesiasticum  offlcium  et  solemnitatum  celebritates,  incipit  dip.s  a 
vesperis;  unde  si  aliquis,  post  dictas  vesporas  et  completorium, 
dicat  matutinas,  jam  hoc  pertinet  ad  diem  sequentem.  » 

Martin  Azpilcueta,  le  fameux  docteur  de  Navarre,  duns  son 
traité  de  la  prière  et  des  heures  canoniques,  c.  3,  n.  60, 
rapporte  ce  texte  de  saint  Thomas  et  l'approuve  complète- 
ment. BelUirrain  penche  vers  le  même  sentiment  dans  son 
traité  des  bonnes  œuvres,  c.  18,  n.  14. 

La  conséquence  de  cette  opinion,  c'est  que  l'on  peut,  de 
plein  droit,  commencer  la  récitation  d'un  office  a  vesperis  diei 
prxcedentis,  et  que,  pour  justifier  cette  pratique,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  recourir  à  l.i  coutume  qui  aurait  introduit  un 
privilège  reconnu  par  ri^glise.  Bien  plus,  à  la  rigueur,  il  sui- 
vrait de  cette  même  opinion  que  l'on  accompUrait  la  subs- 
tance du  précepte  en  anticipant  non  seulement  les  matines  et 
les  laudes,  mais  aussi  les  petites  heures  et  le  reste  de  l'office. 

Le  docteur  de  Navarre  aperçut  parfaitement  cette  consé- 
quence, mais  il  n'osa  pas  l'admettre  en  pratique.  Nous  citons 
ses  paroles:  a  Exhocdicto  infertur....  recte  dictura  a  S.Thomà 
quod,  quantum  ad  horarurn  recitationem,  unusquisque  dies 
incipiat  a  sua  vespera,  pro  quo  est  Concihum  Compendii  et 
decretum  Alexandri  III  ;  tertio,  verum  esse  dictum  illud  Cae- 
lani,  diem,  quoadhoias  recitandas,  durare  usque  ad  mediam 
ncctem  et  incipere  a  vesperis,  quœ  insignis  est  prœfatorura 
textuum  declaratio.  Sequitur  quarto,  recte  dixisse  S.  Tho- 
mam,  eum,  qui,  dicta  vespera  et  completor-io  unius  diei  sero, 
dixit  matutinum  sequentis  diei,videri  eas  dicereilio  die, quod 
tamen  non  procedere  nisi  quoad  matutinum  et  laudes,  dixit 
Caietamus.  Qui,  licet  absque  uilo  texta  et  ratione  ita  declaret 
dictum  S.  Thoraœ,  fundatum  a  nobis  maximœ  auctoritatis 
textibus,  ea  tamen  ratione  nobis  placet,  quod  consuetudo  ge- 
neralishabere  videturnon  esse  dicendas  prœcedente  die  horas 
alterius  diei  ultra  laudes.  Quamvis  enim  rat:o  S.  Thomœ  de 
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rigore  videatur  concliidere  idem  quoad  prim^îmet  tertiam  et 
alias  omnes  horas,  consuctudo  tamen  prœfata  illud  limjtans 
rationi  valde  consona  videtur.  Quaproptcr  nunquam  rcspon- 
dere  ausis  fui  licere  dicere  in  vespera  pvima.m  aliasve  horas 
alterius  diei,  exceptis  matii  liais  et  laudibus,  qaod  ips'um  de- 
ciditS.  Antoninus,  dicens  quod  neque  in  capella  Papse  reci- 
tatur  prima  statim  posfc  matutinum,  nisi  cum  post  mediam 
noctem  dicantur.  » 

D'autres  cependant  allèrent  plus  loin  :  ils  adoptèrent  la 
conséquence  devant  laquelle  Azpilcueta  s'était  arrête,  ou  du 
moins  ils  la  regardèrent  comme  probable.  Voir  les  théologiens 
de  Salamanque,  tr.  16,  c.  3,  p.  3,  n.  i3. 


II 


L'opinion  que  nous  venons  de  rappeler  ainsi  que  les  consé- 
quences qui  en  découlent  n'ont  plus  guère  de  partisans.  On 
reconnaît  généralement  que  l'obligaLion  du  Bréviaire  est 
attachée  au  jour  naturel^  et  qu'elle  court  de  minuit  à  minuit  : 
voir  Saarez,  De  hori's  canonicis,  lib.  4.  c.  3  et  io,  Acla  S.  Sedis, 
tom.  9,  p.  37,  et  les  traités  spéciaux  sur  la  matière. 

11  en  résulte  que,  s'il  est  permis  d'anticiper  la  récitation  de 
l'office,  ce  ne  peut  être  qu'en  vertu  d'un  privilège  admis  par 
l'Eglise  ;  que  partant  il  n'est  permis  d'anticiper  que  la  partie 
de  l'office  en  faveur  de  laquelle  le  privilège  existe  ;  qu'enfin  le 
temps,  à  partir  duquel  il  est  permis  d'anticiper,  est  déterminé 
par  ce  môme  privilège. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  qu'en  réalité  il  existe 
un  privilège  en  vertu  duquel  il  est  permis  de  commencer  la 
récitation  privée  de  l'office  la  veille  du  jour  auquel  cet  office 
est  assigné.  Nous  croyons  aussi  inutile  de  démontrer  que  ce 
privilège  existe  seulement  pour  les  matines  et  les  laudes,  et 
nullement  pour  les  petites  heures.  Toute  la  difficulté  consiste 
à  déterminer  le  moment  à  partir  duquel  il  est  permis  de 
commencer  la  récitation  de  roffice  du  jour  suivant. 

Pour  résoudre  cette  question  avec  sûreté,  il  faut  avant  tout 
se  pénétrer  d'un  principe  :  c'est  que  le  privilège  dont  nous 


154  TUÉOLOGfE   MORALE. 

nous  occupons  est  dû  tout  entier  à  la  coutume,  «  lUiid  (raa- 
tutinum)  integrum  dici  potest  ante  dimidiam  noctem  propri» 
diei,  ad  quam  pertinet,  ut  onanes  docent  et  constat  ex 
commun!  consuetudine  ;  quae  est  tota  ratio  extensionis  hujus 
preecepti.  »  C'est  ainsi  que  s'exprime  Suarez,  1.  c.  c.  23,  n.  11. 

Le  même  auteur  trouve  les  premiers  vestiges  de  cette  cou- 
tume chez  les  chrétiens  qui  faisaient  les  veilles  des  dimanches 
et  des  jours  de  fêtes,  partageant  les  nocturnes  entre  les  diffé- 
rentes parties  delà  nuit.a  Verisimile  est,  dit-il  1.  c,  a  principio 
institutionis  hoc  oflicium,  quoad  nocturnes,  interdum  fuisse 
inchoatum  ante  mediam  noctem,  et  ideo  potuit  facile  consue- 
tudine hoc  ampliari.  »  Il  as-ait  déjà  exprimé  la  même  idée  au 
chapitre  15,  n.  2  :  a  Potest  difficultatem  nonnullam  inferre 
quod  diximus^  solitos  fuisse  nocturnos  matutinales  diversos 
per  vigilias  noctis  dici;  unde  necesse  est  fateri  solitum  fuisse 
inchoari  matutinum  ante  mediam  noctem  in  prima  velsaltem 
in  secunda  vigilia  ejus.  Ad  hoc  tamen  jam  responsum  est, 
ordinarie  matutinum  fuisse  inchoatum  post  mediam  noctem  ; 
per  occasionem  vero  so-itum  fuisse  anlicipari  vel  postponi 
aliquantulum,  vel  pro  temporum  vel  solemnitatum  varietate.» 

Nous  croyons  cette  opinion  de  Suarez  tout  à  fait  fondée. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  que  la  coutume,  en  vertu  de  la- 
quelle on  anticipait  matines,  a  varié  pendant  la  suite  des  siè- 
cles. Ainsi  au  temps  de  Suarez  tout  le  monde  admettait  qu'il 
était  permis  de  commencer  l'office  au  coucher  du  soleil  et 
même  une  demi-heure  avant  ;  mais  s'il  s'agissait  d'une  anti- 
cipation plus  considérable  on  n'était  plus  d'accord.  «  Queeri 
potest,  écrit-il,  1.  c,  n.  12,  quanta  possit  esse  anticipatio, 
quœ  sufficiat  ad  implendum  preeceptum.  In  quo  ad  minimum 
certum  est,  ab  occasu  solis  semper  esse  legitimum  tempus  : 
de  hoc  enim  nul! us  dubitat,  et  consuetudo  id  satis  ostendit. 
Deinde  etiam  dimidia  hora  ante  occasum  solis  id  licet  sine 
ullaformidine,  etiam  in  hieme,  licet  aliqui  scrupulosi  timeant, 
sed  sine  fundamento,  quia  consuetudine  receptum  est....- 
Aliqui  vero  consent  majorem  anticipationem  non  esse  licitam, 
inde  argumentum  sumentes  quod  ssepe  per  privilégia  Ponti- 
ficia  coiieediUiriacultas  dicendi  matutinum  una  hora  ante 
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occasum  solis  :  nam  hoc  est  signum  sine  piivilegio  hoc  non 
lieere.  » 

C'est  la  réponse  de  saint  Thomas,  citée  plus  haut,  qui 
donnait  surtout  matière  à  controverse.  Suarez  dit  de  cette 
réponse  :  «  Utinara  tam  clara  esset  in  sensu,  quam  verbis 
omnibus  est  nota.  »  Et  après  en  avoir  rapporté  le  passage 
principal  :  De  sero....  pcst  dictas  vesperas  et  completorimn,  il 
ajoute  :  u  In  quibus  vérbis  statim  occurrit  dubium,  de  quo 
tempore  vesperarnm  vel  completorii  intelligenda  sint.  Qui- 
dam enim  restringere  illa  volunt  ad  legitimum  tempus  in  quo 
secnndum  primam  inftitutionem  completorium  esset  dicen- 
dum.  At  hoc  modo  illa  potius  esset  temporis  restrictio  quam 
ampliatio,  quia  tempus  legitimum  completorii  est  post  occa- 
sum solis  jam  nocte  inchoata...  D.  Thomas  autem  aperte 
voluit  ampliare  tempus  illud,  et  ideo  requirit  rationabilem  ali- 
quam  causam  illius  anticipationis...  Alii  volunt  \erba  illa  ex- 
tendere  ad  quod'.ibet  tempus  in  qno  vesperse  et  completorium 
possunt  nunc  juxta  communem  usumprivatim  recitariabsque 
culpa,  etiam  sine  causa.  Et  hœc  \-idetur  ampliatio  nimia  :  sic 
enim  hora  secunda  post  meridiem  posset  dici  matutinum, 
qnod  sine  dubio  dicendum  non  est,  quia  neque  consuetudo 
hoc  habet,  neque  ipse  Summus  Pontifex  hanc  licentiam  con- 
cedit,  nisi  cum  magna  difficultate  et  non  ex  levi  causa.  » 

Parmi  ceux  qui  interprétèrent  le  privilège  de  l'anticipation 
dans  le  sens  le  plus  étendu,  il  faut  citer  Sanchez,  Cons.  Mor. 
lib.  7,  c.  2,  dub.  37.  «  Si  quis  recitet  hodie,  hora  secunda  post 
meridiem,  matutinum  dici  crastinœ  satisfacit  prœcepto,  nec 
peccat  mortaliter...  Probatur,  qaia  jam  illud  tempus,  cum  srt 
hora  vesperarum,  pertinet  ad  sequentem  diem  ;  ergo  qui 
tune  récitât,  censctur  sequenti  die  recitare  matutinum,  ergo 
nom  peccat  mortaliter,  siquidem  récitât  intra  diem,  et  prœve- 
nire  tempus  intra  diem  non  est  mortale...  JJœc  conchtsio  de* 
ducitur  ex  doctrina  citata  D.  Thomse,  Vi'guei'.  Turrecrem.  qui 
dicunt  quod  si  post  vesperas  et  completorium,  dicat  quis  ma- 
tutinum diei  sequentis,  jam  hoc  pertinet  ad  diem  sequentem. 
Eam  etiam  tenuerunt  quidam  recentiores  magistri,  quorum 
quidam  addidit,  quod  si  post  médium  diem  hodiernam  reci- 
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taret  quis  matutinum  dici  craslinre,  saltem  in  quadragesima, 
ubi  vesperse  dicunLur  ante  prandium,  videtur  jam  incœpisse 
dies  sequens,  et  in  rigore  non  videtur  obligandus  ad  moitale, 
nec  ad  iteruin  recitandum.  » 

Quant  à  Suarez,  il  fut  d'avis  qu'il  était  toujours  permis  de 
commencer  Toftice  à  quatre  heures  de  l'après-midi,  et  qu'il 
n'y  avait  pas  lieu  de  distinguer  entre  les  différentes  saisons. 
«  Atque  itacenseo,  dit-il,  l.c.,  n.  14,  sine  uUo  scrupule  posse 
dici  matutinum  ab  hora  quarta  pomeridiana,  tam  in  œstate 
quam  in  hiemc  :  nullam  enim  in  hoc  differentiam  facio,  cum 
distantia  usque  ad  mediam  noctem  et  anteposilio  eadem  sit, 
et  ratio  D.  ïhomae  in  utroque  tempore  œqualiter  procédât  ; 
et  hœc  est  communis  consuetudo  romana.  quam  ubique  sine 
scrupule  acceptaii  videmus.  » 

Pour  l'époque  actuelle,  la  coutume  générale,  approuvée  par 
l'Eglise  et  attestée  par  les  Agenda  ou  les  Ordo  de  tous  les  dio- 
cèses, est  qu'on  commence  la  récitation  de  l'office  divin  à. 
partir  du  moment  oii  le  soleil  est  plus  rapproché  du  cou- 
chant que  du  midi.  Or  comme  cette  coutume  est  le  seul  fon- 
dement qui  légitime  l'anticipation,  il  s'ensuit  que,  sans  ui» 
privilège  particulier,  il  n'est  point  permis  de  réciter  en  tout 
temps  matines  à  deux  heures. 

Le  texte  de  saint  Thomas  a  porté  plusieurs  théologiens  à 
dire  qu'en  vertu  de  la  coutume  il  est  permis  de  réciter 
l'office  au  commencement  du  jovr  ecclésiaslique  ou  au  temps 
des  premières  vêpj-es.  Nous  pensons  que  cette  manière  de 
parler  manque  d'exactitude,  qu'elle  est  de  nature  à  embrouil- 
ler la  question,  et  qu'en  réalité  c'est  à  elle  que  sont  dues  la 
plupart  des  difficultés  ou  des  équivoques  qui  existent  en  cette 
matière. 

En  effet,  nous  l'avons  dit  et  il  importe  de  le  répéter  : 
l'obligation  de  l'office  est  attachée  au  jour  naturel  ;  il  existe 
depuis  lojiytemps  une  coutume  qui  permet  d'anticiper  ;  cette 
coutume  a  varié  et  elle  a  déterminé  le  moment  de  l'antici- 
pation d'une  manière  plus  ou  moins  précise,  mais  elle  ne 
l'a  pas  fait  dépendre  formellement  du  commencement  du  jour 
ecclésiastique.  11  n'y   a   donc   aucune  connexion  nécessaire 
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entre  le  commencement  du  jour  ecclésiastique  etl'anticipatioa 
de  l'ofiice  divin. 

D'un  autre  côté,  les  auteurs  ne  s'accordent  pas  sur  le  com- 
mencement du  jour  ecclésiastique.  Les  uns  le  placent  à  midi, 
d'autres  au  temps  où  les  vêpres  se  disent  au  chœur,  même 
pendant  le  carême,  plusieurs  au  moment  où  le  soleil  est  plus 
près  du  couchant  que  du  midi.  La  S  C.  des  Rites  et  la  Péni- 
tencerie,  interrogées  à  ce  sujet,  ont  renvoyé  ad  probatos 
auciores. 


III 


Nous  ne  pouvons  donc  regarder  comme  scientifiquement 
probable  l'opinion  de  Sanchez,  qui  permet  de  réciter  toujours 
les  matines  à  deu.x  heures  de  l'après-midi.  D'ailleurs,  suivant 
les  principes  de  Sanchez,  il  faudrait  admettre  qu'aujourd'hui 
on  satisfait  à  la  substance  du  précepte,  môme  en  récitant  ma- 
tines à  midi  :  c'est  à  midi  en  cfTet  que,  d'après  la  coutume  ac- 
tuelle, on  peut  commencer  la  récitation  privée  des  vêpres 
et  des  compiles,  comme  au  temps  de  Sanchez  on  pouvait  la 
commencer  à  deux  heures. 

Nous  devons  reconnaître  cepenc'ant  que  cette  opinion  de 
Sanchez  a  été  partagée  par  un  ceitain  nombre  d'auteurs  de 
grand  mérite  :  il  suffira  de  dire  que  les  théologiens  de  Sala- 
manque  l'ont  défendue  et  que  S.  Alphonse  y  a  adhéré  pen- 
dant quelque  temps;  voir  iib.  4,  n.  17-4.  Aujourd'hui  encore 
il  y  a  des  écrivains  aussi  pieu.x  que  savants  qji  la  tiennent 
comme  probable. 

11  faut  ajouter  que  tous  les  arguments  que  l'un  fait  valoir 
contre  celte  opinion  ne  sont  pas  égali;mont  solides.  Ainsi 
quelques-uns  s'appuient  sur  le  principe  inébranlable  de  la 
possession  :  «  Intrinsecum  robur  hujus  opinionis,  disent  les 
auteurs  des  Vind.  Alph.  tom.  ii,  p.  58G,  eliditur  prorsus  a 
principio  inconcusso  possessionis  a  S.  Alphonse  adducto. 
Quippe  ad  satisfacieiidum  legi  cuipiam,  quœ  certa  sit  atque 
possideat  (sicut  est  obhgatio  recitandi  hora  débita  divinum 
officium)  non  sufficit  impletio  probabilis,  sed  requiritur  mo- 
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raliter  certa.  »  Nous  n'examinerons  pas  ici  la  valeur  et  le 
sens  du  principe  de  la  possession;  nous  demanderons'seule- 
ment  :  si  ce  principe  doit  être  appliqué  au  cas  dontnou=;  par- 
lons, pourquoi  ne  devrait-il  pas  l'être  au  cas  du  sous  diacre 
qui  récite  avant  l'ordination  les  heures  auxquelles  il  n'est 
pas  encore  tenu  :  là  aussi  il  s'agit  de  loi  ceitaine  et  d'obser- 
vation douteuse  ;  et  néanmoins  S.  Alphonse  admet  comme 
probable  que  le  sous-diacre  satisfait. 

On  se  prévaut  aussi  des  dispenses  accordées  en  cette  ma- 
tière par  le  Saint-Siège.  «  Accedit  alia  ratio  ex  mente  Ec- 
clesix  petita.  Ecclesia  conccssit  quibusdam  Ordinibus  reli- 
giosis  privilegium  recitandi  cum  rationabili  causa,  matutinum 
hora  seconda  post  meridiem  quocunque  anni  tempore.  Hoc 
vero  privilegium  inutile  esset,  si,  vi  juris  communis,  id  cui- 
cumque  clerico  liceret.  »  Or,  nous  avons  vu  qu'au  temps 
de  Suarez  on  faisait  le  même  raisonnement  pour  démontrer 
qu'il  n'était  pas  permis  de  réciter  matines  une  heure  avant  le 
coucher  du  soleil.  Le  grand  théologien  répondait  facilement  : 
«  Sed  hoc  argumentum  infirmum  est  :  tum  quia  multa  in 
privilegiis  conceduntur,  non  quia  necessaria  sunt,  sed  quia 
petuntur,  vel  propter  timorem  seu  scrupulum,  vel  ob  dubita- 
tionem  ex  variis  opinionibus  ortam  removtndam,  vel  quia 
quod  petitur  ex  rigore  juris  non  licet  et  pendet  ex  consuetu- 
dine,  quse  incerta  vel  varia  esse  potest,  ut  rêvera  contingit  in 
casu  prsesenti.  »  Sanchez  exprime  le  même  principe,  De 
prxc.  Dec.^  liv.  4,  tom.  ii,  n.  4  :  «  Respondeo  sœpe  concedi 
privilégia  ad  pacandas  conscientias,  easque  scrupulorum  sti- 
mulis  liberandas,  etsi  in  rigore  ea  non  essent  necessararia, 
ut  probavi  lib.  ii,  de  matr.  diip.  37,  in  fine.  » 

Il  y  a  plus.  Loin  de  trouver,  dans  les  dispenses  accordées 
par  le  Saint-Siège,  une  objection  contre  l'opinion  de  Sanchez, 
on  pourrait  peut-être  y  trouver  un  argument  en  sa  faveur.  Il 
est  notoire,  en  effet,  que  la  permission  de  commencer  ma- 
tines à  deux  heures  ne  s'accorde  plus,  comme  au  temps  de 
Suarez,  cum  magna  difficultate  et  non  ex  levi  causa;  mais 
qu'au  contraire  elle  se  donne  très  facilement.  Les  vicaires 
apostoliques  peuvent  par  délégation  extraordinaire  la  com- 
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mniquer  à  leurs  prêtres  (!);  quelques  évêques  de  France 
jouissent  d'un  induit  semblable;  enfin  les  Congrégntions  ro- 
maines l'accordent  à  presque  tous  les  ecclésiastiques  qui  en 
font  la  demande  (2);  et  il  esta  notre  connaiss;ince  que  parmi 
les  jeunes  clercs  qui  vont  étudier  à  Rome,  bien  peu  quittent 
la  Ville  éternelle  sans  êîre  munis  de  cette  faculté.  Une  telle 
pratique  ne  semble-t-elle  pas  indiquer  que  le  Saint-Siège  ne 
répugne  pas  à  laisser  une  plus  grande  latitude  en  la  matière  ? 
Enfin  pourquoi  les  partisans  de  l'opinion  de  Sanchez  ne 
pourraient-ils  pas  se  prévaloir  aussi  bien  du  principe  exprimé 
par  S.  Alphonse,  1.  c.  n.  IG3,  quaer.  2  :  «  Hsecque  opinio 
videtur  satis  probabilis  :  PRiECEPTUM  enim  hoc  officii  ex  be- 

NIGNITATE    ECCLESliE    BEMGNE   EST    INTERPRETANDUM    ))  ? 

Quelque  lecteur  se  demandera  peut-être  si,  après  tout,  nous 
ne  regardons  pas  l'opinion,  que  nous  avons  combattue, 
comme  pouvant  être  suivie  en  pratique  :  pour  écarter  tout 
malentendu  nous  répéterons  que,  dans  l'état  actuel  des 
choses,  celte  opinion  ne  nous  paraît  pas  assez  probable  pour 
former  une  règle  de  conduite  prudente  et  sûre.  Si  nous  avons 
émis  les  réflexions  qui  précèdenl,  c'est  qu'il  était  nécessaire 
d'exposer  la  question  sous  tous  ses  aspects. 

T.  BOUQUILLON. 

(1)  «  Recilandi  privatim,  légitima  occurrenta  causa,  matutinum  cum 
laudibus  diei  seqnentis  statim  elapsis  duabus  horis  post  meridiem, 
eamdemque  facullalein  ecclesiasticis  viris,  sive  SBecularibus  sive  re- 
gularibus  communicandi.  » 

(2)  Voici  une  formule  de  concession  émanée  de  la  S.  C.  des  Rites  : 
«  Sacerdos  N.  ut  facilius  niultiplicia  sacri  sui  ministerii  munia  ad- 
implere  valeat,  privilegium  humillime  imploravit  quacumque  anni 
parte  privatam  malulini  cum  laudibus  recitationem  pridie  aulicipandi 
ab  hora  secunda  promeridiana.  Sanctitas  Sua,  référante  subscripto  R.  C. 
secretario,  oratoris  precibus  clementer  annuere  dignata  est,  dummodo 
rationabilis  causa  irapedimento  sit,  quominus  orator  ipse  servet  horam 
a  rubricis  assignatam.  »  La  S.  Cung.  du  Concile  seti.ble  un  peu  moins 
facile  ;  voici  sa  formule  :  D.«  N....  sacerdos  diœcesisX...  bumiliter  pos- 
tulat ut  justa  ac  rationabili  accidente  causa,  Malutinus  cum  Laudibus 
sequenlis  diei,  recitare  valeat  Lora  secunda,  post  meridiem  diei  ante- 
cedenlis.  —  R. '<  Die.  .  SSmusUus  Noster,  audita  relatione  infrascripti 
subsecretarii  S.  Congregationis  Concilii,  bénigne  commisil  Episcopo 
X...  ut,  veris  existentibus  narratis,  petitam  facultatem  recitaudi  hora 
secunda  post  meridiem  diei  prsecedentis  matutinum  cum  Laudibus 
diei  sequentis,  per  modum  tamen  actus  et  non  habitus,  pro  suo  arbi- 
trio  et  conscientia  Oratori  gratis  impertialur.  » 
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l-ONCTIONS    QUI    PEUVENT    OU    NE    PEUVENT    PAS    ÊTRE    REMPLIES 
DANS    LES    ÉGLISES,    CHAPELLES    OU    ORATOIRES. 


Nous  avons  parlé  dans  le  mois  de  septembre  dernier  de  la 
construction  des  églises  et  chapelles;  dans  le  mois  d'octobre 
qui  l'a  suivi,  nous  avons  traité  de  la  bénédiction  et  de  lu  pose 
de  la  primière  pierre  de  ces  églises  et  chapelles.  Nous  croyons 
devoir  expliquer  maintenant  quelles  sont  les  fonctions  diver- 
ses qui  peuvent  ou  ne  peuvent  pas  y  être  remplies. 

Les  églises  sont  ou  paroissiales  ou  simplement  destinées  à 
certaines  fonctions  du  culte  divin,  obligatoires  ou  de  simple 
dévotion;  il  y  a  en  outre  les  oratoires  privés  ou  chapelles 
domestiques.  Parlons  d'abord  des  fonctions  qui  ne  peuvent 
être  accomplies  dans  aucune  de  ces  églises  sans  l'autorisation 
de  l'Ordinaire. 

§1- 

1°  Dans  aucune  église  il  n'est  permis  d'exposer  le  Saint- 
Sacrement,  ni  de  s'en  servir  pour  donner  la  bénédiction  sans 
en  avoir  obtenu  la  permission  de  l'évêque.  C'est  Benoît  XIV 
qui  le  dit  dans  son  décret  du  16  avril  1746  :  IS'on  licet  expo- 
nere  publiée  divinam  Euchanstiam,  nisi  causa  publica  et  epis- 
copi  facultas  intei-venerit.  Ce  décret  avait  été  précédé  de 
divers  autres  (1). 

(1)  Manuale  toi.  jur.  canon.,  ïi'^  3759. 
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On  pourrait  néanmoins,  d'après  un  autre  décret  de  la 
S.  Congrég.  des  Evêques  et  Réguliers  du  9  décembre  1602, 
exposer  la  divine  Eucharistie  s?ns  permission,  en  se  conten- 
tant d'ouvrir  le  tabernacle,  sans  découvrir  le  ciboire,  pourvu 
qu'on  ne  donnât  pas  la  bénédiction,  et  qu'il  y  eût  six  cierges 
allumés  sur  l'autel.  Un  motif  d'intérêt  privé  peut  autoriser 
cette  exposition  qui  doit  être  faite  par  un  prêtre  en  surplis  et 
en  étole  (1), 

2"  La  prédication  dans  les  églises  doit  être  autorisée  par 
l'ordinaire.  Les  prêtres  attachés  au  service  de  ces  églises  sont 
censés  avoir  l'autorisation  d'y  annoncer  la  parole  de  Dieu; 
les  autres  prêtres  doivent  en  obtenir  la  permission  de  l'évê- 
que.  Les  curés  ne  peuvent  la  donner  qu'autant  qu'ils  y  sont 
autorisés,  ou  e.xpressément  par  l'évêque,  ou  par  une  coutume 
qui  ait  les  conditions  requises, et  soit  conséquemment  apfirou- 
vée  par  l'Ordinaire  comme  les  autres  coutumes  légitimes. 
Cette  doctrine  est  tirée  du  Concile  de  Trente  sess.  xxiv,  c.  4  : 
JSuhus  sive  ssecularis  sive  reyulains^  etiam  in  ecclesns  proprio- 
rum  M'dinum,  contradicente  episcopo,  prœdicare  prsesumat. 
Elle  doit  s'entendre  même  du  prône  et  du  catéchisme  (:2). 

3"  Le  même  saint  Concile  défend  aux  évêques  de  laisser  dire 
la  messe  et  administrer  les  sacrements,  non  seulement  par  les 
prêtres  vagabonds  ou  inconnus,  mais  encore  par  tout  prêtre 
étranger,  s'il  n'est  muni  de  lettres  de  recommandation  de  son 
évêque  ou  d'un  célébret  :  Nullus  prxterea  clericus  sine  commen- 
datitiissui  Ordinarii  lilteris,ab  ullo  Episcopo  ad  divina  celebranda 
et  sacramenta  administranda  admitlatur{3).  Singuli  Episcopiin 
suis  diœcesibus  inferdicant  ne  cui  vago  et  ignoto  sacerdoli  miasas 
celebrare  liceat  (4).  Longtemps  auparavant  Innocent  III  avait 
fait  la  même  défense,  dans  sa  réponse  au  Patriarche  de  Jéru- 
salem, insérée  dans  les  Décrétâtes.  [C.  Tine,  de  clerico  père- 
gr  tuante). 

Il  est  d'usage,  dans  plusieurs  diocèses,  que  l'évêque  auto- 

(1)  Ibidem,  n»'  3761  et  3762. 

(2)  Manuale,  n«  1497. 

(3)  Sess.  xxin,  c.  16,  de  Refor. 

(4)  Sess.  xxii,  Décret,  de  Observ. 

Revue  des  sciences  egglés.,  o»  série,  t.  i.  —  févr.  1880,    11-15?. 
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rise  les  curés,  et  autres  prêtres  préposés  au  service  des  égli- 
ses, de  permettre  aux  étrangers  munis  d'un  célébret  de  leur 
Ordinaire,  ou  qui  sont  bien  connus  d'eux,  de  dire  la  messe 
pendant  un  certain  temps,  8  ouiOjours  par  exemple  ;  mais  il 
pourraitexigerqu'ils  ne  donnassent  cette  permission  qu'à  ceux 
qui  auraient  une  licence  écrite  de  lui  ou  de  son  grand  vi- 
caire (1).  Il  peut  exiger  la  même  chose  des  religieux  même 
exempts  ;  et  cela  sous  peine  de  censure.  Les  religieux  étran- 
gers peuvent  néanmoins  célébrer  dans  les  églises  de  leur 
ordre  (2), 

4"  La  permission  de  l'Ordinaire  est  requise  pour  les  prières 
publiques  dans  toutes  les  églises,  celles  des  réguliers  exempts 
seules  exceptées.  Le  gouvernement  n'a  pas  le  droit  de  les 
prescrire,  et  il  ne  peut  que  prier  les  évêques  de  les  ordonner 
dans  leurs  diocèses  respectifs.  Les  réguliers,  même  exempts, 
sont  tenus  sur  ce  point  d'obtempérer  aux  prescriptions  des 
ordinaires  et  de  faire  les  prières  publiques  prescrites  par  eux. 
(S.  Congr.  des  Bites,  16  févr.  1856,  n"  5222,  ad  o"".  et 
26  avr.  d604,  ad  15  (3). 

5°  Le  S.  Concile  de  Trente  défend  d'admettre  dans  les  égli- 
ses, même  exemptes,  et  ailleurs,  les  images  et  les  reliques  qui 
ne  seraient  pas  reconnues  et  approuvées  par  les  évêques  (4). 


S  II. 


FONCTIONS   OUI    PEUVENT    ETRE   REMPLIES    DANS   LES    EGLISES 
PAROISSIALES. 

Toutes  les  fonctions  et  tous  les  exercices  du  culte  peuvent 
être  pratiqués  dans  les  églises  paroissiales,  tous  les  sacrements 
peuvent  y  être  administrés  par  les  ministres  compétents. 

Et  d'abord  1°  le  sacrement  du  Baptême;  et  ce  n'est  même  que 
là  régulièrement  que,  eo  dehors  du  cas  de  nécessité,  il   doit 


(i;  Bouix,  de  Episcopo,  t.  ïi,  p.  290,  etc. 

(2)  Manuai'!,  n»  1015,  etc. 

(3)  V.  Miillibauer,  s^preces  publicœ,  et  ord.  de  Valence,  p.  78. 

(4)  Sess.  XXV,  de  Invocatione  sanctorum  et  sacris  imaginibus. 
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être  conféré  solennellement,  et  il  y  aurait  faute  grate  à  l'ad- 
ministrer ailleurs,  à  moins  qu'il  ne  fût  question  des  enfants 
des  rois  et  des  princes  du  sang,  ou  qu'on  eût  une  autorisation 
émanée  de  l'autorité  compétente.  Les  fonts  baptismaux  ne 
sont  établis  d'ailleurs  que  dans  les  églises  paroissiales  (1). 

2°  Quant  au  sacrement  de  Confirmation,  il  doit  également 
êlre  conféré  dans  les  églises  et  spécialement  dans  celles  qui 
sont  paroissiales.  L'obligation  de  l'administrer  dans  les  églises 
est-elle  sub  gravi  ou  seulement  sub  levi?  Il  y  a  controverse 
sur  ce  point,  et  saint  Alphonse  enseigne  qu'elle  est  au  moins 
sub  levi,  nisi  aliqua  rationabilis  causa  excuset  (2). 

Quoique  les  convenances  puissent  parfois  exiger  que  l'é- 
glise où  ce  sacrement  est  administré  soit  celle  de  la  paroisse, 
il  n'y  a  rien  de  prescrit  à  cet  égard,  et  on  peut  le  conférer 
ailleurs  aussi  bien  que  dans  Féglise  paroissiale.  Mais  il  doit 
l'être  par  l'évêque  du  diocèse  ou  par  un  évêque  autorisé  par 
l'ordinaire  du  diocèse.  Un  évêque  qui,  sans  permission  de 
l'ordinaire,  exerce  une  fonction  épiscopale,  telle  que  celle  de 
confirmer  même  son  sujet,  sur  un  territoire  étrangei-,  encourt 
ip&o  facto  la  suspense  de  ces  sortes  de  fonctions  :  c'est  le  saint 
Concile  de  Trente  qui  prononce  cette  peine  dans  sa  scss.,  vi 
eh.  5,  De  Reform. 

3"  C'est  dans  l'église  paroissiale  surtout  que  s'administre 
ordinairement  le  sacrement  de  Pénitence  ;  il  doit  l'être  dans 
les  églises  quand  il  s'agit  des  personnes  du  sexe,  à  moins 
qu'elles  ne  fussent  dans  l'impossibilité  de  s'y  rendre  pour 
cause  d'infirmité  ou  tout  autre  empêchement  légitime.  A 
moins  d'une  concession  spéciale  de  l'Ordinaire,  ce  sacrement 
ne  peut  être  administré  dans  les  oratoires  privés  ou  chapelles 
domestiques. 

4°  Il  va  sans  dire  que  c'est  dans  les  églises  paroissiales  qu'il 
y  a  surtout  permission  de  célébrer  les  saints  mystères,  et  d'y 
dire  autant  de  messes  qu'il  se  trouve  de  prêtres  voulant  y 
remplir  cette  auguste  fonction.  C'est  dans  ces  églises  égale- 
ment que  se  distribue  le  plus  fréquemment  la  divine  Eucha- 

(1)  Manuale,  n°'  328&-3292. 

(2)  Lib.  6,  n»  174. 
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ristie.  La  communinn  pascale  ne  peut  même  régulièrement 
être  faite  que  là,  et  on  ne  satisferait  pas  au  précepte  en  la  fai- 
ailleurs.  Ce  n'est  que  dansées  églises  que  les  fidèles,  qui  n'ap- 
partiennent pas  à  des  communautés  autorisées,  ont  la  per- 
mission de  communier  le  jour  de  Pâques,  quand  même  ils 
auraient  rempli  auparavant  le  devoir  pascal.  Les  aumôniers 
et  autres  prêtres  chargés  de  desservir  les  églises  non  parois- 
siales doivent, le  jour  de  Pâques,  refuser  de  communier  toute 
pei-sonnc  autre  que  celles  de  la  communauté,  qui  se  présente- 
rait à  la  sainte  Table  (1). 

5°  Nous  n'avons  rien  à  dire  quant  au  sacrement  de  TEx- 
trême-Onction,  vu  qu'il  ne  peut  arriver  que  bien  rarement 
qu'on  puisse  l'administrer  dans  les  églises;  mais  il  ne  peut 
être  douteux  que  cela  ne  soit  permis  si  le  malade  se  trouve 
dans  le  lieu  saint. 

6°  Nous  n'avons  également  que  bien  peu  de  choses  à  dire 
relativement  au  sacrement  de  l'Ordre.  Il  doit  s'administrer 
dans  les  église?;,  surtout  dans  les  principales  de  la  localité  :  il 
n'est  pas  toutefois  absolument  nécessaire  qu'elles  soient  pa- 
roissiales ;  les  saints  ordres  peuvent  être  conférés  dans  les 
chapelles  des  séminaires  et  des  évêchés.  La  tonsure  peut 
même,  d'après  le  Pontifical,  être  conférée  en  tout  lieu. 

7^  Quant  au  sacrement  du  Mariage,  on  sait  que,  dans  tous 
les  lieux  où  le  décret  De  Reformatione  matrimomi^  sess.  xxii, 
chap.  1  a  été  promulgué,  les  époux  sont  astreints,  sous  peine 
de  nullité,  de  contracter  mariage  devant  leur  curé,  soit  celui 
de  l'épouse,  soit  au  moins  celui  deTépoux.  et  ont  conscquera- 
ment  le  devoir,  non  seulement  de  donner  leur  consentement 
en  présence  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  pasteurs,  mais  de  se 
faire  administrer  par  eux  la  bénédiction  nuptiale  selon  le  Cé- 
rémonial prescrit  par  l'Église  et  par  conséquent  dans  ce 
lieu  saint.  C'est  donc  ordinairement  dans  l'église  paroissiale 
que  le  sacrement  de  Mariage  doit  être  sdministré,  quoiqu'il 
puisse  l'être  ailleurs,  soit  par  le  curé  des  contractants,  soit, 
avec  sa  permission,  par  tout  autre  prêtre. 

(1)  Rilvalt:  Homanum,  de  Con:mu),ionc  pascKali. 
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Par  là  même,  c'est  dans  les  églises  puroissiales  et  à  la  messe 
de  paroisse,  que  doivent  se  faire  ordinairement  jles  annonces 
de  mariage.  On  peut  voir  dans  les  auteurs  les  cas  qui  peuvent 
être  excepté.!  (1). 

Quant  à  la  bénédiction  des  femmes  après  leurs  couches,  le 
décret  de  la  Congrégation  des  Rites  du  10  décembre  1703, 
déclare  que  bien  que  cette  bénédiction  ne  soit  par  rigoureuse- 
ment de  droit  strict  paroissial,  c'est  au  curé  néanmoins  qu'il 
appartient  de  la  donner.  Bouix  (2)  cite  deux  décisions  de  la 
Sacrée  Congrégation  du  Concile  qui  disent  le  contraire,  et 
l'une  d'elles  s'exprime  en  ces  termes  :  Esse  in  hberlate  puei^pe- 
rarum  accedere  ad quamcumque  ecclesiam sibi bene  visam;  mais, 
fait  observer  ce  docte  canoniste,  ces  décrets  particuliers  ne 
semblent  pas  devoir  prévaloir  contre  le  décret  de  1703,  le- 
quel est  gméral  et  a  été  confirmé  par  la  Constitution  Ad  de- 
bitum  de  (lléraent  XI.  M.  de  Herdt  est  du  même  avis  (3). 

§111. 

ÉGLISES  NON  PAROISSIALES    ET  CHAPELLES  PUBLIQUES. 

Ces  églises  sont  ou  pour  l'usage  des  communautés  ou  pour 
eelui  des  confréries,  ou  enlin  sont  seulement  dts  lieux  de  dé- 
votion, 

I.  —  Églises  de  communauté. 

Ces  églises  appartiennent  ou  à  des  religieux  ou  religieuses 
proprement  dites  qui  émettent  ou  peuvent  émettre  des  vœux 
dits  solennels,  ou  elles  sont  pour  l'usage  de  religieux  ou  reli- 
gieuses improprement  dits  qui  ne  font  que  des  vœux  s^imples, 
quoique  l'institut  soit  approuvé  par  le  Saint-Siège,  ou  môme 
ne  sont  que  tolérés,  leur  institut  n'ayant  d'autre  approbation 
que  celle  de  Tordinaire. 

1°  On  peut  également  dans  toutes  ces  églises  exercer  toutes 

(1)  A^/nwa/e,  n»»  4055-4061. 

(2)  De  Parocho,  p.  509. 

(3)  SacrcE  Liturg.,  pars  G,  n°  11,  V. 
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les  fonctions  ecclésiastiques,  et  y  administrer  tous  les  sdcre- 
ments,  sauf  à  avoir  la  permission  de  l'Ordinaire,  dans  le  cas 
où  elle  est  exigée,  et  en  respectant  les  droits  paroissiaux.  On 
peut  même,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  faire  des  prières 
publiques  dans  les  églises  des  religieux  exempts,  sans  permis- 
sion de  l'évêque. 

Le  Concile  de  Trente  prescrit  aux  réguliers,  même  exempts, 
de  publier  dans  leurs  églises  les  interdits  et  autres  censures 
qui  seraient  portées  non  seulement  par  le  Saint-Siège,  mais 
celles  même  qui  ne  le  seraient  que  par  l'Ordinaire.  Il  en 
est  de  même  des  fêtes  que  les  évêques  croiraient  devoir 
prescrire  dans  leur  diocèse  (1). 

3°  La  coutume,  toute  seule,  revêtue  des  conditions  requi- 
ses, pourrait  autoriser  les  z'éguliers  exempts  à  exposer  le  saint 
sacrement  dans  leurs  églises  sans  en  avoir  demandé  et  obtenu 
la  permission  de  l'Ordinaire. 

4°  L'on  ne  peut  empêcher  les  religieux  de  prêcher  dans 
leurs  églises,  quand  même  ce  serait  en  un  moment  où  la  pré- 
dication a  lieu  dans  l'église  paroissiale,  si  ce  n'est  pas  l'évê- 
que qui  y  prêche,  dit  BenoîtXlV,  ou  qui  y  assiste  en  certaines 
cérémonies  solennelles  (2),  mais  non  s'il  s'agit  des  prédica- 
tions ordinaires.  C'est  la  S.  Congrégation  qui  l'a  ainsi  décidé, 
d'après  M.  Bouix  (3). 

5°  Saint  Pie  V,  dans  sa  Constitution  Etsi  mendicantium^ 
permet  aux  réguliers  de  célébrer  la  messe,  in  diebus  festis, 
dans  leurs  églises  pendant  qu'on  la  dit  à  la  paroisse  ;  et  la 
sacrée  Congrégation  des  évêques  et  réguliers  ne  veut  pas 
qu'on  leur  interdise  cette  célébration  et  la  sonnerie  de  leurs 
cloches  môme  avant  la  messe  paroissiale  (20  octobre  1586). 
Même  décision  rendue  par  la  S.  Congrégation  du  Concile,  15 
septembre  1629  (4). 

On  allègue  contre  ces  décisions  des  paroles  de  Benoît  XIV 
et  des  rescrits  de  la  S.    Congrégation  du  Concile,  mais  on 

(1)  Conc.  Trid.  Sess.  xxv,  c.  12,  de  Regular.  et  Moniaiibm. 

(2i  De  Synoclo^  lib.  ix,  c.  17,  n»  9. 

(3)  De  Regular.,  t.  p,  p.  268. 

{i)  Ferraris,  v°  Missœ  sacrificium,  n"*  30-33. 
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peut  voir  que  ces  paroles  et  ces  rescrits  n'ont  pas  eu  vue  les 
églises  des  réguliers  mais  seulement  d'autres  églises  non  pa- 
roisisales  (1). 

6°  Les  réguliers  peuvent  faire  dans  leurs  églises  toutes  les 
cérémonies  de  la  Semaine  sainte  pourvu  qu'ils  aient  le  person- 
nel nécessaire  pour  remplir  ces  fonctions  conformément  aux 
rubriques  du  missel.  Ils  tiennent  ce  pouvoir  soit  de  la  cou- 
tun:e  qui  est  universelle  sur  ce  point,  soit  des  privilèges  qui 
leur  ont  été  concédés  (2). 

7"  Les  curés  n'ont  pas  le  droit  d'interdire  aux  religieux 
d'annoncer  dans  leurs  églises,  à  l'heure  qu'ils  jugent  conve- 
nable, les  fêtes,  les  veilles  et  tous  les  jeûnes  qui  se  rencontrent 
dans  la  semaine  (3). 

8°  Il  est  spécialement  interdit  aux  séculiers  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  (les  pensionnaires  néanmoins  exceptées)  de  faire 
choix  des  églises  des  communautés  religieuses  de  femmes 
pour  lieu  de  sépulture.  Plusieurs  décrets  émanés  de  la  S  Con- 
grégation des  évêques  et  réguliers  en  font  la  défense,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  dans  le  Traité  de  la  sêpultwe  ecclésiastique, 
n»  10. 

II.  —  Églises  et  chapelles  des  confréries. 

Nous  appelons  de  ce  nom  les  églises  et  chapelles  oii  sont 
établies  des  confréries  en  dehors  de  l'église  paroissiale  et  qui 
ne  leur  sont  pas  annexées. 

Les  églises  et  chapelles  des  confréries,  dans  la  condition 
que  nous  venons  d'expliquer,  sont  indépendantes  du  curé 
quant  à  l'accomplissement  des  fonctions  ecclésiastiques  qui 
peuvent  y  être  exercées.  Ainsi  l'a  décidé  la  S.  Congrégation 
des  Rites  le  10  décembre  1703  ;  et  ce  décret  a  été  confirmé 
par  Clément  XI,  dans  sa  Constitution  Ad  debitwn.  Les  points 
suivants  ont  été  décidés  par  ce  décret  : 

1°  La  bénédiction  et  la  distribution  des  cierges  le  jour  de  la 

(1)  Bouix,  de  Regularibus,  t.  Ii,  p.  344. 

(2)  Ib.  de  Parocho,  p,  523,  vni. 

(3)  Benoit  XIY,  de  Synodo,  lib.  ix,  c.  17,  n»  IG. 
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Chandeleure,  ainsi  que  celle  des  Cendres  le  premier  mercredi 
du  Carême  et  celles  des  Rameaux  le  dimanche  qui  porte  ce 
nom  ne  sont  pa«  des  fonctions  de  droit  strictement  parois- 
sial, et  peuvent  conséquemment  être  accomplies  dans  les 
chapelles  de  ces  confréries. 

2°  On  y  peut  faire  aussi  la  bénédiction  du  feu,  des  semen- 
ces, des  œufs  et  autres  choses  pareilles.  On  y  pourrait  aussi 
bénir  les  femmes  après  leurs  couches,  mais  le  curé  a  droit  à 
remplir  cette  fonction,  ainsi  que  celui  de  bénir  les  fonts  bap- 
tismaux s'il  y  en  avait. 

On  peut  voir,  dans  le  traité  de  Parocho  de  M.  Bouix,  quel- 
ques décisions  en  sens  contraire  de  la  S.  Congrégation  du 
Concile  concernant  la  bénédiction  des  femmes  après  leurs 
couches  (1). 

3°  Les  fonctions  de  la  Semaine  sainte  peuvent  y  avoir  lieu, 
si  on  a  le  nombre  de  ministres  sacrés  qu'exige  le  cérémonial 
du  Missel.  Le  curé  a  droit  d'y  célébrer  la  messe  solennelle  le 
Jeudi-Saint. 

4°  On  n'y  peut  sonner  les  cloches  le  Samedi-Saint  avant 
que  celles  de  l'église  la  plus  digne  se  soient  fait  entendre. 

5o  Les  messes  n'y  peuvent  être  célébrées  solennellement 
qu'aux  grandes  fêtes  de  ces  églises  ou  chapelles  ;  mais  on  peut 
tous  les  jours  y  dire  la  messe  malgré  le  curé  avec  le  consen- 
tement de  rOrdinaire. 

6°  L'Eucharistie  peut  y  être  exposée  pour  les  quarante  heu- 
res, et  l'on  y  peut  donner  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement. 

7»  On  y  peut  également  exposer  les  saintes  reliques,  et  s'en 
servir  pour  bénir  les  fidèles  en  se  conformant  aux  décrets  du 
Saint-Siège  pour  ces  sortes  de  bénédictions.  Il  en  est  de  même 
pour  les  saintes  images. 

8°  Les  curés  ne  peuvent  s'opposer  à  l'exercice  de  ces  di- 
verses fonctions. 

9"  On  y  peut  psalmodier  et  chanter  les  heures  canoniales 
sans  la  permission  du  curé,  si  l'Ordinaire,  pour  justes  motifs, 
n'en  dispose  autrement. 

(1)  De  Parocho,  p.  509. 
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40^  Les  chapelains  peuvent  y  annoncer  les  fêtes  et  les  jeûnes 
sans  en  demander  la  permission  au  curé. 

11°  Le  curé  ne  peut  y  faire  le  calhéchisme  et  y  enseigner 
la  doctrine  chrétienne  malgré  la  Confrérie. 

12°  On  y  peut  prêcher  pendant  l'Avent  et  le  Carême  avec 
la  permission  de  l'Ordinaire,  sans  demander  celle  du  curé. 

13"  On  ne  peut  ni  y  dire  ni  y  chanter  la  messe  avant  la 
messe  de  paroisse,  à  moins  que  l'Évoque  n'en  donne  la  per- 
mission. 

14°  D'après  un  décret  de  la  S.  Congrégation  du  Concile  du 
8  août  1789,rEvêque  ne  peut,  sans  juste  cause,  interdire  la 
célébration  de  plusieurs  messes  dans  les  oratoires  publics  : 
mais,  d'après  un  autre  décret  du  9  janvier  1860,  il  peut  dé- 
fendre qu'on  y  dise  ces  messes  avant  la  fin  de  celle  de  pa- 
roisse, pourvu  que  celle  ci  ait  lieu  à  une  heure  convena- 
ble (1). 

15°  On  y  peut  célébrer  les  funérailles  d'un  défunt  qui  doit 
y  être  inhumé.  Mais  si  ce  mort  est  le  sujet  du  curé  de  la  pa- 
roisse sur  laquelle  la  chapelle  est  situéo,  c'est  au  curii  à  pré- 
sider la  cérémonie  (2). 

16°  L'agrément  de  l'évêque  est  nécessaira  pour  être  inhu- 
mé dans  une  église.  S'il  s^agissait  d'un  endroit  e.xempt,  la 
permission  du  supérieur  du  lieu  serait  requise.  En  France  îl 
faut  de  plus  un  arrêt  du  ministre  des  cult^^s. (Décret  du  30  dé- 
cembre 1809,  art.  73.) 

17"  Les  processions  déterminées  par  les  règles  approuvées 
delà  Confrérie,'peuvent  se f lire  dans  l'enceinte  de  la  chapelle 
sans  permission  ni  intervention  du  curé  ;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  des  processions  qui  se  font  hors  de  la  chapelle  :  c'est 
au  curé  qu'il  appartient  de  les  présider,  à  moins  que  l'évêque 
n'accorde  à  un  autre  cette  permission,  ou  qu'il  ne  s'agisse  de 
la  procession  du  Saint-Sacrement,  qui, d'après  les  rubriques, 
doit  être  porté  par  le  prêtre  qui  a  célébré  la  sainte  messe  (3). 


(1)  Manuale,  W"  G19,  nota  2a. 

(2)  Ib. 

(3)  S.  Coiig.  du  Concile,  29  juin  1859.  Manuale,  ib.  nota  1. 
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Le  chapelain  n'a  pas  droit  de  porter  l'étole  dans  les  proces- 
tions  faites  hors  de  son  église. 

18^  Le  curé,  dans  ces  chapelles,  n'a  pas  le  droit  de  présen- 
ter l'eau  bénite  à  l'Evêque  lorsque  le  Prélat  s'yprésente, quand 
même  ces  chapelles  n'appartiendraient  pas  au.x:  réguliers  ou 
aux  Confréries,  et  n'aient  pas  pour  chapelain  un  bénéficier. 

19°  A  moins  d'un  titre  légitime  le  curé  ne  peut  contraindre, 
en  vertu  de  ses  droits  paroissiaux,  les  chapelains  de  confré- 
rie à  assister  aux  offices  paroissiaux.  L'Evêque  peut  imposer 
cette  assistance  lorsque  l'usage  l'a  établie  et  qu'il  est  en  pos- 
session de  la  prescrire  par  ordonnance.  (S.O.  du  Concile,  21 
juin  16^2  et  8  mai  1627  (1). 

20°  Sans  induit  spécial  du  Saint-Siège,  le  Saint-Sacrement 
ne  peut  être  tenu  en  réserve  dans  les  églises  qui  ne  sont  pas 
paroissiales  ni  églises  de  réguliers  proprement  dits  ;  et  dans 
le  cas  môme  où  l'on  a  obtenu  un  pareil  induit,  on  ne  peut 
l'exposer  dans  ces  églises  sans  la  permission  de  l'Ordinaire. 

21°  Les  curés  n'ont  pas  droit  de  s'ingérer  dans  l'adminis- 
tration des  offrandes  et  des  aumônes  recueillies  dans  lesdites 
chapelles,  ni  de  détenir  en  leurs  mains  les  clefs  des  troncs  qui 
y  sont  placés.  Ils  ne  peuvent  empêcher  les  Confréries  d'admi- 
nistrer les  biens  qui  leur  appartiennent  et  d'en  disposer  comme 
elles  le  jugent  convenable. 

22°  Les  Confréries  peuvent,  sans  la  permission  et  l'inter- 
vention des  curés,  tenir  librement  leur  réunion  conformément 
à  leurs  statuts,  tant  dans  le  cas  oti  elles  sont  érigées  en  dedans 
des  églises  paroissiales,  que  dans  celui  où  elles  en  sont  sépa- 
rées, pourvu  que  ces  réunions  ne  s'opposent  pas  à  la  célébra- 
tion des  divins  offices  et  à  l'exercice  des  fonctions  qu'on  a  à 
remplir  dans  ces  églises. 

23°  Si  le  curé  est  chargé  par  l'Evèque  d'assister  aux  réu- 
nions des  Confréries,  il  n'a  pas,  par  là  même,  le  droit  d'y 
porter  un  vote  décisif. 

(1)  Manuale^  ib.  2  nota. 
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§111. 

ÉGLISES  ET  CHAPELLES  PUBLIQUES  AUTRES  QUE  LES  ÉGLISES 
PAROISSIALES,  ÉGLISES  ET  CHAPELLES  DE  RÉGULIERS  OU  DE 
CONFHÉRIES. 

Pour  déterminer  les  fonctions  qui  sont  permises  ou  interdi- 
tes dans  ces  églises,  on  doit  ce  nous  semble  distinguer  :  ou 
l'évêque  charge  un  prêtre  différent  du  curé  de  la  paroisse  du 
service  de  ces  églises,  ou  il  abandonne  ce  service  au  curé  du 
lieu  où  elles  sont  situées  ; 

Dans  le  premier  cas  le  prêtre  chargé  du  service  en  ques- 
tion peut  y  exercer  les  fonctions  qui  peuvent  l'être  dans  les 
chapelles  des  Confréries  séparées  de  Téglise  paroissiale,  sans 
ou  avec  l'agrément  du  curé,  si  cet  agrément  est  requis, 
et  avec  la  permission  de  l'Ordinaire  lorsque  le  droit 
l'exige. 

Dans  le  second  cas,  le  curé  a  la  faculté  d'y  remplir 
les  mêmes  fonctions,  avec  la  permission  de  l'ordinaire  si  le 
droit  l'exige. 

Quant  au  droit  de  percevoir  et  d'administrer  les  offrandes 
faites  dans  ces  églises,  cette  question  a  été  traitée  dans  la 
Revue,  t.  XXI,  p.  466. 

Nota.  —  L'évêque,  disent  les  Analecta  juris  Pontificii  (1), 
n'a  pas  le  pouvoir  d'empêcher  qu'on  ne  satisfasse  au  précepte 
en  entendant  la  messe  les  chraanches  et  fêtes  chômées  dans  les 
chapelles  qui  ne  sont  pas  privées.  11  ne  peut  ces  jours-là  y 
prohiber  la  célébration  publique  des  saints  mystères. 

§IV. 

CÉRÉMONIES    DE   LA   SEMAINE    SAINTE.  — RÉSERVE. 

Nous  nous  contenterons  sur  la  première  question  de  ren- 
voyer à  la  décision  reodue  par  la  S.  Congrégation  des  rites, 

(1)  XXV»  livr.,col.651. 
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le  26  avril  J876,  pour  le  diocèse  de  Malines,  qu'on  trouvera 
au  t.  XXXIV,  p.  379  de  cette  Revue. 

La  seconde  question  relative  à  la  réserve,  c'est-à-dire  à  la 
conservation  des  saintes  espèces  dans  une  église,  est,  on  le 
comprend,  très  importante  :  il  s'agit  de  savoir  si  ces  saintes 
espèces  peuvent  être  conservées  dans  toutes  les  églises  et 
chapelles  où  il  est  permis  de  célébrer;  s'il  faut  pour  cela  l'au- 
torisation de  l'ordinaire  ;  et  si  cette  autorisation  est  suffisante 
dans  toute  sorte  d'églises  et  d'oratoires.  Et  d'abord  : 

1°  Il  n'est  besoin  d'aucune  permission  pour  tenir  la  ré- 
serve dans  les  églises  paroissiales  ;  mais  en  général  il  faut  un 
Induit  du  Saint-Siège  pour  l'avoir  dans  les  autres  églises. 
€ette  discipline  est  consignée  dans  la  constitution  Quamvis  ju- 
sto  de  Benoît  XIV,  datée  du  30  avril  1749  :  Sacrosancla  Eu- 
charistia  in  ecclesiis,  quœ  parochiales  non  sunt,  retineri  non 
poiest  absque  prsesidio  apostolici  Indulti',  vel  immemorabilis 
consuetiidim's,  quse  hujusmodi  indulti  prxsmnptionem  mducit. 
Le  motif  pour  lequel  cette  permission  est  censée  accordée  il 
toutes  les  églises  paroissiales,  est  que  la  raison  prépondérante 
qui  autorise  à  conserver  les  espèces  sacramentelles  c'est  afin 
que  les  moribonds  puissent,  avant  de  mourir,  recevoir  ce  pré- 
cieux viatique  qui  leur  est  nécessaire  pour  le  grand  voyage 
de  l'éternité. 

Les  cathédrales,  quand  même  elles  ne  seraient  pas  parois- 
ses, ont  aussi  le  privilège  d'avoir  la  réserve  ;  mais  elle  doit 
être  placée  ailleursqu'au  maître-autel,  à  cause  des  fonctions 
pontificales  qui  doivent  y  être  remplies  par  l'Evêque  et  qui 
obligent  assez  souvent  le  Prélat  à  tourner  le  dos  à  l'autel.  Un 
induit  pontifical  est  nécessaire  aux  collégiales  pour  avoir  part 
à  la  faveur  (i).  Les  églises  des  réguliers,  autres  que  les  ora- 
toires de  leurs  granges,  peuvent  également  avoir  la  réserve 
ainsi  que  les  religieuses  cloîtrées  :  Il  peut  y  avoir  en  effet 
dans  ces  maisons  des  infirmes  à  administrer  (2)  (S.  C.  du 
Conc.  en  1585).—  Il  n'en  est  pas  de  même  des  églises  des  re- 


(1)  s.  Alphonse,  lib.  <5,  m  426,  v»  lUcultvno. 

(2)  Ibid. 
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ligieux  et  religieuses  simplement  approuvés  par  l'Ordiaaire, 
ni  do  celles  dos  conservatoires  non  érigés  par  autorité  apos- 
tolique, qui  demeurent  soumis  aux  droits  paroissiaux.  Néan- 
moins d'après  Ferraris  (I)  et  notre  Matinale  {^)  la  Sacrée  Con- 
grégation a  décidé  que  les  séminaires  pouvaient  avoir  la  ré- 
serve, ainsi  que  les  collèges  qui  ont  des  pensionnaires. 

Le  cardinal  Pelra  semble  dire,  dans  saint  Alphonse,  que, 
d'après  un  décret  de  la  S.  Congrégation  du  Concile,  les  hôpi- 
taux ont  besoin  d'un  induit  pontificalpour  posséder  la  réserve 
dans  leur  chapelle  ;  mais  ces  maisons  ayant  des  malades, 
souvent  en  grand  nombre,  qu'il  faut  administrer  de  jour  et  de 
nuit,  doivent  être  mises  au  rang  des  paroisses  :  aussi  est-ce  la 
coutume  qu'on  y  garde  les  saintes  espèces,  et  cette  cou- 
tume paraît  être  immémoriale,  condition  suffisante  pour  légi- 
timer cette  pratique,  d'après  la  constitution  Quamvis  justo  de 
Benoît  XIV,  du  30  avril  1749,  §  24,  où  il  est  dit  que,  juxta 
canonicam  disciplinaîn,  Eucharistia,  in  ecclesus  quœ  parockiales 
non  sunt,  retineri  non  potest  absque  apostolico  indulto,  vel  con- 
suetudine  immemovabili [seu  centenaina)  quœ  hiijusmodiindulti 
prœsumplionem  inducit.  Nous  devons  toutefois  faire  observer 
que,  d'aprè-  un  décret  de  la  S.  Congrégation  du  Concile  du 
28 juillet  1708,  la  coutume  centenaire  ou  imméinoiiale  ne 
pourrait  autoriser  le  maintien  de  la  réserve  dans  une  église 
si  on  venait  à  constater  qu'elle  n'a  été  introduite  que  par  un 
titre  non  va'able,  telle  que  le  serait  ia  permission  émanée  du 
seul  ordinaire.  Mais  quant  aux. hospices  ils  ont  toujours  pour 
eux  la  raison  que  ces  maisons  sont  des  espèces  de  paroisses 
011  le  Saint-Sacrement  a  plus  besoin  d'être  à  la  disposition 
des  aumôniers  le  jour  et  la  nuit  qu'il  n'y  a  nécessité  qu'il  le 
soit  à  celle  des  curés  dans  la  plupart  des  paroisses  (3). 

11  est  évident  que  les  chapelles  des  confréries  et  autres  non 
paroissiales  ne  peuvent,  sans  Induit  Pontifical,  avoir  la  ré- 
serve (4).  Les  Evoques  eux-mêmes  ont  besoin  de  cet  Induit 

(1)  V°  Oratoriuni,  W  93. 

{2, 3.m. 

Cii  Boilix,  (le  Episcopo,  t.  ii,  p.  122. 

(4)  Cepeailaiit  Ferraris,  v  Episcopus,  art.  6,  W"  144,  cite  une  fl'-'cision 
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pour  tenir  le  Saint-Sacrement  dans  leur  chapelle,  et  Pie  IX 
dit  à  feu  Mgr  Chatrousse,  Evêque  de  Valence,  dans  une  au- 
dience qu'il  lui  accorda,  que  cette  permission  lui  fut  refusée 
par  son  prédécesseur  lorsqu'il  était  archevêque  de  Spolette. 

Saint  Alphonse,  à  l'endroit  cité  ci-dessus,  fait  observer  que 
le  Saint-Siège  n'autorise  la  réserve  dans  les  chapelles  rurales 
que  lorsqu'elles  sont  éloignées  des  églises  paroissiales,  et 
qu'autant  qu'il  y  a  dans  ces  chapelles  concours  des  fidèles.  Il 
cite  à  l'appui  de  cette  assertion  le  témoignage  du  Cardinal 
Petra.  Il  fait  observer,  en  outre,  avec  ce  même  Cardinal,  que 
le  droit  de  garder  la  clef  du  tabernacle  appartient  au  curé 
seul,  et  qu'on  ne  doit  pas  laisser  cette  faculté  aux  religieuses 
non  plus  qu'aux  laïques,  même  le  Jeudi-Saint  ;  à  moins  que 
l'usage  n'ait  légitimé  cette  pratique  de  temps  immémorial, 
ainsi  que  cela  a  lieu  en  Espagne,  à  Naples,  dans  la  Sicile,  et, 
paraît-il,  également  en  France. 

D'après  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  des  églises  non  parois- 
siales, il  est  manifeste  que  l'Evcque  ne  peut  concéder  la  ré- 
serve dans  les  chapelles  privées.  Un  Induit  de  Rome  est  né- 
cessaire pour  cela,  et  Rome  n'est  pas  dans  l'usage  de  l'accor- 
der, disent  les  Analecta  (1),  relatant  l'opinion  du  consulteur 
de  la  cause  exposée  dans  cette  feuille. 

Cependant  l'Evêque  pourrait  donner  des  permissions  tem- 
poraires aux  chapelles  non  paroissiales.  An  in  eadem  Confra- 
trum  ecclesia,  de  sola  licentia  Epùcopi,  et  per  tempora  ab  ipo 
praefinita,  liceat publicœvenerationi  expnnere  SS.Sacramentum; 
illudque  tandiu  in  tabernaculo  retineve.  S.  Congr.  resp.  affir- 
mative. Die  12  aug.  1747,  ad  4""^ 

11  peut  même  y  avoir  des  tabernacles  aux  autels  des  cha- 
pelles qui  ne  sont  pas  paroisses  en  ayant  soin  de  ne  pas  fer- 
mer les  portes  :  An  et  quomodo  in  dicta  ecclesia  S.  Marias.,. 

de  la  s.  Congrégation  des  Rites  du  11  juin  1604,  dans  laquelle  il  est  dit 
que,  pour  cause,  l'évêque  peut  permettre  aux  confréries  d'avoir  le  St-Sa- 
creruent  dans  leur  cLapelle  ;  mais  cette  décision  n'étant  que  particulière, 
et  pouvant  avuir  été  rendue  pour  des  motifs  très  spéciaux,  ne  peut  déro- 
ger à  la  règle  établie  par  la  Const.  Quamvis  juito  de  Benoît  XI7  et  par 
presque  toutes  les  décisions  des  Congrégations  romaines. 
(1)  XXY*  Uviaison,  c.jI.  635. 
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retineri  possit  labernaculum  jam  extructum,  seu  potius  sit  locus 
ejus  demolitioni  in  casu  ? —  S.  Congr.  resp.  ad  primam  partem 
affirmative,  remoto  ostiolo  ;  négative^  ad  secundam.  11  jul. 
1767  (1). 

Quoique  les  Evêques  ne  puissent  pas  permettre  de  célébrer 
dans  les  chapelles  domestiques  et  qu'on  ait  besoin  pour  cela 
d'un  Induit  apostolique, les  Ordinaires  ne  sont  pas  néanmoins 
absolument  dépouillés  de  tout  pouvoir  en  ee  point.  On  voit 
par  «ne  décision  de  la  Congr,  du  Concile,  datée  du  20  dé- 
cembre I806,  que  cette  Sacrée  Congrégation  reconnaît  aux 
Evêques  la  faculté  de  permettre  cette  célébration  dans  des 
Cas  graves  et  urgents  qui  ne  sont  que  passagers  et  n'ont  pas 
de  suite.  An  Fpiscopus possit,  justa  intermente  causa,  concedere 
celebrandi  facultatem  in  oi^atoriis  privatis  in  casu  ? —  S.  Congr. 
etc..  respondit  négative,  nisi  tamen  magnse  et  urgentes  adsint 
causse  et  per  modum  actus  tantum  (2) . 

Parmi  ces  causes  graves  pourrait-on  énumérer  le  motif 
d'administrer  le  Viatique  à  un  malade?  Consultée  deux  fois 
sur  ce  point,  la  Sacré  Congrégation  du  Concile  répondit  Né- 
gativement, la  première  fois  en  réponse  à  une  consultation  du 
Gard.  Paleotti,  Archevêque  de  Bologne,  datée  du  26  octobre 
1566,  et  la  seconde  en  réponse  à  une  demande  du  Cardinal 
Infant  du  Portugal,  Légat  du  Saint-Siège,  datée  du  22  sept. 
1573,  auquel  la  S.  Congrégation  dit  que  la  chose  n'était  pas 
possible  et  qu'on  ne  devait  pas  accorder  la  dispense. 

Les  Eminentissimes  Pères  jugèrent  donc  qu'ily  avait  moins 
d'inconvénients  à  laisser  mourir  un  malade  sans  viatique 
qu'il  y  en  aurait  à  ouvrir  la  voie  d'irrévérence,  qui  se  rencon- 
trerait fréquemment  s'il  était  permis  de  célébrer  dans  les 
maisons  privées  pour  donner  le  viatique  aux  malades  (3). 

Quels  sont  donc  les  cas  de  grande  et  urgente  nécessité  ? 

Ces  cas,  dit  le  rédacteur  des  Analecta,  sont  tous  ceux  pour 
lesquels  les  Evêques  peuvent,  d'après  les  SS.  Canons,  per- 


(1)  V.  Mulhban'T,  v°  Sacramenti  Eucharùtice  a$s«rvatio. 

(2)  A'i'thcta,  xxv»  livraison,  col.  GIO. 

(3)  lOid.,  col.  624  et  641,  ii»  54. 
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mettre  la  célébration  de  la  messe  hors  des  églises  publiques, 
lorsque  l'utilité  du  public  l'exige  et  que  cette  utilité  peut 
être  procurée  par  la  célébration  dans  les  chapelles  privées(l). 
Car,  dit  le  rédacteur  précité,  si  le  besoin  d'une  population  le 
demande,  en  temps  de  peste  par  exemple,  et  qu'on  n'ait  pas 
d'église  publique,  l'Evêque,  en  pareil  cas.  peut  permettre  de 
célébrer  dans  un  oratoire  privé,  puisqu'alors  il  pourrait  don- 
ner la  permission  de  célébrer  en  pleine  campagne.  Mais  il  ne 
pourrait  autoriser  à  y  dire  la  messe  pour  l'unique  motif  que 
l'indultaire  est  atteint  du  fléau  précité  (2).  L'Evêque  peut 
encore  dire  lui-même  et  permettre  de  dire  la  messe  dans  un 
oratoire  privé  pourvu  qu'il  habite  au  moins  comme  hôte  la 
maison  oii  est  situé  l'oratoire  (3). 

Craisson,  Vie.  gén. 


(1)  S.  Alphonse,  lib.  vi,  n»  356. 

(2)  Ànaleda,  Ibid.,  col.  642,  n<>  56. 

(3)  Monnaie,  n°  3570. 
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PREMIÈRE    QUESTION. 

Dans  certaines  églises,  à  la  procession  du  saint  Sacrement,  les 
membres  du  Clergé  et  les  fidèles  portent  à  la  main  un  bou- 
quet de  fleurs,  et  après  la  procession,  un  Prêtre  fait  toucher 
à  l'ostensoir  une  partie  des  bouquets  qu'on  lui  présente.  Cet 
usage  peut-il  être  consetwé?  Pendant  le  parcours  de  la  pro- 
cession, le  Prêtre  s'arrête  pour  déposer  l'ostensoir  sur  la  tête 
des  personnes  qui  viennent  dans  ce  but  se  mettre  à  genoux 
autour  du  dais  :  est-il  permis  de  maintenir  cette  pratique? 

Nous  avons  ici  trois  points  à  traiter  :  1»  les  bouquets  peu- 
vent-ils être  portés  à  la  procession?  2°  Est-il  permis  de  les 
faire  toucher  à  l'ostensoir  ?  3°  La  cérémonie  dont  on  parle  en 
dernier  lieu  est-elle  conforme  aux  règles  de  la  sainte  litur- 
gie ? 

Sur  le  premier  point.  —  L'étude  de  la  liturgie  doit  montrer 
que  l'usage  que  l'on  signale  ici,  de  porter  des  bouquets  de 
fleurs  à  la  procession  du  saint  Sacrement,  oii  l'on  doit  porter 
des  cierges,  rappelle  le  dimanche  des  Rameaux.  Ce  n'est  pas 
d'ailleurs,  la  seule  circonstance  où  l'on  a  parfois  renouvelé  le 
rit  de  ce  dimanche  :  nous  assistions  un  jour  aux  funérailles 
d'un  curé,  et  les  enfants  portaient  des  branches  d'arbres. 
Nous  nous  demandions  si  Ton  n'allait  pas,  en  allant  au  cime- 
tière, chanter  les  antiennes  marquées  pour  la  procession  des 
Rameaux.  Ces  usages  ne  sont  mentionnés  dans  aucun  Céré- 
monial Romain. 

Sur  le  deuxième  point.  --  L'introduction  de  l'usage  dont  il 
est  ici  question  et  qui,  pas  plus  que  le  premier,  ne  se  trouve 
dans  aucun  ouvrage,  semble  un  peu  étrange  :  on  ne  s'expli- 
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que  pas  une  cérémonie  aussi  peu  respectueuse  envers  le  Sacre- 
ment adorable  de  nos  autels.  Dans  un  temps,  on  se  contentait 
de  présenter  quelques  bouquets  de  fleurs  au  pied  de  l'osten- 
soir, après  la  bénédiction.  Celait  fort.  Mais,  comme  tout  ce 
qui  n'est  pas  soumis  à  une  règle  invariable  subit  toujours  des 
modifications  avec  le  temps,  on  voit  aujourd'hui,  pendant  que 
les  ministres  sont  encore  à  l'autel  pour  chanter  les  prières  en 
l'honneur  du  saint  Sacrement,  des  enfants  de  chœur  appor- 
tant entre  leurs  bras  des  bouquets  de  fleurs  en  grand  nombre, 
et  UQ  Prêtre,  quelquefois  le  diacre  en  dalmatique,  ou  le  Célé- 
brant lui-même  en  chape,  les  faire  toucher  à  la  luuule  en 
voilant  continuellement  la  sainte  Hostie.  Cet  abus  n'a  pas 
besoin  d'être  caractérisé. 

Sur  le  troisième  point.  —  On  cherche  encore  en  vain  dans 
un  Cérémonial  français  les  traces  de  l'usage  de  mettre  l'osten- 
soir sur  la  tête  des  fidèles  ;  à  plus  forte  raison  n'en  est-il  fait 
mention  dans  aucun  Cérémonial  approuvé  à  Rome.  Avec  le 
principe  du  progrès,  on  fera  bientôt  baiser  l'ostensoir,  d'abord 
le  pied,  plus  plus  tard  ce  sera  la  lunule. 

DEUXIÈME    QUESTION. 

Dans  les  églises  où  l'on  fait  une  procession  avant  la  grand' Meste, 
le  thuriféraire  peut-il  précéder  la  croix  avec  l'encensoir  fu- 
mant 1 

Remarquons  d'abord  que  si  le  thuriféraire  peut  précéder 
cette  procession,  on  doit  faire  la  bénédiction  de  l'encens  avant 
le  départ,  comme  le  jour  de  la  Purification  et  le  dimanche  des 
Rameaux. 

Pour  résoudre  cette  question,  on  doit  se  demander  si,  dans 
toute  procession,  l'encensoir  précède  la  croix,  si  une  autre 
place  n'est  pas  indiquée  au  thuriféraire,  comme  aux  proces- 
sions du  saint  Sacrement  et  à  celles  des  Reliques  des  instru- 
ments de  la  Passion,  suivant  ce  qui  est  dit  t.  xxvi,  p.  498  et 
t.  ïxxvi,  p.  447?  Si  nous  parcourons  les  règles  liturgiques  sur 
les  processions,  nous  ne  voyons  aucune  règle  générale  sur  ce 
point,  et  au  titre  De  Processionibus,  la.  rubrique  du  rituel  indi- 
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que  seulement  la  croix  comme  obligatoire,  et  la  bannière  com- 
me facultative  :  n  Prxferatur  crux,  et  ubi  fuerit  consuetudo, 
«  vexillum  sacris  imaginibus  insignitum.  »  On  lit  ensuite  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  processions  en  particulier.  La  procession 
de  la  Purification  et  celle  des  Rameaux  sont  les  seules  oii  le 
thuriféraire  soit  mentionné.  A  celles  de  S.  Marc  et  des  Roga- 
tions, auxquelles  il  est  renvoyé  pour  toute  procession  ayant 
pour  objet  une  nécessité  publique,  il  est  dit  :  t  prxcedente 
cruce  »;  et  il  n'est  pas  question  de  bénir  l'encens. 

11  résulte  de  là  que  la  présence  du  Thuriféraire  ne  peut  être 
admise  dans  une  procession  où  elle  n'est  pas  spécialement 
requise. 

TROISIÈME  QUESTION. 

L'encensement  du  chœur,  aux  vêpres,  peut-il  êtrt  fait  par  le 
premier  chapier,  comme  l'indique  positivement  Baldeschi 
t.  Il,  part.  II,  c.  5,  n.  10)  :  «  L'Officiante,  quale  viene  incen- 
«  sato  dal  primo  pivialista,  e  questi  incensa  successivamente 
9  il  coro,  corne  il  diacono  alla  Messa?  » 

Avant  de  répondre  à  cette  question,  il  est  utile  de  faire 
quelques  observations. 

1»  L'auteur  cite,  à  l'appui  de  la  règle  qu'il  donne,  la  ru- 
brique du  Cérémonial  des  Evêques,  1.  II.  c.  m,  n.  11  et  12. 
Or,  d'après  cette  rubrique,  l'encensement  du  chœur  doit  être 
fait, non  parle  premier  chapier, mais  par  le  dernier,  supposé 
qu'ilssoient  plus  de  deux  :  s'il  n'y  a  que  deux  chapiers,  l'en- 
censement du  chœur  est  fait  par  letliuriféraire;  la  rubrique  ne 
paraît  pas  même  condamner  l'usage  de  faire  faire  l'encense- 
ment par  le  thuriféraire,  quand  môme  il  y  aurait  quatre  ou 
six  chapiers. 

2o  Baldelchi,  comme  il  a  été  dit  t.  XIX,  p.  468,  suppose 
que  les  chapiers  ne  sont  pas  auprès  de  l'Officiant,  et  c'est 
dans  cette  hypothèse  qu'il  leur  attribue  les  fonctions  qui  ap- 
partiennent aux  derniers,  s'ils  sont  plus  de  deux.  Ce  point 
est  traité  en  détail,  t.  XIX,  p.  456,  457,  458,  459,  460  et  461. 
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Mgr  Martinucci,  qui  a  écrit  à  Rome  depuis  Baldeschi,  donne 
purement  et  simplement  la  doctrine  du  Cérémonial  des 
Evêques. 

Concluons  de  là,  comme  il  a  été  dit  à  l'endroit  cité,  que 
l'encensement  du  chœur  peut  être  fait  par  un  chapier  et  plus 
spécialement  par  le  dernier,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  des  cha- 
piers  siégt-ant  ailleurs  qu'aux  côtés  d-;  l'Officiant. 

QUATRIÈME  QUESTION. 

Pendant  une  Messe  basse  qui  n'est  pas  de  Requiem,  est-il  per- 
mis de  chanter  des  prières  pour  les  morts,  par  exemple,  la 
prose  Diesirse,  et  la  strophe  Pie  Jesu  après  l'élévation  ? 

Voici  le  cas  qui  donne  lieu  à  cette  question.  Chaque  di- 
manche, les  membres  d'une  confrérie  ou  d'une  pieuse  asso- 
ciation se  réunissent  pour  assister  à  une  Messe  basse.Pendant 
cette  Messe,  on  exécute  des  chants.  Comme  elle  se  dit  pour 
les  associés  défunts  le  dimanche  dans  l'octave  de  la  Tous- 
saint, et  à  l'intention  d'un  associé  défunt  le  dimanche  qui 
suit  sa  mort,  on  demande  alors  si  il  serait  permis  de  chan- 
ter pendant  cette  Messe  la  prose  de  la  Messe  des  morts  et  la 
strophe  qu'on  a  coutume  de  chanter,  après  l'élévation,  aux 
grand'Messesde  Requiem. 

Pdur  ce  qui  concerne,  d'abord,  la  prose  Dies  iras,  il  serait 
difficile  de  trouver  des  arguments  concluants  pour  prouver 
que  cette  pratique  est  illicite.  Les  chants  qu'on  exécute  pen- 
dant une  Messe  basse  n'ont  aucun  rapport  avec  la  Messe,  et 
s'il  est  permis  de  se  réunir  dans  une  église,  en  dehors  de 
toute  fonction,  pour  chanter  ensemble  la  prose  Dies  irx^  on 
ne  voit  pas  pourquoi  il  serait  illicite  de  le  faire  au  moment  où 
l'on  célèbre  la  Messe,  s'il  n'y  a  pas  une  défense  spéciale.  Or, 
non  seulement  cette  prohibition  n'existe  pas;  mais  il  est  per- 
mis de  chanter,  en  présence  du  saint  Sacrement  exposé,  des 
prières  pour  les  morts  :  les  ornements  noirs  seuls  sont  prohi- 
bés, et  le  salut  pour  les  morts  se  donne  en  ornements  blancs, 
comme  aussi  les  saints  de  pénitence,  dont  les  prières  semble- 
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raient  réclamer  les  ornoaieats  violets.  Nous  avons  parlé, 
{"  série,  t.  I,  p.  454  et  suiv.  des  expositions  et  saints  pour 
les  morts.  Pourquoi  ne  ferait-on  pas,  pendant  la  sainte  Messe, 
ce  que  l'on  fait  en  présence  du  saint  Sacrement  exposé  ?  Quant 
SiU  Pie  Jesu  après  rélévati:>n,  nous  avons  vu,  t.  XXVIII, 
p.  459,  que  ce  chant  ne  doit  pas  être  exécuté  après  l'éléva- 
tion d'une  grand'Messe  ;  la  question  peut  donc  se  poser  ici 
seulement  comme  la  première,  à  savoir  si  cette  strophe  peut 
se  chanter  pendant  une  Messe  basse,  quelle  qu'en  soit  la  na- 
ture. Cette  question  sera  résolue  dans  le  même  sens  que  la 
première. 

Cependant,  quoique  le  chant  de  la  prose  Bies  irœ  pendant 
une  Messe  basse  qui  n'est  pas  une  Messe  des  morts  ne  soit 
défendu  par  aucune  règle  liturgique,  nous  ne  voudrions  pas 
conseiller  cette  pratique.  Le  chant  de  cette  prose  rappelle 
trop  la  Messe  de  Requiem,  et  s'il  fallait  l'accorder  un  jour  de 
dimanche,  pour  les  raisons  ci-dessus  exposées,  on  ne  pourrait 
exclure  aucun  jour  dans  l'année,  si  solennel  qu'il  pût  être  ; 
il  serait  assez  étrange  de  chanter  ainsi  le  Dies  iras  pendant  la 
Messe  d'un  jour  de  Noël  ou  de  Pâques.  Ajoutonsquela  Messe 
dont  il  s'agit  est  une  Messe  publique  ;  on  peut  la  comparer  à 
celle  qui  remplace  une  grand'Messe  dans  les  églises  où  l'on 
manque  des  ministres  nécessaires  :  tout  l'extérieur  du  culte 
divin  doit  donc  être  en  rapport  avec  Tofrice  d;i  jour.  On  fera 
donc  mieux  de  réciter  en  commun,  après  la  îdesse,  desprières 
pour  les  défunts. 

CINQUIÈMI':   QUESTION. 

Quelle  est  la  meilleure  manière  de  rédiger  l'annonce  des  cérétno' 
nies  qui  s'affiche,  soit  à  la  sacristie  des  grandes  églises,  soit 
dans  les  salles  des  grands  et  petits  séminaires. 

Un  directeur  de  grand  séminaire  nous  demande  quelle  est 
la  manière  la  plus  liturgique  de  rédiger  l'annonce  des  cérémo- 
nies. L'usage  à  peu  près  général  consiste  à  afficher,  à  l'ap- 
proche de  chaque  dimanche  et  de  chaque  fête,  dans  un  lieu 
convenu,  les  noms  des  personnes  qui  do'vent  remplir  les   di- 
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vers  officos.  Castaldi,  parlant  du  maître  des  cérémonies  lui 
prescrit  de  mettre  chaque  semaine  à  la  sacristie  un  tableaa 
indiquant  l'ordre  des  offices  et  des  cérémonies,  et  les  personnes 
qui  doivent  remplir  les  diverses  fonctions  {Prax.  Cœrem.  I. 
I,  sect.  I,  c.  I,  n.  6  et  7).  <  Singulis  diebus  sabbati  tabellam  in 
«  sacristia  afHgendam  conficiat,  in  qua  prœscribat  quid  a  sin- 
«  gulis  per  hebdomadam  perfîciendum  sit,  videlicet  quis 
«  Hebdoiiiadarius,  qui  cantores,  qui  lectores,  qui  diaconi 
«  munus,  qui  subdiaconi  ;  qui  thuriferarii,  qui  acolythi,  quive 
«  ceroferarii  in  Missis  solemnibus  per  totam  hebdomadam  ex- 
«  ercere  debeant.  Quod  si  quid  extraordinarium  infra  hebdo- 
«  madam  agendum  erit,  etiam  adnotetur,  prsecipue  si  aliqua 
«  solemnitas  occurrat,  designentur  pariter  ministri  in  ipsa  ta- 
ct bella.  »  L'auteur  donne  ensuite  en  détail  le  modèle  du  ta- 
bleau qui  doit  être  affiché  pour  la  semaine  sainte  (1.  m,  sect. 
Y.  c.  II.) 

Il  serait  superflu  de  donner  ici  ce  tableau,  quirenterme  des 
choses  tout  à  fait  particulières  aux  R.  P.  Barnabites  et  ne 
remplit  pas  toutes  les  conditions  qui  paraissent  devoir  êtrfi 
celles  d'un  tableau  de  ce  genre.  II  doit  être  non  seulement 
complet  ;  mais  encore  liturgique  :  c'est  un  moyen  d'insinuer 
cet  esprit  liturgique  dont  nous  avons  essayé  plusieurs  fois  de 
faire  sentir  la  nécessité. 

Pour  être  complet,  il  doit  renfermer,  d'abord,  pour  la  Messe 
chantée,  l'indication  du  chant  des  parties  de  l'Ordinaire  de  la 
Messe.  Cette  indication  est  nécessaire  pour  deux  raisons  : 
la  première,  pour  que  tous  les  membres  du  clergé  appelés  à 
chanter  puissent  se  préparer  convenablement  et  être  prêts  à 
exécuter  le  chant  quand  il  en  est  temps  ;  la  seconde,  parce 
qu'il  est  malheureusement  peu  de  personnes  capables  de  choi- 
sir un  chant  en  rapport  avec  la  Messe  du  jour  :  il  n'est  pas 
rare  d'entendre  le  chant  commun  des  fêtes  doubles  ou  celui 
des  dimanches  pendant  l'année  dans  le  cours  d'une  octave  qui 
requiert  un  chant  particulier.  Même  pour  le  choix  des  chants 
qui  n'appartiennent  pas  à  un  rit  spécial  où  à  certaines  fêtes, 
il  faut  un  certain  tact  que  l'étude  de  la  liturgie  peut  seule 
donner.  Aux  vêpres,  on  doit  indiquer  les  mémoires  et  parfois 
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même  l'antienne  et  le  verset.  Le  chant  du  Benedicamus  doit 
aussi  être  indiqué,  et  cette  indication  est  aussi  nécessaire, 
pour  ne  pas  dire  plus  importante  que  celle  du  chant  de  l'Or- 
dinaire de  la  Messe.  N'arrive-t-il  pas  souvent,  par  l'impéritie 
des  chantres,  qu'aux  vêpres  de  la  fête  du  lendemain,  célébrées 
un  dimanche  semi-double,  on  fait  reparaître  le  rit  semi-double 
au  Benedicamus  ?  Ne  faut-il  pas  les  instruire  que  ces  vêpres 
n'appartiennent  plus  au  titre /n  domim'cis,  mais  au  titre  Jn  fes- 
tis  duph'cibus  ?  Si  le  maître  des  cérémonies  n'attire  pas  l'atten- 
tion sur  ce  point,  ne  reprendra-t-on  pas  encore  le  chant  com- 
mun des  fêtes  doubles  aux  premières  vêpres  de  la  fête  sui- 
vante, si  elles  se  célèbrent  un  jour  où  l'on  a  fait  une  fête  en 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge? 

Ce  tableau  doit  encore  être  liturgique.  Il  doit  être  liturgi- 
que 1°  par  l'emploi  de  la  langue  latine,  toutes  les  fois  que  ce 
qui  y  est  dit  ne  doit  pas  s'adresser  à  des  personnes  qui  igno- 
rent cette  langue  ;  et  comme  il  s'agit  spécialement  des  sémi- 
naires, ce  n'est  pas  le  cas.  Il  doit  être  liturgique  2°  dans  son 
style.  Il  faut,  par  conséquent,  adopter  les  formules  liturgi- 
ques. Ainsi  on  annoncera,  par  exemple,  la  fête  de  l'immaculée 
Conception  de  la  sainte  Vierge  par  les  mots  In  festo  l'mmacu- 
latae  Conceptionis  Bealx  Marise  Virgùiis,  et  non  par  les  mots 
Festum  immaculatx  Conceptionis  Mariae.  On  annoncera  la  fête 
de  Pâques  par  les  mots  Dominica  Resurrectionis  (1),  et  non  par 
les  mots  In  die  sancto  Paschœ,  comme  le  fait  Castaldi.  On 
annoncera  la  fête  de  N.-D.  du  Mont-Carmel  par  In  commemo- 
ratione,  celle  du  saint  Rosaire  par  In  solemnitate.  En  un  mot 
on  aura  soin  de  prendre  dans  le  Missel  ou  dans  le  Bréviaire 
le  titre  de  chaque  fête.  Les  dimanches  ont  aussi  un  titre  litur- 
gique :  c'est  ainsi  qu'on  dit  Dominica  prima  adventus,  et  Domi- 

[i)  Pour  corroborer  cette  observation,  nous  croyons  devoir  citer  ce 
que  nous  lisons  au  mot  Dimanche  dans  le  Dictionnaire  des  Antiquités 
chrétiennes.  «  Le  dimanche  fut  toujours  regardé  dans  l'église  comme 
«  une  commémoraison  de  la  résurrection  du  Sauveur,  ce  qui  en  a  fait, 
«  à  proprement  parler,  le  jow  du  Seigneur,  dies  dominica,  'Vepa 
«  auû'.axîi.  De  là  vient  que  chez  les  Grecs,  et  quelquefois  môme  chez 
«  les  Latins,  le  jour  de  Pâques  est  appelé  le  grand  dimanche,  ^f^(iXy\ 
((   aijpiaxî)  avadxâatijLaç.  » 
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nica  pj'i'ma  in  Quadragesima,  Dornin>ca  de  Passione,  Dominica 
in  Palmis.  Le  dimanche  de  Toctave  de  Pâques  est  appelé  Do- 
minica in  Albis,  in  octava  Paschœ^  etc.  Quant  aux  derniers 
dimanches  après  la  Pentecôte,  lorsqu'on  reprend  l'office  de 
ceux  qui  sont  restés  après  l'Epiphanie,  on  pourra  les  intituler 
Dominica  quarta,  ou  quinta,  ou  sexta  qux  super  fuit  post  Epi- 
phaniam,  et  on  intitulera  le  dernier  Dominica  vigesima  quarta 
et  ultima  post  Pentecoslen.\)Q.n?,  les  avis  qui  seront  nécessaires 
ou  uti!es,  on  se  servira  des  expressions  usitées'  en  liturgie, 
ainsi  l'on  emploiera  le  verbe  cantare  plutôt  que  canere,  on  dira 
duodecimus  et  non  decimus  secundus,  ligesimus et  non  vicesimus, 
on  mettra  au  féminin  tout  adjectif  uni  au  mot  dies.  Ce  tableau 
doit  encore  être  liturgique  3'  dans  l'ordre  et  la  disposition 
qu'on  y  met.  Les  ministres  seront  annoncés  par  ordre  de 
dignité,  d'abord  le  Célébrant,  puis  le  Diacre,  puis  le  Sous- 
Diacre,  enfin  les  ministres  inférieurs  ;  aux  vêpres,  le  Célé- 
brant, les  assistants,  puis  les  ministres  inférieurs.  On  termi- 
nera par  un  texte  en  rapport  avec  la  fête  ou  Toffice  du  jour. 

Il  convient,  par  respect,  tant  pour  la  nature  de^  choses 
qu'il  renferme  que  pour  les  personnes  auxquelles  il  s'adresse, 
que  ce  tableau  soit  bien  fait  et  renfermé  dans  un  cadre  con- 
venable. L'emploi  de  l'encre  rouge  pour  les  avis  est  à  con- 
seiller, comme  en  harmonie  avec  les  usages  de  l'Église. Ou  au- 
rait soin  de  mettre  en  lettres  de  cette  couleur  ce  qui  s'y  trouve 
dans  les  livres  liturgiques. 

Après  ces  principes  généraux,  il  reste  deux  questions  à 
résoudre  : 

1°  Parmi  les  ministres  inférieurs,  lesquels  doivent  être 
nommés  les  premiers?  Si  les  porte-flambeaux  sont  différents 
des  acolytes,  ces  ministres,  naturellement,  seront  nommés  les 
derniers  :  leur  fonction  est  accessoire  et  de  peu  de  temps. 
Mais  indiqaera-t-on  les  acolytes  avant  le  thuriféraire,  ou  le 
thuriféraire  avant  les  acolytes?  Le  Cérémonial  des  Evêques 
(1.  I,  c.  XI,  n.  7  et  8)  nomme  le  thuriféraire  avant  les  acolytes, 
et  Castaldi  se  conforme  à  cet  ordre  ;  mais  Bauldry  et  Merati, 
suivis  par  Mgr  de  Conny,  Mgr  Martinucci  et  autres,  donnent 
la  préséance  aux  acolytes.  Baldeschi  ne  donne  pas  le  même 
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ordre,  pour  la  Messe  et  pour  les  Vêpres;  en  parlant  de  la 
Messe  il  donne  la  préférence  aux  acolytes,  et  il  fait  le  contraire 
au  chapitre  des  vêpres.  M.  Falise,  qui,  dans  les  préliminaires 
du  chapitre  de  la  Messe  solennelle,  nomme  les  acolytes  les 
premiers,  met  dans  ses  tableaux  le  thuriféraire  en  premier 
lieu.  Ces  divergences  montrent  que  ces  ministres  sont  consi- 
dérés comme  d'une  dignité  égale,  et  pour  le  dire  en  passant, 
on  voit  pHr  là  et  spécialement  par  la  rubrique  du  Cérémonial 
des  Évêques,qui  nomme  le  thuriféraire  Acolytiis,  que  la  fonc- 
tion de  ce  ministre  appartient  à  l'ordre  d'Acolyte.  Quant  aux 
chantres,  s'il  y  a  lieu  d'en  désigner,  il  ne  paraissent  pas  avoir 
un  rang  spécial:  leurs  fondions,  surtout  à  la  Messe,  n'ont  pas 
de  rapport  avec  celles  des  autres  ministres. 

2"  Il  faut  déterminer  aussi  les  noms  à  donner  à  quelques- 
uns  d'entre  eux.  Il  n'y  a,  d"abord,  aucun  doute  sur  les  mots 
Celebrans,  diaconus,  subiiaconus  et  ihurifei^arius  :  il  n'y  a  pas 
deux  expressions  pour  nommer  ces  quatre  ministres.  Les  aco- 
lytes peuvent  être  appelés  acolythi  ou  ceroferarii.  Cette  der- 
nière expression  est  peut-être  préférable  à  la  première.  Elle 
est,  d'abord,  conforme  au  texte  des  rubriques.  Si  nous  ou- 
vrons le  Missel,  nous  n'y  voyons  pas  le  mol  acolythi  employé 
pour  désigner  d'une  manière  exclusive  les  acolytes  ceroférai- 
res.  Il  est  dit,  pour  l'entrée  au  chœur,  à  la  Messe  solennelle 
{part.  II,  tit.  II,  n.  o)  :  «  Acolyl^hi  vero  ante  sos  deferunt  can- 
«  délabra  cum  candelis  accensis.  «  Mais  ce  mot  signifie 
des  acolytes^  et  non  pas  les  acolytes  :  on  veut  dire  que  deux 
clercs  de  l'ordre  des  acolytes  portent  des  chandeliers,  telle- 
ment que  Merati  fait  remarquer  que  par  acolytes  de  la  Messe, 
on  entend  les  céroféraires,  le  thuriféraire  et  le  naviculaire, 
dont  cet  auteur  suppose  la  présence  :  «  Deinde  acolythi,  id  est 
«  ceroferarii,  et  thuriferarius  ac  navicularius  lavant  manus.» 
C'est  aussi  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  la  rubrique  suivante 
{Ibid.  tit.  VI,  n.  5)  :  «  prajcedentibùs  thuriferario  et  duobus 
u  acolythis  cum  candel-ibris  accensis.  »  Cette  signification 
ressort  dans  ce  qui  est  dit  au  sujet  de  l'absoute  (/Ait/,  tit.  xiii, 
Q.  4)  :  ï  Subdiaconus  médius  inter  duos  acolythos  cum  can- 
«  delis  accensis,  defert  crucem,. .  prsecedcntibus  duobus  aliis 
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«  acolythis,  uno  cum  thuribalo  et  navicula  incensi,  alio  cum 
M  vase  aqute  benedictœ  et  aspersorio.  »  Nous  voyons  aussi 
aussi  dans  le  Cérémonial  des  Évêques  (/è/rf.)  le  thuriféraire 
appelé  quintus  minister  acohjthus  thwnbulum  et  ymviculam 
incensi  minisù^alurus,  et  les  cérofJraires  appelés  aco/y/A/ou  ce- 
roferarii.  Le  mot  acolyte  est  donc  pris  dans  un  sens  général, 
et  chacun  des  acolytes  est  particularisé  par  les  mo's  thurifé' 
raire  et  céroféraire.  Cette  dernière  expression  est  donc  la  meil- 
leure :  cependant  l'usage  général,  même  à  Rome,  a  restreint 
aux  céroféraires  le  nom  d'acolytes,  et  puisque  nous  avons  en 
ce  sens  l'autorité  de  Baldeschi  et  de  Mgr  Martinucci,  on  peut, 
ce  semble,  indiquer  ces  ministres  sous  le  nom  à'acolythi 
comme  sous  le  nom  de  ceroferarii.  Quant  aux  porte-flam- 
beaux, si  on  ne  leur  réserve  pas  le  nom  de  ceroferarii^  il  faut 
user  d'une  périphrase  et  les  indiquer  par  ces  mots  afférent  fu- 
nalia,  d'après  le  texte  du  Cérémonial  des  Évêques.  (L.  II,  c. 
VIII,  n.  68).  Pour  les  vêpres,  les  chupiers  pourront  être  dési- 
gnés sous  le  titre  d'assistentes  qui  leur  est  donné  par  le  Céré- 
monial des  Évêques,  indiquant  leur  fonction  principale  ;  d'à-, 
près  la  même  rubrique,  les  mots  phwialibus  parati,  pliwiali- 
bus  parabuntur  peuvent  aussi  convenir,  même  le  mot  pluvia- 
listae,  employé  par  Mgr  Martinucci. 

Telle  est  la  réponse  que  nous  croyons  devoir  donner  à 
cette  question,  plus  importante  peut-être  qu'on  n'aurait  pu  le 
croire  au  premier  abord. 

P.  R. 
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I.  —  Réponse  de  la  S.  C.  des  Rites  au  sujet  des  aubes  et  des 
cierges  qui  servent  à  la  Messe. 

R.  D.  X...  C...  Sacerdos...  quœ  sequuntur  exposait  S. 
Rit.  Congregationi,  ab  eaque  oppûrtuuum  responsum  implo- 
ravit  ;  nimirum  : 

I.  Usus  sat  generalis  in  Gallia  viget  quod  candelse  quœ  pro 
recitanda  vel  cantanda  missa  incenduiitur,  non  sint  ex  cera 
nisi  pro  minima  parte,  v.  g.  quinta  vel  sexta  parte. 

II.  Item  in  multis  ecclesiis  tam  civitatum  quam  pagorum 
ejusdem  regionis,  albœ  pro  celebratione  misses  adhibentur, 
ex  lino  quidem  in  parte  superiore  et  manicis,  sed  ex  bombi- 
cio,  vulgo  cotone,  in  tota  reliqua,  et  raulto  certe  majore  sua 
parte,  nempe  etiam  a  pectore  usque  ad  pedes,  confecta.  Ita- 
que  a  Sacra  Rituum  Gongregatione  supplex  qusesivit  orator, 
an  in  casu  quo  ipsi  extra  ecclesiam,  ubi  solet  celebrare,  né- 
cessitas incumbit  adeundi,  sive  vocatus  quippe  ad  concionan- 
dum,  sive  ad  audiendas  confessiones,  sive  ob  aliud  motivum, 
ipsi  liceat  ibi  missam  celebrare  aut  cantare  cam  prsedictis  ce- 
reis  vel  alba,  vel  an  teneatur  in  prsedictis  locis  a  celebratione 
Missae  quandia  canonicis  cereis  aut  albis  carebit,  se  absti- 
nere  ? 

Sacra  porro  eadem  Congregatio,  audita  sententia  alterius 
ex  apostolicarum  cseremoniarum  magistris  ad  relationem 
subscripti  secretarii,  in  casu  resctibendum  censuit  :  Orator 
acquiesçât  sententix  mi  Episcopi.  Atque  ita  rescripsit  die 
8  martiil879. 

D.  Cardinalis  Bartolinius  R.  S.  C.  Prœf. 
Pkc.  Ralli  s.  E.  c.  Secretariue, 
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II.  —  Réponse  de  la  Congrégation  du  Saint-Office  sur  le  jour 
où  doit  être  observé  en  France  le  jeûne  de  la  Vigile  des 
SS .  Apôtres  quand  la  fête  tombe  le  s  imedi  (l). 

S.  Congregatio  S.  Officii  ad  petitiones  plurimorum  Gal- 
licee  ditionis  Episcoporum  circa  tempus  quo  servari  débet  in 
Gallia  jojunium  et  abslinentia  in  pervigilio  festi  SS.  Apposta- 
lorum  Petii  et  Pauli,  pluries  respondit  : 

«  Jejunium  in  pervigilio  festivitatis  SS.  Apostolorum  Pt.triet 
Pauli  servandum  esse  in  Sabbato  ante  dominicain  festivitatis 
dictorum  Apostolorum  Quod  si  dies  29  junii  occurrerit  in 
Sabbato,  jejunium  pervigiliide  quo  agitur  servetur  IV  Kalen- 
das  julii  ». 

Datum  RomËS  in  Canecllaria  S.  G.  die  22  novembris  1879. 

ni.  —  Décret  de  la  S.  C.  de  l'Index. 

a  Sacra  Congregatio  Eminentissimorum  ac  Reverendissi- 
«  morum  Sanctœ  Romanœ  Ecclesise  Cardinalium  a  san- 
«  ctissimo  domino  nostro  Leone  Papa  XIII  Sanctaque  Sede 


(1)  Cette  réponse  a  été  provoquée  par  Tarticle  que  nous  avons  pu- 
blié sur  ce  sujet  dans  notre  numéro  de  juillet  18T9.  Un  vénérable  pré- 
lat, à  qui  les  preuves  développées  par  notre  collaborateur  avaient  paru 
fort  probantes,  voulut  consulter  le  S.  Office  afin  d'avoir  une  résolution 
authentique. 

Depuis  la  publication  de  ce  même  article  nous  avons  reçu  commu- 
nication de  quelques-unes  des  réponses  auxquelles  il  est  fait  allusion 
dans  celle  que  nous  donnons  aujourd'hui.  En  voici  une  du  3  avril 
J865  :  «  Servetur  decretumdiei  21  Junii  ann.  1804  latum  ab  Emo  Car- 
dinali  Caprara.  Quod  si  dies  29  Junii  occurrerit  die  sabbati,  jejunium 
pervigilii  de  quo  agitur,  servetur  IV  Kalendas  Julii.  »  Une  autre  du- 
19  septembre  18(J2,  est  conçue  en  ces  termes  :  «  Servandum  esse  jeju- 
nium die  sabbati  ante  dominicam  in  qua  festum  illud  exterius  apud 
populum  agitur.  Quod  si  dies  ille  natalis  incidat  in  sabbatum,  servari 
posse  jejunium  die  qua  ante  servabatur,  quarto  nempe  Kalendas 
Julii.  » 

Inutile  de  dire  que  la  Revue  regarde  la  question  comme  tout  à  fait 
tranchée;  il  ne  lui  reste  qu'à  exprimer  ses  remerciements  les  plus 
vifs  envers  les  vénérables  correspondants  qui  lui  ont  communiqué 
avec  tant  de  bienveillance  les  pièces  qu'on  vient  de  lire. 
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«  Apostolica  Indici  librorum  pravse  doctrinec,  eoruradera- 
«  que  proscriptioni,  expurgationi  ac  pcrmissioni  in  uni- 
«  versa  christiana  Repubblica  preepositorum  et  delegatorum, 
((  habita  in  palatio  apostolico  Vaf  cano  die  13  Janaarii  1880, 
«  daranavit  et  damnât,  proscripsit  proscribitque,  vel  alias 
«  damnata  atque  proscripta  in  Indiccni  libroram  prohibito- 
((  rum  referri  mandavit  et  mandat  quœ  sequuntur  opéra. 

Eléments  de  morale  universelle  à  l'usage  des  écoles 
laïques  par  G.  Tibergbien,  professeur  à  l'Université  de 
Bruxelles.  —Bruxelles  1879. 

Les  Commandements  de  l'Humanité  ou  la  vie  morale  sous 
forme  de  catéchisme  populaire. 

Los  Mandamientos  de  la  Humanidad  o  la  vida  moral  en 
forma  de  catecismo  segun  Krause,  por  G.  Tiberghien,  profe- 
sor  de  la  Uriiversidad  libre  de  Bruselas.  traducida  por  alejo 
Garcia  Morero,  doctor  en  fiiosofia.  —  Puebla,  Reimpresa 
en  el  hospicio,  1879.  —  Opéra  prcedamnata  ex  Reg.  IL  Ind. 
Trid.  Quocumque  idiomate. 

Zeftirino  Falcioni.  Coup-d'œil  sur  le  Christianisme,  par  un 
Franc-Maçon  disciple  de  la  philosophie  positive,  ancien  se- 
crétaire de  la  chapelle  pontificale.  —  Paris,  1879. 

L'umilti  gallicana,  difesa  coU'uno  e  coll'altro  Diritto  da 
molti  Porporati  componenti  la  Sacra  Congregazione  dei  Ves- 
covi  c  Regolari,  etc.,  a  carico  e  vitupero  dei  reverendi  sacer- 
doti  JuUion, Maurice,  Dèfourny,  Devy,  cd  altri.— Tip.Londra. 
Omelia,  che  i  Gattolici  di  tutto  il  mondo  dedicano  in  segno 
di  stima  a  S.  E.  Reverendissima  Mons.  Langenieux,  Arcives- 
covo  di  Reims,  Gallicano,  1879.  —  Damnantur  ut  libelli 
famosi. 

Tercnzio  Mamiani.  La  Religione  dell'Avvenire  ovvero  : 
Délia  Religione  positiva  e  perpétua  dei  génère  umano.  Libri 
sei,  vol.  in  IG.  —  Milano,  Fratelli  Trêves  editori.  1880. 

Critica  délie  rivelazioni,  mistica  dottrina  dei  pastore  Gio- 
nata  ITeuerlcy  di  Charleston,  frammenti  pubblicati  da  Tercn- 
zio Mamiani  in  appendice  al  suo  libro  «  La  Religione  dell'av- 
venire.  »  — Milano,  ecc,  1880. 

«  Ita  {ue  nemo  cujuscumquc  gradus  et  conditionis  prœdicta 
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pera  damnata  atque  proscripta,  quocumque  loco,  et  quo- 
cumque  idiomate,  aut  in  pasterum  edere  aut  édita  légère 
vel  retinere,  audeat,  sed  locorum  Ordinariis,  aut  hsereticse 
pravitatis  Inquisitobus  ea  tradere  teneatur  sub  pœnis  in  In- 
dice librorum  vetitorum  indictis. 

Quibus  Sanctissimo  Domino  Nostro  Leoni  Pap^  XIII  per 
me  infrascriptum  S.  I.  C.  a  Secretis  relatis,  Sanctitas  Sua 
Decretum  probavit,  et  promulgari  prsecepit.In  quorum  fidem, 
etc. 

Datum  Romae  die  16  Januarii  1880. 

Fr.  Thoma  m.  Gard.  Martinelli,  Prœfectus. 
Fr.  Hieronymus  Pius   Saccheri  Ord,  Prœd. 
S.  Ind.  Congreg.  a  Segretis. 


CHRONIQUE. 


l.Le  P.Levavasseur  vient  de  publier  une  deuxième  édition 
de  son  ouvrage,  intitulé  :  Les  Fonctions  pontificales.  Cette 
deuxième  édition  difîère  un  peu  de  la  première  quant  à  la 
disposition  des  matières  et  quant  aux  matières  elles-mêmes. 
La  première  édition  renfermait  trois  parties  qui  ont  dispara 
dans  celle  ci,  car  elles  forment  aujourd'hui  des  opuscules  à 
part,  intitulés  :  Cérémonial  des  Ordinations,  Cérémonial  de 
la  Consécration  des  Évêques.  Cérémonial  de  la  Consécration 
des  églises  et  des  autels,  de  la  bénédiction  des  cimetières  et 
des  cloches.  Les  deux  premiers  de  ces  opuscules  sont  à  leur 
deuxième  édition,  le  dernier  à  la  troisième.  Malgré  ces  sup- 
pressions, Les  Fonctions  pontificales  comprennent  deux  volu- 
mes de  468  et  436  pages  (1),  L'auteur  a  ajouté  plusieurs  cha-> 
pitres  importants  ;  la  table  alphabétique  renferme  en  abrégé 
toute  la  suite  de  l'office  de  chacun  des  Ministres  pour  chaque 
fonction,  même  celles  qui  ne  se  célèbrent  qu'une  fois  dans 
l'année. 

2.  M.  Flanchard,  vicaire-général  d'Angoulême,  a  fait  pa- 
raître dans  le  courant  de  l'année  dernière  une  troisième  édi- 
tion de  sa  très  solide  et  très  utile  dissertation  sur  la  constitu- 
tion de  Benoît  XIV,  Sacramentum  pœnitentiae  (2). 

Rappelons  à  cette  occasion  qu'en  1866  M.  Danko  édita  un 
opuscule  de  Mgr  François  Zenner,évêque  auxiliaire  de  Vienne, 
sur  la  môme  matière  ;  ce  travail,  qui  est  fort  complet  aussi, 


(1)  Paris,  Lecoffre. 

(2)  L'ouvrage  ne  se  vend  pas  en  librairie  ;  on  peut  se  le  procurer 
chez  l'auteur,  à  Angoulôme  ;  prix  d'un  exemplaire,  GO  c.  ;  de  2ô  exem- 
plaires, 12  fr.  50  ;  de  cent,  40  Ir. 
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a  pour  titre  :  De  soUicilatione  ad  turpia  et  processu  contra  sol- 
licitantes (1). 

Mgr  de  Roskovany  a  eu  l'heureuse  idée  de  rassembler  à  la 
fin  du  sixième  volume  de  son  ouvrage  Cœlibatus  et  Breviarium 
presque  tous  les  actes  du  Saint-Siège  sur  cet  objet,  depuis  le 
bref  de  Pie  IV  à  l'Inquisiteur  général  d'Espagne  (1561),  jus- 
qu'au rescrit  de  la  Propagande  aux  Evêques  de  l'Amérique 
septentrionale  (1868). 

3.  L'auteur  du  Catéchisme  de  Persévérance,  du  Manuel  des 
Confesseurs  et  de  tant  d'autres  ouvrages  édifiants,  le  regretté 
Mgr  Gaume,a  publié  peu  de  temps  avant  sa  moil  un  traité  sur 
le  Scrupule  ou  Petit  Manuel  de  direction  à  l'usage  des  âmes  ti- 
morées et  de  leurs  confesseurs  (2).  A  part  les  notes  sur  quelques 
chapitres,  tout  ce  qui  s'y  trouve  est  extrait  textuellement  de 
saint  François  de  Sales  et  de  saint  Alphonse  de  Liguori. 

4.  Le  R.  P.  Hurter  continue  la  publication  de  ses  SS.  Pa- 
trum  opuscula  selecta;  après  avoir  donné  le  traité  de  Guimond 
d'Aversa  Decorpo7ns  et  sanguinis  Christi  veritate  (t.  xxxviii), 
et  le  traité  De  veritate  corporis  Christi,  par  Grégoire  de  Ber- 
game,  édité  pour  la  première  fois  par  M.  Uccelli  (t.  xxxix), 
il  nous  offre  aujourd'hui  (t.  xl)  la  lettre  apologélique  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze  De  fuga  sua,  et  les  livres  du  Sacerdoce 
de  saint  Jean  Ghrysostome. 


Th.  BOUQUILLON. 


(1)  Vindobonsê,  18d6. 

(2)  Paris,  Gaume. 


Arras.  --  Imp.  du  Pas-de-Calais.  f.-M.  Laroche,  directeur,! 
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UNIVERSOS    CATHOLTCI    ORBIS 

GRATIAM  ET  COMMUNIONEM  CUM  APOSTOLICA  SEDE  IIABENTES 


YENERABILIBUS   FRATRIBUS 

PATRIARCIIIS,    PRIMATIBUS,    ARCHIEPISCOPIS 
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fLEO    3PI»,    XIII 

VENERABILES    FRATRES 
SALUTEM    ET    APOSTOLICAM    BENEDICTIONEM 

Arcatnum  divinÊe  sapientiœ  consilium;,  quod  Salvator 
^hominiim  Jésus  Christus  in  terris  erat  perfecturus,  (eo 
■SpeCtavitj  ut  mundum,  quasi  vetustate  senesceiitem, 
-Ipseper  se  et  in  se  divinitus  instauraret.  Quod  splen- 
dida  et  grandi  sententia  complexus  est  Paullus  Apos- 
tolus,  cum  ad  Ephesios  ita  scriberet  :  Sacramentum 
•voluntatissuœ....  instaurave  omnia  in  Christo,  quœ 
'■incsells  et  quœ  in  terra  sunt  (1). — ^Revera  cum  Cliris- 
tus  Dominus  mandatum  fucere  instituit  quod  dederat 
'illi  Pater,  continuo  novam  qiuimdam  formam  ac  spe- 
ciem  rébus  omnibus  impertiit,  vetustatc  depulsa.  Quœ 
lenim  vulnera  .piaculum  primi  parentis  humanœ  natu- 
'rae  imposuerat/Ipsesanavit  :  hoinines  universos,  na- 
■tura  filios  irœ,  in  gratiam  cuin  Deo  restituit  ;  diutur- 

(1)  Ad' Eph.  1,0-10. 
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nis  fatigatos  erroribus  ad  veritatis  lumen  traduxit; 
omni  inii^iiritate  confectos  ad  omnem  virtutem  inno- 
vavit;  redonatisque  liereditati  beatitudinis  sempiternae 
spem  certain  fecit,  ipsum  eorum  corpus,  mortale  et 
caducum^  immortalitatis  et  glorias  cœlestis  particeps 
aliquando  futur um.  Quo  vero  tam  singularia  bénéfi- 
cia, quamdiu  essent  liomines,  tamdiu  in  terris  perma- 
nerent,  Ecclesiam  constituit  vicariam  muneris  sui, 
eamque  jussit,  in  futurum  prospiciens,  si  quid  esset  in 
hominum  societate  perturbatum,  ordinare  ;  si  quid 
coUapsum,  restituere. 

Quamquam  vero  divina  bœc  instauratio,  quam  dixi- 
mus,  prœcipue  et  directe  homines  attigit  in  ordine 
gratiœ  supernaturalis  constitutos,  tamen  pretiosi  ac 
salutares  ejusdem  fructus  in  ordinem  quoque  natura- 
lem  largiter  peimanarunt;  quamobrem  non  mediocrem 
perfectionem  in  omnes  jiartes  acceperunt  cum  singuli 
homines,  tum  humani  generis  societas  uni  versa.  Ete- 
nim,  christiano  rerum  ordine  semel  condito,  homini- 
bus  singulis  féliciter  contigit,  ut  ediscerent  atque  ad- 
suescerent  in  paterna  Dei  providentia  conquiescere,  et 
spem  alere;,  quse  non  confundit,  cœlestium  auxiliorum; 
quibus  exrebiis  fortitudo,  moderatio^constantia,  eequa- 
bilitas  pacati  animi,plures  denique  prœclarae  virtutes 
et  egregia  facta  consequuntur.  —  Societati  vero  do- 
mesticce  et  civili  mirum  est  quantum  dignitatis,  quan- 
tum firmitudinis  et  honestatis  accesserit.  jEquior  et 
sanctior  eflfecta  principum  auctoritas  ;  propensior  et 
facilior  populorum  obtemperatio;  arctior  civium  con- 
junctio;  tutiora  jura  dominii.  Omnino  rébus  omnibus, 
quae  in  civitate  habentur  utiles,  religio  christiana  con- 
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suluit  et  providit;  ita  quidem,  ut,  auctore  S.  Augu- 
stiiio,  plus  ipsa  afferre  momenti  ad  bene  beateque 
vivendum  non  potuisse  videatur,  si  esset  parandis  vel 
augendis  mortalis  vitœ  commodis  et  utilitatibus  unice 
nata. 

Verum  de  hoc  génère  toto  non  est  Nobis  propositum 
modo  singula  enumerare;  volumus  autem  de  convictu 
domestico  eloqui,  cujus  est  in  matrhnonio  principium 
et  fundamentum. 

Constat  inter  omnes,  Venerabiles  Fratres,  quœ  vera 
sit  matrimonii  origo. —  Quamvis  enim  fidei  christianae 
vituperatores  perpetuam  liac  de  re  doctrinam  Ecclesiae 
fugiant  agiioscere,  et  memoriam  omnium  gentium, 
omnium  sœculorum  delere  jamdiu  contendant,  vim 
tamen  lucemque  veritatis  nec  extinguere  nec  debili- 
tare  potuerunt.  Nota  omnibus  et  nemini  dubia  comme- 
moramus  :  posteaquam  sexto  creationis  die  formavit 
Deus  hominem  de  limo  terrœ,  et  inspiravit  in  faciem 
ejus  spiraculum  vitae,  sociam  illi  voluit  adjungere, 
quam  delatere  viri  ipsius  dormientis  mirabiliter  eduxit. 
Qua  in  re  hoc  voluit  providentissimus  Deus,  ut  illud 
par  conjugum  esset  cunctorum  hominum  naturale 
principium,  ex  quo  scilicetpropagari  humanum  genus, 
et,  numquam  intermissis  procreationibiis,  conservari 
in  omne  tempus  oporteret.  Atque  illa  viri  et  mulieris 
conjunctio,  quo  sapientissimis  Dei  consiliis  responderet 
aptius,  vel  ex  eo  temopore  duas  potissimum,  easque  in 
primis  nobiles,  quasi  alte  impressas  et  insculptas  prae  se 
tulit  proprietates,  nimirum  unitatem  et  perpetuitatem. 
—  Idque  declaratum  aperteque  confirmatum  ex  Evan- 
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gelio  perspicimus  divina  Jesu.Cliristi  auctoritate;  qui 
Jùdœis  et  Apostolis  testatus  est^,  matrimoiiium  ex  ipsa- 
institutione  siii  dumtaxat  inter  duos  esse  debere^  scili- 
cet  virum  inter  et  mulierem  ;  ex  duobus  unara  veluti 
carnem  fieri  ;  et  nuptiale  vinculum  sic  esseDei  vollm- 
tate  intime  vehementerque  nexum^  ut  a  quopiam  inter 
homines  dissolvi,  aut  distrahi  nequeat.  Adhperebil' 
(Elomo)  iixori  suff*,  et  erunt  duo  in  carne  una..  Itn:qu0' 
ja.ni  non  sunt  duo,  sed  una,  caro.  Quod  ergo  Deus- 
conjunxit,  homo  non  sej^aret  (1). 

Verum  lisec  conjugii  forma,  tam   excellens  atque 
prgestans^  sensim  corrumpi  et  interire  apud  ethnicos^ 
populos  cœpit  ;    et  pênes    ipsum   Hebraeorura   genus 
quasi  obiiubilari    atque  obscurari  visa.  —  Nam  apudi 
hos  de  uxoribus  susceperat  consuetudo  eommunis,  ut 
singulis  viris  habere  plus  una  liceret  ;  post  autem,  cumi 
ad'duritiam  cordis(2)  eorum  indulgenter  permississet-- 
Mbyses-  repudiorum  potestatem,  ad  divortium  factusi 
e&t-  aditus-.  — In  societate  vero  ethnicorum  vix  crédit, 
bile  videtur,  quantam  corruptelam  et  demutationem* 
nuptise  contraxerint,  quippequ8&  objectée  fluctibus^es**^- 
sent  errorum  uuiuscujusque  populi  et  cupiditatum  turj-v 
pissimarum.  Cunctœ  plus  minus  gentes  dediscere  no-, 
tionera.germanamque  originem  matrimonii  visas  sunt  ; 
eamque  ob  caussam  de  conjugiis-  passim  ferebantur 
leges-,  quee  esse  e  reipublica  viderentur,  non  quas  na«- 
turapostularet.  Sollemnes  ritus,  arbitriolegumlatorum^ 
inventi,  efficiebantut  honestum  uxoria,  autturpe  conr 
cubihaa  nomen  mulieres  nanciscei-entur.;  quin  eo  ven*» 

(1)  Matlli.  XIX,  5-6, 

(2)  Mattli.  XIX,  8. 
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tnm  erat,  ut  auetoritate  principum  reipublicss  cave- 
rKfcur,  qiiibus  esset  permissiim  inire  nuptias,  et  quibus 
non  esset,  multum  legibus  contra  aequitatem  oonten- 
dentibus,  multum  pro  injuria.  Prgeterea  polygamia, 
poljandria,  divortium  caussse  fuerunt,  quamobrem 
nuptiale  vinculum  magnopere  relaxaretur.  Summa 
quoque  in  mutuis  conjugum  juribus  et  ofûciis  pertur- 
batio  extititj  cum  vir  dorainium  uxoris  acquireret, 
eamqiue  suas  sibi  res  habere^  nulla  sœpe  justa  caussa;, 
juberet;  sibi  vero  ad  ejQfrenatam  et  indomitani  libidi- 
nem  preecipiti  impuneliceret  excurrere  per  lupanar ia, 
efancillas,  quasi  culpam  dignitas  faciatj  non  volun- 
las  (1).  Exsuperante  viri  liceniia,  aihil  erat  uxore  mi- 
ser] us,  in  tantam  humilitatem  dejecta,  ut  instrumeji- 
tum  pêne  haberetur  ad  explendam  libidinem,  vel 
gignendam  sobolem  comparatum.  Nec  pudor  fuit,  col- 
locandas  in  matrimonium  enii  vendi,  in  rerum  cor- 
poreai'um  similitudinem  (2),  data  iuterdum  pai-enti 
maritoque  facultate  extremum  supplicium  de  uxore 
sumendi.  Talibus  familiam  ortam  connubiis  neoesse 
erat  aut  in  bonis  reipublicaî  esse,  aut  in  luancipio  pra- 
trifamilias  (3),  oui  leges  hoc  quoque  posse  dederant, 
non  modo  liberorum  coniicere  et  dirimerearbitratusuo 
ttiaptias,  verum  etiam  in  eosdem  exercere  vitœ  necisque 
immanem  potestatera. 

-Sed  tôt  vitiis,  tantisque  ignominiis,  quibus  erant 
itiquinata  conjugia,  sublevatio   tandem  et  medicima 


(1)  Hieronym.  Oper  tom.  1,  col.  455. 

(2)  Arnob  ad  v.  Gent.  4. 

(3)  Dionys.  Ilalicar.  lib.  ii,  c.  2(5,  27. 
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divinitiis  quassita  est;  quandoquidem  restitutor  digni- 
tatis  humaiiÊe  legumque  mosaicarum  perfector  Jésus 
Cliristus  non  exiguam,  neqiie  postremam  de  matrimo- 
nio  ciiram  adhibuit.  Etenim  nuptias  in  Cana  Galilœae 
Ipse  prœsentia  sua  nobilitavit,  primoqiie  ex  prodigiis 
a  se  editis  fecit  memorabiles  (l)  ;  quibus  caussis  vel  ex 
eo  die  in  hominum  conjugia  novee  cujusdam  sanctitu- 
dinis  initia  videntur  esse  profecta.  Deinde  raatrimo- 
niimi  revocavit  ad  primasva'  originis  nobilitatem,  cum 
Hebrœorum  mores  improbando,  quod  et  multitudine 
uxorum  et  repudii  facultate  abuterentur  ;  tum  maxime 
prœcipiendo,  ne  qiiis  dissolvere  auderet  quod  perpétue 
conjunctionis  vinculo  Deus  ipse  constrinxisset.  Qua- 
propter  cum  difticultates  diluisset  ab  institutis  mo- 
saicis  in  médium  allatas,  supremi  legislatoris  suscepta 
persona,  hœc  de  conjugibus  sanxit:  Dico  autein  vobis, 
quia,  quicunque  dimiserit  uxorem  suam  nisi  ob  for- 
nicationem,  et  aliam  duxerit,  mœchatur  ;  et  qui 
dimissarn  duxerit,  viœchatur  (2), 

Verum  quœ  auctoritate  Dei  de  conjugiis  décréta  et 
constituta  sunt^  ea  nuncii  divinarum  legum  Apostoli 
plenius  et  enucleatius  mémorise  litterisque  prodide- 
runt.  Jamvero  Apostolis  magistris  accepta  referenda 
sunt^  quse  sancti  Patres  nostri, Concilia  et  universalis 
Ecclesias  traditio  semper  docuerunt  {3),  nimirum 
Christum  Dominura  ad  Sacramenti  dignitatem  evexisse 
matrimonium  ;  simulque  efFecisse  ut  conjuges,  cœlesti 
gratia  quam  mérita  ejus  pepererunt  septi  ac  muniti. 


(1)  Joan.  II. 

(2)  Matth.  XIX,  9. 

(3)  Trid.  sess.  xxiv,  ia  pr. 
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sanctitatem  in  ipso  conjugio  adipiscerentiir  :  atque  in 
eo,  ad  exemplar  mystici  connubii  sui  cura  Ecclesia 
mire  conformato,  et  amorem  qui  est  naturœ  consen- 
taneus  perfecisse  (1),  et  viri  ac  mulieris  individuam 
suapte  natura  societatem  divinse  caritatis  vinculo  va- 
lidius  conjunxisse.  Viri^  Paullus  iiiquit  ad  Ephesios, 
diligite  uxores  vestras,  sicut  et  CMistus  dilexit  Ec- 
clesiam  et  seipsum  tradidit  pro  ea,  ut  illam  sancti- 
ficaret...Viri  debent  diligere  uxores  suas  ut  corpora, 
sua. . .  nemo  enhn  unquam  carnem  suam  odio  habuit  ; 
sednutrit  et  fovet  eam,  sicut  et  Christus  Ecclesiam  ; 
quia  membra  sumus  corpovis  ejus,  de  carne  ejus  et 
de  ossibus  ejus.  Propter  hoc  relinquet  homo  patrem 
et  matreui  suam  et  adha^rebit  uxori  suée  et  erunt  duo 
in  carne  una.  Sacramentum  hoc  magnum  est  :  ego 
autern  dico  in  Christo  et  in  Ecclesia  (!2). —  Similiter 
Apostolis  auctoribus  didicimus  unitatem,  perpetuam- 
que  firmitatem,  quse  ab  ipsa  requirebatur  nuptiarum 
origine,  sanctam  esse  et  nuUo  tempore  violabilem 
Christum  jussisse.  Us  qui  matrimonio  juncti  sunt, 
idem  Paullus  ait  :  prxcipio  non  ego,  sed  Dominus, 
uxorem  a  viro  non  dlscedere  ;  quod  si  discesserit, 
manere  innuptam,  aut  viro  suo  reconciliari  (3).  Et 
rursus  :  Mulier  alligata  est  legi,quanto  tempore  vir 
ejus  vivit:  quod  si  dormierit  vir  ejus,  liberata  est  (4). 
—  Hisce  igitur  caussis  matrimonium  extitit  sacra- 
mentum  magnum  (5),  honorabile  in  omnibus  (6), 

(1)  Trid.  sess.  xxiv,  cap.  1  dereform.  malr. 

(2)  Ad  Eph.  V.  25  et  seqq. 

(3)  I.  Cor.  VII,  lO.-ll. 

(4)  Ibid.  V.  3'J. 

(5;  Ad  Eph.  v.  3-2. 
(6)  Ad  llebr.  xiii,  4. 
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pium,  castuni;,  rerum  altissimarum  imagine  et  sigûiâ- 
Catîoûe  verendum. 

Neque  iis  dumtaxat  quae  commemorata  sunt,  chris- 
tianïi  ejus  perfectio  absolutioque  continetur.  Nam 
|>rimo  quidetn  iiuptiali  societati  excelsius  quiddam  et 
n-obiiius  proposituin  est,  quani  antea  fuisset  ;  ea  enim 
spectare  jussa  est  non  modo  ad  propagandum  geuus  hu- 
ïnaniim;  sedad  ingenerandani  Ecclesise  sobolem,  cives 
iSsinctormn  et  domesticos  Dei  {[);  ut  nimirumpopu^MS 
kd  veri  Dei  et  Salvatoris  nostri  Christi  cultum  et 
religionem  procrearetur  atque  educaretur  [2).  — 
•Secundo  loco  sua  utriqiie  conjugum  sunt  officia  defi- 
ûita,  sua  jura  intègre  descrdpta.  Eos  scilicet  ipsos  n€- 
iBësse  est  sic  esse  aninio  semper  affectos,  ut  amorem  ma- 
ximum, constantem  fidem,  sollers  assiduumque  prae- 
sidium alteri  alterum  debere  intelligant.  —  Yir  est 
familiœ  princeps,  et  caput  mulieris;  quœ  tamen,  quia 
caro  est  de  carne  illius  et  os  de  ossibus  ejus,  subj^ci-a- 
int  pareatque  viro,  in  morem  non  ancillÊe,  sed  socise  ; 
tit  scilicet  obedientiœ  prœstitte  nec  lionestas,  nec  di- 
gnitas  absit.  In  eo  autem  qui  prœe>t,  et  in  hac  quae 
paret,  cum  imaginem  uterque  référant  alter  Christi, 
altéra  Ecclesiœ,  divinacaritasesto  perpétua moderatrix 
officii.  Nam  rù' capiit  est  mulieris,  sicut  Christus 
Caput  est  Ecdesice...  Sed  sicut  Ecclesia  subjecta,  est 
Ohristo,  ita  et  mulieres  viris  suis  in  omnibus.  (3) — 
Ad  liberos  quod  pertinet,  subesse  et  obtemperare  pa- 
rentibus,  hisque  honorem  adbibere  propter  conscien- 

(4)  Ad  Eph.  II,  19. 

(2]  Catech.  Rom.  cap.  viii. 

(3)  Ad  Eph.  V,  23-24. 
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ti^m  debent;  et  vicissim  in  liberis  tuendis  atque  a4 
virtutem  potissimum  inforinandis  oiunes  pareatum  ciir 
ras  cogitatioiaesque  evigilare  iiecesse  est.  Patres,... 
ediucate  illos  (filios)  indisciplinsL  et  correptipne,  Dqt 
mini  (1).  Exquoiutelligitui^  nec  pauca  esseconjuguiiii 
officia,  iieqiie  levia;eatamen  conj  ugib us  bonis,  ob  vir- 
tUftem  quse  Sacraraento  percipitur,  non  modo  tolerabi- 
lla  fiunt,  verum  etiam  jucunda. 

Christus  igitur,  cam  ad,  talent,  ac  tantam  excelleu- 
tiaiB  matrimonia  renovavisset,  totam  ipsorum  discir 
plinam  Ecclesiœ  credidit  et  commendavit.  Quœ  potes- 
t^teija  in  conj,ugia  christianoruni  omni  ciiiji  tenxporC;, 
ti|^  loco  exercuit,  atque  ita  exercuit,  ut  illani  pro- 
p?:iam  ejus  esse  appareret,  necliominum  concessu  quae- 
gitg^,  sedauctoris  sui  voluntate  divinitus  adeptam. 
-rr  Quot  vero  et  quam  vigiles  curas  in  retinenda  san- 
çt.itate  nuptiarum  collocarit,  ut  sua  his  incoluraitas 
maneret,  plus  est  cognitum  quam  ut  demonstrari  de- 
l?,jeat.  —  Et  sane  improbatos  novimns  Concilii 
Hierosolymitani  senteutia  amores  solutos  et  libe- 
ros  ("2)  ;  civem  Corinthium  incesti  da.mnatum  beati 
Paulli  auctoritate  (3)  ;  propulsatps  ac  rejectos  eo- 
dem  semper  tenore  fortitudinis  conatus  plurimo- 
rum,  matfimonium  christianum  hostiliter  petentium, 
videlicet  Gnosticorum,  Manicliœorum,  Montauistarum 
sub  ipsa  rei  cliristianae  primordia;  uostra  autem  rae- 
moriaMormonum,  Sansimoniauorum,  Phalansteriaiao- 


(1)  Aa  Eplj.  V.I,  4. 

(2)  Act.  XV,  29. 

(3)  I.  Cor.  V.  5. 
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rum,  Coramunistarum.  —  Simili  modo  jus  matrimonii 
aeqiiabile  inter  omnes  atque  unum  omnibus  est  consti- 
tutiim^vetere  inter  servos  et  ingénues  sublato  discri- 
mine (1);  exœquata  viri  etuxorisjura;  etenim,  utaie- 
bat  Hieronymus  [2),  apudnos  quocl  non  licet  femi' 
nis,  œqiie  non  licet  viris,  et  eaclem  servitus  pari 
conditione  censetur:  atque  illa  eadem  jura  ob  remu- 
nerationem  benevolentiœ  et  vicissitudinem  officiorum 
stabiliter  firmata  ;  adserta  et  vindicata  mulierum  di- 
gnitas;  vetitum  viro  pœnam  capitis  de  adultéra  su- 
mere  (3),  juratamque  fidem  libidinose  atque  impudice 
violare.  —  Atque  illud  etiam  magnum  est  quod  de  po- 
testate  patrumfamilias  Ecclesia,  quantum  oportuit,  li- 
mitaverit,  ne  filiis  et  filiabus  conjugii  cupidis  quid- 
quam  dejusta  libertate  minueretur  (4);  quodnuptias 
inter  cognatos  et  affines  certis  gradibus  nullas  esse 
posse  decreverit  (5),  ut  nimirum  supernaturalis  con- 
jugum  amor  latiore  se  campe  diffunderet;  quod  erro- 
rem  et  vim  et  fraudem,  quantum  potuit,  a  nuptiis 
prohibenda  curaverit  (6)  ;  quod  sanctam  pudicitiam 
thalami^  quod  securitatem  personarum  (7),  quod  con- 
jugiorum  decus  (8),  quod  religionis  incolumitatera  (9) 
sarctatecta  esse  voluerit.  Denique  tanta  vi^  tanta  pro- 

Cap.  I.  de  conjug-  sert. 

(2)  Oper.  tom.  1  col.  45-j. 

(3)  Can.  Inter fector es,  et  Can,  Admonere,  quaest.  2. 

(4)  Cap.  30,  quaest.  3,  cap.  3  de  cogiiat.  spiriù. 

(5)  Cap.  8,  de  consang.  et  affin.;  cap.  1,  de  cognât,  legali. 

(6)  Cap.  26,  de  sponsal.  capp.  13,  15,  29,  de  sponsal.  et  matrim.,  et 
alibi. 

(7)  Cap.  1,  de  convers.  infid.;  cap.  5  et  6,  de  eo  qvÀ  duxit  in  matr. 

(8)  Cap  3, 5  et  8,  de  sponsal.  et  matr.  —  Trid.  sess.  xxiv,  cap.  3  de 
reform.  matr. 

(9)  Cap.  7,  de  divort. 
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videiitia  leguni  diviiium  istud  institutuni  cominuniit, 
ut  nemo  sit  reriim  sequus  existimator,  quiii  intelligat, 
hoc  etiam  ex  capite  quod  ad  conjugia  refertur,  opti- 
mam  esse  humani  generis  custodem  ac  vindicem  Eccle- 
siaiu;  cujussapientia  et  fugam  temporum,  et  injurias 
hominum,  et  rerum  publicarum  vicissitudiues  inuu- 
merabiles  victrix  evasit. 

Sed,  adaitente  humani  generis  hoste,  non  desunt 
qui,  sicut  cetera  redemptionis  bénéficia  ingrate  répu- 
diant,  sic  restitutiouem  perfectioneraque  matrimonii 
aut  spernunt,  aut  omnino  non  agnoscunt.  —  Flagi- 
tium  nonnuUorum  veterum  est,inimicos  fuisse  nuptiis 
in  aliqua  ipsarum  parte;  sed  multo  œtate  nostra  pec- 
cant  perniciosius  qui  earum  naturam^perfectam  exple- 
tamque   omnibus  suis   numeris  et  partibus^   maUint 
funditus  pervertere.  Atque  hujus  rei  caussa  in  eo  prœ- 
cipue  sita  est,  quod  imbuti  falsœ  philosophiaj  opinioni- 
bus  corruptaque  consnetudine  animi  plurimorum  ni- 
hil  tam  moleste  ferunt,  quam  subesse  et  parère  ;  acer- 
rimeque  laborant,  ut  non  modo  singuli  homines,  sed 
etiam  familiae  atque  omnis  humana  societas  imperium 
Dei  superbe  contemnant. — Cum  vero  et  familiae  et  to- 
tius   humanœ  societatis  in  matrimonio  fons  et  origo 
consistât,   illud  ipsum   jurisdictioni  Ecclesia3  subesse 
nullo  modo  patiuntur  ;  imo  dejicere  ab  omni  sanctitate 
contendunt,  et  in  illarum  rerum  exiguum  saiie  gyrum 
compellere,  quœ  auctoribus  hominibus  institutae  sunt, 
et  jure  civili  populorum  reguntur  atque  administran- 
tur.  Unde  sequi  necesse  erat,  ut  principibus  reipubli- 
G8e  jus  in  connubia  omne  tribuerent,  nullum  Ecclesiae 
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esse  décernèrent;  quœ  si  qiiando  potestatemejus  gene- 
ris  exerçait^  id  ipsiim  esse  aut  indulgentia  principum, 
aut  injuria  factiim.  Sed  jam  tempus  esse  inquiiint,  vtt 
qui  rempiiblicam  gerunt^  iidem  sua  jura  fortiter  vin- 
dicent,  atque  omnemeonjugiorum  ratiouemarbitriosuo 
moderari  aggrediantur. —  Hinc  illa  nata  quœ  matri- 
rtionia  civilm  viûgo  appellantur;  hinc  scitœ  leges  de 
caussis^  quœ  conjugiis  impedimento  sint;  hinc  judi- 
ciales  sententiœ  de  contractibus  conjugalibus,  jure  ne 
initi  fiisrint;,  an  vitio.  Postremo  omnern  facultatem  ia 
hec  génère  juris  constituendi  et  dicundi  videmus  Ec- 
clesiaî  catholici^  prœreptam  tanto  studio,  ut  nulla  jam 
ratio  habeatur  nec  divinre  potestatis  ejus^  nec  provida- 
rum,  legum^  quibus  tandiu  vixere  gentes,  ad  quas 
nrbanitatis  lumen  cum  christiana  sapi^ntia  perve- 
aisset. 

Attamen  Naturalistse  iique  omues,  qui  reipublicae 
Bumen  se  maxime  colère  profitentes^  malis  hisce  doc- 
trinis  totas  civitates  miscere  nituntur,  non  possun-t 
reprehensionem  falsitatis  effugere.  Etenimcum  matri- 
monium  habeat  Deum  auctorem,  fueritque  vel  a  prin- 
eîpio  quaedam  Incarnation ibus  Verbi  Dei  adumbratio, 
idclrco  inest  in  eo  sacrum  et  religiosum  quiddam,  noH 
adventitium^  sed  ingenitum,  non  ab  hominibus  accep- 
tum^  sed  natura  insitum.  Qoiocirca  Innocentius  111(1') 
et  Honorius  III  (2),  decessores  Nostri,  non  injuria  nec 
temere  affirmare  potuerunt,  apud  fidele$  et  infiêeles 
eœistere  SaGramentunn  conjugiî.  Testamur  et  mouu- 

(1)  Cap..  8  de  divort. 

(2)  Cap.  Il  d/e  Ircmsact. 
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milita  antiquitatis,  et  mores  atque  instituta  populo- 
mm,  qui  ad  huiaanitatem  magis accesserant  et  exqui- 
sitiorejuris  etœquitatis  cognitione  preestiterant  :  quo- 
rum omnium  mentibus  informatum  aaticipatumque 
fuisse  constat,  ut  cum  de  matrimoniocogitarent^foriûa 
occuri-eret  rei  cum  religione  et  saiictitate  conjunctae. 
Hanc  ob  caussam  nuptias  apud  illos  non  sine  cœrimo- 
niis  religionum,  auctoritate  pontificura,  ministerio  sa- 
cerdotum  fieri  saepe  consueverunt.  —  Ita  magnam  in 
animis  caelesti  doctrina  carentibus  viin  habuit  natura 
rerum,  memoria  originum,  conscientia  generis  buma- 
ni  1  - —  Igitur  cum  matrimonium  sit  sua  vi^sua  natura, 
sua  "sponte  sacrum,  consentaneum  est,  ut  regatur  ac 
temperetur  non  principum  imperio,  sed  divina  aucto- 
ritate Ecclesia3,  quœ  rerum  sacrarum  sola  liabet  ma- 
gisterium.  —  Deinde  cousideranda  sacranieiiti  digni- 
te,s  est,  cujus  accessione  matrimonia  cbristianorum 
evasere  longe  nobilissima.  De  sacramentis  autem  sta- 
tuere  et  prtecipere,  ita,  ex  voluntote  Christi,  sola  po- 
test  et  débet  Ecclesia,  ut  absonum  sit  plane  potestatis 
ejus  vel  minimam  partem  ad  gubernatores  rei  civilis 
velle  esse  translatam.  —  Postremo  magnum  pondus 
■est,  magna  vis  historije,  qua  luculenter  docemur,  po- 
testatem  legiferam  et  judicialem,  de  qua  loquiniur, 
libère  constanterque  ab  Ecclesia  usurpari  consnevisse 
iisetiam  temporibus,quando principes  reipublicœ  con- 
sentientes  fuisse  aut  conniventes  in  ea  re,  inepte  et 
stulte  fingeretur.  lUud  enim  quam  incredibile,  quam 
absurdura,  Christum  Dominum  damnasse  polygamise 
repudiique  inveteratam  consuetudinem  delegata  sibi 
a  procuratore  provinciae  vel  a  principe  Judieorum   po- 
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testate;  similiter  PauUum  Apostolum  dlvortia  inces- 
tasque  nuptias  edixi?se  non  licere^  cedentibus  aut 
tacite  mandantibiis  Tiberio,  Caligola.  Nerone  !  Neque 
illud  unquam  bomini  sanae  mentis  potest  persuaderi, 
de  sanctitate  etfirmitudine  conjugii(l),  de  nuptiis ser- 
ves inter  et  ingenuas  {2),  tôt  esse  ab  Ecclesia  conditas 
leges,  impetrata  facultate  ab  Imperatoribus  romanis, 
inimicissimis  nomini  cbristiano,  quibus  nibil  tam  fuit 
propositum,  quam  vi  et  cœde  religionem  Christi  oppri- 
mereadolescentem  :  prœsertim  cum  jus  illud  ab  Eccle- 
sia profectum  a  civili  jure  interdum  adeo  dissideret, 
ut  Ignatius  Martyr  (3),  Justinus  (4),  Atbenagoras  (5) 
et  Tertullianus  (6)^  tanquam  injustas  vel  adulterinas 
publiée  traducerent  nonnullorum  nuptias^  quibus  ta- 
men  imperatoriae  leges  favebant.  —  Postea  vero  quam 
ad  cliristianos  Imperatorespotentatusomnisreciderat, 
Pontifices  maximi  et  Episcopi  in  Concilia  congregati, 
eadem  semper  cum  libertate  conscientiaque  juris  sui, 
de  matrimoniis  jubere  vetare  perseverarunt  quod  utile 
esse,  quod  expedire  temporibus  censuissent,  utcumque 
discrepans  ab  institutis  civilibus  videretur.  Nemo  igno- 
rât quam  multade  impedimentis  ligaminis,  voti,  dispa- 
ritatis  cultus,  consanguinitatis^  criminis,  publicœ  ho- 
nestatis  in  Conciliis  Illiberitano  (7),  Arelatensi   (8), 


(1)  Can  Apost.  IG,  17,  18. 

(2)  Philosoplium.  Oxon.  1851. 

(3)  Epist.  ad  Polycarp.  cap.  5. 

(4)  Apolog.  maj  n.  15. 

(5]  Légat,  pro  Christian,  nn.  32,  33. 

(6)  De  coron,  milit.  cap.  13. 

(7)  De  Aguirre,  Conc.  Ilispan.  tom.  I  can.  15,  15, 16,  17. 

(8)  Ilarduin.,  Act.  Concil.  tom.  1,  can  11. 
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Clialcedonensi  (1),  Milevitano  II  (2),  caliisque^  fuerint 
ab  Ecclesiœ  prœsulibus  constituta,  qiise  a  decretis  jure 
imperatorio  saiicitis  longe  saepe  distarent. —  Qiiin  tan- 
tiim  abfnit^ut  viri  principes  sibi  adsciscerent  in  ma- 
trimonia  christiana  potestatem,  ut  potius  eam,  quanta 
est,  pênes  Ecclesiam  esse  agnoscerent  et  declararent. 
Eevera  Honorius,  Theodosius  junior,  Justinianus  (3) 
fateri  non  dubitarunt,  in  iis  rébus  quse  nuptias  attin- 
gunt^non  amplius  quam  custodibus  et  defensoribus  sa- 
crorum  canonum  sibi  esse  licere.  Et  de  connubiorum 
impedimentis,  si  quid  per  edicta  sanxerunt,  caussam 
docuerunt  non  inviti,nimirum  id  sibisurapsisse  exEc- 
clesise  permissu  atque  auctoritate(4);cujus  ipsiusjudi- 
cium  exquirere  et  reverenter  accipereconsueverunt  in 
controversiis  de  honestate  natalium(5),de  divortiis(6), 
denique  de  rébus  omnibus  cum  conjugali  vinculo  ne- 
cessitudinera  quoquo  modo  habentibus  (7).  —  Igitur 
jure  optimo  in  Concilio  Tridentino  definitura  est  in 
Ecclesiœ  potestate  esse  impedimenta  matrimonium 
dirimentia  constituere  {S),  et  caussas  matrimoniales 
adjudices  écoles iasticos  spectare  (9). 

Nec  quemquam  moveat  illa  tantopere  a  Regalistis 
praedicata  distinctio,  vi  cujus  contractiun  nuptialem  a 

(l)Ibi(i.  can.  16. 
(2)  Ibid.  can.  17. 
(3,  Novel.  137. 

(4)  Veier  Malrim.  ex  instii.  Christ.  Pest.  1835. 

(5)  Cap.  3  de  ordin.  cognit. 

(6)  Cap  3  de  divort. 

(7)  Cap.  13  qui  fllii  sint  legit. 

(8)  Trid   sses.  xxiv,  can.  4. 

(9)  Ibid.  can.  12. 
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sacrameûto  disjungunt,  eo  sane  consilio,  ut,  Eccle&iœ 
reserva/tis  sacramenti  ratianibus,  contra,ctum  tradant 
in  potestatem  arbitriumque  prmcipum  civitatis.  — 
Eteiiim  non  potest  linjusmodi  distiuctio.,  seu  verius 
distractio,  probari;  cum  exploratum  sit  in  matrimo- 
nio  christiano  contractum  a  sacramento  non  esse  dis- 
sociabilem  ;  atqiie  ideo  non  posse  contractum  verum 
et  legitimum  consistere,  qiiin  sit  eo  ipso  sacramentum. 
Nam  Cbristns  Dominns  dignitate  sacramenti  auxit  ma- 
trimonium;  matrimonium  autem  est  ipse  contractas, 
si  modo  sit  factus  jure.  —  Hue  accedit,  qiiod  ob  hanc 
Gaussam  matrimonium  est  sacramentum,  quia  est  sa- 
crum signum  et  efficiens  gratiam,  et  imaginem  referons 
mysticarum  nuptiarum  Cbristi  cumEcclesia.  Istarum 
autem  forma  ac  figura  illo  ipso  exprimitur  ^«ummae  con- 
junctionis  vinculo,  quo  vir  et  mulier  iuter  se  coUigan- 
tur,  quodque  aliud  nihil  est,nisi  ipsum  matrimonium. 
Itaque  apparet,  omne  inter  christianos  justum  conju- 
gium  in  se  et  per  se  esse  sacramentum  :  nihilque  ma- 
gis  abliorrere  a  veritate,  quam  esse  sacramentum  d-e- 
cus  quoddam  adjunctum,  aut  proprietatem  allapsam 
extrinsecu'^;,  quœ  a  contractu  disjungi  ac  disparari 
Ihoiminiim  arbitratu  queat.  —  Quapropter  nec  ratione 
efticitur,  nec  teste  temporum  historia  comproba- 
tur  potestatem  in  matrimonia  cliristianorum  ad  prin- 
cipes reipublicœ  esse  jure  traductam.  Quod  si  bac  ui  re 
alienum  violatum  jus  est,  nemo  profecto  dixerit  esse 
ab  Ecclesia  violatum. 

Utimam  vero  Natural istarum  oracula,  ut  sunt  plena 
falsitatis  et  injustitiœ,  ita  non  etiara  essent  fecunda 
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dfitrimeutoriim  et  calamitatum.  Secl  facile  est  pervir»- 
dere  quîintam  profanata  conjugia  perniciem  attule-». 
rint;  quantam  allatura  sint  univers^  liomiuucn  comr" 
miiDitati.  —  Principio  qiiidem  lex  est.  provisa  divini*. 
tuS)  ut  quae  Deo  et  imtura.  auctoribus  institut^'  suot,, 
ea  taiito  plus  utilîa  ac  saliitaria  experiamur,  quantQ^ 
magis  statu  native  maneiit  intégra  atque  incommuta?* 
bilia  ;  quandoquidem  procreator  rerum  omnium  Deus- 
probe  novit  quid  singularum  institution!  et  conserva- 
tioni  expedirefc,  cunctasque  voluntate  et  mente  sua  sifi, 
ordinavit,  ut  suum  unaqueeque  exitum  convenienfcer 
habitura  sit.   At  si   rerum   ordinem  providentissimeî 
constitutum  immutare  et.  perturbare  hominum  terne-, 
ritas  aut  improbitas  velit,  tum  vero  etiam  sapientis- 
sime  atque  utilissime  instituta  aut  obesse  incipiunfc., 
au.t  prodesse  desinunt,  vel  quod  viin  juvandi  mutatioae. 
amiserint,  vel  quod  taies  Deus  ipse  pœnas  malit  d^Q 
mortalium  superbia  atque  audacia  sumere,  Jamvero 
qui  sacrum  esse  matrimoniura  negant,   atque  oomi 
despoliatum  saiictitatein  rerum  profanaruiu  coujiciuûili 
g^nus,  ii  pervertunt  fuudamenta  natui'se,  et  divina^; 
providentise  tum  consiliis  répugnant,  tum  institut^ 
q^iantum  fteri  potest,  demoliuntur.  Quapropter  mirum 
esse  non  débet,  ex  hujusmodi  cunatibus  insanis  atque 
impiis  eam  generari  malorum  segetem,  qua  nibil  est 
saluti  animorum,  incolumitatique  reipublicae  peunir 
ciosius, 

Si  consid«cetur  quor^jum  matrimouioruift  pertiiie^ft 
divina  institutijo,  kl  ecit  evidentissimum,  includere  m 
illis  voluisse  Deum  utilitatis  et  salut-is  publicas  lib^-» 
rimos  fouîtes..  Et  san/e',.pr?p.ter  quam  quod  propagation i< 
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generis  humani  prospiciiint,  Uluc  qnoque  pertinent, 
ut  meliorem  vitam  conjugum  beatioremque  efficiant; 
idque  pluribus  caussis^  nempe  mutuo  ad  nécessitâtes 
sublevandas  adjumento,amore  constanti  etfideli,  com- 
munione  omnium  bonorum,  gratia  cœlesti,  quœ  a  sa- 
cramento  proficiscitur.  Eadem  vero  plurimum  possunt 
ad  familiarum  salutem  ;  nam  matrimonia  quamdiu 
sint  congruentia  natiirae,  Deique  consiliis  apte  conve- 
niant,  firmare  profecto  valebiint  animorum  concordiam 
inter  parentes,  tueri  bonam  institutionem  liberorum, 
temperare  patriam  potestatem  proposito  divinae  potes- 
tatis  exemple,  filios  parentibus,  famulos  heris  facere 
obedientes.  Ab  ejusmodi  autem  conjugiis  expectare 
civitates  jure  possunt  genus  et  sobolem  civium  qui 
probe  animati  sint,  Deique  reverentia  atque  amore  as- 
sueti,  sui  officii  esse  ducant  juste  et  légitime  imperan- 
tibus  obtemperare,  cunctos  diligere;,  lœdere  nemi- 
nem. 

Hos  fructiis  tantos  ac  tam  prœclaros  tamdiu  matri- 
monium  rêvera  genuit,  quamdiu  munera  sanctitatis, 
unitatis,  perpetuitatisque  retinuit,  a  quibus  vim  om- 
nem  accipit  frugiferam  et  salutarem  ;  neque  est  dubi- 
tandum  similes  paresque  ingeneraturum  fuisse,  si  sem- 
per  et  ubique  in  potestatem  fidemque  fuisset  Ecciesias, 
quae  illorum  muuerum  est  fidissima  conservatrix  et 
vindex.  —  Sed  quia  modo  passim  libuit  humanum  jus 
in  locum  naturalis  et  divini  supponere,  deleri  non  so- 
lum  cœpit  matrimoniii  species  acnotio  praestantissiraa, 
quam  in  animis  hominum  impresserat  et  quasi  consi- 
gnaverat  natura;  sed  in  ipsis  etiam  Ckristianorum 
conjugiis,  hominum  vitio,  multum  vis  illa  debilitata 
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est  magnorum  bonorum  procreatrix.  Quid  est  enim 
boni  qiiocl  nuptiales  afferre  possint  societates,  imde 
abscedere  cliristiana  religio  jubetur,  qiite  parens  est 
omnium  bonorum,  maximasque  alit  virtutes,  excitans 
et  impellens  ad  decus  omne  generosi  animi  atque  ex- 
celsi?  Illa  igitur  semota  ac  rejecta,  redigi  nuptias 
oportet  in  servitutem  vitiosae  hominiumnaturae  et  pes- 
simarum  dominarum  cupiditatum,  honestatis  natura- 
lis  panim  valido  defensas  patrocinio.  Hoc  fonte  multi- 
plex derivata  pernicies,  non  modo  in  privatas  familias, 
sed  etiam  in  civitates  influxit.  Etenim  salutari  depulso 
Dei  metu,  sublataque  curarum  levatione,  quse  nus- 
quam  alibi  est  quam  in  religione  christiana  major, 
persaepe  fit,  quod  est  factu  proclive,  ut  vix  ferenda 
matrimonii  munera  et  officia  videantur  ;  et  liberari 
nimis  multi  vinculum  velint,  quod  jure  huraano  et 
sponte  nexum  putant,  si  dissimilitudo  ingeniorum, 
aut  discordia,  aut  fides  ab  alterutro  violata,  aut  utri- 
usque  consensus,  aliaeve  caussse  liberari  suadeant  opor- 
tere.  Et  si  forte  satis  fieri  procacitati  voluntatum  lege 
prohibeatur,  tum  iniquas  clamant  esse  leges,  inhuma- 
nas,  cumjure  civium  liberorum  pugnantes  ;  quaprop- 
ter  omnino  videndum  ut,  illis  antiquatis  abrogatisque, 
licere  divortia  bumaniore  lege  decernatur. 

Nostrorum  autem  temporum  legumlatores,  cum  eo- 
rumdem  juris  principiorum  tenaces  se  ac  studiosos 
profiteantur,  ab  illahominum  improbitate,  quam  dixi- 
mus,  se  tueri  non  possunt,  etiamsi  maxime  velint  : 
quare  cedendum  temporibus  ac  divortiorum  conceden- 
da  facultas.  —  Quod  historia  idem  ipsa  déclarât.  Ut 
enim  alla  praetereamus,  exeunte  saaculo  superiore,  in 
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'illa  non  tamperturbatione  quam  deHagratione  Gallia- 
^UtD;  cum  societas  oninis^  amoto  Deo,  prôfanaretur, 
'tum  demiim  placuit  ratas  legibus  e^e  conjugum  dis- 
^cessiôties.  'Easdem  aiitera  leges  renovari  hoc  tempoïe 
multi  cupiunt,  proptereu  quod  Deiini  et  'Ecclesiam 
pellie  medio  ac  submoveri  vohiiit  a  societate  Gonjuno 
"tionis  îiiimanîE;  stulte  putantes  extremiim  grassailti 
'morum  corruptelœ  remediiimab  ejusmodi  legibus  eese 
■qiiserendum . 

At  vero  quanti  materiam  mali  in  se  divortia  conti- 
"neant^  vix  attinetdicere.  Eorum  enim  caiissa  fiuntma- 
^ritalia  'fœdera  mutabilia  ;  exteniiatiir  mutna  benevo- 
lentia  ;  infidëlitati  perniciosa  incitamenta  siippeditan- 
tur;  tuitioni  atque  institutioni  liberorum  nocetur; 
'dissuendis  societatibiis  domesticis  praebetur  occasio  ; 
-Ûiscordiarum  inter  familias  seraina  spargiintiir  ;  mi- 
niiitur  ac  deprimitur  dignitas  muliermn^  qiiœ  in  peri^ 
Clilum  veniunt  ne^,  cum  libini  virorum  in^^emerint, 
pro  deïeliëtis  babeantur.  —  Et  qiioniam  ad  perdendas 
'familias^  frangendasque  regnorum  opes  nihil  t^m  'va- 
"let,  quam  corruptela  morum;  facile  perspïcitilr,  prolB- 
pérftati  familiarum  ac  civitatum  maxime  inimieaesâe 
divortia,  quee  a  depravatis  populorum  moribus  nas- 
cuiitur,  ac,  téste'i'ertim  itsu,  ad  vitiosiores  vifee  privatae 
et  publicœ  consuôtudines  aditum  januamque  patefa- 
ciunt,^  Multoque  esse  graviora  hsec  mala  constabit^si 
•considerétur,  frenosnullos  futures  tantos,  qui  concée- 
sam  ^emel  divortiorum  faciiltatem  valeànt  intra  cer- 
tes, aut  ante  provisos,  limites  coercere.  Magna  pror- 
^us  est  vis  exemplôïuïn,  major  cupidita;tum  -..hisce 
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incitamentîs  fieri  débet,  ut  divortioriim  libido  latiug 
qnotidie  serpens  plurimoriim  animos  invadat,  quasi 
morbus  contagione  vulgatus,  aiit  agmen  aquarum^  sn- 
peratis  aggeribiis,  exiindans. 

Haec  certe  sunt  oninia  per  se  clara;  sed  renovanda 
rerum  gestarum  memoria  fiunt  clariora.  —  Simul  aic 
iter  divortiis  tiitura  lege  prsestari  cœpit,  dissidia,  si» 
militâtes,  secessiones  plurimum  crevere  ;  et  tanta  est 
Vivendi  tiirpitiido  consecuta,  ut  eos  ipsos,  qui  fuerant 
talium  discessionum  defensores,  facti  pœnituerit  ;  qui 
nisi  contraria  lege  remedium  mature  qusesissent,  ti- 
mendum  erat,  ne  praeceps  in  suam  ipsa  perniciem  res- 
piiblica  dilaberetur.  —  Romani  veteres  prima  divor- 
tiorum  exempla  dicuntur  inliorruisse  ;  sed  non  longa 
mora  sensus  honestatis  in  animis  obstupescere,  mode* 
rator  cupidatis  pudor  interire,  fidesque  nuptialis  tanta 
cum  licentia  violari  cœpit,  ut  magnam  veri  similitu- 
dinem  habere  videaturquod  a  nonnullis  scriptura  le- 
gimus,  mulieres  non  mutatione  consulum,  sed  maritc- 
rum  enumerare  annos  consuevisse.  —  Pari  modoapud 
Protestantes  principioquidem  leges  sanxerant,  ut  di- 
Yortia  fieri  liceret  certis  de  causis,  iisque  non  sane 
multis  :  istas  tamen  propter  rerum  similium  affinita- 
tem,  compertum  est  in  tantam  multitudinem  excrevisse 
apudGermanos,  Americanos,  aliosque,  ut  qui  non  stul- 
te  sapuissent,  magnopere  deflendam  putarint  infinitam 
morum  depravationem,  atque  intolerandam  legum  te- 
meritatem.  — Neque  aliter  seres  habuitin  civitatibus 
catholici  nominis  :  in  quibus  si  quando  datus  est  eon- 
ju'giorum  discidiis  locus,  incommodorum^quaî  coniseeu- 
ta  sunt,  multitiido  opinionem  legislatorum  longe  vicit. 
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Nam  seeliis  plurimorum  fuit^  aclomnem  malitiam  frau- 
demqiie  versare  mentem,  ac  per  sœvitiam  adhibitam, 
per  injurias,  per  adulteria  fingere  caussas  ad  illud 
impune  dissolvendum,  cujus  pertœsum  esset,  cunjunc- 
tionis  maritalis  vinciilum  :  idqiie  cum  tanto  piiblicse 
honestatis  detrimento,  ut  operam  emendandis  legibus 
quamprimum  dari  omnes  judicaverint  oportere.  — Et 
quisquam  dubitabit,  quin  exitus  œque  miseros  et  cala- 
mitosos  habiturœ  sint  leges  divortiorum  fautrices,  si- 
cubi  forte  iii  usum  œtate  nostra  revocentur  ?  Non  est 
profecto  in  hominum  commentis  vol  decretis  facultas 
tanta,  ut  immutare  rerum  naturalem  indolem  confor- 
mationemque  possint  :  quapropter  parum  sapienter 
publicam  felicitatem  interpretantur,  qui  germanam 
matriraonii  rationem  impune  perverti  posse  putant  ; 
et,  qualibet  sanctitate  cum  religionis  tum  Sacramenti 
posthabita,  diffingere  ac  deformare  conjugia  turpius 
velle  videntur,  quam  ipsa  ethnicorum  instituta  consue- 
vissent.  Ideoque  nisi  consilia  mutentur,  perpetuo  sibi 
metuere  familiae  et  societas  humana  debebunt,  ne  mi- 
serrime  corjiciantur  in  illud  rerum  omnium  certamen 
atque  discrimen,  quod  est  Socialistarum  ac  Communis- 
tarum  flagitiosis  gregibus  jamdiupropositum. —  Unde 
liquet  quam  absonum  et  absurdum  sit  publicam  salu- 
tem  a  divortiis  expectare,  quœ  potius  in  certam  socie- 
tatis  perniciem  sunt  evasura. 

Igitur  confitendum  est,  de  communi  omnium  popu- 
lorum  bono  meruisse  optime  Ecclesiam  catholicam, 
sanctitati  et  perpetuitati  conjugiorum  tuendœ  semper 
intentam;  nec  exiguam  ipsi  gratiam  deberi,  quod 
legibus  civicis  centum  jam  annos  in  hoc  génère  multa 
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peccantibiis  palam  reclamaverit(l)  ;  qiiod  liœresim  de- 
terrimam  Protestantium  de  divortiis  et  repudiis  ana- 
%emate  perciilerit  (2)  ;  qiiod  usitatam  Grascis  diremp- 
tionem  matrimonioriim  multis  modis  damnaverit  (3)  ; 
quod  irritas  esse  nuptias  decreverit  ea  conditione 
initas^  ut  aliquando  dissolvantur  (4)  ;  quod  demum 
vel  a  prima  œtate  leges  imperatorias  répudiant,  quas 
divortiis  et  repudiis  perniciose  favissent  (5).  —  Pon- 
tifices  vero  maximi  quoties  restiterunt  principibus 
potentissimis,  divortia  a  se  factp.  ut  rata  Ecclesiœ  cs- 
sent  minaciter  petentibus,  toties  existimandi  sunt  non 
modo  pro  incolamitate  religion is,  sed  etiam  pro  huma- 
nitate  gentium  propugnavisse.  Quam  ad  rem  omnis 
adiiiirabitur  posteritas  invicti  animi  documenta  a  Ni- 
colao  I  édita  adversus  Lotharium  ;  ab  Urbano  II  et 
Pascliali  II  adversus  Philippum  I  regem  Galliarum;  a 
Ga?lestino  III  et  Innocentio  III  adversus  Alphonsum  a 
Leone  et  Philippum  II  principera  Galliarum;  a  Clé- 
mente A^II  et  Paullo  III  adversus  Ilenricum  VIII  ; 
denique  a  Pio  VII  sanctissimo  fortissimoque  Pontifice 
adversus  Napoleonem  I,  secundis  rébus  et  magnitu- 
dine  imperii  exultautem. 

Qu£e  cum  ita  sint,  omnes  gubernatores  administra- 
toresque  rerum  publicarum,  si  rationem  sequi,  si  sa- 
li) Plus  VI,  epist.  ad  epist.  Lucion.  28  Mail  1793  —  Pius  VII,  litter. 
encycl.  die  17  Febr.  1809  et  Const.  dat.  die  19  lui.  1817.  —  Pius  VllI, 
litt.  encycl.  die  29  Mail  18î9.  —  Gregorius  XVI,  Const.  dat.  die  15  Au- 
gusti  1832.  —  Pius  IX,  alloc.  habit,  die  22  Sept.  1852. 
(2)  Trid.  sess.  xxxiv,  can.  5  et  7. 

(b)  Concil.  Florent ,  et  Instr.  Eug.  IX  ad  Armenos.  —  Bened.  XIV. 
Const.  Ltsi  pusloralis,  G  Mail  1742. 
(4)  Cap.  7  de  condit.  appos. 

(5)IIieron.,  epist.  79  ad  Océan.  —  Ambres,  lib.  vm  in  cap.  16  Lucae, 
n  5.  —  August.,  denuptiiscap.  10. 
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pientiam,  si  ipsain  populorum  utilitatem  voluissent, 
malle  debuerant  sacras  de  matrimonio  leges  intacta  ma- 
nere,  oblatumqiie  Ecclesiasadjunientum  in  tutelammo- 
rumprosperitatemquefamiliarum  adliibere,quam  ipsam 
YOcai'eEcclesiam  iii  suspicioneiu  inimiciti£e_,et  in  falsam 
atque  iniquam  violati  juris  civilis  insimulationeui. 

Eoque  magis,  quod  Ecclesia  catholica,  ut  in  re  nulla 
potest  ab  religione  officii  et  defensione  juris  sui  decU- 
Bare,  ita  maxime  solet  esse  ad  benignitatem  indulgea- 
tiamque  proclivis  in  rébus  omnibus,  quœ  cum  incolu- 
mita  te  jurium  et  sanctitate  officiorum  suorum  possunt 
una  consistere.  Quam  ob  rem  nibil  unquam  de  matri- 
moniis  statuit,  quin  respectum  habuerit  ad  statum 
eommunitatis,  ad  conditiones  populorum  ;  uec  semel 
suarum  ipsa  legum  prs&seripta,  quoad  potuit,  mitiga- 
vit,  quaudo  ut  mitigaret  caussse  justœ  et  graves  impu- 
lerunt.  —  Item  non  ipsa  ignorât  ueque  diffitetur,  sa- 
eramentum  matrimonii,  cum  ad  conservationem  quo- 
que  et  incrementum  societatis  humanse  dirigatur, 
cognationem  et  necessitudinem  babere  cum  rébus  ipsis 
humaniS;,  quœ  matrimonium  quidem  consequuntur, 
sed  in  génère  civili  versantur  ;  de  quibus  jure  decer- 
nunt  et  cognoscunt  qui  rei  publicse  prœsunt. 

Nemo  autem  dubitat,  quin  Ecclesiae  conditor  Jésus 
Cbristus  potestatem  sacram  voluerit  esse  a  civili  dis- 
tinctam,  et  ad  suas  utramque  res  agendas  liberam 
âtque  expeditam  ;  hoc  tamen  adjuncto,  quod  utrique 
expedit,  et  quod  interest  omnium  bominum,  ut  con- 
junctio  inter  eas  et  concordia  intercederet,  in  iisque 
rébus  quœ  sint,  diversa  licet  ratione,  communis  juris 
et  judicii,  altéra,  cui  sunt  humana  tradita,  opportune 
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et  congruenter  ab  altéra  penderet^  oui  siint  caelestia 
concredita.  Hujusmodi  autem  compositione,  ac  fere 
harmonia^  non  solum  utriiisqne  potestatis  optima  ratio 
continetur,  sed  etiam  opportunissimus  atqiie  effioassi- 
miis  modus  juvandi  hominum  genus  in  eo  quod  perti- 
net  ad  actionem  vita3  et  ad  spem  salutis  sempiternae. 
Etenim  sicut  hoininnm  intelligentia,  quemadmod-um 
in  siiperioribus  Encyclicis  Litteris  ostendimus,  si  cum 
fide  cliristiaiia  conveniat,  multum  nobilitatiir  miilto- 
que  evadit  ad  vitandos  ac  repellendo^.  errores  munitior, 
vicissimqiie  fides  non  pariim  praesidii  ab  intelligentia 
mutuatur  ;  sic  pariter^  si  cum  sacra  Ecclesise  potestate 
civilis  auctoritas  amice  congruat,  magna  utrique  ne- 
cesse  est  fiât  utilitatis  accessio.  Alterius  enira  amplifi- 
catnr  dignitas,  et,  religione  prœeunte,  numquam  erit 
non  justum  imperiiim  :  alteri  vero  adjumenta  tutelae 
et  defensionis  in  publicum  fidelium  boniim  suppedi- 
tantur. 

Nos  igitur,  harum  rerum  consideratione  permoti, 
cum  studiose  alias,  tum  yehementer  in  prœsenti  viros 
principes  in  concordiam  atqiie  amicitiara  jungendam 
iterum  hortamur;  iisdemque  paterna  cum  benevolentia 
veluti  dexteram  primi  porrigiraus,  oblato  supremae 
potestatis  Nosti^te  auxilio,  quod  tanto  magis  est  hoc 
tempore  necessarium,  quanto  jus  imperandi  plus  est 
in  opinione  hominum,  quasi  accepto  vulnere,  debilita- 
tum.  Incensis  jam  procaci  libertate  animis,  et  omne 
'imperii,  vel  maxime  legitimi,  jugum  nefario  ausu  de- 
trectantibus,  salus  publica  postulat,  ut  vires  utriusque 
potestatis  consocientur  ad  prohibenda  damna,  quse 
non  modo  Ecclesise,  sed  ipsi  etiam  civili  socictati  im- 
pendent. 
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Sed  ciim  amicam  voluntatum  conjunctionera  valde 
suademus^  precamiirque  Deum^  principem  pacis^  ut 
amorem  concordiœ  in  animos  cunctornm  hominum  in- 
jiciat,  tum  temperare  Nobis  ipsi  non  possumus,  quin 
Vestram  indiisfcriam ,  Venerabiles  Fratres,  Vestrum 
studium  ac  vigilantiam,  quse  in  Vobis  summa  esse 
intelligimiit>^  magis  ac  magis  hortando  incitemus. 
Quantum  contentione  assequi,  quantum  auctoritate 
potestis^  date  operam,ut  apud  gentes  fidei  Vestree  com- 
mendatas  intégra  atque  incorrupta  doctrina  retineatur, 
quam  Christus  Dominus  et  ceelestis  voluntatis  inter- 
prètes Apostoli  tradiderunt^  quamque  Ecclesia  catho- 
lica  religiose  ipsa  servavit,  et  Christifidelibus  servari 
per  omnes  œtates  jussit. 

Prœcipuas  curas  in  id  insumitC;,  ut  populi  abundent 
praeceptis  sapientiœ  christianœ,  semperque  memoria 
teneant  matrimonium  non  voluntate  hominum^  sed 
auctoritate  nutuque  Dei  fuisse  initio  constitutum^  et 
hac  lege  prorsiis  ut  sit  unius  ad  unam  :  Christum  vero 
novi  Fœderis  auctorem  illud  ipsum  ex  officie  naturae 
in  Sacramenta  transtulisse^  et  quod  ad  vinculum  spec- 
tat^  legiferam  et  judicialem  Ecclesiœ  suœ  adtribuisse 
potestatem.  Quo  in  génère  cavendum  magnopere  est, 
ne  in  errorem  mentes  inducantur  a  flillacibus  conclu- 
sionibus  adversariorum,  qui  hujusmodi  potestatem 
adpmptam  Ecclesise  vellent.  —  Similiter  omnibus  cx- 
ploratum  esse  débet,  si  qua  conjunctio  viri  et  mulieris 
inter  Christifideles  citra  Sacramentum  contrahatur, 
eam  vi  ac  ratione  justi  matrimonii  carere ,  et  quamvis 
convenienter  legibus  civicis  facta  sit,  tamen  pluris 
esse  non  posse,  quam  ritum  aut  moreni,  jure  civili  in- 
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trocluctum  j  jure  aiitem  civili  res  tantummodo  ordinari 
atqiie  administrari  posse^  qiias  matrimonia  eiferuiit  ex 
sese  in  génère  civili^  et  quasgigni  non  posse  manifes- 
tum  est,  nisi  vera  et  légitima  illarum  caussa,  scilicet 
nuptiale  vinciilum,  existât.  —  Hœc  quidem  omnia 
probe  cognita  habere  maxime  sponsoriim  refert/|uibus 
etiam  probata  esse  debent  et  notata  animis,  ut  sibi 
liceat  hac  in  re  morem  legibus  gerere  ;  ipsa  non  ab- 
nuente  Ecclesia,  quae  vult  atque  optât  ut  in  omnes  par- 
tes salva  sint  matrimoniorum  effecta,  et  ne  quid  libe- 
risdetrimenti  aiferatur,  —  In  tanta  autem  confusione 
sententiarum,  quse  serpuntquotidielongius,  idquoque 
est  cognitu  necessarium,  solvere  vinculum  conjugii  in- 
ter  christianos  rati  et  consummati  nuUiusin  potestate 
esse;  ideoque  manifesti  criminis  reos  esse,  si  qui  forte 
conjuges,  quœcumque  demum  caussa  esse  dicatur,  novo 
se  matrimonii  nexu  anteimplicare  Yelint,quam  abrum- 
pi  primum  morte  contigent.  —  Quod  si  res  eo  deve- 
nerint,  ut  convictus  ferri  diutius  non  posse  videatur, 
tura  vero  Ecclesia  sinit  alterum  ab  altéra  seorsum 
agere,  adhibendisque  ciiris  ac  remediis  ad  conjugum 
conditionem  accomodatis,  lenire  studet  secessionis  in- 
commoda ;  nec  umquam  committit,  ut  de  reconciliauda 
concordiaaut  non  laboret  aut  desperet. —  Verum  haec 
extrema  sunt  ;  quo  facile  esset  non  descendere,  si 
sponsi  non  cupiditate  acti,  sed  praesumptis  cogitatione 
tum  officiis  conjugum,  tum  caussis  conjugiorum  nobi- 
lissimis,  ea  qua  œquum  est  mente  ad  matrimonium 
accédèrent;  neque  nuptiasanteverterentcontinuatione 
quadam  serieque  flagitiorum,  irato  Deo.  Et  ut  omnia 
pauciscomplectamur.  tune  matrimonia  placidam  quie- 
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tam<|ue  constantiam  habitura  suiit,  si  conjuges  spiri- 
tum  vitamque  liauriant  a  virtute  religionis,  quœ  forti 
invic.toque  auimo  esse  tribuit  ;  quse.efficit  ut  vitia,  si 
qua.sint  in  personis^ut  distantia  inorum  et  ingeiiiorum, 
ut  curarum  materiiarum  pondus,  ut  educationis  libe- 
rorum  operosa  sollicitudo,  ut  comités  vit£e  bibores,  ut 
casus  ad\^ersi  non  soliim  moderate,  sed  etiam  libenter 
perferantur. 

Illud  etiam  cavendum  est,  ne  scilicet  conjugia 
appetuntur  cum  alienis  a  catholico  nomine  :  animos 
enim  de  disciplina  religionis  dissidentes  vis  spe- 
rari  potest  futuros  esse  cetera  concordes.  Quin  imo 
ab  ejusmodi  conjugiis  ex  eo  maxime  perspicitur  esse 
abborendum,  quod  occasionem  prabent  vetitœ  socie- 
tati  et  communication!  reium  sacrarum,  peiiculum 
religioni  créant  conjugis  catbolici;,  impediniento  sunt 
bonae  institutioni  liberorum,  et  persœpe  animos  impel- 
lunt^  ut  cunctarum  religionum  œquam  babere  rationem 
assuescant^  sublato  veri  falsique  discrimine.  —  Pos- 
tremo  loco^,  cum  probe  intelligamus,  alienum  esse  a 
caritate  Nostra  neminem  oportere,  auctoritati,  fidei  et 
pietati  Yestrœ,  Yenerabiles  Fratres^  illos  commenda- 
mus,  yalde  quidem  miseroS;,  qui  aestu  cupiditatum 
abrepti,  et  salutis  suœ  pbme  immemores  contra  fas  vi- 
v.unt^  baud  legitimi  matrimonii  vinculo  conjuncti.  In 
bis  ad  officium  revocandis  bominibus  Yestra  sollers  in- 
dustria  versetur  :  et  cum  per  Vos  ipsi,  tiim  interposita 
virorum  bonorum  opera^,  modis  omnibus  contendite^ 
ut  sentiant  se  flagitiose  fecisse^  agant  nequitiœ  pœni- 
tentiam^  et  ad  justas  nuptias  ritu  catbolico  ineuudas 
animum  iuducant. 
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Hœc  de  matrimonio  cliristiano  documenta  ac  prÊe- 
«epta,  quœ  per  has  litteras  Nostras  Vobiscum,  Vene- 
rabiles  Fratres,  communicanda  censuimus,  facile  vi- 
detis,  non  minus  ad  conservationem  civilis  communi- 
tatis,  quamad  salutem  hominumsempiternam  magno- 
pere  pertinere.  —  Faxit  igitur  Deus  utquanto  plusha- 
bent  illa  monenti  et  ponderis,  tanto  dociles  promptos- 
que  magis  ad  parendum  animos  ubique  nanciscantur. 
Hujus  rei  gratia,  supplice  atque  humili  prece  omnes 
pariter  opem  imploremus  beatae  Mariae  Virginis  Imma- 
culatae,  quse^  excitatis  mentibus  ad  obediendum  lidei, 
matrem  se  et  adjutricem  hominibus  impertiat.  Neque 
minore  studio  Petrum  et  Paullum  obsecremus,  Prin- 
cipes Apostolorum,  domitores  superstitionis,  satores 
veritatis^  ut  ab  eluvione  renascentium  errorum  hnma- 
tium  genus  firmissimo  patrocinio  tueantur. 

Interea  cœlestium  munerum  auspicem  et  singularis 
benevolentiœ  Nostrœ  testem,  Vobis  omnibus,  Venera- 
biles  Fratres,  et  populis  vigilautise  Yestrae  commissis, 
Apostolicam  Benedictionem  ex  animo  impertimus. 

Datum  Romae  apud  S.  Petrum,  die  10  Februarii  an. 
1880,  Pontificatus  Nostri  Anno  Secundo. 

LEO  PP.  XIII. 


LE  MOUVEMENT 

ET    LA    PREUVE   DE   l'eX[STENCE   DE   DIEU    PAR    LA 
NÉCESSITÉ   d'un    PREMIER  MOTEUR 

d'après  la  doctrine  scolastjque. 
(2«  article.) 


Nature  du  mouvement  et  ses  diverses  espèces. 

Le  sol  des  antiques  royaumes  où  florissaient  jadis 
Thèbes  et  Babylone,  cachait  dans  son  sein  depuis  des 
milliers  d'années  et  a  comme  enfanté  sous  nos  yeux,  des 
monuments  que  nous  admirons.  Tels  seront  bien  des 
points  de  la  doctrine  scolastique,  quand  on  aura  fouillé 
le  sol  vénérable  qui  les  récèle  et  qu'on  les  aura  fait  re- 
vivre dans  toute  leur  beauté. 

Parmi  les  précieux  restes  de  l'antiquité,  il  existe  des 
papyrus  et  des  ornements  délicats,  dont  la  nature  fra- 
gile prescrit  de  n'approcher  qu'avec  précaution  ;  le 
moindre  souffle  les  mettrait  en  poussière  et  n'en  laisse- 
rait rien  subsister.  Certains  esprits  ne  touchent  aux 
théories  scolastiques  qu'avec  cette  crainte  timide.  Trem- 
blant toujours  de  les  voir  s'évanouir,  s  ils  les  mettent 
en  face  de  la  science  moderne.  Notre  crainte  est  bien 
différente  en  les  abordant.  Elles  sont  comme  ces  géants 
de  granit,  ces  sphynx,,  ces  obélisques,  ces  taureaux  ailés 
que  nous  admirons  sur  les  places  et  dans  les  musées  de 
nos  cités.  Elles  ne  redoutent  pas  la  lumière  de  notre  se- 
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leil,  pas  plus  qu'elles  n'avaient  à  redouter  ces  construc- 
tions multiples  et  ces  sables  amoncelés,  je  veux  dire  ces 
théories  modernes,  qui  les  ont  un  instant  cachées  à  nos 
regards,  sans  pouvoir  les  ébranler  ni  les  mettre  en 
poussière.  Mais  de  même  que  ce  n'est  point  sans  diffi- 
culté que  nos  architectes  ont  exhumé  du  sol  les  obélisques 
de  l'Egypte,  qu'ils  ont  pu  les  transporter  jusqu'en  nos 
capitales  et  les  y  replacer  sur  leur  base  ;  de  même  ce  n'est 
point  sans  travail  et  sans  efforts  que  nous  parviendrons 
à  creuser  le  terrain  de  la  scolastique  assez  profondé- 
ment, et  aussi  à  le  fouiller  sur  un  assez  large  espace, 
pour  dégager  complètement  ces  chefs-d'œuvre  gigan- 
tesques, les  soulever,  et  les  mettre  en  lumière  dans  leur 
intégrité. 

Si  nous  accomplissons  trop  imparfaitement  la  tâche 
que  nous  avons  entreprise,  si  nous  ne  laissons  aperce- 
voir qu'une  parcelle  de  ces  chefs-d'œuvres,  ils  paraîtront 
informes.  Cachons  un  instant  les  monstres  ailés  appor- 
tés de  l'Assyrie  dans  notre  musée  du  Louvre,  et  n'en 
montrons  que  quelques  centimètres  carrés  ;  le  visiteur 
daignera-t-il  même  accorder  un  regard  distrait  à  ce  gra- 
nit grossièrement  taillé?  Certainement  il  se  sentira  pris 
de  pitié  pour  le  peuple  qui  n'a  que  cette  production  gro- 
tesque, à  mettre  en  comparaison  avec  les  chefs-d'œuvre 
des  autres  nations.  Mais  ôtez  le  voile,  et  tous  ceux  qui 
auront  parcouru  les  salons  consacrés  à  Rome  et  à  la 
Grèce,  viendront  encore  s'étonner  et  trembler  devant 
cette  personniticalion  saisissante  de  la  force  et  de  la 
puissance.  Tel  homme  habitué  à  vivre  et  à  raisonner 
au  milieu  de  nos  théories  modernes,  parcourant  un  jour 
une  page  écrite  par  quelque  scolastique,  n'a  vu  dans 
ces  lignes  qu'un  style  barbare,  une  théorie  insoutenable 
ou  incompréhensible,  et  s'est  étonné  que  des  siècles  en- 
tiers aient  pu  se  contenter  de  ces  doctrines  ;  mais  qu'en- 
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suite  les  leçons  d'un  maître  ou  ses  propres  études  lui 
aient  découvert  l'ensemble  de  cette  philosophie  de  nos 
pères,  son  intelligence  a  été  saisie,  la  page  qu'il  mépri- 
sait jadis  lui  a  paru  admirable,  et  son  cœur  a  été  ravi 
sans  retour.  Ce  que  nous  disons  ici  est  l'histoire  de  plus 
d'un  esprit  et  ce  sera  l'histoire  de  tous  ceux  qui  renou- 
velleront la  même  expérience.  Il  est  impossible  de  con- 
sidérer avec  attention  l'ensemble  des  principales  théories 
scolastiques,  sans  se  sentir  saisi  d'admiration.  Mais  en- 
core une  fois  il  ne  suffît  pas  d'un  regard  superficiel  ac- 
cordé en  passant  à  un  fragment  de  ces  doctrines  ;  il  faut 
une  étude  qui  en  fasse  voir  toutes  les  proportions  ;  il 
faut  par  suite  au  début  un  travail  pénible,  pour  reconsti- 
tuer tous  les  points  saillants  de  chaque  théorie.  Le  lec- 
teur ne  s'étonnera  donc  point  de  nous  voir  envisager  la 
question  du  mouvement  dans  toute  sa  généralité.  11  nous 
permettra  même  de  donner  des  développements  relative- 
ment considérables  à  certains  détails  particuliers  qui 
nous  serviront  comme  de  leviers  pour  dégager  la  pensée 
des  auteurs  du  moyen-âge  et  la  rétablir,  autant  que 
nous  le  pourrons,  dans  son  intégrité. 

Xe  mouvement  entendu  dans  son  sens  le  plus  large, 
était  pour  les  scolastiques  synonyme  du  changement, 
et  nous  leur  voyons  employer  indifféremment  les  deux 
jRois  motus ^imutatio  (S.  Th.,  I.  q.  9,  art.  1),  pour  es- 
'  primer  dans  une  créature  quelconque  le  passage  de  ia 
puissance  à  l'acte.  «  lllud  movetur,  dit  le  Docteur  angé- 
ligue  (III  Physic.^lec.  2),  quodmedio  modo  sebabetia- 
ter  puram  potentiam  et  actum,  et  quidempartim  est  .in 

potentia  et  partim  in  actu Motus  neque  estpoten.tia 

exislentis  in  potentia,  neque  estactus  existentis  in  actu, 
sed  est  actus  existentis  hi  potentia,  ut  per  id  quod  dici- 
tur  actus.,  designetur  ordo  ejus  ad,  anteriorem potentiam, 
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etperid  quod  dicitur  in  potentia  existentis,  designetur 
ordo  ejus  ad  ulteriorem  actum.  »  Dans  ce  sens  large  un 
mouvement  a  lien,  chaque  fois  qu'une  créature  éprouve 
une  modification,  et  aucun  phénomène  ne  se  produit 
dans  un  être  contingent  sans  mouvement,  c'est-à-dire 
sans  changement.  C'est  dans  cette  acception  que  Suarea 
prend  le  Y£içX  moiœement,  lorsqu'il  dit  [Metaph.,  disp. 
49;,  sect.  2,  n.  1;  :  «  Solet  communiter  àioÀmotum  tribus 
modis  spectari  posse,  primo  ut  est  ab  alio  et  sic  vocari 
«e/io;?em /.secundo  ut  in  aliquo  accipitur,  et  sic  essejoas- 
sionem;  tertio  ut  estipsa  forma,  seu  terminus  in  fieri,  seu 
fieri  ipsius  forma- ,  et  sic.  habere  rationem  moins,  distingui- 
que  formaliter  tam  ab  actione  quam  a  passione.»  (Y.  aussi 
S.  Thomas,  S.  Th.  l  p.  q.  45,  art.  2  ad  3,  et  art.  3.) 

Néanmoins  toute  action  no  suppose  point  un  mouvie- 
ment.  Il  n'y  a  mouvement,  que  lorsque  une  créature  déjà 
existante  change  en  quelque  chose.  Dieu  qui  est  acte  pur 
et  ne  peut  pour  aucune  action  passer  de  la  puissance  à 
l'acte,  ne  subit  dans  son  essence  et  dans  ses  attributs 
aucun  mouvement;  et  les  scolastiques, prenant  une  autre 
terminologie  que  les  platoniciens  (pour  qui  tout  acte; 
était  un  mouvement)  disent  que  Dieu  est  immobile  parce 
qu'il  ne  change  jamais  (I  Cont.  ge?it.,  ca^.  13).  ha.  c?'éa- 
tion  d'un  être  considéré  non  seulement  au  sens  actif  et 
dans  le  créateur,  mais  encore  au  sens  passif  ei  dans  la 
créature,  n'est  point  non  plus  un  mouvement,  parce 
qu'elle  se.  fait  sans  mutation.  Une  mutation  en  effet  sup- 
pose un  être  préexistant  en  qui  un  changement  s'opère  ; 
d'oà  il  y  a  mutation  quand  la  matière  déjà  existante  se 
transforme,  qu'elle.  pas«e  d'nn  état  à  un  autre  état  ;  mais,, 
quand  la  matière  reçoit  l'être  par  création,  l'état  dans 
lequel  Dieu,  la  constitue  ne  succède  à  aucun  autre  état 
an/témeur,  iL  n'y  a  dans  cet  acte  p^sif,  ni  changement 
ni-mouvemeat.    <(  Quod  creatur  non  fît  per  motum  vel 
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per  mutationem  ;  quod  enim  fit  per  motum  vel  mutatio- 

nem,  fit  ex  aliquo  prseexistente Unde  Deus  creando 

producit  res  sine  motu.  »  {S.  th.,  q.  45,  art.  3;  cfr.  de 
Potentia,  q.  3,  art.  3.) 

Mais  si  nous  exceptons  les  actes  de  Dieu,  et  la  création 
passive  des  êtres  contingents,  nous  rencontrerons  dans 
toutes  les  créatures  des  mutations  ou  mouvements  ; 
parce  que  toutes  changent  soit  dans  leurs  accidents,  soit 
dans  leurs  substances  (5'.  th.,  I  p.,  q.  9,  a.  2).  Des  phé- 
nomènes surnaturels  se  succèdent  dans  notre  âme,  une 
grâce  s'ajoute  à  une  autre  grâce  ;  c'est  un  mouvement 
surnaturel.  Dans  le  monde  angélique,  le  mouvement 
c'est  Tacte  par  lequel  Lucifer  se  révolte,  c'est  l'acte  par 
lequel  Michel  se  soumet.  Multiples  sont  encore  les  mou- 
vements qui  agitent  notre  intelligence  et  notre  volonté  ; 
nombreux  les  mouvements  qui  remuent  les  puissances 
sensibles  de  notre  âme  ;  mais  ce  sont  surtout  les  mouve- 
ment de  la  matière  qui  doivent  nous  arrêter. 

Dans  un  sens  plus  restreint,  S.  Thomas  n'appelle  mou- 
vement que  les  changements  qui  se  produisent  dans  les 
êtres  matériels.  Or  les  êtres  matériels  peuvent  éprouver 
deux  sortes  de  mutations,  des  modifications  dans  leurs 
accidents,  et  des  transformations  qui  changent  leurs 
substances. 

Dans  tous  les  cas,  pour  qu'il  y  ait  mouvement  au  sens 
véritable,  il  faut  qu'après  la  modification  ou  transfor- 
mation, il  reste  dans  l'être  modifié  ou  transformé  quel- 
que chose  de  ce  qui  s'y  trouvait  auparavant. 

S'il  n'y  a  qu'un  changement  dans  les  accidents,  la 
substance  restera  tout  entière  la  même.  C'est  ce  qui  a 
lieu  lorsque  se  produisent  les  phénomènes  que  les  mo- 
dernes appellent  physiques,  et  qui  ne  modifient  les  corps 
que  d'une  manière  accidentelle  et  transitoire.  Une  goutte 
d'eau  se  congèle,  puis  se  vaporise  ;  elle  vibre  dans  les 
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tuyaux  d'un  orgue  etproduit  des  sons;  elle  perd  sa  cha- 
leur, redevient  liquide,  se  pare  des  diverses  couleurs  de 
l'arc-en-ciel,  sert  à  conduire  un  courant  électrique;  elle 
subit  des  phénomènes  physiques^  des  changemenls  acci- 
dentels, mais  sa  substance  n'a  point  été  changée. 

S'il  y  a  un  changement  dans  la  substance,  la  matière 
première  qui  entre  dans  la  composition  des  deux  subs- 
tances qui  se  succèdent,  restera  la  même,  et  aussi, 
comme  nous  le  dirons  plus  tard,  la  somme  de  travail  et 
de  mouvement.  Ce  qui  a  changé  dans  ce  cas  c'est  la 
forme  substantielle  de  l'être,  en  même  temps  que  cer- 
tains accidents,  et  c'est  pourquoi  ce  changement,  n'est 
pas  une  simple  modification,  mais  une  transformation. 
Une  transformation  de  cette  sorte  a  lieu  quand  se  pro- 
duisent ces  phénomènes  que  les  modernes  ont  appelés 
chimiques,  phénomènes  qui  atteignent  la  constitution 
même  des  corps  ;  ou  bien  encore  quand  se  produisent 
les  phénomènes  de  la  vie  organique,  soit  la  génération, 
soit  la  nutrition.  L'eau  décomposée  dans  le  laboratoire 
du  chimiste  en  hydrogène  et  en  oxygène,  l'oxygène  mé- 
langé à  l'air  qui  vient  par  la  respiration  vivifier  notre 
sang  subissent  de  vraies  transformations. 

Enfin  il  peut  se  produire  un  cbangement  de  la  subs- 
tance toute  entière  ou  une  transsubstantiation  en  vertu 
de  laquelle,  les  accidents  seuls  demeurent  pendant  que 
toute  la  substance  (matière  et  forme)  fait  place  à  une 
autre  substance.  L'ordre  surnaturel  nous  offre  dans  la 
transsubstantiation  du  pain  au  corps  de  Jésus-Christ,  un 
exemple  de  cet  espèce  de  changement  dont  nous  n'avons 
point  l'intention  d'entretenir  nos  lecteurs. 

D'après  les  scolastiques,  le  mouvement  ou  change- 
ment dans  les  accidents  d'un  corps  est  de  trois  espèces 
qu'il  importe  de  bien  distinguer. 

Un  corps  peut  changer  de  lieu,  et  il  y  a  mouvement 
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local,  motus  localis  ;  il  peut  changer  de  qualités,  par 
exemple  de  chaleur,  de  couleur,  de  son,  et  il  y  a  mouve- 
ment quant  à  la  qualité  ou  altération;  enfm  il  peut 
.changer  de  quantilé,  et  il  y  a  mouvement  quant  à  la 
quantité,  soit  augmentation  soit  diminution a<.  Très  sunt 
.motus,  dit  le  Docteur  angélique,  unussecundum  locum, 
qui  dicilur  loci  mutatio  (ou  bien  aussi  motus  localis), A]ms 
secundum  qualitalem,  qui  dicitur  alteratio,  aiius  secua- 
dum  quantitatem  qui  dicitiu'  augmentum  et  decremen- 
tum.  »  (VU  PJnjsic,  text.  10.) 

Remarquons  en  passant  la  signification  du  mot  alte- 
ratio  si  souvent  employé  par  S.  Thomas  et  qui  ne  sap- 
plique  jamais  qu'au  changement  produit  dans  les  qua- 
lités accidentelles  d'un  être. 

Le  mouvement  ou  changement  dans  la  substance 
donne  lieu  en  même  temps  à  la  con'uption  et  à  la  géné- 
ration.  A  ia  corruption  en  tant  que  la  substance  dabord 
existante  disparaît;  à  la  génération  en  tant  -u'une  nou- 
velle substance  la  remplace.  «  Corruptio  dicitur  mutatio 
in  non  esse  ;  e  contrario  generatio  est  mutatio  in  esse. 
Nomen  vero  generationis  ad  esse  pertiuet,  corruptionis 
ad  non  esse  ».  (D.  Thomas,  in  Y  Physic,  tex.  4  ) 

S'il  y  a  combinaison  chimique  de  deux  substances, 
par  exemple  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène,  pour  en 
former  une  troisième,  par  exemple  l'eau  (i  de  Générât. 
lect.  24  et  25),  les  scolastiques  appellent  cette  production 
mixtion,  mixtio.  Ils  distinguent  cette  combinaison  chi- 
mique ou  mixtion  du  simple  mélange,  ou  de  l'arrange- 
ment artistique,  auxquels  ils  donnent  des  noms  particu- 
liers. «  Quae  miscentur,  dit  S.  Thomas  (II  Cont.  gent., 
cap.  56),  mixtione  jam  facta,  non  manent  actu  sed  vir- 
tute  tantum  ;  nam  si  actu  manerent,  non  esset  mixtio, 
sed  confnsio  tantum.  Unde  corpus  mixlum  ex  démentis 
nullum  eorum  est.  »  Le  corps  formé  par  la  combinai- 
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son  des  éléments  simples,  reçoit  donc  une  nature  qui 
n'est  celle  d'aucun  de  ces  éléments.  Ce  qui  n'a  pas  lieu 
dans  le  mélange  ou  l'arrangement.  «  Quod  plura  cor- 
pora,  dit  ailleurs  le  même  Docteur  (H  Sent.,  dist.  17,  q. 
3;  art.  1),  veniant  ad  constitutionem  unius,  hoc  non 
potest  esse  nisi  tribus  modis,  vel  per  simplicem  «^^re- 
gationem,  sicut  ex  lapidibus  fit  acervus  ;  vel  per  com- 
positionem  quse  est  cum  ordine  partium  determinato  et 
ligamento,  sicut  ex  lignis  et  lapidibus  fitdomus,  vel  per 
mixtionem,  sicut  ex  elementis  efflcitur  mixtum.  » 

La  mixtion  se  distinguo  (I  Gen.,  text.  90)  de  l'assimi- 
lation, par  laquelle  une  substance  sans  changer  substan- 
tiellement, s'empare  d'autres  substances;  comme  il  ar- 
rive pour  la  plante  qui  sans  changer  de  nature  s'assimrle 
des  minéraux.  Dans  la  mixtion  aucune  des  substances 
combinées  ne  survit,  mais  elles  sont  toutes  deux  rem- 
pîracés  par  une  troisième  ;  l'assimilation  ne  fait  disparaî- 
tre qu'une  substance  et  laisse  l'autre  dans  son  intégrité. 
Nous  verrons  que  le  plus  souvent  l'assimilation  est  pré- 
parée par  des  mixtions  ou  combinaisons'chimiques. 

Il  faut  encore  distinguer  de  la  mixtion  et  de  l'assimi- 
lation la  composition  substantielle  en  vertu  do  laquelle 
deux  substances  s'unissent  pour  ne  former  qu'une  seule 
nature,  tout  en  restant  distinctes  l'une  de  l'autre  dans 
le  composé.  L'union  du  corps  humain  et  de  Tùme  qui 
l'informe,  se  fait  par  une  composition  substantielle. 

L'acte  par  lequel  un  être  vivant  communique  la  vie  à 
un  autre  être  vivant  de  même  espèce,  prend  plus  parti- 
culièrement le  nom  &q  génération,  qui  du  reste  est  donné 
par  extension  et  dans  un  sens  très  large  à  l'acte  par  le- 
quel sont  produits  n'importe  quels  changements  soit  de 
substances  soit  d'accidents.  Néanmoins  ce  mot  de  géné- 
ration s'emploie  pour  désigner  le  résultat  de  l'acte  gé- 
nérateur, plutôt  que  pour  désigner  cet  acte  lui-même. 
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En  résumé,  les  scolastiques  entendent  par  mouvement 
tantôt  le  changement  de  lieu,  et  alors  ils  nient  que  la 
production  de  certains  phénomènes  physiques  soit  un 
mouvement;  tantôt  la  production  des  phénomènes  phy- 
siques, et  alors  ils  nient  que  la  mixtion  ou  combinaison 
chimique,  que  la  génération  et  la  corruption  des  substan- 
ces, soient  un  mouvement  {\U  Phi/sic.,texi.  10)  ;  tantôt 
les  changements  qui  s'opèrent  dans  les  êtres  matériels,  et 
ils  nient  que  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  les  es- 
prits supposent  un  mouvement  (I  Gen.,  c.  13);  tantôt 
tout  changement  produit  dans  un  être  préexistant,  et 
dans  ce  cas  ils  nient  que  les  actes  de  Dieu  soient  des 
mouvements,  tout  en  faisant  observer  que  Platon  ap- 
pelle mouvement  une  action  quelconque  soit  de  Dieu 
soit  des  créatures  (VII  Physic. ,  text.  com.  2  ;  et  I  Cont. 
ge?it.,  cap.  13). 

Nous  allons  revenir  sur  les  diverses  sortes  de  mouve- 
ment que  nous  venons  d'énumérer,  et  nous  donnerons 
sur  chacun  d'eux  quelques  détails. 

III. 

Le  mouvement  et  les  phénomènes  physiques. 

Les  corps  sont,  d'après  une  hypothèse  généralement 
admise,  reliés  entre  eux  par  un  fluide  très  élastique.  Ré- 
pandu dans  tout  l'univers,  il  baigne  les  plus  minimes 
parties  de  la  matière  et  en  fait  comme  autant  de  petits 
mondes  enveloppés  de  leur  atmosphère.  Ce  fluide,  qui 
n'a  pu  jusqu'ici  être  ni  analysé,  nipesé^  qui  n'aété  perçu 
par  aucun  de  nos  sens,  ni  saisi  par  aucun  de  nos  puis- 
sants instruments,  ce  fluide  matériel  dont  l'existence 
reste  hypothétique,  est  connu  sous  le  nom  à'ether. 

L'éther,  en  reliant  les  corps  entre  eux,  leur  permet 
d'agir  l'un  sur  l'autre  par  diverses  attractions  et  répul- 
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sions  qui  donnent  lieu  aux  révolutions  des  astres,  à  la 
pesanteur  des  corps  terrestres,  à  la  cohésion  de  leurs  di- 
verses parties,  et  en  général  à  tous  les  mouvements  des 
substances  matérielles. 

La  science  ne  regardait  autrefois  comme  un  mouve- 
ment, que  le  changement  de  lieu,  que  nos  sens  consta- 
tent dans  les  corps.  Elle  avait  déterminé  les  lois  de  ce 
mouvement,  montré  comment  il  se  peut  transformer  en 
travail,  qui  à  son  tour  peut  être  transformé  en  mouve- 
ment. On  avait  ramené  le  poids  des  corps  aussi  bien  que 
les  mouvements  produits  par  les  forces  de  la  matière,  à 
une  mesure  commune  ;  on  estimait  en  kilogrammètres 
la  quantité  de  travail  que  peut  fournir  une  chute  d'eau, 
comme  celle  que  peut  exécuter  unhomme,ou  cellequ'oa 
peut  retirer  des  mouvements  d'un  être  inanimé.  Au- 
jourd'hui que  la  théorie  thermodynamique  a  obtenu 
l'adhésion  des  savants,  les  lois  de  la  transformation  du 
travail  et  du  mouvement^  ont  été  appliquées  à  la  pro- 
duction de  tous  les  phénomènes  physiques.  La  chaleur 
n'est  qu'un  mouvement  vibratoire  soumis  aux  lois  du 
mouvement  sensible.  Ainsi  la  chaleur  dégagée  par  la 
combustion  du  charbon  de  terre  dans  le  foyer  de  la  ma- 
chine à  vapeur,  se  communique  à  l'eau  qu'elle  vapo- 
rise, puis  quitte  cette  eau  pour  se  transformer  en  un 
travail  qui  est  exécuté  par  la  machine.  La  quantité 
de  chaleur  sensible  que  la  vapeur  conserve  et  transmet 
au  récepteur  et  aux  corps  environnants,  est  d'autant 
moins  considérable  que  la  quantité  de  travail  dépensé 
l'est  davantage.  De  même  la  chaleur  animale  due  à  la 
combustion  du  carbone  du  sang  par  la  respiration,  se 
transforme  en  grande  partie  dans  l'homme  qui  soulève 
un  poids  déterminé,  soit  en  un  travail  musculaire  inté- 
rieur, soit  en  un  travail  extérieur  équivalent  à  la  pesan- 
teur du  fardeau  multipliée  par  la  hauteur  à  laquelle  il  a 
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été  élevé  ;  pendaat  que.  la  même  chaleur  fournie  par  la 
respiration,  reste  presc[ue  tout  entière  chaleur  sensible 
dans  l'homme  au  repos  qui  ne  dépense  aucune  force.  De 
même  que  la  chaleur  se  tj'ansforme  en  travail,  le  travail 
se  transforme  en  chaleur.  On  peut  déterminer  la  quan- 
tité de  travail  nécessaire  pour  élever  un  corps  à  une 
température  donnée,  et  des  tables  spéciales  indiquent  la 
chaleur  spécifique  des  diverses  substances,  c'est-à-dire 
la  quantité  de  travail  nécessaire  ponr  élever  d'un  degj:é 
lateanpérature  de  chacune  de  ces  substances. 

Le  son  et  Idi  lumière  considérés  dans  les  objets  qui  les 
produisent,  sont  comme  la  chaleur  des  mouvements  vi- 
bratoires plus  ou  moins  rapides  et  dont  chaque  espèce, 
à  raison  de  la  multiplicité  de  ses  vibrations,  affecte  diffé- 
rents senSj  soit  l'ouie,  soit  la  vue,  soit  le  toucher. 

L'électricité'  et  le  magnétisme  s'expliqueraient,  d'après 
l'opiniô'n  qui  semble  la  plus  admissible,  par  le  déplace- 
ment du  fluide  étheré  qui  baigne  les  corps,  et  par  l'ac- 
tion que  sa  masse  exerce  sur  eux  ;  de  sorte  que  le  poids 
de  l'éther  produirait  les  divers  phénomènes  électriques, 
pendant  que  ses  vibrations  communiquées  aux  autres 
substances  concourent  à  engendrer  le  mouvement  sen- 
sible, le  son,  la  chaleur  et  la  lumière. 

De  plus,  comme  la  dilatation  des  corps,  comme  leur 
passage  de  l'état  solide  à  l'état  liquide  et  à  l'état  gazeux,, 
ne  peut  avoir  lieu  sans  une  absorption  considérable  de 
chaleur,  qui  de  chaleur  soisihle  se  change  en  un  travail, 
appelé  chaleur  latente,  et  que  cette  chaleur  latente  se 
transforme  de  nouveau  en  mouvement  ou  en  chaleur 
sensible,  quand  la  substance  gazeuse  se  contracte  pour 
redevenir  solide;  on  admet  que  tous  les  phénomènes 
physiques  que  les  scolastiques  rapportaient  aux  change- 
ments de  lieu,  de  qualités  et  de  quantités,  ne  sont  que 
des  modifications,  du  travail   et  du  mouvement  méca- 
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nique,  et  que  ce  travail  et  ce  mouvement  existent  tou- 
jours dans  l'univers  dans  la  même  quantité,  mais  sous 
des  formes  multiples  (soit  sous  celles  de  travail,  de  pesan- 
teur et  de  chaleur  latente, soit  sous  celles  de  mouvement, 
de  dilatation  et  de  chaleur  sensibles,  ou  de  son,  de  lu- 
mière et  d'électricité). 

Nous  résumerons  et  confirmerons  ces  assertions,  en 
nous  servant  des  paroles  d'un  auteur  élémentaire  très 
autorisé. Après  avoir  rappelé  la  théorie  de  l'émission  qui 
régnait  dans  la  science  jusqu'à  ces  dernières  années 
et  qui  expliquait  les  divers  phénomènes  physiques  par 
divers  fluides  impondérables,  il  ajoute  :  «  Cette  théorie 
compliquée  des  fluides  impondérables  disparaît  de  jour 
en  jour.  On  lui  substitue  aujourd'hui  une  double  hypo- 
thèse :  1°  celle  d'un  fluide  unique,  Yéther,  éminemment 
élastique,  répandu  non  seulement  dans  tout  l'univers, 
mais  pénétrant  la  masse  de  tous  les  corps  ;  2°  l'hypothèse 
d?un  mouvement  propre  des  molécules  de  la  matière,  le- 
quel varie  de  forme  et  de  vitesse  et  se  transmet  al'éther  : 
tel  mouvement  d'une  nature  déterminée  constitue  la 
chaleur,  tel  mouvement  plus  rapide  la  lumière,  tel  autre 
différent  de  forme  ou  de  caractère  le  magnétisme  et  l'é- 
lectricité. • 

«  Dans  cette  théorie  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
théorie  dynamique,  non  seulement  les  Jitomcs  des  corps 
transmettent  le  mouvement  aux  atomes  de  l'éther,  mais 
ceux-ci  le  communiquent  aux  premiers;  en  sorte  que 
les  atomes  des  corps  et  de  l'éther  sont  successivement 
des  sources  et  des  récipients  de  mouvement.  Tous  les 
phénomènes  physiques  rapportés  ainsi  à  une  cause  mé- 
canique ne  sont  donc  que  des  transformations  de  mou- 
vement. 

«  De  cette  manière  nouvelle  d'envisager  les  phéno- 
mènes, est  découlée  une  h}'pothèse  grandiose,  celle  de 
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la  corrélation  ei;  de  l'unité  des  forces  physiques.  En  effet 
à  mesure  qu'on  avance  dans  l'étude  des  phénomènes 
physiques,  on  voit  non  seulement  le  mouvement  se 
transformer  en  chaleur  et  la  chaleur  en  mouvement, 
mais  la  chaleur  engendrer  la  lumière  et  l'électricité,  et 
cette  dernière  force  produire  la  chaleur,  la  lumière,  le 
magnétisme  et  le  mouvement,  »  (Ganot,  Traité  élémen- 
taire de  physique,  n*"  8.) 

Ces  affirmations  qui  sont  le  résultat  de  nos  dernières 
découvertes,  peuvent-elles  être  acceptées  par  un  disciple 
de  saint  Thomas  ?  Incontestablement,  et  si  nous  avons 
donné  cette  exposition  de  la  théorie  thermodynamique, 
c'est  parce  que  nous  nous  proposons  de  montrer  que  la 
plupart  de  ses  assertions  se  trouvent  dans  les  œuvres  du 
Docteur  angélique.  Certains  points  que  la  science  du 
XIX"  siècle  a  établis,  étaient  ignorés  de  saint  Thomas  ; 
mais  il  est  telle  partie  de  la  théorie  thermodynamique 
que  le  saint  Docteur  a  exposée  avec  plus  de  précision  que 
les  physiciens  de  notre  temps.  Nous  étudierons  dans  un 
autre  paragraphe  la  question  insoluble  pour  la  science 
purement  expérimentale,  de  l'origine  et  de  la  source 
première  du  mouvement  qui  donne  lieu  aux  phéno- 
mènes physiques  ;  contentons-nous  en  ce  moment  d'exa- 
miner sa  nature  ainsi  que  les  conditions  dans  lesquelles 
il  se  transmet  et  se  transforme. 

D'après  tous  les  scolasliques  comme  d'après  les  mo- 
dernes, pour  que  les  corps  agissent  l'un  sur  l'autre,  il 
faut  qu'ils  soient  reliés  entre  eux,  et  comme  la  lumière 
du  soleil  et  des  étoiles  parvient  jusqu'à  nous,  aussi  bien 
que  leur  chaleur,  les  scolastiques  en  ont  conclu  que  l'es- 
pace qui  sépare  la  terre  des  astres  n'est  point  absolu- 
ment vide  (I  Gen.  texte.  79).  La  logique  de  Port-Royal, 
qui  semble  avoir  pris  à  tâche  de  choisir  ses  exemples 
de   sophismes  dans  les  ouvrages  des  scolastiques,    se 
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moque  en  particulier  de  cette  conclusion  (partie  III_, 
ch.  19,  §  3.)  Elle  regarde  comme  également  imagi- 
naires l'assertion  que  l'action  réciproque  de  deux  corps 
l'un  sur  l'autre  suppose  quïls  sont  reliés  entre  eux,  et 
celle  qu'il  n'y  a  point  de  vide  absolu  entre  les  diverses 
parties  de  notre  univers.  Nous  sommes  heureux  de  cons- 
tater en  passant  que  la  science  moderne  est  d'accord 
avec  la  scolastique  et  donne  tort  à  la  Logique  de  Port- 
Royal.  Du  reste,  les  philosophes  du  moyen  âge  s'étaient 
déterminés  à  admettre  que  les  espaces  qui  séparent  les 
corps,  ne  sont  point  dans  le  vide  absolu,  par  les  mêmes 
raisons  qui  amènent  les  savants  d'aujourd'hui  à  regar- 
der comme  probable  l'existence  de  l'éther.  «  Dicendum 
est,  dit  Suarez  (Métaph.,  disp.  18,  sect.  8,  n°  14),  cau- 
sam  efficientem  nihil  posse  agere  in  passum  distans,  si 
spatium  vacuuminterpositum  sit...  non  potest  heec  as- 
sertio  positiva  (ut  ita  dicam)  experientia  probari,  quia 
nunquam  datum  est  hujusmodi  vacuum  inter  corpora  ; 
potest  tamen  probari  experientia  (ut  ila  dicam)  negati- 
va.  »  Ne  pouvant  prouver  son  assertion  directement,  Sua- 
rez en  donne  deux  preuves  indirectes  que  nous  nouseou- 
tentons  de  résumer  pour  ne  pas  multiplier  nos  citations. 
Si  Dieu  et  la  nature,  dit-il  en  exposant  une  première 
preuve  à  priori,  si  Dieu  et  la  nature  qui  ont  tout  disposé 
parfaitement  pour  que  les  créatures  agissent  les  unes 
sur  les  autres,  ne  nous  laissent  constater  nulle  part  le 
vide  absolu,  mais  ont  tout  ordonné  pour  que  les  corps 
se  dilatent  dans  les  lieux  où  le  vide  pourroitsc  produire, 
c'est  sans  doute  que  les  créatures  ont  besoin  d'être  re- 
liées entre  elles  pour  exercer  les  unes  sur  les  autres 
leurs  actions  réciproques.  Dans  une  deuxième  preuve  à 
posteriori,  Suarez  fait  remarquer  que  souvent  l'action 
d'un  corps  sur  un  autre  est  empêchée  par  l'interposition 
d'un  troisième  corps.  Ainsi  un  écran  peut  arrêter  la  lu- 
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■mière  du  soleil  et  l'empêcher  d'atteindre  les  corps  qu'il 
lui  cache.  Il  est  certains  cas  où  la  chaleur  et  la  lumière 
sont  ainsi  arrêtées  par  un  obstacle,  parce  que  cet  obs- 
tacle les  absorbe  tout  entières.  Mais  il  est  des  écrans 
qui  n'absorbent  point  la  lumière,  et  qui  en  empêchent 
simplement  le  passage  en  la  réfléchissant.  Ce  phénomène 
suppose  qu3  la  lumière  a  besoin,  pour  se  communiquer, 
d'un  milieu  matériel  qu'elle  puisse  traverser  et  à  Taide 
duquel  elle  se  transmette.  Si  l'on  supprime  ce  milieu,  le 
passage  de  la  lumière  devient  impossible.  Or  un  espace 
absolument  vide  ne  peut  offrir  à  la  lumière  un  moyen  de 
transmission  plus  favorable  que  l'écran  qui  l'arrête.  Donc 
il  nV  a  point  de  vide  absolu  entre  nous  et  les  corps  dont 
la  lumière  et  la  chaleur  nous  parviennent.  Suarez  re- 
garde cette  deuxième  preuve  comme  particulièrement 
démonstrative. 

Les  scolastiques  admettaient  donc  que  le  vide  absolu 
n'existe  point  entre  les  corps  de  notre  univers;  miais 
ils  n'ont  point  déterminé  quelles  substances  remplissent 
tous  les  espaces,  et  s'ils  n'ont  point  supposé  l'existence 
d'un  fluide  tel  que  l'éther  des  modernes,  ils  ne  l'ont 
point  non  plus  rejetée.  Les  corps  pour  eux  sont  tout  à 
lafois  impénétrables,  poreux  et  élastiques.  Leur  impéné- 
trabilité i-A\{  qu'ils  résistent  aux  autres  corps  qui  les  vou- 
draient pénétrer  ;  leur  porosité  peniiet  à  l'air  et  par  con- 
séquent à  tous  les  fluides  compris  par  la  scolastique, 
sous  le  nom  générique  d'air,  d'en  baigner  les  espaces 
intermoléculaires,  comme  Suarez  reconnaît  que  cela  a 
lieu  pour  le  fer  lui-même  (Suar.,  Méthaph.,  disp.  18, 
sect.  9,  n.  27);  et  Vélasticité  des  corps  plus  ou  moins 
grande  selon  leur  nature  (Suar.,  Métaph.,  disp.  46,  sect. 
4,  n.  14),  l3ur  permet  de  prendre  des  volumes  divers  .et 
d'occuper  un  espace  plus  ou  moins  considérable. 'D. Tho- 
mas, IV Sent.,  dist.  12,  q.  1,  art^  1,  quaestiunc.  3  ad  3  ; 
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et  Suar.,  Métaph.,  disp.  42,  sect.  5,  n.  17).  Les  scolas- 
tiques  faisaient  donc  jouer  aux  divers  corps  fluides,  ga- 
ze.us,  liquides  ou  solides  le  même  rôU;  que  les  physiciens 
djaujourd'hui  attribuent  à  l'éther  et  aux  autres  substan- 
ces qu'il  baigne. 

La  philosophie  du  moyen  âge  n'admet  point  la  théorie 
de  V émission  qui  dans  le  son,  la  lumière,  la  chaleur, 
voit  des  fiuides  impondérables,  l'électricité  des  corps  à\&- 
tincts.  et  spéciaux,  qui  enveloppent  les  autres  corps. 
Cette  théorie  de  l'émission  qui  était  généralement  accep- 
tée jusqu'en  ces  derniers  temps,  avait  été  autrefois  sou- 
tenue par  Démocrite  :  «  Qui  ponebat  actionem  esse  per 
effluxionem  atomorum  a  corpore  agente,  et  passionera 
esse  per  receptionem  eorumdem  in  poris  corporis  pa- 
tientis.  »  (S.  Thom.,  I  p.,  q.  115,  art.  l.j  Après  avoir 
rappelé  cette  opinion  déjà  combattue  par  Aristote  [Gê- 
ner., lib.  I,  lext.  75),  S.  Thomas  la  combat  à  son  tour  et 
la  rejette.  II  est  d'accord  avec  la  théorie  dynamique 
moderne,  pour  voir  dans  toutes  ces  qualités  des  corp$ 
aussi  bien  que  dans  leur  pesanteur  et  leur  volume,  deS; 
modifications  accidentelles.  D'après  les  scolastiques,  ua 
certain  djegré  de  ces  qualités,  une  certaine  chaleur, 
un  certain  poids,  un  certain  volume  sont  naturels  à 
chaque  corps  (ce  que  les  modernes  admettent,  non  seu- 
lement pour  le  poids  et  le  volume,  mais  encore  pour 
la  chaleur,  puisqu'ils  ont  constaté  pour  plusieurs  subs- 
tances à  quelle  température  elles  se  décomposent  com- 
plètement. L'eau  par  exemple  no  peut  garder  sa  nature 
à  une  température  de  plus  de  2,500  degrés,  et  si  on  lui 
donne  cette  température,  elle  disparait  et  se  décompose 
en, oxygène  et  en  hydrogène).  Toutes  les  qualités  phy- 
siques sont  donc  naturelles  à  chaque  substance  dans 
uue  mesure  déterminée,  ainsi  que  nous  l'expliquerons' 
plus  tai'd  ;  mais  ces  quahtés  sont  de  purs  accidents,  et  la 
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philosophie  du  moyen  âge  admettait  que  ces  accidents 
non  seulement  sont  réellement  distincts  des  substances 
corporelles,  mais  encore  qu'ils  en  peuvent  être  sépa- 
rés par  une  action  surnaturelle,  comme  il  arrive  pour  les 
accidents  du  pain  dans  l'Eucharistie. 

Toutes  ces  qualités  accidentelles  sont  pour  les  scolas- 
tiques  différentes  du  mouvement.En  effet,  le  mouvement 
est  un  simple  passage  de  la  puissance  à  l'acLe,  tandis  que 
ces  qualités  peuvent  être  permanentes,  comme  cela  a 
lieu  évidemment  par  exemple  pour  la  pesanteur.  Le 
mouvement  est  le  changement  d'une  qualité  en  d'autres 
qualités,  c'est  le  véhicule  nécessairede  la  transformation 
et  de  la  transmission  des  accidents  des  corps  ;  mais  les 
accidents  qui  se  transforment  ne  sont  pas  la  transforma- 
tion elle-même;  ils  ne  sont  donc  pas  le  mouvement, 
pas  plus  que  le  mouvement  de  la  plume  qui  écrit,  n'est 
la  plume  ou  la  main  qui  meut  la  plume.  En  ce  point,  la 
doctrine  scolastique  nous  semble  plus  précise  que  la 
théorie  thermodynamique  qui  en  diffère  quelque  peu^ou 
du  moins  est  plus  confuse.  Mais  pour  bien  faire  con- 
naître la  pensée  des  philosophes  du  moyen  âge,  on  nous 
permettra  de|dire  d'abord  brièvement  ce  qu'ils  enseignent 
sur  les  divers  phénomènes  physiques,  sur  la  nature  et  la 
transformation  du  travail,  du  volume,  du  son,  delà  cha- 
leur, de  la  lumière,  du  magnétisme  et  de  Télectricité. 
Nous  constaterons  Tunité  de  leur  théorie  et  nous  écou- 
terons ensuite  saint  Thomas  qui  nous  en  fera  la  syn- 
thèse. 

Les  scolastiques  distinguent  le  mouvement  local  de  la 
force  de  motion  ou  virtus  motiva.  Le  mouvement  est  un 
simple  changement  de  lieu  qui  se  peut  produire  de  plu- 
sieurs manières  qu'on  ramène  à  deux  la  répulsion  et 
Fattraction  :  «  Omnis  motus  est  pulsio  vel  tractio.  » 
(D.  Thomas  m  VII  Physic.,  text.  10).  La  force  de  motion 
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est  la  même  chose  que  les  modernes  appellent  travail 
produit.  Le  mouvement  local  la  suppose,  la  transforme 
et  ne  peut  rien  sans  elle.  «  Respondetur  motum  localem 
per  se  nihil  efficere  sed  esse  tanlum  viam  ad  ubi  ;  des- 
servit tamen  ad  actiones  ut  conditio  necessaria  vel  utilis 
(Suar,  Metaph., dis^.  18,  sect.  4,  n.  6). 

La  force  de  motion  réside  principalement  dans  Vim- 
ptdsion  reçue  et  dans  la  pesanteur  qui  sont  des  qualités 
permanentes  de  la  matière,  pendant  que  le  mouvement 
qui  les  communique  d'un  corps  à  un  autre  passe  et 
disparait.  Les  substances  auraient  chacune,  comme  un 
capital  de  travail  existant  sous  forme  d'impulsion  reçue 
ou  de  pesanteur,  elles  seraient  incapables  d'agir  sans 
dépenser  une  partie  de  ce  capital,  qu'elles  s'emprun- 
teraient et  se  rendraient  mutuellement  au  moyen  du 
mouvement.  D'où  toute  impulsion  et  toute  pesanteur  ne 
se  manifesteraient  que  par  un  mouvement  qui  les 
transmettrait  :  «  Impulsus  non  est  effectivus  (immédiate) 
alterius  impulsus,  sed  motus  localis  tantum^  sicut 
gravitas  non  est  effectiva  gravitatis  sed  motus  loca- 
lis (Suar-  Metaph.,  disp.  18,  sect.  8,  n.  22).  Nous 
reviendrons  plus  tard  sur  la  cause  et  la  nature  intime  de 
la  force  d'impulsion,  de  la  pesanteur  et  du  travail  en 
général  ;  remarquons  seulement  que  sans  cette  force  de 
motion  qui  est  une  qualité  accidentelle  des  corps,  aucun 
mouvement  ne  pourrait  avoir  lieu  ;  sans  elle  les  corps 
seraient  aussi  incapables  de  se  mouvoir,  qu'une  barre 
de  fer  que  nous  supposerions  dépourvue  de  toute  cha- 
leur, serait  incapable  par  elle-même  d'élever  la  tempé- 
rature des  corps  environnants.  «  In  rébus  naluralibus, 
dit  Suarez  {Iùid.,sec.l.  3,  n.  20)  experimur  motum  loca- 
lem etiam  maxime  naturalem  fieri  média  facultate  acci- 
dentali  ;  ut  gravitate  aut  levitate....  et  ideo  mirum  non 
est  quod  forma  substantialis  per  se  ipsa  non  sit  apta  ad 
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hune  motum  efûciendum  absque  facullate  accidenlali  », 
eiun  peu  plus  loin  il  le  répète  en  montrant  comment 
la  force  d'impulsion  est  une  qualité  d'où  naît  le  mouve- 
mentj  comme  nous  allons  voir  que  la  chaleur,  la  lumière 
et  l'électricité  sont  des  qualités  :  «  facultas  etiam  movendi 
localiter  semper  est  aliquapotentia  de  praedicamento  qua- 
litatis,  adeo  ut  etiam  ad  motum  projectorum  censeant 
philosophi,  necessarium  esse  impetum  impressum  qui 
sit  qualitas  motus  [Ibid,  sect.  IV,  n.  3.  Voir  S.  Tliomasy 
II  Sent..,  disp.  14,  a  5  ad  4  et  in  6.) 

D'après  les  seolastiques  le  mouvement  local  engendre 
tous  les  autres  soit  le  changement  de  qualité,  soit  le 
changement  de  quantité,  et  ces  mouvements  peuvent  à 
leur  tour  se  transformer  en  mouvement  local. 

Le  volume  des  corps  n'est  qu'un  simple  rapport 
d'étendue,  mais  ce  volume  ne  peut  s'augmenter  que  par 
suite  d'un  travail  dépensé.  Nous  en  avons  dit  un  mot  en 
parlant  de  l'élasticité.  Les  passages  que  nous  avons  in- 
diqués, appellent  condensation  et  raréfaction  [densitas 
el  raritas)  ce  que  les  physiciens  d'aujourd'hui  appellent 
dilatation  et  contraction,  et  font  de  la  force  de  conden- 
sation et  de  raréfaction  une  qualité  accidentelle.  (D.  Tho- 
mas, YS  Sent.,  dist.  12,  q.  1,  art.  1,  qoaesliunc.  3  ad  3, 
et  Suar.  Metaph.,  disp.  42,  sect.  3,  n,  17.) 

Le,  son  est  un  accident  des  corps,  distinct  lui  aussi  du 
mouvement,  mais  il  est  produit  par  le  mouvement  local, 
et  transmis  par  l'air  mis  en  vibration.  (II  sent.  disL  2, 
q..2v  a  2  ado.) 

La.  chaleur  est  une  qualité  accidentelle  des  substances 
m^atérielles  ;  en  elle-même  elle  n'est  ni  un  mouvement 
ni  un  fluide  en  mouvement  (S.  Th.,  1  p.  q.  67,  a.  2).  EUû 
se  produit  soit  en  se  transmettant  elle-même,,  soit  par 
suite  du  mouvement  local  qui  se  transforme  en  chaleur;,! 
comme  il  arrive  pour  les  flèches  qui  en  traversant  l'air 
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s'échauffent  jusqu'à  se  fondre  (II  de  Cœlo,  lect.  10),  soit 
par  l'action  de  la  lumière  qui  se  transforme  en  chaleur 
{Ibid.,  et  I  Sent.,  dist.  XI,  q.  I,  a  1  ad  15).  C'est  à  Taction 
de  la  chaleur  que  les  scolostiques  atlribuent  tous  les 
phénomènes  physiques  qui  modifienHa  substance  même 
des  corps  i^II  Sent.,  d.  14,  art.  5  ad  2)  en  tant  qu'ils  tom- 
bent sous  le  sens  du  toucher. 

La  lumière  est  une  autre  qualité  des  corps  (S.  Th.,  I  p. 
q.  67  a  3).  Comme  la  chaleur  elle  n'est  ni  un  mouvement 
ai  un  fluide  en  mouvement  (S.  Th.,  1  p.,  q.  67,  a  3). 

Les  scolastiques  le  regardaient  point  la  lumière  com- 
me une  qualité  par  laquelle  les  corps  puissent  être  modi- 
fiés dans  leurs  propriétés  tangibles  ;  comme  nous  venons 
de  le  dire,  ils  attribuaient  à  l'action  immédiate  de  la 
chaleur  ces  sortes  de  changements.  Néanmoins  ils  recon- 
naissaient que  la  lumière  agit  immédiatement  sur  certains 
corps  \^\S€nt.,  d.  13,  q.l,  a.  3  ad  8)  et  qu'en  se  transfor- 
mant en  chaleur,  elle  pi'oduit  médiatemeut  tous  les 
changements  que  nous  constatons  sur  la  terre(lIc?é'Ge?i., 
lect.  2,  text.  7).  Le  soleil  qu'ils  regardaient  comme  lumi- 
neux, mais  comme  dépourvu  de  chaleur  sensible,  ne  nous 
pourrait  même,  d'après  eux,  transmettre  si  bienfaisante 
influence,  que  par  sa  lumière  qui,  arrivée  à  notre  terre, 
se  transformerait  tout  entière  en  chaleur  «  sol  non  facit 
calorem  in  inferioribus,nisi  mediante  splendore  »  (I  Sent. , 
dist.  XI,  q.  1,  a  1,  ad  5). 

La  lumière  se  propage  au  travers  des  corps  diaphanes 
(II  Smt.,  d.  13,  q.  1,  a.  3  ad  9j  dont  l'illumination  est 
instantanée  (S.  Th.,  q.  67,  a.  2).  Cette  assertion  des 
scolastiques  afflrmant  que  l'illumination  des  corps  se 
produit  instantanément  et  sans  mouvement,  ne  nous 
semble  pas  contr'edire  les  découvertes  modernes  sur  le 
mouvement  de  la  lumière  qui  met  huit  minutes  treize 
secondes  pour  parcourir  l'espace  qui  nous  sépare  du 
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soleil.  Les  scolastiques  en  effet  n'enlendent  par  illumi- 
nation., que  le  terme  du  mouvement  qui  nous  transmet 
la  lumière,  et  il  est  évident  que  le  rayon  lumineux  arrivé 
à  son  objet,  l'éclairé  instantanément.  «  Illuminatio  est 
instantanea  prout  est  terminus  motus  »  dit  le  Docteur 
angélique  [qq.  disp.  de  potentia,  q.  3,  a  13).  Les  physi- 
ciens modernes  au  contraire  entendent  par  mouvement 
de  la  lumière,  sa  transmission  depuis  son  foyer  jusqu'à 
l'objet  éclairé  ;  ils  ont  prouvé  que  les  objets  les  plus  rap- 
prochés du  soleil  ressentent  d'abord  l'action  de  ses  rayons, 
puis  la  font  ressentir  de  proche  en  proche  aux  divers  corps 
jusqu'à  nous.  Cette  action  successive  n'est  un  mouve- 
ment quen  un  sens  impropre,  ou  plutôt  c'est  une  série 
de  mouvements.  Or  S.  Thomas  ne  nie  point  cette  action 
successive  des  rayons  lumineux  sur  les  corps  de  plus  en 
plus  éloignés,  et  il  admet  par  suite  que  les  rayons  sont  en 
mouvement,  si  l'on  attribue  au  mot  mouvement  le  sens 
que  lui  donnent  nos  physiciens,  au  lieu  de  lui  garder  le 
sens  strict  et  de  n'entendre  par  mouvement  que  le  chan- 
gement d'un  même  corps  qui  se  transporte  d'un  lieu  à 
un  autre  lieu,  ou  qui  subit  successivement  divers  chan- 
gements. «  Cum  dicitur  radius  move?'ive\  descendere, 
jio?i  proprie  dicitur,  sed  transumptive,  ex  eo  scilicet  quod 
alteratio  illuminalionis  incipit  ab  eo  quod  supra  nos  est; 
per  quem  etiara  modum  possumus  dicere  calorem  ascen- 
dere  (II  Sent.  dist.  13,  q.  1,  a  3  ad  4)  ».  Néanmoins  nous 
avouons  que  nous  ne  voyons  pas  comment  on  peut  con- 
cilier avec  ce  passage,  celui  de  la  somme  théologique,  où 
S.  Thomas  affirme  que  sitôt  que  le  soleil  est  à  l'horizon, 
il  éclaire  tous  les  points  de  notre  hémisphère  (I  p.  q.  G7 
a  2). 

Notre  siècle  est  le  premier  qui  ait  étudié  d'une  manière 
approfondie  les  phénomènes  du  magnétisme  et  de  l'élec- 
tricité; néanmoins  on  se  tromperait  en  supposant  que  le 
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Moyen-Âge  n'avait  accordé  à  ces  phénomènes  aucune 
attention.  S.  Thomas  et  Suarez  se  sont  préoccupés  de 
l'action  des  aimants.  S.  Thomas  [VII  Phijsic,  text.  40) 
observe  que  l'aimant  attire  le  fer  après  l'avoir  altéré, 
c'est-à-dire  après  lui  avoir  communiqué  son  aimanta- 
tion. Suarez  développe  les  mêmes  observations  :  il  a 
remarqué  que  la  sphère  d'action  des  aimants  est  très 
restreinte,  il  a  noté  que  les  propriétés  du  fer  aimanté 
sont  absolument  identiques  à  celles  de  l'aimant,  il  assi- 
mile la  force  d'attraction  ou  de  répulsion  qui  se  mani- 
feste dans  l'aimant,  l'ambre  jaune  et  d'autres  substances 
semblables,  à  l'impulsion  qui  met  les  corps  en  mouve- 
ment. [Metaph.,  disp.  18,  sect.  8,  n.  35.)  Cette  force  ma- 
gnétique n'est  pas  un  corps  particulier,  mais,  d'après  lui, 
c'est  une  ç'w«/2Ve  accidentelle  Aqs  substances,,  et  il  la  com- 
pare à  la  pesanteur  [Jbid.,  sect.  3,  n.  28). 

Saint  Thomas  revient  souvent  sur  les  commotions 
données  par  un  poisson  électrique  qu'il  appelle  stupor. 
Ce  poisson  engourdit-t-il  les  mains  des  pécheurs  lors- 
qu'ils veulent  retirer  les  filets  dans  lesquels  il  est  pri- 
sonnier ?  Le  docteur  Angélique  observe  que  cet  engour- 
dissement n'a  lieu  qu'à  la  condition  que  l'action  du  pois- 
son soit  transmise  aux  mains  des  pécheurs  par  l'inter- 
médiaire des  filets  ;  et  il  se  sert  très  souvent  de  cet 
exemple  pour  démontrer  qu'une  action  peut  produire 
dans  un  objet  des  effets  différents  de  ceux  qu'elle  pro- 
duit dans  le  milieu  dont  elle  a  besoin  pour  l'atteindre. 
Car,  dit-il,  le  poisson  engourdit  les  mains  des  pêcheurs; 
mais  il  produit  dans  les  filets  un  tout  autre  genre  de 
modification,  puisqu'il  ne  peut  les  engourdir,  bien  qu'il 
ne  puisse  sans  leur  intermédiaire  atteindre  les  pêcheurs. 
«  Piscis  qui  dicitur  stupor  stupefacit  manus  piscatoris, 
mediante  rete  quod  tamen  non  stupescit,  recipit  tamen 
aliqualiter  impressionem  piscis  secundum  suummodum, 
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alio  tamen  modo  quam  mauus.  »  (lî  de  Cœlo,  lect.  40, 
ioiinedio;,  voir  aussi  YIIl  Pliysic.  lect.  IV,  et  de  Veritate 
q.  5,  art.  9  ad  17). 

Saint  Thomas  range  ne  phénomène  dans  le  même  or- 
dre quq  ceux  de  la  chaleur  et  de  la  lumière.  D'après  lui 
l'action  électrique  suppose  un  travail  accumulé  aussi 
bie»qu€  l'action  de  l'aimant;  et  toutes  deux  se  trans- 
mettent par  altération^,  c'est-à-dire  par  un  mouvement 
ou  changement  dans  les  qualités  accidentelles  de  la 
substance  qui  les  subit. 

Nous  avons  parcouru  rapidement  tous  les  phénomè- 
nes physiques  constatés  par  les  modernes,  et  montré 
comment  la  théorie  scolastique  distinguo  pour  chacun 
d'eux  :  l-une  qualité  omwù.  travail  ACdMmxûii,  et  T  un 
mouvement  qui  sert  à  transformer  cette  qualité,  ou  à  la 
transmettre  d'un  corps  à  un  autre  corps.  Cette  belle  syn- 
thèse est  résumée  par  le  Docteur  Angélique  en  plusieurs 
endroits,  mais  particulièrement  dans  un  passage  auquel 
nous  allons  nous  arrêter  un  instant,  et  où  ce  grand  phi- 
losophe distingue  parfaitement  le  travail  accumulé  et 
insensible,  du  travail  qui  se  transmet  par  un  mouve- 
ment, en  produisant  les  divers  phénomènes  sensibles 
étudiés  par  la  physique. 

On  reproche  ordinaii-ement  aux  scolastiques  de  n'a- 
voir point  su  ramener  à  l'action  de  la  pesanteur  la  lé- 
gèreté qui  porte  les  corps  moins  lourds  à  s'éloigner  de 
la  terre.  Sans  discuter  cette  accusation,  remarquons  que 
la  légèreté  qui  fait  monter  un  corps  peu  dense,  par 
exemple  la  vapeur  d'eau,  est  de  même  nature  que  le 
poids  qui  entraîne  vers  la  terre  les  gouttes  liquides  de 
la  pluie,  et  que  la  théorie  que  saint  Thomas  va  nous 
exposer  s'applique-  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  deux 
cas^. 

Supposons  qu'une  quantité  déterminée  d'eau  liquide 
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se  vaporise.  Cette  eau  reçoit  de  la  même  cause  qui  la 
met  dans  un  état  gazeux,  une  densité  qui  fait  qu'immé- 
diatement elle  est  déterminée  à  s'élever,  par  le  poids  de 
la  colonne  d'air  qui  forme  l'atmosphère.  Mais  supposons 
encore  qu'un  obstacle  se  rencontre  qui  arrête  cette  va- 
peur d'eau  dans  son  mouvement  ascensionnel.  Cette  va- 
peur ainsi  emprisonnée  n'a  aucun. mouvement  sensible, 
mais  néanmoins  la  pression  que  la  pesanteur  de  l'air 
lui  imprime,  a  accumulé  en  elle  le  travail  nécessaire 
pour  la  faire  monter,  et  ce  travail  se  transformera  en  un 
mouvement  sitôt  que  l'obstacle  aura  disparu. 

Il  suit  de  là  que  relativement  à  ce  travail  spécial  nous 
pouvons  distinguer  trois  états  successifs  dans  l'eau  que 
nous  examinons.  Dans  le  premier  état,  l'eau  encore  li- 
quide ne  reçoit  pas  cette  impulsion  et  ce  travail,  dans  la 
forme  que  nous  constatons.  Dans  le  deuxième  état,  l'eau 
vaporisée  est  pressée  par  le  poids  de  l'air  qui  est  au-des- 
sus d'elle,  et  bien  qu'immobile  et  retenue  par  un  corps 
qu'elle  ne  peut  traverser,  elle  possède  la  force  néces- 
saire pour  s'élever  à  une  hauteur  déterminée.  Dans  le 
troisième  état,  elle  monte  et  par  ce  mouvement  perd 
cette  force  en  la  communiquant  à  d'autres  corps  ou  en 
.la  transformant  en  un  autre  genre  de  force. 

Tel  est  l'enseignement  de  la  science  moderne  et  tel 
;iBSt  aussi  celui  de  saint  Thomas,  soit  pour  la  pesanteur, 
soit  pour  les  autres  forces  qui  engendrent  les  phénomè- 
nes physiques.  Pour  rendre  sa  peosée  plus  dair^  le  saint 
Docteur  se  sert  d'une  comparaison  très  heureuse.  11  as- 
simile les  divers  états  du  corps  qui  a  reçu  une  force  do 
motion,  aux  divers  états  dans  lesquels  peut  se  trouver 
l'intelligence  du  savant.  Cette  intelligence  a  d'abord  étié 
.«lépourvue  de  toute  science,  comme  l'eau  liquide  est  dé- 
pourvue de  toute  force  pour  s'élever  au-dessus  des  cou- 
.ches-inferieures  de  l'air.  Eûsuite  cette  intelligence  aéta- 
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dié  et  acquis  la  science  ;  mais  il  peut  arriver  que  le  sa- 
vant ne  porte  point  son  attention  sur  les  connaissances 
dont  il  s'est  enrichi,  parce  que  son  esprit  en  sera  dé- 
tourné par  des  distractions  ;  néanmoins  pour  revenir  aux 
vérités  qu'il  a  ainsi  apprises,  il  ne  sera  point  nécessaire 
qu'il  en  fasse  une  nouvelle  étude,  il  suffira  que  les  dis- 
tractions qui  retiennent  son  attention,  aient  disparu. 
C'est  l'état  de  la  vapeur  d'eau,  en  qui  se  trouve  la  force 
de  s'élever  vers  le  ciel  ;  pour  que  cette  force  se  trans- 
forme en  mouvement  ascensionnel,  il  n'est  pas  néces- 
saire qu'une  nouvelle  impulsion  soit  donnée  à  la  va- 
peur, il  suffit  que  l'obstacle  qui  l'enchaîne  ait  disparu. 
Mais  écoulons  le  Docteur  angélique  :  «  Cum  id  quod  est 
in  potentia  moveatur  ab  eo  quod  est  in  actu,sicut  dictum 
est,  considerandum  est  quod  multipliciter  dicitur  aliquid 
esse  in  potentia  levé  vel  grave.  Uno  enim  modo,  cum 
adhuc  est  aqua,  estin  potentia  ad  levé  ;  alio  autemmodo 
cum  jam  ex  aqua  factum  est  aer  (nous  avons  déjà  re- 
marqué que  dans  le  langage  des  scolastiques  aer  ne  dé- 
signe pas  seulement  l'air,  mais  encore  la  vapeur  d'eau 
et  en  général  tous  les  gaz  et  tous  les  fluides),  est  tamen 
adhuc  in  potentia  ad  actum  levis,  quod  est  esse  sursum, 
sicut  habens  habitum  scientiae  et  non  considerans,  adhuc 
dicitur  esse  in  potentia.  Contingit  enim  quod  id  quod  est 
levé  impediatur  ne  sit  sursum,  Si  ergo  auferatur  illud 
impedimentum,  statim  agit  ad  hoc  quod  sit  sursum, 
ascendendo  (VIII  Physic,  in  text.  33)  ». 

Ce  que  saint  Thomas  enseigne  de  la  pesanteur  dans 
ces  deux  états  de  force  immobile  et  de  force  en  mouve- 
ment, il  l'admet  pour  toutes  les  forces  qui  produisent 
les  phénomènes  physiques,  en  modifiant  soit  les  quali- 
tés, soit  la  quantité  des  corps  ;  pour  chacune  de  ces  for- 
ces, il  distingue  l'état  de  travail  latent  et  celui  de  mou- 
vement sensible.  11  ajoute  en  effet  au  passage  que  nous 
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venons  de  citer  :  «  sicut  dictum  est  de  motu  locali,  ita 
etiam  dicendum  est  de  motu  secunthim  quantitatem  vel 
qualitatem  »,  et  comme  pour  ôter  tout  doute  sur  l'ana- 
logie des  divers  cas,  il  reprend  un  peu  plus  loin  la  com- 
paraison tirée  de  la  science  qui  peut  être  dans  notre  âme 
à  l'état  inconscient  ou  à  l'état  réflexe  «  Sicut  etiam  dic- 
tum est  in  qualitate,  quod  quando  est  quale  in  actu,  ten- 
dit in  suam  actionem,  sicut  ille  qui  est  sciens,  statim 
considérât  nisi  aliquid  prohibeat;  et  similiter  in  nmni 
motu  quantitatis,  quia  ex  quo  facta  est  additio  quasi  ad 
quantum,  statim  sequitur  extensio  in  corpore  augmen- 
tabili,  nisi  aliquid  prohibeat.  »  Saint  Thomas  admet 
donc  que  non  seulement  la  force  de  motion,  mais  en- 
core le  son,  la  chaleur,  la  lumière,  le  magnétisme,  l'é- 
lectricité et  la  force  même  de  dilatation  peuvent  exister 
dans  deux  états  bien  distincts,  à  l'état  latent  et  à  l'état 
sensible. 

Mais  quand  ces  forces  existeront-elles  à  l'état  latent 
et  quand  existeront-elles  à  l'état  sensible  ?  Nous  ne  trou- 
vons point  de  réponse  bien  explicite  à  cette  question 
dans  les  affirmations  des  modernes.  Disons  quelle  nous 
semble  être  sur  ce  point  la  doctrine  des  scolastiques, 
nous  montrerons  ensuite  qu'elle  est  tout  à  fait  confor- 
me aux  données  de  la  science.  D'après  lesphilosophesdu 
moyen  âge,  une  force  est  à  l'état  latent,  chaque  fois 
qu'elle  reste  immobile,  elle  est  à  l'état  sensible  chaque 
fois  qu'elle  se  transforme  ou  qu'elle  se  communique  d'un 
corps  à  un  autre  corps.  En  effet,  pour  que  la  force  qui 
réside  dans  un  corps  soit  à  l'état  sensible,  il  faut  qu'elle 
ait  une  action  qui  la  puisse  manifester  à  nos  sens,  ou 
du  moins  qui  la  mette  en  communication  avec  d'autres 
forces  du  même  corps,  ou  d'un  autre.  Or,  chaque  fois 
qu'une  telle  action  se  produit,  et  alors  seulement,  il  y 
a  passage  d'une  puissance  à  l'acte,   il  y  a  changement, 
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il  y  a  mouvement.  «  Ntillum  corpus  agit,  nisi  per  mo- 
tum»,  dit  le  docteur  Ang-elique  (III  Cont.  Geiit.,  cap. 
65,  n.  4\  Par  conséquent,  tout  phénomène  sensible  de 
l'ordre  physique  est  un  mouvement.  Ce  mouvement  sup- 
pose deux  êtres  (soit  deux  forces,  soit  deux  corps)  agis- 
sant l'un  sur  Fautre.  L'un  est  actif,  l'autre  est  passif,  mais 
l'action  de  l'un  est  reliée  à  l'acte  passif  de  l'autre  par  un 
seul  mouvement.  «  Sicut  motus,  prout  est  in  mobili  ah 
aliquo,  dicitur  passio,  ita  origo  ipsius  motus  secundum 
quod  iiicipit  ab  alio  et  terminatur  in  id  quod  movetur  di- 
citur passio  (S.  Th.,  I.  p.,  q.4l,  a.  l.)»  Chaque  fois  donc 
qu'un  phénomène  sensible  se  produit  dans  le  monde 
physique,  c'est  qu'il  y  a  mouvement,  c'est-à-dire  com- 
munication d'une  qualité  entre  deux  êtres.  Si  par  con- 
séquent un  changement  de  lieu  se  produit,  c'est  qu'un 
corps  communique  un  travail  à  un  autre  corps,  c'est 
par  exemple,  que  la  vapeur  d'eau  laisse  à  Tair  la  place 
qu'elle  occupe,  et  ainsi  lui  abandonne  le  travail  néces- 
saire pour  élever  «et  air  à  la  hauteur  où  il  se  trouvait 
précédemment.  Si  un  fer  brûlant  est  doué  de  chaleur 
sensible,  c'est  qu'il  communique  sa  température  aux 
corps  environnants.  Quand  la  lumière  nous  éclaire,  c^eSt 
qu'un  corps  lumineux  agit  sur  l'atmosphère  qui  par  elle- 
même  serait  ténébreuse.  D'où  il  faut  conclure  que,  si 
l'uniformité  était  établie  dans  l'univers,  il  n'y  aurait  plus 
de  mouvements  ni  de  phénomènes  sensibles,  et  que 
l'état  actuel  du  monde  serait  détruit.  (D.  Thomas,  \\ 
Gen.,  text.  60). 

Si  telle  est  la  doctrine  des  scolastiques,  pourquoi,  notis 
dira-t-on,  voit-elle  des  qualités  dans  le  son,  dans  la  cha- 
leur et  dans  la  lumière,  au  lieu  d'en  faire  autant  de  mou- 
vements? Parce  que,  répondrons-nous,  toutes  ces  choses 
■sont  des  qualités,  qu'on  les  considère  à  l'état  latent  ou-' à. 
l'iétat sensible.  Sans  doute  elles  ne  nous  sont  manifestées 
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que  parle  mouvement  qui  les  transforme  et  en  même 
temps  les  rend  sensibles;  mais,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  ces  qualités  ne  doivent  point  être  confondues 
avec  le  changement  qui  les  révèle  et  les  transmet. 

Les  modernes  ontprouvé  que  chaque  fois  qu'il  y  a  son, 
chaleur  ou  lumière  sensible,  des  vibrations  particulières 
ont  lieu  dans  les  cordes  qui  raisonnent,  dons  le  fer  qui; 
s'échauffe,  dans  le  foyer  lumineux.  Les  scolastiques  igno- 
raient cette  particularité  qui  nous  indique  la  manière 
dont  se  produit  le  changement  qu'ils  appelaient  motus 
quoad  qualitatemonalteratio,  et  qui  le  ramène  au  mou- 
vement local  ;  mais  s'ils  l'avaient  connue,  ils  y  auraient 
vu  une  confirmation  de  la  partie  de  leur  doctrine  qui 
fait  dériver  du  mouvement  local  touîes  les  altérations, 
et  ils  n'auraient  changé  en  rien  leur  théorie  sur  les  phé- 
nomènes sensibles.  En  effet,  si  ces  mouvements  vibra- 
toires se  produisent,  c'est  pour  communiquer  aux  corps 
environnants  la  lumière  et  la  chaleur  du  corps  qui  vibre. 
Lachaleurne  seraitpointsensible,  si  tous  les  corps  avaient 
lamème  température.  Dans  ce  cas,  en  effet,  la  chaleur 
d'un  corps  ne  se  communiquerait  pas  à  un  autre  corps,  il 
n'y  aurait  donc  point  de  chaleur  sensible,  par  conséquent 
point  de  vibrations,  mais  seulement  une  chaleur  latente 
et  un  travail  insensible.  Cotte  observation  n'a  pas 
échappé  aux  savants  qui  admettent  aujourd'hui  que  le 
mouvement  cessera  dans  l'univers  le  jour  où  se  renconvi 
treront  dans  tous  les  corps  la  môme  chaleur,  la  même 
lumière  et  la  môme  électricité,  La  science  moderne  est 
donc  encore  en  ce  point  d'accord,  avec  le  Docteur  angé- 
liq^e. 

Après  avoir  vu  dans. quel  cas  il  y  a  des  phénomènes 
physiques  sensibles,  nous  devons  diif;  un  mot  dos  con- 
ditions requises  par  les  scolastiques  pour  que  ces  phé- 
nomènes se  prx^duisent,   autrement  dit  pour  qu'il  y  ait 
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mouvement.   Ces  conditions    sont  multiples.    Il    faut, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué^,  que  les  corps  qui  se 
communiquent  leurs  qualités  soient  unis  entre  eux  ou 
bien  immédiatement  ou  bien  par  un  milieu  continu  ;  il 
faut,  en  outre,  comme  nous  pourrons  le  faire  observer 
une  autre  fois,  que  les  substances  qui  sont  mises  en  com- 
munication soient  aptes  à  recevoir  les  qualités  que  le 
mouvement  doit  faire  passer   de  lune  en  l'autre.  Mais 
ces  deux  conditions  remplies,  une  troisième  est  néces- 
saire, àlaquelle  nous  allons  nous  arrêter  un  instant,  bien 
que  nous  en  ayons  déjà  parlé.  Cette  condition,  c'est  que 
les  deux  êtres  qui  agissent  Tun  sur  l'autre  n'aient  point 
les  mêmes  qualités.  Chacuu  d'eux,  en  effet,  ne  peut  re- 
cevoir que  ce  qu'il  n'a  pas  (Suar.,  Me tap h., dis]).  18,  sect. 
9);  c'est  pourquoi  les  scolastiques  disent  que  les  êtres  ne 
subissent  l'action  que  d'autres  êtres  qui  ont  des  qualités 
conivàhes,  patiimtiir  a  contrariis  (I  Ge/^.,text.  26;  — I 
et  III  P/njsic,  et  saint  Thomas  explique  que  par  qua- 
lités   contraires   il  faut  tntendre  souvent   la  présence 
dans  l'être    actif,    d'une  qualité    qui   n'est  point  dans 
l'être  passif  (VIII  Pktjsic,  text.  4).  Par  conséquent,  pour 
que  la  terre  soit  éclairée  par  le  soleil,  il  faut  qu'elle  ne 
soit  point  elle-même  lumineuse,  et  pour  qu'elle  reçoive 
sa  chaleur,  il  faut  que  sa  température  soit  inférieure  à 
celle  de  cet  astre.  Le  mouvement,  en  effet,  tend  à  assi- 
miler les  êtres.  Suarez  en  conclut   que  plusieurs  corps 
ayant  la  même  température  ne  peuvent  élever  la  tempé- 
rature d'un  troisième  corps  au-dessus  de  la  leur  propre. 
La  raison,  dit-il,  c'est  qu'une  fois  que  le  corps  dont  la 
température  est  élevée  aura  le  degré  de  chaleur  com- 
mun aux  corps  qui  réchauffent,  ceux-ci  ne  pourront  plus 
agir  sur  lui  ni  lui  rien  communiquer.  «  Ratio  est  quia 
agens  actione  sua  intendit  assimilare  sibi  passum,  quo 
fine  consecuto,  cessât  ejus  aclio,  sed  si  passum  factum 
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est  simile  in  forma  et  gradu,  jam  est  perfecti  simile  :  igi- 
lur  non  ultra  progreditur  actio.  »  (Suar.  Metaph.,  disp. 
18,  sect.9,  n.  22).  Ce  n'est  point  que  la  quantité  des  êtres 
qui  communiquent  leur  chaleur  ou  leur  lumière  à  un 
corps  froid  ou  obscur,  ne  soit  d'aucune  utilité  ;  elle  fait 
que  cette  communication  estplus  rapide  et  plus  complète, 
et  c'est  pourquoi  la  lumière  de  deux  foyers  éclaire  mieux 
que  celle  d'un  seul  ;  mais  si  l'air  ambiant  était  rendu 
aussi  lumineux  que  la  flamme  des  foyers,  la  multiplicité 
de  ceux-ci  ne  servirait  de  rien.  (Suar.  ibid..^  n.  2G). 

En  finissant  cet  article,  il  nous  reste  à  examiner  si  les 
scolastiques  on'>  admis  l'unité  des  forces  physiques  qu'on 
regarde  comme  une  découverte  de  notre  siècle. 

On  peut  entendre  cette  question  de  l'unité  des  forces 
physiques  en  ces  divers  sens  : 

1"  Les  mouvements  et  les  changements,  qui  produisent 
les  phénomènes  physiques,  sont  de  la  môme  nature  ; 

2°  Le  travail  latent,  qui  se  transforme  en  mouvement,, 
chaleur  ou  lumière  sensibles,  est  unique  ; 

3"  La  somme  de  mouvement  sensible  et  de  travail  la- 
tent est  toujours  la  même  dans  l'univers. 

Les  modernes  ont  démontré  que  les  phénomènes  de 
la  chaleur  et  de  la  lumière  sont  produits  par  des  mou- 
vements vibratoires  qui  ne  diffèrent  que  par  leur  ampli- 
tude et  leur  rapidité,  et  qui  peuvent  se  rapporter  au 
mouvement  local.  Les  scolastiques,  sans  connaître  l'exis- 
tence de  ces  mouvements  vibratoires  qui  produisent  la 
lumière  et  la  chaleur,  admettaient  néanmoins  que  cha- 
cune des  forces,  qui  donnent  lieu  aux  divers  phénomènes 
physiques,  peut  se  transformer  soit  en  mouvement  local, 
soit  en  lumière,  soit  en  chaleur,  soit  en  dilatation.  «Quod 
movetur  uno  génère  motus  movoatur  alio  génère,  puta 
quod  movetur  secundum  locum  movcatur per augmenlum 
et  quod  movetur  per  augmentum  moveatur  ab  aliquo 
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alio  per  alteratiouem.  »  (YJII  Physic,  text.  38).  J)e  plus, 
la  théorie  scolastique  regarde  le  mouvement  local  comme 
le  principe  d'oùdécoulent  tous  les  phénomènes  physiques. 
En  effet,  régulièrement  le  mouvement  local  se  produit 
le  premier;  il  donne  lieu  au  mouvement  qiioad  qualita- 
tem,  et  particulièrement  à  la  chaleur,  qui,  à  son  tour,  se 
transforme  en  dilatation  ou  en  mouvement  qiioacl  quan- 
titatem  (Yll  Physic,  text.  53).  Bien  plus,  d'après  les  phi- 
losophes du  Moyen -x\ge,  tout  mouvement  dans  l'univers 
dérive  soit  médiatement,  soit  immédiatement,  du  mou- 
vement local  du  ciel  cristallin,  et  ce  mouvement  local 
renferme  éminemment  tous  les  autres  «  in  geuere  alte- 
rabilium  primum  alterans  est  corpus  cœleste...  quod  mo- 
velur  m.otulocali.  «  (5".  Th.,  1,  2,  q.  6,  art.  1  ad  1).  Les 
scolastiques  en  suivant  une  sutre  voie  que  les  modernes 
étaient  donc  arrivés  à  la  même  conclusion,  à  savoir  que 
le  mouvemeiît  local  renferme  et  produit  tous  les  mou- 
vements qui  donnent  lieu  aux  phénomènes  physiques. 

Nous  pouvons  supposer  par  conséquent  qu'ils  admet- 
taient que  le  travail  insensible  est  la  même  chose  que  la 
chaleur  latente  et  qu'il  peut  se  transformer  en  lumière 
et  en  électricité.  Néanmoins  il  faut  distinguer^  dans  le 
travail  latent,  plusieurs  degrés  qui  le  rapprochent  da 
mouvement  sensible.  Tel  travail  se  changera  immédia- 
tement en  chaleur,  tel  autre,  comme  celui  de  la  pesan- 
teur, se  changera  immédiatement  en  mouvement  local. 
Mais,  dims  l'un  et  l'autre  cas,  le  travail  est  de  la  même 
nature. 

Les  scolastiques  ont-ils  aussi  soupçonné  que  la  somme 
du  travail  et  des  mouvements  sensibles  est  toujours  la 
même  dans  notre  univers,  dételle  sorte  que  sous  les  di- 
verses transformations  que  nous  constatons,  les  forces 
mises  d'abord  dans  notre  monde  n'ont  été  ni  augmen- 
S§es  ni  diminuées? 
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Remarquons  d'abord   que  lorsque  une  qualité  quitte 
un  corps  pour  se   transmettre  à   un  autre  corps,   cela' 
n'a  pas   lieu  par   voie  d'émission.  Par   conséquent  là 
chaleur  que  la  flamme  d'un  foyer  communique  à  notre 
corps, n'est  pas  la  même  substantiellement  dans  la  flamme 
et  dans  notre  corps.  La  chaleur  de  la  flamme  du  foyer 
e^unaccident,  un  mouvement  vibratoire  de  cette  flamme, 
et  la  chaleur  communiquée  à  notre  corps  est  un  acci- 
dent, un  mouvement  vibratoire  de  notre  chair.  D'où  là 
chaleur  de  la  flamme  ne  pénètre  pas  dans  nos  membres 
comme  un  fluide  pourrait  y  pénétrer,  mais  elle  imprime 
à  notre  chair  un  mouvement  vibratoire  semblable  à  son 
propre  mouvement  ;  en  d'autres  termes,  elle  détermine 
nos  membres  à  prendre  une   température  plus  élevée, 
«forma  ignis,  dit  le  Docteur  angélique  {S.  Th.,  I  p.  q, 
45,  art.  1),  quse  est  in  bac  mateila  corporali,  est  causa 
hujus  ignitionis  quae  est  ex  hoc  corporead  hoc  corpus»; 
et  ailleurs  :  «  Nullum  corpus  agit  nisi  per  motum.  Nul- 
lumigitur  coi'pus  est  causa  esse  aliciijus  rci,  in  quantum 
est  esse,  scd  est  causa  ejus  quod  est  moveri  ad  esse,quod 
estfierirei.]!)(III  Cont.gent.,  c.6o,n.  4  .Celaposé,  il  estévi- 
dent  que  la  chaleur  de  notre  corps  n'a  pas  toujours  existé 
identiquement  la  même,  puisque  avant  que  nous  recevions 
la  vie,  cette  chaleur  n'a  pu  exister  en  nous.  Mais  il  peut  se 
faire  qu'à  cette  chaleur  en  corresponde  une  autre  tout  à 
fait  semblable,  qui  a  successivement  passé  dans  plusieurs 
êtres  pour  arriver  jusqu'à  nous.  Les  modernes  admettent 
que  les  forces  physiques  qui  existent  dans  le  monde  res- 
tent toujours  les  mêmes,  en  ce  sens  que  la  somme  de 
toutes  les  forces  actuellement  existantes,  serait  capable 
de  produire  la  même  quantité  dd  travail  qu'aurait  pu  pro- 
duire la  réunion  détentes  les  forces  qui  existaient  ou  qui 
exieterontà  n'importe  quoi  instant;  etils  exprimentcetle 
assertion  en  disant  que  la  somme  de  travail  et  de  mou- 
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vement  sensible  est  toujours  la  même  dans  l'univers. 
Nous  allons  montrer  que  les  scolastiques,  tout  en  se  ser- 
vant d'un  autre  langage,  ont  enseigné  la  même  chose. 

Ils  admettent,  en  effet,  qu'aucun  corps  ne  reçoit  une 
quantité  quelconque  de  travail,  que  dans  la  mesure  où  il 
lui  est  transmis  par  un  autre  corps,  de  même  qu'aucun 
corps  ne  perd  une  quantité  quelconque  de  travail,  que 
dans  la  mesure  où  il  la  transmet  à  un  autre  corps  exis- 
tant ;  ce  qui  suppose  que  les  forces  mises  dans  l'univers 
par  le  Créateur,  sont  indestructibles  et  qu'elles  ne  peu- 
vent être  augmentées  ni  diminuées. 

D'abord  aucun  mouvement  n'est  communiqué  à  un 
être,  que  par  un  autre  être  qui  le  possède.  Cette  propo- 
sition est  un  corollaire  du  principe  de  causalité.  La 
scolastique  l'exprimait  par  cet  axiome  universellement 
admis  :  «  Omne  quod  movetur  ab  alio  movelur  quod  est 
in  actu.  «  La  même  vérité  est  répétée  en  mille  maniè- 
res. Prenons  quelques  textes  dans  la  Somme  contre  les 
Gentils  :  «  Quidquid  inest  alicui  prœter  suam  naturam 
advenit  ei  ex  aliqua  alia  causa.  Omnia  enim  in  his  quae 
sunt  sibi  naturalia  permanent,  ni  si  aliquid  aliud  impe- 
diat.  Unde  lapis  non  ferlur  sursum  nisi  ab  aliquo  proji- 
ciente,  nec  aqua  calefit  nisi  ab  aliquo  calefaciente  (HT 
Cont.  gent.,  cap.  XIII,  n.  3)  ».  —  «  NuUum  corporeum 
est  causa  alicujus  rei,  nisi  in  quantum  movetur,  quia 
nullum  corpus  agit  nisi  per  motum  [Ibid.,  cap.  LXY).  » 
—  «  Mhil  dat  esse  nisi  in  quantum  est  ens  actu  {Ibid., 
cap.  LXYl  —  Cfr.  s.  th.  I,  p.  qu.  41,  a.  1  ad  3).  »  Si  donc 
un  être  n'a  pas  toutes  les  qualités  qui  lui  sont  naturel- 
les, c'est  parce  que  sa  cause  ne  les  lui  a  pas  transmises. 
«  Defectus  in  effectu  et  actione  consequitur  aliqucm  de- 
feclum  in  principes  actionis,  sicut  ex  aliqua  defectione 
seminis  sequitur  partus  monstruosus.  »  (D.  Thomas  III, 
Co7it.  (jent.,  cap.  4.) 
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Aucun  être  ne  dépense  de  force  que  pour  la  commu- 
niquer intégralement  à  un  autre  être.  «  Omnis  actio  et 
motus  ad  esse  aliquo  modo  ordinari  videtur,  vel  ut  con- 
servetur  secundum  speciem,  vel  individuum,  vel  ut  de 
novo  acquiratur...  Omne  agens  agit  secundum  quod  est 
actu;agendoautem  tendit  in  sibi  simile.  «(D.  Thomas,  III 
Cont.  gent.,  cap.  3.)  C'est  pourquoi  aucun  degré  d'êlre 
ne  disparaît  d'un  corps,  qu'il  ne  soit  communiqué  à  un 
autre.  La  génération  d'une  créature  est  dans  la  mesure 
delà  corruption  d'une  autre.  Nous  dirons  plus  tard  qu'au- 
cun mouvement  ne  se  perd  par  suite  de  la  génération 
proprement  dite;  de  même  la  génération  prise  dans  le 
même  sens  que  le  mouvement,  ne  laisse  périr  aucune 
force  de  la  nature.  Après  avoir  entendu  S.  Thomas» 
écoutons  Suarez  qui  enseigne  la  même  doctrine  :  «  Cor- 
ruptionem  aut  desitionem  reinunquam  fieriper  efficien- 
tiam  positivam  et  propriam,  nisi  quatenus  carentia  ali- 
cujus  esse  consequitur  ad  effectionemseu  positionemalte- 
rius  esse...  (Suar.,disp.  18_,  sect.  AT,  n.  3.cfr.  n.  9.)  C'est 
pourquoi  l'acte  passif  de  l'être  qui  reçoit  le  mouvement 
est  toujours  en  raison  de  l'acte  actif  qui  le  lui  commu- 
nique Suar.,  disp.  49,  s.  3^  n.  21),  et  un  seul  et  même 
mouvement  transmet  à  Têtre  qui  le  reçoit  la  quantité  de 
travail  et  les  qualités  perdues  par  le  corps  qui  le  produit. 
{Suar.,  ibid.,  et  III  Physic,  lect.  3.) 

Les  scolastiqucs,  il  est  vrai,  n'appliquaient  pas  cette 
doctrine  au  mouvement  des  cieux,  qu'ils  regardaient  noa 
seulement  comme  indestructible,  mais  encore  comme- 
inaltérable  et  incapable  d'être  perdu  ;  ce  qui,  à  notre 
avis,  introduit  une  lacune  dans  leur  théorie.  C'est  sans 
doute  pour  combler  cette  lacune  qu'ils  admettaient  que 
les  mouvements  que  le  ciel  communique  à  la  terre,  sont 
successivement  perdus  par  celle-ci  sans  être  rendus  aux 
cieux. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  ils  pensaient  que  tous  les  chaa- 
gements  qui  se  produisent  sur  notre  globe,  sont  régis 
par  cette  grande  loi  de  la  permanence  des  forces  phy- 
siques dans  leur  intégrité.  Non  seulement,  la  quan- 
tité de  travail  dépensé  pour  chaque  substance  est  la 
même  que  la  quantité  de  travail  qu'elle  communique  ; 
mais  encore  le  temps  employé  par  un  être  pour  acquér 
rir  et  capitaliser  la  force  qu'il  est  capable  de  recevoir, 
est  le  même,  d'après  eux,  que  le  temps  qu'il  emploie  à 
se  détériorer  et  à  perdre  cette  force.  Le  Docteur  angéli- 
que  l'enseigne  explicitement  et  fait  de  cette  théorie 
des  applications  très  variées.  La  terre,  dit-il,  met  six 
mois  à  recevoir  du  soleil  une  chaleur  plus  considérable 
et  ahandonne  pendant  les  six  mois  suivants  cet  excédant 
de  température.  L'homme  acquiert  des  forces  pendant 
environ  33  ans,  et  les  perd  pendant  environ  33  autres 
années,  de  sorte  que  l'heure  de  sa  mort  sonne  générale- 
ment quand  il  atteint  l'âge  de  70  ans  (Il  Gen.,  text.  38). 
C'est  une  loi  que  le  temps  de  la  génération  est  égal  au. 
temps  de  la  corruption.»  Tempus  generationis  est  œqua- 
le  tempori  corruptionis  et  econverso.  »  (IL  Gen.,  text. 
55.)  Le  temps  employé  à  cette  double  opération  est  ap- 
pelé par  Aristote  et  S.  Thomas  période  de  génération  et 
de  corruption.  Cette  période  varie  en  durée:  avec  la. 
nature  des  diverses  substances  {lbid.)\  mais  il  n'y  a  qu'un 
accident  qui  puisse  augmenter,  ou  diminuer  cette  durée. 

Jusqu'ici  nous  avons  montré  que  les  scolastiques  con- 
naissaient la  théorie  de  la  transformation  des  forces 
physiques  dans  ses  principaux  corollaires,  ajoutons  qu'ils 
l'ont  connue  et  acceptée  dans  son  ensemble. 

En  effet,  la  théorie  moderne  de  l'indestiiictibilité  des 
forces  physiques,  est  absolument  la  même  que  la  fameuse 
doctrine  péripatéticienne  sur  la  perpétuité  du  mouve- 
ment, Aristote  enseigne  que  tout  mouvement  est  de  sa 
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natui^e  perpétuel  et  qu'il  se  transmet  circulairemenï .  Or, 
en  affirmant  que  le  mouvement  est  perpétuel,  il  entend 
dire  qu'il  est  indestructible  de  la  manière  que  le  com- 
prennent les  physiciens  de  notre  temps.  On  peut  s'en 
convaincre  enlisant  l'expos^  de  sa  théorie  et  les  preuves 
qu'il  en  donne  (VIII  Physic,  text.  1-20).  La  principale 
de  ces  preuves,  c'est  que  rien  ne  se  fait  de  rien,  argu- 
ment que  le  Docteur  angélique  résume  ainsi  :  «  Omne 
efls  fit  ex  non  ente  por  ens  aequale.  »  Le  mouvement 
perpétuel  se  transmet  non  pas  en  ligne  droite,  mais  cir- 
culaireïnent  (II  Gen.M^^-  XII),  c'est-à-dire  que  le  même 
mouvement  ne  se  transforme  pas  en  passant  successive- 
ment par  un  nombre  infini  d'êtres  toujours  nouveaux, 
qui  seraient  représentés  par  une  ligne  droite  ;  mais  qu'il 
SfG  transforme  en  revenant  sans  cesse  à  sa  fonne  pvimi*- 
tive,etaux  êtres  en  qui  il  s'est  déjà  précédemment  arrêté. 
G'est  ainsi  que  le  mouvement  local  se  transforme  en 
mouvement  quoad  qualitatem ,  que  le  mouvement ////oac? 
qualitatem  se  transforme  en  mouvement  quoad  quanti- 
tatem,  et  que  le  mouvement  quoad  q7/antitatem  radevient 
mouvement  local  pour  recommencer  le  môme  cercle  de 
transformations,  k  un  autre  point  de  vue,  que  nous  étu- 
diei'ons  davantage  dans  la  suite,  c'est  ainsi  que  l'eau  se 
vaporise  et  se  transforme  en  nuages,  qui  retombent  en 
pluie  liquide,  vont  former  les  mers,  et  redeviennent 
de  nouveau  nuages  pour  recommencer  la  même  série 
de  changements.  Cette  loi  du  mouvement  porpétuelet 
circulaire,  c'est-à-dire  de  la  conservation  et  do  la  traiis- 
fonmation  des  forces,  est  regardée  par  Aristote  comme 
universelle,  et  il  admet  non  seulement  la  conservation 
^  la  transformation  du  mouvement  dans  les  phénomè- 
nes physiffues,  mois  encore  dans  les  phénomènes  chimi- 
^jues,  et  dans  les  phénomènes  de  la  vie  animale,  ainsi 
-(pie  nous  le  dii'ons  plus  loin. 
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Aristote,  non  content  d'enseigner  la  perpétuité  du 
mouvement  au  sens  que  nous  avons  dit,  a  cru  que  le 
mouvement  est  éternel,  qu'il  n'a  pas  eu  de  commence- 
ment et  qu'il  n'aura  pas  de  fm  (YIII  Physic,  lect.  2). 

Les  scolastiques  ne  l'ont  point  suividans  ces  dernières 
assertions.  Ils  admettent  que  le  mouvement  a  commencé 
au  moment  où  le  créateur  l'a  communiqué  à  la  matière, 
et  ils  en  tirent,  comme  nous  le  verrons,  une  magnifique 
preuve  de  l'existence  de  Dieu.  S.  Thomas  et  Suarez 
croient  que  si  le  mouvement  a  commencé,  il  peut  se 
faire  qu'il  n'ait  point  de  fin  (D.  Thomas,  Ylll  Phi/sic, 
lect.  2,  et  Suar.,  Métaph.,  disp.  29,  sect.  1,  n.  10  et 
disp.  30,  sect.  1,  n.  13).  Ils  ne  pensent  point  en  effet, 
comme  le  savant  abbé  Moigno  et  beaucoup  de  physiciens 
modernes,  que  le  mouvement  sensible  va  en  diminuant 
parce  qu'il  amène  de  plus  en  plus  l'uniformité  dans  les 
€orps  de  l'univers,  de  telle  sorte  qu'on  pourrait  calculer 
le  moment  où  le  monde  tout  entier  sera  au  repos;  ils 
ont  aperçu,  comme  nous  l'avons  déjà  observé,  qu'il  en 
serait  ainsi,  si  tous  les  corps  acquéraient  une  fois  l'uni- 
formité dans  leurs  qualités  physiques  ;  mais  ils  estiment 
que  Dieu  a  disposé  le  monde  supérieur  des  astres,  de 
manière  à  maintenir  la  variété  dans  le  monde  et  à  dé- 
truire l'uniformité,  à  fait  qu'elle  tend  à  se  produire. 

Malgré  ces  divergences  que  nous  devions  mentionner, 
les  philosophes  du  moyen  âge  sont  d'accord  avec  les 
modernes  et  avec  Aristote  pour  accepter  la  doctrine  de 
la  conservation  et  de  la  transformation  perpétuelle  du 
mouvement.  «  Idem  motus,  dit  Suarez  (J/eVa^oA.,  disp. 
«  30,  sect.  6),  semper  persévérât.  »  —  «  Generatio,  dit 
«  S.  Thomas,  fit  perpétua  per  reiterationem  »  (II  Ge«., 
in  fine,  voir  aussi  YIII  Physic.^  et  I  Ge;i.,  text.  17). 

En  résumé,  presque  toutes  les  affirmations  de  la  théo- 
rie thermodynamique  ont  été  soutenues  par  la  scolasti» 
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que.  Les  deux  doctrines,  en  effet,  admettent  les  faits 
suivants  : 

1°  La  chaleur,  la  lumière,  l'électricité,  la  pesanteur 
sont  des  qualités  accidentelles  des  corps  qu'elles  affec- 
tent et  non  des  fluides  matériels  dune  substance  par- 
ticulière ; 

2"  Les  forces  capables  de  produire  les  phénomènes 
physiques,  peuvent  être  à  l'état  latent  ou  à  l'état  sen- 
sible ; 

3"  Les  forces  à  l'état  latent  sont  celles  qui  sont  au 
repos  et  ne  se  transforment  pas  actuellement; 

4°  Les  forces  à  l'état  sensible,  sont  celles  qui  actuelle- 
ment se  transforment  ou  se  transmettent; 

5°  Ces  forces  ne  se  transmettent  d'un  être  à  un  autre, 
que  lorsqu'elles  sont  dans  ces  deux  êtres  en  quantité 
inégale,  et  leur  transmission  tend  à  établir  l'uniformité 
dans  l'univers  ; 

6"  Toutes  les  forces  physiques  peuvent  se  transformer 
de  manière  à  se  reproduire  selon  les  circonstances,  tan- 
tôt à  l'état  de  travail  latent,  tantôt  à  celui  de  mouvement 
local,  de  son,  de  chaleur,  de  Inmière,  de  magnétisme, 
d'électricité,  de  pesanteur  ou  do  dilatation; 

7°  Aucune  force  nouvelle  ne  s'acquiert,  et  aucune 
force  ne  se  perd  daus  ces  diverses  transformations  et 
transmissions; 

8"  La  somme  de  travail  et  de  mouvement  sensible  est 
toujours  la  même  dans  notre  univers  ; 

9"  Le  mouvement  local  est  la  cause  de  tous  les  phéno- 
.    mènes  physiques. 

En  voyant  notre  siècle  revenir  à  la  doctrine  des  sco- 
lastiques,  au  moment  même  où  la  science  physique  se 
trouve  d'accord  avec  eux,  ne  pense-t-on  point  involon- 
tairement à  ces  livres  en  briques  retrouvés  dans  les 
bibliothèques    assyriennes  ?    si  la   Providence   les   tint 
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ensevelis  pendant  de  longs  siècles,  c'était  pour  les  sauver 
des  injures  du  temps  et  pour  les  soustraire  aux  profaaa- 
tions  des  tribus  nomades  qui  les  foulaient  aux  pieds, 
jusqu'au  jour  oii  une  légion  de  savants  pourraient  en 
apprécier  le  prix  et  en  comprendre  les  récits.  En  faee 
de  ces  théories  du  Moyen-Age,  n'oublie-t-on  pas  rimpÊff* 
fection  de  certains  détails,  pour  admirer  d«s  doctrines 
si  majestueuses  dans  leur  ensemble,  comme  on  admire 
dans  nos  musées  assyriens,  ces  taureaux  ailés,  taillés  à 
grands  traits,  mais  d'une  conception  si  hardie  ? 

A.  Yacamt, 

Docteur  en  théologie,  professeur  au  séminaire  de  Naney. 


LA  REGALE. 


(3"  ctrlicle.) 


Le  roi  était  dans  la  plus  grande  perplexité  (.1)  ;  il  était 
embarqué,  disait l'arche-vèque  de  Reims,. dans  une  affaire 
qui  lui  faisait  de  la  peine..  Il  résolut  de  gagner  du  temps: 
pour  cela  il  fut  décidé  que  le  cardinal  d'Estrées  irait  à 
.Rome  pour  entamer  une  négociation  qu'il  traînerait  en 
Langueur  le  plus  longtemps  possiJjle.  D'abord  on  retarda 
.chaque  jour  son  départ.  Bien  que  la  Gazette  de  France 
eût  annoncé,  le  30  juiu,  que  le  cardinal  se  préparait  à 
ice  Yoyage,  bien  qu'il  dût  se  rendre  à  Rome  expcdito  iti- 
mere,  disait  le  roi  à  Innocent  XI,  en  le  lai  annonçant,  il 
•n'arriva  à  son  poste  que  longtemps  après  le  moment iiv- 
diqué.  Le  Pontife  qui  s'était  réjoui  à  la  première  nou- 
velle de  son  voyage,  qui  lui  avait  écrit  devenir  «et  que 
par  son  bon  esprit  il  arrangerait  toutes  choses  (2j,  »  le 
leçut  avec  la  plus  gi-ande  bonté  et  le  combla  de  préve- 
œmces.  Tout  le  temps  que  dura  sa  négociation,  le  cardi- 
aal  n'eut  qu'à  se  louer  de  la  mansuétude  et  de  la  dou- 
ceur d'Iimocent  XI  ;  il  ne  fait  pas  défaut  de  l'avouer  sou- 
vent dans  un  mémoire  secret  destiné  à  rendre  compte  de 
son  ambassade  au  roi.  Mais  la  cofurde  Rome  n'eut  pas  à 
ise  louer  de  lui  pendant  les  onze  années  que  dura  le  dé- 
bat. Une  faisait  d'ailleurs  qu'exécuter  les  ordres  du  roi 

(1)  Lettre  de  Letollier  à  son  frère  Lonvois. 

(2)  Lettre  de  Mme  de  Sévigué,  31  juillet  1*380. 
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de  France:  mais  il  le  faisait  avec  toute  l'apretéetla hau- 
teur de  son  caractère,  a.  Plein  de  feu  et  plein  de  lui- 
même,  disent  les  contemporains,  il  semblait  dans  les  con- 
férences moins  négocier  que  commander  ;  irrité  qu'on 
lui  résistât,  il  accablait  ses  adversaires  de  paroles  ou  de 
raisons,  et  à  peine  leur  laissait-il  le  temps  de  se  recon- 
naître. »  Le  pape  se  plaignit  de  sa  manière  d'agir.  11  pa- 
rc ît,  disait-il,  par  toute  la  conduite  qu'a  tenue  M.  le  car- 
dinal d'Estrées  depuis  son  arrivée  à  Rome,  qu'il  n'y  avait 
pas  été  envoyé  pour  accommoder  l'affaire  de  la  Régale 
d'une  manière  juste  et  raisonnable,  mais  plutôt  pourse- 
conder  les  intérêts  et  les  vues  de  la  cour  de  France, 
n'ayant  jamais  allégué  que  des  raisons  chimériques  et 
mal  fondées  pour  autoriser  l'extension  de  ce  droit  fait 
parla  seule  autorité  royale...  Ce  n'est  pas  le  pape  qui  ne 
veut  pas  d'accommodement  avec  le  roi,  mais  c'est  Sa  Ma- 
jesté qui  n'en  veut  point  qu'aux  conditions  qu'elle-même  a 
prescrites,  c'est-à-dire  en  maintenant  l'extension  de  la 
Régale  et  les  autres  entreprises  faites  contre  le  droit  et 
la  liberté  des  églises  (1).  Le  pape  était  obligé  de  justifier 
publiquement  sa  conduite  ;  car  après  avoir  rejeté  toutes 
ses  propositions,  fait  avorter  tous  ses  projets  de  pacifica- 
tion, on  l'accusait  de  ne  point  vouloir  la  paix.  Il  fit  au  roi 
les  plus  paternelles  remontrances  :  on  sent  le  cœur  du 
père  dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  le  3  mars  1681.  «  Nous 
l'avons  écouté,  dit-il  du  cardinal  d'Estrées,  parler  aussi 
longtemps  qu'il  l'a  désiré  sur  ce  sujet,  et,  s'il  juge  àpro- 
pos  d'apporter  de  nouvelles  explications,  nous  lécoute- 
rons  encore.  Mais  pour  vous,  ô  mon  Fils  bien  aimé,  ces- 
sez do  résister  à  nos  accents;  prêtez  f  oreille  aux  paroles 
pleines  de  salut  d'un  père  qui  vous  chérit  tendrement  et 
qui  vous  souhaite  de  toute  l'ardeur  de  son  âme,    ici-bas 

(1)  Extrait  d'une  lettre  écrite  par  les  ordres  du  P  pe  en  réponse  à 
un  manifeste  de  Louis  XIV. 
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et  dans  l'éternité,  une  gloire  non  feinte  et  passagère, 
mais  solide  et  véritable.  » 

La  conduite  de  Louis  XIV  n'était  pas  inspirée  par  les 
sentimeiUs  d'une  piété  filiale.  Au  moment  même  du 
départ  du  cardinal  d'Kstrées  pour  Rome,  il  faisait  con- 
damner le  Pape  par  une  assemblé  d'évêques.  Les  dépu- 
tés du  clergé,  venus  à  Paris  pour  voter  des  subsides  à 
la  couronne,  adressèrent,  le  10  juillet  1680,  une  lettre 
au  roi  «  contre  les  entreprises  de  la  cour  de  Rome.  ^) 
«  Nous  regardons  avec  douleur,  disaient-ils  au  monar- 
que, cette  procédure  si  extraordinaire  et  nous  sommes 
si  étroitement  liés, à  Votre  Majesté  que  rien  n'est  capa- 
ble de  nous  en  séparer.  »  R  faut  dire,  à  la  décharge  du 
clergé  français,  que  cette  lettre  fut  rédigée  par  le  seul 
archevêque  de  Paris,  et  qu'on  dut  user  de  surprise  pour 
la  faire  signer  aax  autres  prélats,  dont  la  plupart  n'eu- 
rent pas  le  temps  de  la  lire.  Néanmoins  le  bon  sens  po- 
pulaire protesta  contre  tant  de  faiblesse  ;  les  hommes 
judicieux  en  gémirent  et  blâmèrent  avec  sévérité  des 
paroles  plus  dignes  de  courtisans  que  d'évêques  ; 
Mme  de  Sévigné  et  sa  fille  en  firent  dans  leur  corres- 
pondance une  spirituelle  critique  (1). 

La  lettre  ne  produisant  pas  l'efTet  qu'on  en  attendait, 
on  eut  recours  à  un  autre  expédient,  suggéré  par  les 
archevêques  de  Paris  et  de  Reims  :  ce  fut  même  pour 
les  deux  prélats  une  occasion  de  se  réconcilier  après  un 
différend  qui  avait  duré  18  mois. 

Les  sentiments  de  cedernier  avaient  changé  complète- 
ment en  quelques  semaines.  D'après  leur  plan,  il  fallait 
effrayer  Rome  par  la  menace  d'un  schisme,  afin  d'obte- 
nir toutes  les  concessions  que  la  cour  désirait.  Le  roi 
devait  convoquer  les  évêques  présents  à  Paris  pour  la 

(1)  Lettres  des  17,  21,  31  juillet  1680. 
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poursuite  de  leurs  affaires  ;  ensuite  l'Assemblée  sup- 
plierait Louis  XIV  de  réunir  un  concile  national,  car 
«  rien  n'était  plus  capalde  de  porter  le  Pape  et  ceux  qui 
l'approchent  à  entrer  dans  des  voies  d'accommodement 
que  la  peur  qu'ils  auraient  à  Rome  do  la  proposition 
dun  concile  national  ;  que,  si  cette  proposition  seule 
laisajt  l'effet  qu'on  en  pouvait  désirer  pour  le  service  du 
jro!i,.il  ne  serait  plus  question  de  concile,  et  Sa  Majesté 
pourrait  même  en  ce  cas  mettre  au  Pape  en  ligne  de 
compte  la  bonté  qu'elle  aurait  d'empêcher  la  tenue  de  ce 
cancile  et  le  soin  qu'elle  aurait  pris  d'apaiser  les  prélats 
de  son  royaume  sur  les  prétendues  entreprises  de  la 
«our  de  Rome  ;  mais  que  si  le  Pape  avait  dans  la  suite 
assez  de  chaleur  pour  pousser  les  affaires  plus  loin 
qu'elles  ne  l'avaient  été  jusque-là,  le  roi  n'aurait  d'autre 
parti  à  prendre  que  celui  d'assembler  effectivement  un 
concile  national,  dans  lequel  il  faudrait  prendre  les  ré- 
solutions convenables  au  bieu  de  lÉgiise  et  à  celui  de 
l'État  (1.  » 

Quarante  prélats  répandirent  à  l'appel  qui  leur  fut 
fait  et  se  réunirent  à  l'archevêché  de  Paris,  sous  la  pré- 
sidence de  Harlay  de  Champvallon.  Ils  abdiquaient  ainsi 
leur  liberté  :  on  en  eut  bientôt  la  preuve.  L'archevêque 
ée  Paris  ayant  lui-même  choisi  les  membres  de  la  Com- 
-mission,  contre  tous  les  usages  reçus,  personne  n'osa 
«lever  la  voix  contre  lui  ;  il  put  ainsi  réunir  autour  de 
lui  tous  ceux  qu'il  jugeait  les  plus  favorables  à  ses  des- 
seins :  c'étaient  les  archevêques  de  Reims,  d'Embrun  et 
d'-Alby,  les  évêques  de  La  Rochelle,  d'Autunetde  Troyes. 
Xie. plan  proposé  fut  exactement  suivi  ;  il  y  a  tant  de  rap- 
ports entre  les  procès-verbaux  de  cette  assemblée  et  la 
lettre  dans  laquelle  l'archevêque  de  Reims  expliquait, 

(1)  LeUre  de  Letellier  à  Louvois. 
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plusieurs  semaines  auparavant,  ses  pensées  à  son  frère, 
que  l'on  pourrait  prendre  l'une  des  pièces  pour  le  pas- 
tiche de  l'autre.  Comme  ill'avait  dit,  la  première  séance 
fut  occupée  tout  entière  a  nommer  les  membres  de  la 
Commission.  Dans  la  seconde,  qui  eut  lieu  six  semaines 
après  (19  mars-1  mai),  on  entendit  les  rapports,  et,  dès 
le  lendemain,  on  prit  la  résolution  suivante  :  «  Supplier 
Sa  Majesté  qu'il  lui  plaise  de  permettre  aux  prélats  de 
son  royaume  de  s'assembler  en  concile  national  ou  de 
convoquer  au  moins  une  assemblée  générale  du 
clergé.  » 

On  se  préoccupa  beaucoup  à  cette  époque  de  l'inter- 
ruption si  subite  et  si  prolongée  des  séances.  Quelle  en 
était  la  cause?  On  la  chercha  alors  sans  beaucoup  de 
succès.  La  voici  :  A  son  passage  à  Lyon,  lors  de  son  dé- 
part pour  Rome,  le  cardinal  d'Estrées  avait  engagé  Té- 
vêque  de  Grenoble,  qu'il  savait  bien  avec  Innocent  XI,  à 
jui  écrire  en  sa  faveur.  La  lettre  de  Le  Camus  fut  très 
bien  accueillie  du  Pontife,  qui  eut  égard  à  ses  raisons, 
et  se  montra  encore  mieux  disposé  pour  la  France. 
Mais  la  nouvelle  des  persécutions  de  Pamiers  et  aussi 
celle  de  la  réunion  d'une  asseml)lée  du  clergé  l'indispo- 
sèrent de  nouveau.  Le  cardinal  d'Estrées,  désespérant 
de  réussir  dans  sa  négociation,  fit  proposer  au  Pape, 
parl'évèque  de  Grenoble,  l'envoi  d'un  nonce  (m  France, 
qui  serait  reçu  avec  les  honneurs  ordinaires  (1).  Le  Sou- 
verain-Pontife jeta  alors  les  yeux,  sur  Le  Camus  «  et  le 
pressa  extrêmement  d'aller  trouver  le  roi  de  sa  part, 
pour  lui  expliquer  l'estime  et  l'affection  paternelle  qu'if 
avait  pour  un  si  grand  monarque  et  le  désir  qu'il  aurait 

(1)  Depuis  !a  mort  de  Varèse,  auquel  l'Archevêque  de  Paris  avait 
reftïsé  les  droits  et  les  privilèges  dont  les  nonces  avaient  toujours  jotrt- 
ea  France,  la  cour  de  Rome  n'avait  plus  à  Paris  de  représentant  avec 
le  titre  de  nonce. 
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de  chercher  des  moyens  pour  rétablir  la  bonne  intelli- 
gence entre  le  Saint-Siège  et  le  roi.  » 

11  voulait  lui  envoyer  une  lettre  pour  Louis  XIV  et 
une  instruction  détaillée  sur  les  moyens  de  procurer  la 
paix.  L'évêque  de  Grenoble,  qui,  tout  en  cherchant  à 
garder  l'estime  d'Innocent  XI,  ne  voulait  pas  se  brouiller 
avec  la  cour,  fit  demander  au  roi  par  le  chancelier  Le- 
tellier  ce  qu'il  pensait  de  sa  médiation.  Le  roi  refusa  de 
le  recevoir,  sous  prétexte  de  ne  pas  froisser  le  cardinal 
d'Estrées  et  de  ne  point  faire  tort  à  sa  réputation.  Inno- 
cent XI,  sur  de  l'assentiment  du  cardinal,  duquel  venait 
la  première  pensée  de  toute  cette  affaire,  insista  et  fit 
même  tenir  à  l'évêque  de  Grenoble,  en  plusieurs  lettres 
de  change,  la  somme  qu'il  jugeait  nécessaire  au  voyage 
de  Paris.  Le  Camus  renvoya  les  lettres  de  change  et  s'ex- 
cusa de  nouveau  sur  son  incapacité  à  traiter  des  affaires 
aussi  délicates  ;  sur  le  besoin  qu'il  avait  de  rester  dans 
son  diocèse  et  principalement  sur  les  intentions  du  roi. 
Cette  conduite  lui  valut  une  lettre  de  félicitation  de  la 
part  de  Letellier.  Cet  échange  de  communications  entre 
Rome,  l'évêque  de  Grenoble  et  la  cour  se  fit  dans  les 
mois  de  mars  et  d'avril,  précisément  pendant  la  suspen- 
sion des  séances  de  la  petite  assemblée  ;  ce  qui  porte  à 
croire  qu'il  en  fut  la  cause. 

Toutes  ces  tergiversations  du  roi  et  de  son  conseil  n'é- 
taient pas  de  nature  à  simplifier  le  débat.  Il  semble 
même  qu'on  ait  pris  plaisir  à  l'envenimer  par  des  procé- 
dés peu  loyaux.  En  effet,  le  Parlementprocéda  contre  le 
bref  du  1"  janvier  1681,  adressé  au  P.  Cerles;  le  regar- 
dant comme  supposé,  il  en  ordonna  la  suppression  et  fit 
poursuivre  ceux  qui  le  répandaient.  Innocent  XI  versa 
des  larmes  de  douleur  en  apprenant  que,  dans  un  réqui- 
sitoire public,  le  procureur  général  avait  traité  son  bref 
de  libelle.  Il  paraît  que  les  jésuites  seraient  entrés  dans 
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les  vues  du  Parlement  et  auraient  dit  que  le  bref  n'était 
pas  authentique.  Le  Pape  l'ayant  appris  ordonna  au  gé- 
néral de  la  Compagnie  d'envoyer  aux  provinciaux  de 
Paris  et  de  Toulouse  des  copies  du  bref,  et  de  les  obliger 
à  en  affirmer  la  vérité. 

Le  général  exécuta  les  ordres  du  Souverain  Pontife, 
le  23  avril  1681.  Louis  XIV  en  eût  connaissance  :  bien 
des  auteurs  ont  prétendu  que  c'était  par  l'entremise  du 
Père  Lachaise  ;  nous  ne  le  pensons  pas.  Pour  paralyser 
la  bonne  impression  que  devait  produire  dans  le  peuple 
la  connaissance  de  la  vérité,  le  roi  résolut  de  faire  dé- 
fendre aux  jésuites  par  le  parlement  de  se  rendre  aux 
désirs  et  aux  ordres  du  Souverain  Pontife.  Le  Père  La- 
chaise n'entrevit  qu'avec  peine  la  comparution  de  ses 
frères  devant  le  Parlement  et  proposa  un  autre  expé- 
dient. Le  roi  avait  chargé  de  Harlay,  procureur  général, 
de  lui  faire  entendre  raison,  avec  tous  les  ménagements 
possibles  :  il  persista  néanmoins  dans  son  refus.  De 
Harlay  le  vit  une  seconde  fois  et  lui  dit  que,  dans  l'état 
des  choses  avec  Rome,  le  roi  regardait  le  moyen  pro- 
posé comme  très  utile  à  son  service  et  d'ailleurs  le  seul 
pour  la  compagnie  de  se  disculper  entièrement  à  Rome 
de  l'inexécution  des  ordres  reçus.  On  convint  cependant 
de  ne  pas  citer  le  provincial,  pour  ne  pas  engager  l'au- 
torité trop  avant  (1). 


(1)  Lettre  de  Seignelay  à  de  Ilatlay,  4  juin  liiSl  :  «  Le  roi  persiste 
dans  la  pensée  qu'il  vous  a  expliquée  lui-môme,  et  S.  M.  croit  abso- 
lument nécessaire  que  le  Provincial  ou  les  Supérieurs  des  trois  mai- 
sons, en  son  absence,  soient  mandés  au  parlement.  Mais  comme 
S.  M.  veut  avoir  quelque  égard  pour  le  P.  de  La  Ciiaise,  elle  m'or- 
donne de  vous  écrire  qu'elle  désire  encore  que  vous  le  voyiez  de  sa 
part,  que  vous  tâchiez  de  le  persuader  que  cette  comparution  au  par- 
lement, qui  lui  paraît  si  terrible,  loin  d'èlie  injurieuse  à  sa  Compagnie, 
la  disculpera  entièrement  à  Rome  de  l'inexécution  des  ordres  que  le 
Provincial  a  reçus,  en  qui  ne  serait  pas  de  même  par  l'autre  expédient 
que  l'on  propose.  Et  vous  aurez  agréable  aussi  de  lui  expliquer  que 
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En  conséquence,  le  IS  juin,  le  Procareur  sollicita  de 
la  cour  la  perm  ssion  demander  devant  elle,  en  l'absent» 
du  Provincial,  le  supérieur  de  la  maison  professe  d« 
S.  Louis  de  Paris,  les  recteurs  du  collège  et  du  noviciat, 
et  le  procureur  de  la  province  de  Paris,  pour  rei^Te 
compte  de  ce  qu'ils  savaient  sur  cette  affaire,  «  attendu 
que  la  prudence  et  la  justice  de  la  cour  ne  lui  permet- 
taient pas  d'agir  sur  des  fondements  incertains». 

Le  20  juin,  les  PP.  deVerthamont,  Descliamp,Dozainie 
et  Paiilu  se  rendirent  au  Palais.  Le  P.  de  YeTtkamont 
prenant  la  parole  raconta  ce  qui  s'était  passée  comme: 
nous  l'avans  dit.  L'avocat  Talon  fît  un  long  réquisitoire 
pour  prouver  que  la  conduite  de  Rome  était  un  abus  into- 
lérable, contraire  à  toutes  les  coutumes  de  la  France. 
La  c©ur  devait  ordonner  aux  jésuites  de  déposer  aa 
greffe  tout  ce  qu'ils  avaient  reçu  de  RoM'e,  et  leur  défen- 
dre de  publier  les  brefs  et  de  rien  faire  en  exécution, 
soit  directement  soit  indirectement,  sous  quelque  ppé^ 
texte  que  ce  sfoiit.  Pareille  défense  devait  être  intimée  4 
tous  les  S4apérieur&  et  même  à  tous  les  particuliers  des 
ordres  religieux.  «  Ce  que  nous  faisons  en  cette  occasiotn, 
disait  Talon,  pour  l'intérêt  public  et  le  service  du  roi, 
n'est  pas  que  noias  ayons  à  nous  plaindipe  de  la  conduite 
des  jésuites  ;  les  reproches  qu'ils  reçoivent  dans  le  billet 
écrit  au  nom  du  pape  et  dans  la  lettre  de  leur  général, 
leur  doivent  parmi  nous  tenir  lieu  d'éloges  et  sont  des 
preuves  certaines  qu'ils  ne  se  sont  point  écartés  de  leur 
devoir.  Cependant  comme  ils  auraient  peut-être  peine 
dans  la  suite  de  ne  pas  déférer  aux  ordres  du  pape  et  de 

S.  M.  estime  du  bleu  de  son  service  dans  rétat  où  sont  les  choses  à 
l'égard  de  Rome,  que  le  premier  expédient  soit  suivi  :  et  quoique  je 
ne  doute  point  qu'il  ne  se  rende  à  d'aussi  fortes  raisons,  S.  M.  veut 
que  vous  me  fassiez  savoir  ce  qu'il  aura  répondu  avant  de  passer  ou- 
tre et  que  vous  voyiez  51.  rArchevêque  de  Paris  sur  le  même  sujet.  » 
(Depping-,  Coirespond.  administrative  sous  Louis  XIV,  t.  iv,  p.  125.) 
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leur  général,  s'ils  n'étaient  informés  combien  cet  ordre 
est  contraire  aux  lois  du  royaume,  il  est  juste  de  les 
secourir  et  de  les  tirer  de  l'embarras  où  ils  se  trouvent... 
etc.  (1).  n 

L'arrêt  fut  exécuté,  les  pièces  déposées,  et  le  premier 
.président,  s'adressant  aux  Pères  :  «  La  compagnie 
m'ordonne  de  vous  dire  qu'elle  est  satisfaite  de  votre 
obéissance.  »  Ces  félicitations  pouvaient  être  sincères 
dans  sa  bouche  ;  mais  tous  ne  partageaient  pas  ses  senti- 
ments. L'archevêque  de  Reims  et  le  procureur  deHarlay, 
-les  deux  plus  ardents  promoteurs  de  ce  débat,  n'y  virent 
qu'une  occasion  d'humilier  la  Compagnie  de  Jésus,  et 
ils  la  saisirent  avec  empressement 

On  retrouve  leur  pensée  intime  dans  leur  correspon- 
dance privée  : 

V Archevêque  de  Reims  à  de  Harlwj. 

a  De  Reims,  20  juin  (G81. 

......  Je  vous  rendstrès  humble  grâce  de  la  bonté  que 

vous  avez  de  m'instruire  de  ce  qui  se  passe  à  l'égard  des 
Jésuites.  Quand  on  verra  les  registres  du  Piirlement,  on 
trouvera  qu'ils  sont  présentement  bien  meilleurs  français 
çiu'ils  ne  l'étaient  dans  le  temps  de  la  visite  qu'ils  firent 
à  vos  prédécesseurs  à  l'occasion  de  la  doctrine  de  Sanc- 
tarel.  Ce  que  vous  faites  en  cette  occasion  est  bon  pour 
nos  libertés,  mais  cela  ne  vaut  rien  pour  l'intérêt  do  la 
Compagnie.  Ce  n'est  pas  aussi  assurément  ce  qui  vous 
fja.it  agir.  J'attends  avec  impatience  des  nouvelles  do  la 
scène  que  vous  verrez  aujourd'hui  au  palais,  dont  vous 
promettez  de  me  faire  part.  » 

(1)  Fxt.  des  registres  du  Parlement,  20  juin  IGyi. 
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Reims,  24  juin. 


«  Je  vous  rends,  Monsieur,  très  humbles  grâces  des 
nouvelles  que  vous  m'avez  données  de  la  comédie  des 
jésuites,  dans  laquelle  il  me  semble  que  M.  le  président  (1) 
et  le  P.  de  la  Chaise  ont  représenté  de  très  impertinents 
personnages.  M.  le  chancelier  m'a  mandé  les  particula- 
rités de  ce  qui  se  passa  sur  cela  à  Versailles,  dimanche 
matin.  J'aurai  l'honneur  de  vous  les  conter  la  s^.maine 
prochaine,  car  je  serai  lundi  à  Paris.  Je  crois  que  ce  que 
vous  me  gardez  sur  la  même  matière  ne  sera  pas  moins 
curieux  (2).  » 

La  manière  d'agir  de  ces  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus  a  été  vivement  critiquée,  même  par  les  ennemis 
de  l'Eglise.  A.u  siècle  dernier^  Pombal  les  accusait  d'avoir 
«  sourdement  intrigué  pour  indisposer  le  roi  très  chré- 
tien contre  le  pape,  semer  la  discorde  entre  le  sacerdoce 
et  l'empire  et  mettre  la  confusion  et  le  trouble  dans 
l'Église  ainsi  que  dans  l'État.  Us  y  réussirent  en  effet 
ajoute-t-il;  on  vit  s'élever  ces  affligeantes  contestations 
sur  la  Régale,  qui  chagrinèrent  le  monarque,  boulever- 
sèrent le  clergé,  affligèrent  Rome,  firent  pleurer  le  pon- 
tife et  tressaillir  de  joie  les  jésuites  (3).  »  Des  auteurs 
modernes  ont  imité  Pombal  et  fait  retomber  sur  ces  reli- 
gieux tout  l'odieux  de  la  Régale.  Il  y  a  là  une  exagéra- 
tion coupable  et  bien  loin  de  la  vérité  bistorique.  Pom- 
bal a  parfaitement  résumé  tout  le  débat,  seulement  c'est 
à  la  politique  de  Louis  XIV  et  non  aux  jésuites  qu'il  au- 
rait dû  adresser  les  reproches.  Il  est  difficile,  il  est  vrai, 
de  justifier  la  conduite  de  ces  religieux  de  Paris;  mais 


(Ij  M.  de  Novion,  qui  avait  été  mis  à  l'écart. 
(2)  Depping,  Corresj).  adrainist.,  t.  iv, p.  133. 
(3j  Mémoires  contre  les  jésuiks. 
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pourquoi  accuser  Tordre  entier  qui  les  désapprouvait 
et  qui  plus  tard  en  fit  justice  en  rejetant  de  son  sein  le 
plus  opiniâtre,  le  P.Maimbourg?  D'ailleurs  quelques-uns 
d'entre  eux,é]evésen  Sorbonne,  partageaient  un  peu  les 
idées  de  la  faculté  sur  la  puissance  du  Souverain  Pontife  ; 
d'autre  part,  le  spectre  du  jansénisme,  qu'ils  avaient  si 
souvent  combattu,  se  dressait  devant  eux  et  ils  eurent 
peur  de  se  compromettre  en  se  faisant  les  auxiliaires  de 
leurs  adversaires  de  la  veille. 

L'abbé  Tachy, 
Vicaire  de  Saint-Martin,  à  Langrcs. 


LTTtmtîIE. 


A  la  'Messe  solennelle^  le  Prêlre peut-il  avoir  un  Prêtre  assistant, 
outre  le  Diao^e  et  le  Sous-Diacre  ? 

Le  Prêtre  assistant  est  un  ministre  de  la  Messe  pcmtificafe. 
La  prtsence  de  ce  ministre  est  uti  complément  obligé,  puis- 
que à  la  Messe  solennelle,tous  les  ordres  sont  représentés. Mais 
est  il  permis,  du  moins  dans  certaines  circonstances,  d'em- 
ployer un  Prêtre  assistant  à  une  Messe  solennelle  célébrée  par 
un  simple  Prêtre  ?  Telle  est  la  question  à  examiner. 

On  suit,  sur  ce  point,  les  règles  que  nous  allons  exposer. 

Première  règle.  En  règle  générale,  un  simple  Prêtre,  célé- 
brant la  Messe  solennelle,  doit-être  assisté  parle  diacre  et  le 
sous-diacre,  sans  Prêtre  assistant. 
*  Cette  règle  est  appuyée  : 

1°  Sur  les  rubriques  du  Missel.  La  deuxième  partie  des  ru- 
briques générales,  intitulée  Ritus  celebrayidi  Missam,  renferme 
le  détail  des  rites  de  la  Messe  basse  et  de  la  Messe  solennelle. 
Il  n'est  nullement  parlé  de  la  piésence  du  Prêtre  assistant. 
Trois  rubrique-  spéciales  ont  rapport  à  la  Messe  pontificale, 
et  l'une  d'el'-es  est  relative  au  Prêtre  assistant  :  il  doit  donner 
le  baiser  de  paix,  que  le  sous-diacre  donne  à  la  Messe  solen- 
nelle ordinaire  (tit,  x,  n.  9.)  «  I-i  Missa  pontificali,  assistens 
«  accipit  et  defeit  pacem,  ut  in  CEeremoniali  habetur.  » 

2°  Sur  celle  du  cérémonial  des  Évêques,  qui  indique  ainsi 
les  ministres  de  la  Messe  solennelle  (L.  i,  c.  xv,  n.  13)  :  «  Ad 
a  Missas  eodem  ordine  procedunt,  nisi  quod  celebrantem 
«  paratum  planeta  et  leliquis  paramentis  missalibus  prœce- 
«  dunt  diaconus  et  subdiaconus....  nec  aliiprœter  ipsos  erunt 
a  parati.   » 

3®  Sur  les  décrets  suivants: 

1"  DÉCRET.  Question,    a  An  Archipresbyter  prima  I»igni- 


«  tas....  non  habeas  usum  mitrœ  nec  baculi,  in  celebratione 
«  Missœ  conventucili,  prœter  diacanos  et  subdiacQDos  assis- 
('  tentes,  possit  liabere  alium  assistenlem  cunïcappa  et  plu- 
û  \iali  ?  »  Réponse.  «  Non  licere  y.  (Décret  dis  28  juillel  1.64^2. 
nM397,  q.  1.) 

2-  Décrlt.  «  Epi?copiis  Orien.  exposuit,  a  Digoitatibos  ca- 
«  thedralLs  adhibcri  cœptum  assistentiam  Presl)yterî.assisten- 
c  tis  in  Mrs-sa  solemni,  et  enixe  postalavit  prohiberi,  ne  aba- 
c  fSQs  altlus  Fadices  figat,  verura  vix  exortiis  penitns  eradice- 
«  tur  S.  autemC.  respondit  :  quod  Ordinariussaa  auctoritate 
(c  {ïTOvideat,  ut  nihil  in  sua  ecclesia  inducatur,  vel  novissime 
«  inducta  ulterius  serpant.  »  (Décret  du  22  nov.  1659.  n" 
WAi.) 

3^  DÉCRR.T.  ((  Quoad  concessionem  Presbyteri  assistentis 
«  primée  i  ignitati  polemniter  célébrant!,  négative.))  (Décret 
da  24  juillet  1683.  no  3023,  q.  4). 

¥  Déchet.  Question.  «  An  in  Missis  solemnibus  decaa- 
«  tandis,  piaeter  Episcopos  et  Praelatos  iriferiores,  dum  acta 
«  pontificalia  exercent,  liceat  quibuscumque  Dignitatibus  vel 
«  Canonicis  cathedralis,  vel  collegiatorum,  seu  alio  charac- 
«  tere  praeditis,  necnon  Regularibus,  ultra  diaconum  et  sub- 
«  diaconum  adhibere  i'resbyterum  cum  pluviali  assisLentem, 
e  et  an  alicui  eoriim  permitti  po.ssit,  vel  boc  sit  privilegium 
«  spéciale  Episcoporum  nîiûriimque  Prœlatoruui  acta  pontifî- 
<t  caiia  exercentium,  nulliqiie  altori  perniittendum,  ideoque 
«  usum  talein,  quatenusforsan  in  praxim  deductum,  tanquam 
«  abusum  tollenduraet  interdicendum  ?  »  R'/jonse.  «  Négative  » 
(Décret  du  20  juillet  1686.  n''  3119,  q.  2.) 

S°  DÉCRET.  ((  Non  competerc  assistentiam ciimpluvialiPrse- 
«  ;posito  S.  Miniati,  :)  (Décret  du  7  avril  1690.  no  3387.) 

6?  DÉcojiT.  Qmslion.  «  An  Canonicis,  tam  in  eathedrali,, 
«  guani  extra,  Missam  cantantibus  tolerari  possit  assblena 
«f«u-ra  pluviali?»  Réponse.  «  Négative,  «t  dentur  décréta.  »•. 
(Décneli  du  10  sept.  1701.  n°  3597,  q.  14). 

7^  Décret.  Qmsiiort,  «  An  Priori  solemnitcr  celebranti' 
'<  ultra  diaconum  et  subdiaconum  teneatur  assistere   tepfeius' 


«  Canonieus  pluvicili  indutus?»  Réponse.  «Négative.  »  (Dé- 
cret du  lo  mars  1721.  n''  3944,  q.  5). 

8"  Déckkt.  Question.  «  Au  solemnioribus  anni  festivitatibus 
«  liceat  Archipresbytero,  ultra  assistentiam  Canonici  diaconi 
«  et  subdiaconi,  habere  in  Missis  etiam  assistentiam  Presby- 
«  teri  cura  pluyiali  ?  »  Réponse.  «  Négative.  »  (Décret  du  7 
juillet  17:2o.  no  3962,  q.  3). 

Qe  DÉCRET.  Question.  «  An  Canonico  sclemniter  célébrant! 
((  liceat  assumereBeneficiatumqui  officiofungatur  Presbyteri 
«  assistentis  cum  pluviali,  palmatoriam  deferendo  ?  »  Ré- 
ponse. «  Négative  in  casu.  »  (Décret  du  3  août  1839.  n°  4863, 

q.  !•) 

10®  DÉCRET,  Question.  4  An  canente  Missam  Canonico  seu 
«  aliaclerlDignitate,  prœterdiaconumetsubdiacorjum,  locum 
«  habeat  tertius  assistons  pluviali  indutus  ?  »  Réponse.  «  Ne- 
«  gative,  et  dontur  décréta  prsesertim  in  Certonen.  diei 
c(  10  sept.  1801.  »  (Décret  du  7  déc.  1844,  n»  4978,  q.  2.) 

11^  DÉCRET.  «  In  oidinariis  S.  R.  comitiisanno  1846  decimo 
a  kalendas  Junii  habitis,  relatée  cum  fuerint  preces  Archi- 
«  presbyteri  et  Canonicorum  collegiatœ  ecclesiœ  S.  Pétri  in 
((  civitate  Drepanitana  erectœ,  quels  exponebant  ex  imme- 
«  morabili  consuetudine  coUegiata  ipsa  in  eccîesia  Archipres- 
«  byterum,  vel  alterum  Canonicum  solemniter  celebrantem, 
a  prœter  diaconum  et  subdiaconum  adbibere  solere  Presby- 
«  terum  assisteutem  pluviali  indutum,  ac  proinde  enixe  roga- 
«  bant,  ut  consuetudinem  hujusmodiconfirmare  dignaretur  : 
«  placuit  EE.  et  RR.  PP.  sacris  tuendis  ritibus  prsepositis  nil 
«  in  re  decernere,  quin  RR.  Episcipi  votum  exquireretur,  ac 
«  proinde  rescriptum  fuit  :  Episcopo  pro  informatione,  qui 
«  audito  Capitula  in  scriptis  doceat  super  asserta  consuetudine. 
«  S.  C.  mandatis  religiosissime  obsequens  Episcopus  in  scri- 
«  ptis,  et  voce  audito  Capitulo,  ac  rébus  mature  perpensis, 
«  S.  C.  certiorem  reddidit,  se  nunquam  de  tali  formalem, 
«  vel  utcumque  protulisse  scntentiam,  verura  ad  calcem 
«  directorii  divini  ofticii  ipsius  anni  1846  apposuisse  aliqua 
H  décréta  S.  R.  C,  quse  ad  abusus  ubicumque  existentes 
«  radicitus  evellendos  condita  fuerant,  inter  quœ  illa  etiam 
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«  accensebaatur,  quœ  Prcsbyterum  assistent em  prohibent, 
«  ut  legam  facta  facili  cognitione,  quisq-cU'.  ad  leges  ipsas 
«  apprime  servandas  prompto  docilique  auimo  excitaretur. 
«  Nequedestitit  idem  Antistes  curam  omnem,  diligentiamque 
«  impendere  in  perqnirendo  capituli  archivio,  ac  etiam  requi- 
«  rendo  RR,.  Mazarien.  Episcopo,  intra  cujus  diœcesis  lirai- 
«  tes  hodierna  Drepanitana  diœcesis  includebatur,  si  forte 
«  aliquod  monumenluin  extaret  indulti  Capitule  collegialœ 
«  S.  Pétri  concessi  pro  Presbytère  assistente  in  Missis  solem- 
<(  nibus.  Sed  incassa  cessit  quaecumque  diligentia,  ac  proinde 
«  dilucide  apparet  oranino  abusive  consuetudinem  tiujus- 
«  modi  fuisse  inductam,  atque  ad  superiorem  usque  annum 
«  servatam;  eo  vel  raagis,  quia  in  synodo  diœcesana  Muzarii 
«  celebrata  de  anno  1735  saltem  implicite  fuit  abrogata.  In 
«  illa  siquidem  synodo  statutum  fuit,  ut  tam  in  cathedrali 
«  Mazariensi,  quam  in  ceeteris  respective  ecclesiis  (tune  tem- 
«  poris  Drepanitanse  hodiernse  diœcesis  ecclesiœ  includeban- 
«  tur  in  diœcesi  Mazariensi),  omnimode  servetur  Ceeremo- 
a  niale  Romanum,  omnem  et  quamcumque  in  contrarium 
«  consuetudinem  abrogantes,  ac  in  titulo  de  Sacrificio  Misses 
«  inductum  fuit,  ut  Sacerdqtes  nulles  alios  ritus  aut  caeremo- 
«  nias  in  Missœ  celebralione  adhiberent,  prœter  eas  quœ  in 
«  Missali  Romanoprœscribuntur.  Qusesingula  a  RR.  Antistite 
«  exposita  una  cum  precibus  Capituli  collegiatte  S.  Pétri  eccle- 
«  siœ  in  novo  ordinario  cœtu  S.  R.  C.  ad  Quirinale  hodierna 
((  die  habito  cnmfideliter  de  more  retulerit  subscriptus  secre- 
a  tarius,  EE.  et  RR.  PP.  sacris  tuendis  ritibus  prœpositi, 
«  omnibus  maturo  examine  perpensis,  dilucide  comperuere 
«  abusive  omnino,  et  contra  alias  décréta  servatam  fuisse 
<r  consuetudinem  Presbyteri  assistentis  in  collegiata  S.  PcLri 
«  ecclesise  civitatis  Drepani,  ac  proinde  merito  commendan- 
<  tes  RR.  Episcopi  pastoralem  vigilantiam  ad  convellendos 
«  quoscumque  abusus,  rescribendum  censuerunt  :  Servetur 
«  decretum  Episcopi^  si  adsit  :  alias  serventur  décréta  jam  lala 
«  in  voto  ejusdem  Episcopi.  »  (Décret  du  27  février  1847. 
Do  5070.) 

12«  DÉCRET.  Question.  «1.  Utrumusus  Presbyteri  in  quacum- 
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«  que  Missa  nssi^tenlis  retineri  et  adhiberi  possit  in  ecclesiis 
«  diœcesis  }.]ontis  Pessulani?  2.  Et  quatenus  négative  ad  pri- 
«  mum,  quasritur  iitrum  hujusmodi  usas  lioeat  Archidiacono 
a  et  CaiïOiiicis  ecclesiœ  cathedialis  Mentis  Pessulani,  dum, 
0  impedito  Episcopo,  enrum  aliquis  in  festis  solemnioribus 
«  celel3rat?  »  Réponse.  «Négative  ad  utrumque,  et  dentur 
«  décréta  in  Cortonen.  die  lOsept.  1701,  ad  45;  in  Baren.  die 
«  3  aug.  1839,  ad  1,  et  in  Lucana  die  7  dec.  184  L  ad  11.  » 
(Décret  du  11  juillet  1857  .n°  5^49.) 

La  même  règle  est  confirmée  par  les  dipositions  de  la 
constitution  Apostulkx  sedi's  Officium,  n.l5,  du  4  sept.  1872, 
rapportée  t.  XXVII,  p.  83. 

Nous  avons  dit  cependa.nt,  enrègle  génfraîe.On  voit,en  effet, 
parle  neuvième  et  le  onzième  des  décrets  cités,  qu'il  peut  y 
avoir  des  exceptions  à  cette  règle,  d'ailleurs  certaine  et  indis- 
cutable. Ce  point  est  l'objet  do  la  troisième  règle, 

Deuxième  règle.  Un  simple  Prêtre,  non  constitué  en  di- 
gnité, ne  peut  jouir  du  privilège  d'avoir  un  Prêtre  assistant 
en  chape  à  la  Messe  solennelle,  même  en  vertu  d'une  coutume 
immémoriale. 

Cette  règle  repose  sur  le  décret  suivant  :  «Cum  Episco- 
((  pus  Pistorien.  et  Praten.  exposuerit,  occasione  compilatio- 
«  nis  diœcesanae  synodi,  comp.eriisse  abusum,  quo  simplices 
«  Sacerdotes  Missam  solemnem  célébrantes,  etiam  in  diœ 
«  cesi,  ad  eorum  libitum  ultra  diaconum  et  subdiaconum, 
«  subprœtextu  immemorabilis  consuetudinis,  adbibent  Pres- 
«  byterum  sibi  cum  pluviali  assistentem  ;  cumque  S.  II.  C. 
a  enixe  supplicaverit  pro  declaratione  hujusmodi  dubii  :  An 
cf  usus  prsedictus  sit  permittendus,  ut  simplices  Sacerdotes 
«  civitutis  et  diœcesis  Pistorien  et  Praten. praeter  diaconum  et 
«  subdiaconum  adhibeant  in  Missa  solemni  Presbyterum  as- 
«  sistentem  ?  Eadem  S.  C,  inhœrendo  aliis  resolutionibus  in 
((  similibus  editiSjprsefatum  usum  nequaquam  permittendum, 
«  sed  omnino  tanquam  abusum  prohibendum  esse  manda- 
«  vit.  »  (Décret  dulo  mars  1721.  n"»  3946.) 

Troisjkme  règle.  Un  Prêtre  constitué  en  dignité  peut  jouir 
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du  privilège  d'avoir  un  Prêtre  assistant,  soit  en  vertu  de  la 
coutume,  soit  par  induit  spécial  du  saint  Siège. 
Cette  règle  résulte  des  décrets  suivants  : 
1"  Décret.  «  Ecclesiae  Mantuanae  Ganoaicos  ex  antiqua  et 
«  immemorabili  consuetudine,  statutis  etiam  ejusdem  eccle- 
((  siœ  confirmata,  solitos  esse,  dum  solemniter  célébrant, 
a  prœter  diaconum  et  subdiaconum.  unum  capellanum  assis- 
«  tentem  cuu  pluvia'i  babere,  quam  assistentiam  solis  Prœ- 
0  latis,  non  autem  Canonicis  dandam  esse,  ex  prœscripto  libri 
a  Cseremonialis,  Magistrum  cseremoniaruni  ejusdem  Mantua-- 
a  nœ  ecclesiae  asseruisse.  S..  R.  G.  narratum  fuit,  et  peti-' 
«  tum  :  an  dicta  immemorabiUs  cunsuetudo  confirmanda  sit, 
«  necne?  Eadem  S.  R.  G.  librum  Ciereraonialem  Episcopo- 
«  rum  in  prœmissis  non  obstare  respondit,  et  ideo  praedictam 
0  ecclcsiœ  Mantuanœ  immemorahileoi  consuetudinem  ser- 
((  vandara  esse,  et  nibil  innovandum  censuit  et  declaravit.  » 
(Décret  du  19  juin  1604.  n«  243.) 

a**  DÉCRET.  «  Prce.positus,  qui  est  prima  Dignitas  post  Epis- 
«  copum  in  ecclesia  N;cien.,  asserens  ab  antiquissimo  tem- 
«  pore,  quando  solemniter  célébrât  pro  Episcopo  absente  vel 
((  impedito,  habere  in  Missa,  ultra  diaconum  et  subdiaco- 
((  num,  etiam  capellanum  assistentem  cum  pluviali,  suppli- 
«  cavit  mandari  servari  solitum,  et  S.  G.  maudavit  servari 
«  solitum,  prout  mandavit  alias  pro  ecclesia  Mantaanaia  bis 
a  propriis  terminis.  »  (Décret  du  7  déc.  1G30.  n"  88i.) 

Z°'DÈCREr. Question,  a  An  Plebano  dictœ  Ecclesiae  (L*isien.), 
<  dum  canit  Missam,  liceat  uti  assistente  pluviali  induto  ?  » 
Réponse.  «  Licere,  attenta  consuetudine.  »  (Décret  du  6  mai 
1673,  n«  2G30.  q.  1.) 

4"  DÉCRET.  «  Facultatem  pelitam  oratoribus,  dummodo. 
«  accédât  expressus  consensus  RR.  Archiepiscopi,  posse 
u  censuit,  ita  tamen,  ut  eorum  Praeposito  pontificalibus  orna- 
«  mentis  insignito  Ganonicus  cum  pluviali  ministret,  Ganoni- 
u  cis  autem  non  aller  Ganonicus,  sed  unusex  ecclesiœ  Miais- 
«  tris  cum  pluviali  pariter  inserviat,  si  SS.  D.N.  visum  fuerit. 
{(  Die  20  sept.  1738.  Factaque  deinde    per  me  secretariura 
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«  de  preedictis  :-S.  D.N.  relatione,  Sanctitas  Sua  bénigne  an- 
«  nuit.  »  Die  Z  ocfcobris  -1788.  »  (N«  4079.) 

5*  DÉCRET.  ((  Juxta  alias  décréta  admittitur  asàistens  in 
a  Missa  solemni  ubi  probari  potest  consuetudo.  »  (Décret  du 
17  juin  1843,  no  4970.) 

Nota  1".  On  voit,  parle  quatrième  décret  que  nous  venors 
de  rapporter,  que  le  Prêtre  assistant  doit  être  d'une  dignité 
inférieure  à  celle  du  Célébrant.  Si  l'Évêque  officie  aux  vêpres 
d'une  fête  dont  il  célèbre  la  Messe  solennelle,  tous  les  mem- 
bres du  chapitre  sont  revêtus  d'ornements,  comme  il  est  dit 
1"  série,  t.  \  II,  p.  438;  si  le  Pontife  ne  célèbre  pas  la  Messe, 
il  y  a  seulement  quatre  ou  six  Chanoines  revêtus  de  chapes, 
suivant  cette  rubrique  du  Cérémonial  des  Evêques  (1.  II,  c. 
Il,  n.  1  et  2)  :  a  Episcopus,  si...  non  sit  ipsemet  solemniter 
«  Missam  celebraturus,  velit  tamen  vesperis  sive  secundis... 
«  officium  facere...,  non  omnes  Canonici.sed  quatuor  aut  sex 
«  tantum  cum  pluvialibus  parantur.  »  Quand  l'Evêque  n'of- 
ficie pas,  les  assistants  du  Chanoine  Officiant  ne  doivent  pas 
être  des  Chanoines,  suivant  cette  autre  rubrique  {Ibi'd  ,  c.  m, 
n.  1)  :  «  In  ecclesiis  cathedralibus,  absente  Episcopo,  et  in 
((  collegiatis,  Canonicus  Hebdomadarius  paratur  in  sacristia 
«  pluviali  coloris  tempori  convenientis..,.,  et  cum  eo  paran- 
«  tur  quatuor  aut  sex  Presbyteri  de  gremio  ipsius  ecclesiœ, 
a  non  tamen  Canonici.  »  Ceci  revient  à  dire  que  le  Prêtre  as- 
sistant doit  être  d'un  ordre  inférieur  à  celui  dont  le  Célébrant 
fait  partie.  Nous  avons  parlé  t.  XIX,  p.  562  et  ss,  des  diffé- 
rents corps  dont  le  Clergé  se  compose.  Et  comme  le  privilège 
d'avoir  un  Prêtre  assistant  ne  peut  être  accordé  qu'à  un  Prêtre 
constitué  en  dignité,  il  sera  facile  d'observer  cette  règle  : 
pour  ce  qui  regarde  les  assistants  des  vêpres,  il  est  évident 
que  la  règle  n'est  pas  applicable  en  dehors  des  chapitres. 

Nota  2".  Le  privilège  d'avoir  un  Prêtre  assistant  e-st  mis 
par  Gardellini  au  nombre  des  prérogatives  épiscupales, 
comme  il  résulte  d'une  longue  note  sur  un  décret  du  16  déc. 
1826,  n"  4622. 

Quatrième  règle.  A  la  première  Messe  d'un  Prêtre,   si 
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cette  Messe  estsolennelle;  il  peut  j  avoir  un  Prêtre  ass'sfant. 

Cette  règle  résulte  du  décret  suivant,  où  l'on  défend  à  ce 
Prêtre  de  s'ingérer  dans  des  fonctions  qui  ne  sont  pas  les 
siennes.  «  S.  R.  C.  pro  opportuna  solutione  sequentia  dubia 
a  proposait  Alvisius  Carbonari  Sacerdos  congregationis  ora- 
«  torii  Malhelicen,  nimirum.  1.  An  célébrante  solemniter 
«  prima  vice  novo  Sacerdote  Patrinus  seu  Presliyterassistens 
((  possit  in  dominicis  antea  aspergere  populum  aqua  bene- 
«  dicta,  et  deinde  ad  sacristiam  accedere,  et  Sacerdolem  ip- 
«  sum  ad  alt.ire  adducere  cum  ministris?  2.  An  subtus  plu- 
((  viale  ipse  Patrinus  possit  slolara  gestare,  ac  fidelibus  cum 
«  patena  ministrare  quoties  Eucharistica  communio  insti- 
((  tuenda  est?  3.  An  Patrinus  debcat,  vel  saltem  possit  cele- 
«  brantem  incensare  loco  diaconi?  Et  S.  eadem  C.  ad  Vatica- 
«  num  bodierna  die  in  ordinario  cœtu  coadunata,  referente 
((  me  secretario,  rcscripsit  :  Ad  1,  Négative  in  omnibus. 
«  Ad.  2.  Spectare  ad  diaconum  utrumque.  Ad  3.  Négative.  » 
(Décret  du  11  mars  1837.  n°  4807.) 

Nota.  Nous  aurions  pu  dire  qu'à  cette  Messe  la  présence 
du  Prêtre  assistant  est  requise.  Cependant  il  suffit  qu'un 
Prêtre  soit  présent  :  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  soit  en 
chape,  et  à  la  rigueur,  si  le  Prêtre  fait  la  fonction  de  Diacre, 
un  autre  Prêtre  n'est  pas  indispensable.  Nous  reviendrons 
sur  ce  point  en  parlant  des  modifications  qu'apporte  aux  cé- 
rémonies ordinaires  de  la  Messe  solennelle  la  présence  du 
Prêtre  assistant.  Nous  remettrons  l'examen  de  cette  question 

à  un  prochain  article. 

P.  R. 


CHRONIQUE. 


1.  Il  r.  paru,  il  y  a  quelques  mois,  un  nouveau  fascicule  du 
ISomenclator  lilterarms  du  R.  P.  liurter;  c'ett  le  quatiième 
du  tome  second  :  il  nous  dcmne  les  îhéologiens  morts  de  1720 
à  1740.  Nous  avons  signalé  assez  souvent  l'utilité  de  l'ouvrage 
du  savant  professeur  d'Inspruck  pour  qu'il  soit  nécessaire 
d'en  parler  encore  ;  nous  ne  relèverons  pas  non  plus  un  cer- 
tain nombre  d'inexac'itudes  ou  de  distractions  que  nous  y 
avons  remarquées  :  elles  sont  inévitables  dans  un  travail  de 
ce  genre, 

2.  Le  docte  et  laborieux  évoque  de  Neutra,  Mgr  de  Rosko- 
vàoy,  vient  déterminer  son  grand  ouvrage  Romanus  Ponlifex 
tanquam  primas  Ecclesix  et  princeps  civilis  e  monumentis  om- 
nium smculorum  demonstratus .  Le  tome  XV  renferme  sous  le 
nom  de  repcrtorium  une  table  générale  de  toutes  les  matières 
contenues  dans  les  précédents  :  elle  occupe  plus  de  cinq  cents 
pages.  Le  tome  XVI  reproduit  le  traité  De  primatu  Romani 
Pontificis  ejusque  jurilnis,  par  lequel  le  vénérable  écrivain 
avait  débuté  en  1834,  et  qu'il  avait  réédité  en  1841.  Nous 
espérons  pouvoir  donner  bientôt  une  étude  complèîe  sur  le 
Romanus  Ponlifex  ;  aujourd'hui  bornons-nous  aie  recomman- 
der à  tous  les  travailleurs  et  surtout  à  ceux  qui  s'occupent 
d'apolùgie. 

3.  Puisque  les  questions  qui  se  rapportent  au  mariage  sont 
en  ce  moment  à  l'ordre  du  jour,  rappelons  que  le  même 
Mgr  de  Koskovàny,  après  avoir  en  1839  et  1840  publié  un 
traité  du  mariage  et  de  «on  indissolubilité,  nous  a  donné  de- 
puis un  recueil  très  important  sous  ce  titre  :  Matrimonium  in 
Ecclesia  catholica potestati ecclesiasticx subjectum^  cum  amplis- 
sima  colleciione  monumentoi-um  et  litteratura.  3  vol.  Il  a  en 
outre  publié,  suivant  la  même  méthode,  6  volumes  sur  les 
mariages  mixtes. 

Ch.  BOUQUILLON. 
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tJ.é§ug-Chrl8*,par  Mf^r  Charles  Ga.y,  évèque  auxiliaire  de  S,  E.  le 
Card.-Évêqiie  de  Poitiers,  2  vo'.  iia-8. 


A  l'honneur  qui  m'est  accordé  de  rendre  compte  de  ce 
ouvrage,  dans  la  Revue,  ainsi  que  j,e  l'ai  déjà  fait  pour  les  pré- 
cédents écrits  du  môme  auteur,  s'(^st  joint  le  bonheur  que  j'ai 
éprouvé  à  le  lire.  Rien  de  plus  attachant,  k  la  fois,  et  de  plus 
reposant  qu'une  pareille  occupation.  La  doctrine  qu'on  nous 
propose  est  la  plus  sûre  et  la  plus  sojide  ;  la  forme  qui  la  revêt 
s'harmonise  heureusement  avec  elle;  la  piété,, le  surnaturel 
cou'ent  à  pleins  bords  dans  ces  pages  éloquentes  et  substan- 
tielles. On  se  croirait  transporté  en  plein  XVil*  siècle,  quand 
on  se  nourrit  de  l'enseignement  profond  que  le  vénérable 
auteur  daigne  nous  transmettre,  si  le  style,  bien  qu'inspiré 
des  traditions  du  grand  siècle,  ne  reflétait  cependant,  d'une 
manière  très  vive,  les  caractères  de  notre  temps. 

On  ne  lira  pas  cet  ouvrage  tout  d'un  trait  :  il  pourra  servir 
de  manne  quotidienne  à  l'âme  intérieure,  pendant  de  longues 
années.  Ces  «  Élévations  »  sont  si  hautes  et  si  profondes,  qu'il 
faut  les  relire  plusieurs  fois  pour  y  trouver  tout  ce  qu'elles 
renferment  de  plénitude  et  de  substance.  Peut-être  quelques 
critiques  reprocheront-ils  à  la  phrase  de  l'auteur  d'être  trop 
pleine  do  pensées  et  de  sentiments.  Mais  ce  ne  fut  pas  pour 
les  critiques  qu'il  écrit  ;  ce  n'est  pas  même  ù  toute  sorte  de 
lecteurs  qu'il  s'adresse.  Les  âmes  privilégiées,  celles  qui  con- 
naissent le  «  don  de  Dieu  »,  ne  se  lasseront  pas  d'y  chercher 
l'aliment  préféré  de  leur  piété  et  de  leur  foi. 

Ajoutons  que  Mgr  Gay  nous  paraît  avoir  fait  encore  une  œu- 
vre excellente,  à  un  autre  point  de  vue,  tandis  qu'il  nous  invite 
à  le  suivre  sur  les  hauts  sommets  de  la  vie  et  de  la  doctrine 
de  Notre-Seigneur,  efl  un  temps  où  l'on  étudie  trop  souvent  le 
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Maître  et  son  enseignement,  à  la  manière  dont  on  étudierait 
un  maître  et  un  enseignemtint  vulgaires.  Il  est  bon  de  s'appli- 
quer à  considérer,  telles  qu'elles  sont,  la  vie  et  la  doctrine  de 
notre  Maître  adoré.  L'enseignement  complet  de  sa  tradition 
se  rencontre,  dans  ces  pages,  avec  la  «  science  réelle  »  des 
saintes  Écritures,  qu'il  sert  à  expliquer.  L'Ancien  Testament 
s'y  rapproche  du  Nouveau  pour  permettre  de  recevoir,  d'une 
façon  complète,  les  grandes  lumières  que  celui-ci  a  jetées 
dans  le  monde. 

Que  les  âmes  pieuses  lisent  cet  ouvrage  ;  que  les  prêtres  s'en 
nourrissent  journellement  ;  que  les  savants  eux-mêmes  ne 
le  dédaignent  pas.  Tous  y  trouveront  de  sérieux  avantages  : 
il  aidera  les  aspirations  de  la  piété,  qui  veut  être  éclairée,  les 
«  ascensions  »  auxquelles  sont  appelées  les  âmes  sacerdotales, 
et  les  progrès  de  la  science  elle-même,  qui  se  marquent 
d'après  les  rapprochements  qu'elle  contracte  avec  la  vérité  et 
avec  la  vertu. 

Al.  Gilly. 


Arras,  imp.  du  Pas-de-Calais,  rue  d'Amiens,  48. 


OR^TIO 

IN   LAUDEM  D.   TIIOM.E    AQUINATIS 
Die  XI  Martii,  anno  MDCCCLXXX. 


Haud  immcrito  ab  iiicunabulis  elegit  sibi  schola 
nostra  theologica  patronum  in  cœlis  B.  Thomam,  doc- 
torem  ungelicum,  ipsius  Ecclesiae  jiidicium  quodam 
modo  sccula.  Etenim  Thomas,  'iti  ait  Joannes  XXII, 
totus  divinis  operibus  intentu;'  plurima  in  Dei  laii- 
dem,  fidei  dilatationem,  cruditionemque  studentium 
opéra,  non  absque  speciali  Dei  infusione  pcrfecit(l).  Vix 
atque  diem  obiit  supremum,  undique  celebratus  fuit. 
Doctores  Parisienses  eum  vocant  universalis  Ecclesiae 
lumen,  candelabium  ardens  et  lucens,  per  quod  omnes 
qui  vias  vitae  et  sanae  doclrinaR  scholas  ingrediuntur, 
lumen  vident  (2).  Ilinc  ejus  doclrinam  prœdicans  Cle- 
mens  VI  :  non  recédât,  inquit,  ab  ore,  non  recédât 
a  corde,  quia  ipsam  sequens  non  dévias,  ipsam  cogi- 
tansnon  erras,  ipsam  tenens  non  corruis,  ipsam  loquens 
non  mentiris,  ipsi  studens  ad  veritatem  pervcnis  (3).  » 
Atque  Innocentius  YI  affirmât  eam  habere  proprictatem 
verborum  cum  veritate  sentcntiarum,  «  ita  ut  nunqnam 
qui  cam  tcnuit,  inveniatur  a  veritatis  tramile  déviasse,  et 
qui  eam  impugnaverit,  semper  fuerit  de  veritate  suspec- 

(1)  In  Bulla  canonisalionis. 

(2)  Décret.  Stephani  parisien,  ep. 

(3)  Serm.  de  S.  Thoma. 

Revue  des  sciences  ecglés.,  Z'  série,  t.  i.—  avril.  Iba),    19-20. 
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tus  (1).  »  Tantae  demum  auctorilatisÂngelicus  fuit  ut  om- 
nia  uno  verbo  absolvons,  plaudentibus  SS.  Synodi  Tri- 
dentinae  Patribus,  orator  quidam,  quasi  divinilusafflatus, 
hanc  singularis  laudis  sententiam  usurpaverit:  "  ab  ejus 
felici  transitu,  nullasiiie  saero  Doctore Concilia  celebrata 
esse.  » 

Quod  si  ad  res  familiares  deveniamus,  idprimumaffir- 
mare  ausim  :  verus  Theologus  Scripturse  sacrae  peritus 
sit  necesse  est.  «  Ego  quidem,  ait  Maldonatus,  eos  qui 
praetermissis  litterissacris,nescio  quibus  inlibris  omnem 
vim  ingenii  sui  seque  ipsos  consumunt,  iheologos  esse 
non  judico  ;  qui  vero  et  minorem  temporis  partem  et 
postremam  divinis  lilteris  impendunt,  nominentur  sane 
theologi,  si  volunt,  certe  imprudentes  et  prœposteros 
theologos  appellabo  (2).  »  Jure  quidem  ac  merito  ;  nam, 
ut  verbis  utar  ejusdem  Maldonati,  «  Scriptura  sacra  om- 
nis  theologiae  fons  est  et  seminarium  uberrimum  (3).  » 

Equidem  B.  Thomas  SS.  Palrum,  quos  Ecclesia  lan- 
quam  Doctores  suos  audit  ac  veneratur,  atque  Thedlo- 
gorum  prioris  œvi  vestigiis  insîstens,  excmplaria  sacra 
nocturna  manu  diurnaque  versabat,  aristotelicam  parvi- 
pendens  philosophiam,  atque  ipsam  theologicam  erudi- 
tionem,  nisi  sacrae  Scripturae  lumen  ipsas  prius  illustras- 
^et.  Testantur  assidua  ipsius  studia,  testantur  scripta 
ejus  theologica,  testantur  prse  cœteris  tum  commen- 
tafia  in  S.  Pauli  epistolas  aliosque  nonnullos  S.  Scrip- 
turae libros,  tum  opuscula  circa  varias  de  biblica  doc- 
trina  quapstiones.  Quibus  singulis  adeo  praeclara  tra- 
didit  ingenii  sui  documenta,  ut  tanti  merito  aestimentur 
ipsa,  quanti  ipsius  opéra  vel  theologica  vel  phîlosophica. 

(1)  Serm.  de  laud.  d.  Thomœ. 

(2)  De  rat.  stud.  theol.  ad  auditorej  parisinos. 

(3)  Ibid. 
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Quapropter  enixe  vos  hortor,  discipuli  dilectissimi,  ut 
non  neglecta  quidem  Summa  Theologica,  etlam  pro  vi- 
rili  parte  contendentes,  exegeticorum  Doetoris  angelici 
operum  societatem  ineatis,  exinde  scilicet,  emeritis  ali- 
quando  studiis,  utilitatem  non  mediocrem  consequuturi. 

Absit  tamen  ut  eaprsedicemamnibus  numerisabsoluta. 
Namque  deerat  angelico  Doctori  linguariim  notitia,  dee- 
rant  accuratioris  critices  principia  :  ex  quo  factum  est  ut 
sacros  libros  et  grœcorum  Patrum  opéra  evolvere  non 
potaerit,  nisi  latine  translata  ;  ex  quo  etiam  fit  inter- 
dum  ut  quosdara  dubiae  vel  nullius  auetoritatis  textus 
adducat.  Id  vitium  temporis  erat,  non  ipsius  Doetoris 
culpa.  Ast  ecquis  affirmaverit  ea  menda  qiiibus  omne 
opus  humanum  laborat,  causam  esse  cur  fructus  uber- 
rimi  ex  ipsius  studio  non  decerpantur?  Fateamnr  igitur 
apud  ipsum  non  tradi  expositionem  sacri  textus  ad  leges 
grammaticas  et  philologicas  cxaratam.  Quia  etiam  non 
negaverim  petendam  ab  ipso  non  esse  difficultalnm  elu- 
eidationem,  quae  sive  ex  historia,  sive  ex  geographia, 
sive  ex  archaeologia,  sive  ex  philologia  movenlur.  Tan- 
dem addas  licet  nullam  in  laudatis  ipsius  operibus  repe- 
riri  responsionem  ad  dubia  critica  qu<T  tantopere  nostris 
pra^sertim  temporibus  agitantur.  Quae  dubia,  quantum- 
vis  molesta  atque  fastidiosa  videantur,  nostrae  cetatis 
theologi  atque  Seripturarum  interprètes  silentio  prse- 
terire  non  possunt,  cum  recentioribus  temporibus  exinde 
praesertim  adversus  Christum  sacramque  ojus  doctrinam 
arma  dosumantur. 

ïlla  autem  aetate,  quamvis  non  deesset  qui  sacris  li- 
bris  abuteretur,  eorum  tamen  divina  aucloi'itas  summa 
et  universali  venerationo  colebatur.  Idcireo  rari  tantum 
ut  Raymundus  Martinius,  hebraieis  studiis  ad  confutandos 
Jud*os  vacabant.  Criticas  quœstiones,  utpotc  quœ  tune 
minoris   essent  momenti,  missas  faciobant.   llistoriam 
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biblicam,  ab.  omnibus  omni  fide  et  pietate  susceptam, 
memoria  et  corde  tenere  contenli,elucidare  vix  conaban- 
tur,  iieqiie  in  difficultates  inquirebant  quas  nemo  susci- 
tabat. 

Non  eam  itaqiie  viam  Doctor  angelicus  iniit  quam 
nostrates  ;  sed  verborum  memor  Apostoli  Timotheum 
sic  alloquentis  (II  Tim.,  m)  :  «  Omnis  scriptura  divinitus 
«  inspirata  utilis  est  ad  docendum,  ad  argiiendum,  ad 
«  corripiendum,  ad  erudiendum  in  justitia,  ut  perfectus 
((  sit  bomo  Dei,  ad  omne  opus  bonum  inslructus  »  ,hanc 
prsecipue  utilitalem  in  Scripturis  quaerebat,  suisque 
communicare  nitel)atur  non  tantum  discipulis,  sed  etiam 
lectoribus.  Ita  veroipse,pra3dictaDoctoris  gentium  verba 
commenlans ,  suam  interpretandi  methodum  aperit  : 
a  Utibs  est,  iuquit,  Scriptura  ad  cognoscendam  veritatem 
et  utilis  est  ad  dirigendum  in  operatione  :  est  enim  ratio 
spcculativa  et  est  etiam  ratio  practica;  et  in  utraque  sunt 
duo  necessaria,  scilicet  quod  veritatem  cognoscat  et  er- 
rorem  repeUat.  Quantum  adprimum  dicit  :  Utilis  est  ad 
docendum,  scilicet  veritatem.  »  Hinc  Tbomas  non  modo 
textus  illos,  quos  merito  uti  classicos  liabemus,  sedulo 
exponit,  ostendens  qua  ratione  illorum  ope  doctrina  ca- 
tholica  fundari,  elucidari  atque  evolvi  possit  ;  sed  neque 
illa  negligit,  quœ  interprètes  utpote  faciliora  ac  minoris 
momcnti  cursim  exponi  posse  arbitrantur.  «  Quantum 
ad  secundum,  subdit  :  ad  arguendum,  ut  sit  potens 
exhortari  in  doctrina  sana  et  eos  qui  contradicunt 
arguere.  »  (Tit.  i.  9).  Et  ideo  ubicumque  sese  praebue- 
rit  occasio  ,  singulas  haereses  enumerat,  ac  demons- 
trat  quo  pacto  verbis  divinitus  inspiratis,  antequam 
ipsaî  caput  attollerent,  prostratse  fuerint  ac  damnata?. 
Quaeret  quispiam  quid  de  practica  ?  Ut  ipsius  ver- 
bis  utar  :  «  duo  nempe  sunt  necessaria,  scilicet  ut 
reducat    a   malo    et  inducat  ad   bonum.    Quantum  ad 
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primum  dicit  :  ad  corripiendum,  quod  est  reducere  a 
malo  ;  quantum  ad  secundum  dicit  :  ad  erudiendum  in 
justilia.  ))  Ideoque  morum  normam  acpcrfectae  christia- 
norum  disciplinae.  consilia  non  minori  studio  exponit  at- 
que  evolvit,  quam  veri taies  dogmaticas.  Quo  modo,  pro 
viribus  ad  finem  tendit  omnis  scientiae  sacrœ,  «  ut  perfe- 
ctus  sit  homo  Dei,  ad  omno  opus  bonum  instructus  », 
vere,  quantum  in  ipso  erat,  perscrutans  atque  patefa- 
ciens  arcana  cordis  Christi.  Scripturani  siquidem  dicit 
(Exp.  Psal.  2[)  vocari  «  cor. Christi,  quia  cor  Christi  ma- 
nifestât »  ;  nec  erat  id  verbum  inane  ei  qui  se  phis  ad  pe- 
des  Crucifixi  quam  in  libris  meditationibusquc  didicisse 
palam  profitebatur. 

Videtis  itaque,  ornalissimi  audilores  ac  discipuli 
dilectissimi,  quanti  sint  vobis  a'stimanda,  quanlae  uti- 
litatis  divi  Thoma*  commentaria,  cum  quotidie  ad  con- 
firmandam  sive  fidei  sive  morum  doctrinam,  sanctos 
Scripturœ  fontes  recludere  debealis.  Timendum  vobis 
non  est,  ne  evolvendae  sacrée  doctrinal  nimiumstudiosus, 
in  textum  plura  invcxeritquce  in  eo  minime  continentur. 

Sane  nemorequirctut  inverba  Tliomœ  juretis  :  «  Unus 
enim  est  magister  vester,  Christus  »  ejusque  Ecclesia  ; 
quare  omnia  probetis,  uti  sapienter  monet  Hieronymus, 
et  quod  bonum  est  tenealis.  Quo  minus  autem  B.  Thomas 
longe  a  sensu  auctoris  divinitus  inspiniti  recederet,  im- 
pediebatsumma  ipsius  crga  verbum  divinum  reverentia. 
Ulque  verum  Scripturae  sensum  assequeretur,  canonis 
illius  memor,  qui  interpreti  catholico  suprema  lex  est  : 
«  Ne  quis,  suae  prudentise  innixus,  in  rébus  fidei  et  mo- 
rum, sacram  Scripturam  ad  suos  sensus  contorquens, 
contra  eum  sensum  quem  tenet  ac  tenuit  sancta  mater 
Ecclesia,  aut  contra  uuanimem  Patrumconsensuminter- 
pretari  audeat  »,  assidue  Patrum  operibus  incumbebat, 
atque  eorum  expositionibus  ita  suam  ipsius  supcra.'difi- 
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cabat,  ut  qiiiThomae  legunt  commentaria,merito  credant 
ipsosmet  Patres  auclire.  Respuebat  ipse  expositiones 
illas  mysticas  et  allegoricas,  quibiis  adeo  maie  usa  est 
schola  notissima  Alexandrina,  ac  nullam  recipiebat  quse 
sensu  litterali  non  firmaretur.  Summai  tandem  erat 
prudftiiliae  atque  satis  nunquam  celebrandœ,  cujus  insi- 
gne habemus  spécimen  in  ejus  quaestionibus  de  opiflcio 
sex  dierum  [Siim.  Theol.  i,  qq.  66-74.)  Exponit  sane  bi- 
blicara  narrationem  juxta  veterum  placita  et  temporum 
quibus  vivebatsententias.  Yerum  quasi  pra?sagiens  accu- 
ratioiem  naturae  iuvestigationem,  quaî  recentioris  aplatis 
est  laus  atque  periculiim,  patefacluram  esse  quam  labili 
fundamento  antiquorum  philosophorum  sentenliae  inni- 
terentur,  monet  «  ne  quis  ulli  cxpositioni  ita  inhaereat 
ut  si  certa  ratione  constiterit  hoc  esse  falsum.  id  nihi- 
iomimis  asserere  praesumat  »  (1.  q.  68,  a.  I). 

Equidem  vituperandi  non  sunt  ii  Scripturarum  inter- 
prètes qui  recentiori  ac  nostro  praesertim  tempore  non 
eamdem  quam  Thomas  viam  sunt  secuti  :  variœ  enimsunt 
variorum  temporum  nécessitâtes.  At  non  ideo  negligen- 
daThomae  commentaria.Opus  enimsunt  theologi  omnium 
quotquot  fueruntpraestantissimi  ;  fidei  morrimque  doctri- 
nam  praecipue  respiciunt,  nobis  per  Ecclesiae  magis- 
terium  infallibile  communicatam,  cujus  proinde  scien- 
tia  non  iisdem  vicissitudinibus  est  obnoxia  quibus  ars 
critica  vel  scientia  historica.  Libros  autem  angelici 
Doctoris  eodem  quo  scripta  sunt  spiritu,  eadem  mente 
perlegatis,  non  ut  scientiam  vanam  acquiratis,  sed  ut' 
tum  in  vobis  tum  in  iis  qui  juvante  Deo  curae  vestrae 
aliquando  committendi  sunt,  perficiatur  «  homo  Dei  ad 
omne  opus  bouum  instructus.  »  Hic  enim  scientiae  sa- 
cra^ cui  operam  damus  finis  est,  quem  nisi  assequi  totis 
viribus  nitamur,non  erimus  nisi  aps  sonans  aut  cymba- 
lum  tinniens  ;  in  quem  si  lendamus,  «  partemhabebimiis 
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in  opère  ministerii,  ad  consummationem  sanctorum,  in 
aediflcalionem  corporis  Christi,  donec  occuramus  om- 
nes  in  unitatem  fidei  etagnitionis  filii  J)ei,  in  virumper- 
fectum,  in  mensuram  plenitudinis  Christi  »,  cui  honor 
et  gloria  in  saecula  sseculorum. 

D'  Aloysius  Florence. 


N  O  T  K  s 


SEMINAIRES  DE  PHILOSOPHIE  EN  FliANCE. 


I. 


Des  professeurs  ont  eu  rubligeance  de  nous  faire  con- 
naître l'organisation  diine  cinquantaine  de  nos  sémi- 
naires, au  point  de  vue  de  la  direction  et  des  études.  Il  nous 
a  semblé  que  les  renseignements  que  nous  avons  ainsi 
réunis,  particulièrement  sur  les  séminaires  de  philoso- 
phie, ne  seraient  point  sans  intérêt  pour  les  lecteurs  de 
la  Rente  défi  Sciences  ecclésiastiques. 

Dans  ces  notes,  nous  n'avons  point  la  prétention  d'é- 
tudier d'une  manière  complète  le  sujet  que  nous  abor- 
dons :  un  travail  de  cette  sorte,  pour  lequel  du  reste  il 
nous  faudrait  plus  de  données,  demanderait  un  long 
volume. 

Nous  avons  moins  encore  l'intention  de  nous  per- 
mettre la  moindre  critique  sur  l'organisation  d'aucun 
séminaire  particulier.  Quand  des  hommes  sages  se  sont 
arrêtés  à  un  plan,  quand,  après  de  longues  années  d'ex- 
périence, ils  n'ont  point  cru  y  devoir  rien  changer,  c'est 
sans  doute  que  ce  plan  est  excellent,  eu  égard  aux  cir- 
constances, et  que  les  inconvénients  qui  peuvent  en 
résulter,  ne  sauraient  disparaître,  sans  que  de  plus  graves 
inconvénients  se  produisent.  Après  le  concordat,  M. Emery 
rétablit  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  l'usage  d'en- 
voyer les  séminaristes  faire  le  catéchisme  à  la  paroisse 
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qui  touche  au  séminaire;  néanmoins  quand  Monseigneur 
Dubourg-,  évêque  de  Limoges,  lui  témoigna  le  désir 
d'introduire  dans  son  séminaire  un  usage  semblable,  le 
vénérable  supérieur,  après  quelques  observations  pour 
dissuader  le  prélat,  ajouta  :  «  Il  faut  innover  le  moins 
possible.  Le  séminaire  de  Limoges  a  été  conduit  par  des 
hommes  pleins  de  zèle  et  de  mérite.  Quand  un  usage 
qui  se  présente  avec  une  certaine  apparence  d'utilité, 
n'a  pas  été  introduit  par  eux,  la  présomption  est  qu'ils 
ont  cru  qu'il  en  résulterait  plus  de  mal  que  de  bien.  » 
[Vie  de  M.  Èmery,  tom.  1,  p.  11)5.)  S'il  y  a  aujourd'hui 
encore  bien  des  différences  dans  l'organisation  de  nos 
séminaires,  c'est  à  la  diversité  des  circonstances  qu"il 
faut  les  attribuer.  Les  besoins  et  les  ressources  ne  sont 
point  partout  les  mêmes  ;  et  ceux  qui  voient  les  choses 
de  loin,  et  par  les  sommets,  ne  peuvent  pas  se  rendre 
compte  des  difficultés  que  rencontrerait  dans  tel  diocèse, 
l'application  d'une  méthode  en  elle-même  excellente. 

Dans  cette  matière  le  rôle  de  censeur  siérait  donc  mal 
même  à  des  hommes  de  grande  expérience  ;  aussi  ne 
voulons-nous  avoir  que  celui  de  rapporteur.  Nous  ferons 
conaître  ce  qu'ont  bien  voulu  nous  apprendre  nos  vénérés 
correspondants  sur  les  méthodes  qu'ils  appliquent,  leurs 
avantages  et  leurs  inconvénients,  beaucoup  plus  que 
nous  ne  nous  servirons  de  nos  observations  personnelles 
dans  les  divers  séminaires  où  nous  avons  vécu. 


IL 


Les  grands  séminaires  ont  pour  but  principal  de  for- 
mer aux  vertus  sacerdotales  ceux  qui  sont  appelés  à 
l'état  ecclésiastique.  La  plupart  des  jeunes  gens  qui  s'y 
trouvent  rassemblés,  ont  déjà  reçu  dans  les  petits  sémi- 
naires où  ils  ont  fait  leurs  humanités,  une  éducation 
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toute  spéciale,  nécessaire  pour  préserver  et  développer 
leur  vocation.  Mais  quand  leurs  études  littéraires  sont 
terminées,  qu'ils  entrent  dans  un  âge  plus  avancé  et 
qu'ils  approchent  du  sacerdoce,  ils  ont  besoin  d'être 
réunis  au  grand  séminaire,  pour  qu'une  direction  vigou- 
reuse et  suivie  leur  imprime  profondément  l'esprit  sacec- 
dotal  et  les  vertus  san&  lesquelles  ils  succomberaient  an 
milieu  des  dangers  du  saint  ministère.  Partout  oi^i  les 
circonstances  le  permettent,  l'Eglise  veille  à  ce  que  les 
épreuves  du  grand  séminaire  se  prolongent  pendant 
plusieurs  années  ;  et,  nous  n'en  doutons  pas,  ce  n'est 
qu'en  gémissant,  que  les  évoques  de  la  Bavière  et  de 
l'Allemagne  se  voient  forcés  de  conférer  rtu^dination  sa- 
cerdotale à  des  jeunes  gens,  qui,  quelques  mois  aupara*- 
vaiît,  ne  portaient  pas  encore  la  soutane  (1). 

En  France,  grâces  à  Dieu,  la  formation  du  grand  sémi- 
naire dure  au  moins  autant  de  temps  que  les  études 
théologiques  ;  que  ces  études  se  fassent  dans  rintérieur 
du  séminaire,  ou  dans  une  faculté  de  théologie  dont  les 
étudiants  ecclésiastiques  mènent  la  vie  de  communauté 
sous  la  direction  de  prêtres  expérimentés.  Dans  la  plu- 
part de  nos  diocès€&,  ceux  mêm-e  qui  étudient  la  philoso- 
phie, ont  déjà  revêtu  la  soutane  et  commencé  leur  grand 
séminaire.  Ce  qui  porte  à  cinq  ou  six  années,  selon  les 
lieux,  le  temps  de  la  préparation  immédiate  au  sacer- 
doce. 

(l)  En  AUema  ;ne  et  en  Bavière,  le  plus  jrraud  nombre  des  aspirants 
au  sacerdoce,  après  avoir  suivi  pendant  deux  années  seulement,  les 
cours  de  théologie  d'une  université,  ne  passent  au  séminaire  dio- 
césain que  neuf  mois,  pendant  lesquels  ils  prennent  la  soutane  et 
reçoivent  la  tonsure  et  tous  les  ordres.  Avant  de  suivre  les  cours  de 
théolojiie,  ils  assistent  ordinairement,  pendant  une  année,  à  un  cours 
de  philosophie;  les  évoques  prennent  soin  de  les  envoyer  dans  une 
université  dont  le  professeur  de  philosophie  est  orthodoxe  dans  ses 
opinions.  On  sait  que  l'AUemagne  possédait  autrefois  des  séminaàrcs 
florissants  fondés  par  B.  Ilolzhauser.  (Voir  sa.  vie  par  M.  Gaduel,  liv.  V, 
2'>éidit.,p.  1«3.; 
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Les  études  de  philosophie  se  font  donc  ordinaire- 
ment toute  entières  dans  nos  grands  séminaires.  Néan- 
moins dans  quekjues  diocèses  de  France,  à  Besançon 
par  exemple,  et  dans  tous  les  diocèses  de  Belgique,  le 
cours  de  philosophie  se  fait  au  petit  séminaire.  Dans 
plusieurs  autres  diocèses,  à  Paris,  Albi,  Angers,  Le  Puy, 
Tulle,  Nantes,  etc.,  les  séminaristes  ont  deux  cours  de 
îphilosophie  ;  le  premier  est  d'une  année  :  il  se  fait  au 
petit  séminaire  et  sert  de  préparation  aux  épreuves  du 
baccalauréat  ;  le  deuxième  cours  a  lieu  au  grand  sémi- 
naire et  il  €st  fait  en  vue  des  études  théologiques.  Nous 
allons  d'abord  dire  un  mot  de  ces  deux  manières  de 
faire. 

III. 

Dans  les  diocèses  où  les  cours  de  philosophie  s'achè- 
vent au  petit  séminaire,  les  jeunes  gens  ne  prennent  la 
soutane  qu'en  entrant  au  grand  séminaij-e  pour  le  cours 
de  théologie.  «  C'est,  nous  écrit-on,  un  système  auquel 
on  semble  tenir  beaucoup,  parce  qu'il  permet  de  reu:- 
Toyer  plus  facilement  les  candidats  qui  manquent  de 
vocation.  N'ayant  pas  encore  porté  la  soutane,  ils  peur 
Yent  renoncer  à  la  carrière  ecclésiastique,  sans  paraître 
aux  yeux  du  public  et  de  leurs  familles,  jeter  le  froc.  Il 
y  a  là  cependant  de  graves  inconvénients,  surtout  au 
point  de  vue  de  la  formation,  de  l'éducation  et  de  la 
piété.   » 

Dans  certains  diocèses,  le  manque  d'un  local  suffisant 
pour  le  grand  séminaire,  ou  d'autres  circonstances  ex- 
ceptionnelles peuvent  faire  de  ce  système  une  nécessité. 
Il  peut  même  être  avantageux  pour  quelques  cas  parti- 
culiers :  il  est  toujours  pénible  pour  un  jeune  homme, 
de  quitter  la  soutane,  et  la  crainte  d'étonner  le  public  et 
surtout  de  peiner  un  père,  une  mère  ou  d'autres  mem- 
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bres  de  leur  famille,  fera  naître  dans  certaines  omes  ti- 
mides, la  tentation  de  garder  ce  saint  habit,  quand  ce  se- 
rait un  devoir  de  s'en  dépouiller. 

Néanmoins  il  vaut  mieux  en  général,  que  ceux  qui  se 
croient  appelés  au  sacerdoce,  prennent  la  soutane  et 
entrent  au  grand  séminaire,  dès  qu  ils  ont  terminé  leurs 
humanités.  Ce  système  adopté  presque  partout  nous 
semble  préférable  soit  pour  les  séminaristes  qui  doivent 
devenir  prêtres,  soit  même  pour  ceux  qui  rentreront 
dans  le  monde. 

Plus  tôt  les  jeunes  gens  appelés  au  sacerdoce  pense- 
ront sérieusement  à  s'y  préparer,  plus  tôt  ils  seront  sépa- 
rés de  ceux  qui  n'ont  point  la  même  vocation,  plus  ils 
auront  abondamment  l'esprit  sacerdotal.  Or  rien  n'est 
plus  propre  à  faire  penser  au  sacerdoce  et  à  éloigner 
les  jeunes  gens  faits  pour  le  monde,  que  l'entrée  au 
grand  séminaire  et  la  prise  de  la  soutane. 

Les  jeunes  gens  que  Dieu  n'appelle  pas  à  monter  à 
l'autel,  gagneront  eux  aussi  à  être  mis^  aussi  tôt  que 
possible,  dans  la  nécessité  de  revêtir  la  soutane  ou 
de  se  retirer.  Pour  le  plus  grand  nombre  en  effet,  il 
est  clair  dès  avant  la  fin  de  leurs  études  littéraires, 
qu'ils  sont  faits  pour  le  monde.  Quelques-uns,  il  est 
vrai,  restent  hésitants,  et  sont  obligés  de  s'éprouver 
encore  ;  mais  pour  ceux-ci,  ce  n'est  pas  ordinairement 
une  année  de  plus  passée  au  petit  séminaire  qui  tran- 
chera la  question  ;  ce  sera  l'épreuve  décisive  des  exer- 
cices du  grand  séminaire.  Ils  n'auraient  pu  se  fixer 
sur  leur  avenir  en  continuant  pendant  trois  ans  les  étu- 
des du  petit  séminaire,  et  ils  n'auront  pas  vécu  deux 
mois  sous  l'habit  clérical,  qu'ils  sentiront  parfaitement 
qu'ils  ne  sont  point  à  leur  place.  Pour  ces  jeunes  gens 
il  était  nécessaire  d'essayer  de  la  vie  sacerdotale;  mais  il 
vaut  mieux  que  cet  essai  soit  fait  plus  tôt  et  immédiate- 
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ment  après  les  humanités.  Ayant  plus  de  temps  devant 
eux,  ils  pourront  plus  facilement  choisir  dans  le  monde 
une  carrière  honorable  et  se  faire  un  avenir  :  tandis  que 
ceux  qui  nous  quittent  après  Tàge  de  vingt  ans,  ne 
peuvent  se  servir  des  études  philosophiques  ou  théolo- 
giques qu'ils  ont  faites,  et  trouvent  toutes  les  cariières 
fermées  devant  eux. 

On  peut  par  divers  moyens  ôter  à  ces  jeunes  gens 
l'ennui  de  paraître  en  habit  laïque,  après  avoir  été  vus 
sous  les  livrées  du  sacerdoce.  A  Saint-Sulpice  (Issy),  on 
n'impose  point  le  port  de  la  soutane  aux  élèves  de  phi- 
losophie. Cette  mesure  se  comprend  dans  un  séminaire 
dont  un  grand  nombre  d'élèves  n'ont  pas  vécu  dans  les 
petits  séminaires,  et,  vu  l'esprit  de  la  maison,  elle  n'a 
aucun  inconvénient.  Nous  ne  connaissons  point  d'autre 
grand  séminaire  de  philosophie,  où  on  laisse  la  même 
liberté.  C'est  qu'en  effet  le  port  de  l'habit  ecclésiastique 
ne  sert  pas  peu  à  changer  l'esprit  déjeunes  gens  qui, 
sans  ce  secours,  seraient  facilement  tentés  de  ne  voir 
dans  ceux  qui  les  entourent  que  des  camarades  de  petit 
séminaire,  et  dans  leur  entrée  au  grand  séminaire  qu'un 
changement  de  local  et  d'études. 

Mais  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  défendre  aux  jeu- 
nes gens  de  porter  la  soutane,  pendant  les  vacances  qui 
suivent  leur  sortie  du  petit  séminaire.  On  le  fait  en  divers 
diocèses  :  la  prise  de  la  soutane  le  jour  de  la  rentrée,  y 
donne  lieu  à  une  cérémonie  très  simple,  mais  qui  im- 
pressione  et  fait  du  bien;  et  ceux  qui  veulent  ensuite 
retourner  dans  le  monde,  peuvent  le  faire  avant  les 
vacances  suivantes,  sans  avoir  été  vus  en  soutane. 

Cependant  cela  n'est  point  pratiqué  universellement  : 
à  Metz  on  laisse  aux  séminaristes  la  liberté  de  prendre 
l'habit  ecclésiastique,  dès  qu'ils  ont  reçu  leur  lettre 
d'admission  au  grand  séminaire  ;  à  Reims  ils  peuvent  le 
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revêtir,  au  moins  les  dimanches,  pendant  les  dernières 
années  du  petit  séminaire,  et  à  Poitiers  quelques-uns  re- 
çoivent dès  ee  moment  la  tonsure  et  les  ordres  mineurs. 

iV. 

Il  est  des  diocèses  où  le  cours  de  philosophie  prépa- 
ratoire aux  études  théologiques,  se  fait  au  grand  sémi- 
naire, mais  a  été  précédé  d'un  autre  cours  de  philoso- 
phie fait  au  petit  séminaire  en  vue  des  épreuves  du  bac- 
calauréat ès-lettres. 

Les  études  de  nos  petits  séminaires  doivent  être  et 
sont  aussi  fortes  que  celles  des  établissements  secondai- 
res qui  sont  le  chemin  du  baccalauréat.  Les  jeunes  gens 
qui  se  destinent  au  sacerdoce,  ont  sur  ceux  qui  peuplent 
les  collèges,  des  avantages  incontestables.  En  effet,  ce 
n'est  point  leur  naissance  qui  les  condamne  comme  mal- 
gré eux,  à  faire  des  études  ;  ils  ont  attiré  l'attention  de 
leur  bon  curé  non  seulement  par  leur  piété,  mais  encore 
par  leur  intelligence  précoce,  et  leur  goût  pour  le  tra- 
vail ;  ils  n'ont  pas  eu  non  plus  le  malheur  d'être  élevés 
dans  la  mollesse  ;  ils  appartiennent  à  des  familles  géné- 
ralement peu  fortunées  qui  leur  ont  donné  une  éduca- 
tion aussi  austère  que  chrétienne.  D'autre  part  la  gloire 
de  Dieu  et  l'honneur  de  l'Eglise  demandant  que  les  prè- 
tresdeJ.-C.  soient  formés  à  la  science  «n  même  t^mps 
qu'à  la  piété,  et  les  études  des  petits  séminaires  sont 
l'objet  de  la  sollicitude  de  tous  nos  évèques.  Aussi  les 
élèves  qui  en  sortent  ne  peuvent  être  inférieurs  à  ceux 
qui  quittent  les  collèges,  et  quand  par  exception  ils  se 
trouvent  au  pied  des  chaires  du  grand  séminaii'e  à  côté 
d'un  jeune  homme  qui  la  veille  était  lycéen,  ou  qui  mê- 
me suivait  avec  succès  et  distinction  les  cours  de  nos 
écoles  spéciales  ou  de  nos  universités,  ils  ne  lui  sont 
point  inférieurs.  Les  études  des  petits  séminaires  sont 
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donc  g-énéralement  fortes,  et  elles  ne  sauront  jamais 
l'être  trop. 

Les  jeunes  gens  qui  sortent  de  ces  maisons  doivent 
avoir  la  science  et  la  teinture  littéraire  exigées  de  ceux 
qui  obtiennent  le  diplôme  de  bachelier  ;  mais  est-il  bon 
que  las  études  du  petit  séminaire  soient  organisées  en 
vue  du  baccalauréat?  Oui,  si  l'on  est  sûr  de  préserver 
tous  les  petits  séminaires  contre  l'envahissement  des 
élèves  sans  vocation,  et  si  tous  les  bacheliers  qui  y  seront 
formés,  se  déversent  du  petit  dans  le  grand  séminaire  ; 
non,  s'il  en  est  autrement.  Or  si  les  cours  du  petit  sémi- 
naire sont  des  cours  préparatoires  au  baccalauréat,  le 
petit  séminaire  sera  en  quelques  années  inondé  déjeu- 
nes gens  qui  y  viendront  chercher  la  route  des  carrières 
mondaines,  à  moins  qu'on  ne  leur  rende  le  séjour  du 
petit  séminaire  impossible.  Tout  les  attirera  :  la  con- 
fiance qu'inspire  une  maison  dirigée  par  des  prêtres,  la 
modicité  de  la  pension  et  jusqu'à  la  perspective  de  bour*- 
ses,  destinées  à  élever  des  ministres  du  sanctuaire  mais 
dont  ils  sauront  s'emparer. 

L'Eglise  est  heureuse  de  donner  une  éducation  chré- 
tienne à  l'enfant  du  pauvre  qui  désire  la  servir  en  res- 
tant dans  le  monde,  et  elle  le  fait  avec  bonheur  dans  ses 
collèges  ecclésiastiques;  mais  elle  ne  peut  lui  ouvrir  les 
portes  de  ses  petits  séminaires,  sans  mettre  en  péril 
l'avenir  du  sacerdoce. 

Si  un  petit  séminaire  reçoit  des  enfants  qui  se  desti- 
nent au  monde,  en  même  tenips  que  ceux  qui  aspirent 
au  ministère  des  autels,  il  s'y  formera  nécessairement 
deux  courants  contraires  et  bien  tranchés,  et  presque 
toujours  le  courant  qui  porte  au  monde  prendra  insensi- 
blement le  dessus.  Il  s'affirmera  à  l'insu  des  maîtres,  il 
entraînera  des  jeunes  gens  qui,  avanlleur  entrée  dans  les 
petits  séminaires,  n'avaient  jamais  rêvé  que  le  sacerdoce 
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et  qui  auront  trouvé  dans  ces  maisons  la  perle  de  leur 
vocation. 

Un  livre  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit,  constatait,  il  y  a 
deux  ans,  les  deux  grands  maux  causés  par  ce  fâcheux 
mélange  :  l'affaiblissement  de  l'esprit  sacerdotal  chez 
ceux  qui  ont  assez  d'énergie  pour  résister  au  courant  qui 
voudrait  les  entraîner  loin  du  grand  séminaire,  et  en 
même  temps  la  perte  de  plus  de  la  moitié  des  voca- 
tions. 

«  Empêcherez-vous,  disait-il,  en  se  faisant  l'écho  des  é  vè- 
ques  et  des  vicaires  généraux  de  toute  la  France^  empê- 
cherez-vous tous  ces  jeunes  gens  destinés  au  monde,  de 
parler  de  leur  avenir,  des  écoles  militaires  où  ils  aspi- 
rent, et  aussi  des  plaisirs  que  le  monde  leur  réserve?  Et 
espérez-vous  que  les  jeunes  ecclésiastiques  perdus  au 
milieu  d'eux  n'en  recevront  aucune  impression? 

«  Et  aussi,  voyez  ce  qui  se  passe.  Sont-ce  les  jeunes 
gens  destinés  au  monde,  qui  sont  gagnés  par  les  autres 
et  peu  à  peu  se  tournent  vers  l'état  ecclésiastique?  Non, 
ce  sont  les  jeunes  gens  qui  semblaient  avoir  de  l'attrait 
pour  le  sacerdoce,  qui  sont  entraînés  vers  le  monde. Dès 
la  troisième  il  y  a  des  défections.  Elles  s'accentuent  en 
seconde  et  en  rhétorique.  Et,  après  l'obtention  du  diplô- 
me de  bachelier,  il  n'y  a  plus  qu'un  petit  jiombre  d'en- 
fants qui  songent  au  grand  séminaire.  On  m'a  cité  un 
diocèse  où,  à  partir  du  jour  où  l'unique  petit  séminaire  a 
été  transformé  en  magnifique  collège  ecclésiastique,  le 
nombre  des  élèves  du  grand  séminaire  qui  était  de  80  à 
100,  est  tombé  à  22. 

«  Et  non  seulement  on  perd  une  foule  de  vocations, 
mais  celles  qui  survivent  sont  moins  bonnes.  Vous  les 
croyez  éprouvées  par  ce  milieu?  non,  elles  sont  affa- 
dies...)) [Le  grand  péril  de  l'Eglise  de  France,  par  l'abbé 
Bougaud,  S'édit.  p.  134). 
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«  Malgré  toutes  les  difficultés  présentes,  dit  Monsei- 
gneur rarchevèque  d'Aix  (cité  ibid,  p.  136),  nijus  pou- 
vons encore  nous  former  un  clergé  à  peu  près  suffisant, 
à  la  seule  condition  d'avoir  dans  chaque  diocèse  un  petit 
séminaire  où  iious  iH admettrons  jamais  d'autres  élèves 
que  ceux  qui  déclarent  se  destiner  à  l'état  ecclésiastique, 
en  ayant  soin  d'y  établir  un  tel  régime  que  les  élèves 
sans  vocation  ne  veuillent  et  ne  puissent  y  rester.  » 

Si  les  études  ne  sont  pas  dirigées  vers  le  baccalauréat, 
ce  but  sera  facilement  atteint,  car  l'avantage  des  jeunes 
gens  sans  vocation  sera  de  quitter  une  maison  qui  ne 
leur  ouvre  pas  le  chemin  des  carrières  auxquelles  ils 
aspirent.  C'est  pourquoi  dans  la  plupart  des  diocèses,  les 
évèques  veillent  à  ce  que  les  élèves  de  leurs  petits  sé- 
minaires, fassent  de  fortes  études,  mais  sans  se  préparer 
au  baccalauréat.  Après  le  grand  séminaire,  les  jeunes 
diacres  et  les  jeunes  prêtres  qu'ils  destinent  à  l'enseigne- 
ment, peuvent  sans  aucun  inconvénient  travailler  à  de- 
venir bacheliers  et  licenciés. 

Pour  éloigner  plus  encore  ceux  qui  ne  songent  point 
au  sacerdoce,  il  faut  qu'une  éducation  non  seulement 
chrétienne,  mais  encore  sacerdotale,  que  des  exercices 
de  piété  spéciaux,  des  lectures  spirituelles  faites  en  vue 
de  la  prêtrise,  leur  rendent  le  séjour  du  petit  séminaire 
insipide.  Le  moyen  est  plus  nécessaire  encore  dans  les 
diocèses  où  l'on  fait  la  philosophie  en  vue  du  baccalau- 
réat, et  ce  n'est  qu'ainsi  qu'on  peut  conjurer  les  dangers 
auxquels  seraient  exposées  les  vocations. 

Ce  système  qui  met  au  petit  séminaire  un  cours  pré- 
paratoire au  baccalauréat,  et  au  grand  séminaire  un 
autre  cours  de  philosophie  préparatoire  à  la  théologie, 
n'est  pas  non  plus  sans  inconvénients  au  point  de  vue 
des  études.  Les  notions  de  philosophie  requises  pour  le 
baccalauréat,  sont  très  superficielles,  et  en  les  acquérant 
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le  séminariste  se  fait  ordinairement  bien  des  idées  fausses 
et  qui  ont  besoin  d'être  réformées.  Arrivé  au  grand  sé- 
minaire, pour  y  étudier  la  seolastique,  il  ne  se  dépouil- 
lera que  difficilement  des  notions  inexactes  et  de  la 
terminologie  antiscolastique  avec  lesquelles  il  s'est  pré- 
senté à  l'examen  du  baccalauréat.  Il  faudra  donc  défricher 
le  terrain  avant  de  l'ensemencer  de  nouveau,  et  rares 
seront  les  esprits  qui  domineront  suffisamment  les  ques- 
tions, pour  que  l'étude  précédemment  faite  des  manuels 
de  philosophie  moderne,  leur  soit  de  quelque  utilité  dans 
la  discussion  des  théories  formulées  par  S.  Thomas. 


Dans  la  plupart  de  nos  grands  séminaires,  les  philo- 
sophes et  les  théologiens  sont  réunis  dans  un  même 
bâtiment  et  ne  forment  qu'une  communauté.  Mais  en 
plusieurs  diocèses,  à  Paris,  Angers,  Bayeux,  Bordeaux, 
Glermont,  Lyon,  Metz,  Nancy,  Nantes,  Rodez,  Yiviers, 
les  élèves  de  philosophie  forment  une  communauté  tout- 
à-fait  distincte  de  la  communauté  de  théologie.  Chaque 
communauté  a  ses  directeurs  et  ses  exercices  particu- 
liers, bien  que  les  directeurs  du  séminaire  de  philoso- 
phie soient  subordonnés  au  supérieur  du  séminaire  de 
théologie,  et  que,  en  quelques  endroits,  les  promenades 
et  les  offices  solennels  du  dimanche  se  fassent  en  com- 
mun. 

Bien  avant  la  Révolution,  ce  système  était  regardé 
comme  très  avantageux.  En  1690,  M.  Tronson,  supérieur 
général  de  Saint-Sulpice  réunissait  les  élèves  de  philo- 
phie  dans  un  séminaire  séparé  des  séminaires  de  théolo- 
gie dirigés  à  Paris  par  les  sulpiciens  ;  (Vie  de  M.  Emery, 
tom.  I,  p.  31j,  et  on  fit  de  même  à  Angers,  Avignon, 
Lyon  et  Autun  [ibid.,  p.  60). 

La  même  division  fut  adoptée  en  Allemagne  dans  les 
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séminaires  établis  par  Holzhauser.  D'après  les  règlements 
de  ces  séminaires,  approuvés  eu  168-4  par  luuoceut  XI, 
les  séminaristes  étaieut  divisés  en  trois  catégories  :  te, 
première  comprenait  ceux  qui  suivaient  les  classes  de 
grammaire  et  d'humanités,  jusqu'à  la  rhétorique  inclu- 
sivement ;  la  seconde  se  composait  des  philosophes  ;  la 
troisième,  des  théologiens  et  des  canonistes.  {Vie  de 
S.  Holzhauser,  par  M.  Gaduel  :  Documents,  Règlements 
des  séminaires.  T  édit.,  p.  462.) 

Aujourd'hui  encore  on  s'accorde  à  reconnaître  de  réels 
avantages  àla  séparation  des  philosophes  et  des  théolo- 
giens. 

Incontestablement  l'état  psychologique  et  les  besoins 
spirituels  d'un  jeune  séminariste  qui  vient  de  revê- 
tir la  soutane,  sont  fort  différents  de  ceux  du  diacre 
qui  est  àla  veille  de  rticevoir  le  sacerdoce.  La  piété  du 
premier  a  quelque  chose  des  fleurs  du  printemps.  Elle  a 
moins  de  maturité,  d'expérience  et  de  solidité,  mais  en 
même  temps  plus  de  docilité,  de  fraîcheur  et  de  délica- 
tesse. Elle  s'épanouit  en  des  pratiques  extérieures,  elle 
aime  la  ferveur  qui  nait  de  l'imagination  et  échauffe  le 
cœur,  elle  se  laisse  bercer  par  des  rêves  généreux,  elle 
s'enthousiasme  facilement,  elle  se  scandalise  plus  facile- 
ment enf'ore.  Pour  le  diacre,  il  n'a  point  perdu  sans 
doute  la  candeur  et  la  docilité  qui  siéent  si  bien  aux  élè- 
ves du  sanctuaire  :  mais  sa  ferveur  doit  être  plus  solide, 
en  même  temps  qu'elle  estmoins  sensible.  Afin  de  le  pré- 
parer aux  luttes  de  l'avenir,  on  laisse  volontiers  quelque 
chose  à  son  initiative.  C'est  la  raison  plus  que  l'imagi- 
nation, qui  le  guide,  c'est  le  devoir  plus  que  le  sentiment 
qui  le  fait  agir  ;  aussi  est-il  moins  sensible  à  l'enthou- 
siasme et  moins  prompt  à  se  scandaliser.  Il  ne  sera  donc 
point  frappé  par  les  considérations  dont  son  jeune  con- 
frère a  besoin  ;  c'est  l'homme  qui  selon  la  comparaison 
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de  l'apôtre,  se  nourrissait  autrefois  du  lait  des  enfants, 
et  à  qui  on  doit  donner  maintenant  des  aliments  plus  so- 
lides. Il  faut  donc  au  séminaire  dresser  deux  tables.  Tune 
pour  ceux  qui  naissent  a  la  vie  cléricale,  et  l'autre  pour 
ceux  qui  seront  demain  les  pères  des  âmes. 

Du  reste  la  formation  sacerdotale  a  ses  prolégomènes, 
aussi  bien  que  les  sciences  ;  combien  de  choses  que  cinq 
années  de  séjour  au  séminaire  ont  apprises  au  diacre,  et 
dont  il  est  nécessaire  que  les  nouveaux  venus  soient  ins- 
truits !  Comment  leur  parler  longuement  du  besoin  et 
des  moyens  d'éprouver  leur  vocation, devant  ceux  qui  ont 
déjà  pris  les  engagements  du  sous-diaconat?  Comment 
leur  faire  connaître  suffisamment  les  premiers  principes 
de  la  spiritualité^  la  manière  de  faire  les  divers  exercices 
du  grand  séminaire^,  la  méthode  d'oraison,  la  pratique 
de  la  direction  et  mille  autres  choses,  en  présence  de 
leurs  confrères  qui  tous  les  ans  auraient  entendu  lon- 
guement répéter  tous  ces  détails?  Si  au  contraire  les 
nouveaux  venus  forment  pendant  une  année  ou  deux, 
une  communauté  complètement  séparée^  on  pourra  leur 
donner  tous  ces  renseignements  et  tous  ces  conseils,  sans 
craindre  d'entrer  dans  les  plus  petits  détails. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  l'oublier^  s'ils  sont  complète- 
ment isolés,  il  sera  beaucoup  plus  facile  de  les  former. 
Leur  piété  toute  novice  sera  ainsi  protégée  contre  ces 
exemples  moins  édifiants  qui  passent  inaperçus  parmi 
des  théologiens,  et  qui  scandaliseraient  déjeunes  philo- 
sophes. Leur  docilité  pourrait  perdre  quelque  chose  de 
sa  souplesse  au  contact  de  quelques  frères  un  peu  légers, 
tandis  que  si  on  les  en  lient  séparés,  ils  seront  tout  en- 
tiers sous  l'influence  de  la  direction  qu'on  voudra  leur 
imprimer. 

Aussi  quand  les  deux  communautés  de  philosophie  et 
de  théologie  sont  réunies,  est-ce  ordinairement  parce 
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qu'il  serait  difficile  de  les  diviser.  Ici,  c'est  le  petit  nom- 
bre des  élèves;  là,  c'est  le  manque  de  ressources  pécu- 
niaires; ailleurs  c'est  limpossibilité  de  multiplier  les  di- 
recteurs ou  de  trouver  des  bâtiments  suffisants,  qui  ne 
permettent  point  de  former  deux  communautés.  Mais 
dans  ces  cas,  on  cherche,  autant  qu'il  se  peut,  à  procu- 
rer aux  élèves  de  philosophie  les  avantages  que  nousve- 
nons  de  signaler,  en  faisant  pour  eux  non-seulement 
des  classes  spéciales,  mais  encore  des  exercices  spiri- 
tuels particuliers.  «  A  Toulouse,  nous  écrit-on,  la  com- 
munauté des  philosophes  n'est  pas  séparée  de  la  commu- 
nauté des  théologiens.  Seulement  il  y  a  quelques  particu- 
larités pour  la  première  année  de  séminaire  ou  de  phi- 
losophie. Les  philosophes  de  première  année  font  l'orai- 
son et  la  lecture  spirituelle  dans  une  salle  à  part,  et  as- 
sistent également  à  la  sainte  messe  dans  une  chapelle 
distincte.  L'oraison  pour  eux  est  d'une  demi-heure  au 
lieu  de  trois  quarts  d'heure,,  durée  de  celle  des  théolo- 
giens (1).  La  lecture  spirituelle  présidée  par  un  directeur 


(1)  Presque  parlout  où  les  deux  communautés  sont  séparées,  les 
philosophes  n'ont  qu'une  demi-heure  d'oraison,  pendant  que  les  théo- 
logiens en  ont  trois  quarts  d'heure.  A  Saint-Suii-'ici  de  Paris,  les 
élèves  de  Ihéoloj-'ie  font  une  heure  d'oraison.  Cc-Kr  heure  d'oraison  a 
son  histoire.  Établie  d'abord  par  M.  Oiier,  et  nduile  à  une  demi- 
heure  pour  les  élèves  (mais  non  pour  les  direcieurs;  en  175U  par 
M.  CoLislurier  {Vie  de  AI.  Emery,  t.  I,  p.  "7"  et  p,  r.'G  ,  elle  fut  rétablie 
par  M.  Emeiy,  en  1803  (ibid..  t.  Jl,  p.  119).  En  1811  (lOid.,  p.  307]  le 
cardinal  Mauiy  essaya,  mais  en  vain,  de  réduire  de  nouveau  l'oraison 
à  une  demi-heure.  Depuis  lors  elle  a  toujours  été  d'une  heure.  Le 
temps  de  la  méditation  se  passait  tout  entier  debout  ou  à  genoux  sans 
agenoniUoir.  En  1875,  un  certain  nombre  de  suminaristes  en  ayant  été 
incoujmodés  et  soutirant  aux  genoux,  il  fut  permis,  à  la  suite  d'une 
assemblée  générale,  de  rester  assis  pendant  la  deuxième  demi -heure. 
A  Paris,  comme  dans  les  autres  séminaires,  le  temps  de  l'oraison  n'a 
jamais  été  que  d'une  demi-heure  pour  les  philosophes  (  Vie  de  M.  Eme- 
ry, t.  II,  p.  liy;.  Au  séminaire  de  l'Universiliide  Paris,  dirigé  aussi  par 
des  sulpiciens,  et  où  se  trouvant  des  ecclésiastiques  qui  étudient  la 
théologie,  les  sciences  et  les  lettres,  la  mé  lilalion  ne  dure  qu'une 
demi-heure. 
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porte  principalement  sur  les  fondements  de  la  vie  spiri- 
tuelle et  k  vocation.  » 

TI. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  regarde  surtout  la 
direction  spirituelle  ;  nous  allons  parler  des  études  qui 
se  font  dans  nos  séminaires  de  philosophie,  mais  sans 
plus  nous  occuper  des  cours  préparatoires  au  baccalau- 
réat, qui  existent  dans  quelques  petits  ou  même  dans 
quelques  grands  séminaires. 

Alors  même  qu'on  ne  tient  pas  compte  des  classes 
accessoires  d'introduction  à  l'Ecriture  sainte,  d'histoire 
.iecelésia<stique,  de  liturgie,  de  plain-chant,  d'hébreu  dont 
nous  ne  dirons  rien  pour  ne  pas  trop  allonger  cet  article, 
l'organisation  des  classes  de  nos  séminaires  de  philoso- 
phie offre  beaucoup  de  variété.  Là  on  ne  fait  qu'une  année 
de  philosophie,  et  ailleurs,  on  consacre  deux  ans  à  l'é- 
lude de  cette  science.  Dans  tel  diocèse,  les  cours  de  phi- 
losophie sont  mélangés  de  classes  de  sciences,  dans  tel 
autre,  de  classes  de  théologie,  dans  un  troisième,  tout  à 
la  fois  de  classes  de  sciences  et  de  classes  de  théologie. 
Toutes  les  méthodes  suivies  se  peuvent  rapporter  à  quatre 
types  dont  nous  allons  dessiner  la  physionomie  à  grands 
traits  ;  nous  dirons  ensuite  les  principaux  avantages  et 
les  principaux  inconvénients  de  chaque  système. 

I.  Une  seule  année  est  donnée  à  la  philosophie  dans 
les  grands  séminaires  d'Aix,  Albi,  Amiens,  Angers,  Avi- 
gnon, Chalons,  Chartres,  Coutances,  Evreux,  Langres, 
Limoges,  Luçon,  Orléans,  Quimper,  Rennes,  Saint-Dié, 
Soissons,  Tours,  Valence,  etc.  Mais  cette  année  est  ex- 
clusivement consacrée  à  l'étude  de  la  philosophie  cà  la- 
quelle on  donne  dix  ou  douze  classes  par  semaine.  En- 
suite trois  et  le  plus  souvent  quatre  autres  années  de 
grand  séminaire  sont  données  aux  études  théologiques. 


DE    PHILOSi  PniE    EN    FRANCE.  34*1 

A  Lava],  une  première  année  est  donnée  exclusive- 
ment à  la  philosophie,  une  deuxième  à  la  théodicée^  à  la 
philosophie  morale  et  aux  traités  de  dogmatique  géné- 
rale, et  quatre  autres  années  aux  autres  traités  de 
théologie.  A  Saint-Flour  on  vient  d'adopter  une  organi- 
sation à  peu  près  semblable  ;  et  nous  croyons  qu'on  a  le 
même  système  à  Arras. 

II.  Dans  d'autres  séminaires,  le  cours  de  philosophie 
est  de  deux  ans;  mais  pendant  ces  deux  ans,  cinq  ou  six 
classes  seulement  sont  données  chaque  semaine  à  là 
philosophie,  et  d'autres  classes  sont  données  soit  aux 
sciences,  soit  à  la  théologie,  soit  aux  deux  successiv-e- 
ment. 

i°  A  Paris,  Bordeaux,  Lyon,  Metz,  Rodez,  etc.,  les  deux 
premières  années  de  philosophie  sont  consacrées  simul- 
tanément à  l'étude  de  la  philosophie  et  à  l'étude  des 
sciences.  Après  ces  deux  premières  années,  on  donne 
trois  ans,  trois  ans  et  dfemi  ou  quatre  ans  à  l'étude  die  la 
théologie.  Ce  système  était  autrefois  suivi  dans  un  plus 
grand  nombre  de  séminaires  ;  mais  en  divers  diocèses 
on  l'a  atiandonné  depuis  quelques  années. 

2°  A  Bourges^,  Dijon,  La  Rochelle,  Le  lUiy,  Nantes^ 
Reims,  Toulouse,  Viviers  etc.,  les  classes  des  d'eux  pre- 
mières années  de  grand  séminaire  sont  données  par 
moitié  à  la  philosophie  et  par  moitié  aux  traités  prélimi- 
naires de  théologie,  soit  à  ceux  de  dogmatique  généirale 
[devera  reli</ione,  de  Ecclcsia,  de  locis  theolofficis),  soit  à 
ceux  de  morale  fondamentale  [de  actibm  /lumanis,  de 
legihm,  de  peccatis,  devirtitti6m).En^\nlii  trois  ou  quatre 
années  sont  consacrées  aux  traités  de  théologie  spéciale. 
En  ces  diocèses  les  sciences  ont  été'  étudiées  au  petit 
séminaire. 

3"  A  Baycux,  Nancy,  Tulle,  etc.,  une  première  annéfe 
est  consacrée  h  l'étude  de  la  philosophie  et  des  sciences, 
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une  deuxième,  à  l'étude  de  la  philosophie  et  de  la  dog- 
matique générale,  les  trois  autres  à  celle  de  la  théo- 
logie. 

Malgré  ces  différences  de  méthode,  le  temps  donné  à 
l'étude  de  la  philosophie  est  presque  partout  le  même. 
En  effet  quand  le  cours  de  philosophie  dure  deux  ans,  on 
n'accorde  que  cinq  ou  six  classes  par  semaine  à  cette 
étude,  pendant  qu'on  lui  en  donne  le  double  (dix  ou 
douze  classes),  dans  les  diocèses  où  le  cours  de  philoso- 
phie est  d'une  seule  année.  Ce  n'est  donc  pas  au  point 
de  vue  du  temps  consacré  à  la  philosophie,  mais  seule- 
ment au  point  de  vue  de  l'organisation  des  cours,  que 
nous  pourrons  nous  placer  pour  déterminer  les  avanta- 
ges et  les  inconvénients  de  chacune  de  ces  méthodes. 

Ylf. 

Parmi  les  professeurs  qui  enseignent  toute  la  philoso- 
phie en  une  seule  année,  aucun  n'a  songé  à  nous  dire 
les  avantages  de  ce  système,  et  plusieurs  nous  ont 
signalé  les  inconvénients  qui  en  résultent  soit  pour  le 
professeur,  soit  pour  les  élèves. 

A  peu  près  partout  où  cette  méthode  est  adoptée,  il 
n'y  a  qu'un  seul  professeur  de  philosophie,  faisant  à  ses 
élèves  dix  ou  douze  classes  par  semaine.  Cette  tâche  est 
bien  pénible,  et  nous  croyons  même  qu'il  est  à  peu  près 
impossible  de  la  bien  remplir. 

Un  directeur  de  grand  séminaire  a  des  occupations  et 
des  fatigues  inconnues  à  un  professeur  ordinaire.  Il  doit 
se  dévouer  non  seulement  à  l'instruction,  mais  encore  à 
l'éducation  sacerdotale  des  séminaristes  ;  il  mène  la  mê- 
me vie  qu'eux  depuis  l'oraison  du  matin  jusqu'à  la 
prière  du  soir;  sa  cellule  doit  toujours  leur  être  ou- 
verte, et  hors  de  sa  cellule,  il  est  avec  eux  partout, 
toujours  attentif  et  réservé,  en  même  temps  que  doux 
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et  affable.  Qu'il  y  a  de  bonheur  dans  ceî  exercice  per- 
pétuel de  bonté  paternelle  qui  mettra  l  jus  les  cœurs 
en  ses  mains  !  qu'il  y  a  de  charme  dans  ces  rapports  in- 
times avec  des  âmes  confiantes,  pieuses,  pleines  de  jeu- 
nesse et  de  générosité. . .  !  mais  aussi  qui  ne  comprendra 
qu'une  vie  si  continnellement  régulière  et  réservée,  n'est 
point  sans  fatigue?  x\près  avoir  passé  ses  repas,  ses 
récréations  et  ses  heures  .de  prière  avec  ses  élèves,  le 
directeur  doit  donner  son  temps  à  la  préparation  de  ses 
entretiens  spirituels,  à  la  direction  des  jeunes  gens,  et 
à  divers  travaux  pour  lesquels  il  est  naturellement  dési- 
gné au  choix  de  son  évêque.  Comment  après  cela  mon- 
ter deux  fois  par  jour  dans  une  chaire  de  philosophie? 
Où  trouver  les  heures  nécessaires  pour  approfondir  les 
questions  qu'il  traite,  se  les  assimiler  et  les  présenter  à 
ses  jeunes  auditeurs,  avec  la  méthode,  la  clarté,  la 
vigueur  et  l'intérêt  que  son  enseignement  doit  avoir?  Il 
ne  pourra  travailler  qu'à  la  hcâte,  en  courant  et  sans 
reprendre  haleine.  En  commençant  sa  classe,  il  sera  déjà 
fatigué  et  après  les  efforts  d'attention  soutenue  que  de- 
mande un  enseignement  abstrait,  fait  sans  l'aide  des  figu- 
res et  des  formules  dans  lesquelles  les  professeurs  de 
mathématiques  trouvent  un  si  puissant  secours,  il  des- 
cendra de  chaire,  accablé  et  n'en  pouvant  plus  ;  néan- 
moins il  lui  faudra  recommencer  le  soir,  recommencer 
le  lendemain,  recommencer  tous  les  jours.  Cet  homme 
sera  bientôt  usé. 

Pourra-t-il  même  suffire  à  sa  tâche  ?  Nous  en  doutons. 
Les  premières  qualités  de  son  enseignement  doivent  être 
l'exactitude  et  la  clarté.  Il  sera  exact,  mais  sera-t-il 
clair?  Les  défauts  d'une  préparation  hâtée  ne  se  retrou- 
veront-ils point  dans  l'exposition  des  questions,  dans  la 
réponse  aux  difficultés  denses  disciples? 

Saura-t-il  donner  à  sa  classe  l'intérêt  et  le  charme  qui 
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la  feront  aimer  de  ses  élèves  ?  Bien  des  professeui^  de 
philosophie  dans  les  collèges  et  les  universités,  ne  cher- 
chent pour  leur  cours,  d'autre  intérêt,  que  celui  qui  vient 
de  l'élégance  de  la  diction,  de  l'originalité  des  aperçus 
de  la  grâce  des  détails.  Ils  arrivent  à  intéresser,  mais 
sans  instruire  et  trop  souvent  hélas  en  revotant  de  for- 
mes séduisantes  des  systèmes  aussi  vagues  qu'ils  sant 
nouveaux  ;  heureux  quand  ils  ne  sont  pas  erronés  !  Un 
cours  de  philosophie  ne  s'entend  pas  ainsi  dans  un  sémi- 
naire. On  y  cherche  d'abord  à  instruire,  on  y  redoute 
les  aperçus  hasardés,,  on  y  veut  avant  tout  la  vérité.  Le 
professeur  doit  faire  aimer  à  des  élèves,  hier  encore  rhé- 
toriciens,  les  principes  fondamentaux  de  la  science  phi- 
losophique avec  ses  distinctions  nombreuses,  et  ses  argu- 
ments serrés.  Que  cette  tâche  est  difficile  en  elle-même! 
qu'elle  le  sera  davantage  pour  un  professeur  fatigué,  et 
qui  ne  trouve  point  un  instant  pour  préparer  la  forme 
de  ses  classes  !  Ne  sera-t-elle  pas  impossible  à  remplir, 
si  ce  professeur  est  le  seul  qui  fasse  la  (;lasse  aux  élèves 
de  philosophie?  Ne  seront-ils  pas  bientôt  las  d'entendre 
sans  cesse  sa  parole  ?  Si  grandes  que  soient  ses  ressour- 
ces, pourra-t-il  donner  à  un  enseignement  abstrait,  assez 
de  variété  pour  intéresser  toujours? 

Aussi  dans  les  séminaires  mêmes  où  le  cours  de  philo- 
sophie n'est  que  d'une  année,  il  est  désirable  que  deux 
professeurs  se  partagent  les  classes.  Les  élèves  seront 
par  suite  dans  la  nécessité  de  commencer  simultanément 
deux  traités  de  philosophie,  dont  l'un  supposera  l'autre; 
mais  ce  petit  inconvénient  sera  amplement  compensé 
par  la  supériorité  et  la  variété  qu'ils  trouveront  dans  un 
enseignement  mieux  préparé  et  donné  par  plusieurs  per- 
somnes. 

Du  reste  lors  même  que  cette  méthode  n'aurait  aucua 
iaconvénient  du  côté  du  professeur,   elle  nous  semi)le 
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plus  fatigante    pour  les  élèves,  parce  qu  elle  met  peu  de 
variété  dans  les  études. 

Remarquons  d'abord  que  le  séminariste  a  une  vie 
beaucoup  plus  pénible  que  l'étudiant  ordinaire,  et  qu'il 
n'est  pas  étonnant  que  la  santé  de  tant  de  jeunes  gens 
dépérisse  au  séminaire,  pendant  que  la  santé  d'un  étu- 
diant en  droit  ou  en  médecine,  se  conserve  ordinaire- 
ment bonne,  a  moins  qu'il  ne  la  compromette  par  sa  con- 
duite. On  pourrait  croire  à  première  vue  que  toute  la 
différence  tient  à  la  vie  sédentaire  du  séminariste.  Sans 
doute,  il  faut  chercher  dans  cette  cause...  la  source  de  ces 
faiblesses  d'estomac,  si  communes  au  séminaire,  et  des 
accidents  qui  en  résultent  ;  néanmoins  si  le  séminanste 
prend  régulièrement  ses  récréations  et  fait  les  prome- 
nades communes^  il  se  donnera  beaucoup  plus  de  mou- 
vement, que  la  plupart  des  étudiants  qui  suivent  les 
cours  de  nos  universités  ;  mais  outre  que  le  temps  donné 
chaque  jour  à  l'étude  est  généralement  plus  considéra- 
ble au  séminaire,  outre  que  les  questions  étudiées  sont 
beaucoup  plus  abstraites  et  demandent  une  application 
plus  grande,  le  séminariste  s'impose  pendant  ses  délas- 
sements une  réserve  que  les  laïques  ne  s'imposent  pas, 
et  il  faut,  pour  en  empêcher  les  inconvénients,  favoriser 
dans  les  récréations  du  séminaire,  cette  gaieté  franche  et 
cette  dilatation  des  cœurs  qui  font  autant  de  bien  au  bon 
esprit  qu'aux  santés. 

De  j)lus  l'étudiant  n'a  point  ces  exercices  de  piété,  si 
importants  et  si  nécessaires  dans  un  séminaire,  mais  qui, 
au  début  surtout,  fatiguent  plus  que  l'étude.  Il  faut  donc, 
dans  l'organisation  des  études  du  séminaire,  chercher  à 
rendre  le  travail  des  élèves  aussi  facile  qu'il  se  peut.  Or, 
le  travail  ne  sera-t4l  pas  phis  pénible,  si  l'esprit  du  jeune 
séminariste  est  toujours  placé  en  face  des  mêmes  ques- 
tions? 
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Ou  a  comparé  avec  grande  raison  l'esprit  humain  à  un 
arc  qui  ne  saurait  garder  son  ressort,  s'il  est  toujours 
bandé.  Celte  comparaison  si  vraie,  n'est  pourtant  pas 
juste  de  tous  points.  Lare  ne  peut  se  détendre  que  d'une 
manière,  pendant  que  l'esprit  de  l'homme  peut-être  ban- 
dé et  détendu  de  mille  façons.  Un  travail  peut  le  reposer 
d'un  autre  travail,  une  occupation  le  délasser  d'une  autre 
occupation,  une  étude  lui  donner  du  ressort  pour  une 
autre  étude.  Une  machine  est  parfaite,  quand  elle  n'a  be- 
soin d'aucun  repos,  iju'aucune  force  ne  s'y  dépense  en 
pure  perte,  mais  que  toutes  se  transforment  en  un  travail 
utile.  De  même  l'organisation  des  études  d'un  sémi- 
naire sera  parfaite,  si  tout  y  est  ordonné  de  manière 
qu'un  travail  contribue  à  reposer  d'un  autre  travail,  et  si 
l'esprit  du  séminariste  se  détend  en  faisant  une  chose 
utile.  C'est  dire  qu'il  importe  que  les  études  soient  va- 
riées. Il  est  donc  désirable  que  ces  jeunes  esprits,  qui  au 
petit  séminaire  ne  connaissaient  que  la  littérature,  ne 
soient  point  perpétuellement  appliqués  aux  questions  de 
métaphysique. 

Du  reste  ces  questions  sont  de  telle  nature  qu'on 
ne  peut  les  approfondir  que  dans  le  calme;  et  si  l'esprit 
des  élèves  est  mis  sans  cesse  en  présence  de  nouveaux 
problèmes  de  philosophie,  sans  qu'on  lui  laisse  un  ins- 
tant de  repos  et  de  relâche,  il  ne  s'y  formera  que  des 
notions  sans  netteté,  semblables  à  ces  cristaux  imparfaits 
qui  se  sont  formés  dans  une  eau  agitée. 

Mais  n'exagérons  point  les  inconvénients  d'une  mé- 
thode appliquée  dans  tant  de  séminaires.  Nous  trouve- 
rons dans  les  organisations  dont  il  nous  reste  à  parler, 
des  défauts  qui  ne  se  rencontrent  point  dans  celle-ci. 
Du  reste  la  lassitude  qui  naît  du  manque  de  variété,  est 
en  partie  du  moins  corrigée,  par  les  argumentations  dont 
le  professeur  a  soin  de  mélanger  ses  cours,  par  les  dis- 
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eussions  des  élèves  et  par  quelques  classes  de  plain- 
chant,  d'Écriture-Sainte,  d'histoire  qui  se  font  partout; 
et  nous  savons  tel  séminaire  où  cette  méthode  produit 
de  bons  fruits  et  où  l'on  s'en  montre  très  satisfait. 

\lll. 

Dans  plusieurs  séminaires,  pour  éviter  les  inconvé- 
nients de  la  méthode  que  nous  venons  d'étudier,  les 
classes  de  philosophie  sont  moins  nombreuses  et  répar- 
ties en  deux  années. On  consacre  une  année  à  la  Logique 
et  à  l'Anthropologie,  et  l'autre  à  l'Ontologie,  à  la  Cosmo- 
logie, H  la  Théodicée  et  à  l'Ethique. 

La  philosophie  est  ordinairement  enseignée  par  un 
seul  professeur,  qui  fait  par  semaine  cinq  ou  six  classes 
auxquelles  les  élèves  de  première  et  de  deuxième  année 
assistent  réunis.  Chaque  deux  ans  par  conséquent,  ces 
élèves  étudient  l'Ontologie  et  la  Théodicée,  avant  d'a- 
voir suivi  le  cours  de  Logique,  et  sur  certaines  ques- 
tions les  nouveaux  venus  ont  besoin  d'explications  déjà 
données  aux  anciens  dans  le  cours  de  l'année  précé- 
dente. Cet  inconvénient  n'est  pas  regardé  comme  bien 
considérable,  car  les  notions  sur  lesquelles  il  faut  ainsi 
revenir,  ne  sont  pas  très  nombreuses,  et  comme  elles 
sont  importantes,  il  est  bon  de  les  rappeler  à  ceux  qui 
les  ont  déjà  étudiées,  et  même  de  se  servir  d'eux,  pour 
les  faire  connaître  aux  nouveaux. Cependant  il  y  a  là  un 
inconvénient  réel,  et  pour  l'éviter  on  a  dans  plusieurs 
diocèses  deux  professeurs  de  philosophie,  dont  chacun 
suit  les  mêmes  élèves  pendant  tout  son  cours  qu'il  re- 
commence chaque  deux  ans. Eu  quelques  endroits, chacun 
des  deux  professeurs  fait  voir  chaque  année  les  mêmes 
traités,  et  il  faut  que  les  choses  se  passent  ainsi  dans  les 
diocèses  où  la  communauté  de  philosophie  n'embrasse 
que  les  élèves  d'une  seule  année,  pendant  que  les  phi- 
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losophes  de  deuxième  année  font  partie  de  la  commu- 
nauté des  théologiens.  A  Paris  (Issy)  il  y  a  deux  cours 
de  philosophie  et  deux  professeurs.  L'un  fait  sa  classe 
le  matin  et  l'autre  le  soir,  de  manière  que  certains  élèves 
puissent  exceptionnellement  voir  toute  la  philosophie  en 
une  année.    • 

Avec  des  avantages  incontestables,  cotte  méthode  a 
aussi  des  inconvénients,  soit  qu'aux  classes  de  philoso- 
phie on  mélange  des  classes  de  sciences,  soit  qu'on  leur 
mélange  des  classes  de  théologie  fondamentale, 

A  Saint-Sulpice  de  Paris,  on  regarde  comme  préfé- 
rable le  système  qui  fait  suivre  simultanément  pendant 
deux  ans,  des  cours  de  philosophie  et  des  cours  de 
sciences.  Nous  remarquons  que  c'est  aussi  la  méthode 
des  Pères  Jésuites  qui  sont,  en  fait  d'études,  des  maîtres 
si  habiles.  Dans  leurs  scholasticats  ils  donnent  trois  an- 
nées à  l'étude  de  la  philosophie, pendant  qu'ils  lui  en  don- 
nent deux  dans  les  séminaires  qui  leur  sont  confiés: 
mais  soit  dans  leurs  scholasticats,  soit  dans  les  sémi- 
naires qu'ils  dirigent,  ils  enseignent  les  mathématiques 
et  les  sciences  physiques  en  même  temps  que  la  philo- 
sophie. 

On  lit  en  effet  dans  les  Ordonnances  de  leur  Père 
général  :  ((  Ubi  nostri  non  student  et  cursus  biennio  ab- 
solvi  débet,  duabus  qi/otidianis  lectmiibus,  anno  primo 
Logica  et  Motaphysica  generalis,  cum  parte  aliqua  Meta- 
physicae  spécial is,  anno  secundo  reliquse  partes  Meta- 
physicae  specialis  et  Philosophiae  moralis  doceantur,  ad'^ 
j^cta  tertià  lecdone  anno  primo  Mathesis  elementaiis, 
anno  secundo  Physicœ.  »  Si  tous  les  renseignements  que 
nous  avons  reçus  sont  exacts,  cette  méthode  n'est  pas 
appliquée  dans  tous  les  diocèses  dont  les  Pères  Jésuites 
dirigent  le  séminaire  ;  mais  là  ou  elle  est  appliquée,  on 
donne  à  l'étude  de  la  philosophie  beaucoup  plus  de  temps 
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que  dans  la  plupart  de  nos  séminaires,  puisque  on  lui 
consacre  deux  leçons  par  jour,  c'est-à-;lire  dix  par  se- 
maine pendant  deux  ans. 

Dans  les  scholasticats  do  la  Compag-nie,  où  il  n'yaque 
des  jeunes  gens  qui  appartiennent  à  la  société,  et  oii  par 
conséquent  les  Pères  Jésuites  agissent  avec  toute  liber- 
té, le  temps  donné  à  la  philosophie  est  encore  plus  con- 
sidérable :  «  In  coUegiis  ubi  nostri  student,  disent  les 
mêmes  Ordonnances,  et  ubicumque  societas  in  ordinan- 
dis  sludiis  libéra  est^  anno  primo  tradantur  Logica  et  Me- 
taphysica  generalis,  duabus  quotidie  lectionibus,  matu- 
tina  scilicet  et  pomeridinna,adjecta  tertiade  Mathesi  ele- 
mentari,  anno  secundo  una  lectio  fiat  de  Metaphysica 
speciali,  altéra  et  tertia  de  Physica  ;  anno  vero  tertio 
nonnisi  duse  Icctiones  prœscribmtur,  una  de  materia 
qusB  e  Metaphysica  speciali  reliqua  est,  altéra  de  Philo- 
sophia  morali.  » 

Le  Père  qui  a  bien  voulu  être  notre  correspondant, 
nous  fait  remarquer  la  sagesse  de  cette  distribution  : 
«  La  première  année  tend  surtout  à  faire  de  1  esprit  des 
élèves  un  instrument  souple  et  précis,  pour  les  élud«s 
qui  doivent  suivre.  Car  il  n'est  rien  comme  la  Logique 
et  la  Métaphysique  générale  d'une  part,  et  les  Mathéma- 
tiques élémentaires  de  l'autre  (surtout  quand  elies 
marchent  de  front),  pour  donner  à  l'intelligence  la  net- 
teté rigoureuse  de  jugement  et  de  raisonnement,  si  né- 
cessaire aux  études  philosophiques  et  théologiques 

Ce  n'est  pas  trop  d'une  année  pour  former  un  esprit  ca- 
tégorique, net,  géométrique,  qui  puisse  suivre  son  rai- 
sonnement et  sa  pensée  jusqu'au  bout.  La  sage  distri- 
bution des  matières  de  la  seconde  année  est  également 
frappante,  puisque  la  Physique  et  la  Métaphysique  spé- 
ciale, particulièrement  la  Cosmologie,  ont  tant  de  points 
de  contact.  Enfin  la  troisième  année  réunit  à  propos  la 
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Théodicée  et  la  Morale,   celle-ci  n'ayant  de  fondement 
solide,  qu'autant  que  ce  fondement  est  Dieu  même.  » 

L'étude  des  sciences  physiques  et  mathématiques  en 
même  temps  que  de  la  philosophie  est  du  reste,  de  tout 
point  conforme  aux  méthodes  des  anciens  scolastiques, 
qui  commentaient  la  Physique  d'Arislote  ;  et  un  profes- 
seur de  philosophie  a  sans  cesse  l'occasion  de  s'appuyer 
sur  les  éludes  que  ses  disciples  font  au  cours  des  sciences. 

Néanmoins  cette  étude  des  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques, en  même  temps  que  de  la  philosophie,  n'est 
pas  sans  inconvénients.  Il  peut  arriver,  si  on  n'y  prend 
garde,  que  certains  séminaristes  négligent  la  philoso- 
phie, et  se  donnent  presque  exclusivement  aux  sciences 
pour  lesquelles  ils  auront  plus  de  goût. 

Il  peut  arriver  aussi  que  l'étude  des  sciences  ne  laisse 
pas  aux  élèves  assez  de  temps,  pour  l'élude  de  la  philo- 
sophie à  laquelle  on  doit  s'appliquer  non  seulement  au 
pied  de  la  chaire  du  professeur  qui  l'enseigne,  mais  en- 
core dans  le  travail  solitaire  de  la  cellule  et  dans  les 
argumentations.  Si  les  études  des  jeunes  gens  doivent 
être  suffisamment  variées,  elles  ne  doivent  pas  être  tel- 
lement multipliées  qu'ils  ne  puissent  rien  approfondir. 
Le  plus  grand  danger  qu'on  puisse  redouter  pour  les 
études  philosophiques,  c'est  qu'elles  soient  superficiel- 
les ;  or,  ce  danger  est  à  craindre  dans  nos  séminaires  où 
à  côté  des  classes  de  mathématiques  et  de  physique,  se 
placent  des  classes  d'histoire,  d'Ecriture  sainte,  de  chimie, 
et  parfois  même  de  géologie  et  d'histoire  naturelle  (1). 


(1)  On  a  fait  imprimer  pour  Jes  grands  séminaires  un  résumé 
d'histoire  naturelle  et  de  géologie  sacrée  qui  a  été  adopté  dans  quel- 
ques diocèses  (Notions  sommaires  d'histoire  naturelle  et  de  géologie 
sacrée.,  avec  planches,  deux  volumes  in -12  de  82  et  52  pages. 
Rodez,  Tarrère,  1878).  C'est  un  sommaire  très  serré  et  très  didactique, 
mis  au  courant  des  dernières  découvertes  et  hypothèses  de  la  science 
géologique.  Nous  regrettons  que  plusieurs  hypothèses  auxquelles  l'au- 
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Enfin  les  heures  données  aux  sciences  dans  nos  sémi- 
naires de  philosophie,  sont  des  heures  perdues  pour  la 
théologie,  or  qui  ne  sait  combien  il  serait  désirable  qu'on 
put  disposer  déplus  de  temps  pour  les  éludes  théologiques. 

IX. 

C'est  pourquoi  dans  ces  dernières  années,  plusieurs 
évêques  se  sont  décidés  à  reporter  toutes  les  études 
scientifiques  de  leur  grand  à  leur  petit  séminaire,  et  à 
faire  étudier  pendantles  deux  premières  années  du  grand 
séminaire,  les  traités  fondamentaux  de  la  théologie,  en 
même  temps  que  la  philosophie  scol astique. 

On  se  loue  beaucoup  de  cette  méthode,  partout  où  elle 
a  été  adoptée.  Elle  permet  en  effet  de  consacrer  plus  de 
temps  à  la  théologie,  et  en  môme  temps  de  n'aborder 
les  traités  spéciaux  de  dogme  et  de  morale,  qu'après 
avoir  vu  les  traités  fondamentaux  qui  en  sont  les  prolé- 
gomènes nécessaires.  Ce  dernier  avantage,  il  est  vrai, 
est  obtenu  avecles  autres  organisations  dont  nous  avons 

leur  s'arrête  dans  sa  géologie  sacrée,  ne  soient  pas  les  mêmes  qui  sont 
adoptées  dans  le  Manuel  biblique  de  MM.  Bacuès  et  Vigoureux  (4  vol. 
d  environ  600  pp.  Paris,  Roger  et  Cbernoviz),  qui  est  mis  aux  mains 
des  mêmes  élèves  qui  ont  étudié  les  Notions  sommaires...  Les  notions 
d'histoire  naturelle  qu'il  donne  nous  semblent  aussi  bien  succinctes 
et  bien  sèches.  Un  prêtre  doit  connaître  plus  de  détails  sur  ces  ma- 
tières, sous  peine  d'ignorer  ce  que  sait  l'instituteur  de  sa  paroisse. 
Nous  ne  concluons  point  de  là  qu'il  faut  faire  de  plus  longues  éludes 
d'histoire  naturelle  au  grand  séminaire.  Non,  c'est  au  petit  séminaire 
que  ces  choses  sont  ordinairement  vues.  Ces  notions  sont  comprises, 
aimées  et  retenu(  s  djs  plus  jeunes  enfants.  Les  prêtres  qui  ont  étu- 
dié ces  détails  dans  leur  enfar.ce,  y  trouv^'nt  une  mine  intarissable  de 
comparaisons  intéressantes  pour  leurs  catéchismes  et  leurs  instruc- 
tions. Cette  mine  de  laque.le  les  SS.  Pères  et  S.  François  de  Sales  ont 
tiré  tant  de  trésors,  n'est  plus  assez  exploitée  de  nos  jours,  parce  qu'on 
ne  peut  ))lus  se  servir  de  l'histoire  naturede  acceptée  par  nos  ancêtres, 
et  qu'on  ne  connaît  pas  l'histoire  naturelle,  telle  que  la  science  mo- 
derne l'a  faite.  Si  cette  étude  a  été  omise  au  petit  séminaiic,  on  ne 
peut  guère  désirer  un  meilleur  manuel  que  celui  que  nous  signalons 
pour  initier  les  élèves  du  grand  séminaire  à  ces  questions,  dans  le  peu 
de  temps  dont  on  dispose. 
Revue  des  sciences  ECcr.És.  5°  série,  t.  i.  —  avril  1880.    21-22 


322  NOTES  SUR  LES  SÉMINAIRES 

parlé,  quand  la  première  année  de  théologie  est  consa- 
ci'ée  à  l'étude  de  ces. traités,  comme  cela  a  lieu  à  Saint- 
Sulpice  de  Paris  et  dans  d'autres  séminaires  où  l'on 
n'étudie  point  de  théologie  pendant  les  années  de  philo- 
sophie. Mais  avec  la  méthode  qui  fait  commencer  les 
premiers  traités  de  théologie  en  même  temps  que  ceux 
de  philosophie,  on  peut  atteindre  le  même  but  avec  un 
seul  professeur  dont  le  cours  est  de  deux  années  consa- 
crées l'une  à  la  dogmatique  générale  et  l'autre  à  la 
morale  fondamentale. 

Cette  méthode  a  du  reste,  elle  aussi,  quelques  incon- 
vénients qu'on  r  ous  signale.  Des  classes  de  théologie 
mettront  moins  de. variété  dans  l'étude  de  la  philoso- 
phie, que  des  classes  de  sciences.  «  De  plus,  nous  dit  un 
de  nos  vénérables  correspondants,  ce  système  a  ce  grand 
inconvénient,  que  les  élèves  ne  sont  point  d'abord 
assez  mûrs  et  assez  formés,  pour  faire  sérieusement  les 
traités  fondamentaux  de  la  théologie.  » 

X. 

La  dernière  organisation  que  nous  avons  signalée, 
tient  le  milieu  entre  les  deux  précédentes.  Une  première 
apnée  est  donnée  à  la  philosophie  et  aux  sciences,  une 
deuxième,  à  la  philosophie  et  à  la  dogmatique  générale. 
De  la  sorte,  les  élèves  ont  deux  années  de  philosophie, 
gagnent  une  demi-année  de  théologie,  et  n'abordent 
l'étude  de  cette  première  science,  qu'après  y  avoir  été 
préparés  par  l'étude  delà  Logique  et  de  l'Anthropologie. 
Les  notions  générales  de  morale  peuvent  être  données 
dans  l'Ethique  philosophique  ;  mais  il  vaut  mieux,  si  le 
nombre  des  professeurs  le  permet,  faire  pendant  la  troi- 
sième année  de  grand  séminaire  un  cours  de  Morale 
générale,  en  réservant  pour  les  deux  dernières  années 
de  théologie,  les  traités  de  morale  spéciale. 
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Cette  méthode  a  une  partie  des  avantages  des  deux 
méthodes  précédentes  mais  aussi  une  partie  de  leurs 
défauts.  De  plus  elle  nécessite  un  personnel  plus  nom- 
breux de  professeurs. 

Toutes  les  organisations  dont  nous  avons  parlé  ont  un 
inconvénient  commun,  qu'on  nous  signale  de  beaucoup 
de  diocèses.  Le  tenaps  accordé  à  la  philosophie  est  trop 
restreint.  Il  faut  voir  à  la  hâte  des  questions  qui  de- 
manderaient de  longues  explications  ;  il  faut  renoncer  à 
multiplier  les  discussions  et  les  argumentations  qui  se- 
raient si  propres  à  former  des  esprits  solides  et  logiques. 

Nous  ne  savons  l'organisation  que  l'avenir  réserve 
aux  séminaires,  mais  le  petit  nombre  des  vocations 
et  la  faiblesse  des  santés  épuisées  avant  la  fin  des  études 
cléricales,  ne  permettent  guère  de  songer  à  augmenter 
le  temps  consacré  à  ces  études.  Du  rest .^  ce  temps  est 
chez  nous  plus  considérable  qu'il  ne  l'est  dans  les  autres 
pays,  et  qu'il  ne  l'était  en  France  avant  la  révolution, 
pour  le  plus  grand  nombre  des  aspirants  au  sacerdoce. 
On  ne  peut  pas  davantage  songer  à  diminuer  le  nombre 
des  années  accordées  à  la  théologie.  Peut-être  multi- 
pliera-t-on  le  nombre  des  classes  do  philosophie  au  dé- 
pens des  classes  accessoires  d'histoire  et  d'Ecriture 
sainte,  ainsi  que  cela  a  lieu  chez  les  Pères  Jésuites? 

Du  reste,  les  plus  intelligents  de  nos  jeunes  gens, 
oeux  par  conséquent  qui  sont  capables  d'une  philosophie 
plus  sérieuse,  pourront  suivre  les  cours  de  nos  facultés 
de  théologie.  Dans  ces  facultés,  le  niveau  des  études 
sera  naturellement  bien  plus  élevé  que  dans  les  sémi" 
naires,  et  l'on  y  fera  des  études  de  philosophie  plus  lon- 
gues. Tout  le  monde  sans  doute  n'ira  pas  étudier  dans 
«es  facultés_,  mais  tout  le  monde  ne  peut  pas  le  faire,  et  il 
faut  bien  nous  résigner  à  n'avoir  pas  autant  de  docteurs 
en  jîhilosophio  que  de  curés. 
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XI. 

Disons  quelques  mots  des  exercices  qui  ont  pour  but 
de  donner  la  science  de  la  philosophie  aux  élèves  de  nos 
séminaires.  Ce  sont  les  classes,  les  éludes,  les  confé- 
rences, les  argumentations  et  les  examens. 

Nous  avons  déjà  dit  quel  est  le  nombre  des  classes  de 
philosophie.  Leur  duré^  est  rarement  d'une  heure  et  de- 
mie, en  quelques  endroits  d'une  heure  et  quart,  pres- 
que partout  d'une  heure.  L'attention  des  élèves  se  sou- 
tient difficilement  au-delà  ;  il  faut  leur  laisser  le  temps 
de  préparer  les  questions  de  la  classe,  et  de  revenir  en 
leur  particulier  sur  les  explications  qu'ils  ont  entendues. 
On  ne  comprend  point  une  question  philosophique  avec 
la  même  facilité  qu'on  saisit  le  sens  d'une  page  de  Vir- 
gile. 

Déjà  du  temps  de  saint  Vincent  de  Paul,  et  à  l'occa- 
sion du  séminaire  d'Annecy,  le  premier  qu'il  fonda,  se 
posait  la  question  de  savoir  si  l'on  enseignerait  la  théo- 
logie par  des  dictées,  ou  dictations,  comme  écrit  saint 
Vincent  dans  une  longue  lettre  du  18  mars  1642,  ou  par 
des  traités  imprimés  qu'on  se  contenterait  d'expliquer. 
«  Après  avoir  consulté  sept  des  meilleures  tètes  de  sa 
compagnie,  raconte  l'abbé  Maynard  dans  la  vie  du  saint 
[S.  Vincent  de  Paul,  par  l'abbé  Maynard,  liv.  IV,  ch.  v, 
§  6,  tome  il,  p.  181),  Vincent  condamne  la  méthode  des 
dictées  et  prescrit  l'emploi  d'un  auteur  approuvé.  L'en- 
seignement seraplus  sur,  dit-il,  l'épiscopat  plus  confiant, 
la  compagnie  moins  exposée  à  l'envie  et  à  la  censure,  le 
recrutement  des  professeurs  plus  facile,  leur  besogne 
plus  aisée  et  moins  accablante,  les  écoliers  enfin  mieux 
formés  et  mieux  instruits...  (Si  on  leur  dicte  le" cours), 
ils  se  contenteront  de  copier  les  écrits,  comme  l'on  fait 
pour  l'ordinaire  en  Sorbonne,  et  ils  les  laisseront  là,  n'y 
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cherchant  pas,  incapables  d'y  trouver  une  science  qu'ils 
auraient  puisée  dans  un  auteur  bien  interprété,  appris 
pas  cœur  et  souvent  répété.... 

((  On  alléguait  l'exemple  des  Jésuites  et  des  universi- 
tés. Mais,  ce  n'est  pas  de  même,  répond  Vincent...  D'ail- 
leurs, il  citait  l'exemple  des  universités  d'Espagne,  qu'il 
connaissait  par  expérience,  où  l'on  ne  faisait  pas  do  dic- 
tées, et  d'oi^i,  cependant,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  il 
sortait  de  plus  profonds  théologiens  que  des  autres 
écoles.  » 

Aujourd'hui  la  même  question  se  pose^  comm  e  au 
temps  de  la  formation  des  séminaires,  et  en  pratique  elle 
est  résolue  de  diverses  manières.  Quelques  professeurs 
font  leurs  cours  sans  auteurs,  d'autres  s'imposent  la  loi 
de  suivre  pas  à  pas  l'auteur  imprimé  mis  aux  mains  de 
leurs  élèves,  quelques-uns  enfin  suivent  l'auteur  en  cer- 
taines questions  et  le  modifient  notablement  eu  d'autres. 

Dans  les  scholasticats  des  Jésuites  et  même  dans  les 
séminaires  que  ces  Pères  dirigent,  aucun  manuel  n'est 
mis  d'office  aux  mains  des  élèves  ;  on  leur  recommande 
divers  ouvrages  qu'ils  peuvent  lire  et  consulter,  et  le 
professeur  fait  son  cours  que  les  élèves  reproduisent 
dans  les  notes  qu'ils  écrivent  pendant  qu'il  parle.  C'est 
à  cette  méthode  d'enseignement,  que  nous  devons  le 
grand  nombre  d'excellents  ouvrages  de  philosophie 
mais  surtout  de  théologie,  composés  parles  membres  de 
la  Compagnie  de  Jésus. 

«  Chaque  professeur,  nous  écrit  l'un  d'eux,  enseigne 
généralement  le  cours  qu'il  a  composé  :  la  raison  en  est 
que  nous  n'exprimons  jamais  mieux  que  ce  que  nous 
nous  sommes  assimilé  par  un  travail  personnel,  long- 
temps médité  et  dans  lequel,  tout  en  nous  servant  des 
labeurs  des  autres  quant  au  fond,  nous  restons  nous- 
mêmes  pour  la  manière  de  l'exposer.  » 
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L'avantage  qu'on  nous  signale  est  incontestable  ;  mais 
cette  méthode  suppose  des  élèves  tous  forts  et  capables 
de  rédiger  le  cours  qu'ils  entendent.  Ainsi  que  saint  "Vin- 
cent le  pensait,  cette  manière  de  faire  peut  être  excel- 
lente dans  des  universités  ou  dans  des  scholasticats  qui 
ne  réunissent  que  des  jeunes  gens  intelligents;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  dans  un  séminaire  oii,  avec  des 
élèves  très  bien  doués,  on  reçoit  des  élèves  d'un  talent 
ordinaire.  Ces  derniers  ne  sauront  point  avant  la  classe 
se  préparer  sans  auteur  à  entendre  ce  qui  sera  enseigné;, 
ils  ne  sauront  pas  davantage  prendre  le  cours  avec  exac- 
titude, à  moins  qu'il  ne  soit  dicté  mot  à  mot.  Or  dans 
ce  cas  il  n'y  aura  plus  de  classe,  ni  de  cours  propre- 
ment dit.  Tout  le  temps  de  la  classe  sera  employé  non 
pas  à  expliquer  mais  à  dicter;  et  ce  sera  un  temps  à  peu 
près  perdu.  Les  élèves  écriront  machinalement  ce  qu'ils 
entendent;  ils  ne  le  comprendront  pas  mieux  que  ce 
qu'ils  auraient  lu  dans  un  auteur,  puisque,  faute  de  temps, 
on  ne  pourra  le  leur  expliquer  ;  ils  étudieront  peu  au 
séminaire,  et  plus  tard  ils  reviendront  difficilement  sur 
des  notes  manuscrites  moins  bicndisposées  que  lespages 
"d'un  ouvrage  imprimé.  Ajoutons  que  ces  dictées  sont 
pour  eux  une  cause  de  fatigue. 

D'ordinaire,  en  effet,  les  salles  d'exercices  où  ont'Iieu 
les  cours,  sont  très  mal  disposées  en  vue  d'une  classe 
'dictée.  Les  tables  sont  trop  peu  élevées,  elles  sont  trop 
rapprochées  ou  trop  éloignées  desltancs.  Les  pauvres  en- 
tants ont  souventlavue  basse,  efils  se  trouvent  condam- 
nés à  rester  courbés  etcomme  plies  en  deux  pendantune 
heure  entière.  Combien  ce  travail  est-il  plus  fatiguant 
encore,  quand  ils  sont  obligés  d'écrire  sur  leurs  genoux, 
comme  cela  se  fait  dans  quelques  endroits  !  Il  seraiti»ien 
important  que  tous  les  élèves  de  nos  séminaires  pussent 
avoir  des  pupitres  commodes  qu'ils  choisiraient  selon 
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leur  taille  et  selon, leur  vue.  Â.  Saint-Sulpice,  on  se  sert 
de  pupitres  très  légers  portés  sur  quatre  pieds^  servant 
tout  à  la  fois  de  table  de  travail  et  de  cassette.  Chaque 
élève  a  le  sien  qu'il  peut  faire  fabriquer  pour  trois  ou 
quatre  francs  (i).  Comme  ce  pupitre  est  très  léger,  le 
séminariste  le  transporte  partout  avec  lui  dune  salle  à 
l'autre  et  dans  sa  cellule,  avec  ses  livres,  son  encre  et 
ses  cahiers.  Nous  sommes  étonnés  que  ces  pupitres  si 
simples  et  si  commodes  ne  soient  pas  plus  répandus. 
Néanmoins  même  sur  ces  pupitres,  récriture  est  encore 
une  fatigue  de  trop,  lorsque  les  notes  qu'on  écrit,  pour- 
raient se  trouver  dans  un  livre  imprimé. 

XII. 

C'est  pourquoi  on  regarde  généralement  comme  pré- 
férable dans  les  séminaires,  la  méthode  qui  consiste  à 
expliquer  un  bon  auteur  et  à  faire  écrire  le  moins  pos- 
sible. "  Evitez  de  changer  l'auteur  sans  une  véritable 
nécessité  »,  écrivait  à  un  professeur  de  séminaire  le 
vénérable  M.  MoHevaut  qui  pendant  près  de  trente  ans 
forma  tous  les  prêtres  de  Saint-Sulpice  et  par  conséquent 
les  directeurs  du  quart  de  nos  séminaires.  [Vie  de 
M.  MoUevaut,  Appendice.  Conseils  à  un  professeur  de  théo- 
logie, p.  437.) 

Ce  système  n'apas  les  défauts  de  la  méthode  dont  nous 
venons  de  parler,  et  si  l'auteur  est  bien  choisi,  les  élèves 
gagneront  de  toute  manière  à  l'entendre  expliquer  :  ils 
comprendront  sa  doctrine,  ils  s'y  intéresseront,  ils  ap- 
prendront à  travailler  et  ils  économiseront  beaucoup  de 
temps.  C'est  pour  cela  sans  doute  qu'au  moyen  âge  on 

(1)  Comme  en  quittant  le  séminaire,  tous  les  élèves  donnent  leur 
pupîtne  à  raumônerie  des  pauvres,  il  n'est  pas  même  nécessaire  d'en 
faire  fabriquer  ;  il  eu  existe  au  séminaire  uu  très  grand  nombn;  de 
diverses  grandeurs,  qu'on  peut  louer  pour  75  centimes  par  an  :  et  c'est 
làL  une  source  de  revenus  cour  les  pauvres. 
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suivait  cette  méthode  dans  les  universités,  oii  chaque 
professeur  expliquait  les  livres  d'Aristote  et  les  livres 
des  Sentences,  qu'il  supposait  être  aux  mains  de  ses 
élèves,  comme  il  est  aisé  de  s'en  convaincre  en  lisant  les 
commentaires  de  saint  Thomas  sur  ces  deux  ouvrages. 
Le  but  d'une  classe,  c'est  de  donner  un  enseignement 
oral.  Un  enseignement  écrit,  qu'il  soit  reçu  par  des  dic- 
tées ou  par  la  lecture  d'un  auteur,  est  également  mort 
et  sans  vie.  Le  professeur  doit  donner  à  la  doctrine  une 
parole,  une  forme,  une  action  vivantes  qui  la  fassent 
entrer  dans  toutes  les  intelligences  et  aident  tous  ses 
élèves  à  la  comprendre  et  à  se  l'assimiler.  Le  célèbre 
P.  Maldonat  reprochait  aux  étudiants  de  l'université  de 
Paris,  de  se  servir  trop  exclusivement  de  livres  et  d'é- 
crits, sans  songer  aux  avantages  qu'ils  pourraient  retirer 
des  explications  de  leurs  maîtres.  «  Les  longues  expli- 
cations, leur  disait-il,  les  développements  du  maître,  les 
inflexions  de  sa  voix,  son  regard,  son  geste,  son  action 
mettent  pour  ainsi  dire  sous  les  yeux,  les  choses  les  plus 
difficiles  et  les  plus  obscures,  ce  que  les  livres  ne  sau- 
raient faire.  Le  maître  et  les  livres  se  servent  souvent 
des  mêmes  termes  pour  dire  les  mêmes  choses,  mais 
sortis  de  la  bouche  du  maître,  qui  y  joint  l'expression 
de  ses  convictions,  ils  nous  frappent  davantage  et  se 
gravent  plus  profondément  dans  l'esprit  »  [Maldonat  et 
l'Université  de  Paris  an  XVI'  siècle,  par  le  P.  Prat^  p.  274). 
Rendre  la  doctrine  vivante,  voilà  le  rôle  du  professeur. 
Il  le  rempHra  parfaitement  s'il  donne  au  manuel  que  ses 
élèves  auront  étudié,  cette  forme  et  ces  explications  sai- 
sissantes qui  frapperont  leur  esprit.  Pour  cela,  il  faudra 
sans  doute  qu'il  se  soit  d'abord  assimilé  le  texte  de  cet 
auteur,  qu'il  se  soit  rendu  compte  de  toutes  ses  asser- 
tions, qu'il  ait  étudié  les  grands  philosophes  que  cet 
auteur  résume  et  les  opinions  qu'il  combat  ;  mais  quand 
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ce  professeur  se  sera  ainsi  rendu  maître  de  son  manuel, 
lien  fera  pénétrer  la  substance  aux  séminaristes  qui  ordi- 
nairement n'auront  vu  que  la  superficie  des  choses;  il 
leur  montrera  la  profondeur  de  la  doctrine,  l'exactitude  de 
la  rédaction,  l'importance  d'une  expression.  Il  leur  fera 
admirer  ces  belles  théories  scolastiques  dont  la  beauté 
resplendira  sous  n'importe  quel  texte,  pourvu  que  ce  texte 
soit  exact  et  qu'on  en  mette  les  points  saillants  en  lumière. 

Par  cette  méthode,  le  professeur  fera  aimer  à  ses  élèves 
les  doctrines  qu'il  leur  enseigne  et  l'auteur  qu'ils  étu- 
dient. Rien  n'est  plus  propre  à  enflammer  leur  zèle  et  à 
activer  leur  travail.  lUen  au  contraire  ne  les  rebute  et 
ne  les  ennuie  comme  les  modifications  perpétuelles 
qu'on  apporte  à  leur  manuel,  et  l'obligation  qu'on  leur 
impose  d'étudier  un  texte  qu'ils  n'estiment  point.  «  Evi- 
tez de  changer  l'auteur,  sans  une  véritable  nécessité,  » 
disait  M.  Mollevaut.  Alors  même  que  le  professeur  voit 
des  défauts  dans  son  auteur,  il  vaut  mieux  qu'il  ne  les 
fasse  pas  remarquer,  s'il  n'y  a  pas  d'inconvénients  à  les 
laisser  inaperçus.  Il  peut  sans  doute,  de  temps  en  temps, 
renforcer  un  argument  un  peu  faible,  laisser  une  opinion 
qu'il  ne  peut  accepter,  substituer  une  rédaction  plus 
claire;  mais  presque  toujours,  le  jour  de  l'examen  et  en 
entendant  ses  disciples  exposer  ce  qu'il  a  dit,  il  se  re- 
pentira de  n'avoir  point  laissé  l'auteur  intact. 

La  méthode  d'enseignement  dont  nous  parlons  a  en- 
core cet  immense  avantage,  qu'elle  apprend  aux  élèves 
faibles  ou  forts  la  manière  de  travaillci".  Elle  les  force  à 
étudier  de  mémoire  un  texte  qu'ils  auront  à  réciter.  De 
plus,  à  l'exemple  de  leur  professeur,  ils  s'exerceront  à  voir 
renchaînement  des  parties,  à  creuser  les  thèses,  à  peser 
les  raisons  sur  lesquelles  l'auteur  s'appuie,  à  se  rendre 
compte  de  la  valeur  de  ses  expressions.  Or  aucun  travail 
ne  peut  leur  être  plus  profitable.  Il  est  bon  même  que  le 
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maître  se  serve  d'eux  pour  donner  les  explications  plus 
faciles,  et  que  les  élèves  fassent  en  quelque  sorte  la  classe 
eux-mêmes  sous  sa  direction.  Rien  n'est  plus  propre  k 
faire  disparaître  leurs  difficultés  et  à  préciser  leurs  idées, 
que  ces  interrogations  qui  les  forcent  à  formuler  leur 
pensée.  Malheureusement  elles  exigent  un  temps  ordi- 
nairement trop  long.  —  Mais  on  trouve  plus  facilement 
ce  temps  en  expliquant  un  auteur,  qu'en  employant  les 
moments  de  la  classe  à  dicter. 

Eufm,  si  le  professeur  ne  modifie  point  l'auteur,  les 
élèves  ne  se  verront  point  dans  la  nécessité  de  concilier 
ensemble  deux  enseignements  quelquefois  contraires  et 
d'étudier  après  la  classe  une  exposition  différente  de 
celle  qu'ils  avaient  étudiée  dans  leur  manuel,  et  il  y  a 
là  une  grande  économie  de  temps. 

XllI. 

Entre  les  deux  méthodes  extrêmes  dont  l'une  consiste 
à  n'avoir  point  d'auteur  imposé  d'office,  et  l'autre  à 
suivre  pas  à  pas  le  manuel  étudié  par  les  élèves,  il  en  est 
une  troisième  qui  permet  de  suivre  ou  de  modifier  l'au- 
teur selon  les  questions.  Nous  avons  dit  les  inconvé- 
nients de  ces  modifications  ;  maison  ne  peutles  condamoeT 
d'une  façon  absolue.  Chaque  professeur  se  connaît,  con- 
naît son  auteur,  connaît  ses  élèves  :  c'est  à  lui  qu'il  ap- 
partient de  voir  la  méthode  la  plus  avantageuse  pour 
son  enseignement.  En  divers  séminaires,  le  professerar 
pour  guider  à  l'avance  ses  élèves,  leur  communique  des 
tableaux  synoptiques  «oit  manuscrits,  soit  autogra- 
phiés  (1),  dans  lesquels  il  résume  l'auteur  pour  les  paar- 

'1;  Depuis  deux  ans  on  vend  des  instruments  tout  à  la  fuis  p-^u  coû- 
teux (de  15  à  30  francs,  selon  la  dimension)  et  fticiles  à  manier, 
dont  MM.  les  professeurs  peuvent  se  servir  pour  autographier. 
Ils  consistent  simplement  en  uae  pâte  gélatineuse  étendue  dans  une 
boîte  en  métal.  Ils  portent  le  nom  de  -Poli/graphe  ou  de  Pantographe 
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ties  qu'il  ne  changera  point,  et  développe  davantage  les 
questions  qui  ne  sont  point  dans  le  manuel  ou  qui  y  sont 
imparfaitement  rédigées.  Ces  tableaux  suppléent  l'auteur 
et  permettent  de  prévoir  à  l'avance  les  explications  qui 
seront  développées  ea  classe. 

ûans  les  séminaires  où  aucun,  manuel  n"est  suivi  et 
même  dans  plusieurs  facultés,  le  professeur  fait  ordinai- 
rement distribuer  des.  feuidles  semblables  avant  son 
cours.  C'est  uae  manière  d'empêcher  que  les  élèves  u^ 
viennent  en  classe  sans  être  aucunement  préparés  à 
renseignement  qu'ils,  vont  recevoir.  S'ils  y  venaient  sans 
aucune  préparation,  ils  ne  pourraient  comprendre  et 
suivre  leur  professeur,  et  cet  inconvénient  serait  plus 
fâcheux  encare  que  tous  «eux  que  notis  avons  signalés. 

Alors  même  qu'on  suit  l'auteur  pas  à  pas,  si  l'ordre 
q^u'il  a  adopté  n'est  pas  bien  apparent,  ou  que  ses  pensées 
principales  ressortent  peu.  et  soient  noyées  dans  les 
détails,  le  professeur  peut  faciliter  à  ses  élèves  l'intelli- 
gence de  leur  manuel  et  la  préparation  de  la  classe,  en 
leur  donnant  de  ce  manuel  même,  un  résumé  succinct 
qui  mettra  en  relief  l'ordre  des  questions  et  les  idées 
ftwidamentales  autour  desquelles  les  développements 
accessoires  doivent  se  grouper.  Nous  connaissons  plu- 
sieurs séminaires  où  l'on  fait  ainsi,  et  les  professeurs 
s'en  louent  autant  que  les  élèves. 

et  peut-être  d'autres  encore.  On  écrit  avec  une  encre  métallique  parti- 
culière ce  qu'on  veut  aulographier.  On  applique  la  paj/e  ainsi  écrite 
sur  la  pâte  gélatineuse  qui  en  reçoit  et  en  frarde  l'empreinte.  Oa  peut 
ensuite  tiror  de  50  à  80  épreuves  sur.  du  papier  ordinaire.  Le  tirage 
terminé,  on  n'a  qu'à  laver  à  l'eau  la  surface  de  la  pûte  pour  en  faire 
disparaître  toute  trace  d'écriture. 
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XIY 

Ceci  nous  amène  à  parler  du  travail  des  élèves  dans 
leur  cellule  (ou  dans  les  études  communes^  On  laisse 
aux  élèves  pour  ce  travail  un  temps  qui  leur  permette 
non  seulement  de  retenir  leur  manuel  de  mémoire, mais 
encore  de  Tapprofondir,  et,  s'ils  sont  forts,  de  lire  et 
d'analyser  les  auteurs  qui  leur  auront  été  conseillés,  par 
exemple  saint  Thomas.  On  exige  partout  l'étude  de  mé- 
moire du  texte  des  leçons  ;  partout  aussi  on  conseille 
aux  jeunes  gens  d'écrire  un  résumé  méthodique  de  leur 
auteur,  en  y  mêlant  les  explications  qu'ils  ont  entendues 
en  classe.  Cette  rédaction,  surtout  quand  elle  est  person- 
nelle, sert  beaucoup  à  préciser  et  à  graver  dans  l'esprit 
des  jeunes  gens  les  questions  qu'ils  étudient.  C'est  pour- 
quoi en  plusieurs  séminaires,  elle  est  non  seulement 
conseillée,  mais  encore  prescrite.  La  manière  de  la  faire 
varie  et  doit  varier  selon  la  force  et  la  tournure  d'esprit 
de  chaque  élève,  autant  que  selon  la  méthode  du  manuel 
classique,  et  l'enseignement  du  professeur.  On  demande 
aussi  aux  jeunes  gens  des  dissertations  philosophiques 
sur  des  points  particuliers.  Ces  dissertations  ne  doivent 
pas  être  trop  multipliées,  sous  peine  de  prendre  tout  le 
temps  des  séminaristes  qui  les  rédigent  ordinairement 
avec  un  soin  particulier;  mais  données  de  temps  en 
temps,  elles  ont  l'avantage  de  leur  apprendre  à  étudier 
et  à  traiter  d'une  façon  plus  approfondie  une  question 
particulière.  Ces  dissertations  se  font  en  quelques  lieux 
en  français,  mais  plus  communément  en  latin,  le  latin 
étant  partout  la  langue  de  l'enseignement. 

Aux  classes  et  aux  études  s'ajoutent  des  conférences, 
des  argumentations  et  des  examens.  On  appelle  confé- 
rences dans  les  séminaires  des  réunions  d'une  douzaine 
d'élèves  qui  répètent  après  les  classes  les  matières  qui 
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en  ont  fait  l'objet.  Ces  conférepces  n'étaient  autre  chose 
à  l'origine  que  la  répétition  au  séminaire  des  leçons  en- 
tendues au  cours  des  facultés.  Elles  existaient  encore  à 
peu  près  partout,  il  y  a  trente  ans.  Depuis  lors  elles  ont 
disparu  peu  à  peu  du  plus  grand  nombre  des  séminaires. 
C'est  encore  dans  les  maisons  de  philosophie  qu'il  en 
survit  le  plus.  Elles  durent  ordinairement  trois  quarts 
d'heure  et  sont  présidées  par  les  séminaristes  les  plus 
forts.  C'est  parce  qu'il  s'y  était  glissé  bien  des  abus  qui 
en  faisaient  une  perte  de  temps,  que  plusieurs  évoques 
les  ont  supprimées  ;  mais  bien  faites,  elles  auraient 
de  grands  avantages,  surtout  si  elles  se  transformaient 
un  peu  plus  en  exercice  d'argumentation,  ainsi  que  cela 
avait  heu  primitivement.  Les  argumentations  ont  été  en 
effet  bien  rares  jusqu'en  ces  derniers  temps  ;  on  se  con- 
tentait d'avoir  chaque  quinze  jours  une  courte  discus- 
sion. Dans  cette  discussioii  on  ne  suivait  pas  toujours 
la  méthode  scolastique,  et  quelquefois  même  les  deux 
champions  récitaient  de  mémoire  ce  qu'ils  avaient  lon- 
guement préparés  ensemble. 

Les  examens  de  philosophie  sont  presque  partout  do 
deux  sortes.  Les  uns  ont  lieu  tous  les  quinze  jours  et  les 
élèves  y  sont  interrogés  sur  les  matières  qu'ils  ont  vues 
pendant  la  quinzaine  ;  les  autres  sont  subis  après  les 
grandes  vacances  et  surtout  après  chaque  semestre,  au 
milieu  et  àla fin  de  l'année.  Ces  derniers  examens  consis- 
tent généralement  en  une  double  épreuve,  l'une  écrite, 
pour  laquelle  on  accorde  aux  élèves  trois  ou  quatre 
heures  ;  l'autre  orale,  qui  dure  un  quart  d'heure  et  porte 
sur  une  question  tirée  au  sort  parmi  celles  qui  ont  été 
étudiées  dans  le  semestre.  Ces  épreuves  ont  une  utilité 
évidente:  elles  forcent  les  élèves  à  revenir  sur  les  matières 
qu'ils  ont  étudiées  et  à  en  prendre  une  vue  d'ensemble. 
Ces  examens  ont  aussi  pour  résultat  d'exciter  les  élèves 
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au  travail  par  une  légitime  émulation.  Les  moyens  d'é- 
mulation sont  généralement  peu  nombreux  dans  nos  se*» 
minaires  et  on  n'y  aide  peut-être  pas  suffisamment  la 
conscience  de  certains  élèves.  On  a  cherché  en  divers 
eiidroits  à  combler  cette  lacune.  Dans  quelques  diocèses, 
par  exemple  à  Clermont  et  à  Rodez  où  les  études  sont 
très  fortes,  on  a  adopté  dans  ce  but  un  système  de  com» 
positions^  d'argumentations  et  de  récompenses  très  sa» 
gemeut  organisé  et  qui  donne  de  bons  résultats. 

XT. 

La  philosophie  scolastique  est  maintenant  partout 
enseignée.  Nous  ne  connaissons  que  quatre  séminaires 
qui  conservent  encore  le  manuel  de  Manier  et  ils  vont 
l'abandonner. 

Dans  les  diocèses  où  aucun  manuel  n'est  imposé,  les 
élèves  ont  entre  les  mains  divers  auteurs  qui  leur  sont 
conseillés.  Après  saint  Thomas,  ce  sont  les  mêmes  qui 
sont  étudiés  dans  les  autres  séminaires,  ou  bien  d'autres 
manuels  de  philosophie  scolastique  comme  ceux  de  Gou- 
din,  Liberatore,  Rosset,  Dona_,  Lepidi,  etc. 

Parmi  les  séminaires  sur  lesquels  nous  avons  des  ren- 
seignements, une  dizaine  ont  pour  manuel  classique,  le 
compendium  de  Sanseverino,  une  vingtaine  ont  adopté 
Yallet,  les  autres  ont  choisi  Zigliara,  Grandclaude,  Ton- 
giorgi  ou  Drin. 

Le  chanoine  Sanseverino  est  trop  connu,  pour  que 
nous  ayons  à  en  faire  l'éloge.  Ce  ne  sont  point  les  six 
volumes  iii-S"  de  sa  Philosophia  Christiana,  ni  même  les- 
quatre  volumes  in-S"  de  ses  Elenienta  philosophiœ  chris- 
tianee  qui  sont  enseignés  dans  nos  séminaires,  mais  un 
résumé  de  ces  ouvrages  que  son  neveu  a  publié  (1).  Ce 

(1)  Philosophia  christia}iaC  Sanseverino  in  compendium  redacta  ; 
2  vol.  in-12  de  278  et  405  pages  (Neapoli,  apud  ofllcinam  Bibliothec» 
catholicse  scriptonim). 
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résumé  est  sur  pour  la  doctrine  et  généralement  coin- 
plet  pour  le  fond,  quoique  on  lui  reproche  quelques 
omissions  particulièrement  dans  la  logique  ;  mais  la 
forme  laisse  un  peu  trop  à  désirer.  Plusieurs  professeurs 
se  plaignent  de  ne  rencontrer  en  certains  endroits  qu'une 
réunion  de  textes  dont  le  sens  est  difficile  à  saisir  ;  ils 
trouvent  ce  manuel  ordinairement  trop  concis  et  par  suite 
un  peu  obscur;  tous  s'accordent  à  dire  que  Tordre  n'y 
est  point  assez  apparent. 

M.  Vallet,  professeur  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  à 
Issy,  enseignait  ce  compendium  depuis  plusieurs  années. 
Il  chercha  à  corriger  les  défauts  qu'on  lui  reproche  ;  il  le 
compléta  sur  plusieurs  points,  donna  à  son  exposition 
plus  d'ampleur  etde  clarté,  et  surtout  fit  mieux  ressortir 
les  grandes  divisions  et  l'ordre  des  pensées.  En  1878, 
l'ouvrage  ainsi  refondu  fut  imprimé  et  mis  aux  mains 
des  élèves  d'Issy  (1).  Dès  1871),  il  était  adopté  dans  vingt- 
cinq  séminaires  sulpiciens  ou  autres,  et  en  plusieurs 
endroits  on  ne  put  le  mettre  immédiatement  aux  mains 
des  élèves  qui  furent  obligés  d'attendre  les  volumes  de 
la  deuxième  édition,  la  première  se  trouvant  déjà  épui- 
sée. 

Sept  ou  huit  professeurs  avaient  quitté  le  compendium 
italien  de  Sanseverino  pour  ce  compendium  français,  et 
peuvent  faire  la  comparaison  entre  les  deux,  avec  une 
entière  compétence.  Tous  se  félicitent  de  ce  change- 
ment. Dans  Vallet,  le  fond  est  absolument  le  même  avec 
quelques  additions,  et  la  forme  est  bien  préférable.  Néan- 
moins on  reproche  à  cet  auteur  quelques  défauts  qui 
sans  doute  disparaîtront  de  ses  prochaines  éditions.  «Le 
latin,  nous  écrivent  plusieurs  des  professeurs  qui  l'en- 
seignent, est  un  peu  trop  recherché;  quelques  questions 

[\)  Pmlecliones  philosophics,  anclore  P.  Vallet,  2  vol.  in- 12  de  49(3 
et  460  pages  (Paris,  Roger  et  Chernoviz). 
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de  mots  prennent  parfois  un  peu  trop  d'importance  ;  les 
citations  dans  le  corps  de  l'ouvrage  sont  un  peu  trop 
multipliées;  on  voudrait  pour  certains  arguments  une  for- 
me plus  syllogistique  ;  la  critériologie  est  placée  avant  la 
dialectique,  quand  -l'ordre  contraire  serait  plus  avanta- 
geux pour  la  facilité  de  l'étude.  »  Après  la  lecture  que 
nous  avons  faite  de  ce  manuel,  nous  pensions  qu'il  est 
encore  trop  concis,  et  nous  y  aurions  voulu,  dans  l'inté- 
rêt de  la  clarté,  quelques  développements  et  un  peu  plus 
d'ampleur;  mais  aucun  de  ceux  qui  l'expliquent,  ne  nous 
signale  ce  défaut. 

Les  deux  compendium  dont  nous  venons  de  parler, 
ont  cet  avantage  que,  sur  chaque  question,  le  profes- 
seur et  les  élèves  trouveront  un  commentaire  dans  les 
deux  grands  ouvrages  de  Sanseverino  dont  ils  sont  le 
résumé. 

Nous  devons  à  un  autre  sulpicien,  M.  Brin,  professeur 
au  séminaire  de  Coutances,  un  manuel  de  philosophie 
scolastique  (1)  d'une  doctrine  aussi  pure,  mais  plus  élé- 
mentaire, moins  profond  et  par  suite  plus  facile  que  celui 
de  son  confrère  d'Issy.  M.  Brin  fait  une  plus  large  part  à 
l'exposition  delà  philosophie  de  notre  temps,  et  cherche 
à  donner  une  tournure  moderne  aux  formules  scolasti- 
ques.  On  n'est  pas  mécontent  de  son  manuel  dans  les 
séminaires  où  on  l'a  adopté,  bien  qu'il  ne  soit  pas  aussi 
irréprochable  que  celui  de  M.  Yallet,  au  point  de  vue  de 
la  méthode  et  de  la  forme. 

M.  Grandclaude,  vicaire  général  et  professeur  au  sé- 
minaire de  Saint-Bié,  a  l'honneur  d'avoir  le  premier  im- 
primé en  France,  un  Manuel  de  philosophie  scolastique. 
Il  est,  comme  on  le  sait,  auteur  de  diverses  autres  publi- 
cations importantes  et  remarquables  soit  de  théologie, 

(1)  Philosophia  scholasiica  auclore  Briu,  3  voi.  iu-i2  {Paris,  Berche 
et  Tralin). 
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soit  de  droit  canon  ;  do  sorte  que  l'ensemble  des  ouvra- 
ges qu'il  a  composés  ou  retouchés,  forme  une  encyclo- 
pédie des  sciences  ecclésiastiques.  Voici  ce  que  nous  dit 
de  son  Bf^eviarium  philosophiciim  (1),  un  professeur  qui 
l'a  enseigné  pendant  longtemps. 

«  Dans  un  choix  judicieux  des  questions  philosophi- 
ques les  plus  importantes,  M.  Grandclaude  a  su  con- 
denser toute  la  substance  de  la  philosophie  de  saint 
Thomas.  Â  la  lumière  des  grands  principes  de  la  philo- 
sophie scolastique,  M.  Grandclaude  absorbe  et  résout 
toutes  les  questions  soulevées  par  les  différentes  écoles 
de  la  philosophie  moderne. 

«  Les  sources  de  prédilection  de  l'auteur  ont  été, 
après  le  Docteur  angélique,  Suarez,  de  Lugo,  Sanseve- 
rino,  Liberatore  et  Tongiorgi. 

«  J'ai  disposé  les  différentes  questions  qui  se  partagent 
son  ouvrage,  en  tableaux  synoptiques  qui  en  font  mieux 
voir  l'enchaînement.  11  est  assez  difficile  à  saisir  dans  le 
texte.  Quelquefois  aussi  à  force  de  laconisme,  l'auteur 
tombe  dans  l'obscurité,  et  quelques  thèses  sont  faible- 
ment prouvées.  Somme  toute,  le  Bremarium  est  une 
excellente  introduction  à  l'étude  de  la  théologie.  » 

Tongiorgi  (2),  au  moins  jusqu'à  ces  dernières  années, 
était  suivi  dans  quelques  séminaires  de  France,  et  il 
l'est  encore  dans  plusieurs  séminaires  de  Belgique.  «  Le 
manuel  de  philosophie  dans  la  plupart  de  nos  diocèses, 
nous  écrit-on  de  ce  pays,  a  été  longtemps  Ubaghs  ; 
quand,  sur  l'oTdre  du  Saint-Siège,  il  a  fallu  renoncer  à 
cet  autour,  on  adopta  soit  Tongiorgi,  soit  Liberatore  : 
le  premier  plaisait  beaucoup  au  commencement,  parce 

(1)  Breviûrium  2)hilosophia  sc/iolaslica,   auctore  Graudclaude  ;  3 
vol.  m-:2  de  314,  320  et  274  pages  (Paris,  Lethielleux). 

(2)  Instiluliones  philosophicœ  P.  Tongiorgi  ;   3  vol.  in-12  de  500, 
4iy  el  553  pages  (Bruxelles,  Gœmœre). 
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qu'il  avait  été  fort  recommandé  par  feu  Mgr  Malou  et 
qu'il  était  interprété  par  un  homme  de  grande  valeur, 
'M.  Juugmann  (le  professeur  de  l'université  de  Louvaia); 
iaujourd'hui  on  s'en  montre  moins  satisfeit,  non  seule- 
ment à  cause  de  quelques-unes  de  ses  opinions,  mairs 
aussi  parce  qu'il  est  trop  développé,  » 

Le  livre  du  cardinal  Zigliara  (1)  a  été  adopté  par  plu- 
:sieurs  de  nos  évèques,  mais  depuis  quelques  années 
-seulement,  vu  que  la  première  édition  n'a  paru  qu'en 
1876.  Nous  donnerons  sur  cet  ouvrage  le  jugement  de 
■deux  professeurs  qui  lenseiguent  et  dont  l'un  nous  dira 
ses  avantages  et  l'autre  ses  inconvénients,  comme  auteur 
classique. 

Yoici  le  jugement  du  premier  :  «  Le  cardinal  Zigliara 

est  un  esprit  supérieur  avec  lequel  il  est  bon  de  vivre. 

Il   domine  les  questions,  conduit  sûrement  à    travers 

toutes  les  théories  et  toutes  les  difficultés,  fait  remarquer 

les  points  importants,  engendre  dans  les  esprits  studieux 

•-tme  doctrine  solide  et  des  idées  claires  et  précises.  Yoi<îi 

la  troisième  année  que  je  l'enseigne*:  il  m'adonne  assez 

de  travail,  mais  aussi  beaucoup  de  bonheur;   plus  je 

l'étudié,  plus  je  lui  reconnais  de  qualités,  plus  je  l'aime. 

C'est  l'œuvre  de  celui  dont  Léon  XIII  a  dit  qu'il  serait 

l'ornement  du  Sacré-dollège.  11  est  le  fidèle  et  intelli- 

'^ent  interprète  de  saint  Thomas.  On  n'a  pas  à  craindre 

-d'y  puiser  des    idées  mêlées  de  doctrines  étrangères, 

comme  dans  ces  auteurs  contre  lesquel  nous  prémunit 

l'encychque  du  A  août.  Toutefois,  comme  l'indique  son 

titre,  ce  n'est  pas  un  livre  de  lecture,  mais  un  livre  d'é- 

■^tudes  171  tisum  scholanim.    Il  ne  livre  pas  au  premier 

coup  d'oeil  tout  ce  qu'il  renferme  de  trésors,  il  demande 

une  étude  approfondie,  et  il  faut  avouer  que  le  premier 

(I)  Suinma  philosopliica,  auctore  Zigliara,  3  vol.  ia-I2  de  556,  528  et 
410  pages  (Lyon,  Briday). 
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pas  est  quelquefois  un  peu  pénible  pour  les  séminaristes. 
Je  tache  de  le  leur  faciliter  en  leur  donnant  d'avance  uû 
programme  très  détaillé  qui  indique  immédiatement  ee 
que  l'auteur  a  en  vue  et  à  quelles  questions  il  répond. 
Les  séminaristes  finissent  par  l'aimer,  ils  goûtent  la 
beauté  de  son  style....  As^ez  souvent  pour  donner  une 
notion,  cet  auteur  va  du  général  au  particulier.  Pour 
résoudre  une  question,  il  élimine  peu  à  peu  les  points 
clairs  ou  faciles  à  résoudre  et  conduit  graduellement  au 
nœud  même  de  la  question.  On  sent  un  homme  qui  ne 
se  propose  pas  seulement  de  mâcher  une  réponse  pour 
1^  examens,  mais  un  maître  sérieux  qui  se  met  au  ser- 
vice de  ses  diseiple.s,  pour  qu'ils  développent  eux-mê- 
mes leurs  idées  dans  leur  esprit  et  fassent  eux-mêmes 
leur  science,  suivant  la  règle  de  Sanseverino » 

«  En  philosophie,  nous  dit  un  autre  correspondant, 
nous  suivons  le  cardinal  Zigliara.  Vous  savez  ce  qu'il 
faut  en  penser,  au  point  de  vue  de  la  doctrine  :  c'est  et 
son  enseignement  que  l'illustre  dominicain  doit  la  pour- 
pre dont  le  Saint-Pè^e  l'a  honoré.  Les  principaux  dé- 
fauts qu'on  remarque  en  lui  sont  les  suivants  : 

1"  11  est  trop  long,  et  jusqu'ici  nous  n'avons  pu  voir 
qu'un  volume  par  an  :  la  morale  n'a  pas  été  étudiée' 
faute  de  temps  ; 

2"  Il  est  bien  difficile,  surtout  pour  les  débufanlSi, 
Cette  difficulté  ne  tient  pas  au  style,  mais  au  fond  lui- 
même  et  à  la  méthode  ; 

.3'  Ce  défaut  de  mélhodo pratique,  si  communaux  Ita- 
liens, est  peut-être  ce  qui  nuit  le  plus  à  l'ouvrage.  L'ex^r 
cution  matérielle  elle-même,  contribue  à  la  confusion. 
Il  y,  a  des  alinéas  en  nombre  ;  mais  parfois  ces  alinéas 
SDH t  très  longs  ;  la  définition  se  trouve  tantôt  à  la  fm^, 
tantôt  au  milieu.:  les  propositions  ne  sont  pas  assez  dé-r- 
tachées;  les  preuves  différentes  ne  sont  pas  mises  à  la 
ligne  ;  les  arguments  ne  sont  pas  assez  en  forme  ; 
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•4°  Trop  de  préliminaires  ou  dénotes  ;  on  se  perd  avant 
d'arriver  au  but,  et  quand  la  thèse  proprement  dite  ar- 
rive enfm^on  est  étonné  de  la  voir  si  brièvement  traitée. 

«  J'ai  toujours  été  p-^rsuadé  que  cet  auteur  deviendrait 
un  très  bon  ouvrage  élémentaire,  si  en  le  débarrassant 
d'un  grand  nombre  de  notes  et  de  quelques  subtilités 
trop  pointues  pour  des  commençants,  on  rhabillait  un 
peu  plus  à  la  française  ;  c"est-cà-dire  si  on  lui  donnait 
plus  d'ordre,  de  méthode  ;  si  on  avait  soin  de  mettre 
bien  distincts  les  définitions,  divisions,  arguments  divers, 
corollaires  :  si  enfin  on  donnait  moins  aux  préambules 
et  aux  remarques  et  plus  à  la  thèse  dont  on  mettrait  tou- 
jours les  preuves  en  forme  rigoureuse.  Si  quelqu'un 
veut  entreprendre  ce  travail,  le  cardinal  y  consentira 
volontiers....  » 

Ajoutons  que  si  cet  ouvrage  a  ses  défauts  comme  livre 
élémentaire  et  classique,  nous  n'en  savons  aucun  dont 
la  lecture  puisse  être  plus  utile  aux  prêtres  si  nom- 
breux qui  ont  quitté  les  séminaires  avant  qu'on  y  ensei- 
gnât la  doctrine  scolastique.  Ils  y  trouveront  de  la  doctrine 
de  saint  Thomas,  une  exposition  large,  claire  et  suffisam- 
ment développée,  pour  qu'ils  la  puissent  comprendre  sans 
le  secours  de  l'enseignement  oral.  Nous  connaissons 
plusieurs  professeurs  à  qui  la  lecture  des  autres  auteurs 
scolastiques,  navait  pu  faire  abandonner  leurs  opinions 
cartésiennes^  et  dont  le  cardinal  Zigliara  a  transformé 
complètement  les  idées.  Aussi  est-ce  avec  la  plus  vive 
satisfaction  que  nous  apprenons,  qu'une  traduction  des 
ouvrages  italiens  de  l'illustre  cardinal,  simprime  en  ce 
moment  à  Lyon. 

Nous  recommandons  également  à  cenx  qui  désirent 
étudier  la  philosophie  du  moyen  âge,  sans  avoir  la  faci-' 
lité  de  le  faire  au  pied  d'une  chaire,  deux  ouvrages  re- 
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marquables  (1)  de  M.  Dupont,  professeur  à  l'Université 
de  Louvain  :  l'un  sur  la  théodicée  et  l'autre  sur  l'onto- 
logie. Bien  qu'écrits  en  français,  ces  deux  volumes  n'en 
sont  pas  moins  très  précis,  très  exacts  et  très  méthodi- 
ques, en  même  temps  qu'ils  sont  clairs  et  complets. 
Nous  espérons  que  M.  Dupont  donnera  dans  de  nouveaux 
ouvrages  français  l'exposition  des  parties  de  la  philoso- 
phie qu'il  n'a  point  encore  traitées. 

En  attendant,  on  pourra  les  étudier  dans  le  livre  de 
M.  Bourquard,  professeur  à  Angers,  sur  la  Doctrine  de 
la  connaissance  d'après  saint  Thomas  d Aquin  (2),  égale- 
ment écrit  en  français.  Ce  livre  étudie  précisément  les 
questions  que  M.  Dupont  n'a  point  encore  abordées  et 
il  est  rédigé  avec  exactitude,  méthode  et  clarté.  Nous 
y  avons  particulièrement  remarqué  une  étude  sur  la 
sensibilité  entendue  au  sens  des  modernes.  Du  reste, 
ces  deux  auteurs  sont  connus  des  lecteurs  de  la  Revue 
des  Sciences  ecclésiastiques  et  ce  n'est  pas  à  nous  qu'il 
appartient  de  les  louer. 

A.  Vacant, 

Docteur  en  llicologie, 
Profuâseur  au  séminaire  de  Nancy. 

(1)  Théodicée  par  A.  Dupont;  1vol.  in-8"  de -.^TS  pa.'es  (Louvain, 
Fonleyn);  Ontologie  par  A.  Dupont,  1  vol.  in-S"  de  488  pages  (Lou- 
vain, Fonteyn). 

(2)  La  doctrine  de  la  connaissance  d'"prcs  S.  Thomas  d'Aquiu,  1  vol. 
in-8°  de  î34  pages  (Paris  Lethit  lieux) 
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CANTATE.  DOMIXÔ. 


Le  règne  de  Jéhova  [Jéhova  vient). 


Le  psaume  précédent  a  doaaé  dans  ces  mots-  :  «  Qiiia 
Deus  magnus  Dominas  et  Rex  magnus  super  omnes 
deos,  »  ridée  générale  qui  se  poursuit  dans  une:  série  de 
Psaumes  jusqu'au  ps.  C  (XCIX)  inclusivemeat,  et  qui  chan- 
tent tous  le  règne  futur  de  Jéliova  sur  le  moade.  Ils  sont 
donc  tous  messianiques,  et  se  rapportent  à  J.-C,  le  Dieur 
homme,  régnant  dans  son  Eglise  et  par  son  Église.  Or, 
ce  règne  est  symbolisé  par  le  temple  de  Jérusalem  et  par 
l'Arche,  qu:i  était,  on  le  sait,  le  signe  de  l'alliance  du 
Seigneur  avec  les  juifs,  le  centre  delà  religion,  le  mar- 
chepied de  sou  trône,  le  lieu  où  il  manifestait  sa  puis- 
san4?e  et  sa  gloire. 

Dans  ce  psaume,  le  psalmiste  s'adressait  à  son  peitple 
et  le  préparait  à  la  venue  de  son  roi  et  sauveui\  Il  l'invi- 
tait à  se  présenter  toujours  dans  son  temple  avec  les  plus 
profonds  sentiments  de  vénération  et  de  respect.  Il  l'en- 
gageait à  se  montrer  docile  à  sa  voix  de  peur  que,  par 
sa  résistance  obstinée,  il  ne  fût,  comme  ses  pères,  exclu 
des  promesses  et  du  repos  prédestiné,  repos  de  la  vie 
présente  et  de  la  vie  éternelle  :  »  Si  introibunt  in  re 
quiem  meam  !  » 
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Dans  celui-ci,  il  va  plus  loin  :  il  n'invite  plus  seule- 
ment son  peuple  à  célébrer-  le  Seigneur  et  à  bénir  son 
nom,  mais  il  engage  tous  les  peuples,  sans  distinction, 
à  se  joindre  au  peuple  de  Dieu,  à  venir  avec  lui  dans  les 
parvis  sacrés,  offrir  leurs  présens  et  leurs  hommages.  Ce 
n'est  pas  assez  :  toute  la  nature,  les  cieux,la  terre  elles 
mers  doivent  prendre  part  à  cet  événement  et  manifester 
leur  joie  à  l'approche  du  Seigneur,  à  facie  Domini.  —  Ce 
psaume,  à  quelques  changements  près,  n'est  que  la 
deuxième  partie  de  l'hymne  chanté  par  le  Roi-Pro- 
phète lors  de  la  translation  de  l'Arche,  de  chez  Ohed 
Edom  sur  la  montagne  de  Sion  (1,  Par.  xvi,  23-38).  C'est 
donc  avec  raison  que  l'inscription  desLXX  et  de  la  Vul- 
gate  porte  :  Cantique  de  David.  Mais  servit-il  pour  l'i- 
nauguration du  second  temple,  comme  il  est  dit  encore 
dans  la  même  inscription  ?  C'est  possible,  bien  qu'il  ne 
renferme  rien  de  spécial  à  cette  consécration.  Quoi- 
qu'il en  soit,  il  est  certain  qu'il  est  liturgique  et  qu'il 
était  employé,  comme  les  suivants,  dans  le  culte  divin 
et  peut  être  aux  grandes  fêtes  de  Pâques  ou  des  Taber- 
nacles. Ce  qui  est  encore  certain,  c't\st  que,  grâce 
aux  modifications  qu'il  a  subies,  on  y  sent,  ainsi  que 
dans  ceux  du  même  groupe,  un  souffle  non  méconnais- 
sable d'Isaie  et  de  Jérémie,  qui  fait  comprendre  que  ces 
prophètes  ont  passé  et  ont  laissé  une  profonde  trace. 
L'idée  messianique  s'est  développée  et  précisée,  c'est 
dire  aussi  que  ces  psaumes,  dans  leur  rédaction  actuelle 
ou  intégrale,  sont  postérieurs  à  l'époque  babylonienne 
et  qu'ils  servirent  dans  la  liturgie  du  second  temple. 
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SDR    L'HEBREU. 


1.  Clianli  z  ù  Jéliova  un  cantique  nouveau  ; 

Chantez  à  Jébova,  terre  entière! 

2.  Chantez  à  Jébova,  bénissez  son  nom; 

Proclamez  de  jour  en  jour  son  salut  ! 

3.  Racontez  sa  gloire  parmi  les  nations, 

Chez  tous  les  [leuiiles  ses  éclatants  pro- 
[diges. 


SUR    LA     VULGATE. 

Cantique  de  David,  lorsque  le  tera;dc 
fût  reconstruit  après  la  Ciptivilé. 


4.  Car  il  est    grand,  Johova,  et  digne   de 

[louanges  iufiniment  ; 

11  est  le  Dieu  terrible  par-dessus  tous 

[les  dieux. 

5.  Tous  les  dieux  des  nations  ne  sont  que 

[de  vains  simulacres 

Mais  c'est  Jéiiova  qui  a  fait  les  cieux. 

C.  La  S[ileudeur  et  la  majesté  sont  devant 

Ihii. 

La  force  et  la  magnificence  babi'ent 

[son  sanctuaiie 


des  démons  : 


La  louange  et  la  beauté  . 
La  sainteté  et   ...     . 


7.  Rendez  à  Jébova,  familles  de  peuples,  .     .     .     .     , 

Rendez  à  Jébova,  gloire  et  puissance!       et  honneurs  • 

8.  Rendez  à  Jébova  la  gloire  due  à  son  nom  ;        


Offrez  vos  présents  et  entrez  dans  ses 

;  parvis! 

9.  Prosternez-vous  devant  Jébova  en  lia- 

[bits  de  fête; 

Tremblez  devant  lui,  terre  entit^re  ! 


OlTrez  des  victimes 

dans  sa  sainte  demeure  ; 

Que  la  terre  entit?re  tremble  devant  lui  . 


10.  Dites  -parmi   les  natiuuî 


Aussi  l'univers  sera-t-il  atreimi  et  il 
[ne  cliancol.eia  point  ; 
11  jugera  les  peuples  dansla  riroiture.» 
11.  Que  les  cieux  se  réjouissent, 
Et  que  la  terre  tressaille, 
Frémisse  la  mer  et  sa  plénitude. 


Aussi  a-t-il  affer 


12.  Que  les  campagnes  poussent  des   cris  Les  campagnes  pousseront 
[d'allégresse,  avec  tout  ce  qu'elles 
[renferment. 

Qu'alors  entonnent  des  citants  joyeux  Alors  entonneront      .     .     , 
[tous  les  arbres  des  l'orèts, 

1-3.  Devant  Jébova  !  —  car  il  vient,  

Car  il  vient  pour  juger  la  terre...  

Il  jugera  l'univers  dans  la  justice,  

Et  les  peuples  dans  sa  vérité.  
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«  Chantez  à  Jéhova  un  cantique  nouveau...  »  non  pas 
traitant  un  nouveau  sujet;  à  ce  prix,  presque  tous  les 
cantiques  seraient  nouveaux,  mais  se  rapportant  à  un 
nouvel  ordre  de  choses,  à  des  événements  d'un  carac- 
tère nouveau,  à  savoir  à  la  vocation  des  gentils  à  la 
connaissance  du  vrai  Dieu,  à  la  nouvelle  alliance  et  au 
règne  du  Messie  (1). 

Ce  grand  œuvre  de  la  rédemption  des  hommes  et  de 
leur  réconciliation  avec  Dieu  par  le  Christ,  est  appelé 
dans  les  prophètes  Jeassim,  et  surtout  dans  Isaie  et  dans 
Jérémie,  une  chose  nouvelle,  un  ordre  nouveau  et  supé- 
rieur, même  une  création  nouvelle.  Jér.  XXXI,  22  :  Crea- 
vit  Dominus  novum  super  terrain...  et  ibid.  32,33).  Écou- 
tez Isaïe  :  «  Oubliez,  dit-il  (XLIII,  i8  svv.),  le  passé,  ne 
considérez  plus  ce  qui  s'est  fait  autrefois.  Voici  que  je 
vais  faire  du  nouveau,  Ecce  ego  faciens  novum,  ou  avec 
la  Vulg.,  Ecce  ego  facio  ?iova ;  —  cela  va  paraître,  et 
vous  le  verrez...  »  Suit  une  brillante  description  de 
ces  choses  nouvelles;  sous  les  images  les  plus  poétiques, 
on  voit  les  peuples  les  plus  barbares  arrosés  des  eaux 
de  la  grâce,  unir  leurs  chants  de  reconnaissance  à 
ceux  de  la  primitive  Eglise,  formée  des  restes  d'Israël. 

Et  ailleurs,  je  ne  puis  résister  au  désir  de  citer  ce 
morceau  tout  entier,  qui  révèle  avec  tant  d'éclat  et  si 
expressément  cet  ordre  nouveau,  cette  rédemption  plus 
grande  et  plus  haute,  et  qui  peut  servir  comme  de  com- 
mentaire anticipé  à  notre  psaume  :  —  Voici  mon  servi- 
teur, dit-il  (XLII,  \  etsv.),  que  je  soutiendrai,  mon  élu,  en 


(1)  Que  ce  psaume  concerne  les  temps  futurs  et  fasse  allusion  au 
règne  du  Messie,  c'est  aussi  l'opinion  des  rabbins,  notamment  de 
Rasi.  lequel  pense  qu'il  faut  en  dire  autant  de  tous  les  psaumes  oii  il 
est  question  de  «  cantique  nouveau  ». 
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qui  mon  âme  s'est  complu  ;  jai  mis  mon  esprit  sur  lui,  il 
apportera  la  justice  aux  nations...  .11  jugera  dans  la  vé- 
rité. Il  ne  cédera  point  à  la  fatigue  ni  à  la  violence,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  fondé  le  droit  sur  la  terre  (le  droit  ab- 
solu, et  par  conséquent  divin,  —  qui  n'est  autre  que  la 
religion  considérée  par  son  côté  moral);  et  les  îles  (les 
nations  )  attendront  sa  loi.  Voici  ce  que  dit  le  tout- 
puissant,  Jéhova,  qui  créa  et  déploya  les  cieux,  qui  affer- 
mit la  terre  avec  tout  ce  qu'elle  produit,  qui  donne  le 
souffle  au  peuple  qui  la  couvre  et  la  vie  à  ceux  qui  y 
marchent  :  «  Moi,  Jéhova,  je  t'ai  appelé  dans  la  justice, 
[oU'xiov  ovxa  juste  et  exerçant  la  justice),  je  t'ai  pris  par  la 
main;  je  t'ai  gardé  et  t'ai  établi  pour  fonder  une  alliance 
des  peuples,  pour  être  la  lumière  des  nations;  pour  ou- 
vrir les  yeux  des  aveugles,  pour  tirer  les  captifs  de  la 
prison,  et  du  cachot  ceux  qui  sont  assis  dans  les  ténè- 
bres. Je  suis  Jéhova,  tel  est  mon  nom;  je  ne  céderai  point 
ma  gloire  à  un  autre,  ni  les  louanges  qui  me  sont  dues 
à  de  vaines  idoles.  Les  premiers  événements  (les  événe- 
ments antérieurs  et  préparatoires,  Cyrus  et  les  mouve- 
ments de  peuples  qu'il  a. produits),  voilà  qu'ils  se  sont 
accomplis;  et  maintenant,  je  vous  en  annonce  de  nou- 
veaux; avant  quils  n'éclatent,  que  je  vous  les  fasse 
entendre.  » 

Et  le  prophète,  transporté,  au  lieu  de  raconter  ce  qu'il 
voit,  entonne  un  hymne,  et  fait  chanter  par. tout  l'uni- 
vers, par  tous  les  peuples  de  la  terre  et  de  la  mer,  par 
la  nature  entière,  ces  choses,  ces  événements  nouveaux 
qu'il  contemple.  Et  cet  hymne,  c'est  le  début  même  de 
notre  psaume,  c'est  presque,  c'est  en  idée  notre,  psaume, 
tout  entier.  Cantate,  s'écrie-t-il,  cantate  Domino  canii- 
cum  novimi  ;  laus  ejiis  ab  extremis  terrae.  Chantez  à 
Jéhova  un  cantique  nouveau,  —  qui  dise  cette  nouvelle 
face  des  choses,  cette  révolutii^  ;  —  faites  retentir  ses 
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louanges  des  extrémités  du  monde,  vous  qui  descendez 
en  mer,  et  tout  ce  qui  la  remplit,  vous^  îles  lointaines  et 
les  peuples  qui  les  habitez  ;  qu'ils  élèvent  leur  voix  et  y 
répondent  le  désert  et  les  villes  qu  ilrenferme,  les  tentes 
que  Cédar  occupe  ;  qu'ils  poussent  des  cris  de  joie  les 
habitants  de  Pétra  ;  que  delà  cime  des  montagnes  partent 
des  chants  d'allégresse.  Qu'on  rende  gloire  à  Jéhova  et 
que  les  îles  célèbrent  ses  louanges.  Jéhova  va  paraître 
comme  un  héros,  comme  un  guerrier  qui  excite  son  cou- 
rage :  il  pousse  un  cri  retentissant,  et  ses  ennemis  sont  à 
ses  pieds.  »  —  Cum  lacrymis  et  clamoi^e  valido,  dit  S.  Paul. 

Quand  on  a  lu  ce  morceau,  il  faut  aussi  exciter  son 
courage  pour  entrer  dans  des  détails  do  mots  et  de 
grammaire  et  disséquer,  pour  ainsi  dire,  notre  psaume, 
qui  se  comprend  bien  mieux  vu  d'ensemble  et  à  cette 
lumière. 

Bornons-nous  à  quelques  brèves  remarques. 

«  Chantez  à  Jéhova,  terre  entière;  » 

Terre  entière,  —  omnis  terra,  —  avec  le  verbe  au  plu- 
riel, parce  que  ce  mot  est  pris  collectivement  pour 
tous  les  habitants  de  la  terre.  Nous  avons  vu  Isaïe  l'ex- 
pliquant par  :  «  Faites  retentir  ses  louanges  des  extrémi- 
tés du  monde,  vous,  etc.  »  —  Le  point  de  vue  du  psal- 
miste  est  le  fait  accompli  de  la  conversion  des  gentils  et 
du  règne  de  Jéhova,  le  Dieu  d'Israël,  sur  le  monde  d'Is- 
raël, sur  le  monde  païen  parla  vérité  et  la  justice,  ou 
la  théocratie  complètement  établie. 

Remarquez  ce  Cantate  trois  fois  répété  et  qui  n'est 
peut-être  pas  plus  sans  intention  que  le  \xv^\q  sanctus^ 
que  les  séraphins  chantaient  en  se  répondant  l'un  à  l'au- 
tre dans  k  trisagion  d'Isaïe  (vi,  3) . 

«Proclamez  de  jour  en  jour,  »  sans  cesse,  perpétuel- 
lement :  «  son  salut,  »  son  piiissaiit  et  miséricordieux 
secours  :  terme  vague  et  général,  employé  pour  dési- 
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giier  tout  secours,  toute  délivrance  mais  particulière- 
ment les  fameuses  délivrances  de  la  captivité  d'Egypte 
et  de  Babylone,  de  l'opposition  et  de  l'oppression  des 
peuples  de  Chanaan,  ces  grandes  figures  de  la  délivrance 
de  l'humanité  croyante,  ou  du  vrai  Israël  de  Dieu^  de 
l'esclavage  du  démon,  par  l'affranchissement  de  l'erreur 
et  du  péché. 

«  Racontez  sa  gloire  parmi  les  nations,  etc.  » 

non  pas  vous,  peuple  d'Israël,  peuple  élu^,  racontez  aux 
nations  (gentibus,  15),  mais,  vous  nations,  racontez 
parmi  vous  (inter  gentes,  21),  etc.  Les  nations  sont  à  la 
fois  les  témoins  et  l'objet  de  ces  prodiges. 

«  Car  il  est  grand  Jéliova,  ett-. 

«  Tous  les  dieux  des  nations  ne  sont  que  de  vains  simulacres  »  : 

rigoureusement,  des  néants,  inanitates.  La  traduction  du 
lat.  et  du  gr.,  des  démons,  moins  exacte  comme  expres- 
sion et  comme  contraste,  revient  au  même  quant  au 
sens  :  «  Quae  enim  gentes  immolant,  daemoniis  immo- 
lant et  non  Deo.  »  (I  Cor.  x,  20.) 

«  Rendez  à  Jéliova,  familles  de  peuples...  » 

Patriae,  formé  du  gr.  TraTpiat,  équivaut  à  familise,  comme 
traduit  saint  Jérôme,  et  ici  et  Parai,  xvi,  28.  —  Toutes 
les  nations  sont  invitées  à  se  joindre  au  peuple  d'Is- 
raël et  à  rendre  avec  lui  au  vrai  Dieu  un  seul  et  même 
culte. 

«  Offrez  vos  présents  et  entrez  dans  ses  parvis!  » 

proprement,  offrez  —  tollite,  levate  —  une  ohlation,  et 
entrez,  etc.,  hébraïsme  connu  pour  :  Entrez  en  offrant, 
etc.  Le  mot  employé  (nnsis),  ditGesenius,  dont  l'autorité 
ne  saurait  être  suspecte,  signiûe  «  specialiter /er^i/m , 
sacrificium  non  cruentum,  sfeisopfer  (opp.  n^T  sacriû- 
cium  cruentum),  cf.  Ps.  XL  (XXXIX,  7)  ;  et  il  est  remar- 
quable que  c'est  le  même  mot  dont  s'est  servi  Malachie 
(I,  H),  pour  annoncer  cette  oblationpure  qui  serait  of- 
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ferte  en  tout  lieu  au  nom  du  Seigneur  :  «  Ab  ortu  enim 
solis  usque  ad  occasum,  magnum  est  nomen  meum  in 
gentibus,  et  in  omni  loco  sacrificatur  et  offertur  nomini 
meo  oblatio  munda.  »  Est-il  possible  de  ne  pas  voir  le  sa- 
crifice chrétien,  qui  doit  unir  par  une  oblation  pure,  non 
sanglante  et  universelle,  tous  les  membres  de  la  famille 
humaine  ? 

<^  Prostcrnez-Yous  devant  Jéliova  en  habits  de  fite,  » 

LaYulg.  et  les  LXX,  dans  sa  sainte  demeure;  variante 
provenant  d'une  différente  lecture  du  mot  hébreu  (rmn 
au  lieu  de  min).  Dans  le  passage  similaire  des  Parai, 
on  lit  :  in  décore  sancto  ;  ce  qui  est  la  traduction  de 
notre  hébreu. 

«  Dites  parmi  les  nations...  »,  équivalant  à  :  «  Nations 
dites  parmi  vous  ;  «  Jéhova  est  roi,  »  Jéhova  règne,  et 
non  plus  de  vaines  et  impuissantes  idoles,  non  plus 
Fbomme  et  son  cruel  despotisme. 

«  Aussi  l'univers  sei-a-t-il  affermi  et  il  ne  cliancellera  iioinl  »  ; 

La  raison  en  vient  aussitôt  après  :  «  Il  jugera  —  il  ré- 
gira —  les  peuples  dans  la  droiture.  »  C'est  la  justice 
qui  élève  les  nations  et  les  afTormil,  tandis  que  l'iniquité 
les  précipite  et  les  abîme,  «  Justitia  élevât  genlem,  mi- 
seros  autem  facit  populos  peccatum.  »  (Prov.  xiv,  34.) 

Isaïe  a  donné,  en  peu  de  mots,  du  règne  du  Messie  ce 
beau  commentaire  (u,  4)  :  «  Et  judicabit  inter  génies  et 
jus  dicet  populis  multis,  et  conflabunt  gladios  suos  in 
vomeres  et  lanceas  suas  in  falces,  etc.  (1).  » 

(1)  A  ces  mots  :  Dominus  regnavil,  on  trouve  dans  beaucoup  d'an- 
ciens Pères  et  notamment  dans  saint  Justin  martyr,  qui  en  a  chaude- 
ment défendu  l'authenticité  contre  les  Juifs,  dans  son  Dialogue  avec 
Tryphon,  une  addition  remarquable  bien  connue  jjarle  Vexilla  Régis, 
où  on  lit  il  la  4°  strophe  :  «  Impleta  sunt  qu-*  concinit  —  David  fideli 
carminé.»  — Dicens  :  «  In  nationibus  —  Regnavil  a  ligno  Deus  »  Ces 
mots  a  ligno  ano  tou  çuXou,  ont-ils  jamais  fait  partie  du  texte  ?  On 
pense  généralement  que  non,  mais  qu'ils  sont  une  glose  chrétienne, 
venant  de  ce  qu'on  avait  dans  l'esprit  en  lisant  ces  mots  :  Dominus 
regnavU.—V.  Dom  Sabatier  {Dibliorum  sacrorum  latina  versiones  an- 
tiqua)  ad  h.  loc. 
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Suit  nne  ardente  et  poétique  invitation  à  la  nature 
entière  à  se  réjouir  à  l'approche  de  Celui  en  qui  toutes 
clioses  doivent  être  restaurées  au  ciel  et  sur  la  terre  : 
«  ïnstaurare  omnia  in  Christo,  qua?  in  cœlis  et  quse  in 
terra  sunt.  »  {E])h.  I,  10). 

«  Que  les  cieux  se  ri^jouissent, 

((  Et  que  la  terre  tressaille, 

«  Frémisse  la  mer  et  tout  ce  qui  la  remplit! 

«  Qiie  les  campagnes  poussent  des  cris  d'allégresse  avec  tout  ce  qu'elles  r^-nfer- 

[mcnf  ; 
«  ,Qu'alors  entonnent  des  cîiants  joyeux  tous  les  arbres  des  furets, 

«  Devant  Jéhova  !  —  Car  il  vient 

«  Car  il  vient  pour  juger  la  terre... 

pour  la  régir,  la  gouverner  souverainement. 

«  Il  jugera  l'univers  dans  la  justice. 
«  Et  les  peuples  dans  sa  vérité.  » 

Yirga  directionis,  virga  regni  tui  :  C'est  un  sceptre  de 
droiture,  que  le  sceptre  de  ton  empire,  est-il  chanté 
ailleurs  du  Messie,  (Ps.  XLIY.)  Il  vient  en  juge,  et  ce  ju- 
gement est  un  but  de  salut,  mais  tous  n'en  profitent  pas. 
Il  juge  et  crible  —  Cujus  ventilabrum  in  manu  sua, 
(Mat.;  III,  12) —  pour  régir  dans  sa  justice  miséricor- 
dieuse et  dans  la  fidélité  de  ses  promesses  ceux  qui  sont 
de  bonne  volonté,  ceux  qui  se  soumettent  à  sa  loi,  mais 
aussi  pour  châtier  sans  merci  les  rebelles  opiniâtres.  Et 
ainsi  s'expliquent  à  son  avènement  et  durant  son  règne 
àla  fois  les  fureurs  des  méchants  et  les  joies  des  bons,  et 
le  Re^es  eos  in  virga  ferrea  (Ps.  II,  9),  et  le  Puer  parvu- 
liis  minabit  eo5  (Is.  XI,  G), et  le  Omnia  corniia  peceatorum 
confringam,  et  exaltahuntur  cornuajiisti,  (Ps.  LXXIY,  H); 
et  le  psaume  tout  entier  et  toute  l'Ecriture  qui  se  rap- 
porte à  ce  sujet  et  qui  est  toute  du  même'esprit.  Lisez 
spécialement  Is.  de  II  à  IV,  oii  il  peint  si  vivement,  dit 
Belitzsch,  ce  jugement  et  ce  disGernement,  qui  condui- 
sent à  la  gloire  finale  et  à  l'éternelle  paix. 
Conclusion.  Nous  avons  dit  aiiIeuES'(auiPs.  XXiKIX,'-oà 
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le  terme  de  Canticum  novum  paraît  pour  la  première 
fois)  avec  quelle  raison  l'œuvre  de  la  Rédemption  est 
appelée  une  œuvre  nouvelle,  nouvelle  dans  son  principe 
et  son  motif,  dans  ses  moyens  et  son  exécution,  dans 
ses  effets  et  ses  fruits,  dans  sa  fm  et  son  couronnement. 
Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  terminer  ce  psaumey 
qu'en  rapportant  les  réflexions  si  justes  et  si  pleines 
d'actualité  dont  M;  Dte  La  Jugie  le  fait  suivre  dans  sa 
traduction  en  vers  français. 

((  Chant  nouveau,  en  effet,  dit-il,  et  prophétie  admi- 
rable, mais  qui  ne  saurait  se  réaliser  complètement  sur 
la  lerre,  oi^i  l'action  divine  ne  s'exerce  qu'en  respectant 
la  liberté  humaine.  Voulez-vous  savoir  cependant  ce  que 
l'Evangile  a  fait  pour  le  règne  du  droit  ?  Comparez  le 
monde  antique  au  monde  né  du  christianisme;  comparez 
les  pays  chrétiens  avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas  encore 
ou  qui  ont  cessé  de  l'être.  C'est  l'ambition  des  nobles 
âmes,  et  c'est  aussi  l'honneur  de  la  société  moderne,  de 
vouloir  étendre  ce  règne  ;  mais  puissent-elles  n'oublier 
jamais  que  le  droit  et  la  justice  ne  peuvent  régner  que 
parle  christianisme.  Laissez  faire  ceux  qui,  au  nom  de 
la  souveraine  indépendance  de  la  raison  (bien  qu'il  ne 
faille  pas  dire  du  mal  de  la  raison,  cette  lumière  qui 
éclaire  tout  homme  venant  dans  ce  monde),  proclament 
sans  cesse  les  principes  de  droit,  de  justice,  d'équité  : 
ils  ne  tarderont  pas  à  ramener,  sans  le  vouloir  le  règne 
païen  de  la  force  ;  nous  l'avons  vu  !  » 

C'est  qu'il  est  vrai  de  dire  avec  saint  Pierre,  dans  tous 
les  sens,  pour  les  peuples  comme  pour  les  individus  : 
«  Non  est  in  alio  aliquo  salus.  Nec  enim  aliud  nomen 
est  sub  cœlo  datum  hominibus,  in  quo  oportcat  nos  sal- 
vos  fieri.  »  (Act.  IV,  12).  Paroles  que  commentait  na- 
guère admirablement  un  évèque  français  (Mgr  Lavigcrio, 
archevêque  d'Alger),  lorsqu'il  disait  à  ses  dix-huit  prè- 
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très  qu'il  envoyait  au  cœur  de  l'Afrique  centrale  :  «  Allez, 
o  mes  fils,  allez  leur  enseigner  la  doctrine  libératrice  de 
Jésus  Christ.  Dites  leur  que  ce  Jésus  dont  vous  leur  mon- 
trerez la  croix,  est  mort  sur  elle  pour  apporter  toutes  les 
libertés  au  monde,  la  liberté  des  âmes  contre  le  joug  du 
mal,  la  liberté  des  peuples  contre  le  joug  de  la  tyrannie, 
la  liberté  des  consciences  contre  les  persécuteurs,  la 
liberté  du  corps  contre  le  joug  de  l'esclavage.  » 

L'Eglise  seule  peut  parler  de  liberté,  parce  que  seule 
elle  possède  la  vérité.  «  Et  veritas  liberabit  vos.  »  Jean, 
VIII,  32. 


NOTES  D'UN   PROFESSEUR. 


LXXXVII. 

Je  demande  «  au  lecteur  bienveillant  »  la  permission  de 
l'entretenir  de  quelques  publications  ou  documents  concer- 
nant la  musique  religieuse,  pour  revenir  ensuite  à  la  théologie 
et  à  la  philosophie  :  la  variété  est  de  mise  dans  des  Notes 
plus  que  partout  ailleurs,  et  elle  y  est  même  affranchie  de 
l'ordre  alphabétique  des  dictionnaires. 

«  Les  Mélodies  Grégoriennes  d'après  la  tradition,  par  le 
R.  P.  dom  Joseph  Pothier,  moine  bénédictin  de  l'abbaye  de 
Solesmes,  de  la  Congrégation  de  France,  »  (1  vol.  gr.  in-8* 
de  270  pp.,  Tournay,  imprimerie  de  S.  Jean  l't^vangéliste, 
Desclée,  Lefebvre  et  C'",  1880)  sont  étudiées  dans  ce  curieux  et 
savant  ouvrage  à  deux  points  de  vue  différents  :  première- 
ment, au  point  de  vue  graphique,  quant  aux  signes  neuma- 
tiques  et  notations  sous  lesquels  elles  se  conservent  depuis 
saint  Grégoire,  dans  les  manuscrits  d'abord,  et  ensuite  dans 
les  livres  imprimés  ;  deuxièmement,  au  point  de  vue  de  l'exé- 
cution ou  du  chant  de  ces  admirables  mélodies. 

L'inspiration  du  livre  est  due  à  dom  Guéranger  :  «  Je 
cherche  partout,  disait-il,  et  l'auteur  a  reproduit  cette  parole 
en  tête  même  de  son  travail,  je  cherche  partout  ce  que  l'on 
pensait,  ce  que  l'on  faisait,  ce  que  l'on  aimait  dans  l'Eglise 
dans  les  âges  de  foi.  »  Ce  n'est  pas  à  dire,  nogs  le  verrons, 
que  le  but  final  d'une  si  louable  recherche  doive  être  la  res- 
tauration pure  et  simple  de  ces  siècles  dont  la  grandeur  fut 
sujette,  comme  tout  ce  qui  est  du  temps,  à  bien  des  faiblesses 
et  imperfections. 

L'ouvrage  est  dédié,  en  bon  style  latin,  au  patriarche  de 
l'ordre  bénédictin,  à  roccasion  du  quatorzième  anniversaire 
Revue  des  sciences  ecclés.,  5»  série,  t.  i.—  avril.  1880,    23-24. 
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séculaire  de  sa  naissance  :  i;  Quod  bis  septenis  abhinc  sœculis 
—  felix  te  Nursia  genuit.  n 

La  Préface  signale  les  travaux  archéologiques  de  notre 
époque,  particulièrement  la  restauration  du  chant  grégorien 
par  «  la  Commission  Rémo-Cambrésienne  »  dont  l'Antipho- 
naire  de  Montpelher  fut  le  principal  guide  ;  les  efforts  de 
l'Abbé  de  Solesmes,  de  M.  Jules  Bonhomme  et  de  M.  le  cha- 
noine Gontier  du  Mans,  pour  rendre  aux  mélodies  de  saint 
Grégoire  leur  accent  et  leur  rythme  primitifs  ;  la  reproduction 
en  fac-similé  de  FAntiphonaire  de  Saint-Gall;  la  préparation 
faite,  sous  les  yeux  de  dom  Guéranger,  d'une  édition  nouvelle 
du  graduel  et  de  l'antiphonaire  monastiques,  et  à  ce  sujet  la 
rédaction  d'un  Mimnire  qui  est  devenu  le  présent  traité. 

Le  Chapitre  l  montre  l'excellence  et  définit  le  caractère  du 
chant  Uturgique  ;  il  insiste  sur  la  nécessité  de  recourir  à  la  tra- 
ditionlaplus  ancienne,malheureusementaltérée  dans  les  livres 
modernes  et  déjà  même  dans  les  manuscrits  du  XIV"  siècle  et 
du  XV®  ;  il  déclaie  qu'on  ne  se  propose  pas  de  «  donner  ici 
une  étude  comparative  et  critique  des  diverses  éditions  de 
plain-chant  »,  mais  uniquement  «  de  faire  connaître  le  elMmt 
.grégorien  tel  que  nos  Pères  l'ont  pendant  de  longs  siècles 
compris,  recommandé,  aimé,  conservé  et  pratiqué  ».  (p.  1-2.) 

Le  Chapitre  7/ parle  de  l'importance  et  des  conditions  d'uùe 
bonne  exécution  du  chant  grégorien  :  ces  conditions  sont 
l'expression  que  l'auteur  appelle  logique  et:  grammaticale,  la 
modulation,  et  le  rythme. 

Les  Chapitres  III-VI  exposent,  avec  beaucoup  d'érudition 
et  de  clarté,  l'écriture  musicale  des  anciens;  la  notation  al- 
r  pbabétique  ;  le  système  de  l'Antiphonaire  de  Montpellier,  de 
Hucbald,  d'Hermann  Contracl;  la  notation  neumafcique  ou 
usuelle,  dérivée  des  accents  grammaticaux,  modifiée  sous  l'in- 
fluence de  diverses  causes  purement  calligraphiques  ou  véri- 
•tablement  musicales,  parfois  assez  obscure  mais  toujours  très 
riche  en  renseignements  nécessaires  à  une  parfaite  exécution, 
et  très  propre  à  conserver  sans  altération  les  phrases  et' pé- 
riodes de  la  mélodie  grégorienne.  Dom  Pothier  établit  qu'il 
n'y  faut  pas  chercher  les  éléments   du  rythme  mô sucé,  -'ni 


les  longues  et  les  brèves,  ni  les  fortes  et  les  faibles  :  cette 
sorte  de  faits  açcideatels  et  pour  ainsi  dire  de  cù^constance^, 
s'exprime  par  les  lettre,?  si^nifiçatiyes  et  par  les  signes  rom^i- 
niens,  tandis  que  les  neumes  ne  donnent  que  la  substance  du 
tt'xte  musical. 

Le  Chapitre  VII  re,nd  raison  des  diverses  figures  de 
notes  en  usage  pour  écrire  le  plain-chant,  et  pose  cette  règle 
d'exécution  commune  à  toutes  les  formules.  :  «  Les  sons  qi^i, 
dans  la  notation  traditionnelle  du  chant  grégorien,  sont  re- 
présentés par  up.seul  groupe  de  notes,  doivent,  dans  la  pra- 
tique, être  unis  aussi  étroitement  que  possible  »  (p.  88)  ;  par 
conséquent,  pour  la  bonne  exécution  d'une  formule,  «  on  dpit 
éviter  d'en  disjoindre  les  éléments,  soit  par  une  faute  de  res- 
piration, soit  par  une  prolongation  du  son  dans  le  cours  de 
la  formule,  soit  même  par  une  reprise  du  mouvement  d'im- 
pulsion donné  à  la  voix.  »  (p.  90.) 

Comme  le  chant  doit  avant  tout  «  fç^ire  valoir  les  paroles», 
(p.  97),  le  Chapitre  VIII  est  consacré  tout  entier  à  la  pronon- 
ciation latine  dont  l'auteur  demande  iine  sérieuse  réforofie 
dans  le  sens  de  la  trc^dition  italienne  ;  il  insiste  pariicqlière- 
ment  sur  la  npcessilé  d'observer  les  principes  de  l'accentua- 
tion, et  nous  sommes  pleinement  d'accord  avec  lui  ci  ce  point, 
quoique  pour  certains  détails  nous  dussions  peut-être  nous  sé- 
parer de  lai,  si  nous  avions  à  traiter  au  long  le  même  sujqt. 
Le  Chapitre  IX  iQiiù  à  sauvegarder  les  droits  du  texte  ou 
des  paroles  dans  l'exécution  du  plain-chant  :  celui-ci  ne  dpit 
pa^  enlever  aqx  syllabes  leur  valeur  intrinsèque,  surtout  si 
elles  sont  accentuées  ;  il  ne  doit  pas  les  prolonger  outre  me- 
sure ni  surtout  les  séparer  ou  les  marteler  ;  si  des  pauses  sont 
nécesSfiires  au  courant  d'un  mot,  elles  ne  devront  pas  précé- 
der immédiatement  une  syllabe,  et  c'est  ici  une  règle  qu'Elie 
Salompn  appelle,  au  X.llP  siècle,  régula  qurea. 

Les  divisions  dans  la  lecture  et  dans  le  chant  spnt  l'objet 
ày^.Chapitre  X ;  le  XI^  examine  les  traits, mélodiques  ou  séries 
de  formules  suf  une  même  syll^^be  ;  ils  sont  l'un  et  l'autre  fprt 
savants  et  dpnnent  la  véritable  intprprétatipn  de  plus  d'un 
texte  obscur  des  théoriciens  du  moyeri  âge.  Le  .'V/7'' renferme 
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des  observations  pratiques  sur  la  valeur  diverse  des  notes  ou 
des  formules,  celle-ci  entre  autres,  qui  rectifie  bien  des  idées 
depuis  longtemps  reçues  :  «  La  forme  de  la  note  n'indique 
pas  sa  valeur.  —  Sans  doute  il  y  a  dans  le  plain-chant,  tel 
qu'il  doit  être  exécuté,  des  notes  plus  longues  et  d'autres  plus 
brèves  :  mais  ce  qu'il  y  a  surtout,  ce  sont  des  notes  liées  et 
d'autres  détachées.  Les  valeurs  différentes,  en  ce  qui  con- 
cerne la  durée  ou  l'intensité  du  son,  dépendent  entièrement 
de  la  position  qu'occupe  chaque  note,  soit  dans  la  formule  du 
chant,  soit  dans  la  formule  du  texte.  C'est  pourquoi  il  arrive 
très  souvent,  par  exemple,  qu'une  note  losange,  mal  à-propos 
réputée  brève  par  les  modernes,  est  de  fait,  en  suivant  le 
mode  de  chanter  des  anciens,  plus  longue  qu'une  note  carrée 
ou  même  qu'une  note  caudée.  »  (]).  167.)  Citons  encore  quel- 
ques sommaires  placés  en  manchette,  de  la  page  J  72  à  la  177^: 
«  Les  pénultièmes  faibles  peuvent  recevoir  des  groupes  de 
notes.  Les  Grecs  comme  les  Latins  chargent  de  notes  la  pé- 
nultième faible.  La  quantité  n'est  pas  ici  en  question.  On 
connaissait  au  moyen-âge  la  valeur  de  l'accent.  La  formule, 
au  lieu  de  l'accent,  sert  à  unir  les  diverses  syllabes  d'un  mot, 
dans  le  chant  neumatique.  Le  rythme  oblige  souvent  à  négli- 
ger l'accentuation.  Les  musiciens  modernes  ne  tiennent  pas 
compte  des  pénultièmes  brèves.  Le  rythme  libre  n'est  pas 
pour  cela  arbitraire.  » 

Ce  rythme  libre,  qui  est  celui  du  chant  grégorien,  est  soi- 
gneusemnt  étudié  dans  le  Chapitre  XIII  ;  il  repose  sur  la  si- 
militude des  divisions,  et  doit  se  faire  sentir  principalement  au 
commencement  et  à  la  fin  des  phrases  mélodiques.  Quant  à 
la  mesure  proprement  dite,  elle  appartient  au  langage  versi- 
fié et  à  la  musique,  non  au  langage  oratoire  et  au  chant  gré- 
gorien. 

Le  Chapitre  XIV  traite  du  rythme  mesuré  et  y  démêle  trois 
éléments  différents  :  la  quantité,  l'accent  métrique  distinct  de 
l'accent  oratoire  et  de  l'accent  grammatical,  enfin  l'accent  to- 
nique. Avec  ces  éléments  plus  ou  moins  combinés, on  a  formé 
trois  sortes  d'hymnes  :  «  lo  les  hymnes  dont  la  mélodie  offre 
des  groupes  variés  sur  les  syllabes  du  texte,  à  la  manière  du 
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chant  grégorien  ordinaire  ;  2°  les  hymnes  dont  le  chant  est 
syllabique  et  qui  appartiennent  au  genre  ainbrosien  ;  3°  les 
hymnes  de  composition  récente,  dont  le  rythme  suit  la  me- 
sure de  la  musique  moderne,  ))  (pp.  202-203).  Il  faut  y  ratta- 
cher les  tropes  et  séquences,  ainsi  que  les  chants  harmonisés 
du  moyen-âge. 

Les  récitatifs  liturgiques  avec  ou  sans  inflexions,  à  quelque 
liturgie  spéciale  qu'ils  appaitiennent,qu'ils soient  ambrosiens, 
mozarabiques  ou  grégoriens,  ont  évidemment  été  formés  et 
conséquemment  doivent  être  exécutés  d'après  des  principes 
identiques,  qui  ne  sont  autres  que  ceux  delà  lecture  et  de  la 
déclamation  oraîoire.  Dom  Pothier  montre  clairement  cette 
dérivation  dans  le  Chapitre  XV  qui  n'est  pas  l'un  des  moins 
remarquables  de  l'ouvrage. 

Le  Chapitre  XVI  et  dernier  se  rapporte  aux  psaumes,  an- 
tiennes et  répons,  dont  l'étude,  analogue  à  celle  des  récitatifs, 
donne  des  résultats  pareillement  intéressants  et  importants. 

L'auteur  conclut  que  le  secret  du  chant  grégorien  peut  être 
retrouvé,  que  de  nombreux  documents  en  ont  conservé  la 
note,  et  qu'on  retrouvera  facilement  le  mode  d'exécution  de 
cette  musique  grégorienne  assurément  fort  délicate,  mais  ac- 
cessible au  clergé  et  aux  ficlûles  d'à  présent  comme  à  ceux 
d'autrefois.  Je  tiens  à  dire  que  le  livre  de  dom  Pothier,  s'il 
aide  puissamment  à  cette  restauration,  et  cela  n'est  pas  dou- 
teux, la  rend  aussi  plus  difficile,  parce  qu'il  place  Vidéal  du 
chant  grégorien  très  haut,  là  même  oii  les  Pères  et  particuliô'- 
rement  saint  Grégoire  l'avaient  placé.  On  l'avait  de  beaucoup 
rabaissé,  et  l'on  se  contentait  de  bien  peu  en  fait  de  chant 
liturgique;  aussi  la  musique  moderne,  si  médiocre  qu'elle  fût 
d'ailleurs,  avait-elle  beau  jeu  et  gagnait-elle  fticilement  du 
terrain  à  l'église.  Puisse  le  chant  grégorien  redevenir  si  par- 
fait qu'il  reprenne  tout  son  ascendant,  et  recouvre  bientôt  tous 
ses  droits  ! 

LXXXVIH. 

En  indiquant  l'utilité  du  traité  de  dom  Pothier  pour  la  res- 
tauration du  chant  grégorien,  je  faisais  tacitement  une  réserve 
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q^u'il  convient  d'exposer  maintenant  à  haute  voix.  C'est  que 
les  efforts  individuels,  faits  au  nom  de  la  science  et  de  l'érudi- 
tion, doivent  nécessairement  être  subordonnés  à  ceux  que 
Yautorité  liturgique  fait  elle-même  pour  reconstituer  le  chant 
tra^litionnel  de  l'Eglise.  Cette  indiscutable  autorité,  c'est  la 
Sacrée  Congrégation  des  Rites,  qui  publie  à  Ratisbonne,  chez 
l'éditeur  Pustet,  une  collection  de  livres  de  chant  déjà  sans 
doute  connus  de  nos  lecteurs. Pour  en  avoir  une  idée  sommaire, 
on  pourrait  se  procurer  le  petit  «  Manuel  de  chant,  contenant 
l'orJinaire  de  la  messe,  les  psaumes  et  hymnes  des  vêpres  de 
toute  l'année  et  les  compiles,  par  le  P.  Joseph  Mohr,  S.  J.  » 
(1  vol.  in-18,  de  .xx[v-696  pp.  Taris,  Lethielleux,  1877.)  On  y 
trouverait,  par  surcroît,  une  série  d'excellents  cantiques  latins, 
et  un  choix  intelligemment  fait  de  prières  en  français.  IVfais 
surtout  0(1  apprendrait  à  connaître  une  édition  de  chant  que 
le  Saint-Siège  désire  voir  adoptée  tôt  ou  tard  par  tous  les 
diocèses  du  monde  catholique.  Il  est  temps,  croyons-nous,  de 
s'en  préoccuper,  de  ne  poser  aucun  acte  contraire  à  ce  des- 
sein, et  même  d'en  faciliter  la  réalisation;  elle  rencontrera 
certainement  bien  des  obstacles,  mais  c'est  une  raison  de  plus 
de  travailler  de  longue  main  à  sa  réussite. 

Dom  Puthier  n'est  certes  point  au  nombre  des  adversaires 
de  cette  édition  o/y«c/e//tf  du  chant  grégoi'ien,  et  nous  avens 
observé  qu'il  parle  avec  estime  des  livres  choraux  imprimés 
au  XVI*  siècle,  par  ordre  de  la  cour  Romaine,  et  devenus  l'es 
principales  sources  où  la  S.  Congrégation  des  Rites  a  puisé 
les  éléments  de  sa  publication  .  Cependant  cette  publication 
ôte  beaucoup  d'importance  pratique  aux  recherches  entre- 
prises pour  la  restauration  des  mélodies  grégoriennes  ;  et  le 
travail  du  savant  bénédictin  de  Solesmes,  pour  ne  parler  que 
de  lui,  ne  pourra  guère  servir  qu'à  des  éditions  particulières 
de  chant  monastique.  Le  problème  est  résolu  d'office  pour  le 
chant  de  toutes  les  églises  qui  n'ont  point,  comme  celle  de 
Milan  et  quelques  au tre^. des, privilèges  spéciaux  et  des  usages 
autorisés  par  le  droit. 

On  a  mal  compris,  ce  nous  semble,  le  souhait  que  Pie  IX 
fit  autrefois  de  voir  adopter,  en  même  temps  que  la  liturgie 
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romaine,  un  chant  liturgique  qu'il  désignait  par  ces  mots: 
maxime  gregorianus  ;  on  a  pensé  qu'il  entendait  le  chunt  le 
plus  grégorien  possible,  et  qu'on  devait  en  conséquence  s'em- 
ployer de  toutes  ses  forces  à  retrouver  le  chant  original  de 
saint  Grégoire  ;  de  là  tant  de  travaux  et  de  discussions  sou- 
vent stériles,  pour  aboutir  à  des  divergences  tellement  nom- 
breuses et  si  marquées  ,  qu'il  est  impossible  aujourd'hui,  à 
des  catholiques  réunis  en  congrès,  de  chanter  sans  cacopho- 
nie un  simple  Credo  ou  un  Tantum  ergo  grégoriens,  si  Ton 
n'a  pris  lo  soin  de  distribuer  un  texte  uniforme  à  tous  les 
membres  de  l'assemblée.  Ce  que  Pie  IX  voulait  et  disait,  c'est 
que  le  chant  d'église  fui  surtout  grégorien,  «  mtixime  grego- 
rianus  »,    et  telle   est   encore    aujourd'hui    la    volonté    de 

Léon  xri;. 

•Nous  en  avons  le  témoignage  le  plus  certain  dans  une.  /;?'o- 
testation  vëe,eniQ  de  «  la  Commission-pontificale  pour  la  réim- 
pression des  livres  de  chœur  authentiques.»  C'est  une  ré- 
ponse, dit  Mgr  Ralli,  secrétaire  de  la  S.  Congrégation  des 
Rites,  «  à  une  brochure  anonyme  publiée  à  Rennes  chez 
M.  Vatar,  éditeur,  sous  le  titre  :  Que  faut-il  penser  des  nou- 
veaux livres  de  chant  liturgique  de  Batisbonne?  »  L'écrivain 
anonyme  critiquait  vivement  ces  livres,  et  portait  plusieurs 
accusations  assez  désagréables  contre  la  Commission  directrice 
dont  le  mémoire  est  rendu  public  par  l'ordre  même  de  la 
S.  Congrégation,  «afin  de  rectifier  tous  les  jugements  inexacts 
qui  pourraient  s'être  formés  au  sujet  de  la  valeur  de  la  sus- 
dite édition.  » 

Les  membres  de  la  Commission  déclarent  :  i°  que  l'édîtioa 
de  Ratisbonne  est  la  reproduction  du  graduel  de  l'édition  de 
Médiois  compilée  sous  Paul  V,  et  de  l'Antiphojiaire  de  LiCh- 
tcDstein  imprimé  à  'Venise  en  i58G,sauf  pour  les  offices  posté- 
rieuremenft  concédés  ;  2"  que,  suivant  un  décret  delà  S.'Coii* 
grégation  des  Rites,  cette  publication  contient  le  vrai  chant 
grégorien;  que  S. 'Grégoire  en  est  considéré  comme  l'auteur, 
pour  l'avoir  coordonné  et  réformé,  droit  exercé  par  ses  succes- 
seurs jusqu'à  Pie  IX  qui  aurait  pu  lui-même,  «  pas  un  catho- 
lique n'en  doute,  abréger,  restreindre,  corriger  le  pilain-charrt, 
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suivant  les  conseils  et  avis  des  hommes  auxquels  il  avait  con- 
fié un  tel  travail  »  :  cependant  Pie  IX  ne  Ta  point  voulu  faire 
et  «  le  chant  qu'on  a  publié  est  le  chant  grégorien qu  employait 
l'église  Romaine  »  ;  3°  qu'on  n'est  pas  le  moins  du  monde  as- 
suré de  posséder,  dans  les  manuscrits,  les  mélodies  de  S.  Gré- 
goire telles  qu'elles  furent  primitivement  composées  :  leur 
exacte  conservation,  jusque  dans  les  plus  petits  détails,  est 
fort  hypothétique  ;  4"  que  les  restaurateurs  du  chant  grégorien 
d'après  les  manuscrits,  en  demandant  «  qu'on  approuve  les 
résultats  de  leurs  recherches,  de  leurs  études,  ne  se  deman- 
dent nullement  si  cette  adoption  serait  opportune  ou  non,  et 
si  les  résuUats  de  la  science  et  de  la  critique  se  peuvent  adop- 
ter en  ce  qui  concerne  la  litur^s^ie:  à  ce  compte,  on  devrait  en 
changer  fort  souvent,  d'après  l'avis  et  au  gré  des  historiens, 
des  archéologues  et  des  philosophes  »  ;  5°  qu'on  peut  a  affir- 
me:- avec  toute  certitude  que  les  cantilènes  de  S.  Grégoire  qui 
se  trouvaient  dans  les  manuscrits  ont  été  conservées  quant  à 
leur  substance  et  avec  leur  caractère  par  ceux  qui  ont  abrégé 
le  chant  pour  l'édition  de  Médicis  »;  6°  que  la  suppression  «  des 
longues  tirades»  dénotes,  des  vocalises  démesurées,  des  neu- 
.  mes  sans  fin,  est  conforme  à  l'esprit  du  Concile  de  Trente,  et  à 
la  volonté  du  Saint-Siège  ;  7"  que  a  le  Saint-Siège  approuva 
la  réimpression  de  cette  édition  et  invita  tous  les  Evêques  à 
l'accepter,  afin  d'obtenir  l'uniformité  du  chant  liturgique  :  il 
ne  les  obligea  point,  de  même  qu'il  n'imposa  point  aux  Evê- 
ques français  l'obligation  de  suivre  la  liturgie  romaine  ;  mais 
le  Souverain-Pontife  Grégoire  XVI  loua,  dans  un  bref,  Son 
Em.  le  cardinal  Gousset,  archevêque  de  Reims,  pour  l'avoir 
introduite  dans  son  diocèse,  et  y  invita  les  autres  Evêques  à 
imiter  son  exemple  ;  le  Saint-Siège  a  tenu  la  même  conduite 
pour  ce  qui  concerne  les  livres  de  chœur  ;  pour  un  fils  dévoué, 
un  désir  du  Saint-Siège  est  un  ordre,  et  il  s'empresse  d'y 
satisfaire  »  ;  8"  que  la  Commission  ne  méconnaît  nullement  les 
mérites  de  a  tant  de  savants  ecclésiastiques,  et  spécialement 
des  français  parmi  lesquels  se  distinguent  le  P.  Lambillotte 
et  l'abbé  Bonhomme  »  ;  mais  «  leurs  ouvrages  sont  pleins  de 
neumes  et  pour  cette  raison  conviennent  peu  à  notre  temps,  à 
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cause  de  la  multiplicité  des  fonctions  sacrées  et  de  la  distribu- 
tion des  heures  canoniques  établies  par  le  Concile  de  Trente  ; 
ces  solfèges  peuvent  être  utiles  aux  érudits,  et  conservés  à  titre 
de  monuments  d'archéologie  musicale  »;  Q»  qu'il  y  a  en  vérité, 
dans  réditiûb  de  Ratisbonne, quelques  «  petites  inexactitudes, 
inévitables  dans  tout  travail  important,  mais  qui  cependant 
ne  touchent  en  rien  à  l'essence  du  plain-chant  ». 

La  Commission  examine  encore  plusieurs  questions  de 
détail  qui  ne  peuvent  entrer  dans  cette  courte  analyse,  et 
que  nos  lecteurs  connaîtront  par  la  publication  que  nousnous 
proposons  de  faire  ici  de  tous  les  documents  relatifs  à  l'édi- 
tion de  M.  Puslet,  quand  nous  en  aurons  le  texte  original. 
Pour  la  pièce  que  nous  venons  de  résumer,  nous  n'avons  sous 
les  yeux  qu'une  traduction  française  fort  défectueuse  commu- 
niquée aux  journaux  catholiques  par  les  ordres  (!e  Son  Era.  le 
cardinal  Bartolini.  Ce  que  nous  en  avons  extrait  montrera 
l'importance  de  cette  affaire,  et  quel  pas  consid^jrable  elle 
vient  de  faire  en  avant. 

Qu'on  nous  permette  maintenant  de  signaler  un  ouvrage 
où  Ton  trouvera,  pour  un  problème  non  moins  difficile, 
celui  de  l'harmonisation  du  plain-chant  et  de  la  musique 
d'église,  de  précieux  éléments  de  solution.  Ce  sera  l'objet  de 
la  Note  suivante. 

LXXXIX. 

La  science  de  l'harmonie  ne  date  pas  d'hier,  et  sans  remon- 
ter jusqu'aux  Grecs  on  peut  citer,  comme  de  profonds  théori- 
ciens et  d'inimitables  compositeurs,  les  maîtres  de  l'école 
du  XVP  siècle,  Goudimel,  Roland  de  Lassus,  Palestrina,  Vit- 
toria,  etc.  Ceux-là  n'ont  connu  et  pratiqué  que  l'harmonie 
consonnante  ;  mais  avec  quelle  intelligence  de  ses  ressources, 
avec  quel  bonheur  dans  l'emploi  de  ses  moyens  assez  limités! 
Leurs  successeurs,  en  tête  desquels  on  place  ordinairement 
Monteverde,  ont  enrichi  l'art  musical  de  toute  une  série 
d'accords,  et  créé  l'harmonie  dissonante  aux  effets  si  variés, 
si  puissants,  si  pathétiques. 

Alors  s'est  produit  un  fait  étrange  au  premier  abord,  mais 
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qu'on  pourraitsignaler  dans  d'autres  sciences  et  dans  d'autres 
arts  que  l'harmonie.  L'élément  nouveau  a  tellement  préoc- 
cupé les  écrivains  et  les  professeurs,  qu'ils  en  .ont  presque 
oublié  ou  négligé  l'élément  ancien.  Leurs  traités  sont  remplis 
de  recherches  et  de  préceptes  sur  l'accord  de  septième  et  ses 
dérivés;  ils  en  ont  fixé,  de  la  manière  la  plus  précise,  l'emploi 
régulier,  la  position  normale,  la  résolution  passagère  ou  défi- 
nitive. Peut-être  même  n'y  a-t-il  plus  rien  à  dire  de  ces  dis-: 
sonances,  tant  on  les  a  étudiées  avec  soin,  loinutieusement 
analysées  et  classifiées. 

Mais  les  consonnances  qui  sont  la  base  de  l'harmonie,  et  qui. 
seules  l'empêchent  de  tomber  dans  une  confusion  et  une- 
obscurité  voisines  de  la  cacophonie  et  du  bruit  pur  et  simple,, 
l'accord  parfait  et  ses  deux  renversements,  l'accord  de  sixte  et 
celui,  de  quarte  et  sixte,  ont- ils  été  étudiés  avec  la  même 
patit.nce  et  la  même  pénétration?  Les  lois  qui  les  régissent 
sont-elles  également  déterminées?  Sait-on,  d'une  manière 
certaine,  sur  quels  degrés  de  la  gamme  ils  doivent  être  pla- 
cés, comment  ils  s'enchaînent  les  uns  aux  autres,  d'après 
quels  principes  on  chiffre  correctement  une  basse?  Non, 
malgré  le  grand  nombre  des  ouvrages  publiés  sur  l'harmonie, 
on  ne  le  sait  pas;  ou  bien  les  auteurs  ne  le  disent  point,  ou 
ils  essaient  de  le  dire,  uiais  pour  se  contredire  mutuellement  ; 
tel  d'entre  d'eux  place  l'accord  parfait  sur  trois  degrés,  tel 
autre  sur  tous  les  degrés,  tel  autre  encore  se  déclare  absolu- 
ment ^sceptique  à  ce  sujet.  D'où  il  arrive  que  l'élève  manque 
de  direction,  s'en  rapporte  à  son  goût  mal  foimé  et  va  son 
oreille  peu  exercée,  s'imag  ne  en  fin  de  compte  que  l'em-ploi 
des  accords  parfaits  est  arbitraire,  qu'on  peut  en  user  à  sa 
guise,  et  que  tout  est  bien  qui  huit  bien. 

A  vrai  dire,  il  n'est  pas  douteux  que  l'instinct  musical, 
mais  seulement  lorsqu'il  s'élève  à  la  hauteur  d'un  grand  ta.- 
lent  ou  du  véritable  génie,  ne  puisse  suppléer  ici  au  défaut 
de  lois  et  do  doctrines  théoriques.  Et  la  preuve  en  est  que 
tous  les  compositeurs  de  mérite,  à  la  suite  des  Haydu,  des 
Mozart,  des  Beethoven,  se  sont  exactement  rencontrés  dans 
la  manière  dont  ils  ont  employé  les  accords  consonnants.  Il 
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existe  donc,  pour  ces  accords,  des  lois  inv.triahles  et  supé- 
rieures au  goût  individuel  des  musiciens.  L'important,  puis- 
que tout  le  monde  n'est  point  Moznit  ou  Beelhoven,  sera  donc 
de  dégager  et  de  fixer,  par  la  méthode  expérime:itale,  ces 
lois  fidèlement  appliquées  dans  les  œuvres  iminortelles  das 
maîtres. 

C'est  ce  qu'un  de  nos  amis,  M.  Ernest  Grosjean,  maître  de 
chapelle  à  la  cathédrale  de  Verdun-sur- .Meuse,  s'est  efforcé 
de  faire  avec  une  intelligence  et  une  p  itience  des  plus  dignes 
d'éloge.  Ses  précédents  succès,  très  brillants  pourtant,  ne  lui 
ont  point  persuadé  qu'il  pût  exécuter  son  travail  en  quelques 
semaines;  il  y  a  consacré  deux  années  entières,  pleines  de  fa- 
tigues et  de  persévéïance,  et  il  en  a  consigne  les  résultats,  d'une 
manière  discrète,  dans  une  brochure  autographiée  de  iv-61 
pp.  gr.  in-8°  (Verdun,  1880,  chez  l'auteur).  Ce  cours  d'har- 
monie n'est  pour  ainsi  dire  que  provisoire,  et  destiné  prin- 
cipalement à  éveiller  l'attention  des  musiciens,  à  provoquer 
les  jugements  des  connaisseurs,  pour  une  publication  ulté- 
rieure et  définitive  ;  et  c'est  à  eux  surtout  que  nous  prenons 
la  liberté  de  le  signaler  en  quelques  mots. 

Après  une  courte  Introduction,  l'auteur  traite  des  accords 
consonnants  qu'il  divise  en  trois  séries  :  Pies  accords  princi- 
paux qui  sont  l'accord  parfait,  l'accord  de  sixte,  celui  de 
quinte  diminuée  du  septième  degré  et  de  sixte  du  deuxième; 
ces  accords,  ingénieusement  dérivés  les  uns  des  autres,  com- 
posent l'haraionie  n;iturelle  de  la  gamme.  M  Grosjean  étudie 
les  diverses  questions  relatives  au  redoublement  des  notes,  à 
la  disposition  et  au  mouvement  des  parties;  2°  l'accord  à 
conditions,  celui  de  quarte  et  sixte,  qui  n'est  pas  libre  comme 
les  précédents,  mais  qui  exige  telle  préparation,  telle  lésolu- 
tion  ;  3°  les  accords  secondaires,  c'est-à-dire  l'accord  parfait, 
l'accord  de  sixte,  l'accord  de  quinte  diminuée,  placés  sur  des 
degrés  où  ils  n'ont  pas  leur  position  principale  et  normale. 
Les  cadences  et  leurs  formules  sont  ensuite  examinées  et  ha- 
bilement classifiées.  Des  exercices  pratiques  sont  placés  après 
chaque  démonstration,  et  permettent  à  l'élève  de  travailler 
seul  ou  du  moins  de  profiter  facilement  des  leçons  du  maître. 


364  NOTES  d'un  professeur. 

Telle  est  la  première  partie  du  Cours  d'harmonie^  la  plus 
neuve  et  la  plus  intéressante,  quoique  consacrée  aux  faits 
harmoniques  les  plus  anciennement  connus.  C'est  à  elle  que  le 
savant  auteur  avait  uniquement  songe,  au  début  de  son  étude, 
et  les  résultats  qu'il  avait  obtenus  suffisaient  déjà  à  le  payer 
de  sa  peine  :  il  avait  tracé  et  frayé  une  voie  nouvelle,  faci- 
lité l'apprentissage  de  l'harmonie  et  la  pratique  de  la  compo- 
sition musicale  ;  il  avait  lui-même  fait  l'épreuve  de  sa  méthode 
et  constaté  que  de  très  jeunes  élèves  en  tiraient  rapidement 
grand  profit.  C'est  justement  ce  qui  le  décida  à  compléter  son 
travail  par  une  seconde  partie,  très  développée  aussi,  où  il 
traite  des  accords  dissonants,  des  échanges  de  notes,  de  la 
modulation,  des  diverses  marches  harmoniques,  des  retards, 
des  altérations,  des  pédales,  de  l'enharmonie,  et  des  notes 
étrangères  à  l'harmonie.  Ici  encore,  les  règles  sont  appuyées 
et  éclairées  par  des  exemples,  des  exercices,  des  tableaux 
synoptiques,  etc.  Quoique  la  part  personnelle  à  l'auteur  ou, 
pour  mieux  dire,  à  l'inventeur^  soit  moins  considérable  dans 
cette  dernière  partie,  on  y  remarquera  des  vues  nouvelles, 
des  observations  importantes,  et  surtout  une  méthode  très 
logique  et  très  simple  qui  rattache  étroitement  la  théorie  des 
accords  dissonants  à  celle  des  accords  consonnants  étudiés 
dans  la  première  i)artie. 

M.  Ernest  Grosjenn  ne  prétend  pas  avoir  trouvé  le  dernier 
mot  de  la  science  harmonique,  et  nous  ne  prétendons  pas  nous- 
même  qu'il  ne  puisse  aller  plus  avant,  encore  mieux  distri- 
buer ses  matières,  et  par  des  divisions  plus  claires  en  chapi- 
tres, articles  et  paragraphes,  en  donner  une  notion  plus  lucide 
et  un  souvenir  plus  précis.  Mais  nous  pensons  que  son  livre 
est  de  ceux  avec  lesquels  on  devra  compter  désormais,  parce 
qu'il  est  de  ceux,  et  ils  sont  rares,  qui  sont  composés  avec 
science  et  conscience. 

D'  Jules  Didiot. 


SOLUTION   DE    PLUSIEURS    QUESTIONS    LITURGIQUES 

adressées  an  Eîirecti'nr  de  la  SSsTue. 


Première  question. 

Un  Curé  peut-il  porter  l'Hole  pour  assister  au  chœur  à  la  grand' 
Messe?  La  coutume  peut-elle  légitimer  cette  pratique? 

Plusieurs  fois  nous  avons  eu  l'occasion  de  traiter  cette  ques- 
tion ;  nous  l'avons  traitée  en  particulier  t.  xix,  p.  160.  11  faut 
bien  remarquer  que,  dans  les  règles  liturgiques,  chacun  des 
vêtements  a  sa  destination  propre  :  le  Prêtre  qui  célèbre  la 
Messe  porte  la  chasuble  ;  il  se  revêt  delà  chape  pour  célébrer 
les  Vêpres  solennelles  et  présider  à  certaines  fonctions  déter- 
minées :  l'usage  de  l'étole  est  réglé  de  la  même  manière, 
suivant  ce  qui  est  dit  au  même  lieu  p.  !oO  et  suiv.  Les  dé- 
crets cités  suffisent  pour  montrer  que  la  règle  générale  sur  la 
coutume  en  matière  de  liturgie  subsiste  dans  son  entier.  On 
est  vraiment  surpris  de  voir  jusqu'à  quel  point  certains  Curés 
tiennent  à  cette  étole.  Quel  peut  en  être  le.  motif?  Est-ce 
pour  se  faire  mieux  connaître  à  leur  clergé  et  à  leurs  parois- 
siens? Le  Curé  est  assez  connu  pour  n'avoir  pas  besoin  de  re- 
courir à  cet  expédient.  Est-ce  dans  le  but  de  conserver  aux 
yeux  des  membres  du  clergé  de  la  paroisse  et  de  tous  les  fi- 
dèles le  prestige  qu'il  doit  avoir?  Ce  prestige,  assurément  lui 
est  nécessaire  pour  faire  le  bien  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire 
qu'il  lui  vienne  de  l'étole.  Aujourd'hui,  il  y  a,  en  France,  un 
mouvement  pour  cherchera  obtenir  de  la  S.  C.  des  Rites  un 
costume  particulier  pour  MM.  les  Curés.  On  n'ignore  pas  ce- 
pendant comment  sont  appréciées  ces  sortes  de  prétentions  ; 
on  est  allé  jusqu'à  dire,  par  une  sorte  de  mauvaise  plaisante- 
rie, que  certains  ne  quittaient  l'étole  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Le 
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vrai  prestige  est  d'abord  celui  de  la  vertu, etia  vraie  veitu  donne 
nonseulementl'amour,  maisencore  une  noble  passion  de  l'o- 
béissance; elle  nous  fait  obéir, non  pas  seulement  dans  les  points 
qui  imposent  une  obligation  stricte, mais  encore  dans  ceux  qui 
renferment  desimpies  conseils;  elle  trouve  saconsolation  dans 
l'accomplissement  de  la  loi,  évitant  de  chercher  des  prétextes 
pour  s'en  afïranchir  ou  pour  obtenir  des  dispenses.  C'est  ain- 
si qu'aujourd'hui,  comme  on  l'observaitt.  xl,  p.  558,  en  rap- 
pelant ce  qui  est  dit  à  cet  égard  l'*  série,  t.  viii,  p.  280,  et  t. 
XI,  p.  186,  on  voudrait  introduire  des  usages  qui  n'existaient 
même  pus  dans  îts  anciennes  liturgies  françaises.  11  n'yaqftie 
deux  vêtements  de  chœur,  celui  du  chapitre  et  celui  des  Prê- 
tres et  des  clercs;  pourquoi  voudrait-on  aujourd'hui  en  intro- 
duire deux  autres,  celui  de  MM.  les  Curés, et  celui  dès  laïques 
remplissant  l'office  de  clercs  ?  La  S.  C.  des  Rites  concède  à 
ceux-ci,  comme  nous  l'avons  montré  t.  xl,  p.  558,  le  costiime 
des  clercs,  et  c'est  ce  qui  se  pratiquait  en  France  avant  lefé- 
tablisseimént  de  la  lituVgîerôm'aine;  poutquoi  voudiait-nn  au- 
jourd'hui sortir  dés  v'fais  principes  ? 


Deuxième  question. 

Que  doit-on  penser  de  l'usnge  qui  s^introduit  aujourd'hui  dam 
les  g?'andcs  villes  pour  les  funeraâles?  Au  lieu  de  célchréj'^îa 
grand'.]/ esse,' on  célèbre  une  Messe  b'asse,  à  laquelle  assistent 
le  diacre  et  le  sous-diacre  en  ornements.  Pendant  cette  Messe, 
ou  chante  la  p}'ose  Dies  irse  ;  ce  chant  se  prolonge  jusque  vers 
le  moment  de  l'élévation;  après  l'élévation  on  chante  t^e 
Jesu  ;  ensuite  on  chante  Agnus  Dei  et  l'antienne  Je  la  commu- 
nion, et  tout  est  fini. 

Avant  d'entrer  dans  la  discussion  de  celte  queption,  nous 
pouvons  dire  tout  d'abord  te  que  nous  disions  au  sujet  de  l'hà- 
bft  de  Chœur.  Si  cet  usage  s'est  rnttodilit  avant  le  rétablisse- 
ment de  la  litui'gie  rôtnaine,  il  n'a  pas  été  iBipprouvé  même 
dans  les  liturgies  françaises.  Lés  pfé^rtiiers  Gérémoniaux  im- 
pHraés  à  Paris  n'en  ont  jartlais parlé  ;  maisil  semble  qu'avant 
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1846  cette  coutume  tendait  à  s'introduire  dans  cette  ville,  car 
le  Cérémonial  à  l'usage  du  diocèse  de  Paris  imprimé  à  cette 
époque  renferme  cette  réflexion (!"'  partiech.  v,  n"  60)  :  «Une 
«  dernière  et  importante  remarque,  c'est  que  l'Eglise,  qui  a 
«  établi  les  cérémonies  delà  sainte  Messe,  et  qui  commaade 
«  de  les  observer,  défend  aussi  d'en  introduire  de  nouvelles. 
«  Comment  donc  justifier  ces  Prêtres,  qui,  à  la  Messe  basse^ 
c  se  font  servir  par  deux  chapelains,  comme  les  Evêques,  ou 
a  par  un  Diacre  et  un  Sous-Diacre  en  dalmatique  et  tu»- 
«  nique?...  11  fciut  gémirsiirces  désordres,  si  l'on  n'apasqua-r 
«  lité  pour  les  corriger,  en  priant  Dieu  d'inspirer  à  ceux  qui 
«  les  vuicnt  la  ferme  résolution  de  ne  point  imiter  do  tels. 
«  exemples.  » 

La  première  autorité  que  nous  devons  invoquer  est  celle  du 
saint  concile  le  Trente  que  cite  l'auteur  du  Cérémonial  de 
Paris  à  l'appui  du  principe  qu'il  énonce  (Sess.  xxii  Decr.  de 
obs.  et  evit.  in  (Jel.  Mi'ssœ)  :  «  Caveant  (locorura  Ordinarii) 
«  ne  Sacerdotes...ritus  alios  aut  alias  csereraonias  etprecesin 
«  Missarum  celebratione  adhibeaiit,  prfeter  eas.  qu;£  ab  Ecr 
«  clesi  1  probatse,  ac  frequenti  et  laudabili  usu  receptœ  fue- 
«  rint.  »  Or,  l'i'^glise  a  institué  la  Messe  basse  et  la  Meàsa  SQn 
lennelle  :  la  première  est  célébrée  par  le  Prôtro  seul  ;  la  se.-, 
condi^  est  ainsi  appelée  parce  que  les  divers  ministres  soat 
appelés  à  prendre  au  saint  Sacrifice  la  part  qui  leur  a  été  don- 
née da;i3  l'ordination.  Elle  autorise  aussi  la  célébration  d'une 
Messe  qui  n'est  ni  basse  ni  solennelle  ;  sans  être  solennelle  pac- 
la  piéserice  et  la  participation  des  Ministres,  elle  estch  intéu;; 
c'est  la  Messe  chantée  sans  diacre  ni  sous-diacre.  Mais  ja-i 
mais  il  n'est  question. d'une  Messe  non  chaatée  et  à  laquella 
les  ministres  sacrés  sont  appelés  à  prendre  part,  à  plus  forte 
raison  une  Messe  à  laquelle  ils  figurent  revêtus  de  leurs  orner 
ments  s;)ns  remplir  la  fonction  de  leur  ordre.  Ces  principes 
sont  trop  clairs  pour  qu'on  n'en  sente  pas  la  portée  :  il  s'agit 
de  l'acte  le  plus  auguste  qui  s'accomplisse  dans  l'église  miliT 
tante,  il  mérite  bien  qu'on  y  fasse  attention. 

Aussi  cette  pratique  a-t-elle  été  positivement  condamnée 
par  la  S.  C.  dos  Rites,  comme  celle  de  faire  assister  un  diaqre 
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et  un  sous-diacre  à  la  cérémonie  des  funérailles  quand  elle  se 
fait  sans  Messe,  o  Cum  RR.  D.  Carolus  Thomas  Thibault 
«  Episcopus  Montispessulani  S.  R.  C.  sequentia  dubia  pro 
«  opportuna  solutione  proposuerit,  nimirum  :  1.  Utrum  in 
«  Missa  pro  defuncto,  corpore  prœsente,  quando  non  canta- 
a  tur,  adhiberi  valeant  diaconus  et  subdiaconus  sacris  in- 
«  dumentis  parati  ?  Et  quatenus  affirmative  ad  primum  ; 
a  2.  Utrum  in  ipsis  exequiis  defunctorum  extra  Missam 
«  peractis  adhiberi  possint  diaconus  et  subdiaconus  sacris 

('  indumentis  parati?  S.  eadem  C rescribendum  censuit  : 

«  Négative  ad  utrumque.»  (Décret  du  6  février  1858,  n°  5258.) 
Qu'on  n'objecte  pas  que,  par  les  mots  quando  non  cantatur  on 
exige  cette  seule  condition,  qu'on  chante  pendant  la  Messe, 
et  qu'elle  est  suffisamment  remplie  quand  on  a  chanté  la 
prose, l'invocation  Pie  JesuJ'Agnus  Dei  et  la  communion.  Les 
rubriques  ne  supposent  jamais  que  le  chant  du  chœur  soit 
isolé  de  ce  qui  se  passe  à  l'autel.  Dans  toute  l'économie  de  la 
sainte  liturgie,  ce  qui  se  fait  au  chœur  dépend  de  la  grande 
action  qui  s'opère  au  saint  autel  :  celui  qui  l'accomplit  en  a 
la  part  la  plus  solennelle, une  autre  part  appartient  aux  ordres 
inférieurs,  tout  converge  vers  un  même  centre.  En  se  main- 
tenant dans  cet  ordre  d'idées,  qui  est  le  vrai,  on  verra,  dans 
cette  manière  de  faire,  une  irrévérence  regrettable  ;  et  si  la  vue 
de  plusieurs  irrégularités  moins  graves  nous  a  fait  émettre  le 
désir  de  voir  dans  tous  les  séminaires  un  bon  cours  de  litur- 
gie pratique,  à  plus  forte  raison  celles  qui  tendent  à  saper 
par  sa  base  l'ordre  admirable  établi  par  l'Eglise  dans  ses  sain- 
tes cérémonies.  Ajoutons  que  souvent,  dans  ces  sortes  de 
fonctions,  le  Célébrant,  à  qui  appartient,  comme  nous  venons 
de  l'observer,  la  part  la  plus  solennelle,  est  souvent  traité 
comme  le  personnage  le  moins  important.  A  la  Messe,  où 
assiste  tout  un  clergé  et  pendant  laquelle  on  exécute  des 
chants,  sa  voix  ne  se  fait  pas  entendre.  A  peine  la  Messe  est- 
elle  terminée,  que  le  Curé  de  la  paroisse  arrive  revêtu  de  la 
chape  par-dessus  le  surplis,  portant  même  le  rochet,  ce  qui 
n'est  pas  permis  aux  membres  du  chapitre  à  la  cathédrale,  ou 
encore  par-dessus  la  mozette,  quoique  la  chape  ne  se  porte 
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jamais  avec  la  mozetto.  Le  Célébrant  est  reconduit  à  la 
sacristie  par  un  enfant  de  chœur,  par  un  sacristain  laïque 
ou  par  un  sui'^se,  comme  venant  d'accomplir  une  simple  cor- 
vée, et  le  Cuié  ou  celui  qui  le  remplace  va  prendre  la  place 
du  Célébrant,  avec  le  diacre  et  le  sous-diacre  en  aubes,  pour 
présider  à  l'absoute.  Nous  avons  exposé  l^e  série,  t.  vi,  p.  61, 
les  quatre  règles  liturgiques  qui  sont  ici  violées  et  nous  venons 
d'en  signaler  une  cinquième,  qui  en  renferme  deux,  à  savoir 
l'usage  du  rochetet  celui  de  la  mozette  en  cette  circonstance. 
Un  cas  d'exception  signalé  t.  xxxiv,  p.  477,  relatif  au  chan- 
gement du  Célébrant,  ne  peut-être  appliqué  qu'en  faveur  du 
Prêtre  qui  continue  la  cérémonie  jusqu'au  cimetière,  et  celui- 
ci  n'est  point  accompagné  des  Ministres  sacrés. Ce  cas  est  assez 
exceptionnel  pour  qu'aujourd'hui  un  bon  nombre  d'Evêques 
aient  fait  insérer  dans  leurs  ordonnances  d'observer  stricte- 
ment la  règle,  et  jusqu'ici  aucun  Cérémonial  même  français 
n'a  autorisé  d'une  manière  explicite  le  changement  de  Célé- 
brant. On  peut  consulter  en  particulier  le  Cérémonial  de  Paris 
publié  par  ordre  du  Cardinal  de  Noailles,  en  1703,  et  la  der- 
nière édition  publiée  en  1840. 

Mais  pour  en  revenir  à  cette  feinte  de  Messe  solennelle,  ajou- 
tons qu'elle  renferme  encore  une  autre  irrégularité,  sinon  par 
elle-même,  au  moins  dans  ses  conséquences.  Peut-on  croire 
que  le  Prêtre  qui  croit  pouvoir  se  permettre  de  célébrer  ou  de 
iaire  célébrer  une  Messe  de  cette  manière  se  fera  un  scrupule 
de  la  célébrer  ou  de  la  faire  célébrer  un  jour  auquel  la  seule 
Messe  chantée  est  autorisée?  Assurément  non,  et  faute  de  con- 
naître les  règles  liturgiques  qui  ne  lui  ont  pas  été  enseignées,  il 
appliquera  à  cette  règle  les  privilèges  qui  appartiennent  à  une 
Messe  chantée  :  les  faits  sont  là  pour  le  constater.  La  Messe 
basse  ne  jouit  d'aucun  privilège,  même  en  présence  du  corps 
d'une  personne  défunte,  comme  nous  l'avons  montré  l""*  sé- 
rie, t.  V,  p.  269.  La  S.  G.  des  Bites  a  autorisé,  dans  quelques 
diocèses,  une  Messe  basse  de  Requiem  pour  les  funérailles 
des  pauvres,  aux  fêtes  du  rit  double  mineur  et  majeur.  Mais 
il  faut  Ijien  observer  que  cette  concession  est  faite  seulement 
pour  les  personnes  qui  ne  pourraient  pas  facilement  fournir  les 
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honoraires  d'une  Messe  chantée. La  S.  C.  a  eu  de  foites  rai- 
sons pour  se  montrer  indulgente  à  cet  égard  :  en  refusant  une 
Messe  basse  à  une  personne  pauvre  le  jour  où  l'on  aurait  pu 
accorder  une  Messe  chantée,  le  Prêtre  aurait  pu  paraître  agir 
en  vue  d'un  intérêt  matériel.  Ici,  ce  n'est  pas  le  cas  ;  car  ce 
n'est  pas  aux  funérailles  dt^s  pauvres  qui  ne  sont  pas  dans  le 
cas  de  faire  les  frais  d'une  grand'Messe  qu'on  fait  paraître  un 
diacre  et  un  sous-diacre. 

Quelle  est  donc  la  raison  qui  porte  à  cette  manière  de  faire? 
Efle  est  facile  à  voir.  11  s'agit  tout  simplement  de  gagner  ue 
peu  de  temps.  Et  dans  la  crainte  de  voir  la  cérémonie  se  pra^ 
longer  pendant  un  quart  d'heure  de  plus,  car  ce  n'est  pas  da- 
vantage, on  trouble  l'ordre  des  cérémonies  de  l'Eglise,  et  on 
le  trouble  dans  sa  partie  principale.  Les  funérailles  se  compo- 
sent de  la  levée  du  corps,  de  l'office  des  morts,  de  îa  Messe 
solefnnelie  suivie  de  l'ahsoute  et  de  la  conduite  au  cimetière. 
La  Messe  solennelle  est  la  Messe  normale  dans  cette  cérémo- 
nie,  comme  le  témoigne  cette  rubjique  du  Rituel  [De  Eite- 
quiis)  :  «  Dam  in  ofMcio  dicuntur  laudes,  Sacerdos  cum  minis- 
«  tris  parantui-  ad  celebrandam  Missam  solemnem  pro  defun- 
((  cto,  si  tempus  congruens  fuerit.  »  L'exception  qu'on  ac- 
corde pour  les  funérailles  des  pauvres  témoigne  aussi  en  fa- 
veur de  ce  principe.  Ajoutons  qu'à  ces  sortes  de  funérailles, 
on  suppose  que  la  cérémonie  tout  entière  se  faitsans  chanten. 
Cfcst  une  cérémonie  qui  trouverait  sa  place  dans  le  petit  ri- 
tuel de  Benoît  XIII,  où  l'on  indique  la  manière  d'aceoraplit 
sans  solennité  des  fonctions  solennelles  de  leur  nature.  D'a- 
près la  rubrique  du  rituel,  si  ruffice  des  morts  ne  peut  se  faire 
en  entier,  on  en  omet  une  partie  ;  mais  il  est  spécialement 
recommandé  de  ne  pas  omettre  la  Messe  solennelle  sans  une 
raison  relaiivemenl  grave.  Après  avoir  indiqué  que  l'ofHce 
peut  être  omis  pour  certaines  raisons,  comme  celle  du  temps, 
elle  termine  par  cette  instruction  :((Missa  vero,  si  hora  fuerit 
«  congruens,  ritu  pro  defunctis,  ut  in  die  obitus,  prœsente 
a  corpore,  non  omittatur,  nisi  obstet  magna  diei  solemnitas, 
a  autaliqua  nécessitas  aliter  suadeat.  »  La  Messe  dont  il  est 
ici  question  est  la  Messe  solennelle,  comme  on  le  voit  par  la 
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inibrique  précédente,  par  les  privïlèg'es  dont  tlle  jouit  et  qui 
ne  s'açipliquent  pas  aube  Messe  basse.  Pourrait-on  mênùfe, 
dans  un  jour  où  les  Messes  basses  de  Requiem  sont  autorisées, 
remplacer  la  Messe  solennelle  des  morts,  qui  fait  partie  des 
funérailles  solennelles,  par  une  Messe  basse,  sans  une  raison 
relativement  grave?  Trouverait-on  une  excuse  spéciale  dans 
les  grandes  villes,  qui  sont  le  théâtre  de  ces  désordres, 
où  les  moyens  de  transport  se  sont  considérablement  facilités 
et  multipliés?  Serions-rious  appelés  à  voir  les  Messes  solen- 
nelles de  nos  grandes  fêtes  transformées  en  un  spectacle  où 
l'on  voit  des  ministres  revêtus  d'ornements  pour  représenter 
dès  cérémonies  qui  n'ont  pas  lieu  ?  Nous  ne  donnerons  pas 
lieu  à  ces  abus  si  uous  savons,  dans  les  cérémonies,  allier  à 
la  dignité  '^ui  les  doit  accompagner  cette  promptitude  qui 
résuite  de  l'exactitude  et  de  la  facilité  acquise  par  la  pré- 
voyance. Personne  assurément  ne  trouvera  trop  longue  une 
messe  des  morts  chantée  avec  l'accent  de  la  piété  qu'inspire 
tout  naturellemefnt  le  chant  si  touchant  de  toutes  ses  parties. 
Les  amis  du  défunt  seront  émus  de  la  tendresse  de  l'Eglise 
pour  les  enfants  qu'elle  pleure,  et  plusieurs  y  trouveront  ces 
sentiments  de  contritioti  qui  réconcilient  le  pécheur  avee 
Dieu.  Ils  les  y  troilveront  d'autant  plus  sûrement  que  les  sain- 
tes fonctions  seront  célébrées  d'une  manière  plus  conforme 
aux  presctiptions  de  l'Eglise  :  car  c'est  à  l'obéissaiice  et  àces 
fonctions  elles-mêmes  que  Dieu  a  attaché  les  grâces  dont  rfous 
avons  besoin  pour  suivre  le  chemin  qui  conduit  au  ciel. 

TROtSiÈMK   QUESTION. 

Lés  ecclésiastiques  )f(ûn  attachés  au  ■<et^vice  d'une  paroisse,  comme 
'les  professeurs  d-uniséminaire  ou  d'xm  Collège^  sont  ils  tenus 
'  He  faire  ■  le  suffrage  du  titulaire  de  V église  paroissiale  ? 

Pour  faire  le  suffrage  du  titulaire  d'une  église,  il  ne  suffit 
pas  de  demeurer  sur  1& territoire  de  la  paroisse;  mais  il  faut 
être  attaché  au  service  de  cette  église,  comme  il  résulte  du 
décret  du  il  septembre  1840  cité  t.  XXXII,  p.  208.  C'est  assez 
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dire,  comme  l'observe  i\I.  de  Herdt,  que  ce  suffrage  doit  être 
fait  par  tous  ceux  et  ceux-là  seuls  qui  doivent  réciter  l'office  de 
la  fête  du  titulaire  :  «  Generaliter  dicendum  est,  dit  le  savant 
«  rubriciste  {S.  Lit.  prnx.s,  t.  I,  n.  369),  eam  commemo- 
u  rationem  fîeri  ab  iisdem,  a  quibus  officiura  festi  patroni 
«  veljtituli  recitatur  :  hœc  enim  sunt  correlativa,  et  rubricae 
«  œque  ad  utrumque  obligent  ;  adeoque  commemoratio  pa- 
0  troni  vel  tituli  ecciesiœ  tantum  fieri  potest  et  débet  ab  illis, 
«  qui  ecclesisB  stricte  sunt  adscripti,  in  ea  beneficium  possi- 
«  dent,  seu  quibus  ecclesia  vere  est  propria,  » 

Il  nous  reste  à  montrer  que  l'office  du  titulaire  ne  doit  être 
fait  que  par  ceux  qui  sont  proprement  attachés  au  service  de 
l'église. 

Ce  principe  est  appuyé  sur  les  décrets  suivants  : 

1"  DÉCKET.  «  Si  festuni  S.  Marci  erit  titularis  illius  tantum 
«  ecciesiœ  parochialis,  officium  celebrandum  erit  sub  ritu 
«  primae  classis  ab  iis  Sacerdotibus  tantum  cum  octava,  qui 
«  addicti  sunt  servitio  ecciesiœ  illius  parochialis,  et  non  ab 
«  aliis.  »  (Décret  du  15  sept.  1742.  N°  4131,  q.2.) 

2*^  DÉC'iET.  Question.  «  An  Sacerdotes  sœculares,  qui  cen- 
«  sontur  alicui  ecciesiœ  adscripti,  quia  Missas  ibidem  cele- 
«  brant,  contessiones  excipiunt,  aut  aliud  quodcumque  sa- 
«  crum  ministerium  exercent,  possint  officium  recitare  de 
«  patrono  vel  titulari  ejusdem  ecciesiœ,  qui  non  est  patronus 
«  civitatis  vel  loci,  ut  habeatur  uniformitas  inter  Sacerdotes 
«  illos,  et  Pastorem  ac  V'icepastores  ecciesiœ,  qui  célébrant 
«  festum  titularis  ejusdem  ritu  s  duplicis  primœ  classis  cum 
a  octava,  etiamsi  nulla  adsit  obligatio  ad  chorum?  »  Réponse. 
«  Juxta  alias  décréta,  négative  :  non  enim  censeri,  sed  rêvera 
«  esse  debent  adscripti  stricto  servitio  ecciesiœ,  uti  Parochus, 
«  et  Vicep;irochus.  »  (Décret  du  7  déc.  1844.  N"  4986,  q.  1.) 

3*  DÉCRET.  Question.  «  An  officium...  titularis  alicujus  eccle- 
«  siœ  parochialis  recifandum  etiam  sit  in  ecclesiis  vel  orato- 
«  riis  subjectis?  »  Réponse.  «  Juxta  alias  décréta,  a  clero 
«  ecciesiœ  tantum.  »  (Décret  du  29  mars  1841.  N°  S152, 
q.  3.) 

Ces  décisions  suffisent  pour  montrer  que  les  Prêtres  atta- 


LITURGIE.  373 

chés  à  un  séminaire  n'ont  à  faire  ni  la  fête  ni  le  suffrage  de 
Téglise  paroissiale  sur  laquelle  l'établissement  est  situé.  Ils 
ont  à  eux  une  église  qui,  en  règle  générale,  n'a  pas  de  titu- 
laire propremcp.t  dit,  mais  cependant  pourrait  en  avoir  un 
quand  la  chapelle  est  publique. 

Il  faut  encore  donner  la  raison  de  ces  deux  principes. 

Le  premier,  à  savoir  que  ces  églises  ou  chapelles  n'ont  pas 
de  titulaire  proprement  dit,  est  appuyé  sur  le  décret  suivant  : 
Question.  «  An  festum  titularis  capellarum  publicarum  et 
«  oratoriorum  quœ  existunt  in  œdibus  episcopalibus,  semina- 
«  riis,  hospitalibus,  domibus  regulariuai,  domibusque  pri- 
«  vatis  celebrari  debeat  sub  ritu  duplicis  primée  classis  cum 
(t  Credo  et  octava  ?  Nam  oratoria  publica  vocantur  etiam  ec- 
a  clesiœ.  »  Réponse.  «  Négative.  »  (Décret  du  12  nov.  1831. 
N"  4669,  q.  34.) 

Le  deuxième  principe,  qui  limite  le  premier,  repose  sur  le 
décret  cité  t.  XXXII,  p.  263^  en  vertu  duquel  la  chapelle  du 
séminaire  de  Saint-Brieuc  est  reconnue  comme  pouvant  avoir 
un  titulaire  dont  le  suffrage  doit  être  fait  par  tous  les  Prêtres 
attachés  à  la  direction  de  l'établissement  et  par  tous  les  sémi- 
naristes engagés  dans  les  ordres  sacrés.  On  met  pour  condi- 
tion que  cette  chapelle  soit  publique.  La  même  réponse  avait 
été  donnée  précédemment  à  Ruremonde,  et  l'a  été  depuis  au 
séminaire  du  Mans,  puis  au  séminaire  de  Saint-Germain,  au 
Canada.  Une  réponse  plus  récente  enfin,  donnée  au  sémi- 
naire (le  Montréal,  semble  faire  reposer  sa  décision  sur  la 
consécration  de  la  chapelle.  Le  premier  de  ces  quatre  décrets 
se  trouve  dans  la  collection  générale  ;  le  deuxième  et  le  troi- 
sième dans  le  dernier  supplément;  le  quatrième,  qui  est  tout 
récent,  nous  a  été  communiqué. 

Ces  décrets  sont  les  suivants  : 

1"  Décret.  Questions,  a  1...  2...  3.  Utrum  profcssores, 
«  necnon  séminariste  in  majoribus  constituti  ordinibus  te- 
«  neantur  ad  octavam  patroni  ecclesiœ  seminarii,  quœ  omni- 
a  bus  palet  fidelibus,  vel  potius  retinere  patronum  civitatis 
«  in  qua  seminarium  situm  est?  4...  5.  Ecclesia  seminarii 
«  Ruremundensis,  quse,  quamvis  parochialis  non  sit,  tamen 
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«  omnibus  patet  fidelibus,  quaeque  titularem  patronum  habet 
«  S.  r.arolum  Borromseum,  petitur  num  festura  hujus  sancti, 
«  quarta  novembris  die,  per  moduin  festi  patronalis  sub  rltu 
(i  duplicis  primœ  classis  cum  octava  a  prseside,  professori- 
«  bus  atque  alurunis  seminarium  inhabitantibus  celebrari 
«  possit  ac  valeat,  et  inter  suffragia  ad  Vesperas  et  Laudes  de 
«  eodem  S.  Carolo,  ut  in  Breviario,  coramemoratio  fieri  de- 
«  beat?  »  Réponses,  a  .\d  1  ..  Ad  2...  Ad  3.  Teneri  ad  octa- 
«  vum  titularis  ecclesiœ  adhexœ.  Ad  4...  Ad  5.  Jara  provi- 
((  sum  in  tertio  dubio  ;  fieri  autem  deberecommemorationem 
((  in  suffjagiis  ad  tramites  rubricse.  »  (Décret  du  27  février 
1^47,  no  5079,  q.  3  et  3.) 

2^  Décret.  —  a  Rl{.  D.  Èpiscopus  Cenomanen.  in  Gallia, 
«  ad  solvendas  nonnullorum  difficultates  S.  R.  C.infrascripta 
«  dubia proposuit, eorumque solutionem humiliter efflagitivit, 
«  nimirum.  Dubium  l.  Capella  seu  ecclesia  seraînarii  satis 
((  magnœ  structurée  est  atque  proprio  constat  œdificio  :  in 
«  perpetuum  cuUui  divino  destinata  est,  imo  consecrata  sub 
«  titulo  S.  Vincentii  Csesaraugustani  diaconi  et  martyris.  In 
«  ea  celebtantur  omnia  divina  officia  quœ  in  aliis  ecclesiis 
f  juxta  morem  in  diœcesi  receptum,  neque  dependet  ab  alia 
«  ecclesia  cujus  patronus  primarius  sit  colendus  a  clero  sibi 
(c  proprio,  nempe  a  serainarii  clero  ;  nullus  in  ea  prœsidere 
«[  potest,  nisi  Episcopus  aut  ipse  Moderator  seminarii,  aut 
«  aliquis  ex  Diieetoribus;  cathedrali  ecclesiae  nonnuUa  prœs- 
«  tantur  obsequia  a  seminaristis,  sedid  faciunt  alternatim,et 
«  longe  maxima  pars  in  seminario  remanet  :  habet  murum 
«  lateralem  et  portani  principaleai  inviapublica;  patet  etiam 
«  usui  fidelium.  Quœritur  utrum  in  illa  ecclesia  seu  cnpella 
((  debeat  hujus  sancti  festum  celebrari  cum  Credo  et  octava 
«  et  fieri  commemoratio  inter  suffragia  ?  Dubium  II.  Quaeri- 
«  tur  utrum  professores  et  scminaristœ  in  sacris  ordinibus 
('  constitutif  qui  ex  régula  seminarii  ibi  divina  Officia  cele- 
«  brare  vel  eis  intéresse  debent,  teneauturadOfficium  patroni, 
«  quemadmodum  pro  seminario  Ruremundensi  censuisse 
«  videtur  S.  G.  27  februarii  !847  ?  S.  porro  eadem  C.  audita 
•  sententia  in  scriptis  alterius  ex  Apostolicarum  cœremonia- 
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«  rum  magistris,perpensis  omnibus,  rescribere  censuit.  Ad  1 
«  et  2,  Affirmative.  »  (Décret  du  28  sept.  1872,  n"  5o21.) 

3^  Décret.  «  Quoad  titularem  vel  p;itronum  ecclesiœ... 
«  faciendam  esse  commemorationem...  a  Presbyteris  semi- 
((  narii  S.  Germani  de  titulari  proprise  ecclesise  dummodo  sit 
((  publica.  »  (Décret  du  lo  février  1873,  n«  5532.) 

4e  Décret.  «  RR.  D.  Eduardus  Carolus  Fabre,  Episcopus 
«  Marianopolitanuï,  S.  R.  C.  exposuit,  oratorium  principale 
«  majoris  seminarii  sui  diœcesani,  formam  ecclesiœ  prse  se 
((  ferens,  quatuordecim  abhinc  annis  consecratum  fuisse;  ex 
«  quo  tempore,  non  solum  singulis  per  annum  dorainicis  fes- 
c  tisque  diebus,  officia  liturgica  solemniter  in  eo  cantari  con- 
a  sueverunt,  adstante  et  coopcrante  clericorum  cœtu,  sed 
(c  etiam  festum  titularis  et  anniversariuin  Dedicationis  ejus- 
«  dem  oratorii  sub  ritu  duplici  primœ  classis  cura  octava  quot- 
«  annis  ab  omnibus  Sacerdotibus,  diaconis  et  subdiaconis 
«  eidem  serainario  adscriptis,  approbante  Ordinario,  fuerunt 
«  celebrata.  Nuper  vero,  cum  in  dubium  vocata  sit  legitimi- 
«  tascelebrationis  utriusquepraefat8efesfcivitatis,eoquodextra- 
«  nèis  non  pateat  indiscriraiuatim  ejusdem  oratorii  janua,  ac 
«  proinde,  juxta  nonauUos,  ilUid  recensendum  videatur  intei 
«  oratoria  privala, de  quorum  titulari  acdedicutione  nemini  li- 
t  cetofficium  ct.lebrare,ab  eadem  S.  R.C.  ip=n  RH.  Episcopus 
H  declarari  postulavit.  Utrum  ab  initio  recto  i;ie;i'  introducta 
«  celebiatio  festi  titularis  et  dedicationis  supradicti  oratorii  ?• 
«  Et  S.  eadem  C,  ad  relationem  subscripti  secretarii,  accu- 
«  rate  re  perpensa,  sic  declarare  censuit  :  Dummodo  reapse 
«  oratorium  fueritconsecratumetnon  sirapliciter  benedictum, 
«  celebrandum  esse  offîcium  tam  S.  titularis  quam  Dedica- 
«  tionis.  »  (Décret  du  29  nov.  1878.) 

QUATRIÈME     QUESTION. 

Esi^il  bien  vrai,  comme  nous  l'avons  dit  t.  xi,  p.  557,  que  la 
S^  C.  des  Rites  tolère,  pour  les  funéraUles  des  adi4te$f 
l'usage  d'un  drap  mortuaire  blanc  bordé  de  noir? 

Nous  avons  rapporté,  t.  xl,  p.  557,  un  décret  de  la  S.  C'. 
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des  Rites  dans  lequel  on  tolère  l'usage  d'un  drap  mortuaire 
blanc  bordé  de  noir  aux  funérailles  des  adultes  qui  n'ont  pas 
été  mariés.  Nous  recevons  une  lettre  dans  laquelle  on  nous 
reproche  d'avoir  donné  à  cette  décision  une  interprétation 
trop  large  et  trop  générale.  Les  raisons  qui  nous  eu  sont  ap- 
portées nous  semblent  très  justes. 

Il  ne  faudrait  pas,  nous  dit  notre  honorable  correspondant, 
donner  comme  une  tolérance  générale  une  permission  accor- 
dée dans  un  cas  que  l'on  pourrait  qualifier  une  circonstance 
de  force  majeure.  On  représente  à  la  S.  C.  des  Rites  qu'en  se 
conformant  aux  rubriques  et  aux  décrets,  on  pourrait  exciter 
des  tumultes  fâcheux  :  a  Morem  hune  non  facile  immutari 
«  posse,  imo  perturbationcs  ac  tumultus  esse  timendos,  si 
«  prseciperetur  ut  redeatur  ad  legera.  »  Celte  question  af- 
firme l'exittence  de  la  loi,  et  il  s'agit,  non  pas  de  modifier 
cette  loi,  mais  de  solliciter  une  dispense.  La  S,  G.  des  Rites 
répond  :  «  In  casu,  attentis  expositis^  tolerari  posse.  »  Cette 
réponse  n'est  autre  chose  que  la  concession  d'une  dispense 
de  la  loi  qui  subsiste  dans  toute  sa  vigueur. 

Pour  corroborer  cette  interprétation,  on  nous  fait  les  obser- 
vations suivantes  : 

1"  Il  s'agit  d'une  loi  qui  n'est  pas  douteuse,  et  sur  laquelle 
la  rubrique  du  Cérémonial  des  Evêques  est  formelle  (L.  il, 
c.  XI,  n.  1)  :  «  pannus  niger.  » 

2°  Il  s'agit  d'une  loi  sur  laquelle  les  auteurs  ont  toujours 
été  unanimes,  et  aucun  n'a  entendu  cette  rubrique  dans  un 
sens  qui  pût  amoindrir  sa  force.  Tuus  indiquent  la  couleur 
noire  quand  il  s'agit  des  adultes  :  quelques  auteurs  anciens 
admettent  qu'il  peut  avoir  une  croix  d'une  autre  couleur.  Sui- 
vant saint  Charles,  cette  croix  serait  blanche  {Instr.  supell. 
EccL  L.  II,  c.  II.  De  supell.  Off  funebr.)  :  «  PuUium  cadave- 
«  riscrucem  albara  in  medio  habeat.  »  D'après  Merati,  suivi 
par  Bisso  et  Cavalieri,  il  peut  avoir  une  croix  rouge.  «  Tumu- 
€  lus,  dit  Merati  (t.  i,  part,  ii,  tit.  xiii,  n.  8),  cooperiatur  pan- 
«  no  nigri  coloris  ;  imo  multi  utuntur  panno  cum  crucerubea, 
«  quod  non  est  reprobandum.  »  En  Italie  et  ailleurs,  le  drap 
mortuaire  porte  une  croix  et  plus  souvent  une   large  bande 
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d'étoffe  jaune.  Mais  il  n'est  jamais  fait  mê:)îion  d'un  drap 
mortuaire  blanc  bordé  de  noir. 

3°  D'après  toutes  les  règles  liturgiques,  la  couleur  blanche 
n'est  pas  plus  admissible  aux  funérailles  des  adultes  que  la 
couleur  noire  à  celle  des  enfants.  Aux  funérailles  des  enfants, 
comme  nous  l'avons  vu,  t.  37,  p.  76etsuiv.,  tout  est  festival,  le 
son  des  cloches,  la  couleur  des  ornements,  le  chant  des  psau- 
mes, etc.  Tout  est  lugubre  au  contraire  aux  funérailles  des 
adultes;  toute  l'économie  de  la  liturgie  serait  blessée  si  le 
drap  mortuaire  était  de  couleur  blanche  quand  tous  les  autres 
ornements  sont  de  cjuleur  noire,  et  si  un  élément  festival 
venait  se  mêler  aux  fonctions  funèbres. 

On  no.us  communique  en  même  temps  une  lettre  d'un  litur- 
giste  romain  relative  à  cette  question.  Une  communauté  de 
religieuses  aurait  désiré  profiter  du  privilège  accordé  le 
31  août  1872,  et  voici  la  réponse  qui  lui  fut  adressée  :  «  Res- 
«  pondeo  quœstioni  propositaB  circa  pannum  quo  contegendum 
«  est  feretrum  monialium  N.  Et  certissime  tenendura  est 
«  solius  nigri  coloris  esse  debere  pro  quacumque  persona 
a  defuncta  post  septennium.  Praeter  Rituale  roman um,  etiam 
«  Cserem.  Episc.  1.  ii,  t.  ii,  n.  1.  et  fere  omnes  liturgici  auc- 
«  tores  banc  sequuntur  senlentiam.Romse  in  funeribus  nobi- 
«  lium  et  similium  utitur  panno  ex  tela  auri  circumquaquein 
a  quatuor  lateribus  ornato  magnis  fasciis  sericis  nigri  colo- 
«  ris,  aureis  et  argenteis  imaginibus,  velcrucibus  et  similibus 
«  infra  eas  rite  et  eleganter  dispositis  et  acupictis.  Alibi  vero 
«  in  medio  nigri  panni  acupingitur  magna  crux  albi  vel  rubri 
«  coloris  et  etiara  coloris  flavi.  Sed  ubique  color  niger  adhi- 
«  betur,  ea  praesertim  ratione,  ut  omnes  inspicientes  intelli- 
«  gant  animam  defuncti  piis  fidelium  vivorum  suffiagiis  indi- 
«  gere.Apud  omnes,  praesertim  in  nostrisregionibus,  invaluit 
«  usus  imponendi  super  feretrum  virginum  cujusque  aetatis 
«  coronas  florum  naturalium  vel  effictorum  in  signum  virgi^ 
«  nitatis  :  attamen  certum  est  Romae  sanctimoniales  monas- 
0  terii  N.  semper  panno  nigro  usque  hodie  feretra  defunc- 
«  tarum  suarum  operuisse  ;  et  si  secus  fîeret,  praeter  ritum  et 
«  cachinosplebis,  etiam  non  levemcuriseecclesiasticœ  admo- 
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«  nitionem  minime  effugerent.  Sed  ut  libi  hac  super  re  ple- 
(/  nius  morem  gererem,  consulere  volui  S.  R.  G.  num  pro 
«  aliqua  regione  aliquando  facultatem  concesserit  recedendi 
«  a  supradicta  regala  coloris  nigri  saltem  pro  pannofunereo. 
«  Et  responsum  raihi  est  nunquam  et  nullibi  hujusmodi  facul- 
«  tatem  conceFsam  fuisse.  Et  ex  tenore  responsionis  intelli- 
«  gère  potui  quod  frustra  et  inutiliter  talem  facultatem  qliis 
«  exquireret,  cum  nimium  discedat  ab  usu  universalis  Eccle- 
«  sise.  » 

Il  faut  donc  considérer  la  réponse  de  la  S.  G.  des  Rites  rap- 
portée t.  XI,  p.  557,  non  comme  une  explication  de  la  règle 
générale,  mais  comme  une  dispense  particulière  accordée 
pour  des  raisons  exceptionnelles. 

P.  R. 


ACTES  DU  SAINT-SIÈGE. 


I. — Discours  adressé  par  le  Souverain  Pontife  aux  représenlayits 
de  la  science  catholique  dans  f  audience  du  7  mars  1880. 

Pergratus  Nobis  perqae  jucundus  est  conspectus  vester, 
dilecti  filii,  in  omni  scientiarum  génère  prœclari  ac  nobiles, 
qui  bodierno  die,  sacro  ob  mcmoriam  Thomse  Aquinatis 
Doctoris  Angelici,  laudabili  sane  consiiio  hue  confluxistis,  ut 
huic  Apostolicse  Sedi  et  commun!  christianorum  Parenti  ac 
Magistro  obsequium  et  observantiam  prœsentessignificaretis. 
—  Quœ  autem  vestro  omnium  nomine  sunt  ub  e.^imio  viro, 
qui  vobis  prœest,  tam  amanter  sapienterque  dicta,  ea  animo 
Nostro  non  mediocrem  consolationem  afferunt.  Laetanduraest 
enim,  et  Deo  gratiœ  singulares  agendse,  quod  tanta  sit  prœ- 
stantissimorum  hominum  multitudo,  quibus  suprema  lex  est 
doctrinse  laudem  cum  religionis  araore  conjungere,  atque 
humanitatis  artes  ita  excolere,  ut  divinam  Jesii  Christi  Eccle- 
siœque  auctoritatem  pari  studio  venerentur.  —  Itaque  gratu- 
lamuf  sapientiœ,  gratulamur  virtuti  vestrœ,  dilecti  filii,  qui 
re  ipsa  proiitemini  obedientiam  fidei  cbristianœ  prœstitam 
rationis  humanœ  dignitati  nibil  obesse,  prodesse  autem  plu- 
rimum  :  quoniamhomines  tune  verilatem  melius  intuenturet 
securius  assequuntur,  si  mentibus  discendi  cupidis  divinafî- 
des,  quasi  face,  prœluxerit. 

Quod  quidem  qui  autinfitianturaut  omnino  non  intelligunt, 
eos  dolendura  est  in  re  maxima  errare.  Multos  equidem  esse 
videmus,  qui  veritates  divinitus  tiaditas  parvi  pendunt,  vel 
proi*sus  rejiciunt,  propterea  quod  cum  etïatis  humanarum 
scientiarum  ac  recentioribus  placitis  eas  componi  non  posse 
existimant  ;  atque  ipsam  Ecclesiœ  divinam  potestatem  acriter 
adoriuntur,  quod  eam  juribus  civili  societati  recens  adsertis. 
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principum  mijostati  et  populorura  prosperitati  inimicam  ar- 
bitrantur. 

Quorum  causam  errorum  si  quispdullo  dilligentius  investi- 
gaverit,  in  eo  potisimum  sitam  esse  intelliget,  quod  nostris 
hisce  temporibus,  quanto  rerum  naturalium  studia  vehemen- 
tius  fervent,  tanto  magis  severioresaltioresque  disciplinée  dc- 
floruerint  :  qusedam  enim  fere  in  oblivione  liominum  conti- 
cescunt  ;  quœdam  remisse  leviterque  tractantur,  et  quod 
indignius  est,  splendore  pristinœ  dignitatis  deleto,  pravitate 
sententiarum  et  immanibus  opinionum  portentis  inficiuntur. 
—  Hinc  in  plurimum  mentibus  maximarum  veritatum  iumen 
quasi  reslinctum  :  hinc  in  privatos  homines  non  solum,  sed 
in  ipsas  res  publicas  communis  derivata  pernicies.  Ipsa  juris 
novi,  ut  vocant,  principia,  quae  sibi  plurimum  infesta  passim 
experiuntur  civitates,  splendidis  quibusdam  inanis  pldloso- 
phiœ  mendaciis  nituntur.  Exeraplo  sit  principatus  exlex  hu- 
manee  intelligentiœ  tributus;  œquata  veri  falsique  jura; 
cunctarum  religionum  par  habita  ratio  ;  effrenata  libertas, 
seu  verius  quidlibet  audendi  potestas,  cujus  vel  in  cogitando 
■vel  in  agendo  expertem  esse  neminem  prorsus  volunt. 

Igitur  in  tanta  perturbatione  animorum  et  confusione  re- 
rum, oppoilunissimum  sane  remedium  homini  suppetit  in 
sana  solidaque  philosophia,  si  sapienter  studioseque  exco- 
latur.  Hanc  enim  maxime  natam  aptamque  esse  apparet  tum 
dejiciendis  erroribus insanienti  nostrorum  temporum  sapientia 
partis,  tum  contra  stabiliendis  firmiter  ordinis,  œquitatis, 
justitiœ  fundamentis,  quibus  tranqulllitas  reipublicse,  salus 
populorum,  germana  gentium  humanitas  continentur. 

De  hujus  philosophiae  instaurandœ  necesssitate,  plura,  ut 
nostis,  elocuti  sumus  superiore  anno  in  Litteris  Nostris  Ency- 
clicis,  ad  universos  orbis  Episcopos  datis.  —  Quibus  etiam 
ediximus  planeque  demonstravimus,  optimam  philosophandi 
formara  eam  esse,  quœ  ingenio  studioque  sancti  Thomse  Aqui- 
natis,  totius  sapientiae  veteris  opibus  conquisitis,  ad  immor- 
talitatera  est  elaborata  ;  qiaseque  per  omnes  insequentes  seta- 
tes  summam  cultoribus  suis  laudem  decusque  comparavit,  et 
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magnorura  per  Europam  Lyceorum  gloriam,  omniumque 
scientiaruni  incrementa  provexit. 

At  enira,  sancti  Thomœ  et  Scolasticorum  doctrinam  in 
honorem  revocantes,  retrahere  homines  velle  dicimur  ad  su- 
periorum  sœculorum  parum  adultam  urbanitatem,  tanquam 
Nos  matorilatis  et  perfectionis  œvi  nostri  pigeret.  —  Quid 
tandem  ?  Exeraplar  proponimus  in  quo  quid  virtus,  quid  sa- 
pientia  possit  splendidissime  elucet;  virum  nempe  huraanis 
divinisque  'Jisciplinisad  plénum  imbutum,  tôt  sœculis  insigni 
memoiia  cultum,  Ecclesiee  prœeoniis  Romanorumque  Pontifi- 
cum  cclebratum  oraculis,  Angelicis  ipsis  mentibus  exœqua- 
tum.  —  Nonne  simili  omnino  ratione  litterarum  atque  inge- 
nuarum  artium  studiosis  non  invidetur,  sed  inservitur,  cum 
œagistri  artificesque  perveteres,  in  aliquo  génère  excellen- 
tes, ad  imitandura  proponuntur? 

Quapropter  cum  vos,  solemni  hoc  die,  qusedam  a  Nobis  do- 
cumenta expostuletis,  accipite  hœc  breviter,  dilectifilii,  haud 
equidem  nova,  magni  tamen  momenti,  maximeque  oppor- 
tun a. 

Scilicet  ;  fidei  christianaî  ut  plurimum  débet  philosophia, 
ita  opem  ferre,  quantum  potest,  maxime  studeat.  —  Huic 
illa  infensa  nec  fuit  unquam,  nec  esse  potest;  fidei  enim  et 
rationis  parens  atque  auctor  Deus  sic  utramque  temperavit, 
ut  societate  et  quadam  cognatione  inter  se  continei^entur. 
—  Ex  quo  factum  est,  ut  in  alendis  excitandisque  scientia- 
rum  studiis  Ecclesia  catliolica  primas  sibi  partes  sempervin- 
dicaverit. 

Hujusmodi  autem  perfecta  fidei  intelligentiœque  concordia 
facile  nusquam  melius  apparet,  quam  in  libris  a  principe  phi- 
losophorum  Thoma  Aquinate  exaratis. —  Date  igitur  operam, 
ut  ad  plures  quotidie  peitineat  tanti  magistri  disciplina  :  at- 
que in  ejus  pervestigatione  doctrina^.  banc  vobis  ipsi  legem 
dicite,  ut  talem  amplectamini  sentetitiam  qualis  ex  illius  ad- 
mirabili  proprietate  et  perspicuitate  sermonissponte  emineat, 
non  qualera  prœjudicata  aliqua  opinio,  a  communibus  et  pro 
bationibus  aliéna,  forte  suaserit. 
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Tandem,  sancti  Tbamae  Aquinatis  et  ia  hoc  exemplum  se- 
cuti,  in  rerum  naturalium  considera,tione  strenue  adlaboretis; 
quo  in  génère  nostrorum  tempoium  ingeniose  inventa  el  uti- 
liter  ausa,  sicuf.  jure  admirantur  œquales,  sicposteri  perpétua 
oommendatione  et  lande  celebrabunt.  —  In  quibus  tanienex- 
colendis  scientiarum  artibus,  illorum  morem  defugite,  qui 
recens  reperta  ad  oppugnandas  tum  revelat^is,  tura  philoso- 
pbicas  veritates  parve  detor^juent;  sed  divinae  potiusprova- 
den-tisegratiam  habete,  quod  banc  gloriani  et  quasi  palraam 
nostrse  aetatis  bominibus  reservarit^  ut  rerum  utilium  patri 
monium  a  majoribus  acceptura,  mullis  in  partibus  industria 
sua  locupletareut. 

Pauca  hase,  quœ  pro  rei  opportunitate  Icvitcr  placuit  attin- 
gere,  aUe  in  animes  vestros  inserite,  et  religiose  servate. 
Nostis,  dilecti  filii,  Episcopos  calholici  orbis  omnes  una  pêne 
voce,  testâtes  esse  se  consiiiis  Nostris,  sicut  in  ceteris  rébus 
soient,  ita  in  bac  de  qua  loquimur,  nec  voluntate  nec  opéra 
defiituros.  Quod  si  illorum  curis  ac  vigiliis  vestra  industria 
studiumque  respondeat,  in  spem  certam  ingredimur,  brevi 
futurum,  ut  ab  bac  restitutione  studiorum,  quœ  Nobis  est 
proposita,  magna  vis  influât  in  communcm  populorum  salu- 
tem  et  in  Ecclesiœ  tranquillitalem. 

Ad  coepta  féliciter  perficienda  vobis  adjumento  sit  cœleste 
praesidium  ipsius  Doctoris  Angelici,  quem  catbolicis  scientia- 
rum et  bonarum  artium  domiciliis  patronum,  uti  VQbi&estia 
optatis,  rite  dnri  quam  primum  curabimus.  —  Animum  deni- 
que  vobis  viresque  addat  Apostolica  bénédictin,  quam  vobis, 
viri  prœstantissimi,  et  magnis  Lyceis,  Acadeaiiis,  sacris  Se- 
minariis,  iisque  omnibus,  quorum  mandate  et  noraine  ad  Ho- 
str-um  pontificale  solium  adivistis,  libenter  et  peramanter  im- 
pertiraus. 
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II.  —  MoTU  PROPRio  DE  SS.  LÉON  xHi,  par  lequel  il  établit  une 
commission  de  trois  cardinaux  /jOur  diriger  lédition  des  œu- 
ores  complètes  de  S.  Thomas  d'Àquin. 

Placera  Nobis,  omniasancti  ih  .mœ  Aquinatis  Opéra  de  ia- 
tegro  publicari,  superiore  aniio  significavimus  per  Litteras 
Nostras  idibus  octobribus  datas  ad  Cardinalem  Prœfectum 
Sacri  Consilii  studiis  disciplinarum  reguadis.  Ejusque  caus- 
sam  propositi  banc  esse  diximus,  ut  longe  lateque  fluat  An- 
gelici  Doctoris  excellens  sapienlia,  qua  opprimendis  opinio- 
nibus  perversis  nostrorum  temporum  fere.  nihil  est  aptius, 
conservanda3  veritati  nihil  eificacius.  Kuncautem  quia  coed- 
modum  videtur  esse  manuni  operi  admoven-,  decernen-da 
Nobis  nonnuUa  esse  censemus,  quae  spem  lœtam  porten- 
dunt,  futurum  ut  cœpta  Noslra  ad  exilus  pervehantur  ,op- 
tatos. 

Primum  itaque,  ne  almse  Uibi  Nostrse  hsec  percat  laus, 
editionem,  quam  supra  diximus,  reservatam  esse  volumus 
Officinae  librarise  Sacri  Consilii  Christiano  nomini  propagande, 
clarœ  jara  ob  alla  magnse  molis  et  lauduti  operis  édita  volu- 
mina. 

Editioni  autem  curandœ  destinamus  ac  prœcipua  auctori- 
tate  praîesse  volumus  très  sanctse  Romanœ  Ecslesiœ  Cardi- 
nales ;  scilicet  Antoninum  de  Luca  prœfectum  Sacri  Consilii 
studiis  regundis  ;  Joannem  Simeoni  Prœfectum  Sacri  Consilii 
Christiano  nomini  propagando  ;  Thomam  Zigliara  ex  Familia 
Dominiciana,  ad  disciplinam  S.  Thomœ  apprime  institutum 
atque  eruditum.  His  autem  jus  et  potestas  esto  statuendi  ac 
decernendi  Nostro  nnmine  quidquid  ad  rem  perlinere  intelle- 
xerint.  Quare  prospiciant  ut  omnia  ac  singula  Angelici  Doc- 
toris Opéra  intégra  prodeant,  additisclarissimorum  Interpre- 
tum  Thomœ  de  Vio  Cardinalis  Cajetaiii  in  Summam  theologi- 
cam  et  Francisci  de  Sylvestris  Ferrariensis  in  Summam  contra 
Gentiles  commentariis.  Similiter  curent  et  provideant  ne  litte- 
rarum  optima  forma,  ne  accurata  emendatio,  ne  intelligens 
in  rerum   siogularum-  delectu  judicium  desideretur  ;  ac  de- 
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mum  constituant  quo  ordine,  quo  tempore  singula  volumina 
inlacem  oporteat  proferri. 

Quûd  vero  ad  expensas  attinet  argenteorum  italicorum  CGC 
millia  Nos  ultro  damus  atque  addicimus  suppeditandis  sump- 
tibus  in  prœsenti  necessaiiis.  Reliquo  autem  tempore  neces- 
sarios  suppeditari  volumus  ex  ejusdem  Sacri  Gonsilii  Fidei 
propagandes  œrario  :  cui  tamen  quidquid  erit  vendendis 
exemplaribus  redactum  pecunise,  tamdiu  in  rem  cedat,  quoad 
par  ratio  fuerit  acceptorum  et  expensorum.  Si  quidquam  ei- 
dem  accrevisse  contingat,  accrescentem  pecuniam  omnera 
insumi  jubemus  in  lucubrationeseorum  Scriptorum  edendas, 
qui  S.  Thomse  Aquinatis  illustrandis  operibus  maxime  excel- 
lant. Cui  vero  inter  illos  scriptores  decerni  primas  oporteat, 
viderint  ipsi  Cardinales  quos  nominavimus  :  hoc  tantum  mo- 
nemus,  eos  scriptores  esse  ceteris  anteponendôs,  quorum 
doctrina  majorem  fructuum  ubertatem  sit  allatura,  et  tempo- 
rum  necessitatibus  accommodatior  esse  videatur, 

Datum  Romœ  apud  S.  Petrura  die  18  Januarii  1880,  Pon- 
tificatus  Nostri  Anno  Secundo. 

LEO  PP.  XIII. 


Arras,  imp.  du  Pas-dc-Calais,  rue  d'Amiens,  43. 


INTRODUCTION 

A  L'HISTOIRE   DU    BAPTÊME 


PREMIER  ARTICLE. 


Avant  d'aborder  l'histoire  proprement  dite  du  baptême, 
en  l'étddiant  depuis  son  institution  jusqu'à  nos  jours, 
chez  toutes  les  nations  chrétiennes,  aux  points  de  vue 
des  faits,  des  origines,  des  croyances,  des  hérésies,  des 
opinions,  des  règlements  liturgiques,  des  coutumes,  des 
superstitions,  de  la  philologie,  des  monuments  et  de  l'i- 
conographie, il  nous  parait  indispensable  de  traiter  un 
certain  nombre  de  questions  préliminaires  qui  se  ratta- 
chent à  notre  sujet.  Nous  allons  donc  tout  d'abord  nous 
occuper  :  1"  des  dénominations  du  baptême  ;  2'  des  défi- 
nitions orthodoxes  ou  non  qu'on  en  a  faites  ;  3  •  des  divi- 
sions plus  ou  moins  justes  que  les  scolastiques  lui  ont 
assignées;  4"  des  prophéties  qui  ont  annoncé  plus  ou 
moins  clairement  le  baptême  ;  5"  des  figures  de  l'an- 
cienne Loi  qui  l'ont  présagé  ;  6^  des  analogies  du 
baptême,  c'est-à-dire  des  rites  et  des  coutumes   qui, 

(1)  La  librairie  Palmé  doit  publier  à  la  fin  de  celte  année  une 
Histoire  dogmatique,  liturgique  et  archéologique  du  Sacrement  de 
Baptême,  par  M.  le  chanoine  J.  Corblet,  directeur  de  la  Revue  de 
l'Art  chrétien.  L'auteur  veut  bien  pous  communiquer  l'ii  troiliiotion 
de  cet  important  ouvrage  qui  formera  deux  gros  volumes  in-S", 
illustrés  de  nombreuses  gravures. 

Revue  des  sciences  ecg^és.  5*  série,  t.  i.  —  mai  1880.    25-26 
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dans  le  judaïsme,  le  paganisme,  le  mahométisme  et  le 
monde  de  la  libre  pensée,  ont  quelque  ressemblance 
avec  le  sacrement  chrétien  ;  7°  du  baptême  de  pénitence 
donné  par  saint  Jean-Baptiste. 

CHAPITRE  PREMIER. 
Sénominations  du  Baptême. 

Bien  que  le  mot  hoptème  ait  toujours  été  le  plus  fré- 
quemment employé  pour  exprimer  le  sacrement  de  la 
régénération,  on  trouve  dans  les  écrivains  sacrés,  sur- 
tout aux  III''  et  lY-  siècles,  chez  les  Pères  grecs,  un  nom- 
bre considérable  d'expressions  pour  rendre  la  même  idée. 
Nous  rechercherons,  dans  un  premier  article,  leur  signi- 
fication et  leur  origine  ;  un  second  sera  consacré  à 
mentionner  les  acceptions  détournées  du  mot  baptême. 

ARTICLE    I. 

Origine  et  signification  des  diverses  dénominations 
du  Baptême. 

Les  noms  qu'on  a  donnés  au  baptême  sont  générale- 
ment empruntés  à  sa  matière,  aux  effets  qu'il  produit  ou 
aux  cérémonies  qui  l'accompagnent.  Enfin  il  y  en  a 
quelques-uns  qui  sont  relatifs  au  secret  des  mystères. 

§1- 
Dénominations  tirées  de  la  matière  du  Baptême. 

M.  Alexandre  de  Stourdza  (1)  fait  ainsi  lapologie  du 
rite  de  l'immersion  dans  l'Église  grecque  :  «  Le  caractère 
distinctif  de  l'instilulion  du  baptême  est  l'immersion, 
pé«T'.c(jL7,  qu'on  ne  saurait  omettre  sans  détruire  le  sens 

(1)  ComMératiom  sur  la  docirine  et  l'esprit  de  VÈ^Uk  orthodoxe, 
p.  87. 
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taaystérieux  du  sacreinent,  et  sa^s  contredire  en  même 
iteua^s  la  si  gsni fixation  étymplogigue  du  motq^i  sert  à  le 
déisigner.  L'Église  d'Oceident  s'est  donc  écartée  de  lirai- 
tatden  de  Jésus-Christ  ;  elle  a  fait  disparaître  toute  la 
sublimité  du  signe  extérieur  ;  enfin  elle  commet  un  al)US 
de  miuts  et  d'idées,  en  pratiquant  le  baptême  par  asper- 
sion, dont  le  seul  énoncé  est  déjà  une  contFadiclion 
dérisoire.  En  effet,  le  verbe  fix-TiÇto,  mwierrjo,  n'a  qu'une 
seule  acception,  il  signifie  littéralement  et  perpétnellp- 
ment  plonger.  Baptême  et  immersion  sont  donc  identi- 
ques, et  dire  baptême  par  aspersion,  c'est  comme  si  l'on 
disait  immersion  par  aspersion  on  tout  autre  coatre-seus 
de  même  nature.  Qui  pourrait,  après  et  aperçu,  refuser 
son  assentiment  ou  hésiter  de  rendre  hommage  à  la  sage 
fidélité  de  notre  Église,  toujours  iuvariablemeijt  atlacUée 
à  la  tradition  dogmatique  et  rituelle  du  Christianisme 
primitif.  EUe  seule  a  conservé  ]g  sens  profond  ainsi  q;ue 
les  formes  imposantes  du  sacrement  initiatoire,  et  l'oji 
n'a  qu'à  lire  dans  les  annales  des  premiers  siècles,  la  des- 
cription des  cérémonies  baptismales  par  lesquelles  de- 
vaient passer  les  catéchumènes,  pour  être  frappé  de  leur 
parfaite  identité  avec  nos  rites  actuels.  » 

On  voit  par  ces  conclusions,  analogues  à  celles  des 
Baptistes  d'Amérique  et  d'Europe,  qu'il  n'est  p^s  sans 
importance  de  rechercher  l'étymologie  et  le  sens  réel  (Ju 
mot  baptême. 

Il  faut  d'abord  rejeter  quelques  étymologics  fantaisi- 
stes qui  ne  supportent  point  l'examen.  Gabriel  Sévère, 
évêque  de  Philadelphie,  fait  dériver  baptiser  de  più^^h 
blesser,  parce  que,  dit-il,  le  baptême  fait  une  Messure 
mortelle  au  péché  ^1).  Quelques  Sociniens,  comme  Osto- 
dorus  (2  ,  voulant  démontrer  que  le  baptême  n'est  pas 

(1)  DeSeplem  Sacram.  ap.  Scheelstrate,  Ad.  Orient.  EcrI.,  j).  ■i~\L 

(2)  Iiuiitut.,  xxixx,  p.  92. 
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un  sacrement,  n'ont  pas  craint  d'affirmer  que  ce  mot 
signifie  simplement  doctrine  évangélique.  Il  n'est  point 
contestable  que  piTri'Cstv  ne  soit  une  forme  fréquentative 
de  pauTEiv.  Or  quel  est  le  sens  de  ce  dernier  mot?  Sau- 
maise  a  tort  assurément  de  dire  qu'il  emporte  l'idée 
d'infusion  et  non  d'immersion  (1),  mais  M.  de  Slourdza 
et  les  Baptistes  ne  se  trompent  pas  moins  quand  ils  le 
réduisent  à  la  seule  acception  de  plonger.  Ce  vocable 
signifie  tout  à  la  fois  plonger,  immerger,  submerger, 
teindre,  nettoyer,  laver,  purifier,  tremper,  mouiller  ;  par 
conséquent  baptême  est  synonyme  d'ablution  en  général 
et  non  pas  d'immersion  exclusive  (2). 

Le  docteur  protestant  Dwight  a  constaté  que,  d'après 
environ  cent  exemples  tirés  du  Nouveau-Testament  et 
quatre  de  l'Ancien  (version  grecque),  le  sens  du  verbe 
paTTTiÇêtv  est  purifier,  ce  qui  indique  l'effet  de  l'ablution 
et  non  pas  son  mode.  Le  terme  baptême  a  des  significa- 
tions très  variées  dans  l'Écriture-Sainte.  Dans  le  sens 
littéral,  il  exprime  l'ablution,  et  s'applique  également  à 
une  immersion  complète  (3),  à  une  atilution  partielle 
comme  celle  des  mains  (4),  et  même  à  une  simple  asper- 
sion, lorsqu'il  est  dit  que  le  corps  de  Nabucbodonosor 
fut  baptisé  de  la  rosée  du  ciel  (5).  Dans  le  sens  cérémo- 
nial, il  exprime  les  purifications  légales  auxquelles  les 
Juifs  étaient  soumis  (6).  Dans  le  sens  théologique,  c'est 


11)  De  Primat.  Papx  appar.,  p.  192. 

(2)  l'iins  une  traduction  di  Nouveau-Testament,  faite  par  Camp- 
bell, d'Edimbourg,  le  mot  baptizo  est  constamment  traduit  par  plon- 
ger, ce  qui  semble  exclure  tout  ;iutre  baptême  que  celui  par  immer- 
sion ;  à  cette  occasio  1  une  .scission  s'e&t  opérée  dans  la  secte  des 
Bapiistes  qu'on  appelle  Anli-crced  Daptists, 

(3)  Judith,  XII.  7. 

(4)  Marc,  VII,  4  ;  Luc  ,  xr,  38. 

(5)  Daniel,  IV,  30. 

(b)  II  Esdras,  iv,  23  ;  Hebr.,  ix,  10. 
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le  sacrement  de  baptême  (1).  Dans  le  sens  figuré,  il  mar- 
que :  la  profonde  affliction  dans  laquelle  on  est  comme 
plongé  (2'  ;  une  abondante  effusion  delà  grâce  divitie(3); 
le  déluge  universel  et  le  passage  de  la  mer  Rouge  qui 
sont  des  figures  du  baptême  chrétien  (4),  etc.  Les  saints 
Pères  ont  conservé  ces  diverses  significations.  En  géné- 
ral, ils  réservent  la  forme  pinziGii-oL  pour  le  baptême  pro- 
prement dit,  tandis  que  paTmaïAo;,  surtout  au  pluriel, 
s'emploie  pour  tonte  espèce  d'ablutions.  Saint  Cyprien 
nomme  toujours  baptismus  le  sacrement  catholique  et 
baptisma  celui  des  hérétiques  (5).  Les  Grecs  moder- 
nes disent  pâT^Tiai^a  pour  le  baptême  par  immersion  et 
paTCTiaao;  pour  le  baptême  par  infusion. 

Le  radical  grec  s'est  conservé  dans  beaucoup  de  lan- 
gues (6)  ;  les  antres  idiomes  ont  traduit  le  sens  d'im- 
mersion, d'ablution  ou  de  purification  (7).  Diverses 
autres  dénominations  expriment  tantôt,  de  même  que 
baptême,  l'application  de  la  matière,  comme  lahlu- 
tion  (8j,  le  bain  (9)  ;  tantôt  cette  matière  seule,  plus 
ordinairement  qualifiée,  commeV eau,  Veau  vivante,  Veau 

(1)  Maitli.,  xxvin.  19:  Marc,  xvr,  16. 

(2)  Marc  ,  x,  38,  39  ;  Luc,  xn.  50. 

(3)  Mattti.,  m,  Il  ;  l  uc,  m,  16. 

(4)  I.  Cor  ,  X   2. 

(5)  Voir  s|.éciaiement  Episl.  LXXIH  et  LXXV. 

(6)  Italien,  battesimo  ;  espagnol,  bautùme;  portugais,  babti<<mo  ; 
provençal,  baptisme ;  anglais,  baptisin  ;breton,  badisiant.  En  Fram-e, 
au  moyen-âge,  on  trouve  baptissio,  baptisamentuin,  bali.sme.  bajiti- 
sèment,  baptistère,  baptistcment,  bauplizament,  baptesme   etc. 

(7)  Alieuiand  tauf  ;  flam, ind,  doop  ;  danois,  dob  ;  suédois,  dop  ; 
russe,  krecktchénïé  ;  co  te,  ghœtas  ;  syriaque,  maomudil')  ou  amolo; 
mendaïte,  zaba;  annamite,  phcb  ràa  toi.  Les  maliométans  donnent 
au  ba|itême  dt'S(;liiétiens  les  noms  de  zibgah  ou  desebgae  (teinture), 
parce  que  ceux  dont  ils  sont  témoins  se  font  par  immersion. 

(8)  Lotiu.  (Sicard.  Mitrate,  l.  VI,  c   xiv.) 

(9)  Lavacrum,  lavacrum  aqux,  Xouipûv.  (Ephes.,  v,  26;  TH.,  ni,  5; 
Clem.  Alex.,  Pxdag.,  1,  I,c.  \i  ;  Cyrill.  Calech.  X.) 
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de  la  vie,  Veau  de  la  vie  éternelle,  Veau  du  salut,  Votide 
génitrice,  le  sacrement  de  l'eau,  la  source  divine,  la  fo7i- 
taine^  la  fontnine  sacrée  {\).  Il  est  à  remarquer  qjue 
cette  expression  fons,  légèrement  modifiée,  est  restée  en 
anglais  et  en  français  pour  désigner  le  récipient  de  l'eau 
baptismale,  et  qu'au  xvii"  siècle  encore  on  disait  don?î0j' 
teau  pour  baptiser  ^2). 

§2. 
Noms  tirés  des  effets  du  Baptême. 

Ces  dénominations,  fort  nombreuses,  expriment  :  l'^la 
rémission  des  péchés;  2*^  le  don  d'une  vie  nouvelle; 
3"  la  lumière  qui  se  produit  dans  IVime  ;  4"  le  caractère 
(ju'ijnprime  le  baptême  ;  5"  les  diverses  grâces  qu'il  nous 
procure;  6  l'alliance  qu'il  iiaus  fait  contracter  avec  Dieu  ; 
7°  l'accès  qu'il  nous  donne  dans  la  société  chrétienne; 
8°  les  résultats  définitifs  du  l)aptème,  c'est-à-dire  le  salut. 

1"  Noms  exprimant  la  rémission  des  péchés.  —  Le 
péché  originel  ne  peut  être  détruit  que  par  les  mérites 
de  Jésus-Christ,  et  ces  mérites  nous  sont  appliqués  par 
le  baptême  qui  efface  tou«  les  pé^îihés  actuels  en  même 
temps  que  le  péché  originel  ;  c'est  pour  cela  gu'ii  est 
appelé  Y  ablution  des  péchés,  le  déluge  des  péchés.,  la  mort 
des  péchés,  le  naufra<je  des  péchés,  la  rémission  des 
péchés,  l'expiaiion,  t expurgation,  la  purgation,  iapuri- 


(1)  "Yôwp,  6'owp  ^wv,  ûoop  TT]ç 'Çco^ç  (Barn.,  Ep/sf.  ïl,  xi  ;  Justin, 
Tryjià-,  IL  14),  Aqua  saluiarù  (Cypr.,  Ep.  LZXIIT}  ;  Aqua  genitatis 
(T(J.,  Ep.  II)  ;  SacramenLum  aquss \Ttiri.,  De  Dapt.,  c.  xl)  ;  •/^oXu[j.6ifJ0pa 
(E|.hr.,  De  Charit.];  Fons  sacer  (August.,  .Ch\  Dei,  XllI,  7);  Fons 
^mnui  vCasiiod.,  In  cant.  m),  etc. 

(2)  Ini-t.  syn.  du  djacèsfi  d& Grasse,  1672.. 
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fvt'ation,  l'absolution,  l'indulgence,  etc.  (1).  L'expres  ion 
de  àain,  que  nous  avons  rapportée  à  la  matière,  se  réfère 
aussi  à  la  purification,  comme  nous  l'explique  saint  Jean 
Chrysostôme.  «  Le  bain,  dit-il  (2),  s'emploie  communé- 
ment pour  laver  les  souillures  du  corps.  Les  Juifs  avaient 
leurs  ablutions  par  lesquelles  ils  purifiaient  leurs  corps  de 
souillures  qui,  en  elles-mêmes,  n'en  étaient  point,  mais 
qui  en  devenaient  par  l'opinion  dont  la  Loi  les  avait 
chargées  ;  tandis  que  le  bain  de  la  grâce  reçue  au  baptême 
nous  lave  des  soui  lures  que  le  péché  imprime  à  nos 
âmes.  Quand  on  aurait  commis  tous  les  crimes  que  la 
perversité  humaine  peut  inventer  il  n'en  est  point  que 
les  eaux  du  baptême  n'effacent.  » 

â**  Noms  exjprimant  le  don  d'une  nouvelle  vie.  — 
(c  L'Église,  dit  ailleurs  le  même  Père  (3),  a  emprunté  de 
l'Écriture  les  noms  qu'elle  donne  au  baptême  qui  y  est 
appelé  le  hain  de  la  i^égénération  et  non  de  la  purgation, 
parce  que  non  seulement  il  remet  les  péchés,  mais  qu'il 
régénère  ceux  qui  le  reçoivent  elles  crée  de  nouveau, 
les  formant  non  de  la  terre,  mais  de  l'eau.  »  Cest  en  rai- 
son de  cette  vie  spirituelle  ajoutée  à  la  vie  matérielle, 
de  cette  naissance  delà  grâce,  que  le  baptême  estappelé 
la  palingénésie,  la  régénération,  la  régénération  en  Dieu., 
le  bain  de  la  régénération,  la  seconde  naissojice,  X^irenou- 
vellement  de  la  me,  ie  cammencement  de  la  vie,  la  nati- 
vité spiriO'ueUe,  le  changement  de  vie,  Vonde  géuératri'ce, 

(1)  *AijLafTwv  yâOapa;;.  (Greg.  Nyss.,  Orat.  in  hapl.  Christi)  ;  Vilii- 
vium  peccati  (Greg.  ^az.,  Or.  XL);  OâvaOo?  àfjLapTia;  (Bas.,  Hum.  in 
S.  •Bapt.];  Naiifraoium  peccalorvm  (Oi-tat,  conlra  Donal.,  L'Y); 
Bemissio  pecratorum  (AOgi'St.,  De  Bapt.,V,  21);  Expialio  (ïïieroa., 
in  cap.  V7  Amos);  Expurgatio  (Chrys.,  Orat.  ad  hapl.);  Absolutio 
(Aog.,  Tbid!)  ;  Indulgentia  (Conc.  Carlh.,  ap.  Cypr.,  n.  19)- 

(2  Homil.adbaptizand. 

[i)  Calech.  I. 
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parce  que,  dit  S.  Cyprien  (1),  «  l'eaubaplismale  est  rem- 
plie d'une  force  vitale  qui  est  l'unique  source  de  toute 
foi,  rintrodnction  à  l'espérance  de  la  vie  éternelle  et  le 
moyen  céleste  par  lequel  Dieu  purifie  et  vivifie  ses  ser- 
viteurs (2).  » 

3°  Noms  exprimant  la  lumière  produite  dans  l'âme.  — 
Le  baptême  est  appelé  la  lumière,  Vilàf}ni7iation,\e  mys- 
tère ou  le  sacrement  de  l' illumination  (3  ,  parce  quel'Es- 
prit-Saint  répand  sa  lumière  dans  l'âme  du  baptisé,  et 
parce  que  le  baptême  des  adultes  est  précédé  de  l'ensei- 
gnement qui  éclaire  l'esprit.  «  Le  jour  où  se  confère  le 
baptême,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze  (4),  s'appelle  la 
solennité  des  lumières,  parce  que  ce  sacrement  est  la  lu- 
mière des  âmes;  c'est  un  feu  qui  les  purifie  et  les  éclaire 
en  les  unissant  à  Jésus-Christ  qui  est  la  lumière  de  tous 
les  hommes...  C'est  la  plus  abondante  et  la  plus  sancti- 
fiante des  irradiations  de  la  clarté  divine  qui  puisse  pé- 
nétrer notre  âme.  » 

Cette  expression  était  répandue  dès  l'origine  du  Chris- 
tianisme, parce  que  saint  Paul  parlant  aux  Hébreux  du 
temps  où  ils  avaient  été  baptisés,  leur  dit  :  «  Souvenez- 
vous  de  ces  anciens  jours  où,  après  avoir  reçu  Villumi- 


(t)  EpisL  LXXJIJ. 

(2)  naÀiyYcv$aia  (Greg  Nyss.,  Orat.  cat.  XXXIF);  C\.e,Qzm  avaysv- 
vr)au(Iien.,  Adv.  Hier.,  1.  I,c.  wi)  \  Regeneralio  Daniascène  De  fide, 
1,  IV,  c.  X  ;  Renovatïo  Spiritus  sancti  {TU.,  m,  5)  ;  Lavacrum  rege- 
neralionis  (ibid  );  Novitas  vUx  (Rom.,  vi.  4);  Sacramenium  novxna- 
iivUalis  (\V\\..  in  Ps.  LXIIJ,  ii)  ;  Initium  viU  (Bas.,  De  Spir.  S); 
Secundo  nalivitas  (Hier.,  Ep.  ad  Océan.)  ;  Nathitas  spiritualis  (Op- 
tât., De  Donat.);Vflx  commutatio,  innovatio  (Greg.  Naz.,  Oral.  XL). 

(3)  <ï)w;,  çojTicTfxa  (Just.,  Ap.  II;  Clem.  Alex.,  liv.  I,  c.  vi)  ;  Illu- 
minatio  {Hebr.,  vi,  4;  x,  32);  Sacramenium  illuminationis  (Greg. 
Naz.,  OraL  XXXIX). 

(4)  Oral.  XL. 
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nation,  vous   avez  soutenu  de   grands  combats  et  de 
grandes  persécutions.  » 

Les  théologiens  du  moyen-âge,  qui  acceptaient  natu- 
rellement la  science  de  leurs  temps,  donnent  une  singu- 
lière explication  de  ce  terme  illumination.  La  voici,  telle 
que  la  reproduit  de  Maraudé  (1)  :  «  De  même  qu'il  y  a 
certaines  fontaines,  au  rapport  des  naturalistes,  dans  les- 
quelles les  flambL'aux  éteints  se  rallument,  s'ils  y  sont 
plongés,  aussi  pouvons-nous  dire  que  nos  âmes  mortes  à 
la  grâce  par  le  péché  originel  se  rallument  dans  les  eaux 
du  baptême  et  y  prennent  feu,  mais  feu  de  charité,  et 
reçoivent  par  sa  vertu  sacrée  les  rayons  de  la  foi  qui  les 
doivent  éclairer  et  conduire  seurement  en  la  vérité  des 
voyes  évangéliques.  » 

4°  Noms  exprimant  le  caractère  imprimé  par  le  bap- 
tême.—  Saint  l'aul,  dans  son  épître  aux  Humains  (iv,  1 1), 
avait  dit  delà  circoncision  qu'elle  est  comme  e  sceau  de 
la  justice  qui  vient  delà  foi.  Dans  beaucoup  d'autres  pas- 
sages, il  est  question  du  sceau  imprimé  dans  les  Ames 
parle  Saint-Esprit,  l'ius  tard,  le  baptême  a  été  désigné 
sous  le  nom  de  si(jne  du  Christ,  sceau,  sceau  de  la  Tri- 
nité, sceau  du  Seigneur,  sceau  du  Rédempteur,  sceau  de 
la  Foi (2),  parce  que  le  baptême  est  un  signe  de  conser- 
vation spirituelle  et  la  marque  du  souverain  domaine  que 
le  Seigneur  prend  sur  notre  âme,  dit  saint  (Irégoire  de 
Nazianze  (3),  et  aussi,  ajoute  saint  Jean  Chrysostôme, 
parce  que  c'est  la  tessère,  le  caractère  qui  distingue  les 


(1)  Le  Théologim  français,  t.  III,  p.  76. 

(2)  ll-fcay;;,  signuin,  sigillum,  signaculum,  signaculum  Trinitaiit^ 
sigillum  Christi,  sigillum  fidei,  signaculum  Rcdcmptoris.  etc.  (Go  ist. 
ap..  l.  III,  <-.  XVI  ;  Tert.,  De  Spect.,  iv,  i4)  ;  Dion.  Aieop.,  Hier. 
Eccl..  c.  u.  Augubt.,  Ep.  CLXXXV. 

{^)Orat.  XL. 
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soldats  du  Christ  (1);  c'est  pour  cette  même  raison  qu'on 
l'appelle  encore  le  caractère  royal  et  le  sacerdoce  des 
laïques  ,'2j. 

Des  controverses  se  sont  élevées  entre  Bellarmin, 
Christophorson,  Selden,  Valois.,  Daillé,  etc.,  sur  la  véri- 
table signification  du  mot  (s^ot-^i:.,  signaculum.  Pour  les 
uns,  c'est  toujours  le  baptême  ;  pour  les  autres,  la  coB- 
firmation  ;  pour  ceux-ci,  c'est  la  circoncision  ;  pour  ceux- 
là,  c'est  l'exorcisme  donné  par  le  signe  de  croix.  Nous 
croyons  que  ce  terme  un  peu  vague  a  eu  toutes  ces  signi- 
fications diverses  et  qu'il  faut  bien  se  garder  de  lui  prêter 
un  sens  unique  et  exclusif. 

Il  est  à  n^marquer  que  les  Arminiens  désignent  encore 
aujourd'hui  le  baptême  sous  le  nom  de  sceau  des  gi^âces 
supérieures. 

5°  Noms  exprimant  les  cp-àces  que  procure  le  haptèîne. 
—  Le  baptême,  conféré  à  des  coupables,  devient  pour 
eux  le  principe  et  la  source  de  toutes  les  grâces  :  aussi 
l'appelle-t-on  la  çjràce  p?.r  excellence  (3),  expression  qui 
n'est  pas  rare  dans  les  inscriptions  des  catacombes  (4)  ; 
\q.  sa?ictification  (5),  \q.  perfection  (6). 


(i)  Hom.  ///  in  II  ad  Cor.,  vi. 

(■)  Hier.,  Cont.  Lucifer.,  c.  il. 

(3j  Xâajajjjix  (Clem.,  Pstd.  I.  I,  c  vi)  ;  ocopsa  |Ch>ys.,  in  Aci.  aposi. 
Uom.  /,  n.  vj).  Deux  nouveaux  seruions  de  S  Augustin,  publié»  par 
le  cardinal  iMuï  {Jov.Patr.  bibl.,  t.  I.pp.  toi  et  ■2()4),  ttaiteiii  de  ceux 
qui  doivent  être  baptisés  et  portent  ce  titre  :  De  accède ntibiis  ad  gra- 
tiam. 

(i)  Filio  beiiernerenti  qai  gratiaiit  ac^epit  D.  N.  die  XII  kul  octo- 
bres. (De  Rossi,  [user.,  t.  1,  p.  I(i.)  Une  insrripiion  givcqne,  doiinée 
par  Maiini,  désigne  le  baptême  sous  le  nona  de  Xapi;  toS  Geou. 

(5)  Sanrtificatiu,  ay.aajjLoç.  (/  Cor..,  vi,  n.) 

(6)  Perfectio,  -ikiw,  T^s^toîi?.  (Gieg.  Naz.,  Oral.  XL;  Clem.,  1.  I 
P(ïdag.,  c.  VI.) 
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«  Le  baptême,  dit  Clément  d'Alexandrie,  s'appelle 
•perfection  parce  que,  après  lui,  rien  ne  manque  plus  à 
l'homme.  La  grâce  de  Dieu  n'accorde  que  des  choses 
parfaites,  de  sorte  que  ce  qui  peut  manquer  est  anticipé 
par  la  volonté,  et  que  l'affranchissement  du  mal  est  déjà 
le  commencement  du  salut.  D'après  cela,  quoique  nous 
ne  venions  que  de  passer  le  seuil  de  la  vie,  nous  sommes 
néanmoins  déjà  parfaits,  en  ce  sens  que  nous  venons  de 
quitter  la  mort  pour  la  vie,  les  ténèbres  pour  la  lumière  ; 
car,  dans  le  baptême,  nous  déposons  le  péché  qui  nous 
obscurcissait  en  quelque  sorte  les  yeux^  et  nous  obtenons 
le  regard  libre,  clair,  que  rien  n'obstrue,  le  regard  de 
l'esprit  par  lequel  seul  nous  pouvons  voir  les  choses 
divines,  attendu  que  le  Saint-Esprit  descend  du  ciel  pour 
rester  en  nous.  » 

La  grâce  est  comme  un  habit  qui  nous  revêt  de  la  per- 
fection :  aussi  le  baptême  s'appelle-t-il  \^.  vilement  {\) . 
Elle  nous  prémunit  contre  les  tentations  :  de  là  les  noms 
de  citadelle,  rempart,  phylactère  (2).  Elle  nous  guide 
dans  le  voyage  de  la  vie  :  c'est  donc  un  viatique  (3).  C'est 
encore  dans  le  même  ordre  d'idées  que  le  sacrement  de 
régénération  est  appelé  la  voie  des  vertKS,  le  port  d'iiino- 
ecnce,  l'eau  de  réfection,  le  don,  etc.,  etc.  (4). 

6°  Noms  exprimant  lunion  avec  Dieu  et  la  participa- 
tion aux  mystères  de  la  Passion.  —  Le  baptême  est  appelé 
circoncisio)i  (o),   non  seulement  parce  qu'il  remplace  le 

(1)  Indiimenlum,  Evîùjia.  (Greg.  Naz  ,  ibid.) 

(2)  Arx,  propugnaculiim,  ciisludia,  praesidium,  9JÀ3txTr;ûiov.  (Bas., 
Hom.  XIII,  de  Bupt.;  Dainascène,  liv.  IV  De  Fide,  c.  x.) 

(3)  Vialicum.  l'fooiov.  (Bas.,  ibid.) 

(4)  Via  virtutum(0\<i.,De  Donat.,  1.  V)  ;  Portus  innocntix^ibid.)  ; 
Aqua  refe'ctionis  (Cassiod.,  E.rp.  in  Ps.  JXII);  Doniim,  donum  Cluisti 
(•Augiist.,  Enchirid.,  c.  l,xiv). 

(5)  Circumcisio,  |x£YaÀ7)  r.eçAzo'^r^.  {Coloss.,  ii,  11  ;  Ju>t.,  Tryph,  ; 
Epiph.,  Hœr.  viii,  p.  28.) 
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rite  judaïque  qui  en  était  la  figure,  mais  encore  parce 
qu'il  est  aussi  cette  circoncision  spirituelle  qui  nous  fait 
coutracter  une  étroite  union  avec  Jésus-Christ. 

Saint  Paul  nous  dit  (1)  que  par  le  baptême  nous  avons 
été  ensevelis  avec  Jésus-Christ  pour  mourir  avec  lui  :  de 
là  le  nom  de  sépulture  (2),  et  celui  de  croix  (3)  qui  indi- 
que que  ce  qui  constituait  le  vieil  homme  a  été  crucifié 
avec  Jésus-Christ  pour  amener  la  résurrection  d'une  nou- 
velle vie.  La  participation  aux  mérites  du  Sauveur  est 
également  exprimée  par  quelques  autres  dénominations 
du  bapième,  comme  la  filiation,  Vadopfion,  la  commu- 
nion du  Verbe,  le  sacreinent  de  la  Passion  du  Sauveur  et 
le  prix  de  la  Rédemption  (4). 

Un  certain  nombre  de  protestants  et  spécialement  les 
Anabaptistes  donnent  au  baptême  le  nom  de  signe  de  l'al- 
liance, parce  que,  dans  leur  doctrine,  ce  sacrement  n'est 
qu'un  sceau  qui  marque  l'alliance  faite  avec  l'Église  de 
Jésus-Christ. 

7"  Noms  indiquaîit  l'admission  dans  l'Église.  —  Par  le 
baptême,  nous  sommes,  selon  l'expression  des  saints 
P«res,  comme  transplantés  d'Adam  en  Jésus-Christ,  de 
l'aride  désert  des  gentils  dans  le  fertile  jardin  de  l'Église: 
aussi  Tappelle-t-on  la  plantation  (5).  C'est  tinitiation  (6) 
qui  nous  en  ouvre  l'entrée;  c'est  la  porte  de  la  vie  spi- 
rituelle, la  porte  des  sacrements,  le  principe  des  comman- 


(1   Rom.^  VI,  4;  Chrys.,  Cat.  I  ad  illumin.,  c.  ii. 

(2)  Rom.,  VI,  6  ;  Chrys  ,  ibid. 

Ci)  Filialio,  adoptio,  uioOea'.a,  communio  verbi.  (Greg.  Naz.,  Orat. 
XL.) 

(4)  Sacramenium  passionis  Chrisli  (Pacian.,  Epist.  IJlJ  ;  Pretium 
Redcmjitiunis  (lias.,  Hom.  in  Bapt.). 

(h,  Greg.  Naz.,  Orat.  XL. 

(0)  Cluysost  ,  Oral,  ad  Bapliz. 
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déments  {{),  parce  que  sans  lui  on  ne  peut  participer 
aux  autres  grâces  de  l'Église,  ni  marcher  dans  la  voie 
de  ses  préceptes.  C'est  aussi,  selon  l'expression  de  Ter- 
tuUien,  le  cens  de  Dieu  qui,  par  là,  nous  enregistre  dans 
la  société  des  fidèles. 

8"  Noms  indiquant  le  résultat  final  du  baptême,  c'est- 
à-dire  le  salut.  —  Le  baptême  assurant  le  salut  éternel 
à  ceux  qui  restent  fidèles  à  leurs  engagements,  est  ap- 
pelé le  salut,  le  symbole  du  salut,  le  hain  du  salut,  le 
sceau  du  salut,  les  clés  du  myaume  des  deux,  la  nais- 
sance à  l'immortalité,  le  vêtement  d'immortalité,  la  fon- 
taine éternelle,  le  char  qui  mène  à  Dieu,  par  allusion  au 
char  d'Élie  (2). 

11  est  facile  de  voir  par  ces  noms  que  TÉglise  primi- 
tive considérait  le  baptême  comme  la  cause  même  des 
effets  produits  et  non  pas,  selon  le  système  prolestant, 
le  signe  d'un  effet  opéré  par  une  autre  cause. 


Dénominations  tirées  des  cérémonies  du  Baptême. 

Certains  rites  importants  du  baptême  ont  communiqué 
leur  propre  nom  à  l'ensemble  du  sacrement  ;  tels  sont 
les  suivants  :  le  sacrement  de  la  Trinité,  à  caus^î  de  l'in- 
vocation des  trois  personnes  divines  ;  Vattestation  de  la 
foi,  le  sacrement  de  la  foi,  le  symbole,  à  cause  de  la  pro- 
fession de  fpi  du  catéchumène  ;  Vimposition  des  mains, 


(1)  Dionys.  Ar..  Hier.  eccle<t.,  c.  xi. 

(2)  Salus,  loKEpia,  (Just..  Tri/n,  XIII  ;  Aiigust.  1.  1  De  Peccnt.,  c. 
XXII)  :  Symb.Aa  salutaria  Isid.  Peins  ,  liv.  11,  Ep.  XXXVII  ;  Lava- 
crum  salutare  (Ainbr  ,  DeinLerp.  Davi l,  li,  4,  n.l4;  \  ImmorlalUa- 
tis  vestimcntum  (Bis.,  Ep.  CGXCIII)  ;  Foiu  xlernilalis  (B  s.,  lib.  III 
Conti'a  Eunom.}\  C  laves  aster  ni  reg  ni  ^Greg.  Naz.,  Oral.  XL). 
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le  pacle  dune  meilleure  m^,  Vabjection  do  la  chair,  en 
rstison  des  renoneia'tioTis  à  Satan  ;  le  vêtement  bUinc^  à 
caf&se  de  la  ro))e  blanche  que  revêtaient  les  néophyfcers; 
Y  onction,  \q  chrême  {U,  Le  P.  Brwz2:a,  en  publiant  uHie 
inscription  de  Verceii  où  se  trouve  celte  dernière  ex^* 
pression  (2),  la  considère  comme  rare  dans  le  sens  de 
baptême  ;  il  n'en  était  pas  de  même  au  moyen-âge,  et 
Du  tlange  a  remarqué  qu'au  XIII*  siècle  encore  chri&mà- 
tion  était  synonyme  do  baptême. 

Lés  premiers  missiotinaires  du  Congo,  ne  trouvaB* 
riê^ti  dans  la  langue  du  pays  qui  puisse  exprimer  l'idée 
du  baptême,  laissèrent  les  naturels  prendre  une  partie 
|yonir  le  tout  et  dire  curia  mungua  (manger  du  sel)  pour 
baptiser,  ils  reconnurent  bientôt  l'inconvénient  de  cette 
synecdocbe,  en  voyant  les  sawvages  convertis  faire  si 
bien  consister  1©  baptême  dans  la  cérémonie  du  sel,  qa'eû 
cas  de  nécessité  ils  l'employaient  exclu^ivemeiit,  sâfi» 
aucune  ablation.  Ponr  érviter  toute  écjuivoqae,  les  miu* 
sionnaires  remplacèrent  le  terme  de  curia  muîvjiia  par 
ces  mots  luza  cala  languisi  qui,  dit  le  P.  Labat  (3),  ex- 
priment l'ablution  sainte. 

|4. 
Dénominations  relatives  au  secret  des  Mystères. 

Un  certain  nombre  des  dénominations  que  nous  avons 
citées,  comme  la  purification,  Yindulgence,  le  sceau,  le 

(1}  SaCramenium  Trinitalîs,  obngnaiio  fidei  (Teut.,  De  Pan.i  ô. 
Vl)  ;  a'j|j.6o>>ov  (Orig..  adv.  Gel.,  m,  :{1);  Imposilio  vianus  (Clem.  Al., 
Pœd  ,  1. 1,  c  VI)  ;  Abjeclio  carnis  (Vict.  Vit.,  Vand.  pcrs.  1.  II)  ;  Vesti- 
mentum  rundidum  (Cyril.,  Catech.);  XotTr^a,  Vnctio  îGrêg.  'Nôz., 
Orat.  XL). 

(2)  Postqiiam  tiina  fldes  Ivstravlt  crismate  gentes,  cvnctis  prest- 
lib-vs  prtestitit  Evsebivs.)  hrrizioni  aniiche  Vercelksi.  Romsc  1875, 
f>.  398.) 

(3)  lielaiion  de  l'Et/tiopie  occidenlale,  t.  III,  p.  168. 
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mystère,  la  grâce,  V adoption,  etc.,  présentaient  un  sens 
si  vague  à  ceux  qui  n'étaient  point  initiés  au  secret  des 
mystères  chrétiens,  qu'elles  pouvaient  être  prononcées 
sans  danger  dans  les  assemblées  où,  en  même  temps 
que  les  fidèles,  assistaient  des  catéchumènes,  des  païens 
et  des  Juifs.  Il  y  avait  encore  des  expressions  plus  voi- 
lées qu'on  employait  surtout  dans  les  inscriptions  tumu- 
laires,  comme  acception,  réception,  perception,  obten- 
tion (1)  ;  les  formules  assez  fréquentes  accepit,  percepit, 
consecutiis  est  (2),  avec  un  régime  sous-entendu,  dési- 
gnent les  sacrements  que  la  loi  de  l'arcane  défendait  de 
divulguer  par  leur  propre  nom,  et  plus  spécialement  l© 
baptême.  On  en  faisait  surtout  mention  quand  le  défunt 
avait  reçu  ce  sacrement  peu  de  temps  avant  sa  mort  : 
c'était  pour  les  parents  une  consolation  suprême  de 
constater  que  celui  qu'ils  regrettaient  avait  quitté  la  vie 
dans  l'innocence  baptismale.  Cette  sorte  d'expression 
est  plus  rare  dans  les  écrits  dos  Pères  qui  n'étaient  pas 
obligés  à  tant  déménagements  ;  saint  Cyprien  se  sert  du 
mot  consequi  pour  dire  qu'on  peut  baptiser  sans  retard 
celui  qui  manifeste  véritablement  sa  foi. 


(4)  Périt  nnn.  XXXV  ex  ilia  acceptinnis  svac  vixit  din^  LVIÏ.  (Fa- 
bretti,  p.  5J3.)  -  D.  M  Evfrosine  coivgi  karjssimo  {viiropano  q«ji 
\ixit  m«ciiiii  bentî  XII  tijeses  dvo  dies  V  périt  aiiiiD  XXXV  ex  die  aç- 
ceptioriis  sve  vixitdie  LVIf.  (C.erbet,  Romcchrét.,  t.  II,  p.  163.) 

(2)  Crescentiîi!.  q.  v.  a.  XWIII.  accepit  III.  Kal.  lui.  iMuraton, 
1870.  1.)  -  Evfronia  p^-rcpit  11  id.  april.  (Mallei,  Gall,  anl.  p.  90.) 
—  Pasiasivs  peicopit  XI  Kal.  inaias.  iFubretti,  p.  57ti.)—  Hic  est  pD- 
sita  Fui  luiiia  quaî  vixit  an.  plus  minus  IH,  parentes  posvervnt.  conse- 
ciita  estd.  Vl.deposita  VIII.  K  d  avg.  (Muiatori,  (998,  G  )  —  Con- 
secutus  est  II  non.  decembr.  ex  dip  consecutionis  in  soecvlo  fvit  ad 
vsqae  \II  idvs  deoembr.  (Renier,  Insvripl.  de  t'Àlgério,  n.  iOil.) 
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Les  acceptions  détournées  du  mot  baptême. 

Le  mot  baptême  se  prend  parfois  dans  le  sens  de 
Christiayiisme  parce  qu'il  en  est  la  marque  indélébile. 
On  a  appliqué  aussi  ce  nom  à  la  grâce  dont  nous  revêt  ce 
sacrement  (1). 

Les  théologiens  donnent  le  nom  de  baptême  laborieux 
à  la  pénitence,  parce  que  ce  sacrement,  en  nous  déli- 
vrant de  la  peine  éternelle,  nous  laisse  toujours  une  ex- 
piation temporelle  à  subir,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  le 
baptême  deau,  oii  la  rémission  des  péchés  entraîne  avec 
elle  Tabolilion  de  toutes  les  peines  qui  lui  étaient  dues. 
Celte  expression  employée  par  le  concile  de  Trente  a 
donné  lieu  à  de  nombreux  commentaires,  et  il  est  ar- 
rivé parfois  que,  dans  certains  catalogues  que  nous  nous 
abstiendrons  de  désigner  (2>,  on  a  étourdiment  classé 
ces  livres  de  controverse  péiiitentielle  sous  la  rubrique 
du  sacrement  de  Baptême. 

Les  sens  détournés  de  ce  mot  sont  surtout  employés 
pour  désigner  certaines  cérémonies  religieuses  ou  pro- 
fanes qui  ont  quelque  analogie  réelle  ou  apparente  avec 
l'un  des  rites  du  sacrement.  Nous  dirons  donc  ici  quel- 
ques mots  du  baptême  de  la  profession  religieuse,  du 
bapiême  de  la  croix,  des  cloches,  des  agnus,  des  navires, 
de  la  Ligne  et  du  Tropique,  etc. 


(4)  C'est  en  ce  sens  que  Fortunat  dit  [Vita  S.  Martini,  1.  II)  : 

Qui.  maie  pollueriut  lavacri  veneiabUii  undani 
El  sua  perdiderunt  baplismala,  crimme  merii. 

(2)  Il  en  est  ainsi  dans  le  Catalogue  manuscrit  d'une  des  plus  iaSf) 
portanteb  Bibliothèques  de  Paris. 
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Baptême  delà  profession  religieuse. — Les  scolastiques 
ont  souvent  donné  le  nom  de  bavtème  et  îe  plus  ordinai- 
rement de  second  baptême  à  la  profession  religieuse,  en 
raison  de  certaines  ressemblances  qu'explique  ainsi  saint 
Bernard,  dans  son  livre  des  Commandements  et  des  dis- 
penses  :  «>  Vous  désirez  savoir  pourquoi,  oarmi  les  divers 
états  de  péniten'-e,  celui  de  la  religion  a  mérité  le  piivi- 
lège  d'être  appelé  un  second  baptême.  C'est,  selon  moi, 
parce  qu'on  y  renonce  entièrement  au  monde  et  qu'on 
y  pratique  par  excellence  les  obligations  de  la  vie  spiri- 
tuelle. Cet  état,  incomparablement  élevé  au-dessus  de 
tous  les  autres,  rend  ceux  qui  l'embrassent  et  qui  l'ai- 
ment bien  différents  des  autres  hommes  et  semblables 
aux  anges;  car  il  retrace  dans  l'homme  l'image  de  Dieu 
et  reproduit  en  lui  la  figure  de  Jésus-Christ,  comme  le  fait 
le  baptême.  Nous  sommes  alors  comme  baptisés  de  nou- 
veau, parce  que  la  mortification  nous  revêt  une  seconde 
fois  de  Jésus-Christ  et  que  nous  sommes  en  lui  dans  la 
ressemblance  de  sa  mort.  Par  le  baptême,  nous  sommes 
arrachés  à  la  puissance  des  ténèbres  et  introduits  dans 
le  royaume  de  la  lumière  ;  par  la  profession  religieuse, 
seconde  renaissance,  nous  sortons  des  ténèbres,  non 
pas  du  péché  originel,  mais  des  péchés  actuels,  pour 
entrer  dans  la  lumière  des  vertus,  vérifiant  ainsi  en 
nous  cette  parole  de  l'Apôtre  :  La  nuit  a  précédé  et  le 
jour  est  venu.  » 

Baptême  de  la  croix.  —  En  Orient,  on  donne  ce  nom 
à  l'immersion  de  la  croix,  qu'on  fait,  soit  la  veille  de  l'É- 
piphauie,  soit  à  une  autre  date,  pour  la  bénédiction  so- 
lennelle de  l'eau.  Cette  expression  semble  venir  de  l'an- 
tienne qu'on  chante  pendant  cette  cérémonie  (1). 

(1)  Ba|itizatur  Christiis  et  san<  tificatur  oinnis  miin<1us...  Baptizat 
miles  legem,  servus  duminum  suum.  Joannes  Salvaioiem  suum. 
{Pontifical.  Rom.  in  pervjgil.  Epiphan.) 
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Chardin  (1)  raconte  en  ces  termes  les  cérémonieB  du 
cacha  chouran  ou  baptême  de  la  croix  chez  les  Armé- 
niens : 

«  Je  fais  mention  de  cette  fête  parce  que  les  Persans 
y  assistent  en  foule  partout  où  elle  se  solennise,  et 
parce  qu'ils  la  solennisent  eux-mêmes  et  qu'ils  la  mar- 
quent dans  leurs  almanachs.  Quelques-uns  do  leurs  cri- 
tiques prétendent  que  c'est  en  imitation  d'une  fête  dos 
Guèbres  qui  sont  les  restes  des  anciens  Perses,  laquelle 
s'appelait  abhirtekan,  c'est-à-dire  la  fête  de  Veau  lustrale. 
Les  Arméniens  m'avaient  invité  à  la  cérémonie;  voici 
comme  elle  se  fit.  On  la  célèbre  dans  le  monastère  de 
Joulfa  qui  est  la  colonie  des  Arméniens,  où  Tévêque 
demeure  avec  douze  ou  quatorze  vertahiets  ou  moines 
de  l'ordre  de  Saiiit-BasUe,  d'entre  lesquels  les  moines 
sont  toujours  choisis.  Il  y  a  dans  la  cour  du  monastère, 
au  devautde  l'église,  un  réservoir  ou  bassin  d'eau  carré, 
creux  de  cinq  pieds  et  de  huit  à  neuf  de  diamètre.  On 
avait  posé  au  milieu,  sur  un  trépied  haut  de  vingt 
pouces  au-dessus  de  la  surface,  une  fojt  grande  cbau- 
dière  pleine  d'eau.  L'évêque,  après  avoir  célébré  le  ser- 
vice dans  l'église,  étant  revêtu  de  ses  ornements  ponti- 
ficaux, suivi  des  moines  du  couvent  et  de  plusieurs 
bannières,  de  plusieurs  torches,  vint  faire  trois  fois  le 
tour  du  bassin,  chantant,  et  toute  sa  suite  aussi,  mais 
assez  bas  et  sans  accord.  Les  ecclésiastiques  qui  le  sui- 
vaient tenaient,  les  uns  de  petites  croix  à  la  main, 
d'autres  des  livres,  d'autres  des  bassins  de  laiton  qui 
sont  des  instruments  pour  la  musique,  dont  on  touche 
l'un  contre  l'autre.  Après  cette  procession  de  trois 
tours,  l'évêque  se  mit  dans  sa  chaire  qui  était  posée  sur 
le  bord  du  bassin,  et  vis-à-vis  de  la  porte  de  l'église  :  il 
y  demeura  assurément  deux  grosses  heures,  à  lire  et  à 

(2)  Vo^jage  en  Perse,  t.  IV,  p.  199. 
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cbutiter  à  diverses  reprises  ;  après  quoi  il  re  leva,  il  ap- 
pi*ôcha  de  la  chaudière,  trempa  et  retrempa  plusieurs 
fois  dedaris  une  croix  d'argent  qu'il  tenait  à  la  main, 
pttis,  à  la  an,  après  une  briève  oraison  qu'il  fit  d'une 
vois,  plus  élevée  que  le  reste,  il  trempa  encore  la  croix 
dausla  chaudière,  et  les  Arméniens  qui  étaient  là  autour, 
au  nombre  de  plus  de  deux  cents,  se  jetèrent  dessus,  les 
uns  pour  se  laver  le  visage  ouïes  mains,  les  autres  pour  y 
tremper  leurs  mo^achoirs,  d'autres  pour  en  emporter  de 
l'êau  ;  ilssemireFïtàs'en  jeter  les  uns  aux  autres,  comme 
pour  s'asperger,  et  enfin  ils  renversèrent  la  chaudière  ; 
et  c'est  là  où  la  joie  et  les  cris  redoublèrent.  Ce  lut  la  ftii 
à^  la  fête,  et,  quoiqu'elle  fût  achevée  dès  huit  heures, 
ity  avait  un  gra^nd  concours  de  peuple  persan,  gens  de 
qualité  et  autres,  poussés  de  curiosité  et  de  respérar>ce  èe 
se  divertir  ;  ils  ne  furent  pas  trompés,  et  ils  s'en  relour- 
aèro»t  plus  divertis  que  nous  autres  chrétiens  ne  fûmes 
édifiés,..  Ce  baptême  de  la  croix  se  fait  dans  toutes  les 
églises  arméniennes,  avant  le  jour  aussi.  On  l'administre 
quelquefois  sur  le  bord  delà  rivière  ou  des  étangs  ou 
des  ruisseaux,  quand  il  ne  fait  pas  trop  froid.   » 

Baptême  des  cxocues.  —  Les  protestants  qui  défigurent 
si  facilement  les  doctrines  catholiques,  en  prétendautle» 
exposer,  nous  reprochent  de  conlêrcr  un  sacrement  à 
des  objets  inanimés  ou  tout  au  moins  de  profaner  Le 
nom  de  baptême  en  le  donnant  à  la  consécration  dosclo- 
ches  tl).  11  leur  a  été  péremptoirement  répondu  que  ce 
terme  impropre  et  populaire  n'a  ici  que  le  sens  de  béui- 
dictioîi  et  que  jamais  la  liturgie  calholique  n'y  a  attaché 
une  idée  sacramentelle.  Il  n'est  pas  étonnant  que,  par 
analogie,  on  ait  vulgairement  appliqué  le  nom  de  bap- 

(1)  Wolf,Lec/.  memor.,  cent  16  ;  Sleidan,6'oj»)/)fn^  1.  XXI,  p.  388; 
Bingham,  Orig.  eccles.^t.  IV»  1,  XI,  c.  iv,  §  2;  SchreUer,  p.  |!65. 
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tême  à  une  cérémonie  qui  rappelle  plusieurs  rites  maté- 
riels de  l'ablution  régénératrice,  sans  en  avoir  la  même 
signification  mystique.  Les  lotions  d'eau  bénite  n'ont 
pas  d'autre  but  que  de  sanctifier  l'instrument  qui 
doit  être  la  voix  de  l'Église  pour  proclamer  toutes  les 
émotions  religieuses  de  la  vie  ou  de  la  mort;  les  onctions 
et  les  signes  de  croix  ne  constituent  qu'une  dédicace 
comme  celles  qu'on  fait  de  nos  temples  pour  les  consa- 
crer au  service  de  Dieu  ;  les  noms  qu'on  leur  impose  les 
placent,  comme  les  églises  et  les  autels,  sous  l'invoca- 
tion  protectrice  d'un  saint  ;  les  parrains  et  les  marraines 
sont  les  représentants  des  fidèles  qui  font  offrande  à 
Dieu  de  ces  voix  d'airain,  destinées  à  donner  le  signal 
de  la  prière  ;  enfin  les  étoffes  blanches  dont  on  les  revêt, 
comme  les  néophytes,  ne  sont  qu'une  marque  de  respect 
pour  le  saint  chrême, 

M.  P.  Lacroix  (1)  dit  à  tort  que  «  la  consécration  des 
cloches  ne  paraît  pas  remonter  au-delà  du  XIV"  siècle  ». 
Baroniusen  place  l'origine  au  X%  en  disant  que  le  pape 
Jean  Xlll  aurait  donné  le  premier  exemple  de  cet  usage, 
lorsqu'il  cunféra  son  propre  nom  à  une  cloche  de  Saint- 
Jean  di'  Latran  ;  mais  cette  institution  est  plus  ancienne, 
puisqu'il  en  est  question  dans  des  documents  des  VllI-  et 
IX"  siècles,  comme  les  Capitulaires  de  Charlemagne,  le 
Sacramentaire  de  Gellone,  le  Pontifical  d'Egliert,  et 
dans  l'Ordre  romain  publié  par  Melchior  Hittorp,  oi\  le 
cardinal  Galli  a  reconnu  le  style  de  Léon  le  Grand. 

En  ce  qui  concerne  l'expression  populaire  de  baptême 
des  cloches,  elle  a  passé  de  très  bonne  heure  dans  les 
'écrits  des  hagiographes  (2),  des  liturgistes  (3)  et  même 

(1)  Le  Moyen  âge  et  la  Renaissance,  arliole  Superstitions. 

(2)  Vit.  ven.  Anno,  ap.  Act.  SS.  Bemd.,  t.  VU!,  p.  361  ;  Vita  S» 
Maxim.,  ibid.,  t.  I. 

(3)  Guillaume  Durand,  Etienne  Durant!,  etc. 
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parfois  dans  le  langage  officiel  de  l'Église,  puisqu'elle 
apparaît  dans  l'ancien  Ordre  romain.  C'est  proliable- 
ment  pour  réagir  contre  les  superstitions  populaires  qui 
pouvaient  assimiler  la  bénédiction  des  cloches  au  sacre- 
ment de  la  régénération,  que  Chariein;igne,  dans  son 
capitulaire  de  789,  défend  de  baptiser  les  cloches  (l).  Ce 
terme  disparut  bientôt  des  Pon  ificaux.  et  fut  même  inter- 
dit par  plusieurs  rituels,  entre  autres  par  ceux  de  l'Église 
de  Laon.  Un  grand  nombre  de  ceux  qui  furent  publiés 
aux  XVl^  et  XV IT  siècles  ordonnent  aux  curés  de  bien 
avertir  les  fidèles  que  cette  cérémonie  n'est  pas  un  bap- 
tême, mais  une  simple  bénédiction  (2)  et  le  rituel  de 
Paris,  en  1613,  fait  remarquer  qu'on  ne  doit  pas  appeler 
les  cloches  Marie.  Jacques,  Georges,  etc.,  mais  cloche  de 
Notre-Dame,  cloche  de  saint  Jacques,  cloche  de  saint 
Georges,  etc.,  pour  bien  montrer  que  les  cloches  n'ont 
pas  reçu  un  vrai  nom  de  baptême,  mais  qu'elles  ont  été 
mises  sous  l'invocation  spéciale  d'un  saint,  afin  que 
celui-ci  protège  les  paroisses  qu'elles  doivent  convoquer. 

Baptême  des  agnus.  —  A.  Rome,  on  donne  vulgaire- 
ment le  nom  de  battesimo  à  la  bénédiction  des  Agniis 
Dei,  parce  qu'on  y  emploie  de  l'eau  bénite  et  du  saint 
chrême. 

Baptê.me  des  navires.  —  On  donne  ce  nom  à  la  béné- 
diction des  vaisseaux,  parce  qu'autrefois  on  leur  impo- 
sait presque  toujours  le  nom  d'un  saint,  sous  la  protec- 
tion duquel  on  les  plaçait.  Le  marquis  de  Paulmy  (3)  dit 
ne  connaître  que  deux  vaisseaux  du  XVr  siècle  qui  n'aient 

(1)  Utcloccas  non  baptizant.  N.  18,  ap.  Baluze  t.  I.  p. 224. 

(2'  Hi:uels<leKeinis  (IJBô),  d'Angers  (lb26  ,  Bea-ivais  1637),  Char- 
tres etlioueii  (164U),  Cierniont  (1056),  Meaax  (11)62),  Bjurges  (1666), 
Alet(16b7),  etc. 

(3)  Mélanges  tirés  d'une  grande  bibliothèque,  t.  XXVI,  p.  219. 


4Ô6  INTRODUCTION 

point  porté  de  noms  hagiographiqnes,  le  Ferdinand- Ma- 
gellan parti  de  Séville  en  lol9,et  le  Dragon  parti  dePly- 
mouth  en  1577.  Les  prières  de  cette  bénédiction  appa- 
raissent pour  la  première  fois  dans  le  Rituel  romain  âe 
Paul  Y  ;  mais  l'usage  de  bénir  les  vaisseaux  était  prati- 
qué dès  le  temps  des  croisades,  et  Ton  en  trouve  déjànn 
exemple  au  YII"  siècle,  dans  lePré  spirituel  de  Moschus. 
Le  Christianisme  n'a  fait  que  consacrer  une  coutume  des 
marins  de  la  Grèce  et  de  Rome,  qui  plaçaient  leurs  na- 
vires sous  la  protection  du  ciel.  Il  est  à  noter  que  le 
baptême  des  navires  est  usité  dans  plusieurs  pays  pro- 
testants. 

Baptême  de  la  ligne  et  des  tropiques.  —  Quand  quel- 
qu'un traverse  lÉquateur  ou  les  Tropiques  pour  la  pre- 
mière fois,  les  matelots  lui  font  subir  une  aspersion  plus 
ou  moins  désagréable  qu'on  app.  lie  le  baptême  de  la 
Ligne  et  le  baptême  des  Tropiques.  Les  personnages  tra- 
vestis qui  se  font  les  acteurs  de  cette  plaisanlei  ie  tradi- 
tionnelle sont  le  Père  la  Ligne,  un  diable,  un  courrier, 
un  perruquier  et  un  meunier.  Les  récits  de  nos  naviga- 
teurs normands  laissent  supposer  que  cette  antique  cou- 
tume a  pris  son  origine  chez  les  anciens  matelots  danois 
et  norvégicK;^  qui  faisaient  acheter  le  droit  de  passage 
en  doublant  le  cap  de  Kullen,  au  nord  d'Helsinliorg.  Les 
Anglais  pratiquent  le  même  genre  d'immersion  forcée, 
en  traversant  le  détroit  de  Gibraltar,  ces  coloimcs  d  Her- 
cule que  les  anciens  ne  franchissaient  jamais  sans  ré- 
pandre du  vin  dans  la  mer,  pour  se  rendre  favorables 
Thé!is,  Neptune  et  Nérée. 

Comme  ces  sortes  d'épreuves  entraînaient  des  vexa- 
lions  et  même  des  dangers,  les  codes  maritimes  les  ont 
tantôt  réglementées  ei  tantôt  supprimées.  Le  code  àt 
Charles  XI,  «n  1667,  abolit  le  baptême  de  la  Ligne;  celui 
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du  Tropique  fut  interdit  en  1784  par  le  Conseil  GéBéral 
du  Cnp. 

Quand  un  vaisseau  traverse  pour  la  première  fois  la 
Ligne  équiuoxiale  ou  les  Tropiques,  il  subit  un  baptême 
analogue  à  celui  des  passagers. 

Baptême  maçonnique.  —  On  donne  ce  nom,  mais  le  plus 
ordinairement  celui  àe  protectorat  qu  d'adoption,  à  la  cé- 
rémonie par  laquelle  une  loge  de  francs-maçons  prend 
l'engagement  de  protéger  l'enfant  d'un  de  ses  membres 
actifs  ou  honoraires. 

Baptême  d'artistes.  —  Au  XVII'  siècle,  les  artistes 
étrangers  qui  se  trouvaient  à  Rome  offraient  à  chaque 
nouvel  arrivant,  condamné  à  en  faire  les  frais,  un  repas 
plantureux  qui  s'appelait  la  [esta  del  battesimo,  parce 
qu'on  bapli.sait  d'un  nouveau  nom  le  récipiendaire.  C'est 
dans  une  de  ces  réunions  que  Pierre  de  Laer  reçut  le 
nom  de  Bamboche  [Bamboccio),  qui  lui  est  resté  ^1). 

Nous  terminerons  cet  article  en  rappelant  quelqucsau- 
tres  significations  des  mots  baptiser  et  baptême.  Par  ex- 
tension, on  donne  ce  dernier  nom  à  la  suite  dfs  personnes 
invitées  à  la  cérémonie  sacramentelle;  à  l'argent  que  le 
parrain  et  la  marraine  donnant  à  la  sage-femme;  à  toute 
la  pâtisserie  d'un  repas  de  baptême. 

Pris  au  figuré,  ce  nom  est  synonyme  de  cojisécration, 
àJiîiitiation  :  c'est  ainsi  qu'on  dit  le  baptême  du  feu,  dans 
les  batailles,  le  baptême  du  malheur,  le  baptême  <te  la  ci- 
vilisation, le  baptême  du  repentir,  etc.  Sous  la  féodalité, 
on  baptisait  un  héraut,  un  poursuivant,  en  leur  versant 
sur  la  tête  une  coupe  de  vin  et  en  leur  imposant  un  nou- 
veau nom.  Dans  l'ancienne  pratique,  on  baptisait  sonap- 
pel,  quand  on  déclarait  devant  quels  juges  on  voulait 
porter  sonappel  ;  on  baptisait  possession  contraire,  quand 

(1)  Lh.  Blanc,  lli'ii,  des  peintres,  Ecole  holL,  Pierre  de  Laer. 
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on  s'attribuait  contradictoiremeiit  la  possession  d'un  bien 
revendiqué  par  un  autre. 

On  dit  familièrement  :  Baptiser  du  lait,  du  vin,  etc., 
quand  on  y  ajoute  de  l'eau  ;  Baptisé  au  nom  de  sa  femme, 
en  parlant  d'un  homme  plus  connu  sous  le  nom  de  sa 
femme  que  sous  le  sien  ;  Voilà  un  enfant  bien  difficile  à 
baptiser,  T^our  :  Voilà  une  aflaire  qui  rencontre  sans  cesse 
de  nouveaux  obstacles.  Baptiser  est  encore  fréquem- 
ment employé  dans  le  sens  de  donner  un  ?iom,  un  sobri- 
quet : 

Baptisant  son  chagrin  du  nom  de  piété, 

a  dit  Boileau  dans  sa  dixième  satire. 

{A  suivre).  L'abbé  J.  Corblet. 
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Il  y  avait  une  commission  pour  la  Régale,  et  une  autre 
pour  Toulouse  et  Pamiers.Dansla  première, sous  la  pré- 
sidence de  l'archevêque  de  Reims,  on  voyait  les  évêques 
de  Tournay,  la  Rochelle,  Meaux,  Troyes  et  Châlons,  avec 
six  députés  du  second  ordre.    L'archevêque  d'Albi  pré- 
sidait la  seconde  commission,,  dont  faisaient  partie   les 
évêques  de  Valence,    Langres,   Montauban,  Lavaur  et 
Tréguier.  11  y  eut  plusieurs  autres  commissions  pour 
l'examen  de  quelques  affaires  secondaires,  mais  les  deux 
précédentes  étaient  les   plus   importantes  à  cause    des 
graves  questions  qui  s'y  devaient  agiter  :  aussi  en  avait- 
on  choisi  les  membres  avec  soin.  Nous  pouvons  nous 
rendre  compte  de  leurs  travaux    par    Tétude  des  dis- 
cours que  prononcèrent  les  deux  présidents  et  quelques- 
uns  des  membres.  De  discussion,  il  n'y  en  eut  point  :  ils 
étaient  tous  du  même  avis.    Des  injures  à  l'adresse  du 
Souverain-Pontife;  les  assertions  les  plus  erronées  sur  la 
puissance  du  roi  et  sur  celle  du  pape  ;  toutes  les  erreurs 
contenues  dans  le  trésor  si  riche  des  libertés  gallicanes; 
uu  apparat  de  fausse  science  critique  ;   des  faits  et  des 
textes  détournés  de  leur  véritable  sens  :  voilà  le  résu- 
mé de  tous  ces  longs  discours.  La  Régale,  disaient-ils, 
est  une  affaire  purement  temporelle,  et  relève,  par  con- 
séquent, du  Parlement  de  Paris  et  du  Conseil  du  roi:  les 
évêques  français  ont  eux-mêmes  reconnu  ce  principe  et 
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soutenu  leurs  droits  pendant  quatre-vingts  ans  devant 
ces  deux  triLunaux.  Le  Parlenaent  et  le  Conseil  ont  dé- 
cidé en  faveur  du  roi,  c'est  donc  une  chose  jugée. 

Il  y  a  là  une  erreur  de  fait  et  une  erreur  de  droit.  Il 
est  faux  que  les  évèqnes  aient  porté  la  cause  devant  le 
Conseil  du  roi  et  reconnu  sa  juridiction  :  erreur  de  fait 
que  nous  avons  démontrée  précédemment.  Il  est  faux 
aussi  que  la  Régale  soit  un  droit  temporel  et  inséparable 
delà  couronne;  erreur  de  droit.  Si, en  effet, on  l'envisage 
dans  sa  MJiture,c'est  un  droit  spirituel  puisqu'il  donne  la 
la  faculté  de  conférer  un  pouvoir  spiritjiel.  >i  onle  consi- 
dère dans  l'histoire,  on  trouve  son  origine  au  moyen  âge, 
due  aux  causes  particulières  quenousavonsrapportees.il 
est  inutile  d'insister  davantage  sur  ce  point;  le  jugement 
que  Rome  a  porté  sur  ces  doctrines  nous  dispense  de 
toute  discussion.  Une  chose  plus  intéressante  à  éludi«r 
c'est  le  ton  des  discours. 

Quelques  citations  nous  permettront  de  l'apprécier  à 
sa  juste  valeur.  Voici  le  commencement  du  rapport  <i© 
Chérou,  promoteur  de  l'assemblée,  lu  dans  une  des  pre- 
mières séances.  «  L'histoire  nous  apprend  qu'autrefois, 
chez  les  Romains,  il  y  avait  un  jour  auquel  il  était  permis 
d'eîjposer  les  plaintes  que  l'on  avait  à  faire  contre  aemx 
qui  avaient  l'autorité  et  le  gx)uveriiement  des  familles «t 
des  Etats.  11  nous  semble  que  ce  jour  est  revenu  dans 
cette  auguste  assemblée,  oii  nous  pouvons  aujourd'hui 
vousparler  librement  des  entreprises  de  la  cour  de  Rome, 
sur  la  juridiction  des  ordiuaires,  de  l'infraction  qu'nlie 
fait  aux  saints  canons  que  l'Eglise  gallicane  a  toujouns 
conservés,  des  contraventions  qu'elle  commet  contre  Uôs 
lois«t  les  louables  coutumes  de  cette  insigne  Eglise,que 
vos  prédécesseurs  ont  si  religieusement  et  si  généreuse- 
memt  d«}fondues  (1).  » 
(1)  iSéane-j  «lu  85  noveiobre  188J, 
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Les  évêques  n'étaient  pas  plus  modérés.  "Musseigneurs, 
disait  rarchevêque  d'Albi,  vos  commissaires  ne  m'ont 
cjiargé  de  vous  parler  des  procédures  de  ces  deux  pré^ 
lais  que,  pour  passeï'  à  celles  de  N.  S.  P.,  qui,  en  ayant 
voulti  prendre  connaissance,  nous  fait  des  reproches  et 
nous  condamne  sans  entendre  nos  raisons;  qui  dépouille 
les  métropolitains  de  leur  autorité,  sans  les  citer  et  sans 
les  ouir  ;  qui  nous  juge  tout  seul  à  Rome,  sans  nousdon- 
ner  des  commissaires  inpartihus,  comme  le  veut  le  Con- 
cordat; qui  exerce  la  juridiction  immédiate  dans  nos 
diocèses  et  qui  menace  d'excommunication  sans  causes 
valables  et  sans  monitions  canoniques.  »«  Il  y  a  dans  le? 
brefs  du  pape  de  nombreuses  infractions  aux  canons  de 
TEgHse,  aux  coutumes  et  aux  libertés  canoniques.  Les 
constitutions  sont  nulles  et  sans  autorité,  car  tonte  cons- 
titution ne  peut  être  exécutée  ni  avoir  lieu  en  France,  si 
elle  n'est  reçue  dans  les  formes  du  royaume  ;  et  celles- 
ci  n'en  ont  pas  été  revêtues  ;  en  outre,  les  excommunica- 
tions prononcées  par  le  -pape  n'ont  point  d'autorité  et 
de  valeur,  car  on  s'est  écarté  des  règles  du  droit.  » 

Cependant  ils  cherchaient  à  sauver  les  apparences  par 
des  protestations  de  respect  envers  l'autorité  du  Saint- 
Siège,  qu'ils  sapaient  dans  sa  base.  «  Nous  respectons,  je 
le  répète  encore,  cette  première,  cette  auguste,  cette 
sacrée  autorité  que  J.-C.  a  donnée  à  ses  vicaires  en 
terre  :  nous  faisons  gloire  de  nous  y  soumettre.  Il  n'est 
pas  moins  dw  aotra  intérêt  que  de  notr^  devoir  de  la 
maintenir  et  de  ne  pas  permettre  qu'on  lui  donne  aucune 
atteinte.  C'est  m.êm<e  avec  beaucoup  de  joie  que  nous  la 
voyons  exercer  parle  pape  à  présont  régnant,  q-ue  n»«s 
voyons  autant  élevé  par  sojû  mérite,  par  sa  piété,  par.son 
lUîtégrit-é  que  par  cette  suprèmedignLté  qui  le  fait  asseoir 
si  dignement  dans  la  chaire  de  Saint-Pierre.  Mais  nous 
le  «typplioiis  irèas  h)UJîiabieaa«at  d*)  s^  vouioir  caatcaiAer  ^e 
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cette  totalité  que  Dieu  lui  a  donnée,  sans  s'attribuer  les 
portions  de  juridiction,  l'autorité  immédiate  de  ceux  aux- 
quels le  Siiint-Esprit  a  aussi  confié  le  gouvernement  de 
l'Eglise  (1).  » 

Ce  n'est  pas  le  pape  que  nous  attaquons,  ajoutaient- 
ils,  mais  ceux  qui  agissent  enson  nom.  (lar  il  s'est  laissé 
surprendre;  bien  des  choses  ont  été  faites  en  dehors  de 
lui,  même  des  brefs  (2). 

Enfin,  le  résultat  de  toutes  ces  discussions  fut  un  pro- 
jet de  loi  que  l'on  soumit  à  l'approbation  du  roi. 
Louis  XIV  eu  confia  l'examen  a  trois  jurisconsultes,  en 
leur  demandant  leurs  avis  :  c'étaient  de  Lamoignon,  de 
Harlay  et  Talon.  Les  deux  premiers  furent  davis  que  le 
roi  pouvait  faire  quelques  concessions,  parce  qu'elles 
affirmeraient  davantage  sa  puissance,  et  qu'il  serait  tou- 
jours au  pouvoir  des  officiers  de  SaMajesté  de  remédier 
par  d'autres  moyens  aux  abus  qui  pourraient  s'ensuivre. 
Un  édit  fut  donné  en  conséquence,  le  24  janvier  1682. 
Louis  XIY  s'engageait  à  ne  nommer  aux  bénéfices  va- 
cants en  régale  et  auxquels  était  annexée  quelque  juri- 
diction, que  des  personnes  remplissant  les  conditions 
prescrites  par  les  saints  canons.  Après  la  nomination  du 
roi,  ces  personnes  demanderaient  l'institution  canonique 
à  l'autorité  ecclésiastique,  qui  ne  pourrait  la  refuser  que 

(1)  Discours  de  l'Archevêque  d'Albi. 

(2)  Le  chance. ier  Letelher  écrivait  à  l'Evêque  de  Grenoble  le  10  mai 
1681  :  «  Il  est  vrai  qu'on  impulti  ici  à  la  mauvaise  disposition  de  l'abbé 
Favoriti  contre  la  France  tout  ce  fâcheux  évéuemeiil  et  qu'on  prétend 
(ju'il  a  fdit  tout  ce  quïl  a  dépendu  de  lui  pour  porter  le  Pai<e  à  des 
exlréuiités  qui  ne  seraient  utiles  ni  à  Sa  Samiete  ni  a  rÉjilise  univer- 
selle, et,  selon  les  avis  que  le  roi  en  a  reçus,  qu'on  croii  être  de  bon 
lieu,  il  a  fallu  que  la  modération  du  Pape  ait  été  extrême  pour  avoir 
résisté  aux  emportements  dudit  abbé  :  ce  qui  a  f'Tt  coi.fi' mé  les  gens 
de  bien  dans  la  vénération  que  méritent  les  gandes  qualités  qui  sont 
en  la  jiersonne  de  Sa  Sainteté.  Il  peut  se  faire  que  (.es  avis-là  soient 
calomnieux  et  qu'ils  se  soient  fort  allongés  en  chemin.  »  Cité  par 
M.  Genn,  p.  135. 
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pour  des  motifs  signifiés  par  écrit,  et  de  la  valeur  des- 
quels le  roi  restait  seul  juge.  Les  bénéfices  dépendant 
uniquement  de  l'évèquo  tombaient  seul  s  en  régale;  quant 
à  ceux  dont  la  collation  appartenait  à  l'évèque  et  au 
chapitre,  le  roi  ne  se  réservait  que  le  droit  de  nommer 
un  commissaire  qui  le  représenterait,  et  de  faire  expé- 
dier la  commission  en  son  nom  seul. 

De  leur  côté,  les  prélats  de  l'assemblée  signèrent  un 
acte  de  consentement  à  l'extension  de  la  Régale  sur  tous 
les  évêchés  du  royaume,  à  la  réserve  seulement  de  ceux 
qui  en  étaient  exempts  à  titre  onéreux.  «  C'était,  disaient- 
ils,  par  reconnaissance  d'une  si  grande  libéralité  par  la- 
quelle le  roi  s'était  départi  en  faveur  de  l'Eglise  de  quel- 
ques droits  que  saint  Louis    avait  lui-même  exercés.  » 

«  Alors,  dit  M.  de  Maistre,  il  arriva  ce  qui  arrivera  tou- 
jours en  semblable  occasion.  Toutes  les  fois  qu'un  cer- 
tain nombre  dhommes  et  surtout  d'hommes  distingués, 
formant  classe  ou  corporation  dans  TÉtat,  ont  souscrit 
par  faiblesse  à  l'injustice  ou  à  l'erreur  de  l'autorité,  pour 
échapper  au  sentiment  pénible  qui  les  presse,  ils  se 
tournent  subitement  du  côté  de  cette  même  autorité  qui 
vient  de  les  mbaisser  ;  ils  prouvent  qu'elle  a  raison  et 
défendent  ses  actes  au  lieu  de  s'absoudre  de  l'adhésion 
qu'ils  y  ont  donnée.  C'est  ce  que  firent  les  évê4ues  fran- 
çais ;  ils  écrivirent  au  pape  pour  l'engager  à  céder  aux 
volontés  du  plus  catholique  des  rois;  ils  le  prièrent  de 
n'employer  que  la  bonté  dans  une  occasion  où  il  n'était 
pas  permis  d'employer  le  courage.  Arnaud  déclara  cette 
lettre  pitoyable,  et  certes  il  eut  encore  grandement  rai- 
son (1)  ».  C'était  cependant  Bossuet  qui,  sous  le  nom  de 
l'archevêque  de  Reims,  avait  servi  d'organe  à  l'assem- 
blée. «  Mais  sa  lettre  étant  pitoyable  par  essence,  Bossuet 
n'y  pouvait  plus  apporter  que  son  style  et  sa  manière,  et 

(1)  De  Maisire.  De  l'Église  gallicane,  livre  II,  ch.  ii. 
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c'était  un  grand  mal  de  plus  (l^  »  Cette  première  IfitJtçe 
était  datée  du  3  février.  Au  mois  de  mai,  rassemblée 
écrivit  une  seconde  lettre,  dont  le  but  principal  était  de 
protester  contre  les  brefs  par  lesquels  le  Souverain  Pon- 
tife avail,  (lisait-elle,  outragé  en  termes  pleins  de  mena- 
ces et  d'aigreur  un  grand  prince,  ébranlé  les  lois  fonda- 
mentales de   l'État,   violé  les  privilèges  des  province^, 
renversé    la  juridiction  épiscopale.  Et,  comme  si  cette 
protestation  rj'eut  pas  suffi,  l'assemblée  en  fit  faire  ufte 
autre  à  l'abbé  Laury,  auditeur  de  nonciature,  le  seul  r,e- 
présentanl  que  la  cour  pontifl.cale  eut  à  Paris.  L'acte  ré- 
digé au  sein  de  l'assemblée,  on  discuta  longtemps  sur  le 
personnage  qui  serait  chargé  de  le  signifier  et  sur  le  mode 
qu'il  emploierait.  Charger  un  évêqne  de  cette  mission, 
c'eût  été  faire  trop  d'honneur  à  l'abbé  Laury,  qui  n'avait 
pas  la  dignité  épiscopale.  Enfin,  il  fut  décidé  que  le  pro- 
moteur de  l'assemblée,  Chéron,  ferait  cette  délicx^te  be- 
sogne. Le  8  mai,  dans  la  matinée,  il  se  rendit,  avec  trois 
témoins,  au  domicile  de    Tabbé  Laury,  et  pénétra  seul 
dans  son  appartement,  pendant  qu'un  des  témoins  restait 
dans  la  salle  voisine,  et  les  deux  autres  sur  les  deniers 
degrés  de  l'escalier.    11  venait,  dit-il  au  représenlaut  du 
Souverain  Pontife,  lui  signifier  un   acte   de  l'assemblée 
dont  il  connaîtrait  la  teneur  par  la  lecture  qui  allait  lui  en 
être  faite.  Laury,  ayant  voulu  en  prendre  connaissance 
par  lui-même,  s'aperçut  aussitôt  que  c'était  une  protes- 
tation et  refusa  de  la  lire  et  de  la  recevoir  :  un  tel  ac|e 
disait-il,  éiajt  contre  le   respect  dû  au  Sairjt-Siège;  les 
jninistres  des  princes  souverains  ne  recevaient  point  daas 
leur  maison  de  pareilles  significations.  Chéron  eut  beau 
affirmer  que  la  protestation  était  conçue  dans  les  terîïKes 
les  plus  respectueux,  jl  n'obtint  rien.  Comme  il  se  levait 
pour  partir,  il  glissa  sur  la  table,  à  l'insu  de  Laury,  uoe 
(1)  De  Maistre.    Id. 
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copie  de  la  protestation.  Celui-ci  se  disposait  à  raccom- 
pagner, quand  il  aperçut  dans  la  salle  un  des  témoins; 
il  rentra  aussitôt  dans  son  appartement  dont  il  ferma  la 
porte.  Mais,  comme  tous  ses  domestiques  s'étaient  reti- 
rés, il  sortit  de  nouveau  pour  accompagner  Chéron  et 
ses  témoins  jusqu'à  la  porte  extérieure.  Chéron  voulut 
faire  la  signification  sur  l'escalier,  mais  il  ne  lui  permit 
pas  d'écrire.  Après  être  sorti  de  la  maison,  Chéron  re- 
tourna sur  ses  pas  et  fit  heurter  à  la  porte  par  un  de  ses 
témoins.  Deux  domestiques  vinrent  ouvrir  :  c'est  à  eux 
que  la  signification  fut  faite  et  une  nouvelle  copie  re- 
mise. Dès  qu'ils  comprirent  ce  dont  il  s'agissait,  ils  fer- 
mèrent vivement  la  porte  ;  et  aussitôt  l'un  d'eux,  se  pré- 
cipitant sur  les  pas  des  témoins,  leur  rapporta  la  pièce, 
mais  ils  refusèrent  de  la  prendre.  Chéron  fit  de  toute 
cette  aventure  un  rapport  circonstancié,  lu  au  sein  de 
l'assemblée,  qui  ordonna  de  linsérer  au  procès-verbal. 

Le  9  mai,  l'archevêque  de  Paris  lut  aux  évoques  la 
l'épouse  que  le  Souverain  Pontife  faisait  à  leur  lettre  du 
3  février.  Près  de  trois  mois  s'étaient  écoulés  avant 
qu'Innocent  manifestât  la  peine  qu'il  éprouvait  de  leur 
conduite.  La  déclaration  du  clergé  était  encore  venue 
augmenter  sa  douleur.  Il  leur  reprochait  d'avoir  aban- 
donné par  une  pusillanimité  très  répréhcnsihle  la  sainte 
cause  de  la  liberté  de  l'Église  ;  de  n'avoir  pas  osé  faire 
entendre  une  seule  parole  pour  les  intérêts  et  l'honneur 
de  Jésus-Christ  ;  mais  de  s'être  couverts  d'un  opprobre 
éternel  par  d'indignes  démarches  auprès  des  mitgistrals 
séculiers.  Il  les  invitait  au  repentir,  et,  en  terminant, 
cassait  et  annotait  des  actes  déjà  nuls  par  eux-mêmes 
co&ime  manifestement  vicieux. 

L'assemblée  chargea  Bossuet  de  rédiger  une  lettre, 
qui  serait  adressée  à  tous  les  ecclésiastiques  du  royaume, 
pour  justifier  devant  eux  ses  résolulioiis  et  ses  procédé». 
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La  dissolution  de  l'assemblée,  congédiée  quelque  temps 
après  par  le  roi,  ne  permit  pas  d'envoyer  ce  factum,  qui 
atteint  les  denières  limites  de  l'irrévérence  à  l'égard 
d'un  grand  pape. 

Le  roi  aurait  bien  voulu  faire  le  silence  autour  de  la 
lettre  du  pape  ;  mais  elle  avait  déjà  été  imprimée  et  ré- 
pandue dans  le  royaume  ;  il  ne  put  que  faire  rechercher 
et  punir  l'imprimeur  (1).  Il  s'agissait  d'en  arrêter  les 
effets  :  le  trésor  des  libertés  gallicanes  contenait  de  nom- 
breux moyens.  Les  légistes  auraient  conseillé  un  appel 
au  futur  concile,  une  protestation  solennelle  du  parle- 
ment. Lonis  XIV  hésita  cette  fois  et  ne  permit  qu'une 
protestation  clandestine,  entre  les  mains  du  seul  gref- 
fier, Dongois,  à  l'insu  du  parlement  et  même  du  premier 
président  (2  . 

Innocent  XI  soutint  la  lutte  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
Chacun  sait  les  moyens  qu'il  employa  pour  sauvegarder 
la  dignité  de  l'Église  de  France,  opprimée  par  la  puis- 
sance séculière.  C'était  de  refuser  les  bulles  d'institution 
à  tous  les  députés  du  second  ordre  auxquels  Louis  XIV 
avait  donné  des  évêchés  en  récompense  de  leur  docilité. 
L'exclusion  du  pape  se  bornait  aux  seuls  membres  de 
l'assemblée  ;  il  offrit  de  préconiser  les  autres  ecclésiasti- 
ques; Louis  XIV  refusa.  Innocent  XII  tint  la  même  con- 
duite et  exigea  que  les  titulaires  des  églises  auxquelles 
on  voulait  étendre  la  régale  refusassent  leur  consente- 
ment et  s'abstinssent  de  tout  ce  qui  pouvait  impliquer 
l'approbation  de  cette  servitude,  jusqu'au  jugement  dé- 
finitif que  le  Saint-Siège  se  réservait  de  prononcer;  il 
demanda  aussi  une  rétractation  du  roi  et  des  évèques  au 
sujet  des  quatre  articles.  Les  négociations  traînèrent  en 
longueur  pendant  un   an.  Le  16  février  1693,  Bossuet 

(1)  Lettre  de  Colbert  à  La  Reynie,  25  mai  1682,  Depping,  t.  IV,  p.  119. 

(2)  Depping,  {.  IV,  p.  127. 
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proposa  au  roi  de  surseoir  à  rexécution  de  l'édit  sur  la 
régale  et  même  de  le  révoquer,  afin  d'apaiser  le  Pape  et 
de  s'éviter  des  conditions  plus  dures.  Louis  XIV  humilié 
fit  enfin,  le  14  septembre  de  cette  même  année,  la  dé- 
marche qui  lui  coûtait  tant.  Les  évéques  ] 'imitèrent  tous 
avec  empressement  et  écrivirent  au  Pape  une  lettre  très 
humble,  par  laquelle  ils  abandonnaient  tout  ce  qu'ils 
avaient  fait  dans  l'assemblée  contre  l'autorité  du  souve- 
rain Pontife  et  les  droits  de  l'Eglise. 

Telle  fut  la  fin  de  ce  triste  débat.  Je  ne  terminerai 
cependant  pas  cette  étude  sans  rapporter  les  principaux 
jugements  dont  il  a  été  Tobjet,  tant  de  la  part  des  galli- 
cans que  des  autres  écrivains;  leur  ensemble  justifiera 
ceux  exprimés  ici. 

L'archevêque  de  Reims  écrivait,  au  mois  de  juin  1680, 
que  l'exemption  de  la  Régale  ne  pouvait  être  regardée 
par  des  gens  éclairés  comme  une  grâce  et  une  concession 
que  les  souverains  aient  faite  à  l'Église  ;  et  que  cette 
exemption  n'était  autre  chose  que  la  liberté  naturelle 
aux  églises,  dont  on  ne  peut  les  dépouiller  que  par  titre 
bu  possession. 

Bossuet  écrivait,  le  6  février,  à  l'abbé  Dirois,  à  Rome, 
qu'il  ne  pouvait  aller  jusqu'à  trouver  bon  le  droit  du  roi, 
qui,  pour  lui,  ne  consistait  que  dans  une  sage  condes- 
cendance de  l'Église  à  tolérer  ce  qu'elle  ne  pouvait  em- 
pêcher (1), 

Fleury  :  Le  Parlement  de  Paris  qui  se  prétend  si  zélé 
pour  nos  libertés  a  étendu  le  droit  de  régale  à  l'infini, 
sur  des  maximes  qu'il  est  aussi  aisé  de  nier  que  d'avan- 
cer (2). 

Sismondi,  un  protestant  :  C'était  une  usurpation  de  la 
puissance  temporelle  sur  la  spirituelle...  Il  était  difficile 

(1)  Lettres  du  6  fév.  1682  et  du  29  décemb.  1681. 

(2)  Opuscules,  p.  83,  137,  140. 

Revue  des  sciences  egclés.,  50  série,  t.  i.—  mai.  1880,    27-28. 
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de  justifier  les  prétenlions  de  la  couronne  à  un  droit 
qui  partout  était  abusif  et  dont  l'origine  était  toute 
récente,  soit  dans  le  midi  du  royaume,  soit  dans  les  nou- 
velles conquêtes  de  Louis  XIV  (1). 

Leibnitz  accuse  les  évèques  d'avoir  abandonné  les 
droits  et  les  libertés  de  leurs  églises  par  une  complai- 
sance peu  digne  de  leur  caractère  ;  il  ajoute  (jue  les  par- 
lements se  conduisirent  non  comme  des  juges,  mais 
comme  des  avocats,  sans  même  sauver  les  apparences 
et  sans  avoir  égard  à  la  moindre  ombre  de  justice  ^2). 

De  Maistre  a  dit  que  l'extension  de  la  Régale  n'était 
qu'un  brigandage  légal  (3). 

Telle  était  aussi  l'opinion  publique  au  moment  de  l'as- 
semblée de  1682  :  «  Si  l'on  s'en  rapporte  au  bruit  com- 
mun, notre  conduite  semble  avoir  besoin  d'apologie  : 
la  préoccupation  et  l'aveuglement  des  peuples  s'atta- 
chent à  nos  personnes  et  à  nos  droits.  Chacun  ve^t  se 
mêler  d'être  notre  juge  et  nous  n^en  devons  pas  être 
surpris.  Saint  Paul  nous  apprend  que  nous  sommes 
exposés  aux  yeux  des  anges,  des  hommes  et  du  monde  ; 
que  nous  sommes  redevables  aux  sages  et  aux  fous. 
Payons,  s'il  se  peut,  nos  dettes  à  ces  deux  sortes  de 
créanciers,  dont  les  derniers  sont  d'autant  plus  à  crain- 
dre, que  la  malice  et  l'ignorance  étant  jointes  ensemble, 
ils  nous  font  une  guerre  cruelle  et  redoutable  (4).  » 

Ces  derniers  mots,  mieux  que  de  longs  discours,  nojis 
font  connaître  la  pensée  intime  du  peuple.  Son  appré- 
ciation est  aussi  celle  de  l'impartiale  histoire. 

A.  Tachy, 
Vicaire  de  Saint-Martin,  à  Langres 

(1)  Histoire  des  Français,  t.-  XXV,  p.  421  et  suiv. 
.{2)  Leibnitz,  t.  III,  p.  152.  Edition  Foucher.de  ÇareiJ. 

3)  L'Église  gallicane,  p.  119. ""' 

(4)  Daniel  de  Cosnac,  Mémoixeit  t.  II,,p<^. 
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Avantages  de  la  lecture  et  de  la  méditation 
de  la  Sainte-Écriture  (1). 


(2)  de  l'Ancien  Testament  et  riiéritier  du  Nouveau  - 
Qiie 'd'actions  saintè^s!' que  de  mîracleà'!  qile  deprodige^- 
éclatants'  dans  laHie  de  ée' saiùl  homtfte  (Mo?5e)  !  Aussi' 
saint  J^an  dans  son  Apocalypse  représente-l-il  les  bien-- 
heureux- chantant  le  cantique  de  l' Agneau  et  celui- de" 
Moyse. 

Mais  quels  furent  ses  sehtithëitls',"  séà*  'pa^oî'é^' et  son 
saiM  tremblemèiilt;'lor^^jTi'i'l  se'présehlàît' devant 'la  Mâ^-'* 
jesté  suprême  de  soh  Dieu!'  QiléV'fut  son  étonnemehl 
et  sa  respectueuse  crainte,  entondàiVt  1«  Tout^Pui's^ant 
luî  déclare r^'lui-mêmè  son  ineffable  no^!  «  Je  suis*  deM 
qulest'^^B 

(!)' Ces' ftagmèrit»' sont  empruntés  à  des  (iopies'  autbenrtiqnes  Aes 
manuscrits  de  Bossuet,  conservées  dans  le  monastère  de  la  Visilalion 
de  Nancy.  La'  Revue  traitera'  conaplëlemenl 'à  son '  premier  numéro"' 
cetlfequèstWn  d'authenticité.  La  copie'  a  ptour  litre:  La  diviHe  Ecri-i' 
ture,  instructions' -et  avertissemenls  sur  les  avantages  de  la  lecture  et 
de  la  Ynéditation  des  divines  Écritures. 

(2)-Aiiisi'  eDuàme'ôce'  ce  fraèi^enl  tnuliie  tiiallfèu^ëtis8ment,  b'estlë' 
coHHBencement  de- la  page. 25,  ainsi  les  31  pages  précédentes  sont 
perdues. 
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Quel  fut  son  anéantissement  et  ses  instances  réitérées 
pour  n'être  point  chargé  de  la  conduite  de  ses  frères  ! 
Quelle  fut  sa  confiance,  son  obéissance  et  son  abandon, 
en  l'acceptant  !  Quelles  son  intrépidité  et  sa  fermeté  en- 
vers Pharaon,  sa  sagesse  dans  la  délivrance  de  son 
peuple,  sa  patience  et  sa  douceur  à  le  supporter,  à  lui 
pardonner  et  à  l'instruire  !  Que  de  prières,  de  vœux,  de 
larmes,  de  soupirs  et  de  gémissements  au  pied  du  Ta- 
bernacle dans  les  dangers  et  les  contradictions  qu'il  eut 
à  essuyer,  dans  les  batailles  qu'il  eut  à  livrer,  dans  les 
séditions  qu'il  eut  à  apaiser^  dans  les  difficultés  qu'il 
eut  à  lever,  et  les  jugements  qu'il  eut  à  prononcer  !  Qui 
pourrait  exprimer  les  admirables  secrets  de  ses  commu- 
muuications  avec  Dieu  sur  la  montagne  de  Sinaï,  où  il 
reçut  ses  divins  commandements  !  Quelle  fut  sa  religion 
et  sa  haute  révérence  pour  la  majesté  du  Seigneur! 
Quels  furent  les  transports  de  sa  joie  et  la  profondeur  de 
son  abaissement  devant  cet  Être  des  êtres  !  Quel  fut  son 
culte  et  sa  soumission  envers  Dieu  jusqu'à  sa  mort!  le 
pouvoir  de  son  oraison,  son  incomparable  charité  et  sa 
tendresse  pour  un  peuple  prévaricateur  et  ingrat  ! 

A  la  vue  de  tant  de  merveilles,  de  tant  d'incompara- 
bles vertus,  renfermées  dans  un  seul  homme  mortel, 
que  pourrons-nous  penser  et  dire  des  effets  de  l'Esprit 
de  Dieu  dans  ceux  qu'il  possède?... 

Josué,  successeur  de  Moyse  a  été  vaillant  et  coura- 
geux dans  les  guerres  saintes  qu'il  a  soutenues  pour 
Dieu.  11  a  eu  l'esprit  de  prophétie. 

Avec  quelle  grandeur  d'âme  a-t-il  marché  sur  les  pas 
de  Moyse,  soutenant  le  nom  qu'il  portait.  Que  n'a-t-il 
pas  fait  pour  sauver  les  élus  de  Dieu  et  pour  renverser 
leurs  ennemis,  pour  procurer  à  Israël  l'héritage  pro- 
mis :  une  terre  où  coulaient  le  lait  et  ie  miel  ?  Quelle 
gloire    ne   s'acquit-il  pas  ,  lorsqu'il  tint  sa  main  tou- 
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jours  élevée  pour  lancer  ses  foudres  conlre  les  villes 
des  Chananéens?  Qui  a  subsisté  devant  sa  face,  pendant 
que  le  Seigneur  lui  présentait  lui-même  ses  ennemis 
pour  les  réduire  en  poussière  ?  N'a-t-il  pas  arrêté  le  soleil 
dans  le  transport  de  son  zèle^  lorsqu'un  seul  jour  devint 
aussi  long  que  deux  pour  signaler  ses  victoires?  Il  in- 
voqua le  Très-Haut,  il  implora  le  secours  du  Tout-Puis- 
sant; etle  Dieu  grand,  saint  et  terrible,  le  Seigneurdes 
armées  fit  tomber  à  sa  prière  une  grêle  de  pierres  sur 
ses  ennemis.  Il  fondit  avec  impétuosité  sur  eux,  il  les 
tailla  en  pièces,  afin  que  les  nations  reconnussent  la 
puissance  du  Seigneur,  Enfin  ce  grand  homme  a  tou- 
jours suivi  le  Tout-Puissant,  qui  a  béni  toutes  ses  entre- 
prises et  conduit  lui-même  ses  armées. 

L^Écriture  fait  ainsi  l'éloge  de  ces  hommes  divins  de 
l'antiquité  sainte,  elle  publie  leurs  vertus  héroïques  et 
leurs  faits  mémorables  ;  elle  loue  en  particulier  les  pa- 
triarches, les  prophètes  et  les  saints  rois  :  Enoch,  Noé, 
Abraham,  Isaac  et  Jacob,  Moyse,  Aaron  et  Phinées,  Jo- 
sué,  Caleb  et  Samuel,  Nathan,  David,  et  Salomon  avant 
son  péché  ;  Élie,  Elisée,  Ézéchias  et  Isaïe,  Josias,  Jéré- 
mie,  Ézéchiel,  les  douze  petits  prophètes,  Zorobabel, 
Josué  fils  de  Josédec,  Néhémias,  Joseph,  Seth  et  Sem, 
et  Simon  fils  dOnias;  sans  parler  de  beaucoup  d'autres, 
dispersés  dans  les  livres  sacrés.  Lisez  le  chapitre  44  de 
l'Ecclésiastique  :  ce  sont,  dit  le  Sage,  des  hommes  de 
charité  et  de  miséricorde,  dont  les  œuvres  de  piété  sub- 
sisteront pour  jamais 

Que  les  peuples  publient  leur  sagesse,  et  que  l'Eglise 
ou  l'assemblée  sainte  des  fidèles  chante  leurs  louanges. 
Saint  Paul  au  chap.  XI  aux  Hébreux  relève  leur  foi  et 
fait  leur  éloge,  lisons  ce  qu'il  en  dit  de  merveilleux. 

Yoilà  les  modèles  que  l'Écriture  nous  propose  ;  et 
dont  elle  entremêle  les  histoires    avec    les    préceptes 
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qu  elle  nous  donne,  afin  d'expliquer  les  vérités  par  la' 
pratique  des  justes.  Ce  miroir  divin  découvre  le  vrai  du 
faux,  le  difforme  et  le  beau,  Tavancement  ou  le  retar- 
dement dans  la  vertu.  Rien  ne  règle  mieux  l'esprit,  rien- 
n'est  plus  doux  au  cœur,  rien  ne  dégage  plus  fortement 
du  monde,  rien  ne  repousse  plus\ivcment  les  tentations, 
rien  n'enflamme  davantage  dans  les  travaux  de  la  pé- 
nitence et  les  pratiques  des  vertus  que  cette  sainte  mé- 
ditation. Mais  outre  tous  ces  avantages,  quelles  instruc- 
tions et  quels  modèles  ne  nous  donnent-ils  point  pour" 
la  prière  î  Quelle  prière  fut  jamais  plus  humble  tjue  celle 
d'Abraham?  «  Je  parlerai  à  mon  Seigneur,  quoique  je- 
ne  sois  que  cendre  et  que  poussière,  pulvis  et  cinis.  »  II' 
nous  fait  voir,  en  proposant  jusqu'à  30,  20  et  10  justes,' 
sans  les  pouvoir  trouver  dans  Sodôme,  avec  quelle  ar- 
deur et  quelle  instance  nous  devons  demander  la  con- 
version des  pécheurs  et  le  pardon  de  leurs  crimes. 

Combien  fut  grande  la  reconnaissance  de  Jacob,  com- 
blé de  biens  à  son  retour  de  Mésopotamie  ! 

Quels  furent  les  termes  respectueux  de  Josué,  quand" 
il'se  vit  repoussé  avec  son  armée  par  ceux  de  la  ville  de' 
Haï! 

Avec  quelle  amoureuse  plainte  Gédéôn  n'expose-t-îl 
pas  à  Dieu  l'état  déplorable  d'Israël  sous  la  servitude  des 
Madianites  ;  et  avec  quel  humble  refus  s'explique-t-il,* 
lorsque  l'ange  le  <îharge  du'  gouvernement  de  soir 
peuple  ! 

Combien  fut  soumise  la  préparation  du  cœur  de  Sa!- 
muel  à  écouter  la  voix  de  Diëii  !  «  Parlez,  Seîgnenr, 
votre  serviteur  vous  écoute  !  » 

Avec  quelle  effusion  de  cœur  le  saint  roi  David' fépan- 
dit-il  devant  Dieu  les  plus  parfaites  adorations,  les  ac-' 
tiens  de  grâces  les  plus  vives,  les  conjurations  les  plus 
humbles,  les  sentiments  de  piété  les  plus  tendres,  et  lèè^ 
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mouvements  de  contrition  les  plus  effectifs  !  Tous  les 
psaumes  en  sont  les  preuves,  et  font  dire  à  saint  Augus- 
tin qu'ils  se  chantent  par  toute  la  terre,  en  portant  la 
chaleur  toute  divine  de  ce  cœur  royal,  tout  embrasé  de 
l'amour  de  son  Dieu. 

Supplions  Dieu  par  Jésus-Christ,  l'âme  et  l'objet  des 
Ecritures,  d'exciter  en  nous  de  semblables  sentiments  et 
de  pareilles  flammes,  afin  de  correspondre  aux  desseins 
qu'il  a  sur  nous,  pour  parvenir  à  cette  vie  éternelle,  où 
toute  notre  piété  et  notre  culte  intérieur  sera  consom- 
mé dans  une  charité  parfaite. 

II. 

Avertissement  oit  considération  sur  le  livre  de  la  Genèse. 

La  Genèse  qui,  selon  saint  Jérôme,  contient  la  créa- 
tion du  monde,  le  commencement  du  genre  humain,  la 
division  de  la  terre,  la  confusion  des  langues  et  larrivée 
des  Hébreux  en  Egypte,  renferme  tant  de  mystères  quo 
la  foi  seuleles  peut  adorer,  sanspouvoir  jamais  les  com- 
prendre. 

Hugues  de  Saint- Victor  dit  que  Moïse  est  historien 
dans  cette  description,  et  prophète  en  même  temps.  H 
avait  en  vue  de  grands  mystères  :  un  Dieu  créateur  fait 
homme.  Il  montre  que  Dieu  n'a  fait  ce  grand  ouvrage  de 
l'univers  que  pour  exciter  nos  louanges,  nos  admira- 
lions,  notre  respect  et  notre,  amour  ;  que.  sa  puissance  se 
rend  admirable  dans  la,production  de  tant  d'êtres,  etque 
sa,S£igesse  n'y  est  pas  moins  merveilleuse.  Le  même 
saint  Docteur  déclare  que  la  Genèse  et  toute  l'Ecriture 
jsainte  est  ajuste  litre  nommée  divine,  parce  qu'étant 
inspirée  de.Dieu.  et  écrit^  par  des  hommes  animés  de  son 
^rit,  fille. reud  l'homme  divin,  le, réformant  sur  lares- 
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semblance  de  Dieu,  l'instruisant  par  ses  lumières  et 
l'exhortant  à  son  amour.  11  conclut  en  un  mot  que  tout 
ce  qu'enseigne  ce  livre  divin  n'est  que  vérité  ;  que  ce  qui 
s'y  commande  n'est  que  la  piété  et  la  charité,  et  que 
ce  qui  s'y  promet  n'est  que  la  félicité  éternelle.  La  Ge- 
nèse est  comme  la  préface  des  drvines  lois,  par  la  des- 
cription majestueuse  du  souverain  auteur  et  créateur  de 
toutes  les  choses  visibles  et  invisibles.  Moïse  y  dépeint 
Dieu  comme  le  dominateur,  le  gouverneur,  le  maître  et 
le  roi  de  l'univers,  qu'il  gouverne  avec  une  puissance, 
une  sagesse  et  une  bonté  infinies  ;  il  le  représente 
comme  créant  le  ciel  et  la  terre  par  sa  parole  et  par  le 
seul  mouvement  de  sa  suprême  volonté.  Il  fait  connaître 
sa  grandeur  dans  la  création  d'Adam,  sa  protection  dans 
Noe,  sa  providence  dans  Abraham,  Isaac,  Jacob  et  Jo- 
seph, sa  justice  dans  le  déluge  et  dans  la  ruine  de  So- 
dôme,  sa  sainteté  dans  le  culte  des  patriarches. 

La  Genèse  signifie  la  génération  ;  l'Exode,  la  sortie 
d'Egypte  ;  le  Lévitique,  les  lois  des  sacrifices  ;  les  Nom- 
bres, le  dénombrement  des  tribus  et  des  familles;  et  le 
Deutéronome  signifie  en  grec  laseconde  loi,  c'est-à-dire 
la  répétition  de  toutes  les  lois  données  auparavant. 

Ajoutons  à  la  dignité  de  cette  matière  l'antiquité  de 
ces  saints  Livres,  qui  ont  précédé  de  plusieurs  siècles  les 
plus  habiles  delà  Grèce,  et  s'il  est  vrai,  comme  remarque 
Tertuilien,  que  tous  les  anciens  poètes  et  philosophes,  ont 
puisé  dans  ces  livres  sacrés  et  dans  ceux  des  Prophètes 
ce  qu'ils  ont  dit  de  plus  judicieux  dans  leur  morale,  et 
établi  de  plus  sage  dans  leurs  lois;  s'ils  y  ont  même 
étanché  la  soif  de  leur  esprit  et  de  leur  présomptueuse 
recherche,  nulle  ardeur  ne  doit  être  plus  grande  que 
celle  des  chrétiens  à  les  méditer,  et  à  s'en  remplir  par 
l'amour  des  vérités  éternelles  qui  y  sont  répandues  en 
leur  faveur,  préférablement  aux  Juifs  et  à  toutes  les  na- 
tions du  monde. 
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Mais  toutes  nos  réflexions  sur  ces  livres  divins  nous 
seront  en  quelque  sorte  inutiles,  si  la  prière  et  les  de- 
voirs intérieurs  ne  les  accompagnent.  Pouvons-nous,  si 
nous  sommes  pénétrés  de  religion,  considérer  Dieu 
créant  le  ciel  et  la  terre  sans  adorer  cette  haute  majesté 
qui;,  pour  manifester  sa  gloire,  sort  comme  de  sa  soli- 
tude éternelle,  afin  que  nous  nous  référions  tout  à  elle! 
A.  quels  gémissements  le  péché  d'Adam  ne  doit-il  pas 
nous  porter,  par  la  considération  de  la  foule  de  muQXoij 
il  nous  a  précipités  !  Quelles  louanges  ne  méritent  point 
le  culte  et  1  innocence  d'Abel,  pendant  que  nons  détes- 
tons l'avarice,  la  jalousie  et  la  fureur  de  Gain  qui  le  tue! 
Combien  le  transport  d  Enoch  doit-il  exciter  nos  ardeurs 
pour  le  ciel  et  notre  détachement  de  la  terre  ! 

Comment  ne  pas  trouver  dans  la  prédication  de  Noé 
pour  la  pénitence,  dans  sa  préservation  du  déluge  par 
l'arche  qu'il  bâtit,  et  où  Dieu  le  renferma,  et  dans  le  sa- 
crifice qu'il  lui  offrit,  comment  ne  pas  trouver  des  mo- 
tifs infinis  d'espérance  et  d'actions  de  grâces?  Que  de 
foudres  ne  lance  point  contre  notre  orgueil  la  division 
des  langues  dans  le  présomptueux  bâtiment  de  la  tour 
de  Babel;  et  quels  sentiments  d'humilité  ne  tire-t-elle 
point  de  nos  cœurs!  A  quoi  ne  nous  porte  point  l'exem- 
ple d'Abraham  qui  sort  de  son  pays  par  le  commande- 
ment de  Dieu,  qui  en  est  protégé  si  miraculeusement 
dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie  ;  qui  entre  avec 
Dieu  même  en  alliance  par  un  sacrifice  célèbre  ;  et  qui 
reçoit  de  lui  les  grandes  promesses  du  Messie  qui  doit 
naître  de  sa  postérité  !  Mais  quels  actes  d'immolation 
n'exige  point  de  nous  l'immolation  de  son  fils  unique 
pour  obéir  au  Seigneur!  Qui  refusera  de  lui  immoler 
risaac  de  sa  propre  volonté,  comme  dit  saint  Bernard, 
en  voyant  ce  père  saintement  parricide  de  ce  qu'il  a  de 
plus  cher  ? 
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Qui  ne  tremblera,  voyant  que  le  feu  du  ciel  embrase 
Sodôme  et  quatre  autres  villes  pour  punir  des  crimes 
dont  peut-être  notre  siècle  est  coupable  !  Qui  ne  dé- 
plorera le  malheur  de  l'abondance  des  biens  de  ce  monde 
qui  fait  séparer  Loth  d'Abraham? —  Qui  ne  glorifiera 
Dieu  dans  les  bénédictions  d'îsaac  et  de  Jacob?  Qui  n'ad- 
mirera la  pauvreté  et  la  confiance  de  celui-ci  ;  et  qui  ne 
s'envolera  vers  le  ciel  sur  les  ailes  de  son  amour,  en  con- 
templant avec  lui  l'échelle  mystérieuse  qui  y  conduisait, 
et  les  anges  qui  montaient  et  descendaient,  en  ensei- 
gnant aux  hommes  que  c'est  par  la  solitude  et  par  l'ab- 
négation qu'on  y  parvient?  Enfin  à  quelles  vertus  ne  se 
sent-on  pas  enflammé, à  quelles  ardentes  prières  n'est-on 
pas  excité  lorsqu'on  envisage  Joseph  favorisé  de  toutes 
sortes  de  grâces  divines,  doué  d'une  rare  pureté,  d'une 
admirable  modestie,  d'une  insigne  sagesse,  d'une  hé- 
roïque patience,  d'une  humilité  sans  bornes,  quoique 
gouverneur  de  toute  l'Egypte,  et  l'image  du  Sauveur  du 
monde,  foulant  aux  pieds  les  grandeurs  du  siècle,  détes- 
tant les  sollicitations  infâmes,  pardonnant  les  injures, 
répandant  avec  profusion  les  marques  de  sa  libéralité, 
attaché  uniquement  à  Dieu  et  au  public,  rempli  de  l'es- 
prit prophétique  et  de  toutes  sortes  de  dons  surnaturels, 
'  et  comblé  de  toutes  bénédictions? 

C'est  sous  ces  portraits  excellents  que  l'âme  conçoit  de 
généreux  sentiments,  et  se  porte  aux  plus  admirables 
vertus,  qu'elle  se  répand  en  jubilations  continuelles, 
passe  ses  jours  dans  l'exercice  du  divin  amour,  et  soupire 
vers  le  ciel  oii  la  victoire  sera  parfaite,  et  la  grâce  cou- 
ronnée d'une  joie,  d'une  gloire  et  d'une  contemplation 
sans  fin. 
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JII. 

AverJissement  ou  considération  sur  t Exode. 

L'Exode,  selon  S.  Jérôme,  rapporte  les  dix  lléaux  dont 
Dieu  frappa  l'Egypte,  le  Décalogue,  ou  les  dix  Comman- 
dements de  Dieu,  et  les  préceptes  mystérieux  et  tout  di- 
vins qu'il  donna  aux  Hébreux. 

Combien  cette  multitude  de  vérités  doit-elle  enflammer 
le  cœur  et  pénétrer  l'esprit  de  crainte  et  d'admiration  I 
On  y  voit  partout  des  événements  rares  et  surprenants, 
qui  manifestent  également  durant  cent  quarante-cinq 
ans,  depuis  la  mort  de  Joseph  jusqu'à  l'érection  du  Ta- 
bernacle, au  pied  du  Mont-Sinaï,  la  toute-puissance  de 
Dieu,  et  sa  bonté  infinie  sur  le  peuple  hébreu,  figure  du 
peuple  chrétien.  On  le  voit  qui  suscite  et  fait  naître 
Moyse,  comme  libérateur  des  Juifs  contre  la  persécution 
de  Pharaon  ;  qui  le  préserve  des  eaux  et  de  la  mort,  qui 
le  fait  renoncer  aux  plus  hautes  fortunes  de  la  Cour,  qui 
le  prépare  dans  la  solitude  aux  grands  emplois  du  gou- 
vernement de  son  peuple,  qui  se  manifeste  à  lui  dans 
un  buisson  arcent,  qui  lui  déclare  son  nom  et  ses  volon- 
tés, et  qui  lui  donnii  pouvoir  de  faire  toute  sortes  de  mi- 
racles ;  qui  sur  plusieurs  résistances  opiniâtres  de  Pha- 
raon à  laisser  sortir  les  Hébreux  de  ses  terres,. frappe  de 
dix  plaies  l'Egypte  par  la  verge  de  Moïse,  etc. 

On  voit  ce  souverain  dominateur  du  monde  qui  pres- 
crit Timmolation  de  l'Agneau,  en  figure  de  Jéiius-Christ; 
qui  fait  passer  son  peuple  à  pied  sur  la  mer  Rouge,  et 
abîme  dans  ses  gouffres  Pharaon  et  toute  son  armée, 
qui  fait  brillei^  dans  le  désert  la  colonne  lumineuse,  qui 
adoucit  par  un  insigne  miracle  les  eaux  amèrcs  pour 
étancher  la  soif  des  Hébreux, qui  fait  pleuvoir  la  manne, 
qui  fait  remporter  une  célèbre  victoire  sur  Amalech.qui 
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donne  enfin  sa  loi  sur  le  mont  Sinai,qui  prescrit  la  forme 
du  Tabernacle  où  il  veut  être  adoré,  remplissant  de  sa- 
gesse et  d'intelligence  deux  habiles  ouvriers  pour  exé- 
cuter ce  grand  ouvrage,  et  pour  faire  les  ornements  des 
prêtres  et  des  sacrificateurs. 

Qui  ne  sera  frappé  de  ces  objets  si  vénérables,  surtout 
de  l'alliance  que  Dieu  fait  avec  les  hommes  ;  de  la  haute 
sagesse,  de  la  sainteté,  de  la  sévérité  de  ces  lois  ;  des 
beaux  règlements  de  la  religion,  figure  de  celle  des 
chrétiens  :  qui  n'admirera,  qu'un  Dieu  si  grand,  si 
saint,  si  inaccessible  à  toute  créature  par  la  souverai- 
neté de  son  être  infini,  se  soit  rendu  le  Dieu,  le  protec- 
teur, le  roi^  le  législateur  et  le  père  de  son  peuple  choi- 
si, par  qui  il  se  f^it  rendre  un  culte  si  magnifique,  en 
signe  de  celui  qu'il  devait  recevoir  de  son  Église  dans  la 
plénitude  des  temps  ?  Qui  ne  sera  pénétré  et  transporté 
d'amour  dans  une  religieuse  frayeur,  en  considérant  que 
ce  redoutable  Seigneur  daigne  donner  des  ordres  à  Moyse 
du  fond  de  son  sanctuaire  :  qu'il  lui  déclare  ses  oracles 
sur  les  événements  futurs  ;  qu'il  lui  découvre  des  secrets 
impénétrables  ;  qu'il  gouverne  par  lui  son  peuple  avec 
une  souveraine  autorité  ;  qu'il  déclare  la  guerre,  qu'il 
fixe  les  stations  dans  le  désert  ;  qu  il  donne  le  signal 
pour  partir  et  pour  s'arrêter  ;  qu'il  se  fait  obéir  en  roi 
immortel,  et  qui,  pour  marquer  l'assujétissement  qu'on 
lui  doit,  veut  être  honoré  par  des  présents^  des  oblations, 
des  sacrifices,  par  le  don  des  premiers-nés  des  hommes 
et  des  animaux,  des  prémices  et  des  décimes,  et  par  la 
célébration  majestueuse  de  la  Pàque  et  des  autres  fêtes 
solennelles  ?  Qui  n'admirera  sa  vigilance  pour  la  subsis- 
tance de  tous  les  prêtres  dont  il  exige  une  sainteté  digne 
de  leur  ministère?  Qui  ne  concevra  unemortelle  horreur 
du  moindre  péché,  voyant  les  plus  légères  fautes  punies 
et  expiées  pour  satisfaire  à  une  majesté  si  formidable  ; 
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toutes  ces  victimes  d'expiation  marquant  ce  qui  était  dû 
aux  hommes  dont  elles  tenaient  la  place  !  Qui  ne  sera 
pénétré  d'un  saint  tremblement  et  de  la  plus  profonde 
vénération  pour  le  sacerdoce  de  la  loi  nouvelle,  voyant  la 
dignité  du  Grand-Prêtre  et  des  Pontifes  du  peuple  Juif  1 

Mais  de  quelle  excellence  que  soient  revêtues  tant  d'or- 
donnances et  de  cérémonies  dictées  de  Dieu  même,  il  est 
vrai  de  dire  que  Jésus-Christ,  l'Homme-Dieu,  législateur 
du  nouveau  peuple,  les  a  abolies,  ou  perfectionnées,  en 
les  accomplissant.  C'est  à  ce  législateur  adorable  que 
nous  nous  en  devons  tenir;  il  a  fait  disparaître  les  om- 
bres, pour  se  substituer  comme  vérité.  La  loi  de  Moyse 
était  comme  une  main  favorable  qui  conduisait  à  lui,  il 
était  la  fin  et  l'objet  qu'elle  se  proposait  ;  et  le  peuple 
Hébreu  était,  selon  S.  Augustin,  le  grand  prophète  du 
peuple  chrétien  et  du  chef  adorable  qui  devait  le  gou- 
verner. 

Si  les  bienfaits  doivent  exciter  l'amour  et  la  reconnais- 
sance, une  âme  chrétienne  peut-elle  voir  tant  de  règle- 
ments, d'oracles,  de  figures  de  l'Église  et  du  sacrifice  de 
ses  autnls,  sans  être  touchée  de  ce  que  les  patriarches  et 
les  prophètes  nous  ont  tracé  la  plus  fidèle  image  des  ac- 
tions, des  souffrances  et  des  maximes  saintes  de  Jésus- 
Christ,  et  de  ce  qui  doit  s'accomplir  dans  tous  les  siècles 
pour  nous  conduire  à  la  vie  éternelle  où  doivent  tendre 
toutes  nos  affections,  tous  nos  désirs  et  toutes  nos  espé- 
rances, en  déployant  toutes  nos  forces  pour  la  mériter. 

IV. 

Avertissement  ou  considération  sur  le  Lévitique. 

Le  Lévitique,  selon  S.  Jérôme,  renferme  d'excellentes 
merveilles,  et  contient  les  plus  rares  trésors;  tout  res- 
pire dans  ce  livre  une  doctrine  et  des  vérités  toutes  ce- 
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,lgs|,e9..  Cet  adDairable  livre  représente  Jésus-Christ^  prêtre 
et  victime,  qui,  dit  S.  Léon,  a  rassemblé  dans  sa  seule 
et  unique  oblation  tous  les  anciens  sacrifices,  qui  en  a 
accompli  tous  les  figures,  consommé  le  culte  et  perfec- 
,t|onné  les  devoirs,, pu  Rlutôt  qui  les  a  abolis,  poursubs- 
l,iti;er  son  corps  adorable,  à  leur. place.  Nous  trOiUypns 
effectivement,  dit  S.  Augustin,  dans  le  sacrifice  de  notre 
.jnédiateur,  le  prêtre  et  la  victime,  celui  qui  offre  et  ceM 
gui  est  offert,  celui  qui  re^joitle  sacrifice  et  celui  par  q,ui 
il  est  offçrt  ;  et  qui  est  lui-même  le  glaive  qui  immole  et 
le  feu  qui  consume  la  victime. 

Quels  mystères  !  a  Ce  sont  des  ombres  dont  nous  pos- 
jSédons  la  vérité,  dit  S.  Ambroise.  d  L'ombre  est  dans. la 
loi,  l'image  dans  l'Évangile,  la  vérité  dans  le  ciel.  On 
,§acriûait  autrefois  des  veaux  et  des  agneaux,  on  sacrifie 
maintenant  Jésus-Christ^  et  il  s'offre  lui-même  en  qualité 
de  prêtre  et  comme  holocauste  pour  nous  pardonner  nos 
péchés.  Imitons  donc  l'hostie  sainte  et  divine  que.  npus 
^dorQus;  que.  notre  cœur  soit  un  autel  vivant  qui  ne 
respire  que  des  louanges,  des  prières,  des  actions  de 
grâces,  et  le  plus  pur,  tendre  et  ardent  amour. 
^,. Le  .dessein  de^  Die^u,  selon  S.  Jérôme,  est  que  nous 
spyons  tpus  des  victimes  de  sa,  souveraine  grandeur,. gue 
npus:  lui  offrions  les  prémices  de  nos  cœurs,  de  nop  g^a- 
sées,  paroles,  actions  et  souffrances;  qu'en  faisant. ,1a 
cpïximémoration  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  figurée  par 
le^,^n.ciçfi5  sacrifices,  nous  noug,, immolions  iious-niè,DÇV6s 
par  une  sincère  contrition,  et  que  nous  joignions  notre 
sacrifice  au  sien  ! 

Le  plus  puissant  motif  qui  nous  engage  à  ce  grand  et 
perpétuel  samfice,  est  que  nous  devons  à  Dieu,  comme 
à  l'Être  suprême,  une  protestation  authentique  de_  notre 
soumission  et  de  notre  absolue  dépendance.  Car  le  sa- 
crifice, dit  saint  Augustin,  est  comme  le  titre  de  la  divi- 
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nité,  et  le  monument  de  son  autorité  souveraine  sur 
toute  créature,  son  doigt  adorable  ayant  gravé  ce  sen- 
timent dans  la  nature  et  comme  dans  la  racine  de  l'étrè 
créé,  pour  lui  faciliter  la  connaissance  du  vrai  Dieu. 

C'est  la  volonté  de  Dieu^  et  la  complaisance  qu'il  a 
prise  dans  le  sacrifice  de  son  Fils  qui  nous  a  sanctifiés. 
Cette  disposition  de  sacrifice  a  été  permanente  dans  le 
Fiis  de  Dieu,  et  il  n'a  cessé  de  l'inspirer  à  ses  disciples. 
Il  n'a  regardé  son  corps  que  comme  un  temple  dévoué 
au  sacrifice,  qui  devait  ressusciter  trois  jours  après  avoir 
été  détruit  par  la  mort.  Il  annonce  à  la  Samaritaine  que 
les  vrais  adorateurs  de  son  Père  se  sacrifieraient  à  lin 
en' esprit  et  en  vérité;  il  déclare  qu'il  est  plus  grand  que 
le  temple,  parce  qu'il  contient  en  soi  l'accomplissement 
de  tous  les  anciens  sacrifices  ;  il  envoie  ses  disdiples 
comme  des  agneaux  parmi  les  loups,  c'est-à-dire, commfe 
des  victimes;  il  nous  apprend  que  de  pratiquer  la  mi- 
séricorde et  d'aimer  son  prochain  est  un  sacrifice  plus 
excellent  que  tous  les  holocaustes  de  l'ancienne  loi.  Il 
nous  recommande  encore  d'avoir  toujours'  en  nous  le 
sel  (le  la  justice  et  de  la  charité  ;  afin  que,  comme  les 
victimes  anciennes  devaient  toujours  être  assaisonnées 
de  sel,  de  même  toutes  nos  actions  doivent  être  préser- 
vées de  la  corruption  par  ces  nécessaires  et  essentielles 
vertus,  signifiées  par  le  sel. 

C'est  dans  ce  même  esprit  de  sacrifice,  que  saint  Ber- 
nard veut  que  l'on  regarde  la  très  sainte  Mère  de  Dieu, 
non  seulement  comme  la  plus  excellente  victime  après 
son  divin  Fils,  mais  encore  comme  le  temple  le  plus 
sacré  et  le  plus  auguste  du  Dieu  vivant.  Saint  Jean  Da- 
mascèno  dit  qu'elle  se  consacra  à  Dieu  dans  le  Temple, 
et  qu'élit)  s'y  engraissa,  comme  une  victime,  de  tous  les 
dons  célestes  du  Saint-Esprit. 

Saint  André  de  Crète  l'appelle  l'arche  de  notre  sancti- 
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fication,  toute  revêtue  de  l'or  de  la  plus  pure  charité  et 
ornée  de  toutes  les  vertus,  qui  a  porté  la  manne  véri- 
table. Il  la  nomme  aussi  le  vrai  tabernacle,  l'autel  des 
vrais  parfums,  le  propitiatoire  nouveau,  l'encensoir  d'or 
brûlant  d'une  flamme  céleste  et  toute  odoriférante,  le 
Saint  des  saints,  où  Jésus-Christ,  le  seul  Grand-Prêtre  est 
entré,  le  chandelier,  brillant  des  divines  lumières. 

C'est  par  les  impressions  du  Saint-Esprit  que  le  grand 
Précurseur  ne  manifeste  J.-C.  au  monde  que  sous  le  titre 
d'Agneau  de  Dieu,  et  de  victime  qui  s'immole  en  portant 
et  effaçant  tous  les  péchés  du  monde.  Saint  Pierre,  le 
prince  des  Apôtres,  veut  que  nous  soyons  saints,  en 
nous  souvenant  que  c'est  par  Jésus-Christ  victime  que 
nous  avons  été  sanctifiés  ;  et  que,  nous  regardant  comme 
des  pierres  vivantes,  nous  nous  laissions  polir  et  tailler, 
pour  composer  une  maison  spirituelle  et  un  ordre  de 
saints  prêtres,  qui  offrent  à  Dieu  des  sacrifices  spirituels, 
qui  lui  soient  agréables  par  le  même  Jésus-Christ. 

Saint  Paul,  l'apôtre  des  Gentils,  a  marché  de  même 
dans  cet  esprit  de  sacrifice,  dès  qu'il  eut  commencé  à  sa 
conversion  de  se  livrer  aux  volontés  de  Dieu.  Domine 
quid  me  vis  facere  ?  Il  dit  aux  Philippiens  qu'il  s'esti- 
mera heureux  de  faire  une  aspersion  de  son  propre  sang 
sur  la  victime  et  le  sacrifice  de  leur  foi.  Il  déclare  aux 
Romains  qu'il  exerce  la  sacrificature  de  l'Évangile  de 
Dieu  à  leur  égard;  il  exhorte  les  Ephésiens  à  marcher 
dans  l'amour  et  dans  la  charité  ,  comme  Jésus-Christ 
nous  a  aimés,  et  s'est  lui-même  livré  pour  nous,  en  s'of- 
frant  comme  une  victime  et  une  oblation  d'excellente 
odeur  à  la  divine  Majesté.  Il  conjure  tous  les  fidèles  par 
la  miséricorde  de  Dieu,  de  lui  offrir  comme  une  hostie 
vivante,  sainte  et  agréable  à  ses  yeux,  afin  de  lui  rendre 
un  culte  vraiment  saint  et  spirituel,  et  pour  mettre  le 
sacerdoce  et  le  sacrifice  de  Jésus-Christ  dans  toute  sa 
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sjlencleur^  il  adresse  sa  divine  Epître  aux  Hébreux,  où 
il  pénètre  avec  une  admirable  lumière  les  ombres  et  les 
énigmes  profonds  des  anciens  sacrifices.  Il  déclare  enfin 
à  son  cher^Timothée  peu  avant  sa  mort,  quil  ne  se  con- 
sidère plus  que  comme  une  victime  qui  a  déjà  reçu  l'as- 
persion pour  être  sacrifiée. 

L'Eglise  regarde  les  martyrs  comme  des  holocaustes 
de  la  grandeur  infinie  de  Dieu,  et  pour  ne  parler  que  de 
deux  grands  évêques  du  premier  et  du  second  siècle  de 
l'Eglise  :  saint  Ignace  et  saint  Polycarpe,  de  quelle  ar- 
deur de  sacrifier  leur  vie  ne  furent-ils  point  transpor- 
tés ?  Le  premier  regarde  comme  une  insigne  faveur  et 
un  souverain  bonheur  d'être  immolé  à  Dieu,  et  l'amphi- 
théâtre de  Rome  comme  l'autel  de  son  sacrifice  ;  il  prie 
les  fidèles  qu'ils  lui  obtiennent  de  Jésus-Christ  la  grâce  que 
les  lions  ne  l'épargnent  pas,  et  qu'il  devienne  une  hos- 
tie digne  de  Dieu.  Le  second  est  choisi  du  Seigneur  dans 
le  troupeau  de  son  Eglise  comme  un  illustre  bélier  pour 
offrir  au  Dieu  tout-puissant  un  très  excellent  holo- 
causte. 

Il  est  à  remarquer  que  le  Lévitique  ordonne  des  sacri- 
fices sanglants,  et  qu'entre  ceux  qui  se  célébraient  avec 
effusion  de  sang,  les  uns  étaient  des  holocaustes  où  la 
victime  était  entièrement  consumée  par  le  feu  à  la 
gloire  du  Très-Haut  ;  les  autres,  pacifiques,  pour  remer- 
cier des  grâces  reçues  et  en  obtenir  de  nouvelles;  et  les 
autres,  expiatoires  pour  le  péché.  Ainsi  Jésus-Christ  qui 
arempli  pleinement  et  parfaitement  toutes  ces  différentes 
immolations,  a  laissé  à  son  corps  mystique  d'accomplir 
jusqu'à  la  fin  des  siècles  ce  grand  et  universel  sacrifice 
qu'il  a  consommé  en  sa  personne,  et  qu'il  consomme 
tous  les  jours  dans  ses  élus. 

Notre  amour  est  donc  l'holocauste  que  nous  offrons  à 
Dieu  ;  notre  action  de  grâces  est  l'hostie  pacifique  que 
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nôn-siuiimm'olôn^  ;  notre' contrîtioil  accompagnée  d'Mi- 
vres  satisfacloires  est  l'hostie  pour  le  péché  que  nousltii 
ég-orgeons;  et  notre  humble  prière,  jointe  au  saôrlfi'cb 
dé  Jésus-Chdst;  est  le  sacrifice  impétratoite  que  tiotfs 
pfêsentonS'àDïeu.  C'est;  selon  saint' Augustin; 'offrir' 'à 
Dieu  des  victimes  sanglantes  que  de'  comlDattre  pôui* 'fea 
véHté  jusciu'à  vouloir  répârtdre  son  sarig- pour  elle  ;  et, 
en  un  mot,  toute  action  sainte  faite  pour  plaire  à  Dieu  et 
pour  lui  déïiieurer  attaché  par'  son  espdt  est,  seloii'le 
m'émfe  Décteur,  un  véritable  sacrifiëë. 

Que  pouvons-nous  donc  faire  de'môilleiïf  en  lisant  cet 
admirable  livre  du  Lévitiquô  que  d'offrir'  à  Dieu  le  sacri- 
fice intérièul'  de  notre  amour;  d'é^ôrgér  'nô'^  pasàion^, 
de  lui  présètite'r  l'holocaustié 'dé'  tous  nos  désirs,  deitii 
asfeujétir  tontes  hôs'puisscinces'comtnè  autant  d'hostrès 
et  de  prendre  le  glalVé  de  la  divine 'parole  en"  màilî, 
couper  dans  le  vif  et  lui  immoler  sans' réserve  tout  ce 
qui  s'oppbSe  enhous  et'à  sa  trè's  sainte' volôtité  et  à  ses 
de'sTSeihs  adorables; 

V. 

Avertissement  sur  le  livre  des  Nombres. 

Nous  avons  sujet  d'admirer  dans  ce  livre  la  profon- 
deur de  plusieurs  grands  mystères.  Il  contient  l'histoire 
de  trente-neuf  années,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  se  passa 
depuis  la  sortie  du  peuple  de  Dieu  de  l'Egypte,  jusque 
vers  la  fin  de  la  vie  du  saint  législateur  Moïse.  Il  fournit 
à  l'àme  fidèle  de  grands  motifs  d'élévation  vers  Dieu. 

L'accomplissement  des  promesses  de  Dieu,  les  mur- 
mures et  les  séditions  de  ce  peuple  ingrat,  son  aveugle- 
ment, ses  idolâtries,  etc.  Les  châtiments  de  Dieu_,  sa  com- 
passion et  sa  clémence,  l'eau  sortie  du  rocher,  le  ser- 
pent d'airain,  la  manne  et  les  autres  merveilles  de  la 
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puissance  du  Seigneur  envers  ce  peuple  ingrat,  qui  se 
dégoûte  de  la  manne  et  qui  se  révolte  sans  cesse  contre 
Moïse,  tandis  que  celui-ci  se  consume  de  travaux  et 
meurt  à  la  vue  de  la  terre  de  promis.sipn. 

YI. 

Avertissement  sur  le  Beutéronome . 

Le  Deutéronome  mérite  une  profonde  vénération. 
Saint  Jérôme  dit  qu'il  est  la  seconde  loi  que  Dieu  a  pu- 
bliée et  la  figure  de  laloiévangélique. 

-On  y  apprend  l'alliance  solennelle  que  Dieu  fait  avec 
le  peuple  d'Israël,  qu'il  veutêtre  seul  adoré,  aimé,  servi  ; 
qu'il  demande  tout  l'amour,  toute  l'application,  tout  le 
cceur  de  ceux  qui  sont  à  lui  ;  qu'étant  jaloux  de  sa  gloire, 
il  est  sévère  à  punir,  miséricordieux  à  pardonner,  fidèle 
■et- magnifiqae  à  récompenser  ;  qu'il  v^ut  un  culte  pur, 
sincère,  parfait;  que  ceux  qui  lui  appartiennent  soient 
saints,  comme  il  est  saint  lui-même  ;  qu'ils  étudient  jour 
et  nuit  sa  sainteloi,  qu'ils  la  méditent  sans  cesse  :  qu'elle 
soit  gravée  dans  leur  cœur,  et  qu'ils  la  portent  dans  leur 
main,  en  l'accomplissant  exactement  et  sans  rel.khe. 
'  11  veut  que  le  pauvre,  la  veuve  et  l'orphelin  soient  as- 
sistés et  secourus  par  une  charité  tendre  et  bienfaisante. 
Il  ordonne  qu'on  lui  dresse  un  tabernacle' et  des  au- 
tels, nuon  y  immole  des  victimes  en  sacrifice  à  sa  gloire 
et  pour  protester  sa  grandeur,  pour  expier  les  péchés  et 
pour  lui  rendre  grâces  de  ses  bienfaits,  en  lui  deman- 
dant de  nouvelles  faveurs. 

Vil. 

-Endroits  choisis  d'une  Préface  sur  les'  Psaumes. 

.Dieu  ayant  donné  à  l'homme  ,qne  àmc  capable  do 
cp.pnçiitre  et  d'aimer  ;iluy  ayant  dfthné  un,  esprit  et , un 
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cœur  ;  les  vrays  fidèles  ne  séparent  point  ce  que  Dieu  a 
ainsy  uni  ;  et  comme  ils  savent  qu'un  jour  Dieu  leur  de- 
mandera compte  de  cette  union  mystérieuse,  ils  ne  pen- 
sent qu'à  faire  valoir  ces  deux  sortes  de  talents.  Sensi- 
bles à  tant  de  grâces  et  de  faveurs  reçues,  ils  travaillent 
à  cultiver  leur  esprit  par  l'étude  de  la  science  du  salut, 
et  leur  cœur  par  l'amour  des  vérités  divines  et  par  le 
goût  de  la  solide  piété  jointe  aux  actes  de  vertus.  L'É- 
criture Sainte  est  leur  livre,  la  parole  de  Dieu  leur  nour- 
riture, l'accomplissement  de  sa  volonté  leur  occupation, 
et  son  amour  leur  vie.  Le  devoir  du  chrétien,  sa  perfec- 
tion, son  bonheur,  consistent  à  avoir  une  foy  éclairée  et 
une  charité  ardente. 

Le  livre  des  Psaumes  est  un  trésor  de  lumières,  de 
sentiments  et  de  grâces.  C'est  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit 
de  Dieu.  Ses  lumières  portentleur  éclat  jusques  dans  nos 
mystères  les  plus  obscurs  et  les  plus  relevés,  tels  que 
sont  la  Passion,  la  Résurrection  de  Jésus-Christ^  son  As- 
cension dans  la  gloire,  la  vocation  des  Gentils  à  la  foy, 
la  connoissance  du  vray  Dieu  et  l'Evangile  du  salut  an- 
noncé à  toutes  les  nations  du  monde. 

Ces  lumières  sont  grandes,  mais  les  sentiments  de 
piété,  d'ardeur,  de  zèle  et  d'amour  pour  Dieu,  y  sont 
encore  plus  grands  et  plus  vifs.  Partout  ce  n'est  que 
prodiges  de  foy,  de  confiance,  de  reconuoissance,  d'a- 
mour, de  soumission,  de  patience,  de  fermeté.  Ce  ne  sont 
partoutqu'exemples  admirables  des  vertus  les  plus  pures. 
David  est  le  modèle  parfait  d'un  fidèle  rempli  de  la 
science  de  ses  devoirs  et  d'un  cœur  tout  à  fait  chrétien. 
Et  parce  que  les  chrétiens  ne  sauroient  estre  trop  in- 
struits, rien  n'est  si  important  à  la  gloire  de  Dieu,  à 
l'honneur  de  la  religion,  au  bien  de  l'Église  et  au  salut 
des  fidèles,  que  de  leur  donner  une  connoissance  aussy 
parfaite  que  l'on  peut  de  la  solide  piété  et  du  culte  vé- 
ritable qu'ils  doivent  sans  cesse  offrir  à  Dieu. 
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Adorer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité,  c'est  la  fin  que 
Dieu  même,  ce  suprême  Seigneur  s'est  proposée  dans  la 
création  de  Tunivers.  Il  n'a  fait  les  créatures  supérieures, 
c'est-à-dire  les  anges  et  les  hommes,  que  pour  sa  gloire 
et  pour  faire  sa  volonté.  Le  Verbe  éternel  n'a  parlé  au 
commencement,  et  Jésus-Christ  ce  Verbe  incarné,  n'a 
parlé  et  n'a  paru  dans  la  fin  des  siècles,  que  pour  établir 
partout  le  royaume  de  Dieu  et  l'adoration  perpétuelle 
de  son  père,  de  ce  premier  estre,  de  cet  estre  souve- 
rain, unique, véritable,  tout  puissant  et  tout  bon,  éter- 
nel et  infini.  Or  cette  adoration  spirituelle,  véritable  et 
pure,  ce  royaume  céleste  et  éternel,  consiste  en  deux 
choses  :  à  connoître  la  vérité  qui  est  Dieu  ;  à  aimer  la 
justice  et  la  sainteté  qui  est  Dieu.  Et  c'est  là  la  vie  éter- 
nelle. 

L'histoire  de  la  Genèse,  les  événements  de  l'Exode, 
les  ordonnances  du  Lévitique,  des  Nombres,  du  Deuté- 
ronome,  l'établissement  du  Décalogue  et  de  cette  foule 
de  loix  écrites  et  de  sacrifices  anciens,  la  suite  même 
des  révolutions  arrivées  au  peuple  juif,  quia  été  de  tout 
temps  le  dépositaire  des  desseins  de  Dieu  et  qui  a  con- 
servé la  tradition  divine  de  l'origine  du  monde;  tout  cela 
a  eu  pour  fin  dernière  la  gloire  de  Dieu  et  le  bonheur  des 
hommes,  c'est-à-dire,  que  le  seul  Dieu  véritable  fût  con- 
nu, adoré,  servi,  obéi,  craint  etaimé.  Enfin  tout  le  corps 
des  anciennes  Écritures  et  celte  partie  si  visiblement 
inspirée  que  les  prophètes  nous  ont  laissée,  et  que  l'on 
ne  peut  lire  sans  se  sentir  animé  et  sans  donner  presque 
dans  l'inspiration  (comme  si  on  ne  pouvoit  encore  au- 
jourd'huy  s'approcher  des  prophètes,  sans  devenir  pro- 
phète) tout  cela,  dis-je,  ne  tend  encore  qu'à  nous  im- 
primer dans  le  cœur  les  sentiments  du  véritable  culte  et 
d'une  adoration  sincère  ;  qu'à  nous  porter  à  ofTrir^ans 
cesse  à  Dieu  des  hommages  pleins  de  respect  et  de  sou- 
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mission,  et  à  nous  présenter  devant  cette  Majesté  su- 
prême avec  un  cœur  d'holocauste  et  dans  un  esprit  de 
victime  :  disposition  que  le  Seigneur  demande,sur  toutes 
.choses  ;  devoir  qui  doit  animer  tous  nos  devoirs  ;  sen- 
.timent  qui.  doit  commencer  notre  vie,  soutenir  notre 
conduite,  régler  toutes  nos.  actions  et  couronner  notre 
fidélité. et  notre  persévérance. 

.  Le  juste  vit  de  la  foy,  il  se  soutient  par  l'espérance  et 
c'est  le  feu  du  divin  amour  qui  purifiant  son  cœur  luy 
donne  le  degré  de  iierfection  et  de  sainteté  si  néces- 
saire, pour  rendre  à  Dieu  in  culte  digne  de  sa  sainteté 
et  de  sa  gloire. 

Pour  nous  exprimer  la  grandeur  de  la  sainteté  de  Dieu  ; 
pour  nous, marquer,  jiisqu.'x)ù  doit  aller  la  pureté  de  notre 
culte  ;  la  révélation  nous  enseigne  que  le  Seigneur  est 
Saint,  Saint,  Saint^  c'est-à-dire  qu'il  est  la  sainteté.mème 
et  que  le  fidèle  est  ohligé  par  un  devoir  sacré,  essentiel 
,et.  indispensable  de  luy  offrir  le  sacrifice  de  sa  raison, 
^ûumettant  son  esprit  au  joug  de  la  foy  ;  de  luy  immo- 
Jerja  victime  de  son  cœur,  mettant  tous  ses  désirs  à  luy 
plaire,  tout  son  bonheur  et  sa  vie  à  ne  penser  qu'à  cette 
.première  vérilé  ;  à  ne  soupirer  qu'après  cette  beauté 
tjqujours  an(  'cnne  et  toujours  nouvelle  par  la  force  de 
ses  charmes  et  de  son  éclat  :  à  ne  vivre  que  pour  le 
Roy  invisible  et  immortel;  enfin  à  n'aimer  que  Dieu,  car 
l'adoration  véritable  demande  tout  cela,  renferme  tout 
,C.e^a,et  demande  Ihomme  tout  entier. 

...Gejtte  vérité  importante  est  clairement  établie  dans 
VJEcriture.  Le  Sieigneur  y  déclare  que  tout  ce^  qu'il  de- 
mande.de  son  peuple,  c'est  son, obéissance  et  son  amour, 
c'est-à-dire  se  réduit  au  culte  spirituel  et  à  l'adoration 
Intérieure  et  sincère  comme  à  l'unique  devoir  et  au  grand 
.commandement  de  .  sa  divine  loy.  C'est  par  là  qu'on. est 
en  état  de  faire  dignement  tout  le  restq  qui  sans  cela  se- 
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roit  un  corps  sans  âme.  Arrêtons-nous  à  un  seul  de  nos 
psaumes  et  écoutons  ce  que  le  prophète, rempli  de  l'es- 
prit de  Dieu  et  de  la  science  du  salut,  dit  à  notre  sujet; 
cet  endroit  est  très  remarquable. 

Le  prophète  représente  le  Seigneur,  comme  appelant 
du  trône  de  sa  gloire  toutes  les  nations  du  monde,  pour 
leur  déclarer  quelle  est  sa  volonté  touchant  le  culte^  les 
sacrifices  et  l'adoration  qu'il  demande  de  l'homme.  Il 
commande  qu'on  l'écoute  et  qu'on  apprenne  que  toute  la 
piété  consiste  à  luy  offrir  un  sacrifice  de  louanges  et  à  luy 
rendre  les  devoirs  sacrés  d'une  piété  sincère,  en  gardant 
les  vœux,  et  les  promesses  qu'on  luy  a  faites.  11  n'y  a  qu'à 
lire  ce  psaume,  qui  est  le  49%  pour  avoir  une  idée  claire, 
simple  et  parfaite  de  la  véritable  religion  et  du  culte 
qu'elle  rend  à  Dieu.  Il  appelle  cette  foule  dé  victimes 
qu'on  luy  présentoit  dans  le  temple,  les  sacrifices  des 
hommes,  parce  que  ce  n'étoil  que  des  victimes  de  chair 
et  des  fruits  de  la  terre. 

Le  sacrifice  agréable  au  Seigneur  n'est  point  tout  cela. 
Il  est  composé  des  sentiments  et  des  affections  du  cœur, 
comme  d'autant  de  victimes  pures  et  sincères  ;  des  vic- 
times saintes  quand  le  cœur  est  pur  et  sali-t  ;  elle  cœur 
est  pur,  il  est  saint  quand  il  n'aime  que  Dieu  et  en  Dieu. 
Dieu  est  esprit,  il  demande  des  hosties  spirituelles  ;  ce 
sont  ces  sortes  de  victimes  dont  l'odeur  lui  est  agréable  ; 
c'est  ce  qu'il  appelle  un  sacrifice  saint,  seul  digne  de  sa 
sainteté  et  de  sa  gloire. 

Adorer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité  renferme  donc  toute 
la  religion  et  tout  le  culte  véritable.  «  Apprenez,  peuples 
et  nations  delà  terre,  dit  le  prophète,  que  c'est  l'unique 
moyen  de  plaire  au  Seigneur  ;  l'unique  voye  par  où  les 
hommes  peuvent  approcher  de  son  trône  ;  la  seule  vic- 
time de  réconciliation  et  de  paix  •;  le  seul  sacrifice  établi 
pour  mériter  le  secours  delà  grâce.  »  C'est  Jésus-Christ 
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qui  a  offert  ce  sacrifice  parfait  et  qui  l'offre  encore  tous 
les  jours  pour  le  salut  des  fidèles  et  qui  sanctifie  le  leur 
en  l'unissant  au  sien  adorable. 

«  Le  culte  souverain  que  l'homme  juste  et  chrétien 
«  rend  au  Seigneur,  dit  un  digne  auteur,  consiste  à  ado- 
«  rer  par  Jésus-Christ  ses  divines  et  infinies  grandeurs,  à 
«  s'anéantir  devant  le  trône  de  sa  gloire,  à  luy  offrir 
«  le  sacrifice  d'un  cœur  sincèrement  contrit  et  humilié, 
«  pénétré  de  sa  crainte  et  de  son  amour.  >;  Ce  sont  là 
les  hommages  que  nous  devons  luy  rendre  dans  tous  les 
moments  de  notre  vie. C'est  parce  seul  sacrifice  toujours 
agréable  à  Dieu^,  toujours  offert  à  sa  gloire  dans  le  temple 
vivant  des  vrais  fidèles  et  sur  l'autel  d'un  cœur  toujours 
brûlant  du  feu  sacré  de  son  amour  que  le  Seigneur  est 
adoré,  que  sa  colère  est  apaisée,  qu'on  luy  rend  tout 
l'honneur  qui  luy  est  dû  et  que  l'on  célèbre  ses  grâces, 
ses  miséricordes,  ses  faveurs  et  ses  louanges. 

Voicy  ce  que  dit  saint  Augustin  sur  une  matière  si  es- 
sentielle à  la  piété,  ce  Nous  nous  offrons  à  Dieu,  dit  ce 
«  Père,  lorsque  nous  offrons  notre  vie  pour  défendre  les 
«  vérités  saintes  qu'il  a  confiées  à  son  Église.  Une  prière 
«  ardente  qui  sort  d'un  cœur  brûlant  d'amour  pour  Dieu 
K  est  un  encens  d'une  odeur  admirable.  Il  n'est  point  de 
«  victime  qui  puisse  estre  comparée  à  l'hostie  pure  et 
«  sainte  d'une  humilité  sincère  et  d'une  reconnoissance 
«  parfaite,  que  le  feu  de  la  charité  toujours  allumée  dé- 
«  vore  sur  l'autel  d'un  cœur  fidèle  ;  car,  ajoute  ce  grand 
«  docteur,  ce  n'est  pas  le  sacrifice  dune  bête  égorgée 
«  et  détruite  qui  plaît  auSeigneur,  c'estle  sacrifice,  d'un 
«  cœur  immolé  et  anéanti.  La  véritable  religion  consiste 
«  dans  le  sacrifice  d'un  amour  pur  et  saint,  d'une  charité 
«  agissante  et  smcère.  C'est  la  vraye  et  solide  piété  et 
«  la  marque  certaine  de  l'attachement  parfait  à  la  loy  de 
«  Dieu,  de  notre  fidélité  à  le  servir,  à  le  craindre,  à 
«  l'aimer,  à  vivre  et  mourir  pour  luy.  » 
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L'Apôtre  S.  Paul  parlant  aux  fidèles  leur  dit  :  «  Ins- 
«  truisez-vous  ;  animez-vous  les  uns  les  au'res  par  des 
«  psaumes,  des  hymnes,  des  cantiques,  chantant  du 
«  fond  de  vos  cœurs  les  louanges  du  Seigneur  et  en 
«  priant  Dieu  en  esprit  et  en  vérité,  en  tout  temps.  » 
Paroles  admirables  remplies  d'un  sens  sublime  et 
élevé  !  Ce  n'est  pas  un  simple  devoir  de  piété,  que 
S.  Paul  marque  ici,  ni  un  exercice  réglé  de  prières  que 
la  langue  seule  prononce,  oii  l'esprit  et  le  cœur  n'ont 
presque  aucune  part.  La  pensée  de  l'apôtre  et  ce  devoir 
sont  fondés  sur  le  principe  qui  distingue  le  fidèle  et 
l'homme  profane  :  en  esprit,  in  spiritu.  Cet  esprit  de  sain- 
teté et  de  grâce  qui  forme  et  qui  réforme  les  chrétiens, 
nous  montre  l'un  et  l'autre  et  nous  les  découvre.  C'est 
le  même  esprit  qui  anime  les  anges  dans  le  ciel  et  les 
hommes  nouveaux  et  divins  sur  la  terre. 

Persuadons-nous  donc  que  le  culte  et  l'adoration  que 
les  créatures  raisonnables  doivent  à  leur  créateur  est 
l'essentiel  de  la  religion,  la  fin  des  desseins  de  Dieu  et  de 
la  vie  des  hommes,  et  regardons  les  psaumes  comme 
l'âme  des  divines  Écritures  et  comme  la  partie  la  plus 
pure  et  la  plus  sainte  de  la  parole  de  Dieu  (s'il  est  permis 
de  dire  qu'il  y  ait  du  plus  ou  du  moins  dans  la  vérité  et 
dans  la  sainteté  de  cette  divine  parole).  Si  l'Ancien  elle 
Nouveau  Testament  apprennent  aux  hommes  à  connaître 
Dieu  et  à  l'adorer  en  esprit  et  en  vérité,  les  psaumes  en 
particulier  ont  l'avantage  d'être  comme  l'âme  de  ce  culte 
divin  :  en  sorte  que  les  divers  sentiments  qu'on  y  trouve 
sont  comme  autant  de  sacrifices  différents  que  l'on  pré- 
sente à  cette  majesté  divine;  et  ces  admirables  cantiques 
et  hymnes  célestes  ne  nous  apprennent  pas  seulement  à 
offrir  au  Seigneur  un  culte  pur,  saint  et  agréable  à  ses 
yeux,  mais  encore  à  nous  attacher  et  unir  à  lui  d'une 
manière  intime  et  ineffable. 
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Peu  de  connoissance,  une  grande  foy,  un  cœur  plein 
d'amour  et  de  fidélité  pour  Dieu  faisoient  dans  les  pre- 
miers temps  l'état  de  l'homme  religieux  et  fidèle.  L'amour 
parfait  et  dominant  de  la  vérité  éternelle  est  à  la  tête  des 
commandements  de  Dieu,  poumons  apprendre  que  c'est 
le  premier,  l'essentiel  et  l'âme  de  tous  nos  devoirs  ;  que 
c'est  là  le  terme  et  la  perfection  de  notre  bonheur.  C'est 
l'amour  qui  élève  ou  abaisse  l'homme  :  qui  porte  ses 
pensées  dans  le  ciel  où  qui  les  fait  ramper  malheureuse- 
ment sur  la  terre  ;  ce  qui  fait  dire  à  S.  Augustin  :  «  que 
«  la  pureté   des  sentiments   fait  la  pureté  des  mœurs  ; 
«  que  c'est  par  le  cœur  qu'on  va  à  l'esprit  ;  que  la  cha- 
«  rite  donne  une  connaissance  parfaite  de  la  vérité;  que 
«  l'amour  fait  proprement  l'état  de  l'homme  ;  qu'il  est 
«  Céleste  ou  terrestre  selon  qu'il  aime  Dieu  ou  le  monde, 
«  car  Jésus-Christ  lui-même  nous  assure  que  là  où  est 
«  notre  trésor,  là  est  notre  cœur.  » 

VII. 

Sur  le  BErîEDiciTE  et  les  Laudate  (1). 

Considérons  dans  le  Benedicite  et  les  Laudate  des 
Laudes,  la  beauté  des  œuvres  de  Dieu  dans  les  six 
jours  de  la  Création.  'Admirons  ce  que  Dieu  a- fait 
pour  l'homme,  et  qu'il  a  fait  l'homme  l'abrégé  de  l'Uni- 
vers. Désirons  de  le  louer  dans  toutes  les  créatures  et 
pour  toutes  les  créatures,  en  faisant  un  bon  usage 
d'elles  toutes,  et  les  sanctifiant  par  cet  usage,  afin  que 
Dieu  y  soit  glorifié.  Bon  usage  de  la  lumière  et  des 
ténèbres  ;  bon  usage  de  la  pluie  et  du  beau  temps  ;  bon 
usage  de  la  sérénité  et  des  tempêtes  ;  bon  usage  du' feu 
-et  de  la  glace,  du  froid  et  du  chaud.  Bon  usage  de  tout 

(1)  La  copie  porte  :  par  Monseignew  de  Bossuet,  évêque  de  Meauûf. 
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ce  qui  est  créé,  et  par  conséquent  et  à  plus  forte  raison, 
bon  usage  de  nous-mêmes  :  de  nos  yeux,  de  nos  oreil- 
les, de  notre  langue,  de  nos  pieds,  de  nos  mains,  de 
tout  notre  corps,  et  bien  plus  encore  et  à  plus  forte  raison, 
de  notre  âme,  de  son  intelligence,  où  est  la  véritable 
lumière  :  de  sa  mémoire,  qui  doit  être  remplie  du  sou- 
venir des  bienfaits  de  Dieu  ;  de  sa  volonté,  où  doit  être 
allumé  le  feu  immortel,  pur.  et  céleste  du  divin  amour. 
Jamais  doue  ne  nous  impatienter  de  quelque  mal  qui 
nous  arrive  par  la  créature,  quelle  qu'elle  soit,  ni. par 
aucune  autre  chose,  parce  que  ce  serait  s'impatienter 
contre  Dieu  même  dont  chaque  créature  fait  la  volonté  ; 
et  comme  dit  David  :  «  Le  feu,  la  grêle,  la  neige,  le 
«  souffle  des  vents  et  les  tempêtes,  tout  cela  accomplit 
«  la  parole  du  Seigneur,  »  Accomplissons-la  aussi  et 
soyons-lui  fidèles,  étant^injuste  que  noire  liberté  ne  nous 
serve  qu'à  nous  affranchir  de  ses  lois,  elle  qui  nous.a  été 
donnée  et  a  été  faite,  non  pour  nous  retirer  de  l'ordre^ 
mais  pour  nous  y  rengager  et  pour  nous  y  soumettre, 
volontairement.  11  faut  voir  tout  cela  en  Jésus-Ghrist/i 
dontila  nouFrttnre  a  été  en  tout  et  partout,  de  faire  ia 
volonté  de  son  Père,  en  sanetiflatrt 'toute  la  nature: 


LES  MÉLODIES  GRÉGORIENNES. 


Examen  détaillé  du  livre  inlitulé  :  lies  Uélodies  Ciré^orîennes, 
d'après  la  Iraditioa,  par  le  R.  P.  DoM  Jo?EPH  PoTHiER,  moine  Béné- 
dictin de  l'Abbaye  de  Solesmei,  de  la  Congrégition  de  France.  Touniay, 
imprimerie  liturgique  de  Sainl-Jean-rEvangélisie.  Desclée,  Lefebvre 
et  Cie,  1880.  Tournay,  avenue  de  Maire;  Lille,  rue  Royale,  26;  Paris, 
rue  de  Vaugirard,  25;  Rome,  via  Sanla  Ctiiara,  44,  10-4°,  248  p. 
prix,  10  fr. 

Il  y  a  trente  a:is,  lorsque  la  Cammission  Rémo-Cambré- 
sienne  mit  au  jour,  pour  la  première  fois,  des  travaux  sur  le 
chant  Grégorien,  M.  Fabbé  Tesson,  président  de  cette  com- 
mission, disait  souvent  que  ce  n'était  là,  cependant,  qu'un 
commencement  de  restauration,  que  ces  études  devaient  être 
poursuivies,  et  que,  pour  arriver  au  terme,  de  longues  et 
minutieuses  recherches  étaient  encore  nécessaires.  D'ailleurs, 
ajoutait-il,  le  résultat  obtenu  par  la  commission  Rémo-Cam- 
brésietme  était  un  progrès  considérable,  destiné  à  préparer 
et  à  faciliter  une  restauration  plus  complète. 

Depuis  le  temps  où  les  livres  élaborés  par  les  soins  de  cette 
savante  commission  ont  été  publiés,  on  a  fait  de  nouveaux 
travaux  et  de  plus  amples  découvertes;  on  a  mieux  compris 
les  phrases  du  chant  Grégorien,  et  une  édition  remaniée 
aujourd'hui  présenterait  des  améliorations  notables. 

La  publication  d'une  nouvelle  édition  d'un  livre  de  chant 
est  une  très  grande  difficulté.  Il  n'en  est  pas  d'un  livre  de 
chant  comme  d'un  ouvrage  ordinaire,  dont  l'auteur  peut,  à 
chaque  édition,  apporter  les  perfectionnements  qui  lui  ont  été 
suggérés  par  de  nouvelles  recherches.  Tous  les  exemplaires 
doivent  renfermer  un  chant  identique  dans  ses  moindres  dé- 
tails ou  bien  il  y  aura  dans  un  chœur  des  cacophonies  regret- 
tables. Aussi,  dans  une  nouvelle  édition  des  livres  de  la  com- 
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mission  Rémo-Cambrésienne,  on  a  mis  en  supplément  quel- 
ques pièces  dont  la  notation  n'avait  pas  été  bien  repro'îuite, 
tout  en  conservant  dans  le  texte  la  version  reconnue  fautive. 
Si  quelqu'un  de  nos  diocèses  qui  sont  revenus  à  la  liturgie 
Romame  en  dernier  lieu  eût  été  mieux  renseigné  sur  la  valeur 
de  la  qualification  donnée  à  l'édition  dite  traditionnelle^  et  eût 
adopté  l'édition  Rémo-Cambrésienne,  on  se  proposait  de  la 
refaire  pour  ce  diocèse,  en  profitant  des  lumières  apportées 
par  la  continuation  des  travaux  sur  la  matière. 

Mais  aujourd'hui  M. Tesson  n'est  plus,  et  la  plupart  des  mem- 
bres de  la  commission  sont  morts.  Il  fallait  un  homme  pour 
cette  grande  entreprise.  Il  n'était  pas  à  trouver,  car  cette 
œuwe  s'accomplissait  déjà  sans  bruit  dans  le  silence  d'un 
monastère.  Pour  entreprendre  et  amener  à  bonne  fin  cette 
œuvre  de  patience,  il  fallait  une  ânrie  embrasée  de  ce  feu 
sacré  que  donne  le  désir  véhément  de  la  gloire  de  Dieu  ;  un 
cœur  brûlant  du  désir  d'entendre  les  voûtes  de  nos  saints 
temples  redire  ces  accents  divins  que  l'Esprit  saint  a  inspirés 
pour  la  conversion  et  la  sanctification  des  âmes  rachetées  par 
le  Sring  de  J.-C.  11  fallait  aussi  un  de  ces  hommes  qui  ne  fût 
pas  dans  l'obligation  de  gagner  sa  vie  et  de  travailler  à  la 
journée  et  à  la  tâche,  c'est  à-dire  un  religieux,  qui  tout  en 
vivant  de  peu  pour  l'amour  de  Dieu,  sait  donner  beaucoup  à 
l'Église.  Il  fallait  un  de  ces  travailleurs  que  les  hommes  ne 
sauront  jamais  apprécier  à  leur  juste  valeur.  On  admirera 
volontiers  l'œuvre  d'un  grand  Maître;  mais  tout  en  rendant 
hommage  au  succès  de  l'auteur,  saura-t-on  toujours  recon- 
naître les  longs  et  pénibles  labeurs  qu'il  a  dû  s'imposer,  sur- 
tout quand  chacun  des  mots  que  sa  plume  a  tracés  est  le 
résultat  d'une  étude  approfondie  ?  Ce  travail  revenait  à  un 
religieux;  il  revenait  d'une  manière  toute  spéciale  à  un  reli- 
gieux Bénédictin.  Les  Rit.  PP.  Bénédictins  sont  appelés, 
nous  le  savons,  à  faire  revivre  toutes  les  branches  de  la 
science  sacrée  qui  semblent  oubliées  de  nos  jours.  Nous 
devons  à  Dom  Guéranger  d'être  rentrés  en  possession  des 
textes  traditionnels  et  d'avoir  repris  goût  aux  études  liturgi- 
ques. C'est  le  célèbre  Abbé  de  Solesmes  qui  nous  a  montré  la 
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fausse  route  où  nous  étions  engagés;  il  est  trop  juste  que  le 
même  monastèie  nous  apporte  cette  liturgie  vénérable  avec 
le  chant  que  nous  a  donné  le  Pape  S.  Grégoire. 

Le  chant  Grégorien  a  subi,  à  diverses  époques,  des  altéra- 
tions plus  ou  moins  graves  :  elles  sont  arrivées,  depuis  deux 
siècles  surtout,  à  le  rendre  parfois  méconndissable.  Pour  les 
constater,  il  faut  remonter  à  la  source,  lire  les  manuscrits  ^t 
les  comparer  ensemble.  Telle  a  été  l'œuvre  de  la  commission 
Rémo-Cambrésienne.  Mais  telle  a  été  surtout,  et  pendant" 
vingt  années,  l'œuvre  de  iJom  Pijthier,  Si  nous  prenons  la 
peine  de  suivre  dans  ses  recherches  l'infatigable  religieux, 
nous  le  \oyons  compulsant,  avec  la  persévérance  la  plus 
patiente  et  la  plus  soutenue,  les  manuscrits  du  chant  de 
S.  Grégoire,  comparant  ensemble  les  neumes  d'un  même 
manuscrit  ou  de  manusciits  différents,  afin  d'y  retrouver  la 
phrase  Grégorienne  dans  sa  pureté  primitive,  examinant 
avec  le  soin  le  plus  minutieux  les  moindres  signes  dans  les 
plus  petits  détîiils  de  leurs  formes. 

L'auteur  des  Mélodies  Grégoriennes,  nous  rend  compte  lui- 
même  de  ses  recherches.  Il  le  fait  avec  une  modération  rare  : 
pas  un  mot  de  polémique,  il  ne  signale  en  mauvaise  part 
aucune  des  éditions  dans  lesquelles  le  chant  Grégorien  a  été 
mutilé,  ne  disant  pas  même  si  l'on  peut  encore  appeler  de  ce 
nom  le  chant  contenu  dans  ces  livres.  Il  expose  purement  et 
simplement  quelles  sont  les  sources  où  l'on  doit  puiser  les 
mélodies  de  S.  Grégoire  ;  son  langag^i  est  celui  des  hommes 
sûfs^de  leur  doctriiiC,  qui  vingt,  fois  sur  le  métier  ont  remis 
leiïr  ouvrage,  le  polissant  et  le  repolissant  toujours.  C'est  un 
professeur  qui  nous  instruit,  et  malgré  toute  sa  modestie  qui 
ne~'voudrait  pas  nous  le  faire  sentir',  nous  ne  pouvons,  en  le 
lisKnt,  ne  pas  nous  dire  à  nous-mêmes  :  Et  dixi  A,  a,  a,- 
nesci'o  loqui,  quia  puer  ego  sum.  Il  est  à  notre  connaissance 
qile'des  hommes  éminents  dans  la  science  du  plain-chant  et 
de'îamdsiqiie  refigieuse  confessent  ingénûnient  que  tout  ce 
qu*ils'ontécfit' et  enseigné  est  fort  peu  de  chose  auprès  du' 
reÉaai'quablé  ouvragé  de  Dom  Pothier.  Ceci  suffirait  pour 
expliquer  le  prix  un  peu  élevé  de  ce  livre,  dont  la  beauté 
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typographique  répond  à  la  valeur  in'rinsèque,  si  ce  prix 
Ii'^l,ait  déjà  justifié  par  les  dépenses  notables  qu'ont  dû  exiger 
les  signes  spéciaux  que  présente  en  si  grand  nombre  la  par,tie 
teclinique  de  l'ouvrage, 

.Ainsi  qu'il  a  été  dit  p.  354  et  suiv.,  il  se  divise  en  seize 
chapitres  dont  ou  a  déjà  indiqué  l'objet.  Il  n'est  pas  possible, 
dans  un  simple  article,  de  résumer  un  volume  qui  touche,  à 
Vin  grand  nombre  de  questions,  et  est  lui-même  un  résumé. 
Qn  ne  peut  le  relire  sans  voir  apparaître  des  points  qui  ont  fui 
à  une  première  lecture,  et  l'on  sent  qu'on  en  découvrirait 
encore  bien  d'autres  si  le  volume  pouvait  parler  et  chanter. 
Nous  croyons  être  utile  et  agréable  à  nos  Iqcteurs  en  revenant 
d'une  manière  un  peu  plus  détaillée  sur  ces  divers  chapi- 
tres. 

,^ Le  premier  chapitre,  comme  il  est  dit,  p.  354,  apour objet 
l'excellence  et  le  caractère  du  chant  liturgique.  L'auteur 
nous  dit  tout  d'abord  que  tous  les  arts  sont  invités  à  glorifier 
Dieu,  et  qu'une  place  de  choix  est  réservée  à  l'art  musical. 
Dans  la  nouvelle  loi,  son  importance  n'est  pas  moindre  que 
dans  l'ancienne.  Il  n'est  pas,  dans  la  liturgie?  an  simple  acces- 
soire destiné  à  l'embellir;  mais  la  parole  ,et  le  chant  découlent 
d'une  même  source,  se  produisent  sous  l'empire  d'une  même 
pensée  et  répondent  au  même  besoin.  Il  nous  fait  voir  ensuite, 
pajîs  exclure  aucune  musique  d'une  manière  absolue  et 
pystémcj-tique,  que  le  chant  Grégorien  doit  être  préféré  à  toute 
autre  musique;  il  le  montre  par  le  caractère  simple  et  naturel 
(de  ce  chant,  et  aussi  par  l'importance  qu'il  y  a  de  se  ratta- 
(çher  à  la  tradition.  Ici  L'auteur  nous  fait  voir  qu'il  s'agit  de  la 
tradition  vivante  ;  la  tradition  morte  serait  la  routine  et  l'im- 
pï,obilJité  ;  mais  la  tradition  vivante  £.st  une  chaîne  à  laquelle 
SQ  fattacheut  d'âge  en  âge  divers  perfectionnements.  Cette 
chaîne,  en  ce  qui  touche  le  chant  Grégorien,  a  été  malheureu- 
sement rompue,  et  il  faut  la  renouer. 

Le  deuxième  chapitre,  comme  il  est  dit  p.  354,  traite  de 
VÀnaportance  et  des  conditions  d'uneboane  çxécution  du  chJ^pt 
^r(ôgorien.  Pour  l'exécoter,  on  doit  le  posséder,  et  le  savAUt 
^éÇ^iQ^iPiS-P^ès^fl^ua  avoir  assuré  quengpspouypps  l'avoir, 
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nous  montre  son  importance  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  sanc- 
tification de  nos  âmes,  et  nous  donne  les  conditions  d'une 
bonne  exécution  11  observe  ici  que  sans  rhythme.le  chant  est 
privé  de  toute  espèce  de  vie. 

Le  troisième  chapitre,  est  consacré  à  parler  de  l'écriture 
musicale  chez  les  anciens,  de  la  notation  alphabétique  et  des 
différents  usages  qui  en  ont  été  faits. 

Dans  le  quatrième  chapitre,  l'auteur  parle  de  la  notation 
neumatiquc  ou  usuelle.  On  appelait  neumes  certains  signes 
spéciaux  dont  on  se  servait  autrefois  pour  noter  le  chant.  Ces 
signes  ont  subi  différentes  transformations  que  le  savant  Bé- 
nédictin décrit  dans  le  plus  grand  détail,  et  à  cette  occasion 
il  nous  expose  toute  la  théorie  de  l'accent,  qui  est  le  chant  du 
discours  et  l'origine  du  chant  proprement  dit. 

Au  chapitre  cinquième,  il  nous  fait  connaître  les  phases 
diverses  de  l'écriture  neumatique,  et  conclut  en  disant  que 
la  seule  notation  bonne  est  la  notation  traditionnelle,  celle 
qui  maintient  les  groupes  de  notes  tels  qu'ils  doivent  être 
chantés. 

Le  chapitre  sixième  contient  deux  points  :  1°  les  neumes 
considérés  par  rapport  à  la  durée  ou  à  la  force  des  sons; 
2®  les  lettres  significatives  et  les  signes  romaniens.  Sur  le 
premier  point,  l'auteur  nous  fait  connaître  le  triple  but  des 
neumes  :  ils  nous  montrent  quels  sons  doivent  être  liés  ou 
disjoints;  les  cas  où  la  voix  doit  monter  ou  descendre;  enfin 
les  circonstances  où  les  sons  doivent  revêtir  une  forme  parti- 
culière; il  nous  fait  remarquer  ensuite  qu'on  n'y  trouve  pas 
les  éléments  dn  rhythme  mesuré,  et  qu'il  ne  faut  pas  y  cher- 
cher  ce  qu'on  appelle  proprement  des  longues  et  des  brèves. 
L'auteur  nous  dit  que  certains  livres  portaient  çà  et  là  sur  les 
neumes  des  lettres  pour  aider  à  la  lecture  et  àrinterprétation 
pratiques.  Les  signes  romaniens  sont  des  traits  dont  le  but 
est  le  même  que  celui  des  lettres  significatives. 

Au  septième  chapitre,  il  est  traité  d'abord  des  diverses  fi- 
gures de  notes  ;  puis  on  expose  la  règle  d'exécution  commune 
à  toutes  les  formules.  L'auteur  donne  ici  toutes  les  formules 
dont  se  compose  le  chant  Grégorien,  et  qui  en  sont  le  carac- 
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tère,  pui<^  il  nous  enscignu  la  manière  d'exécuter  chacune 
d'elles   On  comprend,  par  les  explications  qu'il  donne,  pour- 
quoi il  n';id('[ite  pas  cnnipiètemcntlanoiivellemanièred'écrire 
le  plniii-chaiit,  dans  laquelle  on  ne  reconnaît  pas  suffisamment 
les  sons  nuis  ei  1«"S  sons  détachés   II  écrit,  comme  on  le  faisait 
autrefois,  les  notes  les  i  nés  au-dessus  des  autresdans  les  pro- 
gressions ascendantes  quand  ces  notes  doivent  être    pronon- 
cées par  une  seule  émission  de  voix  ;  lorsqu'il  faut  descendre, 
il  indique  par  une  barre  tracée  d'une  ligne  ou  d'un  intervalle 
à  l'auLrp  les  d<Mix  notes  qui  doivent  s'y  trouver  ;  si   la  série 
descendante  comprpnd  plus  de  deux  notes,  celles   qui  suivent 
la  première  et  lui  sont  subordoimées  ont,  pour  martiiier  celte 
suboriliiiation,  une  même  directiun  oblique,  et  pour  cela,  sont 
inclinées  en  rhomboïdes.  Enfin,  il  prend   un  signe  spécird,  à 
savoir,  nue  note  dentelée,  dont  la  forme  tient  le  milieu  entre 
la  note  cairéeetia  m. te  losange,  pour  indiquer  le  qudisma. 
Le  savant  auteur  nous  donne,  sur  cette  formule,    des  détails 
intéressants,  et  en  particulier  il  nous  explique  comment  la 
formule  la  si  ut,  qui  prépare  la  t(  rminaisor/  de  ré\aigile,  et 
la  fnimule  la  sul  la  ut   qui  piépaiait  cette  même   teiminaison 
dans  les  livre»  composés  pour  les  liturgies  Françaises  et  con- 
servée encore  dans  plusieurs  églises,  sont,  dans  le  chant  Gré- 
gorien, une  seule  et  môme  formule,  et  la  formule  In  sol  la  ut 
pourrait  être  prononcée  sur  la  première  syllabe  du  mot  Sur- 
sum  daiis  Surmin  Cnrcla. 

L'olji'tilu  huitième  chapitre  est  la   prononcialion   latine. 
Nous  sommes  heureux  de  nous  être  rencontré  avec  le  célèbre 
Bénédictin  dans  ce  que  nous  avons  exposé  t.  xxxii,  p.   530, 
sur  l'accentuation   latine  comme   élément  constitutif  de  la 
science  du  [ilain-chant.  11  fait  ici  une  autre  observation,  à  sa- 
voir, que  le  texte  latin,  auquel  a  été  appliqué  le  chant  Grégo- 
rien, a  subi,  pour  la  prononciation,  de  graves  altérations  en 
divers  pays,  et  qu'il  serait  nécessaire  d'en    faire    disparaître 
au  moins  quelques-unes  pour  donner  au  chant  la  grâce  et  la 
distinction  qu'il  peut  avoir.  Il   nous  rend  encore  attentifs,   et 
c'est  le  point  capital,  à  ne  jamais  ch  .nter  de.maniîre  à  cou- 
per un  mot  en   plusieurs  parties,  (^e   chapitre  renferme  des 
Revue  des  sciences  ecclés.,  C«  série,  t.  i.—  mai.  It80,    29-30. 
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détails  précieux  dont  Tintelligence  seule  peut  donner  le  vrai 
tact  pnitique  dans  IV-xéculiori  du  chant. 

Ce  trict  pratique  résulte  surtout  des  principes  posés  dans  le 
neuvième  chapitre,  où  il  est  traité  de  la  manière  d'unir,  en 
chantant,  les  syllabes  d'un  même  mot.  Le  chant  est  une  lec- 
ture oinée,  son  allure  doit  être  facile,  et  ne  pas  imiter,  par 
des  suspensions  à  contre-temps,  celle  d'un  écolier  apprenant  à 
lire.  A  cette  occasion,  Fauteur  donne  des  règles  pour  la  né- 
cessité de  la  respiration  :  il  faut,  autaiit  que  possible,  lespi- 
rer  entre  les  gruupes  de  notes,  et  ne  jamais  le  faire  immédia- 
tement avant  de  prononcer  une  syllable  appartenant  à  un  mot 
commencé.  Celte  règle,  comme  il  est  dit  p.  35"),  e.-t  appelée 
par  Llie  Salumon  la  ;%/t?  d'ur.  Pour  la  même  raison,  on  ne 
s'ariête  pas  sur  la  note  qui  précède  une  syllabe  drins  un 
même  mot.  La  première  nute  de  cette  syllabe  ne  peut  pas 
non  plus  porter  l'accent  si  la  syllabe  ne  le  porte  pas.  bi  la 
formule  musicale  aniène  un  retard  de  mouvement  avant  de 
prononcer  une  syl'abe,  le  ton  même  de  la  voix  doit  indiquer 
que  la  suite  des  syllabes  n'est  pas  interrompue.  Après  cette 
théorie  si  instiuctive  et  si  essentielle,  Dcm  Pothier  indique, 
pour  les  C2S  ordinaires,  la  manière  de  passer  d'une  syllabe  à 
une  autre.  La  note  de  transition,  dit-il,  est  une  note  relati- 
vement brève,  non  pas  qu'il  faille  la  marquer  d'un  mouve- 
ment saccadé,mais  elle  se  prononce  de  manière  à  ce  que  la 
syllabe  suivante  lui  soit  unie  :  il  y  a  dans  cette  théorie  une 
délicatesse,  qui  n'est  autre  chose  que  le  tact  du  bon  lecteur, 
ce  que  les  théoriciens  en  cette  matière  appellent  la  science 
des  intonations.  A  ce  propos,  l'auteur  rappelle  qu'à  propre- 
ment parler,  il  n'y  a  pas  de  notes  brèves  et  longues;  mais 
qu'il  y  a,  comme  dans  une  bonne  lecture,  des  notes  accentuées 
et  des  notes  non  accentuées.  Il  dit  ensuite  un  mot  des  notes 
de  passage,  destinées  à  adoucir  la  transition  d'une  note  à  une 
autre,  et  des  m. tes  liquescentes,  qui  sont,  elles  surtout,  le 
résultat  d'une  bonne  prononciation,  plutôt  qu'une  expression 
musicale.  L'étude  de  ce  chapitre  est  essentielle. 

Le  chapitre  dixième  règle  les  divisions  dans  la  lecture  et 
dans  le  chant,  comme  il  est  dit  p.  355.  L'auteur  parle  d'à- 
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bord  des  divisions  du  texte,  qui  doit  paraître  sans  altération 
et  avec  toute  l'énergie  qu'il  comporte.  Les  pauses  doivent 
être  ménagées  suivant  les  règles  d'une  bonne  lecture.  Les  di- 
visions se  marquent  spécialement  en  raient  ssant  un  peu  la 
note  finale  d'une  subdivision,  et  en  ralentissant  davantage  le 
chant  à  la  fin  d'une  division.  En  négligeant  ces  divisio;is,  on 
détruit  la  mélodie,  de  même  qu'en  n'observant  pas,  dans  la 
lecture,  la  distinction  des  mots,  des  membres  de  phrase  et  des 
phrases,  on  détruit  Iç  texte.  L'auteur  revient  à  ce  propos  sur 
la  respiration. 

Au  chapitre  onzième,  il  est  question,  cemme  il  est  dit  au 
même  lieu,  des  traits  mélodiques  ou  séries  de  furmuL-s  sar 
une  même  syllabe.  Ces  neumes  prolongés  appartiennent  au 
chant  de  S.  Giégoire,  spécialement  dans  les  versets  des  gra- 
duels et  des  Alléluia.  Certains  neumes,  il  est  vrai,  comme  par 
exemple,  ceux  que  beaucoup  d'églises  ont  eu  coutujne  d'ajou- 
ter à  des  antiennes  et  en  particulier  ^  la  dernière  antienne  des 
vêpres, se  rapportent  à  une  ancienne  tradition  qui  peut  ne  pajs 
être  Grégorienne,  bien  que,  comme  les  phrases  musicales, 
ces  neumes  aient  le  caractère  Grégorien.  Celui  qui  termine  le 
verset  des  Heures  est  celui  qui  convenait  au  deuxième  mode. 
C'était  le  cas  de  traiter  des  Jubila,  dont  nous  avons  parlé 
t.  XXXIX,  p.  283.  Viennent  ensuite  îes  règles  à  observer 
pour  les  bien  exécuter  ;  et  le  chapitre  se  termine  par  lis  re- 
commandations que  fait  S.  Bernard  à  ceux  qui  transcrivent 
le  chant,  de  bien  pai  tagor  les  groupes  de  notes  :  la  perte  du 
chant  serait  le  résultat  inévitable  de  la  négligence  qu'on  ap- 
porterait à  faire  ce  partage  correctement. 

Le  douzième  chapitre,  sur  leq  lel  on  n'a  pas  pu  s'étendre 
dans  la  note  citée,  contient,comme  on  l'a  dit,desobservatioas 
pratiques  sur  la  valeur  diveise  des  notes  et  des  formules.  Il 
renferme  une  théorie  précieuse  qu'il  serait  presque  néces- 
saire de  reproduire  en  entier.  L'auteur  considère  les  diverses 
formules  dans  le  rapport  des  notes  les  unes  avec  les  autres, 
et  les  formules  en  rapport  avec  d'autres  foimules.  Ainii,dan.s 
certaines,  il  y  des  notes  mères,  auxquelles  les  autres  se  rat- 
techent  pour  les  embellir  ;  il  en  est  dont  une  suite  de  notes 
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semble  découler.  Puis  il  revient  sur  l'accent  et  l'imporfance 
qu'il  peut  avoir  au  milieu  de  ces  formules  diverses;  i!  observe 
alors  qu'on  a  fait  ernur  en  voulant,  sous  prétexte  de  mieux 
accentuer  les  mots,  amasser  sur  la  sylliibe  accentuée  des 
notes  qui  ne  lui  apparliennent  pas.  Arrive  ici  une  question 
qui  a  beaucoup  occupé  les  écrivains  de  nos  jours.  La  com- 
mission Rémo-Cambrésicntie  n'a  pas  cru  pouvoir  revenir,  sur 
ce  point,  à  l'ancieime  tradition,  craignani  de  trop  froisser  les 
usages  actuellement  exisiaiits.  Il  s'ngit  de  savoir  s'il  l'aiit  évi- 
ter de  mettre  plusieurs  notes  sur  une  pénultièma  brève.  Les 
Grecs,  cnmme  les  Latins,  chargeaient  de  notes,  au  besoin,  la 
pt  millième  brève  :  ils  ne  l'ont  respectée  que  dans  les  ruélo- 
dies  sylIabi(joes,  suivant  le  principe  que  nous  avons  exposé 
t.  XXX,  p.  154.  Nous  en  avons  donné  assez  lunguerncnL  les 
raisons.  Dorn  Pothier,  darrs  un  mot,  en  a  dit  plus  que  nous 
ne  l'avons  fiiit  dans  deux  pages;  il  obser\e  qu'il  faut  l'aire 
aiisi  ou  se  résoudre  à  briser  une  formule  Gré.uorientie  pour 
lui  en  substituer  une  autre  qui  ne  se  rapporte  à  aucune  de 
celles  du  ch;int  de  S.  Giégi'ire,  et  présente  une  succes.sion  de 
notes  et  de  syllabes  qui  se  heurtent  les  unes  contre  les  autr'es. 
L'auteur  donne  pour  exemple  le  Gloria  in  e.vce/sis  du  deuxième 
mode  qui  se  rhante  à  la  Messe  des  dinifinches  |iendant  l'an- 
née, i-a  formule  de  l'intonatinn  Gloria  in  eu-ce/s/s  Deo  se  ré- 
pète sept  fois,  savoir,  à  ces  paroles  :  1*^  Gloria  in  excelsis  Deo  ; 
2"  ho»  inibua  borne  volunfalis;  3"  Domine  Deus  Itex  cœlestis ; 
4°  Do'iiine  Fili  Uniyeniie  ;  5"  Doinine  Ueus  Agiras  Dei;  6"  Qui 
sedes  ad  dex(eram  Pairis  ;  7o  Quoniam  tu  solus  sancliis.  Cette 
formule  n'a  été  conservée  dans  les  livres  modernes  avt-c  son 
allure  f.icile  et  bien  rhythniée  que  dans  la  phrase  Qui  sedes  ad 
dexieram  l'atris.  Nous  pourrions  citer  encore  le  magnrfique 
intio'it  de  la  sexagésime,  Exurge.  Transportons  sur  la 
deuxième  syllabe  du  mut /«ôera  le  fa  qui  se  tr.»uve  si  mal 
posé  au  dessus  de  la  syllabe  pii  cédente,  s'ajoutant  h  une  for- 
mule complète,  et  nous  sentirons  encor-e  la  justesse  de  l'ob- 
servation du  (  é'.èbre  Bénédictin.  Ces  modifications  sont,  dit- 
il,  contraires  à  la  tradition  constatée  par  l'accor-d  unanime  des 
manuscrits;  contraires  aux  luis  du  langage,  en  défigurant  les 


LES   MÉLODIES   GRÉGORIENNES.  453 

mots  ;  contraires  an  goût  musical,  en  défornaant  les  mélnrlios 
et  le  rhytlime.  11  observe  enfin  que  les  meilleurs  musiciens 
Détiennent  aucun  compte  des  pénultièmes  brèves. 

Dans  le  treizième  chapitre,  l'auteur  nous  fait  conn.'iîlie  le 
rhythme  propre  au  chant  Grégorien.  Les  explications  qu'il 
donne  sont,  comme  il  l'observe,  une  direclion  pour  la  fiiriua- 
tion  du  goût  et  de  l'art  de  rendre  les  sentiments  expmrés 
par  les  paroles.  Pour  cela,  il  faut  un  don  de  la  n;.tiire  que 
l'homme  ne  peut  créer;  il  peut  cependant  être  développé  et 
dirigé.  Les  divisinns  dont  il  est  parlé  au  chapitre  dixiènie, 
sont  la  première  condition  du  rhythme,  elle  doivent  êtie  pro- 
portionnées et  guidées  par  l'oreille.  L'auteur  parle  ;ilors  de 
certaines  divisions  qui  présentent  des  périodes  réguliècfs,  en 
particulier  dims  des  antiennes.  Il  donne  pour  exemp'e  une 
antienne  de  chaque  mode.  Ces  antiennes  sont  Euge  sterne 
bone  ;  Ecce  VI  nubibus  cœli;  Elisabeth  Zacharix  ;  Beni-d  da 
tu  ;  Vox  ciamaritis  in  deserto  ;  Nolum  fecil  ;  Ecce  Saccrdos 
magnus  et  Petrus  Aposiolus.  Le  type  de  la  plupait  d<'  ces 
antiennes  se  reproduit  très  fréquemment  dans  l'anliphunaire. 
Les  anciens  rapportaient  cette  proportion  à  la  figure  de  ihé- 
torique  appelée  coiii/ja)\  Le  savant  Bénédictin  est  n.itnrijle- 
ment  amené  à  parler  ici  du  rapport  des  phrases  Gréguricn  es 
entre  eles,  et  de  la  manière  dunt  elles  s'enchaînent  ;  il  nitiis 
le  montre  spécialement  dans  la  modulation  psalmoiliqne  et 
dans  les  préfaces.  Il  observe  enfin  que  le  rhythme  dnil  «lie 
être  plus  fortement  marqué  à  la  fin  des  phrases,  nù  doit 
s'accentuer  et  se  résumer  pour  ainsi  dire  l'effet  que  le  chant 
est  appelé  à  produire.  Après  ces  considérations, l'autour  nous 
montre  qu'il  n'est  plus  nécessaire  de  demander  si  le  plain- 
chant  est  mesuré,  et  dans  quel  sens  il  peut  l'être,  (.'est  une 
mesure  oratoire.  N'a-t-on  pas  accusé  Cicéron  d'avoir  mesuré 
la  prose  ? 

L'auteur  arrive  au  rhythme  mesuré.  C'est  l'objet  du  cha- 
pitre quatorzième.  Un  ihylhme  mesuré  est  applicable  à  cer- 
taines hymnes  ou  séquences  :  Dom  Pothier  nous  en  donne 
toute  la  théorie.  Mais  ce  rhythme  ne  peut  s'appliquer  au 
plain-chant  proprement  dit. 
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Au  chapitre  quinzième,  il  est  trait<^<des  récitatifs  liturgiqaea. 
Nous  avons  parlé  da  chaat  récitatif  au  t.  XXX,  p.  153,  et 
nous  nous  estimons  heureux  d'avoir  encore  été  ici  d'accord 
avec  le  savant  auteur.  Il  parle  d'abord  de  la  simple  lectnre, 
puis  du  chant   sans   aucune   inflexion  :  ce  chant  n'était  pas 
connu  des  anciens,  qui  modulaient  la  voix  noème  en  parlamt. 
11  en   vient  au  chaut  dfis  ps  iume&,  (ju'is  à  celui  des  réeitiitifs 
qui  sont  intercalés  dans  des  chnnts  modultîs,  dont  noas  avoaas 
parlé  an  même  lieu,  puis  des  lécitatifs  avec  CMidences,  de  eeax 
dans   lesquels   on   trouve    des   changements  de  doaiinante, 
comme  dans  la  préfvice  et  le  Pnter.  Le  savstnt  Bénédictin  nous 
donne  ^lors  des  détails  très  intéressants  et  fort  instructifs  sar 
les  récitatifs  des  diverses  liturgie?  et  en    partioalier  sur  la 
préface  Ambrosienne  et  le  Pater  Mozarabe.  Après  ces  cita* 
tions,  l'auteur  s'arrête;  il  nous  a  préparés,  san-  nous  eo:  a>vep- 
tir,  à  une  étude  sur  lies  récitatife.  Ils  sont,  dit-il,  fondés  suirla 
la  nature,  d'après  laquelle  nous  procédons  pai-  tons  pleins»  Si 
nous  continuons  à  descendra,  un  ajtre  ton  vient  api  es  le  pre- 
mier, puis  seulement  au  degré  suivant  le  denai-ton,  et  nous 
a^ons  le  tétracorde  primitif,  qui  a  servi  de  générateur  pour 
consùtuer  l'échelle  générale  des  sons.  Il  parle  ?*lors  des  deux 
tétracorJes  dont  se  compose  la  gamme,  et  est  amené  à  nous 
donner  une  explication  nette   du  triton  indirect,  sur  lequel 
certains  traités  de  plain-chant  ne  sont  pas  suffisamment  clairs. 
Mais  le  savant  Béuéiliclin,  qui  marche  avec  sûreté  dans  wn 
terrain  connu,  nous  fait  voir  ks  rapports  qui  peuvent  exist-er 
accidentellement  entre  les   deux  tétracordes,   généralement 
indépendants  l'un  de  l'.iutre.  Il  cite  alors  divers  morceaux  que 
les  amateurs  sont  heureux  de  connaître,  tant  pour  s'instruire 
que  pour  satisfaire  une  légitime  curiosité.  Cest  le  chant  du 
symbole  au  rit  Aaabposien,  puis  le  chant  du  Gloria  in  excelm 
pour  les  dimanches  dans  la  hturgie  Romaine,  comparé a;vBO  te 
chaut  de  la  niêuje  hymne  au  rit  Ambrosien.  On  Irou^ve  entre 
ces  deux  chants  uoe  analogie  frappa;nte,  qui  "essort  surtout 
quand  on  a  les  yeux  sur  le  chant   du    Gloria  in  exce  sis  des 
dimanches  noté  sans  les  allératioins  dont  il  est  parlé  à  propos 
du  chapitre  douzième.  On  est  heureux  de  le  trouver  en  entier 
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à  la  p.  250,  et  volontiers  on  recommenrerait  sans  ces  o  à  le 
chanter.  L'a!. teur  nous  donne  ensuite  des  détails  précieux  sur 
le  cli-int  de  l'Évangile  au  rit  Aiibrosien  et  sur  les  anciennes 
modulations  Romaines  des  oraisons,  desépîtres,  descvarigiles, 
et  dos  li'çons.  Le  chant  de  la  Passion,  tel  qu'il  est  donné  au- 
jourd'hui  pour  la  partie  du  narrateur,  est,  avec  quelques  or- 
nementations, l'ancien  chant  des  leçons;  le  chant  du  (lonfiti^Qr 
a  la  même  origine.  En  terminant  ce  chapitre,  le  savant  Béné- 
dictin veut  nous  parler  du  Te  Deum,  où  il  voit  dans  lont  son 
épanouissement,  la  modulation  propre  aux  récitatifs  les  plus 
anciens,  il  fait  d'abord  remarquer  la  sirailitudf;  du  df'but  de 
cette  hymne  avec  le  commencement  de  la  préface,  de  l'er  om- 
nia  avec  Te  Deum,  et  de  Sursum  corda  avec  laudamus;  il 
explique  les  diverses  modifi^acions  que  le  chant  du  Te  Dtum 
a  saillies,  et  fait  remanjuer  le  caractère  psalmo<lique  de  son 
allure,  avec  le  chant  des  paroles  jî!/erna  fac,  Salvum  foc,  Et 
regenos,  qui  sont  des  antiennes.  Ces  veisels  étaient  p.iniiLive- 
menl  des  prières  de  l'îjffice  matulioal,  et  ont  tté  incorpc;rés 
au  Te  lieum. 

An  seizième  et  dernier  chapitre,  il  est  parlé  des  psaumes, 
des  antiennes  et  des  répons.  Après  nous  avoir  dit  un  mot  de 
l'antiquité  où  remontent  ces  récitatifs,  Dom  Pothier  parle  des 
d'fférentf^s  manières  de  chanter  les  psaumes  :  dans  la  pre- 
mière, le  peuple  répète  les  paroles  prononcées  par  le  lecteur 
et  les  chantres,  c'est  encore  ainsi  qu'on  chante  les  répons 
brefs,  et  autrefois  les  grands  répons  et  les  graduels  se  chan- 
taient de  la  même  manière  ;  c'est  ce  qui  explique  comment  le 
verset  du  gradui.d  Priusquim,  de  la  nativité  de  S.Jean-Baptiste, 
reste  en  suspens  après  dixit  mihi  :  on  reprenait  Prws  (jtuim. 
La  seconde  manière  consistait  à  intercaler  l'antiennr  ptMuiant 
le  psaume,  comme  on  fait  encore  dans  quelques  occasions,  et 
en  particulier  au  psaume  Venue,  le  jour  de  l'Epiphanie  au 
troisième  nocturne.  La  troisième  manière  consiste  à  chanter  le 
psaume  d'un  bout  à  l'autre,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  .n  dnec- 
ium  :  ces  mots  ne  s'appliquent  qu'à  la  manière  de  prononcer 
le  texte,  et  non  à  celle  d'exécuter  le  chant.  11  est  encore  une 
iautre  manière   de  classer  les  mélodies  :  dans  la  première 
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classe,  on  range  celles  qui  s'exécutent  sans  aucune  inflexion  ; 
dans  la  deuxième,  celles  où  l'on  marque  la  fin  des  phrases  ou 
les  divisions  principales  par  un  accent  musical  ou  par  une 
Cfidence;  dans  la  troisième  enfin,  celles  dans  lesquelles  la  voix 
parcourt  avec  plus  de  variété  et  de  libeité  les  di\ers  degrés 
de  l'échelle.  L'auteur  rappelle  ensuite  la  division  des  mélo- 
dies,  dont  les   unes  sont  svllabiques.   d'autres  n'ont  qu'un 
seul  groupe  sur  une  syllabe,  d'autres  entln  ont  des  traits  pro- 
longés. Il  en  vient  alors  au  chant  des  psaumes,  et  nous  donne 
d'ahurd  les  tons  Arabrosiens  :  le  chant  des  psaumes  et  des 
antiennes  est  beaucoup  plus  simple  que  le  nôtre.  11   parle 
ensu.te  du   rapport  des  antiennes  avec  les  psaumes.    Nous 
avon-  tiaité  ce  point  t.  XXX,  p.  67.  Quant  aux  formules  p^al- 
modiques,  celles  que  nous  donne  le  savant  auteur  piésentenfc 
quelques  légères  difTérences  avec  celles  que  donnent  le  Direc- 
torum  cliori  de  Guidetfi,   et  l'édition  Hémo-Carabrésienne. 
Nous  avons  indiqué  l""^  série,  t.  X,  p.  79,  les  formules    psal- 
modiques  telles  qu'elles  sont  doni.ées  par  Guidetti  ;  c'est  en 
les  comparant  à  celles-ci,  et  à  celles  qui  sont  indiquées  dans 
l'édition  Hémo-Cambrésienne,  que  nous  exposons  les  formules 
de  Dom  Pulhier.  Dans  le  premier  mode,  la  médiation  ou  dis- 
tinction se  compose  seulement  de  quati-e  notes  sur  quatre 
syllabes  séparées  :  si  bémol,   /a,  soZ,  /a,  comme   l'indique 
Guidetti  pour  les  offices  du  rite  simple  :  il  n'y  a  qu'un  sol.  Il 
nous  donne  sept  difléiences  ou  tertninaisons,  d'abord  la  termi- 
naison   en    rc,   sans   y  mettre   un   /a,  comme  Guidetti.  La 
seconde,  qui  ne  se  trouve  ni  dans  Guidetti  ni  dans  l'édition 
Rérao-Cambrésienne,  est  sol,  fa  sol,  fa,  ré,  elle  existe  dans 
plusieurs  livres  édités  en  France;  le  troisième  est  la  première 
de  Guidetti  ;  sol,  fa,  sol  la,  sol,  fa.  Dans  l'édition  Rémo-Cam- 
brésienne,  le  la  qui  se  prononce  sur  la  pénultième  syllabe  est 
une  note  accentuée  :  Dom  Polhier  ne  paraît  pas  être  de  cet 
avis,  et  semble  voir  dans  cet  accent  une  de  ces  coupures 
dont  nous  avons  pailé  à  propos  du  neuvième  chapitre.  La 
quatrième  est  la  terminaison  en  sol,  fa,  sol,  la,  sol.  La  cin- 
quième,  sol,   la,    sol,   ne    se  trouve    ni    dans    Guidetti   ni 
dans  l'édition   Rérao-Cambrésienne;  enfin,  la  sixième  et  la 
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septième  sont,  comme  dans  l'édition  Rémo-Carabrésiennp,so/, 
/*a,  sol,  sol,  la  et  sol,  fa,  sol,  la.  Le  deuxième  mode  n'a  qu'une 
formule,  comme  nous  l'avons  dit  1'^  série,  t.  X,  p.  80.  Pour 
le  troisième  mode,  nous  avons  trouvé  dans  le  précieux  ou- 
vrage qui  nous  occupe,  la  solution  d'une  question  qui  s  était 
bien  des  fuis  présentée  à  notre  esprit.  Etait-ce  par  suite  d'une 
traditi^m  fautive  que  les  anciens  livres  de  chant  imprimés 
pour  exécutei-  les  textes  des  liturgies  Françaises  portaient 
une  ligat  ire  dans  l'intonation  du  troisième  mode,  le  distin- 
guant par  là  du  huitième?  Si  c'était  une  tra-^litioi  fautive, 
pourquoi  la  ligature  est-elle  indiquée  pour  le  ver.sot  de  Tin- 
troït  ?  Enfin,  quel  compte  fallait-il  tenir  de  ces  deux  vers  qui 
semblent  se  rapporter  à  une  époque  assez  reculée  :  l\on  li- 
gat  oclavus,  seu  quinlus,  sive  secundus  ;  vej^um  oliis  in  quin- 
que  notas  unire  mémento  ?  Le  troisième  mode,  malgré  toute 
la  hardiesse  et  l'impétuosité  qui  le  caractéiise,  suivant  ce 
que  nous  avons  dit  t.  xxix,  p.  673,  s'clevait-il  ainsi  sans  aucun 
ménagement,  du  mi,  dernière  note  de  l'antienne,  jusiju'à  la 
dominante  ?  Dom  Pothier  nous  dit  que  la  dureté  de  cette  mo- 
dulation est  le  motif  de  cette  ligature.  Il  indique  la  médiiition 
ou  di  tinclion  de  Guidetti  comme  les  livres  de  la  commission 
Rémo-Caaibrésienne,  et  les  trois  terminaisons  ou  dlfci.Mices 
données  par  cette  dernière,  savoir  les  deux  qui  se  tiirujineut 
en  la  indiquées  t  X,  p.  80,  et  une  autre  se  terminant  en  la, 
ut,  ut.  Les  deux  qui  se  terminent  en  sol  n'y  sont  pas  indi- 
quées. Le  quatrième  mode  est  conforme  à  ce  (|ui  est  dit  au 
même  lieu,  sauf  la  terminaison  ou  différence  en  la,  dont  la 
dernière  note  n'est  pas  précédée  d'un  sol.  Le  cinquième  n'a 
qu'une  seule  formule,  comme  il  est  dit  au  même  endroit  Pour 
le  sixième,  Dom  Pothier  indique  à  volonté  la  médiaiite  uu 
distinction  du  premier,  ou  celle  que  nous  avons  donnée.  Au 
septième  mode,  la  môdiante  ou  distinction  se  compose  de 
quatre  notes  sur  quatre  syllabes  :  fa,  mi,  ré^  mi,  comme  l'in- 
dique Guidetti  pour  les  offices  du  rit  simple  ;  la  terminaisou 
iou  différi  ncô  en  ré  est  mi,  ré,  ut,  si,  ré  comme  l'indique 
l'antiphonaire  hémo  Cambrésien,  et  non  pas  ut,  ut,  ré  suivait 
,le  Directorium,  comme  il  est  dit  t.  X,  p.  81, Le  huitième  mode 
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est  donné  avec  les  deux  ter  ninaisons  ou  différences  indiquées 
au  même  lieu.  Celle  que  donne  l'cintiphonaire  Rérao-Cambré- 
sien  d'après  Elis  Sa1qmon,/a,s^,  ut,  la,  so/,  n'estpas  donnée  par 
Doin  Pothier.  L'auteur  rapporte  au  huitième  l'antienne  Nos 
qui  vivnnm  et\a.  ïùTmn\ù  psalmodique  du  psaume  In  exi'tu, 
dont  il  est  question  t.  XXX,  p.  66.  Il  adopte  donc  la  terminai- 
Son  de  cette  antienne  en  sol.  Le  savant  Bénédictin  donne 
ens;iite  toutes  les  règles  à  observe  r  dans  le  chant  des  psaumes, 
et  encoie  ici  nous  nous  eslimons  heureux  d'avoir  donné  ces 
mêmes  lègles  t.  XXX,  p.  lo3  et  suivantes.  Après  avoir  parlé 
de  la  l'salmodie  ordinaire,  l'auteur  pirle  de  la  psalmodie  des 
introïis  :  elle  est  basée  sur  la  psalmodie  ordinaire,  et  par 
conséquent  il  n'y  a  pas  lieu  de  bémoliser  le  si  dans  le  qua- 
trième mode  :  en  le  faisant,  on  altère  gravement  la  mélodie. 
En  tei minant  cet  important  chapitre,  Dom  Pothier  fait  re- 
marquer qu'on  a  souvent  ajouté  quelques  notes  au  mot 
Amn  avant  la  reprise  de  l'introït  pour  la  mieux  préparer. 
Puis  il  donne  quelques  détails  sur  les  modes  Grégoriens,' et 
cet  apetçu  dont  Tauteur  se  contente  pour  ne  pas  s'écarter  du 
but  (ju'il  s'est  proposé,  la  théorie  de  l'e-cécution,  et  non  celle 
de  la  comnositi  n,  n'est  toutefois,  nous  en  avons  la  confiance, 
que  pour  nous  donner  l'espoir  de  voir  un  jour  les  Modes  Gré" 
goriens  être  le  second  volume  des  Mélodies  Grrgoriennts.  Il 
nous  en  indique  en  quelques  mots  la  composition  et  les  for- 
mules ;  ces  chants  ont  un  caractère  spécial  dans  chacune  des 
parties  de  la  Messe  ou  de  l'Office.  Nous  avons  de  nombreux 
documi  nts  pour  r-etrouver  le  Chant  Grégorien,  et  aussi  pour 
en  compiendre  l'exécution,  d'autant  mieux  que  ce  chant  doit 
av  ir  le  ibytiînie  naturel  au  discours,  et  sera  d'autant  mieux 
compris  que  l'âme  sera  mieux  disposée  à  la  prière.  «  Le 
«  chant  Grégorien  en  lui-même  et  bien  exécuté,  dit  Dom 
<(  Pothier,  est  vraiment  le  chant  de  l'âme,  le  moyen  d'expres- 
«  slon  toujours  simple  et  naturel,  mais  puissant,  de  la  vraie 
(c  prière;  non  pas  de  cette  prière  froide,  qui  s'isole  comme  si 
«  elle  avait  peur  d'elle-même  ;  mais  de  la  prière  sociale  et  li- 
ft turgi(}ue,  qui  épanouit  le  cœur  et  soutient  dans  l'âm*  le 
«  saint  enthousiasme,  l'élan  et  la  joie,  joie  de  l'espérance,  qui 
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«doit  préparer  à  celle  de  ■■&  jouissance  dans  le  sein  de  Lieu. 
Nous  nous  félicitons  gnandfr;ment  de  recommander  un  ou- 
vrage de  cett<i  yalear^  La.  Semaine  y elîgieuse  da  diocèse  natal 
de  Dom  Bothier  <-n  parie  eii  ces  termes  ;  «  CVst  pour  nous 
«  une  bien  vive  satisfaction  de  pouvoir  annoncer  à  nos  lec— 
a  leurs  que  la  restauration  du  chanl  Grégorien  est  un  fait  dé- 
«  sorraais  accompli,  et  que  l'Église  en  sera  redevable  à  un  de 
«  nos  com  ati'iotes.  »  Un  compare  ensuite  cette  restaunition 
à  celle  qui  a  été  faite  par  la  commission  Rémo-Cambrcsienne: 
a  A  chaque  page  de  l'introduction  que  le  II.  P.  l'othicr  vient 
0  de  publier  sous  ce  titre  :  Les  Mélodies  Grégoriennes  d'après 
f  la  tradition.,  nous  nous  disions  avec  un  mélange  de  stupeur 
«  et  de  ravissement  :  on  n'a  donc  fait  que  balbutier  sur  cette 
«  question  jusqu'il  ce  jour?  Et  la  commission  de  Reims  et 
«  de  Cambrai  elle  même  n'a  fait  que  nous  rendre  l'intégiité 
«  matérielle  des  notes  Giégoriennes,  n'a  su  que  bduieveiser 
«  la  distribution  des  neumes  où  elles  s'harmonisent,  et  nous 
«  donner  une  méthode  incomplète  de  les  exécuter.  »  Oui 
c'est  une  grande  oeuvre,  c'est  un  chef-d'œuvre,  comme  l'ex- 
prime la  même  Semaine  ;  elle  surpasse,  nous  l'avons  dit  en 
commençant,  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  ce  jour;  la  com- 
mission de  Ueiras  et  de  Cambrai  n'a  pas  atteint  et  n'a  pu  at- 
teindre cette  hauteur  ;  son  œuvre  devait  êtie  complétée  et 
M.  l'abbé  Tesson  désirait  le  faire;  mais  nous  ne  croyons  pas 
qu'il  soit  juste  et  permis  de  dire  que  cette  commission  n'a  su 
que  bouleverser  la  distribution  des  neumes  où  s' harmonisent  les 
notes  Grégoriennes.  Elle  a  lait  une  première  res  auration, 
comme  nous  l'iivons  dit  en  commençant;  cette  restauration  a 
fuit  faire  un  très  grand  pas  à  la  question  et  était  .lussi  complète 
qu'elle  pouvait  être  alors  (1).  Nous  savons  pertinemment  que 
la  pensée  de  Dom  Pothi.  r  sur  ce  point  est  la  même  que  celle 
de  M.  Te.-son.  Nous  accueillons  donc  le  chef-d'œuvre  du  savant 


(l)  Celte  (édition,  sans  doute,  comme  toutes  les  éditions  Fiaiiraises, 
laisse  qiielq  le  ciiose  à  d-sirer  au  pi)iiil  de  vue  de  l'aci-eiiliiatiuii,  (-(jinme 
nous  l'avons  observé  di*»]  1  ;  mais  cette  d^fectiiosif  est  due  à  la  iiéiili^jence 
de  celle  Plude  si  p'U  Cillivée  dans  les  séminaires  de  Franœ,  el  il  s'agit 
ici  spécialenj'^iU  dos  neumes  Grégoriens. 
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Bénédictin  comme  une  nouvelle  restauration  de  ces  belles  mé- 
lodies que  l'Esprit  saint  a  inspirées  pour  faire  descendre  sur 
la  lerre  quelque  chose  de  ces  concerts  barmoniecx  que  nous 
sommes  appelés  à  entendre  et  à  exécuter  dans  l'éternité  bien- 
heureuse. 

P.  R. 


NOTES  D'UN  PROFESSEUR 
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La  conduite  religieuse  et  politique  d'un  certain  nombre  de 
membres  de  raiicif^n  0  atoire  a  fait  a  la  congrégation  de 
MM.  de  Bérulle  et  de  Condron  une  désagréable  réputation  que 
les  derniers  travaux  de  M.  l'abbé  Blampignon  sur  MassilloQ 
et  ses  œuvres  ne  sont  pas  pour  améliorer.  Un  prêtre  du  nou- 
vel Oratoire,  le  P.  Ingi)ld,  pense  (}u'il  y  a  beaucoup  d'exagé- 
ration dans  ces  jugements  défavorables,  et  que  le  P.  de  Sainte- 
Marthe  en  particulier  ne  mérite  pas  le  mal  qu'on  dit  souvent 
de  lui.  Nous  tenons  à  signaler  sa  protestation  récemment  pu- 
bliée sous  ce  titre  •  a  L'Orutuire  et  le  Jansénisme  au  temps 
de  Massillon.  »  (1  broch.  in-S"  de  15  pp.  —  Paris,  Sauton, 
188U).  De  telles  monographies  ne  sont  pas  seulement  curieu- 
ses ;  elles  sont  indispensables  à  qui  veut  étudier  ou  éciire 
l'histoire  de  l'E.^lise  sans  emprunter  à  ses  devanciers  des  ap- 
préciations toute  faites  et  sans  rester  ancré  dans  le  con- 
venu. 


XCI 


M.  Viôville,  prêtre  du  diofèse  de  Soissons,  a  récemment 
publié  «  Lu  Syl/iiùus  commenté  »  (  1  vol.  de  6-xviii-469  pp.  ; 
Paris,  Lethielleux,  1879).  Il  a  fait  des  recherches  assez  nom- 
breuses et  il  s'est  appli(juô  d'une  façon  6vi«iemmcnt  conscien- 
cieuse à  son  travail.  Il  fournit  le  texte  latin  et  français  du 
Syllnbus,  explique  l'origine  de  chaque  proposition,  en  dé- 
montre la  fausseié  et  en  donne  la  contradictoire.  A  des  esprits 
sérieux  et  désireux   d'acquérir  des  connaissances  religieuses 
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un  peu  plus  qu'élémentaire?,  on  pourra  recommander  ce  livre. 
Les  théologiens  et  les  catholiques  instruits  demanderaient 
sans  doute  quelque  chose  de  plus  nerveux  et  de  plus  substan- 
tiel. Ils  signaleraient  aus?i  à  Tauteur  quelques  petites  erreurs; 
par  exemple,  ils  lui  diraient  .que  3Igr  Sibcur  ne  fut  jamais 
évêque  de  Dijon  (p.  161),  et  que  le  Pape  Alexandre  III  n'a  ja- 
mais fait  de  a  Traité  de  Usur/s  »  (p.  323). 

Peut-être  aussi,  en  lisant  certaines  pages  de  M.  Viéville,en 
particiili.-r  son  exposition  des  forces  de  la  raison  relativement 
à  la  connaissance  de  Dieu  et  des  choses  divines  (pp.  21-27), 
éprouvei aient- ils  l'impression  qu'il  éprouve  lui-même,  dit-ij, 
au -sujet  de  la  proposition  XXXIV  du  Syilabus  :  «  cette  pro- 
position ne  nous  présente  pas,  au  premier  aspect,  un  carac- 
tère nettement  défini.  »  (p.  174).  Son  livre  est  néanmoins  es- 
timable, et  de  ceux  qui  honorent  le  presbytère  de  cam- 
pagne. 


XCII 


Je  suis  heureux  de  présenter  à  nos  lecfeurs  un  nouvel  ou- 
vrage du  R.  P  Hilaire,  docteur  en  théologie,  de  l'ordre  des 
Frères-Mineurs  Capucins.  Il  a  pour  titre  :  Notre-Dame  de 
Lourdes  et  l'Immacidée-Conception,  à  l'usage  du  clergé  et  des 
laïques  instruits.  (1  vol.  in  8"  de  xxiii  567  pp.  —  Lyon,  Péla- 
gaud,  1880)  Pour  le  caractériser  d'un  mot,  je  dirais  que  c'est 
un  vrai  livre  ftanciscain,  et  j'indiquerais  ;-,insi  la  profonde 
piété  qu'il  respire  envers  Marie  et  le  dogme  de  l'Immaculée- 
Conception,  la  science  théulogique  et  l'abondante  érudition 
dont  il  est  rempli ,  l'originalité  même  des  idées  et  de  la 
forme  qui  lui  donne  un  air  de  famille  très  reconnaissable.  Oii 
cependant  il  n'est  pas  franciscain,  et  il  mérite  pour  cela  toute 
louange,  c'est  dans  le  choix  de  sa  philosopliie  qu'il  emprunte 
fidèlement  à  saint  Thomas  d'Aquin,  et  dans  l'adoption  de  cer- 
taines opinions  théologiques  par  lesquelles  il  se  rapproche 
beuucoup  plus  de  Suarez  que  des  vieux  docteurs  engagés  in, 
via  Scott.  Le  R.  P.  Hilaire  cite  à  plusieurs  reprises  ses  propres 
ouvrages  ;  c'est  renvoyer  le  lecteur  à  bonne  école;  peu  d'où- 
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vrages  contemporains,  en  France  particulièrement,  ont  autant 
de  solitlilé  et  de  profondeur  que  le  Cur  Deus  Homo  ou  la 
Theologia  Unioersa. 

ISotre- Dame  de  Lourdes  est  destiné  «  au  clergé  et  aux  laïques 
instruits  »;  on  ne  doit  pas  l'oublier,  et  par  conséquent  on  ne 
le  mettra  pas  aux  mains  de  lecteurs  que  son  appareil  scienti- 
fique rebuterait  bieutôt,  ni  de  pieuses  lectrices  à  qui  certains 
articles  ne  conviendraient  nullement  ;  tt  comme  des  laïques 
instruiis  auraient  pu,  non  moins  que  le  clergé,  lire  c»^s  mêmes 
articles  en  latin,  nous  regrettons  un  ppu  que  le  R.  P.  Hilaire 
se  soit  do-né  l'ennui  de  les  écrire  en  français  et  de  s'en  justi- 
fier (p.  449,  note). 

Les  professeurs  de  théologie  ayant  à  traiter  des  appa- 
ritions^ (!e  la  persoiindité,  des  causes  de  V incarnation,  (ie  la 
création  des  âmes  et  de  leur  union  au  corps,  de  la  transmission 
du  péché  originel,  de  V Immaculée-Conception,  de  la  virginité  en 
généîal  et  principalement  de  la  surôminente  virgimt'' de  Ma- 
rie, fi Tont  bien  de  se  procurer  le  travail  du  savant  capucin. 
Nous  n'aimons  pas  à  vanter  outre  mesure  les  denrées  de  la 
répulilijue  d(-s  lettres,  on  lésait,  et  nous  osons  réclamer  d'être 
crus  ici  sur  parole. 

Le  p!;in  du  livre  est  très  simple.  Après  une  préface  et  une 
introduciion  qui  auraient  gagné,  pensons-nous,  à  ôtie  fondues 
ensemble,  on  examine,  dans  yxue  première  partie,  l'apparilioa 
de  Lourdes  et  la  formule  dont  JMaiie  se  servit  pour  révéler  qui 
elle  était.  On  expose  la  distinction  des  apparitions  person- 
nelles et  impersonnelles,  et  la  difficulté  qu'il  y  a  d'admettre 
Xb. personnalité  de  celle  de  Lourdes  :  ce  n'était  p«>ut  être  qu'un 
ange  parlant  au  nom  de  la  sainte  Vierge.  On  répond  à  cette 
difficulté,  et  la  réponse  est  suffisante  pour  rendre  probable 
l'intervention  de  Marie  en  personne,  mais  non,  à  notie  a\is, 
pour  la  démontrer  nettement  :  cela,  du  reste,  importe  réelle- 
ment pou  à  la  dévotion  des  fidèies  et  à  l'interpiétation  théo- 
logique  de  la  formule  employée  par  la  Vierge  :  Je  suis  Nmma- 
culée- Concept  ion.  Ce  langage  n'est  pas  sans  quelque  singula- 
rité, mais  sa  singularité  même  en  fait  la  profondeur  et  la 
beauté,  en  montrant  combien  l'absolue  pureté  de  la  Mère  de 
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Dieu  est  inhérente  à  sa  personne  et  à  sa  fonction.  Pour  le 
faire  comprendre,  le  R.  P.  Mi'ciire  s'étend  lon^'uemenl  sur  la 
science  du  langage  ;  il  nous  semble  avoir  trop  développé  ce 
sujet  ainsi  que  deux  ou  trois  autres  qui  tournent  à  la  digres- 
sion ou  à  l'épisode  :  ce  sont  d'excellentes  cho  (>s,  mais  qui 
rappellent  u.i  peu  lesarbres  allem;inds  dont  les  bmnches touf- 
fues empêchent  de  voir  la  forêt  1  os  auteurs  franciscains  ont 
souvent  cultivé  de  ces  arbres  «  aux  mille  branches  »,  •  t  nous 
serions  injustes  de  trop  nous  en  plaindre,  puisque  bien  des 
oiseaux  du  ciel  y  trouvent  leur  abri. 

La  deuxième  partie  abaudotme  Lourdes  pour  une  légion 
plus  vaste,  celle  du  dogme  même  c^e  rimmaculée-nonception. 
L'essence  du  raysière  et  son  principe  ;  l'exposé  des  systèmes 
philosophiques  dont  l'influence  peut  en  favoriser  ou  en 
fausser  l'explication;  l'histoire  très  précise  et  très  bien  faite  de 
la  controverse  relative  à  cette  doctrine  qui  est  dc'sirmais 
l'objet  de  notre  foi;  l'exauien  critique  des  opinions  Ihéologi- 
ques  suscitées  par  cette  longue  controverse;  la  déiponstra- 
tion  de  l'excellence  personnel  e  de  Maiie,  de  sa  plénitude 
de  grâce,  de  sa  merveilleuse  virginité,  de  son  incumpinvible 
maternité,  enfin  de  sa  royauté  universelle  et  de  ses  bien- 
faits :  tels  sont  les  points  principaux  traités  par  l'auteur  dans 
les  deux  derniers  tiers  de  son  volume. 

Pour  i'ab  indance  et  le  bon  choix  des  citations,  je  ne  crains 
pas  de  placer  ce  livre  iujuiédiatcment  après  celui  de  Passa- 
glia,  et  au  m^^me  rang  que  ceux  de=  liallei  ini  et  des  Malou, 
des  Gousset  et  des  Guéranger.  Pour  la  vigueur  do  trinale,  il 
ne  serait  pas  le  dernier.  Je  vais  le  parcourir  une  seconde  fois 
à  ce  point  de  vue,  non  plus  pour  en  faire  saisir  Lenseinble, 
mais  pour  en  jeever  certains  détails  qui  me  paraissait  ou 
excellents  ou  réformables. 

L'argumentation  tendant  à  prouver  que  l'apparition  de 
Lourdes  a  dû  être  personnelle  me  paraît  faible,  |r  l'ai  déjà 
observé,  et  je  signale  à  l'auteur  les  pages  79-85  comme  plus 
ingénieuses  que  solides.  —  E;>t-il  bien  nécessaire  et  bien 
thcologique  de  considérer  la  virginité  de  Mar..  comme  la 
conséquence  nécessaire,   sinon  comme  un  élément  esi-entiel 
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de  riramacul6c-Conception?  (pp.  149-151,  pp.  479  seqq  ).  Je 
crains  qu'il  n'y  ait  là  trop  de  subtilité,  et  que  le  mystère 
même  de  rimniaculce-Conoeption  ne  soit  obscurci  par  des 
considérations  tr/'s  justes,  mais  un  peu  étrangèies.  L'auteur 
sort  de  son  sujet  et  iait  un  traité  de  Beata  au  lieu  d'un  ti-aité 
de  Immoculata,  et  encore  lui  donne-t-il  pour  ceritre  une  con- 
séquence. \ Immaculée-Conception^  au  lieu  du  vrai  principe, 
la  Maternité  divine.  —  La  preuve  de  la  virginité  de  Marie 
par  le  mem  l'er  né  de  la  prophùtie  d'Isaïe  [IX,  7.  v°.  muUi- 
plicabiiicr)  est  curieuse;  mais  elle  dépare,  à  mon  avis,  les 
graves  discussions  où  elle  est  mêlée  ;  une  note  aurait  suffi 
(pp.  15M6I).  -  La  si.^nification  figurative  d'Eslher  est  expo- 
sée d'une  manière  fort  heureuse  (pp.  106  175).  —  il  me 
serable,  plus  loin,  que  le  R.  P.  liilaire  a  tort  de  confondre 
la  question  du  principe  d'individualion  avec  celle  de  lu  person- 
nalité. (  pp.  179  et  seqq.)  Qui  peut  douter  que  la  nature 
humaine  de  N.-S.  ne  soit  parfaitement /«^//<;<V/«tfV,  et  n'ait 
point  de  personnalité  propre  ?  V individualité.,  quand  les 
scolastiques  la  confondent  avec  ï/iypostase,  n'est  plus  du  tout 
Vindiuiduation  dont  ils  recherchent  le  principe  si  Iab(j:ieu3e- 
meiit.  Toute  celte  théorie  est  à  revoir  dans  le  livre  du  R.  P. 
Hilaire.  —  (^ilie  de  la  double  conception  (active  et  passive), 
de  la  double  sanctification  (corporelle  et  spirituelle),  et  des 
fâcheuses  continverses  auxquelles  la  confusion  de  ces  faits 
absolument  distincts  a  donné  lieu  dans  l'Eglise,  est  paifaite- 
ment  exposée  (  pp  203  et  seqq.).,  et  ne  laisse  vraiment  rien  à 
désirer.  -  Je  témoignerai  aussi,  et  publiquement,  ma  recon- 
naissance de  théologien  et  de  philosophe  envers  le  R.  P.  Hi- 
laire, pour  la  sagesse  et  la  fermeté  avec  lesquelles  il  a  pris  la 
défense  delà  doctrine  des  anciens  sur  le  moment  de  la  créa- 
tion des  âmes  (pn.  ^265-317)  ;  j'espère  que  sa  dissertation,  car 
c'en  est  une,  sera  complétée,  éditée  à  part,  et  beaucoup  lue. 
—  Si  j'avais  le  bonheur,  au  lieu  de  rendre  compte  briève- 
ment du  Ivre,  d'entretenir  l'auteur  de  vive  voix,  je  me  con- 
vaincrais sans  doute  qu'en  niant  la  dette  prochaine  du  péché 
originel  en  \larie,  il  ne  l'entend  pas  au  sens  où  elle  est  aflir- 
raée  par  de  très  bons  esprits  et  où  je  l'aflirmerais  moi-même, 
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en  ajoutant  aussitôt  que,  dans  son  être  et  son  existenee 
propres.  Marie  ne  porta  certainement  jamais  le  fardeau  de 
cette  dette  (cf.  p.  338  seqq.).  Cependant,  il  soutient  une  opi- 
nion qui  nous  empêcherait  peut-être  de  tomber  d'accord  et 
gue,  pour  mon  compte,  je  ne  saurais  aucunement  admettre. 
Ge  n'est  pas,  à  coup  sûr,  la  théorie  scoliste  du  décret  de 
nnc.irnation  antérieure  à  la  prévision  du  pérhé  originel, 
théorie  renversée  par  la  bulle  dogmatique  de  Pie  IX,  ainsi 
que  l'observait  déjà  },îgr  Malou.(Cf.  pp.  373,  384.)  Mais  c'est 
la  théorie  suivant  laquelle  Marie  ne  fût  pas  née  si  Adam  n'a- 
vait péché,  en  sorte  qu'elle  n'a  pas  été  comprise  dans  le 
nombre  des  âmes  soumises  h  la  loi  de  trinsmis-ion  du  péché 
originel  (pp.  170-172,  373,  386,  393,  elc  ).  S'il  e.-t  ainsi,  nulle 
difficulté,  à  coup  sûr,  d'expliquer  le  [trivilège  de  l'Immaculée 
Conception  ;  mais  difficulté  insoluble,  j'ose  le  dire,  d'expli- 
quer l'enseignement  de  la  sainte  Église  sur  la  vraie  et  réelle 
rédemption  de  \Iaiie,  ft  le  langage  si  expressif  des  1  ères  sur 
la  chav'  de  i.écké  attribu-ée  cà  Marie  (pp.  329  et' seqq.).  Marie 
n'a  pas  besoin  d'être  rachetée,  puisque  le  seul  décret  divin 
de  sa  création,  logiquement  postérieur  à  celui  de  la  rédemp- 
tion, est  déjà  la  négation  formelle  et  absolue  du  péché  origi- 
nel en  son  âme.  Ne  procédant  pas  nalurdlemnit  mais  surna- 
turellf-ment  et  exceptionnellement  d'Adam,  elle  n'a  ni  dette 
prochaine  ni  dette  éloignée  par  rapport  au  péché.  Sa  chair 
est  bien  celle  des  autres  hrmunes,  mais  la  faute  originelle  ne 
réside  pas  dans  la  chair.  Aussi  l'explication  donnée  parle 
R.  P.  flilaire,  de  la  nécessité  d'un  Rédempteur  pour  Marie, 
est  elle,  à  mes  yeux,  manifestement  insuffisante  (pp.  406-412). 
—  Je  lelèverai  encore  une  assertion  qui  plaît  à  notre  t{^mps, 
mais  qui  n'en  est  pas  plus  viaie  [>our  cela  :  «  Si  Dieu  n'était 
que  vierg-e,  dans  l'isolement  d'une  excellence,  et  majesté  in- 
communicable, si  Dieu  était  solitaire  dans  sa  substance  inac- 
cessible, assu)cment  Une  serait  pas  heureux  ....  Dieu  est  donc 
société;  ...  Dieu  est  fécond  »  (p.  434).  Il  est  évident  qu'une 
nature  infinie^  même  subsistant  en  une  seule  personne,  com- 
porterait néce-sairement  une  béatitude  inlinie  sans  laquelle 
elle  ne  peut  nullement  se  concevoir. 


I 
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Kn  terminant,  je  m'associe  pleinement  aux  protestations 
du  R.  P.  Hilaiie  contre  «  les  exagérations  d'une  piété  fausse, 
d'un  sentimentalisme  qui  s'exalte  et  sort  facilement  des  bornes 
du  vrai  »  (p.  379,  cf.  pp.  seqq.  et  p.  48-i,  noie).  Déjà  dacus 
son  do(îte  traité  De  Verbo  incarnato,  l'éminent  cardinal 
Franzelin  nous  signalait  cette  sorte  d'excès  et  d'inexactitudes 
dopt  certains  auteurs  de  grand  renom  paroai  nous  n'ont  pas 
pu  se  défendre  {cf  pp.  381-382,  noie,  425-426,  nofe,  de  la 
deuxième  édition  romaine).  Les  professeurs  de  théologie  et 
les  censeurs  ecclésiastiques  ne  sauraient  trop  surveiller  et  ré- 
primer de  tels  éciirts. 

XCIU. 

La  brochure  publiée  à  Rennes  par  un  anonyme,  mais  un 
anonyme  facile  à  reconnaître  («  l'abbé  Th.  N.,  curé  d'A.-J.»), 
contre  l'édition  des  livres  liturgiques  imprimés  à  Ratisbonne 
en  veitu  des  ordres  de  la  S.  Congiégatii.n  des  iUtcs,  n'était 
point  le  premier  factum  de  ce  genre.  On  a  bien  voulu  nous  en 
communiquer  un  autre,  «  L'édition  du  piain-chant  de  Ratis- 
bonne, étude  critique  par  l'ierre  Philalèthes,  »  qui,  dans  sa 
seconde  et  récente  édition  (1  brooh.  in-S"  de  vi-5o  pp.,  Paris, 
Lahure),  se  fait  honneur  d'avoir  été  cité  par  M.  'Ih.  N.  dont 
l'ouvrage  «  reparaît  aussi  aujourd'hui,  augmenté  du  double  » 

(p.  V.). 

Nous  avouons  ne  rien  com;ifend!  e  à  cette  campagne  diri- 
gée contre  une  édition  qui  s'appelle  authentique,  non  qu'elle 
prétende  reproduire  le  chant  de  saint  Grégoire  dans  ses 
moindres  détails  primitifs  etjusqu'à  un  iota,  mais  parce  qu'elle 
est  [)ub!iée  officiellement  el  par  oo/e  d'autorité,  ce  que  signifie, 
on  déviait  le  savoir,  l'épithcte  d  authentique.  On  déclare  être 
absolument  soumis  à  l'autorité  du  Saint  Siège  ;  or,  sa  volonté 
ne  paraît  aucunement  douteuse  ;  on\e  brefs,  et  raainti'nant 
douze,  en  com^itanL  le  w/?///o/Ve  analysé  dans  notre iVy/fLXXXviii» 
nous  paraissent  largement  témoigner  de  celle  volonté.  On 
plaisante  sur  le  grand  nombre  de  ces  lecommaudaiious  de  la 
Sacrée-Cungrégation  des  Rites  :  il  est  encor(;  insufli.sant,  pa- 
raît-il. 
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Les  livres  de  Ratisbonne  renferment  substantiellement  le 
chant  grégorien.  On  n'a  pas  démontré  le  contraire,  et  c'est  de 
qnoi  le  Saint  Siège  déclare  se  contf^nter.  Je  ne  vois  pas  pour- 
quoi l'on  SH  montrerait  et  l'on  prétendrdit  le  forcer  à  se  mon- 
trer plus  difficile. 

liom'j  veut  l'unité  de  chant,  unité  très  désirable  et  que  nous 
voulons  tous  avec  elle.  Mais  Rome  adoptera-t-elle  l'édition  de 
M.  Vatar,  ou  la  rémo-cambrésienne,  ou  celle  du  P.  Lrirabil- 
lotte?  Non,  certainement;  elle  gardera  la  sienne,  et  c'est  nous 
qui  devrons  l'a'lopter  pour  que  l'unité  se  fasse.  —M  lis  la  nô- 
tre ou  les  nôtres  sont  plus  parfaites.  —  C'est  possible,  mais 
cela  ne  change  rien  au  droit  ni  au  fait  :  Rome  peut  vouloir  et 
veut  réellement  que  nous  allions  à  elle.  —  Mais  l'édition  de 
Ratisbonne  renferme  bien  des  fautes. — C'est  possible,  et  c'est 
même  vrai;  mais  Rome  ne  prétend  qu'à  une  pei  festion  moyenne; 
et  sous  prétexte  de  mieu.x,  elle  ne  bouleversera  pas  de  fond 
en  comble  ses  traditions.  Nos  éditions,  qui  ne  datent  que  de 
vintt  ou  trente  ans  au  plus,  ne  l'emporteront  passur  uneédi- 
tion  plus  que  séculaire. 

Peut-être  les  orn-  ments  liturgiques  du  moyen-âge,  et  le 
style  des  églises  et  du  mobilier  d'alors,  valaient-ils  mieux,  ar- 
tistiquemenl  parlant, que  ceux  d'aujourd'hui.  Rome  n'exhorte 
pas,  loin  de  Ia,  à  y  revenir. 

Peut-être  le  texte  des  anciennes  hymnes,  valait  il  mieux, 
au  point  de  vue  patrologiqne  et  théologique,  que  le  texte  ré- 
formé. Rome  ne  nous  permettrait  pas  d'abandonner  celui-ci. 
Ainsi  du  lîhunt  grégorien. 

11  est  regrettable  ,  croyons-nous,  qu'avec  la  liturgie  romaine 
nous  n'iiyims  pas  tous  repris  le  chant  traditionnel  des  basi- 
liques et  d 'S  é,.^lises  immédiatement  placées  sous  l'autorité 
pontificale.  Mais  une  faute  commencée  ne  doit  pas  nécessaire- 
ment se  poursuivre  sans  repentir  et  sans  fin.  Pourquoi  com- 
battre, avec  tant  d'âpreté  et  d'exagération,  le  dé>ir  inc  tntesta- 
blement  légitime  d'une  si  haute  volonté?  Pourquoi  prétendre 
que  le  chaut  de  M.  Tesson  est  inspiré  et  ijue  celui  d^'  M.  Pustet 
ne  l'est  pas?  Allons-nous  mener  si  grand  bruit  pour  des  ?iotes 
de  musique  qui  certes  ne  valent  pas  les  points-voyelles  de  la 
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Bible,  ni  par  conséquent  le  fétichisme  dont  les  rabbins  ont 
entouré  teiix-ci  ? 

—  Mais  il  s'agit  d'éclairer  la  S.  Congrégation  des  Rites  et 
d'obtenir  le  retrait  de  ses  précédents  décrets.  —  Il  ne  nous 
paraît  pas  que  le  bon  moyen  soit  de  cnntinuer  à  répandre 
dans  le  public  des  brochures  pseudonymes  ou  anonymes,  qui 
constatent  mutuellement  «  la  forme  vive  de  leur  polémique.  » 

D'  Jules  DiDiOT. 


GÀS  JDE  GONSGIENGE. 


les  infirmes  peuvent-ils    communier  sans  êire  a  ieuh 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  en  danger  de  mort  ? 

On  nous  demande  si  une  personne,  à  qui  ses  infirmités  ne 
permettent  pas  de  rester  à  jeun  pour  communier,  doit  être 
éloignée  de  la  sainte  Table  tant  <;  l'elle  ne  seia  pas  en  danger 
de  mort  prochaine,  quand  même  ce  danger  parait  très  éloi- 
gné? 

—  Ne  pourrait-elle  pas,  ne  devrait-elle  pas  même  accom- 
plir au  moins  son  devoir  pascal  soit  en  communiant  immé- 
diatement après  minuit,  ou  mieux  encore  en  communiant  sans 
être  à  jeun? 

Réponse.  —  Le  Père  Gnry  tiaite  cette  question  dans  le 
2^  vol.  de  ses  Casus  consc/entise,  n°  295,  où  il  dit  que  Plures 
theologi  admittunt  quidem  infirmum  posse  raro  communicare 
licet  jejunus  non  su,  saltem  tempore  paschali,  ubi  urget  prœ- 
ceptum  communicandi.  Jtn  Elhel,  n°  90,  Sainte-Beuve.  -  Sed 
negue  //oc,  ajoute-t-il,  communiter  admiltitur,  licet  prsecoptum 
communicandi  a' iquando  in  vila  sit  dioinuin,  prseceptwn  vero 
communicandi  seroato  jejunio  sit  ecclesiasticum.  Ratio  est  quia 
proeceptum  divinum  non  obVgat  ubi  infinnus  in  morbo  non  pe- 
riculoso  communicare  non  potest  tiisi  violato  jejunio^  ium  oh 
reoerentiam  tanto  s-icramenlo  debitam,  tum  ob  alia  incommoda 
quae  facile  passant  suboriri.  Innumeri  enim  reperiuntur  infirmi 
qui,  necessitate  al/egata,  non  jejuni  communicare  vellent.  Ita 
Pontaj  :  Imo  Suarez,  de  Eucqaristia,  quxst.  80,  art.  8,  sect. 
5,  dicit  Papam  soium  dispensare  passe  ab  illa  lege  jejunii  ante 
communionem  requisiti.  Idem  etiam  tenet  Lugo. 

Le  même  Père  revient  encore  sur  cette  question  dans  sa 
dernièie  cdition(XVl'')  de  son  Compendium,  t.  il,  n°  334,  q.  il», 
où,  après  avoir  dit  que  quelques  théologiens  permettent  la 
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communion  sans  être  à  jeun,  ddns  le  cas,  modo  raro  fiat^  sic 
Elbel,  et  avoii-  fait  observer  q.ie,  néanmoins,  contrarHcît  stn- 
tentia  communissima  theologorum  cum  Suarez,  et  que,  seule- 
ment dans  le  cas,  il  pourrait  y  avoir  motif  suffisant  ut  Eu- 
charisti'a,  post  mediam  noclem,  inflrmo  interduni  adiwnisfTatur^ 
il  ajoute,  en  note,  qu'aux  yeux  de  très  doctes  théologiens  in- 
terrogés à  Rotne,  l'affirmative,  sur  cette  question,  ne  po  ivait 
comporter  de  doute  quant  à  la  communion  annuelle  ou  pas- 
cale, qitx  non  rnei^o  jure  ecclesiastico,  sed  eiiam  divino  prxcipit^ 
quia  divinum  manlatum  hummo  prœstantius  est. 

Quels  sont  ces  très  doctes  théologiens  qiii  ont  fait  à  R'^me 
la  réponse  précitée  ?  Le  Père  Gury  ne  le  dit  pas;  mnis  il  y  a 
tout  lieu  de  penser  qu'un  des  principaux  d'entre  ces  docteurs 
est  le  Père  Ballerini,  qui,  dans  ses  annotations  sur  la  4''  édi- 
tion du  Père  Gury  publiée  à  Rome  en  1877,  après  avoir  re- 
produit les  paroles  de  ce  Père,  ajoute,  non  en  note,  mais  à  la 
suite  du  tex!e  :  Et  quidem,  jux'.a  ductissimos  theologns  h'omx 
interrogatns,  nullinn  dubium  est,  quoad  cumm  communionis 
annuœ  seu  /jasc/ialis,  qnse  non  mero  jure  ecjlesiaslico,  sed  etiam 
divino  prœcipitur,  qma  dioinum  mandaium  hiimnno  prxitantius 
est.  Ce  Révérend  Père  ne  cite  le  nom  d'aucun  de  ces  très 
doctes  Ihé  logiens  ;  et  nous  avons  eu  beau  feuilleter  dans  les 
livrer  récemment  publiés  à  Ivome  qui  sont  entre  nos  malins, 
nous  n'avons  rien  découvejt  à  l'appui  de  'a  «otution  pré- 
citée. 

Nous  lisons  toutefois  daps  un  ouvrage  publié  en  France 
l'année  dernière  par  M.  l'abbé  Sahathier,  vicaiie  général  de 
Rodez  (l),  cette  assertion  im  peu  étrange  que  la  plupart  des 
théologiens  pensent  qu'on  peut  absolument  donner  la  communion 
à  un  infiivne  qui  n'est  pas  à  Jeun  peur  lui  faire  accomplir  le  pfé- 
cepte  divin  de  la  communion  pascale,  qui  ob'ige pins  que  le  pré- 
cepte ecclhiastique  du  jeune.  Nous  c.^ipelons  un  peu  étrange 
cette  assrrtion  attribuant  à  \d.  plupart  des  théologiens  Vo\\nKÇ)>x\. 
de  Ballerini  ci-dessus  relatée,  et  nous  nous  permettrions  de 
demander  humblement  à  M.  l'abbé  Sabathier  sur  quoi  il  la 
fonde  :  il  ne  cite  que  Ballerini  et  Bonal  ;  nous  avons  vu  tout 
(1)  Traité  pratique  de  l'administration  des  paroisses,  t.  Il,  n.  292. 
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à  l'heure  que  Ballerini  ne  cite  aucun  auteur  et  avoue  que  le 
sentiment  qui!  émet  est  cunlraire  à  l'enseignement  très  com- 
mun des  théologiens;  quanta  Bonal  (1),  il  suit  positivement 
l'opinion  très  commune  des  théologiens,  qui  n'autorisent  pas 
à  conjmiinicr  les  infirmes  qui  ne  sont  pas  à  jeun  »;t  ne  sont 
pas  en  dcins^er  de  moit,  sans  dire  un  mot  qui  indique  qu'on 
doive  excepter  le  cas  du  devoir  pascal  à  jemplir.  Seulement, 
d'accord  en  cla,  avec  le  P.  Gury,  comme  on  l'a  vu  ci-dessus, 
il  affirme  qu'il  y  aurait,  dans  le  cas,  motif  suffisant  de  porter 
à  l'infirme  le  Saint-Sacrement  pendant  la  nuit. 

Nous  avons  été  curieux  de  savoir  si  le  Rév.  Père  Dumas 
adoptait,  dans  sa  dernière  édition  de  Gury,  la  note  de  ce 
Père  concei-naîit  l'opinion  des  b^ès  doctes  t/iéulugiens  consultés 
à  Rome,  et  nous  devons  dire  que  l'asseï  tion  est  complètement 
passée  suus  silence,  ce  qui  semble  indiquer  que  ce  Père,  qui 
ne  pouvait  ignorer  cette  assertion  émise  bien  avant  qu'il  eût 
publié  son  édition,  n'était  donc  pas  de  l'avis  des  docteurs  en 
question,  ou  qu'il  pensait  du  moins  qu'avant  de  l'admettre  il 
y  avait  à  connaîtie  plus  explicitement  et  à  mieux  approfon- 
dir la  valeur  des  motifs  sur  lesquels  ils  se  tondaient. 

Signalons  même  ici  une  contradiction  assez  manifeste  dans 
les  dires  de  Gury  et  de  Ballerini  :  Après  avoir  dit,  en  effet, 
que  l'opinion  d'Elbel  et  de  Sainte-B'jLive,  prétendant  qu'un 
infirme  peut  communier  à  Pâques  sans  être  à  jeun,  est  con- 
traire au  sentiment  très  commun  des  t/iéidogii-ns  :  Contradicit 
communisstma  iheolugoiwn  sententia  cum  Sua^ez,  ces  deux 
RR.  Pères  peuvent  ils  ensuite,  sans  se  réfuter  eux-mêmes, 
affirmer  qu'aux  yeux  de  très  doctes  théologiens  consultés  à 
Rome,  le  c  is  ne  peut  être  l'objet  d'un  doute,  et  qu'on  peut 
communier  ces  sortes  dinfirraes  sans  qu'ils  soient  à  jeun,  vu 
que  le  précepte  divin  d--  communier  de  temps  à  autre,  doit 
l'empoiter  sur  le  précepte  ecclésiastique  de  ne  le  faire  qu'à 
jeun?  N'est-ce  pas  par  là  affirmer  iju'une  opinion  opposée  à 
la  manière  de  voir  de  presque  tous  les  théologiens  ne  peut 
néanmoins  être  l'objet  d'un  doute?  Ces  doctes  Pères  ont-ils 
voulu  énoncer  une  énormité  aussi  étonnante?  Et  s'ils  ne  l'ont 
(Ij  Voir  Théologie  de  Toulouse, 
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pas  voulu,  peut-on  contester  qu'ils  ne  se  soient  contredits? 
Mois,  diront  ces  Pères,  la  raison  qui  vient  d'être  alléguée 
est  péremptoire  ;   il  est   manifeste  que,  dans  lo  concoui-s  de 
deux  préceptes  dont  l'un  vient  de  Dieu  et  l'autre  de  l'homme, 
cet  homme,  fût-il  l'Lîiijlise  elle  même  ou  son  chef,  le  souveraia 
Pontife,  il  ne  peut  être  douteux  que  le  premier  ne  doive  avoir 
le  dessus  sur  le  second  ;   qu'est-ce,   en  cflet,  (jue  l'autorité 
humaineen  prcsei. cède l'autoiité divine? — Ndus  snmmes  loin    . 
de  contester  cette  prépondérance,  mais  pour  les  cas  seule- 
ment où  rien  ne  modifie  la  rigueur  du  précepte  «livio.  Ainsi 
si  un  prêtre  s;i  perçoit,  après  avoir  consacré  les  saintes  espèces, 
qu'il  l'a  fait  sans  être  à  j'un,  l'obligatio  i  qui  lui  incombe  de 
compléter  le  saint  Sacrifice  étant  bien  certaine  et  découlant 
du  droit  divin,  ne  peut  être  levée  par  le  défaut  du  jeûne  dans 
le  cé'ébrant,  et  cette  obligation  de  compléter  le  sacrifiée  au- 
toriserait même  un  autre  prêtre  à  le  continuer  san-^  qu'il  fût 
à  jeun  si  on  r.'en  pouvait  trouver  d'autres  qui  le  fussent,  dans 
le  cas  où  celui  qui  dit  la  raes^e  viendrait  à  mourir  après  la 
consécration  ou  serait  mis  dans  l'impossibilité  de  cuntinuer  la 
messe.  Il  est  permis  également  de  consommer  les  saintes  es- 
pèce sans  être  à  jeun  pour  les  dérober  h  la  profanation  des 
hérétiques  ou  des  impies. 

L'Eg  ise  n'exige  pas  non  plus  qu'on  soit  à  jeun  pour  com- 
munier en  danger  de  mort.  Mais  l'exige-t-elle  toujours  hors 
de  ce  danger  et  des  cas  qui  viennent  d'être  énuméi  es  ? —  Hors 
de  ces  cas,  l'Eglise  prescrit  qu'on  ne  reçoive  qu'à  j'un  le  sacre- 
ment de  nos  autels  et  cela  par  respect  pour  cet  auguste  sacre- 
ment. Mais  ne  fait-elle  pas  aa  moins  exception  pour  Tinfirme 
qui  ne  peut  attendre  l'heure  où   la  communion  est  permise, 
et  qui  a  à  remplir  le   devoir   pascal?  —  Nulle  part,  on  voit 
qu'elle  donne  cette  autorisation,  et  cela  est  contraire  à  l  ensei- 
gnemeiit  très  commun,  disent  bi  plupart  des  autiurs,  parmi 
lesquels  on  com,  te,  ainsi  qu'on  l'a  vu  ci-dessus,  ceux-là  même 
qui  croient  pouvoir  embrasser  l'opinion  qui  le  permet.  Il  y  a, 
sans  duutH,  obligation  de  droit  divin  de  communier  de  temps 
en  temps,  surtout  à  l'époque  de  Pâques;  mais  cette  obligation 
n'urge  qu'autant  qu'on^peut  la  remplir  d'une  manière  conve- 
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nable,  en  ob=;c-rvant  les  prescriptions  que  l'Eglise  veut  qu'on 
appcute  en  faisant  ce  grand  actn  de  religion,  c'est  à-dire  en 
ne  recevant  qu'à  jeun  la  divine  hostie  (1)  ;  et  ce  poi;.t  de  dis- 
cipline est  tenu  pour  tellement  inviolable  que  bien  qu'un 
prêtre  puisse,  en  péril  de  mort,  célébier,  sans  èlre  à  jeun, 
pour  s'administrer  le  viatique,  qu'il  est  tenu  de  recevoir  comme' 
tout  autre,  il  ne  pourrait  le  faire,  au  dire  de  bien  des  auteurs 
et  de  saint  Alphonse  en  paiticulier  (2),  pour  remjlir  la  même 
fonction  envers  un  autre  infirme  qui  se  trouverait  dans  le 
même  danger. 

Il  y  a  d'autant  plus  de  motifs  de  se  conformer  à  cette  règle 
de  conduite  que  si  on  administrait  l'Eucharistie  à  un  malade 
qui  n'est  pas  à  jeun  parce  qu'il  affirme  ne  pouvoir  s'abstenir 
de  prendre  quelque  aliment  jusiju'au  jour,  on  trouverait  bien- 
tôt un  grand  nombre  de  personnes  plus  ou  moins  valétudi- 
naires qui,  se  faisant  illusion,  prétendraient  êlre  dans  la  même 
impui.-sance,  et  les  cas  d'infraction  de  la  règle  se  multipliant 
de  jour  en  jour,  c'en  sera.t  bientôt  fait  de  celte  sage  et  salu- 
taiie  discipline  établie  pour  sauvegarder  le  souverain  respect 
dû  au  plus  auguste  des  sacrements. 

11  ne  nous  paraît  donc  pas  qu'on  puisse,  dans  le  cas  pro- 
posé, s'écarter  de  l'enseignement  très  commun  qui  ne  permet 
pas.  même  à  I  âques,  de  communier  sans  être  à  j(,'un  lorsqu'on 
n'est  pas  eu  danger  de  mort.  Mais  nous  croyons  qu'on  pour- 
rait, la  nuit,  porter  sans  bruit,  le  St-Sacrement  à  i  n  malade 
qui  ne  pourrait  rester  à  jeun  jusqu'au  jour;  cetécart  de  la  règle 
qui  défend  de  communier  la  nuit  ne  nous  paraît  pas  entraî- 
ner les  graves  inconvénients  de  la  communion  faite  sans  être 
à  jeun  par  un  infiime  qui  n'est  pas  dangereusement  malade. 

11  y  aurait,  pour  ces  sortes  d'infirmes,  qui  ne  voudraient 
pas  être  Inp  longtemps  privés  de  la  grâce  attachée  a  ce  sa- 
crement, la  ressource  de  demander  dispense  du  jeûne  requis 
pour  sa  réception.  Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  ci-dessus, 

(1)  Même  en  danger  de  mort,  croirait  on  qu'un  prêtre  put  célébrer 
sans  ornemeul,  eu  habit  séculier?  L'obligation  de  coinmuuier  est 
pourtant  de  droit  divm  dans  ce  cas.  (V.  S.  Alph.,  lib.  VI,  n.  377,  diib.2. 

t2>  Lib.  VI,  n.  286. 
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les  très  doctes  Suarez  et  De  Lugo  affirment  que  cette  dispense 
ne  peut  être  accordée  que  par  le  Pape.  C'est  donc  au  Saint- 
Siège  qu'il  faudrait  avoir  recours  pour  l'obtenir;  et  les  sou. 
verains  pontifes  l'ont,  en  effet,  concédée  quelquefois  en  des 
circonstances  très  graves,  comme  le  dit  Benoît  XIV  dans  sa 
constit.  Quxdam,  où  il  cite,  §  9,  le  bref  de  Pie  IV,  permettant, 
sur  les  prières  de  Sébastien,  roi  de  Portugal,  de  célébrer  sans 
être  à  jeun,  dans  les  régions  des  Indes  soumises  à  la  domina- 
tion de  ce  prince,  aux  prêtres  qui,  à  cause  de  leurs  infirmités 
ou  de  l'inclémence  du  climat,  ne  pourraient  le  faire  qu'après 
avoir  pris  quelque  aliment.  Benoît  XiV  cite  encore  les  lettres 
apostoliques  d'Innocent  XIII,  aotarisant  la  reine  Elisabeth- 
Christine  à  prendre  de  la  nourriture  avant  de  communier,  le 
jftur  do  so'n  couronnement  comme  reine  de  Bohême,  vu  la 
difficulté  pour  elle  de  rester  à  jeun  jusqu'à  la  fin  d'une  céré- 
monie aussi  longue.  La  même  faveur  fut  octroyée  à  Louis  XV 
pour  la  cérémonie  de  son  sacre. 

Bien  plus,  la  permission  de  communier  sans  êlre  à  jeun  a 
été  quelquefuis  concédée  par  les  papes  à  des  souverains,  sans 
autre  motif  que  la  faiblesse  de  leur  tempérament.  Jules  I!I 
accorda  cette  faveur  à  Charles  V  et  Clément  XI  à  Jacques  III, 
roi  d'Angleterre,  l'an  1716  (V.  Fetraris  V°  Eucharistia,  art  1, 
n«^8l  et  82.) 

Craisson,  vie,  gén. 


ACTES  DU  SAINT-SIEGE. 


I.  —  Lettre  du  cardinal  Simeoni,  préfet  de  la  Propagande  à 
M.  Descjarets,  président  du  Comité  central  de  Lyon,  pour  lui 
déclarer  que  l'œuvre  de  la  Propagatim  de  la  foi  n'est  pas 
comprise  dans  le  décret  de  la  S.  C.  des  Indulgences  du 
13  avril  1878. 

lllme  Domine 

Cum  a  S.  Congregatione  Indulgentiis  sacri^îque  Reliquiisprae- 
posita  l>ei;retum  die  13  Aprilis  1878  prodierit,  quo  renovatis 
jam  ali^s  editis  resolutionibus,  declaratum  fuit  in  Piis  Soda- 
litiis  intf^r  Sodales  adscribi  absentes  non  pis-e,  nonnuUi  pu- 
tarunt  etiam  Pium  Opus,  quod  a  Propagatione  Fidei  noinen 
habet,  eo  Decreto  comprehendi,  ac  proinde  eidein  Operi  ads- 
cribi se  renuebant.  Id  autem  non  modo  in  quibusdam  ephe- 
meriilibus  legitur  evulgatum,  sed  et  in  notitiam  hujus  sacri 
Consilii  Ghristiaao  Nomini  Propagando  expresse  fuit  deduc- 
tum.  Quare  ne  ex  tali  illius  Decreti  interpretatione  damnum 
obveniret  sacris  Missionibos,  quse  a  memorato  Pio  Opère  tum 
precibu-,  tum  elemopynis,  adeo  valida  adjumenla  percipiunt, 
Congregationera  ipsara  supradictam  bac  super  re  consulen- 
dam  cjravi.  Jamvero  Emus  Cardinalis  illius  S.Congregatiijnis 
Praefectus  nuper  mihi  declaravit,  eamdem  nunquam  in  ani- 
mo  habnisse  per  Decretum  diei  13  Aprilis  1878  '■  »pus  pro  Fidei 
Propagatione  complecti,  cum  islud  non  modo  Sodalilium  non 
sit,  sed  tantum  Pium  Opus^  verum  etiam  privilegiis  sibi  pro- 
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priis  fruatur  Hancautora  autbenticam  declarationerc  tibi,ceu 
Prœsidi  istius  Consilii  Ceiitialis  ejusdem  Pii  Operis  in  notl- 
tiam  deduco,  ut  ea  opportune  evulgrita,  falsis  meiuorati  Dé- 
cret! interpretationibus  viara  prœcludere  vabat  (1). 
Intérim  bona  omnia  Tibi  in  Domino  adprecor. 
Datura  lioma;  ex  Aed  S.  G.  de  Propaganda  Fide  die  11  Au- 
gusti  1879. 

Addictus 
Joannes  Gard.  SiMtONi,  Prsfectus, 
Joannes-Baptista  Agnozzi,  Secretarius. 


(1)  La  S.  Congrégation  des  Indulgences,  dans  le  discret  du  I3  avril  1878 
ci-dessiis  vis-^-,  se  horiip.  à  remellre  en  vigueur  les  coiiciusirtns  prises  le 
28  aviil  1761  par  la  S.  Coiigiv^jatiOM  «lu  Concile,  au  sujet  des  confréries 
établies  dans  les  p  >ssessioMS  ain-^^-ricaiiK-s  de  l'Espagne.  L  une  d'elles, 
connue  snus  le  vocatile  iie  SIe  Mari-  de  la  Guadelnup^,  avait  élé  enrichie 
de  nombreuses  inlulg  iices,  p  ir  un  bivf  daté  du  th  mai  \'.b\.  Beii'  il  X17 
déclare  que  les  rnnfières  absents  peuvent  gagner  ces  faveurs  .-«pirltiielles, 
et  accorde  même  aux  princes  et  à  leur  famille,  jusqu'au  deuxième  degré 
inclus,  de  pouvoir  se  faire  afïî  ier  à  distance  h  cène  confrérie.  Fallaii-il 
généraliser  ces  concessions  el  admetire  les  lidèl'."S  absents  qu.  demandaient 
leur  affiliaiion?  Telle  est  la  qufstiuii  qui  lut  posée  à  la  S.  C.  du  Con  ile  le 
28  avril  i7«i.  La  réponse  fut  lugative,  et  ne  laissa  pas  môme  e-péier  que 
l'on  put  obienir  le  reto  ir  du  privilège  ociroy-'  par  Benoîl  XIV. 

La  letre  de  lEmiiienlissime  Cardinal  Préfet  de  la  Propagande  confirme 
pleinemeni  ce  point  de  la  législation  canonique  ;  lJ'aplè^  lui,  eu  elïel,  la 
Propagation  de  la  Foi  est  une  œuvre  pie,  el  par  conséquent,  ne  tombe 
point  sous  la  loi  qui  ré^;it  les  coi  fréries. 

La  consntulioii  1 15«  (Quœvu'.qur-  a  Snucta  S"f/eJ,  de  Clément  VIII,  établit 
netteiiieni  iVssence  de  la  confrérie,  s  s  condiiions  dVxisieii'  e,  ses  druits 
etprivilèg  s,  en  un  niol  tout  ce  qui  la  di>tiiigue  de  l'œuvre  pie...  Nous  y 
renvoyi'ii-i  les  lecteurs:  ils  y  lrou\eioni  les  molils  de  la  conclusion  sui- 
vante qui  decoule  nalureilemeiil  des  déciels  du  28avril  OGi  el  du  i.i  avril 
4764  ;  1"  Pour  entrer  dans  ne  confrérie,  il  ne  siiflli  |ioinl  de  donner  son 
adhésion  par  lettre  ou  par  I  inlermodiaire  d'un  tiers:  une  demarctie  per- 
sonnelle au  lieu  cil  la  confr.rie  est  érigée  esl  de  rigueur  à  cet  ellet; 
2°  l  on  ne  doit  point  en  règle  générale,  admetlre  de>  p-iouniies  domiciliées 
à  de  grandes  distances  de  l'eglise  de  la  confrérie,  à  moins  que  le-,  œuvres 
exigées  des  inen.lues  soient  de  celles  que  l'on  puisse  remplir  part<  ut.  Les 
Statuts  de  plusieurs  coiilreiies  porleiil,  en  effet,  que  ces  œuvres  doivent 
être  accomplies  dans  l'église  de  la  confréiie. 
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II.  —  Indvlgence  de  deux  cents  jours  accordée  à  ceux  qui rêcûtnt 
la  prière  d'i  S .  Thomas  :  Crkator  ineffabilis. 

Beatissime  Pater, 

Episcnpus  Cieraaî  hiiaiillime  sacrum  deosculans  Pedem, 
vestrani  exorat  Sanctitalem,  ut  aliquam  coiicedere  digiet?aï 
indul.uentiîim  Cnristifidelibus,  qui  orationem  recitaverint  se- 
quentem,  S  Thoma;  Aquinati  t.iibutam  ;  ab  Ecc.lesiasticis  vi- 
ris  &iDiiiliatiin  antestudiam  dicendam,  ut  eo  rnigis  ad  hujus- 
modi  conimpndabilem  atque  efficacem  pietatis  actura  confo- 
vetidum  excitentur. 
Quare  etc. 

ORATIO    SANT.TI    THOM^. 

Quem  fréquenter  dicebat,  antequam  diclaret,  scriberet.  aut  praedi- 
caret,  proui  hgitur  in  hbris  lituryicis  Ordinis  PP.  PrcBdicalormu. 

«  Creator  inefîabilis,  qui  de  thesauris  sapientiœ  tuœ  très 
«  Angelorum  hierarchias  designasti,  et  eas  super  cœ.ura  em- 
0  pyreum  mro  ordine  colloca^ti,  atqae  univers!  partes  e/&- 
«  ga.-;tissime  disposuisti,  Ta  inquam.  qui  verus  fons  luminis 
«  et  sapientiae  diceiis  ac  supereminens  princi[!iuTi:  infundere 
«  digneri'i  super  intellectus  mei  tenebras  tuœ  radium  clarita- 
«  tis.dnpiices  in  quibus  natus  sum,  a  me  removens  tenebras, 
a  peccatum  scilicut  et  ignorantiam.  Tu  qui  liiiguas  infantium 
«  facis  di^ertas,  linguam  meara  erudias,  atque  in  labiis  meis 
«  gratiara  tua;  benedicti onis  infunde,  Da  mihi  intelligendi 
a  acuinen,  retinendi  subtilitatem,  loqoendi  gratiam  copio- 
«  sain,  ingressum  instrua«:,  progressum  dirigas,  egressUûl 
a  compilas.  Tu  qui  es  verusDeus  et  homo.  Qui  vivis  et  re- 
«  gnas  in  ssecula  sœculorum  Aoien  (1).  > 

(1)  Nouspxtrayofts  du  Vot'um  du  R.  P.  Biaiichi  les  lignes  snivaiites  sor 
l'aullieiilirMP  (le  la  prière  de  S.  Ttitmras  : 

«  Pit.r  Ecliard  subtili  crilices  exaiiiini  SHbmittPns  divi  Thomse  opéra 
iniii  gpiiiiiiia,  liiin  >paria,  tiirn  inf;erta  Vol.  1  p^g,  344  lnquilur  de  Operi- 
biJS  q'ijB  s.  Doclori  [nbiiunlur  :  quotiHii  ()aftHm  r-jcil,  alla  autem 
adiniliii,  ceii  taiiien  incrla.  Ueiii  verba,  id^in  auclor.  facieus '.le  Oralio- 
nibus  {lOiiiiuUis,  quse  ejusdem  s.  Doctoris  esse  creditœ  suiit,  de  ea  quoque 


ACTES   DU    SAINT  SIÈGE.  479 

Sanctissiraus  Domiiius  Noster  Léo  Papa  XIII  in  Audientia 
habita  die  21  Februarii  18811  ab  infrascripto  Secretirio  sacrse 
Congiegatioiiis  Indulgefitiis  Saciisque  Reliijuiis  prœpositae, 
univLTsis  utriusque  sexus  Chri-stifidjUbus,  qui  corde  saltera 
contrito  ao  dévote  prœfatain  Orationein  ctijus  iaitiura  «  Crea- 
tor iiieffabilis  »  etc.  recitaverint,  L-idulgentiam  bis  cetitum 
dierum,  semel  tantum  in  die  luciandam,  cb  aienter  concessit. 
Prœscnti  in  pe.-petuuin  valituro  absque  ulla  Brevis  expedi- 
tione.  Contiariis  q  dbuscumque  non  ob^tanLibns.  Datum  Ro- 
mœ  ex  Secretaria  sac  Gongregationis  Indulgentiis  Sacrisque 
Reliquiis  prœpositœ  die  21  Februarii  1880. 

Al.  Gard.  Oreglia  a  S.  Stephano  Pr^p. 
Plus  Delicati,  •Seorlanus. 


m,  —  Décret  de  la  S.  C.  des  Rites  permettant  que  dans,  les 
églises  de  Rome  la  fêle  du  saint  Cœur  de  Marie  soit  dé' 
sonnais  célébrée  sous  le  rite  double  majeur. 

Ex  que  Apostolica  Sedes  cultum  Purissimi  Cordis  Inimacu- 
latse  Mariœ  Virginis  probavit,  nedum  in  pluribus  Christiani 
Orbis  Ecclesiis,  verum  et  in  nonnullis  quoque  hujus  almae 
Uibis,  indultum  fuit  ut  in  ilbus  honoiem  Festum,  fervidis 
Fidelium  votis  expedilum,  ageretur.  Jam  vero  cuin  hœc  ipsa 
AlrnaUibs  siugulari  pietate  erga  Deipaiara  Virginein  semper 
inclaïueiit  ejusijue  patrocinium  validissimuni  continue  per- 

locuiiis  est,  qiiae  incipit  «  Creator  infffàh-ls,  qui  de  Ihe^aurix  sopipntice...» 
quaiiiquf'  «lixil,  li.iu  i  in  antiquis  reperiri  codicibus,  si'd  priinum  r-lalam 
fuisse  in  Missali  aiuio  1413.  Allamen  crilicus  ille  aucior  eanidem  uli 
spuri;irii  Iimui]  respsjii;  seil  probal)ile  es>ft  CHii.suit,  quod  per  Iradilionem 
appeiKit-ieiur  in  Sacrislia  s.  Jacubi  Parisioruni,  iiustn  Ocdiiii»,  equo  loco 
inMibsali  no-tri  Oïdinis  saDculo  XV  wi-erla  fuil.. 

«  Nnque  n  pi.ritur  oialio  htec  iu  editioiiibns  s.  Pii  V,  neqm^  in  aiiis 
magiiis  eoruindt-iu  operuiii  saricli  Doctoris  editiuiiibus,  vel  i.oioiiise  vel 
Parisiotum. 

«  llL'iii  be  Rubois  in  suisdoctisdisserlaiinnibus,  numquam  de  hac  ora- 
tlone  verbi  fec.it,  si ve  in  operibn-;  gonuitiis,  sive  in  spnriis  aut  incertis, 
His  non  ut)slanlibus,  mnlla  cuni  probabdilale  divo  Tiioinai  H.l|n,licari 
posse  videtur  oraiio  illa  :  eo  qnod  anliqui  auclores  forsaii  ccn^ierint 
sibi  baud  loqnenduia  esse  de  parvo  upere  hujusinodi,  quod  tamen  ad 
nos  tradilio  tulit.  » 
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senserit,  expostulationes  quamplurimœ  preesertim  ab  Eccle- 
siastico  Cœtu  porrectae  sunt  Eino  et  Rrao  Domino  Cardinali 
Raphaeli  Monaco  La  Valletta  Sanctissiini  Domini  Nostri 
Leonis  Papœ  Xlil  in  Urbe  Vicario,  ut.  suo  inteiposito  suffra- 
gio,  facult:item  ab  eodem  Sanctissimo  Domino  Nostro  obtine- 
ret  piœfcitum  Purissimi  Cordis  Deipaise  festum  in  omnibus 
Almœ  Uibis  ejusque  Districtus  Ecclesiis  celebrandi.  Hisce 
porro  vo  i  sibi  acceptissimis  obsecundans  idem  Emus  Domi- 
nus  Cardinnlis  Uibis  Vicurius  ad  confovendam  magis  Roiua- 
norumavitam  devotionem  ergaOei  Genitiicem,  eumdem  Sanc- 
tissiiuuin  Dominum  Nosirum  enixis  precibus  rogavit,  utaïuo- 
do  Festum  Purissimi  Cordis  Deiparœ  sub  ritu  duplici  raajori 
Dominica  post  Octavam  Assumptionis  cw.n  Otficii)  et  Mi?sa  a 
Sacra  Rituum  Congregatione,  Decietu  diei  21  julii  18o5,appro- 
batis,  ab  universo  Llero  IJrbis  ejusque  Disirictus  recoli  con- 
cederet.  Sunctitas  Sua,  referente  subscripto  ?acrorum  Ri- 
tuum  Gongregatiunis  Secretario,  la  omnibus  anuuere  dignata 
est  juxla  preces  :  addito  etiam  privilegio  idem  fe»tum  aman- 
dandi  ad  priiLam  in  equentem  diem  liberam  iis'anni?  in  qui- 
bus  assignala  Dominica  impeL.ila  occurierit  ;  serviiis  rubricis. 
Contrariis  non  obstanLibus  quibuscumque  Die  30januarii  1879. 

D.  Gard.  Bartolinius  S.  R.  C.  Prœfectus. 

Pl\cidus  Ralli,  s.  B.  C.  Secretarius. 


Arras,  imp.  de  la  Société  du  Pas-de-Calais,  P.-M.  Larocmb,  dir.S 


INTRODUCTION 

A  L'HISTOIRE    DU    BAPTÊME. 


DEUXIEME  ARTICLE. 


CHAPITRE  II. 
Des  définitions  du  baptême. 

Si  nous  consacrons  un  chapitre  aux  définitions  du  bap- 
tême, ce  n'est  pas  pour  discuter  leur  valeur  au  point  de 
vue  théologique.  Tout  en  restant  dans  le  domaine  his- 
torique, nous  voulons  rappeler  un  certain  nombre  de  dé- 
finitions orthodoxes  ou  non,  parce  que  souvent  c'est 
dans  une  définition  que  se  résume  une  doctrine. 

ARTICLE  I. 

Définitions  orthodoxes. 

Sous  ce  litre  nous  rangerons  des  définitions  plus  ou 
moins  justes,  plus  ou  moins  complètes,  pourvu  qu'elles 
ne  contiennent  pas  une  erreur  ou  quelque  germe  d'er- 
reur dogmatique.  Laissons  la  parole  aux  théologiens, 
aux  conciles  et  aux  lexicographes  : 

Saint  Augustin.  —  Le  baptême  est  l'ablution  de  l'eau 
dans  le  Verbe.  {Tract,  in  Joh.,  tract.  XV.) 
Revue  des  sciences  ecci.és.  î3'  série,  t.  i.  —juin  1880.    31-32. 
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Hugues  de  Saint-Yictoe. —  C'est  l'eau  sanctifiée  par  la 
parole  de  Dieu  pour  effacer  les  péchés.  {De  Sacr.,  1.  III, 
part.  VI,  c,  II.) 

Pierre  Lombard  et  saint  Thomas. —  C'est  l'ablution  ex- 
térieure du  corps,  faite  avec  la  forme  prescrite  des  pa- 
roles. {Se?it.,  l.  IV,  dist.  3.) 

Robert  Paululus.  —  C'est  l'immersion  de  l'homme 
dans  l'eau,  faite  au  nom  de  la  Trinité.  [De  off.  eccL,  1. 
I,  c.  xni.) 

VI''  Concile  de  Bénévext. — C'est  la  régénération  spiri- 
tuelle consistant  dans  certaines  paroles  et  l'ablution  de 
Peau.  (Ben.  XIV^  Syn.  Betiev.,  p.  74,) 

EsTius. — C'est  l'ablution  corporelle  de  l'homme,  faite 
dans  l'eau,  accompagnée  de  paroles  où  se  trouve  l'in- 
vocation expresse  de  la  sainte  Trinité,  avec  l'intention 
de  la  part  du  ministre  de  faire  ce  que  fait  FEgUse,  {Jn 
IV Sent.,  dist.  3,  §2.) 

Concile  de  Trente. —  C'est  le  sacrement  de  la  régéné- 
ration aumoyen  de  Peau  par  la  parole.  {Cat.  Conc.  Trid., 
part.  II,  n.  o.) 

SuAREz.  —  C'est  le  sacrement  institué  pour  la  régéné- 
ration spirituelle  des  fidèles.  (Quœst.  LXVl,  art.  i.) 

Trombelli. —  C'est  l'ablution  de  l'eau,  instituée  par  le 
Sauveur,  faite  au  nom  des  trois  personnes  de  la  sainte 
Trinité,  ablution  par  laquelle  nous  sommes  introduits 
dans  PEglise.  [De  liapt.,  t.  I,  dissert.  I,  n.  5.) 

L'Abbé  Guyon. — Le  baptême  est  un  sacrement  institué 
par  Jésus-Christ,  dans  lequel,  en  vertu  de  l'ablution  faite 
avec  de  l'eau  naturelle  au  nom  des  trois  personnes  di- 
vines, celui  à  qui  il  a  été  conféré  se  trouve  intérieure- 
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ment  purifié  du  péché  originel  coitt'me  des  péchés  ac- 
tuels qu'il  aurait  coriiinis,  et  reçoit  une  renaissance  Sjii- 
rituelle  avec  la  grâce  sanctifiante  qui  l'unit,  en  qualité 
démembre  vivant,  âu  corps  d^  l'Eglise  dontJésus^Ghrlst 
est  l'âme  et  le  chef.  {Bihimth.  eccl.) 

Gousset. —  C'est  un  sacrement  de  la  Loi  nouvelle  ins- 
titué pour  effacer  le  péché  originel  et  nous  régénérer  en 
Jésus-Christ.  [Théol.  dogm.) 

RosMiNi.  —  C'est  la  fonction  instituée  par  N.-S.  J-ésUs- 
Gbrist  par  laquelle  on  lave  l'homme  avec  de  l'eau,  en 
prononçant  sur  lui  en  nlême  temps  les  paroles  snis'^h- 
tes  :  Jeté  baptise,  etc.  [Catéch.  dogmat.) 

L'Eglise  orMort'o^e  russe' définit  aittsi  le  baptétnei  :  Un 
rite  sacré  ou  un  mystère  institué  par  N.-S.  Jésus-Chr4st 
pour  la  rémission  des  péchés  cotiïmis  avant  sa  récep- 
tion, pour  effacer  la  tache  originelle  et  nous  donner  le 
principe  de_la  rie' régénérée  en  Jésits-Chfist.  (Guettée, 
Expos,  de  la  doctrine  de  l'Egl.  mihi  OPthod.,  p.  IM.) 

Le  Dictionnaire  de  M.  Littré  dit  que  le  baptême  est 
«celui  des  sept  sacrements  de  lEglise  qui  efface  le  pfé- 
ehé  originel  et  qui  eonsisto'eh'dereafU  vetsée  sur  laf  tète 
,  et  &n  paroles  sacramentelles.  »■  On  voit  que  eétte  défini- 
tion est  inexacte,  en  ce  serts  qu'il  n'appartient  pas  à  l'es- 
sence du  baptême  que  l'eau  soit  versée  silr  la  tète. 

ARTICLE  II. 

définitions  Hétefodoxes. 

Les  définitions  des  anciens  Luthériens  ne  brillent 
pfdint  paï  la  clarté.  «Le  baptême  n^est  rien  autre  chose 
que  la  parole  de  Dieu  dans  l'eau  »,  dit  Smalcade.  D'ap'r^s 
\q  Petit  Co.téchisme  de  Luthar^;  «  Ce  n'est  pas  seulement 
de  l'eau,  c'est  de  l'eau  prise  dans  la  .paTole  de  ûîeu  et 
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unie  à  la  parole  de  Dieu.  »  Selon  Mélanchton,  «  C'est  le 
signe  par  lequel  Dieu  agit  avec  nous  et  nous  reçoit  en 
grâce.  »  M.  Stephen  Matthies  nous  semble  bien  mieux 
résumer  la  doctrine  protestante,  en  disant  (1)  que  a  le 
baptême  est  le  sacrement  d'initiation  par  lequel  celui 
qui  a  foi  dans  le  Christ  est  admis  dans  l'assemblée  des 
chrétiens.  » 

Pour  Calvin  (2)„  le  baptême  est  <(  le  signe  d'initiation 
par  lequel  nous  sommes  incorporés  à  la  société  de  l'É- 
glise, afin  qu'entés  dans  le  Christ  nous  devenions  les  fils 
de  Dieu.  »  D'après  le  vingt-septième  article  de  la  Litur- 
gie anglicane,  «le  baptême  est  un  signe  de  régénération 
et  le  sceau  de  notre  adoption,  par  lequel  nous  recevons 
de  Dieu  un  surcroît  de  grâce.  »  Mais,  en  général,  les  An- 
glicans modernes  considèrent  ce  sacrement  comme  «  le 
signe  extérieur  qui  nous  introduit  dans  l'Église  vi- 
sible (3).  )) 

Selon  les  Socinieus  (-4),  le  baptême  «  consiste  seule- 
ment à  donner  son  nom  au  Christ,  à  professer  publique- 
ment la  foi  intérieure,  de  telle  sorte  que  ce  sacrement 
ne  fait  pas  le  chrétien,  mais  le  déclare  ostensiblement.  » 

Les  Mennonites,  dans  leur  profession  de  foi  de  1580, 
disent  que  «  le  sacré  baptême  est  une  action  extérieure, 
visible  et  évangélique,  par  laquelle,  selon  le  précepte  du 
Christ  et  la  pratique  des  apôtres,  on  baptise  d'eau,  pour 
une  fm  sainte,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  de  l'Esprit- 
Saint,  ceux  qui  connaissent  la  doctrine  du  saint  Évan- 
gile, qui  y  croient  et  qui  y  adhèrent  de  plein  gré  avec  un 
cœur  pénitent.  » 

(1)  Baptismaîis  exposilio  bibJica,  historica,  dogmatica.  Berlin,  1840, 
p.  134. 

(2)  Lib.  IV,  Inslilut.,  c.  xv. 

(3)  Griffin,  Lelter  on  communion. 

(4)  Socin,  Disput.  de  haptismo,  c,  v. 
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Les  Baptistes  de  nos  jours  définissent  le  baptême  : 
«  Un  acte  par  lequel  on  fait  profession  de  reconnaître 
l'autorité  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  et  de  se  sou- 
mettre à  la  divine  Trinité  en  toute  sincérité  d'âme  (1).  » 

Le  Catéchisme  des  chrétiens  primitifs  de  France,  pour 
la  secte  fondée  vers  1836  par  Fabré-Palaprat,  dit  que  le 
baptême  est«  le  symbole,  par  l'ablution  à  l'aide  de  l'eau, 
de' la  nécessité  d'être  pur  et  sans  tache  aux  yeux  de 
Dieu.  » 

M.  Pierre  Leroux,  dans  son  Encyclopédie  nouvelle,  Aè~ 
finit  le  baptême  :  «  Une  initiation  à  la  doctrine  de  la 
Trinité  »,  parce  que,  dans  son  système,  «  l'ablution  n'é- 
tait dans  lorigine  qu'un  rite  accessoire  et  que  le  baptême 
avait  pour  but  originel  de  faire  naître  de  l'Esprit  pour 
comprendre  l'ordre  divin  des  choses.  » 

Quelques  écrivains  catholiques,  entraînés  par  un  esprit 
de  système,  ont  donné  de  fausses  définitions  du  bap- 
tême ;  telle  est  celle  qu'a  proposée  M.  l'abbé  L.-H.  Ca- 
ron,  archiprêtre  de  Montdidier^  dans  un  ouvrage  qui  a 
été  mis  à  l'index  et  que  l'auteur  s'est  empressé  de  sup- 
primer :  «  Le  baptême,  dit-il  (2),  est  l'acte  par  lequel, 
en  vue  des  mérites  de  Jésus-Christ,  l'Esprit-Saint  donne 
aux  créatures  intelligentes,  aux  anges  et  aux  hommes, 
une  naissance  nouvelle,  surnaturelle  et  divine.  » 

CHAPITRE  IIL 
Des  Divisions  du  Baptême. 

Les  protestants  (3)  nous  ont  reproché  à  tort  d'avoir 
plusieurs  genres  de  baptême;   nous  n'en  reconnaissons 

(1)  Foulon,  la  Circoncision  cl  le  Baptême^  p.  115. 
(2]  La  vraie  Doctrine  de  la  sainte  Église  catholique  sur  h  salut  des 
hommes,  p.  6. 
.  (3)  Gottlieb  Sartorius,  De  abrenuntiatiojie  baptism.,  p.  5. 
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:quiun/seiil,  celui  qui  a  été  institué  par  Notre-Seigrreur 
fJésus-Chmst  et  qui  se  confère  avec  la  matière  etla  forme 
prescrites  par  T'^lglise.  Comme  nous  lavons  vu.  dans  le 
chapitre  précédent,  ce  n'est  que  par  extension  qu'on 
donne  improprement  le  nom  de  haptème  à  diverses- cé- 
rémonies religieuses  ;  on  le  donne  aussi  au  désir  du  sa- 
cirement  qu'on  est  dans  Timpos^bilité  de  recevoir  et  au 
martyre  dont  la  vertu. efface  également  le  péché  origi- 
nel, ce  qu'exprime  concisément  ce  vers  scolastique  : 

Dapiismum  redluni  et  toium  el  sanguis  et  unCia. 

Les  divisions  du  baptême  peuvent  être  classées-:  aux 
points  de  vue  des  effets  identiques,  des  rites  analogues, 
des  figures  de  l'ancienne  Loi,  des  cérémonies,  de  la 
matière  du  sacrement,  de  la  forme,  des  ministres,  dès 
sujets  et  des  lîcux  du  baptême. 

Au  POINT  DE  VUEDES  EFFETS  IDENTIQt=ES.   LcS    tbéoto- 

giems  distingent  :  1*  le  baptême  d'eau  {flwninis);  2"  le 
b&jAème  de  désh-,  de  fea  ou  d' esprit  {ftaminis,  ijnis,  spi- 
:  riitê$),  c'est-f-à<lire  le  désir  d«  recerv-^oir  le  sacrement, 
qu^ud  il  est  accompagné  de  la  charité  parfaite;  3<»  le 
bnptétne  de  ■sang,ii' est-hrrdiTQ  le  martwe  subi  pour  Jésus- 
Christ.  Oes  deux  derniers  ne  sont  i point  d©  véritables  sa- 
crements ;  on  ne  leur  prête  ce  nom  que  parce  qu'ils 
suppléent  au  baptême  d'eau  pour  ceux  qui  se  trouvent 
dans  l'impossibilité  de  le  recevoir,  et  qu'ils  purifient 
également  l'âme  de  tousses  péchés.  Cette  triple  division 
estassez moderne,  du  nooins  quant  à  sa  terminologie  ; 
les  Pères  de  lEglise  ne  désignent  ordinairement  que 
deux  genres  de  baptême,  celui  d'eau  et  celui  de  sang. 

Un  certairi  uDmbre  d'entre  eux  etbeaucoup  de  scolas- 
tiques  distinguent,  1°  lé  baptême  d'eau;  2°  le  baptême  de 
sang;  et  3"  un  troisième  l>ap.têine  qu'ils   apipetleot  de 
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pénitence,  de  larmes,  iïamour,  de  contrition,  de  feu, 
{flnminis)  (1),  parce  que  l'Esprit-Saint  [Flamen)  porte  le 
cœiir  à  aimer  Dieu  et  à  se  repentir  du  péché.  Il  est  po6- 
siMe,  dans  certains  cas,  de  rattacher  ces  dernières  ex- 
pressions au  baptême  de  désir  ;  mais,  dans  beaucoup 
d'autres,  il  s'agit  évidemment  du  sacrement  ou  de  la 
vertu  de  pénitence  qui  efface  les  péchés  (2), 

Parfois  aussi  le  nom  de  haptiimus  flaminis  est  donné 
à  l?effusion  des  dons  du  Saint-Esprit,  tels  que  les  reçu- 
rent les  apôtres  au  jour  de  la  Penlecôte  (3). 

Saint  Âtlianase,  patriarche  d'Alexandrie,  dans  son 
énumération  des  diverses  sortes  de  baptême,  compte 
celui  du  feu  dans  l'enfer,  qu'il  définit  :  «  Un  feu  brûlant 
et  -châtiant  les  pécheurs  sans  trêve  et  éternellement,   » 

?Jous  verrons  plus  tard  que  quelques  théologiens,  en 
commentant  les  paroles  de  saint  Jean-Baptiste  sur  le 
futur  baptême  du  feu  (Matth.  ni,  ^1],  ont  admis  un  bap- 
tême d'outre-tombe  pour  les  élus  qui,  avant  d'entrer 
dans  le  royaume  des  cieux,  seraient  ainsi  purifiés  par  un 
feu  matériel. 

En  1531,  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  déclara  té- 
méraire cette  proposition  que  lui  avait  déférée  l'évoque 
de  Condom  :  «  Il  y  a  quatre  baptêmes  suffisants  pour 
reînettre  le  péché  originel  :  celui  d'eau,  celui  de  sang, 
celui  du  Saint-Esprit  et  celui  de  la  sanctification;  ce 
quatrième  est  invisible  et  se  peut  obtenir  sans  sacre- 
ment,par  la  foi  des  parents,  à  l'égard  d'un  enfant  qui  est 
dans  l'impossibilité  de  recevoir  le  baptême  d'eau  (4).  » 

M.  l'abbé  Caron  distingue  trois  sortes  de  baptême  : 

(I)  Joiias,  Inst.  laïc,  1. 1,  c.  iv;  Hildeph.,  De  cûf/nit.  bapl.,  c.  cxix; 
Isid.Sev.Jib.  II,  Offic,  c.  xxiv;S.Thom.,  part.  III,  q.  LXVI,  art.  II. 

(2^  Le  faux  Alcuin  \De  div.  Offir.,  c.  xix)  définit  le  baptême  de 
larmes  :  «  celui  par  lequel  David  obtint  mibéricorde.  « 

(3)  Czimmermann,  De  baplismo  jlaminis,  Thoruni,  1697. 

(4)  Ellies  Dupin,  xvi«  sièele,  I"  partie,  p.  755. 
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1"  le  baptême  de  feu  ou  damour  qui  existe  depuis  la 
création  ;  2"  le  baptême  de  sang-,  depuis  le  péché  d'A- 
dam; 3^  le  baptême  d'eau,  depuis  la  venue  du  Sauveur.; 
Selon  lui,  le  baptême  d'amour,  source  de  la  grâce  et  de 
la  vie  surnaturelle^  aurait  été  donné  aux  anges  et  à  nos 
premiers  parents,  en  vertu  des  mérites  futurs  du  Verbe 
incarné;  c'est  par  ce  baptême  d'esprit  que,  depuis  le  pé- 
ché d'Adam,  tous  les  hommes  d'un  cœur  droit  auraient 
reçu,aviint  l'ère  chrétienne,  la  grâce  de  la  régénération; 
c'est  par  lui  que  Marie  aurait  été  préservée  de  la  tache 
originelle  (1). 

Au  POINT  DE  VUE  DES  RITES  ANALOGUES.  —  Saint  Jean 
Chrysostôme  distingue  trois  sortes  de  baptême  ;  celui 
des  Juifs,  qui  purifiait  seulement  des  souillures  légales; 
celui  de  saint  Jean,  qui  disposait  à  la  pénitence  :  celui  de 
Jésus-Christ,  qui  efface  les  péchés,  donne  le  Saint-Esprit 
et  confère  la  grâce. 

C'est  également  par  comparaison  avec  divers  rites 
purificatoires  qu'on  distingue  le  baptême  chrétien  des 
baptêmes  des  prosélytes  chez  les  Juifs  et  des  baptêmes 
ou  ablutions  en  usage  chez  les  païens  et  les  musul- 
mans. 

Au  POINT  DE  VUE  DES  FIGURES  DE  l' ANCIENNE  LOI.  —  On  dl^ 

vise  le  baptême  en  figuratif  et  réel.  C'est  en  comprenant 
dans  son  énumération  plusieurs  figures  de  l'ancienne 
Loi  que  saint  Jean  Damascëne  a  pu  compter  huit  genres 
de  baptême  :  1"  le  baptême  du  déluge  qui  détruisit  le 
péché  ;  2°  le  baptême  de  la  nuée  et  de  la  mer  Rouge; 
3o  le  baptême  de  la  purification  des  Juifs  ;  4°  le  baptême 
donné  par  saint  Jean  ;  o»  le  baptême  reçu  par  Notre- 
Seigneur  ;  6"  le  baptême  de  pénitence  ;  7°  le  baptême 

(1)  La  vraie  doctrine  de  iÉ;jlise  sur  le  salut  des  hommes,  c.  vi. 
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de   sang;  8»    le    baptême    d'eau     institué    par   Jésus- 
Christ  {{). 

Au  POINT  DE  VUE  DES  CÉRÉMONIES.  —  Le  baptême  est  50- 
lennel,  public  ou  privé.  Selon  Suarez  (2),  le  baptême 
solennel  est  celui  qui  est  conféré  dans  une  église  par 
un  évêque  ou  un  prêtre  ;  d'où  il  faudrait  conclure  qu'un 
simple  ondoiement  peut  être  solennel,  et  qu'il  faudrait 
refuser  cette  qualification  au  baptême  princier  qui  se 
fait  dans  un  oratoire  ou  parfois  même  dans  un  salon. 
D'autres  théologiens  considèrent  comme  solennel  tout 
baptême  qui  est  accompagné  des  cérémonies  prescrites 
par  l'Eglise. Trombelli  (3^  exige, pour  cette  qualification, 
la  présence  de  plusieurs  membres  du  clergé  et  le  déploie- 
ment dune  certaine  pompe;  autrement  ce  n'est, selon  lui, 
qu'un  baptême  piihlv),  par  opposition  au  haptêmp  privé 
qu'on  appelle  encore  baptême  des  cliniques,  ad  suc- 
curemlum  ou  ondoiement.  Au  moyen-âge,  on  appelait 
baptême  général  celui  que  l'on  conférait  aux  veilles  de 
Pâques  et  de  la  Pentecôte,  et  baptèm.e  particulier  celui 
qu'on  administrait  à  toute  autre  époque.  On  donne  le 
nom  de  baptême  furtif  à  celui  que  les  missionnaires  ad-: 
ministrent  anx  enfants  des  infidèles  de  façon  à  ce  que 
les  parents  ne  s'aperçoivent  de  rien. 

Au  POINT  DE  VUE  DE  LA  MATIÈRE.  —  On  distingue  le 
baptême  par  immersion,  par  immersion  accompagnée 
d'infusion,  par  infusion,  et  par  aspersion.  Ces  derniers 
sont  désignés  par  les  Grecs  modernes  sous  le  nom  de 
rantême. 

Au  POINT  DE  VUE  DE  LA  FORME.  —  On  appelle  baptême 

\.\)  Defide  orlkocl.,  l.  IV,  c.  ix, 
(2)  III  part.,disp.  II,  sect.  7, 11.  20. 
(3)Z^e  Bapt.,  diss.  III,  n.  22. 
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tfmditionnel  celui  qu  oa  admiûistve  sous  condition  à  un 
sujet  dont  le  baptême  est  douteux. 

Au  POINT  DE  VUE  DES  MINISTRES.  —  On  distingue  le  bap- 
tême des  évêques,à.e?,  prêtres,  à^^  diacres,  des  laiiqaes, 
des  hérétiques,  des  païens,  etc. 

Au  POINT  DE  VUE  DES  SUJETS.  —  On  distingue  le  baptême 
des  adultes,  des  enfants,  de?,  juifs,  des  païens,  des  cli- 
niques, des  fœtus,  des  monstres,  etc.  Les  Grecs  donnent 
le  nom  de  baptême  des  morts  (v£xpoêa;rTi(7;ji.x)  à  celui  qu'on 
administre  m  extremis,  parce  qu'il  arrive  parfois  que 
l'enfant  qu'on  croit  moribond  est  déjà  mort. 

Au  POINT  DE  VUE  DES  LIEUX  DU  BAPTÉ3IE.  LeS  baptènfle» 

qui  s'accomplissent  à  domicile  sont  nommés /j«;'rtôa/?- 
tismata  par  le'  Concilie  de  Constantinople  (5-43) .  Ces  bap- 
têmes prisses,  que  nos  anciens  Rituels  appellent  «  la  mai- 
son, se  nommant  petit  baptême  dans  quelques-unes  de 
nos  provinces,  Gour-Vadez  en  basse  Bretagne,  htJùp- 
tême  domestique  en  kn^leiotTQ,  ei  iS^oth-Tauffe  en-.  Alle- 
magne. 

CHAPITRE  lY. 

Des  Prophéties  du  Baptême. 

Les  prophètes  de  l'ancienne  Loi  qui  ont  si  bieapixédit 
la  rédemption  du  genre  humain,  les  circonsta^xees  de  .la 
Passion,  les  persécutians  et  le  triomphe  de  l'Église,,  «ni 
en  même  temps  prévu  par  quels  mystérieux  caaaiis.la 
grâce  viendrait  relever  et  purifier  1  "humanité  déchue. 
Parmi  Iss  prophéties  qui  paraissent  se  rapporter  au  bap- 
tême, il  en  est  qu'on  ne  peut  assurément  considérer 
que  comme  d'ingénieux  rapprochements  imaginés  par 
les  Pères  et  les  commentateurs.  Sans  vouloir  ici  établir 
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de  di-stinctions  à -ce  sujet,  nous  allons  reproduire  les 
prinvjpaux  textes  qui  ont  été  signalés  comme  des  pro- 
irtiéties  du  baptême,  en  laissant  airx  commentateurs  la' 
responsabilité  de  leui^s  interprétations.  Ces  plissages  sont 
tirés  du  livre  desRois,  des  Psaumes,  d'isaïe,  d'Ezécbiel, 
de  Michée  et  de  Zacharie. 

IV*^  LIVRE  DES  Rois.  —  «  Elisée,  étant  sorti  vers  la  fon- 
taine, jeta  du  sel  dans  l'eau  ;  et  dit  :  Voici  ce  que  dit  le 
Seigneur  :  J'ai  rendu  ces  eaux  saines  et  il  n'y  aura  .plus 
en  elles  de  mort  ni  de  stérilité.  »  (n,  2\.)  Cornélius  a 
Lapide  indique  ce  passage  comme  une  figure  du  bap- 
tême. 

PsAUJfES.  —  «  Le  Seigneur  me  conduit  et  rien  ne  me 
manquera;  c'est  dans  un  lieu  de  pâture  qu'il  m'a  placé; 
c'est  auprès  d'une  eau  fortifiante  qu'il  m'a  élevé.  Il 
a  fait  revenir  mon  âme  ;  il  m'a  conduit  dans  les  sentiers 
de  la  justice  à  cause  de  son  nom.  »  (Ps.  XXITI,  i,  2,3.) 
«  Cette  eau  de  réfection,  dit  Cassiodore  (1),  est  le  bain 
du  baptême  par  lequel  l'âme  stérile  est  arrosée  des  bien- 
faits divins  qui  lui  font  porter  de  bons  fruits. 

—  «  Vous  m'aspergerez  avec  de  l'hysope  et  je  serai 
purifié;  vous  me  laverez  et  je  deviendrai  plus  blanc 
que  la  neige.  »  {Ps.  L,  7.)  Saint  Cyrille  fait  allusion  à 
ces  paroles  quand  il  s'écrie  (2)  :  «  Que  les  cieux  se  ré- 
jouissent et  que  la  terre  tressaille,  à  cause  de  ceux  qui 
vont  être  arrosés  de  l'hysope  et  qui  seront  purifiés  par 
une  hysope  spirituelle  et  par  la  vertu  de  Celui  qui,  au 
temps  de  sa  passion,  fut  abreuvé  avec  une  branche  d'hy- 
aop.e».  Saint  Savinien,  Grec  de  la  ville  de  Sumos,  ayant 
trouvé  le  livre  des  Psaumes,  tomba  sur  le  verset  que 
nous  venons  de  citer.   Comme   il  ne  pouvait  en  com- 

([)  fn  psalm.  XXIII. 
(2)  Calech.  III. 
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prendre  le  sens,  un  ange  lui  apprit  que,  par  l'eau  du 
baptême  que  recevaient  les  chrétiens, leurs  péchés  étaient 
effacés  et  qu'ainsi  leur  âme  devenait  plus  blanche  que  la 
neige.  La  légende  (1)  laisse  entendre  que  ce  fut  cet 
ange  qui  baptisa  Savinien,  alors  qu'aux  environs  de 
Troyes  il  fut  soudain  entouré  d'une  nuée  ;  mais  la  tra- 
dition locale  attribue  son  baptême  à  saint  Parre,  citoyen 
troyen. 

—  «  C'est  le  Seigneur  qui  pardonne  toutes  tes  iniqui- 
tés,qui  guérit  toutes  tes  infirmités, qui  rachète  de  la  mort 
ta  vie,  qui  te  couronne  de  miséricorde  et  de  bonté,  qui 
remplit  de  biens  ton  désir  :  ta  jeunesse  sera  renouvelée 
comme  celle  de  Taigle.  »  {Ps.  Cil,  3,  4,  3.)  Plusieurs 
théologiens  (2)  entendent  ces  paroles  du  baptême  qui 
nous  donne  une  nouvelle  vie, 

IsAiE.  —  «  Lavez-vous,  purifiez-vous  ;  ôtez  de  devant 
mes  yeux  la  malignité  de  vos  entreprises  ;  cessez  de  faire 
le  mal.  »  (i,  16.)  Le  prophète,  dit  saint  Hippolyte  (3), 
avait  ici  en  vue  la  purification  du  baptême. 

—  «  Vous  puiserez  avec  joie  des  eaux  des  fontaines 
du  Sauveur.  »  (xii,  3.) 

—  «  Vous  tous  qui  avez  soif,  venez  vers  les  eaux.  » 

LV,  I.) 

—  «  Le  Seigneur  aspergera  de  nombreuses  nations.» 
(ui,  15.) 

—  «  Vous  tous  qui  avez  soif,  venez  vers  les  eaux... 
Écoutez  et  votre  àme  vivra  et  je  ferai  avec  vous  un  pacte 
éternel.  »  (ui,  i,  3.) 

Jacques  Bosio  nous    semble    se  hasarder   beaucoup 


(1)  Des  Guerrois,  Sainteté  chrétienne  de  l'Église  de  Troyes, 

(2)  Joach.  Westph.,  de  Daptisyno,  p.  88. 
(3j  Serm.  in  iheojth,,  t.  I,  p.  282. 
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quand  il  prétend  (1)  que  ces  autres  paroles  d'Isaïe  :  «  Je 
poserai  un  signe  parmi  eux  et  j'enverrai  ceux  d'entre 
eux  qui  auront  été  sauvés  vers  les  nations  »  (lxvi,  19), 
précisent  non  seulement  la  mission  que  Jésus-Christ  de- 
vait donner  aux  Apôtres  d'évangéliser  et  de  baptiser  les 
nations,  mais  aussi  le  signe  de  croix  imprimé  sur  le 
front  des  chrétiens  dans  le  baptême  et  dans  la  confirma- 
tion. 

EzÉcHiEL.  —  «  Yoici  ce  que  le  Seigneur  Dieu  dit  à  Jé- 
rusalem... Tu  as  été  jetée  sur  la  face  de  la  terre,  en  mé- 
pris de  ton  âme,  le  jour  où  tu  es  née...  et  j'ai  passé  près 
de  toi  et  je  t'ai  vue,  et  voici  que  ton  temps  était  le  temps 
d'être  aimée,  et  j'ai  étendu  ton  vêtement  sur  toi  et  j'ai 
couvert  ton  ignominie.  Et  je  t'ai  juré  fidélité  et  j'ai  fait 
une  alliance  avec  toi,  dit  le  Seigneur  Dieu,  et  tu  es  de- 
venue à  moi.  Et  je  t'ai  lavée  dans  l'eau  et  je  t'ai  purifiée 
de  tes  souillures  et  je  t'ai  ointe  d'huile...  et  je  t'ai  parée 
des  vêternents  les  plus  fins.  »  (xvi,  5,  8,  0,  10.)  —  Des 
liturgistes  (2)  ont  reconnu  dans  ce  passage,  non  seule- 
ment la  prophétie  du  baptême,  mais  de  plusieurs  des 
cérémonies  qui  l'accompagnent,  comme  l'onction  de 
l'huile  et  le  vêtement  des  néophytes. 

—  «  Je  répandrai  sur  vous  cette  eau  pure  et  vous  se- 
rez purifiés  de  toutes  vos  souillures.  »  (xxxvi,  25.) 

—  <(  Et  voici  que  des  eaux  sortaient  de  dessous  le 
seuil  (il  s'agit  de  la  porte  orientale  du  Temple),  vers 
l'Orient...  et  il  me  dit  :  Ces  eaux  qui,  en  sortant^  amassent 
des  monceaux  de  sable  vers  l'Orient  et  descendent  dans 
les  plaintis  du  désert,  entreront  dans  la  mer  et  en  sorti- 
ront, et  les  eaux  de  la  mer  seront  adoucies...  Et  le  long 
du  torrent,  il  s'élèvera  sur  ses  bords,  aux  deux  côtés, 

(1)  De  triumpliante  crucc,  1.  IV,  c.  vu. 

(2)  Claude  de  Vert,  Ccrcm.,t.  II,  c.  u,  p.  387. 
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toutes. sortes idlarbres;  leui?s  feuilles  ne  tomberont  pas 
etle;urs  fruits  ne  .ferqpt  pas  (iqfaut.Chaqueiniois  produira 
des.primpursi,p£\rqç',qppJ«s  ea^is  ^U  toroent  seront  sorr 
ties4u  sanctuaire,  et  leurs  fruits  serviront  à  nourrirai 
levers  feuilles  à, guérir.  »  (xLvn,  j,  8,  12.) 

D'après  les  .commentateurs,  ces  arbres  fruitiers  sont 
IqiS  sainte  eties  jnstes^U  Nbuveaa-Tiestf^ment,  qui,  puri- 
fiés par  les  eaux  du  baptême  et  continuellement  arrosés 
par  les  eaux  de  la  grâce,  portent  des  fruits  abondants  de 
vertus  et  de  bonnes  œuvres  ;  leurs  exemples  excitent  la 
sainte  émulation  des  peuples,  les  aidant  à  se  convertir 
et  à  guérir  les  blessures  du  pécbé. 

Miqhée;.  -r-  Saint  Jéii^ôme  nous  dit  dans  son  .épitce  à 
Qc^pnus  : ,«  C'est  du  bftptème  que  parle  le  prophète  Ma- 
«  .cbée_,  en  disant  :  «  Le  Seigneur  détournera  les  yeuK 
«  ,de  (dessus  luos  péchés  ei  nous  fera  miséricorde  ;  ILôe- 
«  .SievelwainQSjiniquJîliéStQt  JQtitera  tous  nos  péchés  au  fond 
«  de  la  -mer.  » 

Zacharie. —  ((  En  ce  jour-là,  il  y  aura  une  fontaine  ou- 
verte à  la  maison  de  David  et  aux  habitants  de  Jérusa- 
lem pour  laver  le  pécheur.  »  (xui,  1).  Par  la  maison  de 
David,  dit  Rupert  (1),  il  faut  entendre  l'Eglise  dont  l'eau 
régénératrice  est  offerte  à  tous  ceux  qui  veulent  effacer 
leur  souillure  originelle. —  «  Et  il  arrivera  en  ce  jour-là 
que  des  eaux  vives  sortiront  de  Jérusalem  ;  la  moitié  de 
ces  eaux  ira  à  la  mer  orientale  et  l'autre  moitié  vers  la 
mer  occidentale.  »  (xiv,  8.)  «  Que  nous  dépeint  ici  le 
Prophète,  si  ce  n'est  le  baptême,  s'écrie  Henri  YIII,  alors 
qu'il  était  encore  le  défenseur  de  la  Foi  (2).  C'est  évi- 


(1)  la  Zacliar.,  c.  xiii. 

(2)  Défense  des  sept  Sacremçnls  conife  Martin    Luther,  trad.  de  J. 
Pottier,  p.  133. 
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demment  cette  eau  qui  découle  de  l'Eglise,  qui  purgé  du 
péché  originel  et  du  péché  actuel.  Il  ne  l'appelle  pas  une 
eau  morte,  mais  une  eau  vive,  afin  de  montrer,  j'iftia- 
gine,  que,  par  Une  mystérieuse  sancïîfkatiori  de  1>)6%,  il 
a  été  donné  à  un  élément  matériel  de  contenir  la  vertu 
de  la  vie  spirituelle.  » 

CHAPITRE  V. 

Des  figures  du  baptême. 

«  Dans  Tancienne  Loi,  dit  saint  Justin,  tout  était  ima- 
ges, figures,  signes,  prédictionsde  ce  qui  devait  arriver 
non  seulement  au  Christ,  mais  encore  à  tous  ceux  qui 
croiraient  en  lui.  »  Ce  vaste  ensemble  de  faits  et  de  mo- 
numents figuratifs  ne  pouvait  pas  laisser  dans  Fombre 
les  sacrements  qui  sont  le  principe  et  l'aliment  de  lai  vie 
chrétienne,  ni  surtout  le  baptême  qui  en  est  l'origine. 
Nous  ne  saurions  nier  que  les  commentateurs  dumoyen- 
âge  n'aient  trop  multiplié  ces  figures  dans  des  compa- 
raisons parfois  un  peu  forcées  ;  m-ais  les  principiaux 
types,  ceux  surtout  que  la  Liturgie  a  consacrés  dans  ses 
prières,  ont  été  reconnus  et  signalés  soit  par  les  écri- 
vains évangéliques,  soit  par  les  Pères  les  plus  éraincnls 
des  premiers  siècles,  tels  que  saint  Justin,  TertuUien, 
saint  Cyprien,  saint  Jérôme,  saint  Cyrille  et  saint  Au- 
gustin. Nous  allons  classer  par  ordre  alphabétique  les 
principales  figures  du  baptême,  en  laissant  les  commen- 
tateurs nous  en  expliquer  la  mystérieuse   signification. 

Aspersions  judaïques. —  Les  diverses  aspersions  purifi- 
catives  de  l'ancienne  Loi  figuraient  la  purification  par 
excellence.  Quand  Moïse,  ditThéophylacte  (1),  aspergeait 
le  peuple  avec  de  l'hysope  trempée  d^ms  de  l'eau  et  du 

(i)  In  Epis  t.  ad  Jleb.,  c;  ix. 
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sang,  c'était  la  figure  du  sang  que  le  Seigneur  devait 
verser  sur  nous  et  de  l'eau  régénératrice  qui  devait  effa- 
cer la  tache  originelle.  «  Si  l'aspersion  de  l'eau  mêlée 
avec  la  ccndrQ  d'une  génisse,  dit  saint  Paul  (^eôr.,  ix, 
13),  sanctifie  ceux  qui  ont  été  souillés,  en  leur  donnant 
une  pureté  extérieure  et  charnelle,  combien  plus  le  sang 
de  Jésus-Christ  purifiera-t-il  notre  conscience  des  œuvres 
mortes,  pour  nous  faire  rendre  un  vrai  culte  au  Dieu  vi- 
vant !  » 

Circoncision. —  Etablie  par  Dieu,  comme  le  sceau  de 
l'alliance  qu'il  contractait  avec  la  race  d'Abraham,  la  cir- 
concision était  naturellement  la  figure  de  l'alliance  qu'il 
devait  sceller  avec  l'Eglise  au  moyen  du  baptême.  Les 
Pères  et  les  écrivains  ecclésiastiques  (1)  ont  montré  les 
analogies  du  sacrement  de  l'ancienne  Loi  et  de  celui  de  la 
Loi  nouvelle.  La  circoncision  de  la  chair  était  une  marque 
matérielle  et  permanente  de  l'attachement  de  Thomme  à 
la  loi  du  Seigneur  ;  le  baptême,  par  un  signe  matériel, 
imprime  un  caractère  inefTaçable  qui  nous  unit  à  Jésus- 
Christ  et  à  son  Eglise.  Des  deux  côtés,  c'est  une  profes- 
sion de  foi,  et  c'est  par  ce  sceau  de  la  foi,  comme  parle 
saint  Paul  [Rom.,  iv,  H),  que  l'on  est  agrégé  à  la  société 
des  fidèles.  La  circoncision,  comme  le  baptême,  était 
une  initiation  qui  séparait  desGentils  et  donnait  droit  au 
céleste  héritage.  Enfin,  la  plupart  des  scolastiques,  adop- 
tant la  doctrine  de  saint  Augustin,  croient  que  la  céré- 
monie judaïque  avait,  comme  le  baptême,  la  vertu  d'ef- 
facer le  péché  originel. 

Déluge.  —  Les  eaux  du  déluge  ont  été  considérées 
comme  figurant  l'eau   sainte  du  baptême,  tandis  que 

(1)  Just.  Tryph.,  c.  Lxiii;  August.,  1.  I,  Cont.  Cresc,  c.  xxxi; 
Chrysost.,  Gènes.  Hom.  XL,  n.  4  ;  Jacob.  Nisib.,  Serin.  XlVdepœnit., 
n.  6  ;  S.  Thora.,  part.  III,  q.  LXX,  art.  1. 
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l'arche  représentait  l'Eglise.  «  L'arche,  nous  dit  saint 
Pierre  (/  Ep.,  ni,  20,  21),  où  peu  de  personnes,  c'est-à- 
dire  huit  seulement,  furent  sauvées  au  milieu  des  eaux, 
était  une  figure  à  laquelle  répond  maintenant  le  bap- 
tême, qui  nous  sauve,  non  en  ôtant  les  souillures  de  la 
chair,  mais  par  le  témoignage  d'une  conscience  pure, 
en  vertu  des  mérites  de  Jésus-Christ.  »  En  partant  de 
cette  donnée,  les  Pères  ont  montré  dans  les  eaux  du  dé- 
luge purifiant  le  vieux  monde  adamique,  l'image  du  sa- 
crement de  l'eau,  sorte  de  déluge  individuel  qui  opère  la 
régénération  spirituelle  de  l'homme.  Si  l'antique  cata- 
clysme a  noyé  le  genre  humain  et  n'a  épargné  que 
l'homme  juste,  le  baptême  aussi  noie  en  nous  l'humanité 
corrompue  pour  n'y  laisser  qu'une  humanité  régénérée. 
Si  la  colombe  a  porté  jadis  aux  habitants  de  l'arche  le 
rameau  de  l'espérance  et  de  la  paix,  nous  le  recevons 
aussi  dans  le  baptême,  qui  nous  ouvre  les  portes  de  la 
félicité  éternelle  (1). 

La  Liturgie  s'est  emparée  de  ces  comparaisons  saisis- 
santes ;  elles  figurent  dans  la  consécration  du  saint  chrê- 
me, dans  la  bénédiction  des  fonls  et  dans  colle  du  cierge 
pascal,  où  le  célébrant  s'écrie  :  «  0  Dieu  qui,  lorsque 
vous  avez  purifié  le  monde  de  ses  crimes  par  le  déluge, 
nous  avez  donné  dans  l'effusion  de  ses  eaux  une  figure 
de  la  régénération  spirituelle  afin  que,  par  le  mystère 
d'un  même  élément,  et  le  déluge  et  le  baptême  fussent 
à  la  fois  la  mort  des  vices  et  la  naissance  des  vertus,  etc.  » 

Eaux  delà  création. —  Au  commencement,  dit  la  Ge- 
nèse (i,  2),  l'Esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux.  Ces 
eaux  ont  été  l'origine  de  la  création,  comme  le  Jourdain 
a  été  l'origine  du  Christianisme.  Ce  fleuve  a  été  le  ber- 

14)  Ambr.,  de  MtjsL,  c,  iv  ;  Optât.,  de  Donal.,  1.  V,  n.  i  ;  Bed.,  in 
Epist.  I  S.  Pelri. 
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ceau  de  la  régénération  spirituelle  de  l'homme,  tandis 
que  l'abime  de  l'Océan  a  été  le  sein  maternel  où  s'est  ac- 
complie la  genèse  physique  ;  l'eau  a  été  le  priuicipe  de 
la  vie  surnaturelle  comme  de  la  vie  naturelle  ;  car  c'est 
par  l'eau,  par  la  parole  et  par  Taction  que  Dieu,  dans! la 
création,  a  produit  les  êtres  vivants  et  que,  dans  le  bap- 
tême, il  produit  aussi  des  êtres  vivants  de  la  vie  de  la 
grâce  (1).  «  Le  Saint-Esprit,  dit  saint  Jérôme  (2),  s^ém- 
blable  en  quelque  sorte  à  un  cocher  qui  conduit  un  che- 
val^ était  porté  sur  les  eaux  et  animait  le  monde  nais- 
sant par  sa  fécondité  divine,  image  de  celle  qu'il  devait 

communiquer  un  jour  aux  eaux  sacrées  du  baptême 

Les  premières  créatures  qui  ont  eu  vie  sur  la  terre 
sont  sorties  des  eaux  pour  nous  montrer  que  les  fi-dèles, 
en  sortant  de  la  fontaine  sacrée,  s'élèvent  de  la  terre  au 
ciel...  Dieu,  en  formant  Ihomme  du  limon,  c'est-à-dire 
d'une  terre  détrempée  d'eau,  porta  dans  ses  mains 
toutes-puissantes  cet  élément  qu'il  destinait  pour  en 
faire  un  des  sacrements  de  son  Eglise.  » 

Eaux  en  général. — D"après  saint  Cyprien,  l'eau,  quand 
il  en  est  parlé  d'une  manière  générale  dans  l'Ecriture, 
désigne  toujours  le  baptême  (3).  Les  autres  Pères,  sans 
émettre  une  idée  aussi  absolue,  voient  une  image  du 
baptême  dans  un  grand  nombre  de  faits  et  de  paroles 
mentionnés  dans  les  Livres  saints,  par  exemple  dans  les 
puits  creusés  par  les  patriarches,  dans  les  sources  et  les 
fontaines  décrites  par  Salomon,  dans  les  eaux  de  Mara, 
dans  la  nuée  lumineuse,  dans^l'eau  où  fut  mêlée  la^pou- 


(Ij  Tert.  (le  Bapt..  c.  m  ;  Cjiill.,  Cat.  III;  Theopli.  Ant.,  1.  H,  ad 
A'utol. 

(2)  Episl.  LXXXIII  ad  Ûceanum. 

(3t  Quotie.^cumque  aqua  sola  in  Scripturis  sanctis  nominatur, 
baptisnia  praedicatur.  [Ephl,  LXIII.) 
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di'e  du  veau  d'or,  dans  les  cuv.es  d'eau  placées  devant  le 
tabernacle,  dans  le  bain  que  Susanne  prend  dans  son 
jardin,  dans  Teau  changée  en  vin  aux  nooes  de  Cana, 
dans  la  fontaine  d'eau  qui,  d'après  les  paroles  adressées 
par  Jésus-Christ  à  la  Samaritaine,  doit  jaillir  jusqu'à  la 
vie  éternelle,  etc.  (1). 

Eau  et  san^î  qui  découlèrent  du  coté  transpercé  de 
Jésus  crucifié.  —  Dieu  avait  tiré  la  femme  et  par  consé=- 
quent  Ihumanité  tout  entière  du  côté  de  l'homme  ;  c'est 
de  son  propre  côté  que  l'Homme-Dieu  laisse  jaillir  l'eau 
et  le  sang  qui  vont  refaire  une  nouvelle  humanité  et 
constituer  l'Eglise  avec  l'eau  du  baptême  et  le  sang  de 
l'Eucharistie,  avec  l'eau  deTablution-et  le  sang  de  la  ré^ 
demption.  Telle  est  l'interprétation  générale  (2;  adoptée 
par  la  liturgie  dans  l'office  du  Précieux  Sang.  SaintChry.- 
sostôme  a  soin  de  remarquer  que  l'eau  est  nommée 
avant  le  sang,  parce  que  nous  devons  être  piiritiés  par 
l'eau  baptismale  avant  de  participer  au  mystère  du  sang 
et  de  la  chair  de  Jésus-Christ  (3).  Quelques-uns  des 
Pères  ont  vu  dans  l'eau  et  le  sang  que  fit  jaillir  la 
lance  de  Longin,  le  baptême  d'eau  et  le  baptême  du 
martyre  (4j. 

«  LEglise,  dit  le  comte  de  Saint-Laurent  (5),  a  non 
seulement  reçu  la  mission  de  distribuer  les  grâces  épan- 
ohées  de  la  divine  blessure,  mais  on  a  pu  dire  avec  rai- 
son qu'elle  était  née  de  cette  blessure  même,  et,  dans  ce 

(1)  Tticoph.  Ai.t.,  in  Ecanij.,  1.  IV;  Epipli.,  llxr.LX;  Cyrill,, 
Cal.  ni;  Ambr.,  de  MijsL,  c.  iv;  Aug.,  S'nn.  in  Ps.  LXI ;  Hi^^pol., 
in  Suzanna  ;  Cœsar.,  Se7'm.  IV. 

Ci)  Auibros.,  in  Luc,  c.  x.xiii  ;  Cytill.  Alex.,  inJolian,^.  1074; 
Augtist.,  ibid. 

(3)  Serin,  in  Julian. 

(4)  Teitul.,  de  liapt.,  c.  xvi  ;  Hieron.,  Episl.  ad  Océan. 

(5)  Revue  de  lAii  chrclien,  t.  XXyit,  p.  30i. 
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sens,  nous  en  naissons  tous  à  la  vie  de  la  grâce.  Le» 
Pères  ont  comparé  la  naissance  de  l'Eglise  issue  de  la 
plaie  sacrée  à  celle  de  la  première  femme  tirée  du  sein 
entr' ouvert  dAdam,  et  l'art  chrétien  n'a  pas  reculé  de- 
vant l'expression  de  cette  pensée.  Une  miniature  des 
Emblemata  biôlica,  manuscrit  du  treizième  siècle  de  la 
Bibliothèque  nationale,  représente  à  la  fois  la  création 
de  la  femme  et  la  naissance  de  l'Eglise.  On  montre  celle- 
ci  sortant  du  côté  de  Jésus  crucifié,  parle  même  procédé 
qu'Eve  sortant  du  côté  d'Adam;  puis  aussitôt,  pour  exer- 
cer son  ministère,  elle  baptise  un  enfant  que  lui  présente 
un  prêtre  chrétien,  mis  en  regard  de  Moïse.  Sur  le  se- 
cond plan,  deux  autres  personnages,  dont  l'un  prend  la 
parole  et  élève  la  main,  dont  l'autre  tient  un  livre,  ex- 
priment la  pensée  de  ses  enseignements  ;  ils  représen- 
tent assez  vraisemblablement  saint  Pierre  et  saint  Paul.» 

Fleuves  du  paradis  terrestre.  —  Ces  quatre  fleuves 
symbolisent  les  quatre  grands  Prophètes  et  les  quatre 
Evangélistes.  «  L'Eglise,  dit  un  contemporain  anonyme  de 
Cyprien  (1),  comme  le  Paradis  terrestre,  renferme  dans 
son  domaine  des  arbres  qui  doivent  porter  des  fruits. 
Ceux  de  ces  arbres  qui  no  produisent  pas  de  bons  fruits 
sont  coupés  et  jetés  au  feu.  Ces  arbres  sont  arrosés  par 
quatre  fleuves,  c'est-à-dire  par  les  quatre  evangélistes 
qui,  de  leur  source  céleste,  répandent  sur  nous  les  eaux 
salutaires  du  baptême.  »  Ces  fleuves  expriment  aussi  les 
vertus  que  doivent  pratiquer  ceux  qui  sont  engendrés 
au  Christianisme  par  le  baptême.  La  source  principale, 
dit  saint  Ambroisc,  et  les  quatre  fleuves  indiquent  les 
quatre  vertus  cardinales  qui  découlent  de  cette  source 
sacrée  :  la  Prudence,  la  Tempérance,  la  Force  et  la  Jus- 
Ci;  De  Dapt.  hxret.,  ap  S.  Cyprian. 
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tice.  Les  sages  de  ce  monde  ont  bien  pu  parler  de  ces 
vertus  et  les  exalter,  mais  c'est  dans  nos  Livres  saints 
qu'ils  en  ont  puisé  la  notion.  » 

GiTÉRisoN  DE  N.AAMAN.  —  Le  Syrien  Naaman  fut  guéri 
de  sa  lèpre  en  allant  se  baigner  sept  fois  dans  le  Jour- 
dain, comme  le  lui  avait  ordonné  le  prophète  Elisée. 
D'après  le  langage  des  Pères  (1),  ces  sept  immersions  fi- 
gurent les  sept  péchés  capitaux  dont  le  baptême  procure 
la  rémission.  Naaman  rétabli  dans  la  pureté  de  sa  chair, 
sans  aucun  vestige  de  sa  lèpre,  représente  l'effet  du  sa- 
ment  qui  ne  laisse  subsister  aucune  tache.  Les  Gentils 
baptisés  sont  substitués  aux  Juifs  comme  Naaman  le  Sy- 
rien fut  guéri  préférablement  aux  lépreux  israélites. 
Nous  recevons  au  baptême  le  don  de  la  foi  et  nous  deve- 
nons les  enfants  d'Abraham  comme  Naaman  reçut  dans 
le  Jourdain,  le  futur  fleuve  baptismal,  la  connaissance  du 
vrai  Dieu  et  entra  en  société  avec  son  peuple  choisi. 

Hache  d'Elisée.  —  Saint  Ambroisc  voit  une  figure  du 
baptême  dans  le  fer  de  hache  tombé  au  fond  de  l'eau 
et  revenant  à  la  surface  après  la  prière  du  prophète  Eli- 
sée {IV  Rerj.,  VI,  5.)  «  Avant  le  baptême,  dit-il  ^2),  tout 
homme  est  précipité  comme  ce  fer  au  fond  de  l'abîme; 
mais,  après  le  sacrement,  il  surnage  à  la  surface,  comme 
le  bois  léger  d'un  arbre  à  fruits.  » 

Mer  d'airain. —  Ce  vaste  bassin  dans  lequel  les  prêtres 
devaient  se  laver  les  pieds  et  les  mains  avant  d'entrer 
dans  le  temple,  exprimait  l'ablution  baptismale  sans  la- 
quelle on  ne  peut  pénétrer  dans  le  temple  de  l'Eternité. 

(1}  Ambros.,  de  Mystcr.,  c.  iv  :  Euch.,  in  Ub.  lUvj.;  Caesar.  Arel., 
Serm.  XXII I,  5. 

(2)  De  Sacr.,  1,  I,  cm,  n.  11. 
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Levase  lui-même  figurait  le  monUe  qae'les  apôtres  de- 
vaient parcourir,  pour  baptiser  les  nations  ;  les  douze' 
bœufs  qui  supportaient  la  coupe   désignaient  les  douze 
élus  qui  seraient    chargés    de    cette    mission  évangé- 
lique  (1). 

Mer  DE  VERRE  DE  L  Apocalypse.  —  A.u  chapitre  iv,  on. 
VQit  le  Juge  suprême  assis  sur  son  trône,  tandis.  qu!à  Sjeer 
pieds  coule  une  mer  de  verrje,  pure  comme  le  cristal- 
Bède,  Rupert,  Bruno  d'Asti,  etc.,  ont  vu  là  une  image- 
du  baptême.  Il  faut  sans  doute  reconnaître  une  traduc- 
tion iconographique  de  cette  interprétation  dans  les 
scènes  apocalyptiques  des  vitraux  de  Bourges  où  une 
foule  d'âmes,  figurées  par  des  personnages  nus  et  sans, 
sexe,  sont  baptisées  par  un  ministre  qui  vide. un  vase 
d'eau  sur  leur  tète  (2). 

Moïse  FAISANT  JAUxiR  l'eau  du  rocrer.  —  D'après  TE- 
criture  sainte  (?),  le  Ciirist  est  le  rocher  mystique  qui 
verse  les  eaux  de  la  grâce  dans  le  désert  du  monde.  Aus- 
si, d'après  la  plupart  des  Pères  (4),  Moïse  frappant  le 
rocher  est-il  la  figure  de  saint  Pierre  à  qui  fut  donné  le 
pouvoir  d'ouvrir  dans  le  rocher  divin,  c'est-à-dire  en 
Jésus-Christ,  la  source  de  la  grâce,  le  canal  des  sacre- 
ments :et  par  conséquent  de  celui  qui,  par  le  bain  de  la 
régénération,  donne  de  nouveaux  enfants  à  TEglise-dont 
il  est  le  chef.  Donc,  le  rocher  du  désert,  c'est  Jésus- 
Christ  qui  est  à  la  fois  rocher,  pierre  angulaire  et  source 
d'eau  vive  ;  l'eau  qui  jaillit  pour  abreuver  les  Hébreux, 


(1.)  Bed..,.(Ze  Templo,  édit.  Giles.,  t.  VIII,  p.  330;  Isid.  Sev.,  éd. 
Arevali,  t.  V,  p.  359  ;  Orderic,  Ordo  uff.  Eccl.  Senensis. 

(•2)  Aiiber,  Hisl.  du  Symbol.,  ii,  403. 
,.(3iJs.,  xxw,  6  ;  l.Cor.,x,  3. 

(4)  Just.,  Tnjph.  ;  Hieron.,  inJsai.,  c,  xLViii;  Aug.,  Serm.  LXXIVJ 
de  temp.  ;  Isid.  Hisp  ,  in  Gènes.,  xxH. 
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c'est  l'eau  baptismale  qui  doit  désaltérer  la  soif  de  l'àme; 
la  verge  qui  frappe,  c'est  la  croix  qui  communique  à 
l'eau  sa  vertu  régénéifatrice,  ou,  si  l'on  veut,  l'autorité 
du  sacerdoce  chrétien,  qui  tire  de  Jésus-Christ,  pour 
l'appliquer  aux  hommes,  l'eau  spirituelle  de  la  grâce  ; 
Moïse,  c'est  Pierre,  le  chef  de  TEgli^e^  qui  fait  couler 
«elte  eau  sanctifiante  dans  le  désert,  c'est-à-dire  dans 
les  âmes  pécheresses.  L'iconographie  s' emparant  d€  ces 
données^,  a  identifié  saint  Pierre  avec  le  législateur  des 
Hébreux.  Sur  un  fond  de  verre  trouvé  par  Boldelti  dans 
les  catacombes  et  que  Ion  conserve  à  la  Bibliothèque 
vati«ane,  on  lit  le  motPETKUs.  Ce  nom  n'apparaît  qur'au 
quatrième  siècle  ;  mais,  comme  le  fait  olîserver  M.  de 
Rossi  (1),  c'est  simplement  un  signe  explicatif  de  con- 
ceptions beaucoup  plus  anciennes  qu'on  reconnaît  dans 
les  peintures  des  cimetières  du  second  et  du  troisième 
siècle  (2).  Nous  ferons  toutefois  remarquer  qu^e  M.  le 
chanoine  ûavin  (3)  nous  semble  avoir  prouvé  que,  dans 
les  plus  anciennes  représentations,  Moïse  figure  le  Christ 
lui-même  rlonnant  sa  grâce,  surtout  celle  de  la  régéné- 
ration, et  que  sa  baguettie  signifie  tout  à  la  fois  la  croix 
et  1-a  lance  qui  ouvrit  k  côté  du  divin  cru-irié.  Plus  lard, 
on  vit  dans  Moïse  non  phis  le  Christ,  mais  son  vic;aire, 
saint  Pierre,  parce  que  J-ésus-Christ  baptise  par  Pierre 
et  par  ses  successeurs. 

Passage  de  la  mer  Rouge.  —  «  Los  Israélites  mangè- 
rent la  manne  dans  le  désert,  dit  saint  Augustin  (4),  mais 


(1)  Bullet.  d'arch.,  janv.  iy(J8. 

(2)  Le  rocher  de  Moïse,  xioixwùé  Mériha,  se  voit  encore' aajoififdîhui 
au  pied  du  ruont  Horeb  avec  les  traces  du  prodige  qui  l<'a.  frapjpé . 
Mgr  Miblin  (Z-Ci  Lieux  saints,  t.  III,  p.  iTÔ)  en  donne  la  description 
d'après  les  voyageurs  protestants  Schaw  et  Pocock. 

{3}  La  Cappella  greca,  ap.  lievue  de  l'Art  rlirctien,  janv-  1877. 
(4)  In  Evamj.  Jok.,  tract.  MI,  c.Hi. 
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ce  ne  fut  qu'après  avoir  traversé  la  mer  Rouge,  et  si 
vous  voulez  savoir  ce  que  c'était  que  cette  mer  Rouge, 
écoutez  ce  que  dit  l'Apôtre  (/  Cor.,  x^  1)  :  «  Vous  ne 
«  devez  pas  ignorer,  mes  frères,  que  nos  pères  ont  tous 
«  été  sous  la  nuée,  qu'ils  ont  tous  passé  la  mer  Rouge;  » 
et  il  ajoute,  pour  expliquer  ce  que  signifiait  ce  passage  : 
«  Ils  ont  tous  été  baptisés  sous  la  conduite  de  Moïse 
«  dans  la  nuée  et  dans  la  mer.  »  Si  ce  passage  de  la 
mer  Rouge,  qui  n'était  qu'une  figure  du  baptême,  a  été 
si  avantageux  aux  Israélites  qu'après  les  avoir  délivrés 
des  Egyptiens,  il  les  a  conduits  dans  le  lieu  où  Dieu  les  a 
nourris  de  la  manne  qu'il  envoya  du  ciel,  ne  sommes- 
nous  pas  mieux  fondés  à  attendre  le  même  effet  du  bap- 
tême,qui  est  la  réalité  dont  ce  trajet  n'était  que  la  figure, 
et  à  espérer  que  nos  péchés,  ces  Egyptiens  qui  nous 
poursuivent,  ayant  été  noyés  dans  les  eaux  du  baptême, 
nous  parviendrons  sous  la  conduite  de  Jésus-Christ,  que 
figurait  Moïse,  à  nous  nourrir  de  Jésus-Christ  lui-même, 
qui  est  la  véritable  manne.   » 

Saint  Jean  Chrysostôme  développe  éloquemment  la 
comparaison  du  baptême  et  de  la  mer  Rouge,  qui  se  re- 
trouve dans  les  écrits  de  beaucoup  d'autres  Pères  (1)  : 
«  Dans  le  passage  de  la  mer  Rouge,  dit-il,  comme  dans 
le  baptême,  vous  voyez  le  même  élément.  Tous,  pour 
être  sauvés,  passent  par  les  eaux  de  la  mer  Rouge, 
comme  les  chrétiens  par  celles  du  baptême.  Le  peuple 
hébreu  est  tiré  de  l'Egypte  ;  nous,  de  lidolàtrie.  Le  Juif 
est  affranchi  de  la  servitude  d'un  peuple  barbare  ;  nous, 
de  la  captivité  du  péché.  Là,  c'est  Pharaon,  ici,  c'est  le 
démon  qui  est  submergé.  L'Egyptien  est  enseveli  sous 
les  eaux  ;  dans  le  chrétien,  le  vieil  homme  est  anéanti. 


(1)  Orig,,  nom.  in  Exod..  c.  i.,  Cyrill.,  Catech.  III  ;  Greg.  Naz., 
Orat.  XXXIX  ;  Prosper,  de  Promiss.,  part.  I,  c.  xxxviii. 
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Analogie  complète  entre  la  figure  et  la  réalité.  La  figure 
ne  doit  pas  être  en  opposition  avec  la  chose,  autrement 
elle  n'en  serait  point  la  représentation. Elle  n'en  doit  pas 
être  non  plus  la  ressemblance  absolue  ;  autrement  elle 
serait  la  chose  elle-même.  Mais  il  est  bon  quïl  y  ait  mé- 
lange, et  que  la  figure  attende,  des  faits  postérieurs,  son 
entier  éclaircissement.  N'exigez  donc  pas  de  FAncien- 
Testament  la  clarté  qui  n'existe  que  dans  l'ensemble. 
Les  nuages,  bien  que  légers,  dont  il  reste  enveloppé, 
étaient  nécessaires  pour  faire  mieux  l'essortir  l'excel- 
lence de  la  vérité  par-dessus  les  figures.  Vous  en  décou- 
vrez la  preuve  plus  sensiblement  encore  par  ce  qui  suit  : 
Tous  ont  été  baptisés  sous  la  conduite  de  Moïse.  Une  vaste 
mer  se  déployait  sous  leurs  yeux  ;  il  leur  avait  été  or- 
donné de  passer  sur  le  sable,  par  un  chemin  merveilleux 
où  aucun  homme  n'était  encore  entré.  Ils  hésitent,  ils 
tremblent  ;  personne  n'ose  tenter  un  si  formidable  projet. 
Moïse  sy  engage  le  premier,  et  son  exemple  apprend  à 
tous  à  le  suivre.  La  même  chose  est  arrivée  sous  Jésus- 
Christ.  Il  nous  a  arrachés  au  joug  de  l'erreur  et  de  l'i- 
dolâtrie pour  nous  conduire  au  royaume  du  ciel  ;  et,  le 
premier  entré  dans  le  chemin  qui  y  mène,  le  premier 
il  est  monté  dans  le  ciel.  Les  Hébreux  crurent  à  Moïse 
et  franchirent  avec  confiance  les  eaux  de  la  mer  Rouge  ; 
et  nous  aussi,  pleins  de  confiance  en  Jésus-Christ,  nous 
marchons  à  sa  suite,  dans  le  chemin  qu'il  nous  a  ou- 
vert, à  travers  les  eaux  du  baptême  ;  avec  cette  diffé- 
rence que  les  Juifs,  régénérés  par  ce  baptême  symboli- 
que, ne  le  furent  point  au  nom  de  Moïse,  et  que  nous  le 
sommes  au  nom  de  Jésus-Christ,  parce  que,  encore  une 
fois,  la  figure  doit  être  au-dessous  de  la  réalité.  » 

Passage  du  Jourdain.  —  Si  l'eau  en  général  a  été  con- 
sidérée comme  la  figure  du  baptême,  à  plus  forte  raison 
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devait-il  en  être  ainsi  du  Jourdain  sanctifié  par  le  bap- 
tême du  Sauveur.  Le  passage  de  ce  fleuve  par  les  Israé- 
lites sous  la  conduite  de  Josué  a  reçu  la  même  inter- 
prétation symbolique  que  celui  de  la  mer  Rouge, et  dans 
rai'dtie  d'alliaQce  qui  restait  au  milieu  du  fleuve,  on  a 
vu  le  type  de  Jésus-Christ  qui  devait  à  ce  même  endroit 
recevoir  le  baptême  (1).  Sur  la  cuve  baptismale  d'Hildes- 
heim,  la  représentation  du  passage  du  Jourdain  est  ac- 
compagnée de  cette  inscription  : 

AD.  PATRIAM.    JOSVE.    DUCE.  FLVMEN.    TRANSIT.    HEBREVS. 
DVCIMVR.    AD.    VrrA5I.   TE.  DVCE.   FONTE.  DEVS. 

Piscine  PROBATiQuii. —  Saint  Jean  Chrysostôme  (2)  com- 
pare ainsi  la  piscine  de  Bethsaïde  avec  celle  du  baptême  : 
«  L'ange  qui  descendait  dans  cette  piscine,  pour  en 
troubler  l'eau,  y  imprimait  une  vertu  divine  pour  la 
guérison  des  maladies  corporelles,  afin  que  les  Juifs  ap- 
prissent par  là  que  le  Seigneur  même  des  anges,  que 
Celui  qui  est  appelé  l'Ange  du  grand  Conseil,  pourrait 
beaucoup  plus  facilement  laver  les  crimes  et  toutes  les 
taches  des  âmes  dans  les  eaux  baptismales,  sanctifiées 
par  le  mérite  de  son  sang.  Comme  l'eau  de  la  piscine  ne 
guérissait  point  par  sa  nature,  puisqu'elle  eût  guéri  en 
tout  temps,  mais  seulement  lorsque  l'ange  y  descendait 
pour  la  remuer,  de  même  l'eau  n'agit  pas  en  nous  sim- 
plement par  elle-même,  mais  ce  n'est  que  lorsqu'elle  a 
reçu  Fimpressiou  de  la  grâce  du  Saint-Esprit,  qu'elle 
efface  en  nous  tous  nos  péchés.  La  faiblesse  corporelle 
était  alors  un  obstacle  pour  être  guéri,  puisqu'elle  pou- 
vait empêcher  les  malades  de  se  jeter  assez  prompte- 

fl)  Orig.,  Homil.  XLIV  ;  Greg.  Nyss.,  de  Bapt,  Christi. 
(2)  InJuhan.  llom.  XXXV, 
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ment  dans  la  piscine;  mais  maintenant  chacun  a  là  li- 
berté de  s'approcher  des  eaux  du  baptême  ;  car  ce  nleSt 
plus  l'ange  qui  trouble  l'oau  en  certains  temps^  c^est  le 
Smgneur  des  anges  qui  guérit  tous  ceux  qui  y- ont  re- 
cours, il  ne  s'agit  plus  d^un  seul  qui  puisse  espérer  sa 
guéri so n  ;  mais,  quand  tous  les  hommes  s'en' appro- 
cheraient en  même  t<?mps,  les  trésors  de  la  grâce  de 
ce  médecin  suprême  ne  seraient. point' épuisés,  de  même 
que  les  rayons  du  soleil,  pour  éclairer  tout  Hunivors  et 
se  distribuer  à  toutes  les  créatures,  ne  perdent  rien  de 
le^r  éclat.  » 

Beaucoup  dautres  commentateurs  (1)  présentent  des 
<;ojisidérationS'- analogues  sur  cette  piscine  de  Bethsiaïda 
ou  Bethesda  (2)  près  de  laquelle  se  passa  la  scène  du 
paralytique  décrite  par  suint  J.oan.  (v,  4*15-) 

Piscine  de  Siloé.  —  Cette  piscine  où  Jésus-Christ 
envoya  l'Aveugle-né,  est  également  considérée  par  les 
écrivains  sacrés  (3)  comme  l'image  du  bain  mystique  où 
nos  âmes  sont  lavées  de  leurs  souillures  (4). 

(1)  Tert.,  (Je  Bapt.,  c.  v  ;  Euthyraius,  In  cap.  III.  S.  Johan. 

(2)  Q<'ielrfuescomtnoiitatetTrs,  en  raison  du  teictegrec,  prsrtna  apud 
frdbaticam,  pensent' que  la  piscine  de  Bethesda  étivit  situéeprès  de 

•  la' porte  de  la  Biebiset  en  reconnaisst!nt  \es  ruines  près  de  la  tour 
Antonia.  M.  de  Saulcy  a  cherché  à  établir  qu'il  y  avait  deux  piscines, 
l^ftn'e  appelée  M/»e.îrfrt  et  ratrtre  P/'o6aî/<2î«  oii  on  lavait  les  victimes 
dAitemple,  mais  sans  pouwjjrdétefiiwnerà  laquelle  des  deux  appar- 
tient l'tîXGavation  qu'on  voit  aujourd'hui  près  de  l'enGeinte  du  llarain. 

^3)  Ambros.,  Ep.  LXXIII;  Augiist.,  Tract. .XLIV in Evang. S.  Johan.; 
Chrysost.,  in  Johan.  Tlomil.  XXXVI. 

(4)  La  piscine  de  Siloé  est  située  sur  le  cheœin  de  Jérusalem  à 
Jéricho,  au  pied  du  mont  Sion,  en  face  du  village  de  Siloan.  Elle  se 
COTnp'ose  de  deux' bassins  :  le  réservoir' stipéri en r,  dif>pc\é:  Piscfnc  Hlu 
.È6i,  qui  servait  probaMiemient  à  arros&r  les  jardiws  royaax,  et  le  ré- 
servoir inférieur,  destiné  à  l'usage  des  habitants  :  c'est  aujourd'hui 
un  bassin  rectangulaire  de  six  pieds  de  profondeur,  où  se  trouve  une 
"fontaine  intermittente  dàws  laquelle  les  pèierins  ne  «1x111  q'aent  pas 
d'aller  se  baigner  les  yeux. 
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Purification  des  lépreux.  —  L'homme,  avant  le 
baptême,  est  souillé  comme  l'était  le  lépreux  avant  sa 
purification  ;  il  est  séparé  de  la  communion  des  fidèles, 
comme  le  lépreux  l'était  de  la  communion  des  Israélites. 
«  Pour  être  purifié,  dit  saint  Cyrille  d'Alexandrie  (1),  il 
recevait  sept  l'ois  des  aspersions  d'eau  ;  Jésus-Christ 
aussi  nous  rend  purs  par  le  baptême,  en  nous  commu- 
niquant une  sainte  abondance  de  vie,  car  je  crois  que 
c'est  là  ce  que  signifie  le  nombre  sept.  On  rasait  le 
lépreux  purifié,  parce  qu'en  même  temps  que  nous  som- 
mes lavés  de  nos  péchés  par  le  saint  baptême,  nous  le 
sommes  aussi,  par  l'opération  de  Jésus-Christ ,  des 
voluptés  qui  sont  comme  les  moissons  de  la  chair.  Le 
lépreux  rasé  rentrait  dans  le  camp,  mais  il  ne  retournait 
pas  aussitôt  en  sa  maison  ;  et  nous,  après  avoir  été  régé- 
nérés, nous  sommes  associés  aux  saints  et  nous  entrons 
ainsi  dans  la  maison  de  Dieu  ;  mais  nous  ne  sommes  pas 
encore  admis  dans  les  célestes  demeures,  ce  don  étant 
réservé  pour  le  siècle  que  les  saints  attendent  après 
cette  vie.  » 

Serpent  d'airain.  —  Saint  Augustin  nous  dit  que 
comme  ceux  qui  considéraient  le  serpent  d'airain  élevé 
par  Moïse  étaient  guéris  du  venin  des  serpents,  ainsi 
ceux  qui  se  conforment  à  Jésus-Christ  par  la  foi  et  par 
le  baptême  sont  guéris  du  péché  et  délivrés  de  la  mort 
éternelle,  introduite  dans  les  sources  de  la  vie  par  le 
serpent  qui  trompa  nos  premiers  parents. 

Tombeau  du  Sauveur.  —  Par  le  baptême,  nous  dit  saint 
Paul  {Rom.,  vi,  4),  nous  avons  été  ensevelis  par  Jésus- 
Christ  pour  ressusciter  avec  lui  à  une  nouvelle  vie. 
Jésus-Christ  sort  vivant  du  tombeau  ;  le  catéchumène 
sort  purifié  de  la  piscine  qui  figure  ce  sépulcre.  Jésus^- 

(1)  Lib.  III  Glaphyr.,  de  purifie,  leprx. 
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Christ  laisse  la  mort  dans  ce  sépulcre,  le  catéchumène 
laisse  le  péché  enseveli  dans  les  eaux  saintes  qui  l'ont 
purifié,  eaux  qui  parfois  sont  contenues  dans  des  fonts 
en  forme  de  tombeau. 

Outre  ces  figures,  plus  généralement  admises,  les 
saints  Pères  ont  multiplié  les  comparaisons  entre  le 
baptême  et  un  grand  nombre  de  faits  de  rx\neien  et  du 
Nouveau  Testament.  Ainsi,  par  exemple,  nous  triom- 
phons de  la  fureur  du  démon,  comme  Samson  fut  vain- 
queur du  lionceau  ;  nous  ressuscitons  à  la  grâce,  comme 
le  fils  de  la  Sunamite  ressuscita  à  la  vie;  nous  sortons 
vivants  des  flancs  du  baptistère,  comme  Jonas  sortit  du 
ventre  de  la  baleine  ;  l'eau  baptismale  nous  donne  la  vie 
spirituelle,  comme  la  fontaine  de  Bersabée  sauva  l'exis- 
tence à  l'enfant  d'Agar.  De  même  que  le  corps  du  Fils  de 
Dieu,  qui  était  dans  l'infirmité  de  la  chair,  fut  trans- 
figuré dans  la  clarté  d'un  corps  glorieux  et  que,  d'enfant 
d'Adam  qu'il  paraissait  être,  il  se  manifesta  comme 
étant  le  Fils  de  Dieu,  ainsi  par  le  baptême,  les  enfants 
de  malédiction  deviennent  les  enfants  de  Dieu,  les  escla- 
ves du  démon  deviennent  les  membres  glorieux  de 
Jésus-Christ. 

Enfin,  le  baptême  se  trouve  nécessairement  compris 
dans  les  figures  de  l'ancienne  Loi,  qui,  d'après  les  exé- 
gètes,  se  rapportent  à  l'ensemble  des  sept  sacrements, 
comme  les  sept  épis  du  songe  de  Pharaon,  les  sept 
lampes  de  la  vision  de  Zacharie,  les  sept  colonnes  qui 
soutiennent  le  temple  de  la  Sagesse,  les  sept  trompettes 
qui  annonçaient  aux  enfants  d'Israël  Tannée  du  jubilé, 
les  sept  étoiles  que  l'auteur  de  l'Apocalypse  vit  rcsplen-- 
dir  dans  la  main  droite  du  Fils  de  l'Homme,  les  sept 
sceaux  du  livre  de  vie,  etc. 

L'abbé  J.  Corblet. 
(A  suivre.) 
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VIII. 

L'Esprit  des  Cantiques. 


Benedicite  omnia  opéra  Domini  Domino.  Daniel,  ch.  3. 

L'ES  TROIS  ETNT.OTS  DANS  LA  FOrRXAlSE. 

Verset  17.  Dieu  est  un  pur  esprit  :  il  veut  être  loué 
elserviavec  crainte,  a'vec  respect,  avec  reconnaissance, 
avec  humilité  et  qu'on  le  bénisse  avec  toutes  les  créa- 
tives. 

V.  1^8.  Quelle  honte,  que  toutes  les  bètes  bénissent  le 
Seigneur,  et  que  l'homme  soit  capable  du  malheor  de 
Toffenser  ! 

V.  19.  C'est  l'Eglise  chrétienne  qui  loue  le  Père, de 
.Fiis,  et  le  Saint-Esprit  :  l'église  juive  louait  seulement 
leSeignfSMr. 

Cantique  d'haïe,  ch.  12.  Confitebor,  etc. 

V.  1 ,  Dieu  châtie  oeflx  qu'il  reçoit  ata' nombre  de  stîs 
-CBlfaTits  :  il  ne des  aMigeqiue  peter  les  sauver  et  les  coiù- 
Mer  de  oonsolMions. 

V.  3.  On  craint,  quand  on  sent  sa  faiblesse  :  on  esprère 
et  on  se  tient:  assuré,  quand  Dieu  répand  sa  force  dans 
le  cœur. 
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V.  7.  Dieu  habile  par  la  foi  dans  nos^œurs.  L'Eg-li&e 
«st  la  véritable  Sion,  et  les  fidèles  qui  la  composent  sont 
le  temple  du  Dieu  vivant. 

Cantique  d'Ézéchias  :  Ego  liixi,  etc.,  du  prophète  Jsaïe, 
chap.   38. 

V.  2.  Pensons  que  nous  devons  bientôt  mourir,  si  nous 
voulons  vivre  sans  tache. 

V.  o.  Les  hommes  se  flattent  toujours  de  vivre  et  cette 
fausse  espérance  fait  qu'ils  sont  surpris  de  la  mort, 

V.  9.  La  foi  nous  apprend  que  les  maladies  nous  vien^ 
nent  de  la  main  du  Seigneur  :  nous  devons  donc  les  re- 
cevoir avec  soumission  à  sa  volonté^  et  nous  abandonner 
à  sa  miséricorde  par  Jésus-Christ. 

V.  C'est  le  cœur  contrit  et  humilié  qui  trouve  grâce 
devant  Dieu,  et  qui  nous  puriûe  de  nos  péchés  :  Dieu  les 
oublie  et  les  jette  comme  derrière  lui  quand  il  nous  les 
pardonne. 

Cantique  d'Anne:  Exultavit  cor  meum  ix  Domino,  1. 
L.  des  Rois,  ch.  2. 

V.  1.  La  vanité  n'est  pas  inséparable  des  dons  de  Dieu 
dans  les  imparfaits  ;  mais  dans  les  grandes  ùmes,  les  fa- 
veurs du  ciel  n'inspirent  que  des  sentiments  d'humilité, 
de  reconnaissance  et  d'amour. 

Cantique  de  Moïse  :  Cantemls  Domino.  Exode,  chap.  15. 

V.  11.  Dieu  n'a  besoin  que  d'un  souffle  pour  renverser 
toutes  les  puissances  de  la  terre,  et  pour  faire  périr  les 
plus  grands  rois. 

Cantique  d'Babacuc  :  Domine,  auuivi,  ch,  3. 

Y.  9.  La  terre  et  toutes  les  nations  sont  moins  qu'un 
grain  de  sable  devant  Dieu. 
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V.  18.  Dieu  peut  perdre  dans  un  moment  tout  l'uni- 
vers :  mais  les  justes,  ses  enfants,  n'ont  rien  à  craindre. 

V.  31 .  Dieu  a  toujours  été  la  force  des  saints  :  il  leur 
donne  la  vitesse  des  cerfs  pour  fuir  le  mal,  pour  éviter 
le  péché,  et  pour  avancer  dans  la  vertu,  en  courant  dans 
la  voie  de  la  justice. 

Second  cantique  de  Moïse  :  Audite  cœli.   Deutéronome, 
ch.  32,  V.  15,  16,  17. 

Dans  l'ancienne  loi,  David  dit  à  Dieu  :  Seigneur,  gar- 
dez-moi comme  la  prunelle  de  l'œil  :  mettez-moi  à  cou- 
vert sous  l'ombre  de  vos  ailes.  Ps.  Ifi.  Jésus-Christ  se 
compare  lui-même,  dans  l'Evangile,  à  une  poule  qui 
rassemble  ses  pelils  sous  ses  ailes.  S.  Math.,  ch.  23. 
Ainsi,  le  Père  et  le  Fils  daignent  nous  faire  connaître 
leur  amour  pour  nous,  de  la  même  sorte. 

V.  33.  Le  dieu  d'Israël  est  un  feu  qui  consume  tout... 
40.  S'il  diffère  à  se  venger,  c'est  qu'il  nous  attend  à  pé- 
nitence. 

Cantique  de  Zacharie i^E^EmcTYS,,  Gio...  en  S.  Luc,  ch.  1. 

V.  8.  Les  richesses  du  royaume  de  Jésus-Christ  sont 
la  sainteté  et  la  justice  :  qui  nous  rendent  véritablement 
riches  devant  Dieu  et  en  Dieu. 

Y.  10.  Les  grandes  victoires  de  ce  royaume  consistent 
à  détruire  en  nous  l'empire  du  démon,  ses  vices  et  ses 
passions  déréglées. 

V.  11.  La  grâce  du  Rédempteur  a  eu  sa  source  dans 
le  fond  des  entrailles  de  la  miséricorde  de  Dieu. 

12.  Réfugions-nous  sans  cesse  dans  le  divin  Cœur,  et 
dans  les  plaies  sacrées  de  notre  adorable  Sauveur  :  nous 
y  trouverons  les  lumières  et  les  forces  nécessaires  pour 
nous  conduire  dans  le  chemin  de  la  paix. 
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Cantique  de  la  sainte  Vierge  :  Magnificat. 

V.  6.  La  consolation  des  âmes  saintes  est  de  savoir 
que  Dieu  est  tout  puissant  et  infiniment  juste,  pour  hu- 
milier les  orguailleux,  qu'il  déteste  souverainement. 

V.  7.  11  confond  et  renverse  les  superbes  ;  il  élève  et 
exalte  les  humbles. 

Y.  8.  11  remplit  de  biens  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de 
la  justice. 

Cantiqtce  de  saint  Siméon  :  Nunc  dimittis. 

Que  pouvons-nous  souhaiter  sur  la  terre  que  d'y  re- 
cevoir l'auteur  de  notre  salut,  et  de  nous  unir  étroite- 
ment à  lui  en  attendant  que  nousjouissions  de  sa  gloire 
dans  son  royaume  ? 


IX. 

L'Esprit  des  Psaumes  (T 


Psaume  premier  (2). 

V.  1.  Le  juste  fait  son  plaisir  de  s'instruire  de  la  loi  de 
Dieu  :  de  la  pratiquer  fidèlement,  et  d'y  être  attentif  jour 
et  nuit. 

V.3.  Dieu  n'aime  et  ne  reconnaît  que  ceux  qui  sont  ù 
lui  ;  il  rejette  les  demi-chrétiens,  témoins  les  serviteurs 
inutiles  et  les  vierges  folles. 

(1)  La  copie  porte  après  ce  titre  général  cette  explication  :  «  Ce  sont 
des  notes  sur  les  Pseaurnes,  tirées  des  saints  Pères,  particulièrement 
de  saint  .Jérôme.  » 

(2)  Ainsi  porte  le  manuscrit  et  il  ajoute  :  «  On  mettra  le  chiQ're  des 
Pseaurnes  au-dessus,  et  les  versets  à  la  marge;  mais  dans  la  copie  il  y 
a  le  mot  Pseaume  en  toutes  lettres  :  Pseaume  second;  V.  (verset).  ^ 

Revue  des  sciences  ecclés.,  û-  série,  t.  i.—  juin.  1880,      33-34. 
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Ps.    II. 

Y.  1.  S'élever  contre  Dieu,  ce  n'est  pas  se  soumettre  à 
ses  saintes  lois  :  s'unir  contre  Jésus-Christ,  c'est  suivre 
des  maximes  qu'il  a  condamnées. 

Y. 3.  La  délicatesse  du  monde  ne  peut  supporter  le  joug 
des  maximes  de  l'Évangile  :  on  les  aimerait  si  on  les 
connaissait  bien  ;  car  ce  sont  des  chaînes  d'amour  et  de 
charité. 

Y.  4.  Dieu  se  joue  et  se  rit  de  tous  les  efforts  des 
hommes  pour  s'opposer  à  ses  desseins,  et  il  fait  servir 
ces  efforts  mêmes  à  l'accomplissement  de  ses  volontés, 

Y.  10.  Tous  les  chrétiens  sont  des  rois,  no  n  pour  do- 
miner sur  les  autre;?,  mais  pour  modérer  et  pour  vaincre 
leurs  propres  passions. 

Y.  13.  Celui  qui  met  pleinement  toute  sa  confiance  en 
Dieu  est  au-dessus  de  tous  les  événements  de  cette  vie; 
parce  qu'il  demeure  attaché  à  un  protecteur,  dont  la 
grandeur,  la  sagesse,  la  bonté,  et  la  puissance  sont  in- 
finies. 

Ps.  III. 

Y.  1.  Dieu  permet  que  ceux  qui  sont  le  plus  à  lui  se 
trouvent  environnés  de  grands  dangers^  afin  de  les  obli- 
ger à  recourir  à  sa  bonté  avec  une  haute  confiance,  en 
reconnaissant  leur  propre  faiblesse. 

Y.  3.  Si  nous  savons  nous  humilier  sous  la  puissante 
main  de  Dieu,  il  saura  bien  nous  élever  et  nous  défen- 
dre au  temps  de  la  persécution.  S'il  est  pour  nous,  qui 
sera  contre  nous  ?  S'il  nous  protège,  qui  pourra  nous 
nuire  ? 

Y.  4.  Les  gémissements  du  cœur  sont  une  voix  puis- 
sante aux  oreilles  du  Seigneur.  C'est  par  des  cris  vers 
Dieu,  pleins  de  confiance,  que  les  fidèles  méritent  d'être 
exaucés  dans  leurs  prières. 
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V.  5.  C'est  dormir  dans  le  sein  de  la  paix  et  de  la  sû- 
reté que  d'attendre  tout  d'un  Dieu  qui  peut  tout,  et  qui 
est  le  protecteur  et  le  défenseur  de  tous  ceux  qui  es- 
pèrent fermement  en  lui. 

V.  6.  La  grandeur  de  Dieu  aime  à  se  faire  connaître 
en  délivrant  les  faibles  et  les  petits  ;  tous  ceux  qui  es- 
pèrent au  Seigneur  seront  comblés  de  bénédictions. 

Ps.  IV. 

Y.  3.  Le  prophète  s'étonne  qii«  les  enfants  d^es  llmmïfté^ 
ftient  le^  cœur  appesanti  vers^  la  t^rre  ;  mais  il  y  a  lieii 
d'être  bien  plus  surpris  que  les  enfants-  cïe  Dieu,  ayant 
àe  si  habites  espérances,  ont  cependant  si  péi*  de  désir 
du  ciel. 

V.  5.  Que  le  soleil  ne  se  couche  j^rtaiais  sur  notre  co- 
lère ;  nous  devons  etï  reveiïif  si  pri^mptenaent,  que  la 
nuit  ne  trouve  dans  nos  cœurs  que  des  mouvements  d-e 
repentir  et  de  componction, 

V.  9.  L'avare  n'a  jamais  assfîz,  il  no  peut  être  content 
mi  en  repos.  Le  juste  ne  craint  quie  de  perdre  Dieu,  qui 
est  son  trésor,  sa  joie,  sa  vie  et  sou  repos  éternel. 

Y.  10.  L'espérance  qui  nait  de  la  foi,  nous  affermit 
pleinement  en  Dieu,  parce  qu'elle  nous  rend  partici- 
pants de  son  immortalité. 

P^.  V. 

Y.  2.  Heureuses  les  àmcs  en  qui  Dieu  règne  par  son 
amour,  et  qui  sont,  soumises  avec  un  respect  sans  borne 
à  toutes  ses  volontés  ! 

Y.  3,  A  qui  peut-on  mieux  s'adresser  et  offrir  ses 
vœux,  qu'à  un  Dieu  qui  voit  tout,  qui  est  tout-puissant, 
infiniment  bon,  infiniment  miséricordieux? 

Y.  7.  La  seule  horreur  dont  Dieu  déteste  le  péché, 
nous  en  duoit  éloigner  à  l'infini  et  pour  jamais,  si  nous 
avons  pour  lui  le  respect  et  l'amour  que  nous  lui  devons. 
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Y.  12.  Les  amis  de  Dieu  ont  toujours  avec  eux  et  en 
eux  leur  tout-puissant  protecteur,  qui  les  remplit  d'une 
joie  toute  divine. 

V.  14.  On  a  droit  de  se  glorifier  en  Dieu,  quand  on 
est  tout  embrasé  de  son  amour  ;  car  ce  saint  amour  est 
la  source  de  toutes  les  bénédictions,  et  le  principe  de 
toutes  les  grâces, 

Ps.  VI. 

Y.  2.  Dieu  guérit  promptement  ceux  qui  reconnaissent 
avec  humilité  leurs  maladies  et  leur  misères.  Offrons-lui 
un  cœur  brisé,  un  cœur  contrit  et  humilié,  afin  qu'il  en 
guérisse  les  plaies. 

Y.  3.  Le  temps  des  souffrances  paraît  toujours  fort 
long,  mais  on  Tabrège  par  la  ferveur  de  la  prière. 

Y.  6.  Les  gémissements  dun  cœur  contrit  sont  la 
ressource  des  vrais  pénitents,  pour  les  réconcilier  avec 
Bleu. 

Ps,  VIL 

Y.  2.  Il  est  impossible  de  succomber  dans  le  combat, 
quand  on  a  le  Seigneur  des  armées  pour  son  bouclier  et 
son  défenseur. 

Ps.  VIII. 

Y. 5.  L'homme  comparé  à  Dieu  est  moins  qu'un  atome; 
c'est  cependant  pour  cet  atome  et  pour  ce  néant  que 
Dieu  a  fait  le  ciel,  la  terre  et  des  merveilles  incompré- 
hensibles. 

Ps.  IX. 

Y.  1.  On  ne  peut  louer  Dieu  de  toute  l'étendue  de  son 
cœur,  quand  le  cœur  est  attaché  d'affection  à  quelque 
objet  de  la  terre. 

Y.  6.  On  ôte  les  armes  au  démon  quand  on  se  retire 
des  occasions  du  péché  et  qu'on  évite  les  moindres  fau- 
tes avec  vue.  On  détruit  les  villes  ennemies  quand  on 
mortifie  ses  propres  passions  et  qu'on  surmonte  ses  mau- 
vaises habitudes. 
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V.  13.  Si  les  hommes  connaissaient  le  profond  abais- 
sement où  le  péché  les  réduit,  ils  crieraient  sans  cesse 
vers  Dieu  du  fond  de  leur  cœur,  pour  qu'il  les  en  déli- 
vre et  les  en  préserve. 

V.  25.  Malheur  à  l'homme  que  Dieu  ne  punit  pas  dans 
cette  vie  par  des  coups  favorables  à  son  salut,  parce  qu'il 
attend  à  lui  faire  sentir  éternellement  sa  fureur  et  sa 
vengeance. 

V.  38.  Est-il  de  bonheur  phis  grand  que  d'être  méprisé 
et  rejeté  des  hommes  pour  devenir  la  part  et  l'héritage 
du  Seigneur  ? 

Ps.  X. 

Y.  1.  Celui  qui  a  mis  son  espérance  dans  le  Seigneur, 
attend  tout  de  ce  Dieu  tout-puissant. 
Ps.  XL 

V.  6.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  une  parfaite  confiance 
en  la  protection  de    Dieu,  qui  agissent  sans  crainte  au 
milieu  de  ceux  qui  les  observent  et  qui  les  blâment. 
Ps.  XII. 

V.  3.  Le  vrai  moyen  de  n'être  jamais  sous  les  pieds  de 
ses  ennemis,  c'est  d'avoir  toujours  le  cœur  attaché  à  Dieu 
et  élevé  au  ciel. 

Y.  6.  C'est  par  l'espérance  que  nous  sommes  sauvés, 

dit  saint  Paul.   Quiconque  attend  avec  une  ferme  foi  le 

salut  éternel,  a  déjà  les  avaut-goùts  des  plaisirs  célestes 

et  de  ce  torrent  de  voluptés  dont  Dieu  inondera  ses  élus. 

Ps.  XIII. 

Y.  2.  La  vraie  crainte  de  Dieu  est  le  frein  de  tous  les 
vices.  Qu'on  est  à  plaindre  quand  on  est  mal  avec 
Dieu! 

Ps.  XIV. 

Y.  7.  Toute  la  justice  chrétienne  consiste  à  éviter  le 
mal  et  à  faire  le  bien.  La  vertu  rend  fermes  et  constants 
ceux  qui  la  pratiquent  et  qu'elle  possède. 
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Ps.  XV. 

Y.  6.  La  mesTire  de  la  charité  est  la  mesure  de  la  per- 
fection des  chrétiens  :  celui  qui  a  le  plus  de  charité  est 
le  plus  au  goût  de  Dieu,  et  par  conséqueut  le  plus  riche, 
le  plus  saint  et  le  mieux  partagé. 
Ps.  XVL 

T.  IT.  Le  bonheur  des  saints  est  de  vivre  ici-bas  déta- 
chés de  tout,  et  à  n'être  riches  qu'en  vertus  et  en  bonnes 
œuvres.  Ils  ne  s^o  soucient  que  d'aimer  Dieu,  de  se  ren- 
dre dignes  de  suivre  Jésus-Christ  dans  sa  gloire,  et  d'être 
éternellement  rassasiés  en  le  possédant. 
Ps.  XVII. 

Y.  2.  Celui  qui  aime  Dieu  parfaitement  n'espère  qu'en 
lui  seul,  et  attend  tout  de  lui. 

Y.  23.  Quand  on  aime  quelque  chose  fortement,  on 
vomirait  l'avoir  continuellement  devant  les  yeux.  C'est 
ainsi  que  nous  devons  aimer  la  loi  de  Dieu,  en  sorte  que 
ses  volontés  soient  toujours  présentes  avec  la  vue  de  ses 
divins  jugements. 

Ps.  xvm. 

Y.  1.  Tenons  toujours  nos  passions  soumises  à  l'es- 
prit, et  nous  aurons  nos  ennemis  abattus  sous  nos 
pieds. 

Y.  12.  Le  plaisir  que  les  saints  et  les  justes  trouvent  à 
servir  Dieu,  à  l'aimer,  et  à  lui  être  fldëles,  pourraitpas- 
s^er  pour  leurrécompense,  si  ce  divin  maître  n'en  avait 
point  préparé  d'éternelles. 

P^.  XIX. 

Y.  7.  Dieu  arrête  souvent  les  effets  de  sa  colère  en  fa- 
veur de  ses  élus,  et  il  fait  à  tout  moment  des  coups' îii- 
visibles  pour  les  préserver  du  malheur  de  l'offenser. 
Ps.  XX. 

Y.  7.  Ceux  qui  ont  une  foi  vive  et  qui  mettent  toute 
leur  confiance  en  Dieu  sont  inébranlables  dans  l'adver- 
sité et  modérés  dans  la  prospérité. 
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V.  8.  Si  nous  voulons  que  Dieu  nous  juge  dans  sa  mi- 
séricorde, jugeons-nous  nous-mêmes  sans  miséricorde  : 
perdons-nous  selon  lEvangile,,  dans  le  temps,  et  nous 
serons  sauvées  dans  l'éternité, 

Ps.  XXI  (1). 
V.  7.  Dieu  n'abandonne   jamais   ceux  qui  s'abandau- 
nent  pleinement  à  lui  :  il  les   aime,  et  il  les  protège  au 
milieu  des  persécutions  et  des  souffrances. 
Ps.  XXfl. 
y.  4.  Que  peut-on  craindre  dans  la  compagnie  de  ce- 
lui qui  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie? 
Ps.  XXIJI. 
V.  4.  La  pureté  du  cœur  nous  rend  digues  de  voir  Dieu  : 
la  sainteté  de  nos  actions  procure  le  salut  de  nos  âmes: 
et  la  vérité  de  nos  paroles  nous  unit  par  la  charité  à  tous 
nos  prochains. 

Ps.   XXIV. 
Y.  10.  Soyons  doux  et  dociles,  si  nous  voulons  mar- 
cher dans  les  sentiers  de  la  justice. 

T.  19.  L'humiliation  et  la  peine  nous  sont  très  avan- 
tageuses, puisqu'elles  nous  obtiennent  le  pardon  de  nos 
péchés. 

Ps.  XXV. 
V.  H.  Ujie  bonne  conscience  demande  de  plus  en  plus 
d'être  rachetée,  parce  qu'elle  sent  de  plus  en  plus  le  be- 
soin qu'elle  a  de  Dieu. 

Ps.  XXV L 
."V.  12.  Dieu  n'entend  que  la  voix  du  cœur.  Si  le  cœur 
ne  parle  intérieurement,  Dieu  est  sourd  à  tous  nos  cris. 
Y.  13.  L'amour  est  le  langage  du  cœur,  la  contempla- 
tion est  celui  de  l'esprit  :  c'est  en  ces  deux  choses  que 
consiste  toute  la  vie  intérieure. 

(1)  C'est  le  psaume  du  délaissement,  disait  Bossuet  (Ledieu).  Note  du 
colonel  Fervel. 
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V.  20.  BieiiloÏD  de  se  laisser  abattre  parles  plus  rudes 
épreuves,  il  faut  se  fortifier  par  T espérance  d'un  secours 
certain... Dieu  nous  traitera  selon  notre  confiance  en  lui. 
Ps.  XXVII. 

V.  ...  Un  cœur  reconnaissant  bénit  sans  cesse  son 
bienfaiteur  ;  il  n'oublie  jamais  les  grâces  dont  il  est  com- 
blé, et  par  là  il  s'en  attire  toujours  de  nouvelles. 

P.  XXVIII. 

V.  40.  Dieu   communique  sa  force  et  sa  puissance  à 
ceux  qui  attendent  tout  de  sa  bonté. 
Ps.  XXIX. 

V.  10.  C'est  principalement  dans  le  trouble  de  l'âme, 
quelque  violent  qu'il  soit,  qu'il  faut  redoubler  son  re- 
cours à  Dieu.  Lui  seul  peut  calmer  la  tempête  et  nous 
donner  la  paix  :  lui  à  qui  le  vent  et  la  mer  obéissent. 
Ps.  XXX. 

V.  1 .  C'est  une  loi  que  Dieu  s'est  lui-même  prescrite  de 
ne  jamais  abandonner  ceux  qui  espèrent  en  lui.  Nous 
avons  droit  de  lui  demander  cette  grâce  comme  une 
justice. 

V.  4.  Les  justes  trouvent  tout  eu  Dieu,  parce  qu'il  est 
leur  asile  et  leur  baute  forteresse. 

V.  5.  On  est  à  couvert  de  tous  les  pièges  quand  on  a 
Dieu  pour  protecteur,  parce  qu'il  est  impossible  qu'il 
abandonne  ceux  qui  l'aiment. 

V.  8.  Laissons  aux  amateurs  du  monde  leur  fausse  joie 
et  leurs  vains  plaisirs.  Pour  nous^  mettons  tout  notre 
bonheur  dans  la  ferme  espérance  des  biens  éternels 
qu'on  nous  prépare,  et  dans  la  miséricorde  du  Seigneur 
notre  Dieu. 

Y.  13.  Youlez-vous  avoir  des  amis  constants  et  solides? 
Chercbez-les  parmi  les  vrais  amis  de  Dieu.  Le  monde  ne 
peut  donner  que  ce  qu'il  a  :  des  amis  intéressés,  incons- 
tants, lâches  et  trompeurs. 
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V.  18.  Heureuse  l'âme  qui  met  son  bonheur  à  dépen- 
dre de  Dieu!  C'est  toute  sa  joie  de  savoir  que  son  sort 
est  entre  les  mains  de  celui  qu'elle  aime. 

V.  26.  Les  saints  sur  la  terre  seront  toujours  exposés 
aux  contradictions  des  langues  ;  mais  ils  n'ont  rien  à 
craindre,  parce  qu'ils  se  tiennent  fortement  attachés  à 
Dieu. 

V.  28.  Souvent,  lorsqu'il  semble  qu'on  soit  abandonné 
de  Dieu,  c'est  alors  que  sa  providence  se  déclare  plus 
ouvertement  pour  nous. 

V.  29.  La  prière  est  la  grande  ressource  de  tous  les 
élus  dans  leurs  pressants  besoins. 

V.  31.  L'amour  se  déclare  par  les  actions.  Un  grand 
amour  doit  être  soutenu  par  de  grands  actes  de  vertu, 
d'humilité,  de  douceur,  de  charité,,  d'obéissance,  de 
patience. 

Ps.  XXXI. 

V.  12.  Il  faut  nous  dompter  nous-mêmes  par  la  péni- 
tence et  par  le  mortification,  comme  on  dompte  le  che- 
val et  le  mulet  par  le  mors  et  par  le  frein. 
Ps.  XXXII. 

Y.  12.  Dieu  étant  immuable,  il  suit  de  ce  principe,  que 
tout  notre  bonheur  est  de  nous  attacher  à  lui. 

V.  21.  Dieu  est  le  centre  de  notre  cœur;  hors  do  lui, 
il  est  hors  de  sa  place. 

Ps.  XXXIII. 

V.  1.  Avoir  toujours  l'amour  de  Dieu  dans  le  cœur  et 
ses  louanges  dans  la  bouche,  c'est  être  sur  la  terre 
comme  des  anges. 

V.  5.  Il  ne  faut  s'approcher  de  Dieu  qu'au  nom  de  Jésus- 
Christ  et  tout  couvert  de  ses  mérites  ;  sans  cela  on  rou- 
git de  confusion  et  on  ne  peut  être  exaucé. 

V.  15.  Que  ne  font  pas  les  hommes  pour  être  regar- 
dés favorablement  des  souverains  de  la  terre  !  Mais  que 
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ne  doivent  pas  faire  les  serviteurs  et  les  servantes  de 
Dieu,  pour  attirer  les  regards  et  les  attentions  de  ce 
maître  du  ciel  et  de  la  terre  ?  Ce  sont  les  humbles  qui 
ent  ce  bonheur. 

T.  18.  Le  Seigneur  est  proche  d'un  cœur  affligé  qui  se 
tourne  vers  lui  avec  une  humble  confiance,  mais  il  3st 
souvent  caché.  Il  s'approche  pour  nous  soutenir,  et  il 
se  cache  pour  nous  rendre  plus  humbles  et  pour  nous 
sauver. 

Ps.  xxxrv. 

V.  10.  Les  justes  mettent  toute  leur  joie  dans  le  Sei- 
gneur, et  ils  lui  laissent  le  soin  de  les  tirer  de  rafffic- 
tion  ;  le  leur  est  de  lui  être  toujours  fidèles. 

V.  15.  Les  armes  des  saints  contre  ceux  qui  les  exer^- 
eent  sont  la  prièi-e,  le  silence,  la  pénitence,  rhumilité, 
la  patience  et  la  douceur. 

Y.  27.  Une  âme  pleinement  attachée  à  Dieu,  et  qui 
tâche   de  faire  ce   qui  lui  plaît,  ne   craint  point  d'être 
jugée  par  celui  qu'elle  aime,  et  qui  est  toute  son  espé- 
rance, sa  joie,  sa  force,  sa  vie,  sa  consolation. 
Ps.  XXXV, 

V,  9.  Les  biens  éternels  nous  soutiennent  et  nous 
encouragent  dans  nos  maux,  par  leurs  douces  espé*- 
rauces. 

Ps.  XXXVI. 

Y.  11.  Le  prophète  promet  la  terre  et  le  repos  aux 
doux  et  aux  humbles  et  Jésus-Christ  leur  promet  le  ciel. 
Ainsi  tout  appartient  aux  humbles  et  aux  petits  qui  sont 
doux  et  dociles. 

V.  23.  Il  n'est  point  de  juste  qui  ne  fasse  quelques 
faux  pas,  mais  il  est  aussitôt  relevé  de  sa  chute  par  le 
Seigneur  qui  met  la  main  sous  lui  et  qui  le  soutient. 

V.  32.  Le  sage  pa-rle  peu  parce  qu'il  pense  à  ce  qa'û 
dit  :  iï  tâehe  de  ne  prononcer  que  des  paroles  ju-stes  et 
prudentes. 
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Y.  33.  Celui  qui  a  la  loi  de  Dieu  dans  le   cœur  règle 
tous  ses  pas  à  la  faveur  de  ses  lumières  :  il  ne  se  heurte 
point,  parce  qu'il  marehe  durant  le  jour. 
Ps.  XXXVII. 

V.  9.  Tous  les  désirs  d'un  vrai  pénitent  tendent  à  ren- 
trer en  grâce  avec  Dieu  ;  il  gémit  jom'  et  nuit  vers  son 
libérateur. 

Y.  15.  Être   sourd  et   muet   et   comme   insensible  à 
toutes  les   injures  qu'on  nous  peut  faire,  c'est  porter  la 
patience  au  plus  haut  point  de  perfection. 
Ps.  XXXVIII. 

Y.  2.  La  crainte  de  Dieu  et  l'attention  à  sa  présence 
sont  les  gardes  du  cœur  et  de  la  langue,  surtout  dans  le 
temps  qu'on  s'élève  contre  nous.  Se  recueillir  et  se  tenir 
alors  dans  le  silence  eu  s'abandonnant  pleinement  à  Dieu. 

Y.  o.  Demander  à  Dieu  de  bien  connaître  sa  fin,  c'est 
lui  demander  d'être  préservé  du  péché. 

\.  41.  Celui  qui  ne  veut  que  Dieu  au  ciel  et  en  la 
terre,  possède  tous  les  trésors  de  la  terre  et  du  ciel. 

Y.  16.  Toute  la  ressource   d'un  vrai  pénitent   est  la 
prière,  les  cris  et  les  larmes,  parce  que  c'est  par  elle 
que  Dieu  veut  et  peut  étr«  désarnûié  :  mais  il  veut  qu'on 
soit  uni  en  tout  à  Jésus-Christ  son  Fils. 
Ps.  XXXIX. 

Y.  1.  La  persévérance  conduit  les  ouvrages  à  leur 
perfection  :  l'impatience  les  gâte  et  les  renverse. 

Y.  9.  Dieu  est  esprit,  il  veut  être  adoré  en  esprit  et  en 
vérité.  Tout  le  culte  qu'il  exige  de  nous,  n'est  qu'obéis- 
sance et. amour.  Il  veut  le  sacrifice  d'une  volonté  tou- 
jours prête  à  suivre  la  sienne  et  à  accomplir  tous  ses 
CûmDfiandemeuts. 

Y.  22.  Ceux  qui  louent  Dieu  des  grâces  qu'il  fait  aux 
autres,  méritent  d'être  remplis  du  Saint-Esprit,  car  c'est 
déjà  lui  qui  forme  eu  eux  une  telle  charité. 
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Ps.  XXXX. 

V.  3.  On  est  malade  à  peu  de  frais,  quand  on  a  Dieu 
pour  infirmier  :  on  repose  fort  à  son  aise,  quand  sa 
main  paternelle  a  remué  le  lit  du  malade. 

V.  4.  Un  vrai  pénitent  ne  pense  qu'à  la  guérison  de 
son  âme  :  il  prie  Dieu  sans  cesse  de  le  délivrer  du  péché 
qui  est  la  source  de  tous  ses  maux. 
Ps.  XXXXI. 

V.  6.  Quelque  vive  que  soit  notre  foi,  nous  ne  laissons 
pas  d'être  sujets  à  des  tristesses  passagères,  avant  que 
d'arriver  à  la  jouissance  des  biens  éternels. 

V.  7.  Quelle  consolation  pour  un  chrétien  affligé,  de 
penser  que  Dieu  doit  un  joar  essuyer  toutes  ses  lar- 
mes ! 

V.  12.  La  pensée  de  Dieu  et  la  prière,  devraient  être 
aussi  fréquentes  et  aussi  naturelles  à  notre  âme,  que  la 
respiration  à  notre  corps. 

V.  13.  Que  les  saints  se  souviennent,  lorsqu'il  leur 
semble  que  Dieu  les  oublie,  que  l'or  ne  se  purifie  que  par 
le  feu.  La  confiance  en  Dieu,  est  le  souverain  remède  à 
tous  nos  maux. 

Ps.  XXXXfl. 

V.  5.  La  joie  future  du  royaume  de  Dieu,  si  l'espérance 
en  est  bien  gravée  dans  nos  cœurs,  est  capable  de  dissi- 
per toutes  les  tristesses  présentes. 
Ps.  XXXXIII. 

V.  7.  Un  homme  soutenu  de   la  force  du  Seigneur, 
peut  vaincre  et  surmonter  tous  ses  ennemis. 
Ps.  XXXXIIII. 

V.  15.  La  beauté  de  l'Église  et  de  l'âme  fidèle,  est  toute 
dans  l'intérieur  ;  mais  cette  beauté  ne  peut  être  vue  que 
des  yeux  de  la  foi. 

Ps.  XXXXV. 

Y.  1 .  Quand  on  a  mis  toute  son  espérance  dans  le  Sei- 


ATTRIBUÉS   A   BOSSUET.  525 

gneur,  on  trouve  en  lui  une  haute  forteresse  :  Dieu  de- 
vient pour  nous  un  refuge  assuré. 

V.  3.  Le  monde  sera  toujours  une  mer  agitée,  mais 
Jésus-Christ  fait  marcher  ses  serviteurs  sur  ses  eaux, 
sans  y  être  submergés. 

V.  9.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  donner  la  paix, 
parce  qu'il  n'y  a  que  lui  qui  est  le  Seigneur  des 
armées. 

Ps.  XXXXVI. 

V.  7.  Pour  chanter  les  louanges  de  Dieu  avec  sagesse, 
il  faut  les  chanter  avec  respect,  avec  une  sainte  joie,  avec 
reconnaissance  et  avec  amour. 

Ps.  XXXXVIl. 

V.  2.  Dieu  n'a  besoin  que  d'un  souffle,  ou  plutôt  que 
de  sa  seule  volonté,  pour  détruire  dans  un  moment  tou- 
tes les  puissances  du  monde. 

Ps.  XXXXVIII. 

V.  9.  Rien  ne  périt  pour  les  gens  de  bien  :  ils  empor- 
tent avec  Dieu  leurs  trésors,  qui  sont  leur  amour  pour 
lui  et  leurs  bonnes  œuvres. 

Ps.  IL. 

V.  13.  Dieu  ne  demande  de  nous  que  notre  amour  et 
notre  obéissance,  qu'il  a  laissés  à  notre  libre  arbitre  :  il 
est  le  maître  absolu  de  tout  le  reste. 

V.  20.  Notre  langue  ne  nous  est  donnée  que  pour  louer 
et  bénir  Dieu  :  elle  appartient  à  son  ennemi,  lorsque 
nous  nous  en  servons  pour  le  mensonge  et  la  médi- 
sance. 

V.  24.  Le  vrai  culte  de  Dieu  consiste  dans  des  sacri- 
fices d'adoration,  de    louanges,   de   reconnaissance   et 
d'amour;  et  le  salut  de  l'homme  consiste  à  garder  les 
commandements  du  Seigneur. 
Ps.  L. 

V.  3.  On  est  bien  lavé  et  bien  purifié,  quand  c'est  le 
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Saint-Esprit  qui  nous  fait  répandre  des  larmes  sur  nos 
souillures. 

V.  4.  Dieu  pardonne  aisément  ceux  qui  ne  s'excusent 
point  de  leurs  péchés,  mais  qui  les  confessent  humble- 
ment. 

Ps.  Ll. 

V.  6.  La  crainte  de  Dieu  et  la  foi  s'augmentent  dans 
les  justes,  à  la  vue  des  châtiments  des  méchants. 
Ps.  LU. 

Y.  4.  L'homme  n'est  créé  que  pour  aimer,  honorer  et 
servir  Dieu,   par  la  pratique  de  ses  commandements  : 
dès  qu'il   s'en  détourne,  il  devient  inutile  sur  la  terre. 
Ps.  LUI. 

Y.  2.  La  prière  que  dicte  la  foi,  est  pleine  de  force  et 
de  confiance  :  c'est  elle  que  Dieu  exauce  et  écoute  atten- 
tivement. Elle  obtient  tout  de  sa  bonté. 
Ps.  uni. 

Y.  1.  Dieu  est  à  notre  égard  ce  que  nous  sommes  au 
sien  :  il  dédaigne  nos  prières,  si  nous  négligeons  ses 
commandements. 

Y.  25.  Celui  qui  se  repose  sur  les  soins  de  la  divine 
Providence,  est  comme  dans  un  port  assuré,  pendant  que 
les  autres  sont  dans  une  agitation  continuelle. 

26.  Après  tant  de  mouvements  qu'on  se  donne  pour  le 
monde,  il  faut  descendre  dans  le  tombeau. 
Ps.  LY. 

Y.  12.  Conserver  avec  soin  le  souvenir  des  grâces  du 
Seigneur  et  l'en  bénir  sans  cesse,  c'est  se  rendre  digne 
de  nouvelles  faveurs,  en  marchant  en  saprésence  dans  la 
lumière  de  vie. 

P^.'LYI. 

Y.  1 .  La  meilleure  disposition  pour  être  reconnue  de 
Dieu,  c'est  de  ne  s'attendre  que  sur  lui. 

Y.  3.  A  qui  nous  adresser  dans  tous  nos  besoins,  qu'à 
celui  qui  est  toujours  prêt  de  nous  assister? 
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Ps.  LYII. 
V.  1.  La  gloire  de  Diea,  est  le  sujet  de  la  joie  des  jus- 
tes. 

Ps.  LVIII. 
V.  9.  Celui  qui  pénètre  le  secret  des  cœurs,  nïgnore  pas 
les  paroles  qui  se  disent  tout  bas  :  il  se  rit  des  pièges 
qu'on  tend  à  ses  serviteurs,  parce  qu'il  lui  est  facile  de 
les  délivrer. 

Ps.  LIX. 
V.  5.  Dieu  nous  menace,  il  est  vrai  :  mais  ses  menaces 
sont  comme  un  signal  pour  nous  faire  éviter  sa  colère. 
Ps.  LX. 
Y.  3.  Quand  Dieu  est  notre  unique  espérance,  il  devient 
pour  nous  un  rocher,  une  forteresse,  une  tour  invincible, 
oti  nous  sommes  en  sûreté  contre  tous  les  efforts  de  nos 
ennemis. 

Ps.  LXI. 
V.  1.  De  qui  devons-nous  nous  faire  plus  de  gloire  de 
dépendre,  que  de  l'auteur  de  notre  être,  de  notre  vie,  et 
de  notre  salut  ? 

Ps.  LXII. 
V.  Un  homme  est  tout  plein  de  Dieu,  quand  il  se  porte 
de  tout  son  être  à  garder  ses  commandements. 

Ps.  LXIII. 
-    V.  11.  Les  justes  seront  enfin  dans  la  joie:  la  vertu, 
tôt  ou  tard,  l'emportera  sur  le  vice. 
Ps.  LXIIII. 
V.  5.  Tout  doit  être  pur,  saint  et  juste,  dans  la  maison 
de  Dieu,  et  dans  ceux  qui  l'habitent. 
Ps.  LXV. 
V.  1.  Un  cœur  transporté  et  embrasé  de  l'amour  de  son 
Dieu,  voudrait  remplir  toute  la  terre  de  l'ardeur  dont  il 
se  sent  consumé. 
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Ps,  LXVl. 

V.  1 .  Quand  Dieu  voit  que  nous  nous  efforçons  d'éviter 
le  péché,  il  prend  plaisir  d'exaucer  nos  prières. 

V.  6.  Dieu  répand  ses  grâces  et  ses  bénédictions  sur  les 
hommes,  afm  que,  par  elles,  ils  apprennent  aie  craindre 
et  à  Taimer. 

Ps.  LXVII. 

Y.  23.  Dieu  est  l'ennemi  déclaré  des  orgueilleux  :  il 
se  plaît  à  briser  et  à  anéantir  les  superbes,  en  élevant 
et  sauvant  les  humbles. 

Ps.  LXVIII. 

y.  16.  Les  armes  que  les  gens  de  bien  doivent  em- 
ployer, et  opposer  aux  insultes  qu'on  leur  fait,  sont 
l'humilité,  la  douceur,  le  jeune,  le  silence  et  la  prière. 

17.  Dieu  est  fidèle  dans  ses  promesses  :  il  est  plein 
de  compassion  pour  les  pécheurs  pénitents  ;  c'est  par  la 
componction,  Ihumilité  et  les  gémissements  qu'il  faut 
le  solliciter  et  le  presser. 

21.  Quand  les  maux  nous  pressent,  il  faut  prier  notre 
libérateur  de  se  presser  aussi  pour  nous  secourir. 

37.  Ce  que  David  appelle  les  vrais  pauvres  de  Dieu, 
sont  ceux  qui  cherchent  le  Seigneur  par-dessus  toutes 
choses,  et  qui  persévèrent  dans  cette  recherche.  C'est  à 
ceux-là  qu'appartient  le  Royaumeldes  Cieux. 
Ps.  LXIX. 

V.  1.  Dieu  ne  répond  point  à  nos  prières,  si  nous  né- 
gligeons d'appliquer  notre  esprit  et  notre  cœur  en  le 
priant. 

6.  C'est  une  excellente  disposition  aux  faveurs  de 
Dieu,  que  de  bien  reconnaître  sa  pauvreté  et  son  indi- 
gence. 

7.  David  ne  se  sentait  fort  que  dans  son  défenseur  : 
c'est  ce  qui  l'obligeait  d'invoquer  le  Seigneur  à  tout 
moment. 
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Ps.  LXX. 

V.  9.  Le  cœur  des  saints  est  une  fournaise  d'amour  : 
leur  bouche  est  comme  un  magasin  de  toutes  sortes  de 
louanges  divines  :  ils  bénissent  sans  cesse  celui  qu'on 
ne  saurait  jamais  assez  bénir. 

Ps.  LXXI. 
Y.  14.  Dieu  rachète  nos  âmes  de  l'usure  et  de  l'ini- 
quité, quand  il  nous  fait  détester  le   péché  et  éviter  d'y 
retomber. 

Ps.  LXXII. 
V.  1.  La  droiture  mérite  tout  auprès  de  Dieu,  et  elle 
obtient  tout  de  sa  bonté  :  il  a  en  horreur  la  dissimulation 
et  l'hypocrisie. 

25.  Ces  transports  d'amour  où  Tàme  ne  veut  plus  que 
Dieu,  sont  la  pratique  la  plus  parfaite  du  grand  com- 
mandement de  la  loi  ancienne  et  nouvelle. 
Ps.  LXXIII. 
V.  22.  Si  le  cœur  est  dans  un  véritable  abaissement 
devant  Dieu,  il  se  relève  et  écoute  favorablement  ses 
prières. 

Ps.  LXXIV. 
Y.  3.  Quelque  fondue  et  quelque  détruite  que    soit 
une  terre,  Dieu  peut  la  rétablir  et  en  affermir  de  nou- 
veau les  fondements. 

Ps.  LXXV. 
Y.   M.  Dieu  est  jaloux  qu'on   s'acquitte  exactement 
des  vœux  qu'on  lui  a  faits  :  il  veut  de  nous  une  justice 
persévérante,  comme  nous  voulons  de  lui  une  miséri- 
corde éternelle. 

Ps.  LXX VI. 
Y.  1.  Dieu  n'écoute  que  la  voix  du  cœur;  si  le  cœur 
ne  crie  point,  Dieu  n'entend  point  nos  prières. 

(A  continuer) 
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DE  L'OFFICE  DU  PRÊTRE  ASSISTANT 

ET    DES   MODIFICATIONS   0CCAS10Mr<ÉES    PAR    SA   PRÉSENCE   DAMS 
LSS  CÉ^ÉKOÎ^IES  DE  LA  MESSE  SULEN5ELLE. 


Premier  article. 

Le  Prêtre  assistant,  comme  nous  TaYons  vu  p.  278,  estpro- 
prement  an  ministre  d'e  la  Messe  pontificale;  mais  il  peut  être 
accordé  par  la  coutume  ou  par  induit  spécial  k  des  Ptêtreg 
constitués  en  digniftéy  et  an  l'accorde  aussi  à  un  Prêtre  nou- 
vellement ordonné,  célébrant  solennellement  sa  première 
Messe.  Il  nous  reste  à  déterminer  ses  fonctions,  et  à  indiquer 
les  modifications  que  sa  présence  doit  nécessairement  amener 
dans  les  cérémonies  de  la  Messe  solennelle. 

Pour  bien  déterminer  le  point  qui  nous  occupe,  il  faut  d'a^ 
bord  se  rendre  compte  de  la  nature  de  l'office  de  ce  ministre. 
Le  Prêtre  assistant,  considéré  comme  personne  liturgique, 
peut  être  le  Prêtre  assistant  proprement  dit,  le  Prêtre  assis- 
tant nécessaire  pour  tonte  Messe  pontificale,  le  Prêtre  assis- 
tant à  la  Messe  d'un  Dignitaire  en  vertu  de  la  coutume  on 
d'un  induit  spécial,  enfin  le  Prêtre  assistant  à  la  première 
Messe  d'un  Prêtre  nouvellem<^nt  ordonné.  Ces  distinctions 
sont  nécessaires  pour  exposer  le»  fonctions  du  Prêtre  assis- 
tant et  régler  en  particulier  certains  détails  qui  ne  sont  pcw 
aussi  faciles  k  fixer  qu'on  pourrait  le  croire  aiu  preoiiet 
abord. 

§1*'.  —  Du  Pré()v  assistant  proprement  dit. 

Un  décret  de  Grégoire  XVI,  du  16  déce.xibre  1837,  inséré 
dans  la  douzième  livraison  des  Analecta,  2*  série,  p.  1932, 
donne  le  nom  de  Presbyler  assistens  proprie  dictus  au  Prêtre 
assistant  de  l'Evêque  dans  son  diocèse,  et  spécialement  à  la 
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cathédrale.  Non  seulement  il  remplit,  à  la  Messe  solennelle, 
les  fonctions  ordinaires  du  Prêtre  assistant,  mais  il  en  remplit 
encore  d'autres,  et  son  office  s'étend  aux  Vêpres  pontificales 
et  à  toutes  les  cérémonies  auxquelles  le  Pontife  assiste.  Il  a  le 
privilège  de  faire  bénir  l'encens  et  d'encenser  le  Prélat  toute» 
les  fois  que  cela  se  fait  au  trône,  et  il  soutient  le  livre  au-des- 
sus de  sa  tête  quand  TEvêque  célèbre  solennellement  la  Messe 
ou  les  Vêpres. 

Les  règles  relatives  au  Prêtre  assistant  proprement  dit  sont 
les  suivantes. 

Première  règlk.  Le  Prêtre  assistant  est,  aux  jours  solen- 
nels, quand  l'Evêque  célèbre  par  lui-même  la  Messe  ou  les 
Vêpres  solennelles,  la  première  Dignité  du  chapitre. 

Cette  règle  résulte  d'abord  de  la  rubrique  du  Cérémonial 
des  Evêques.  (L.  I,  c.  vu,  n.  l)  :  «  Inter  omnes  Episcopi  Mi- 
te nistros,  qui  ei  in  divinis  et  assistant  et  serviunt,  primns  et 
(1  dignior  est  Presbyter  assistons,  qui  idcirco  debnt  esse  di- 
«  gnior  ex  Presbyteris,  tam  Ganonicis,  quam  Dignitutiba», 
«  qui  in  cboro  cum  aliis  sedere  soient.  » 
Les  décrets  suivants  viennent  à  l'appui  de  la  même  règle  : 
1"  DÉCRET,  «  Pro  parte  ArchidiaconiTerdonensis  Ecclesise,, 
«  qui  primam  dignitatera  post  episcopalem  in  difta  ecclesia 
«  obtinf't,  quœsitum  fuit  :  an  ad  ipsum  vel  polius  ad  Praîpo- 
«  situm,  vel  ad  aliara  ejusdem  ecclesia3  Dignituteiu  pertineat 
«  exeicere  (jfficium  Pjesbyteri  assistcntis,  quando  Epii-copus 

«  solemniter   célébrât S.  U.C.  ad  primam  Dignitatem, 

«  juxta  formam  lihri  Cœremonialis pertinere  respondit, 

«  censuit  et  declaravit.  »  (Décret  du  9  mai  1606,  n"  309.) 

2"  DÉCRET,  u  Episcopo  solemniter celcbranti  assistere  debere 
«  pro  Presbyt"ro  assistente  digniorem  de  capitule,  »  (Décret 
du  ISdéc.  1632,  n"  974.) 

Deuxième  règle.  On  excepte  de  cette  règle  le  cas  où  une 
coutunie  immémoriale  attribuerait  cette  fonction  à  un  autre 
membre  du  chapitre. 

Cette  exception  est  justifiée  par  le  décret  suivant  :  «  Ex 
«  antiqua  ecclesiœ  Monlis  Regalis  Taurineo.  provinciic  con- 
«  suetudine  Archipresbyterum  Presbyterl  assistentis  officium 
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«  exercuisse,  quando  Episcopus  solemniter  celebravit,  vel 
«  divinis  Offîciis  paratus  interfuit,  licet  Archidiaconus  prima 
«  Dignitas  in  eadem  ecclesia  interfuerit,  S.  il.  C.  pro  parte 
f  Francisci  Yicreldi  modcrni  Archipresbyteri  ejusdem  eccle- 
«  sise  expositum  fuit,  et  narratum,  quod  Bartholomseus  de 
«  Crussis  modernus  Archidiaconus  praetendit  ad  ipsum,  non 
«  autem  ad  Archipresbyterum  hujusmodi  officium  assistentiœ 
<(  pertinere,  cum  primani  dignitatem  in  dicta  ecclesia  obti- 
«  neat,  ut  expresse  in  Caer.  Ep.  cavetur  L.  I,  c.  vu  :  sed  quia 
«  liber  Cœremonialis  immemorabiles  et  laudabiles  consue- 
«  tudines  non  tollit,  ut  pluries  eadem  S.  R.  C.  declaravit,  pe- 
«  tiit  dictus  Archipresbyter  dictam  immeraorabilem  consue- 
«  tudinem  adsui  favorem  introductaniservari.  Eadem  S.R.G. 
((  respondit  :  Consuetudinem  prœdictam  immemorabilem, 
«  quatenus  adsit,  esse  servandam,  et  Archipresbyterum  in 
«  sua  possessione  assistendi  manutenendum  esse,  prout  ser- 
t  vari  et  manuteiieri  mandavit.  Et  ita  censuit,  et  declaravit.» 

Troisième  règle.  Ou  excepte  encore  de  cette  régie  le  cas 
oi!i  un  membre  du  chapitre,  qui  n'est  pas  la  première  Dignité, 
devrait  prêcher  pendant  la  Messe  pontificale  :  Le  prédicateur 
doit  remplir  la  fonction  de  Prêtre  ass^istant. 

Cette  règle  résulte  de  deux  rubriques  du  Cérémonial  des 
Evêques.  La  première  est  celle-ci  (1.  I,  c.  vu,  n°  4)  :  «  Si 
€  vero  sermo  habendus  erit  per  ipsum  Presbyterum  assisten- 
«  tem,  vel  per  aliquem  Ganonicum,  qui  eo  casu  servire  débet 
«  Episcopo  in  officio  Presbyteri  assistentis  cum  pluviali, 
«  etiamsi  non  sit  ex  antiquioribus  et  dignioribus  Ganonicis.  » 
Nous  lisons  ailleurs  {Ibi'd.,  c.  xxii,  n"  1)  :  «  Episcopo  solem- 
«  niter  célébrante,  non  decet  omnino  sermonem  haberi,  nisi 
€  vel  ab  ipsomet  Episcopo,  vel  ab  aliquo  Canonico,  qui  eo 
«  casu  servit  Episcopo  in  officio  Presbyteri  assistentis.  » 

Quatrième  règle.  Lorsque  l'Evêque  assiste  à  l'Office  ou  à 
la  Messe,  si  les  prébendes  sont  distinctes,  la  fonction  de 
Prêtre  assistant  appartient  au  Chanoine  le  plus  digne  après 
les  Dignités;  si  les  prébendes  ne  sont  pas  distinctes,  elle  ap- 
partient au  plus  digne  du  chapitre,  comme  lorsque  l'Evêque 
officie. 
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La  première  partie  de  celte  règle  repose  sur  cette  autre  ru- 
brique du  Cérémonial  des  Evêques  (1. 1,  c.  vu,  n.  7.)  :  «  Epis- 
«  copo  vero  non  célébrante,  sed  Vesperis  aut  Missse  solemni, 
«  per  alium  cantatde,  prœsente,  tune  Presbyter  dignior  post 
€  Dignitates  assistât.  »  La  restriction  indiquée,  si  les  prébendes 
sont  distinctes,  sera  justifiée  par  les  documents  qui  appuient 
la  deuxième  partie  de  la  règle  énoncée. 

Cette  deuxième  partie  est  la  conséquence  nécessaire  de  la 
rubrique  relative  aux  Diacres  assistants  {Ibid.  c.  viii,  n.  1). 
«  Episcopo,  sive  ipse  Missam  célébrât  vel  ad  Vesperas  offi- 
«  cium  faciat,  vel  si  illis  tantummodo  sit  prsesens,  convenit 
«  duos  assistere  Canonicos,  qui  si  in  ecclesiasint  distincti  or- 
«  dines,  seu  prsebendœ  presbyterales  et  diaconales,  erunt 
<  duo  prirai  Canonici  ex  ordine  Diaconali.  Quod  si  forte  in  ali- 
«  qua  ecclesia,  nec  dignitates,  neque  ordines  distincti  essent, 
«  tune  erunt  duo  primi  Canonici  vel  Dignitates  immédiate  se- 
«  deutes  post  primam  Dignitatem  vel  primum  Canonicum.  » 
La  première  Dignité  ou  le  premier  Chanoine  dont  il  est  ici 
parlé  est  évidemment  réservé  pour  remplir  la  fonction  de 
Prêtre  assistant.  Si  les  prébendes  sont  distinctes,  il  y  a  plu- 
sieurs Prêtres  plus  dignes  que  les  deux  Diacres  assistants; 
mais  si  elles  ne  le  sont  pas,  il  n'y  en  a  qu'un  seul. 

Les  décrets  suivants  confirment  ces  rubriques. 

1"  DÉCRET.  «  Dignitates  cathedralis  Metropolitanaî  suppli- 
f  carunt  declarari  :  Quis  inservire  debcat  îviiscopo  solemni- 
«  ter  celebranti  pro  Presbytère  assistento,  et  quis,  quando 
«  Episcopus  non  célébrât,  sed  tantum  divinis  prœsens  est? 
«  Et  S.  G.  respondendum  censuit  :  Aut  prœbendœ  sunt  dis- 
«  tinctae  in  presbyterales,  et  diaconales;  et  tune  Episcopo 
«  solemniter  celcbranti  assistere  debeie  pro  Presbytère  as- 
«  sistente  digniorem  de  capitulo,  quocumque  nomine  nuncu- 
«  petur,  dummodo  sit  in  sacerdotio  constitutus  ;  Episcopo 
«  vero  non  célébrant!,  sed  Divinis  tantum  prœsenti,  pro  Pre- 
«  sbytero  assistente  inservire  debcre  digniorem  Canonicum 
a  post  Dignitates.  Aut  prœbendœ  non  sunt  dislincta?,  et  tune 
((  Episcopo,  sive  solemniter  celebret,  sive  Divinis  tantum  prœ- 
a  sens  sit,  pro  Presbytero  assistente  inservire  debere  dignio- 
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«  rem  de  capitulo,  juxta  disposilionem  Ceeromonialis,  1.  I,  c. 
«  vil  et  Tiii.  »  (Décret  du  15  déc.  1632.  N»  974.) 

2*  Décret.  »  An  Archidiaconus  prima  Dignitas Archiepisao- 
<  po  tam  solenmiter  celebranti  quam  Divinis  tantum  interes- 
«  senti  cum  cappa  assistere  lejneatur,  cum  pisel.iendee  non 
«  sunt  distinctse?  Et  S.  R.  C.  respondit,:  Assistentiam  pree- 
«  dictam  prœstandam  esse  per  Archidiaconum  juxta  formam 
«  C8eremonialis,eumque  adhocposse  cogi,sub  censurisetiam 
((  in  subsidium.  »  (Décret  du  5  sept.  1648.  N°  I59I.  Q.  6.) 

Cinquième  règle.  Le  vendredi  saint,  la  fonction  de  Prêtre 
assistant  est  remplie  par  le  second  Chanoine  Prêtre,  si  les 
prébendes  sont  distinctes  ;  si  elles  ne  sont  pas  distinctes,  le 
plus  digne  remplit  cet  office,  comme  à  Tordinaire. 

La  première  partie  de  cette  règle  repose  sur  le  Cérémonial 
des  Evêques  (1.  II,  c.  xxv,  n.  7)  :  «  Canonicus  Presbyter  di- 
(  gniori  Presbytero  proximus,  servit  hac  die  Episcopo  inas- 
«  sistentia  cum  pluviali  nigro.  »  Nous  avons  ajouté,  si  les  pré- 
bendes sont  distinctes,  pour  les  raisons  données  à  l'appui  de 
cette  restriction  dans  la  quatrième  règle. 

Les  motifs  sur  lesquels  est  appuyée  la  deuxième  partie  de 
la  règle  précédente  s'appliquent  entièrement  à  la  deuxième 
partie  de  celle-ci. 

Sixième  règle.  Le  Piètre  assistant  proprement  dit  remplit 
son  office  non  seulement  à  la  Messe^  mais  encore  aux  Vêpres 
et  à  d'autres  fondions.  A  la  Me^se  et  aux  Vêpres  pontificales, 
il  soutient  le  livre  devant  le  Pontife  toutes  les  fois  qu'il  chante  ; 
il  fait  bénir  l'encens  et  encense  le  Prélat  toutes  les  fois  qu'il 
est  au  trône,  et  présente  Taspersoir  quand  il  y  a  lieu  de  le 
faire. 

Les  rubriques  du  Cérémonial  des  Evêques  sont  formelles 
sur  ces  divers  points.  Nous  Usons  au  chapitre  relatif  au  Prêtre 
assistant,  d'abord  pour  les  Vêpres  (1.  I,  c.  vu,  n.  1  et  2)  : 
((  Episcopo,  oflicium  in  vesperis  facturo,  ipse  simul  cum  aliis 
<  Canonicis  capiet  paramenta...  Cum  veroEpiscopus  primam 
«  antiphonam  erit  inti)naturus,  ipse  librum  supra  caput  sus- 
«  tinere  débet...  Cum  Episcopus  erit  intonaturus  hymnum, 
«  eodem  modo  librum  sustinebit...  Idem  faciet  cum  Episco- 
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«  pus  intonabifc  antiphonam  ad  Magnificat  ;  qua.  intonatai,  et 
«  Episcopo  sedente,  capiet  naviculam  incensi  de  manu  aco- 
«  lythi,  illiimque  cnm  cochleari  prius  deosculato,  ac  manu 
«  quoqueillius  osculata,  porri^el Episcopo,  ut  ex  ea  imponat 
«  rncensum  in  thuribuîum...  Prœibit  arite  Episcopum  ad  al- 
«  tare  euntem,  ubi,  postquam  ille  osculatus  fuerit  altare,  of- 
«  feret  ei  thuribuîum...  Finita  thurificatione,  recipit  thuribu- 
cr  lum...  Cum  Episcopus  redierit  ad  sedem  suam...  thurificat 
«  triplici  ducfcu  Episcopum.  »  Pour  Tierce  et  la  Messe,  on  lit 
('/ée'rf.  n.  3  et  4)  :  «  Sustinebit  librum  supra  caput  cum  Epi- 
«  scopus  cantabit  orationem  Tertise...  Naviculana  incensi  cum 
«  cochleari  ei-dem  ministret,  ut  imponat  thus  in  th'uribulaim, 
((  aiîtequara  a  secretario  discsdat,..  Sustinebit  librura  supra 
«  caput,  cum  ex  eo  Episcopus  errt  cantaturus  Glo7'ia  in  ex- 
«  ceisis  et  Credo.  »  On  lit  ailleurs,  au  chapitre  de  la  Messe 
pontificale  (L.  Il,  c.  viii.  n.  3S)  :  «  Librum  vero  sustinet  supra 
«  caput  Presbyter  assistons  paratus  pluviali,  quera  regulari- 
«  ter  sustiiiere  eo  modo  débet,  quotie^;  Episcopus  aliquid  alta 
«  voce  cantat.  »  Pour  la  bénédiction  de  l'encens  avant  l'é- 
vangile et  l'encensement  du  Prélat  après  l'évangile,  il  est 
&\i{lbid.u.  43  et  47):  «  Accedit  acolythns  ad  Episcopum 
c  cum  thuiibulo  et  navicula,  et  ministrante  illam  Presbytero 
«  assistcnte,  Episcopus  imponit  et  benedicit  inccnsum... 
«  Presbyter  assistons  stans  thurificat  Episco.iiim  stantera.  » 
Les  mêmes  règles  se  retrouvent  dans  diverses  fonctions  dont 
parle  le  Cérémonial  des  Evêques.  Ainsi,  d'après  ce  qui  est  dît 
ci-dessus,  quatrième  règle,  le  Pvôtre  as.-istant  proprement  dît 
remplit  son  office  non  seulement  quand  l'Evêque  officie,  mais 
encore  quand  il  assiste  aux  fonctions  sacrées.  Il  fait  béni» 
l'encens,  présente  l'aspersoir  et  l'encensoir  à  l'absoute  pour 
les  morts,  à  la  bénédiction  des  cierges,  des  cendres  et  des  rei- 
meaux,  à  la  procession  du  jeudi  saint,  à  celle  du  jour  de  la 
fête  du  saint  Sacrement,  coram-s  l'in-liquent  positivement  les 
rubriques  du  Cérémonial  des  Evêques.  I.  II,  c.  xi,  n.  12'; 
c.  xvi,  n.  8;  c.  xviii,  n.  7  ;  c.  x.si,  n,  5  ;  c.  xxiii,  n.  12  et  13  ; 
e.  xxxiii,  n.  19  et  26,  etc. 
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§  2.  —  Du  Prêtre  assistant  nécessaire  pour  toute  Messe 
pontificale. 

Ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  le  Prêtre  assistant  est  un 
ministre  nécessaire  pour  la  Messe  pontificale.  Les  fonctions 
qu'il  y  remplit  sont  données  en  détail  dans  le  Cérémonial  des 
Evêques.  Mais  comme  il  y  est  toujours  supposé  que  FEvêque 
est  l'Ordinaire  du  lieu,  on  y  considère  toujours  le  Prêtre 
assistant  proprement  dit.  Pour  déterminer  les  fonctions  du 
Prêtre  assistant  nécessaire  pour  la  Messe  pontiticae,  il  faut 
recourir  aux  règles  tracées  d'abord  par  le  Manuel  de  Baldes- 
chi,  intitulé  Esposizione  délie  sacre  cerimonie^  puis  par  le 
Manuale  cxrernoniai^um  de  Mgr  Martinucci,  où  l'on  traite  en 
détail  des  fonctions  sacrées  présidées  par  un  Evêque  en  dehors 
du  lieu  de  sa  juridiction.  Ce  Piélat,  s'il  n'est  ni  Cardinal,  ni 
Nonce  Apostolique  ayant  les  facultés  de  Légat  a  latere,  ni  le 
Métropolitain,  officie  au  fauteuil.  Le  Prêtre  assistant  n'a 
aucune  fonction  en  dehors  de  la  Messe  solennelle,  et  pendant 
la  Messe,  son  office  se  borne  à  ôter  et  à  remettre  l'anneau  et 
à  présenter  la  serviette  au  Pontife  quand  il  y  a  lieu  de  le  faire, 
à  assister  au  livre,  à  recevoir  la  paix  du  Prélat  et  à  la  porter 
au  chœur.  Le  Diacre  fait  bénir  l'encens  et  présente  l'encensoir 
comme  à  l'ordinaire,  et  le  Clerc  chargé  du  livre  le  soutient 
toujours  devant  l'Evêque.  Pour  le  baiiser  de  paix,  il  y  a  cette 
différence  que  1  Evêque  diocésain  le  donne  lui-même  succes- 
sivement à  ses  cinq  ministres,  et  l'Evêque  célébrant  au  fau- 
teuil le  donne  seulement  au  Prêtre  assistant,  et  celui-ci,  après 
l'avoir  porté  au  chœui',  le  donne  au  Diacre  qui  à  son  tour  le 
donne  au  Sous-Diacre. 

Ces  règles  sont  très  claires.  Mais  il  n'est  pas  aussi  facile  de 
déterminer  les  fonctions  qui  appartiennent  exclusivement  au 
Prêtre  assistant  proprement  dit,  et  doivent  lui  appartenir  vis- 
à-vis  d'un  Evêque  célébrant  au  trône  sans  Diacres  assistants, 
comme  les  Prélats  qu'on  vient  d'énumérer.  Si  nous  compre- 
nons bien  le  décret  de  Grégoire  XVI  rapporté  plus  haut,  il 
nous  semble  que  le  Prêtre  assistant  proprement  dit  suppose 
la  présence,  au  moins  en  principe,  des  Diacres  assistants, 
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c'est-à-dire  que  l'Ordinaire  seul  a  un  Prêtre  assistant  propre- 
ment dit,  qui  pourrait  cependant  exercer  ces  fonctions  si 
l'Evêque  célébrait  la  Messe  solennelle  sans  Diacres  assistants 
faute  de  Chanoines  pour  remplir  cette  fonction.  Mais  il  semble 
aussi  que  si  l'Ordinaire  célébrait  la  Messe  solennelle  avec  un 
Prêtre  assistant  qni  ne  fût  pas  membre  du  chapitre,  il  ne 
pourrait  pas  remplir  les  fonctions  du  Prêtre  assistant  propre- 
ment dit.  Ces  fonctions,  en  effet,  paraissent  se  rapporter  à 
l'assi-tance  du  chapitre,  et  le  Prêtre  assistant  proprement  dit 
remplit  cà  la  Messe,  outre  les  fonctions  propres  du  Prêtre 
assistant  nécessaire  pour  la  Messe,  celles  qui  lui  appartiennent 
comme  Dignité  du  chapitre.  C'est  ainsi  qu'il  conserve  le  pri- 
vilège de  faire  bénir  l'encens  el  d'encenser  l'Evêque  à  son 
trône.  Cet  .office  ne  paraît  pas  appartenir  à  tout  Prêtre  assis- 
tant un  Evoque  célébrant  la  Messe  solennelle  au  trône.  Mais 
tout  Prêtre  assistant  au  trône  doit-il  soutenir  le  livre  pendant 
que  l'Evêque  chante?  Quelle  règle  doit-on  suivre  à  cette  Messe 
pour  le  baiser  de  pai.x?  Les  auteurs  n'ont  point  traité  ces 
questions,  et  on  pourrait  donner  à  cet  égard  des  appréciations 
diverses.  Cependant  les  Vêpres  pontificalos  sont  tellement 
liées  à  la  Messe  pontificale  qu'il  semble  difficile  de  donner  au 
Prêtre  assistant  de  la  Messe  une  fonction  qui  lui  sera  interdite 
aux  Vêpres,  d'oii  il  résulte  que  le  Clerc  porte-livre  semble 
devoir  soutenir  le  livre  en  toute  ci-^constance,  sauf  peut-être 
le  moment  où  le  Pontife  lit  l'épître  et  ce  qui  suit  jusqu'à 
l'évangile  ;  au  fauteuil,  le  livre  est  alors  soutenu  par  le  Sous- 
Diacre,  et  nous  ne  voyons  rien  qui  puisse  nous  guider  pour 
savoir  si  il  doit  en  être  de  même  au  trône  quand  la  Messe  est 
célébrée  par  un  Evêque  qui  n'est  pas  l'Ordinaire  du  lieu  ou 
quand  il  est  assisté  par  des  Prêtres  non  Chanoines.  Pour  le 
baiser  de  paix,  la  méthode  indiquée  dans  le  Cérémonial  des 
Evêques  paraît  aussi  se  rapporter  aux  membres  du  chapitre. 
Il  semble  donc  que  les  fonctions  du  Prêtre  assistant,  telles 
qu'elles  sont  décrites  pour  la  Messe  célébrée  au  fauteuil,  pa- 
raissent devoir  s'appliquer  à  la  Messe  célébrée  au  trône  quand 
le  Pontife  célébrant  n'est  pas  l'Evêque  diocésain  ou  lors  que  le 
Prêtre  assistant  n'est  pas  un  membre  du  chapitre.      P.  R. 
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FIANÇAILLES. 


Nous  trouvons  dans  l'excellente  revue  espagnole  :  El  Con- 
sultor  de  loi  Parrocos,  l'exposé  d'une  cause  très  intéressante 
au  point  de  vue  du  droit  ecclésiastique.  Aussi  nous  reprodui- 
sons ici  avec  la  sentence  portée  parla  S.  C.  du  Concile,  le  Votum 
qui  a  précédé  cette  décision,  dans  lequel  sont  disculées  des 
questions  de  droit  très  importantes.  Il  s'agit  de  savoir  en  effet 
si  une  loi  portée  en  1803  par  le  roi  Charles  IV,  et  si  la  cou- 
tume établie  à  la  suite  de  !a  promulgation  de  cette  loi  peut 
modifier  la  loi  générale  ecclésiastique  contenue  dans  le  Corpus 
Jwn's  Canonki  et  sanctionnée  par  le  Concile  de  Trente.  Aussi 
nous  recommandons  à  l'attention  de  nos  lecteurs  cette  déci- 
sion de  la  S.  C.  du  Concile  et  la  discussion  qui  la  précède. 

PLACENTINA.    SPONSALIUM. 

Die  31  Januarii  1880.  —  Carolus  IV  Hispaniarum  Rex  die 
28  Aprilis  anni  1803  Pragmaticam'edidit,  qua  prœcepit  ut  a 
nuUo  cujuscumque  jurisdiclionis  Judice,  Tribunalique  admit- 
teretur  supplex  libellus  impedimenti  ad  matrimonium  contra- 
hendum,  sponsalium  causa,  nisi  publica  scriptura  fuerint  ro- 
borata,  Carolinam  disposilionem  Ecclesia  Hîspana,  invita 
licet,  et  aliquibus  Episcopis  contradicentibus,  ab  exordio  ta- 
men  admisit,  constanter,  universaliterque  eaui  observans  ; 
hiuc  consuetudinario  jure  canonicœ  disciplinœ  et  sanctionis 
Ecclesiasticœ  vim  adepta  est,  atque  in  prœscntiarum  vires 
suas  exerit.  Memoria  recolendum  insuper  est,  praxini  pariter 
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vigere  inchoandi,  perficiendive  processum  aate  curiam  Epis- 
copalem,  cui  publicus  notarius  sitnul  Ecclesiasticus  ac  civilis 
subscriiùt,  quotîes  ag-atur  de  impetranda  a  S.  S^ede  Apostoliea 
dîspensatione  super  aliquo  publico  impedîmento.  Hisce  prae^ 
habitis  prœstat  modo  facti  speciem  texere. 

Expositio  facti. 

Agapitns  Augastinus  de  la  Galle,  et  Maria  Teresia  Paniagua 
y  Silos,  Diœceseos  Placentinae,  dispensationera  tfertii  congan- 
guinitatis  gradus  a  Sacratissimo  Principe  obtinuere,  luatri- 
mooii  contrahendi  gratia.  Qua  de  re  Vicarius  Capitularis 
Oiàtorum  precibus  dcnuo  comprohatis  et  ratificatis,  perlec- 
tisquo  in  Ecclesia  Pnrochiali  tribus  denunciationibus  a  Sacro- 
sancto  Concilio  Tridentino  praescriptis  absque  alio  impedi'- 
mento,  matrimonialem  licentiam  in  scriptis  expedivit.  Hujus- 
cemodi  venia  ad  exitum  illico  demandata  haud  fuit,  siqui"- 
dem  pencs  patrem  puellee  circa  duos  raenses  permansit.  Iiite- 
rea  vero  temporis  Agapitus  et  Maria  sponsalia  antea  mutao 
inter  se  contracta  roborarnnt,  semel  atque  ilerum  ratificarunt, 
atque  varia  munuscula  ab  Agapito  piiellœ  oblala  fuere,  quei 
lubenti  anirao  eadcm  accepit. 

Oborta  at  vcro  quœstione  inter  patrem  Marlaî  et  tutores 
Agapiti,  ille  filiœ  raatrimonium  cum  Agapito  quomiiius  cele- 
braretur  omnino  interdixit.  Iran,  trani^acto  aliquo  tempore, 
pater  acquievit  alteri  adoleseenti  expetenti  manura  Mariée, 
eamque  in  uxorcm  promisit'. 

Hujusmodi  sponsio  vix  ad  anres  Agapiti  pervenit,  illico  ad 
Episcopum,  Parochi  ministerio,  recursum  habuit,  adJucens 
mutiice  promi?sionis,  seu  &ponsalium  intcrpositionem.  Exinde 
quœstio  proposita  fuit  viris  Ecclesiasticis  utrinsque  juris  scien- 
tia  pollentibus  ;  quibns  in  varias  sententias  abeuntibus  tum 
cirea  valiflitatem',  vel  nullitatem  horum  sponsalium,  tum' circa 
ipsorum  deductioaemad  forum  contentiosum,  eo  quod  mutua 
eorum  prGmissio,juxta  Garolinara  pragmaticam,publica  scri- 
ptura  erat  dcstituta,  egregius  Parochus  operœ  pretium  duxit 
Amplissirao  Vcstro  Ordini  sequentia  dubia  cnodanda  pro- 
ponere  : 
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I.  Supposùo  quod  ialia  sponsalia  nulla  fument  ante  dispen- 
sationem  l'mpedùnenti,  quia  Oratores  non  erant  personœ  jure 
habiles,  estne  valida  ipsorum  roboratio  et  ratificatio  fada  post 
Ucentiam  a  Judice  Apostolico  expetitam,  qux  omnino  tollit  im- 
pedimentum  ? 

II.  Fsto  quod  valida  sint  prsedida  sponsalia.  Processus 
existens  in  Curia  Episcopali  habetne  valorem  scripturse  publicse, 
eo  quod  a  Notario  publico  E cclesiastico  simul  et  Civili  sit  sub- 
scriptus  ad  finem  deducendi  talia  sponsalia  ad  forum  conttntio- 
sum,  ideoque  prxdictus  Orator  Jus  habet  impediendi  sux  sponsx 
novum  matrimonium  ? 

Precibus  acceptis,  Uescriptura  edictum  fuit  die  3  Julii  1876 
«  Episcopo  pi^o  informatione  et  veto.  »  Mandatis  H.  S.  0.  mo- 
rem  gerens  Episcopus  die  12  Augusti  anni  niiper  nuQciati, 
relata  historia  pragoiaticse,  haec  subdit.  «  Si  sponsalia  condi- 
tionata  eorum  qui  aliquo  impedimento  ligantur  absoluta  non 
reddualur  absque  novo  consensu,  dum  auctoritate  légitima 
toUitur  iinpedimentum,  attamen  valida  erunt  sponsalia  ab 
Oratoribus  de  quibus  in  precibus,  contracta  et  ratifîcata,  post- 
quam  delegatus  Apostolicus  dispensationem  concesserat.  Re- 
tentio  documenti  a  pâtre  puellœ  vim  tollere  auctoritati  dispen- 
santis  non  poterat. 

a  Sed  pro  foro  externo  erunt  valida?  Mihi  etiam  in  hoc 
foro  valida  videntur,  quia  coram  legitimo  judice  probari  pos- 
sunt  testibus  et  aliis  mediis,  quœ  non  sunt  scriptura  a  Notario 
publico  confecta  :  et  Caiolus  IV  hoc  médium  probationis 
interdicens,  quoad  sponsalia,  Tribunalibus  Ecclesiasticis,  vi- 
detur  limites  potestatis  excessisse  ;  sed  casu  probabilissimo, 
quo  Tribunalia  non  admitterent  testium  probationem,  affîr- 
mare  non  auderem  actuationes  Notarii  publici  in  processu  ad 
dispensationem  impedimenti  tertii  consanguinitatis  gradus,  a 
Curia  Ecclesiastica  confecto,  tamquam  sponsalium  a  pragma- 
tica  CaroHna  requisitam  considerari  posse.  » 

Istiusmodi  accepta  informatione  rescriptura  fuit  die  9  Sep- 
tembris  1876  E mincntissimo  Pro-Nunlio,  pro  informatione  et 
voto,  qui  referai  an  memorata  Praymatica  Caroli  l  V  in  viridi 
ûbservantia  serveiur  etiam  quoad  forum  ecclesiasticum  ium 


DROIT    CANONIQUE.  641 

externum  (uni  internum^  et  an  sine  gravions  difficullatibus  hujus- 
modi  negotium  pro  foro  E cclesiastico  revocari  queat  ad  trami- 
tes  juris  canonici.  » 

H.  S.  Ordinis  mandatis  obsequens  Emus.  Pro  Nuntius  die 
26  Septembris  citati  anni  transcripsit  votum  Rmi.  Assessoris 
Apostolicœ  Nuntiaturee,  de  quo  inferius  erit  sermo,  atque  sen- 
tentise  a  clarissimo  viro  panditœ  subscribit.  Cum  auteiii  in 
hodieino  conventu  causa  disceptanda  proponantur  sub  dubio- 
rum  formula  in  c^ice  scripta,  hinc  prœstat  rationes  utriusque 
partis  ceu  moris  est,  recensera. 

Argumenta  contra  validitatem  sponsah'um. 

Quod  sponsaliurn  impedimentum  in  themate  flocci  facien- 
dum  sit  ex  hoc  videtur,  quod  receptum  in  Kegno  Ilispanico 
est,  sponsalia  tune  valida  et  rata  censeri  cum  in  scriptis  lega- 
liter  redacta  fuerint  ad  tramites  legis  18  lit.  2  lib.  10  Novis- 
simae  Recapilulationis  —  ibi  —  «  in  nullo  Trihunali  E  cclesias- 
tico vel  (Civili)  nec  saetulari  dominiorum  meorum  admittentur 
petitiones  de  sponsahbus,  si  non  fuerint  ista  per  publicam  scrip- 
turam  promissa.  » 

Porro  sponsalia  de  quibus  nunc  quœstio  est  scriptura  pu- 
blica  cum  roborata  atque  munita  haud  fuerint,  prono  veluti 
alveo  fluit,  pro  infectis  habenda  esse,  juxta  tritum  in  jure 
adagium  :  qux  contra  jus  fiunt,  debeant  utique  pro  infectis 
haberi  :  leg.  o  non  dubiuni  C.  de  Leg. 

Hujusmodi  vero  pragmaticam  sanctionem  in  Hispanico 
Regno  vim  legis  habere  in  dubium  revocari  haud  potest. 
Quandoquidem  id  evincitur  tum  ex  Episcopi  informatione, 
tum  ex  relatione  Apostolicœ  Nuntiaturœ  ad  H.  S.  C.  trans- 
missa.  Sune  Episcopus  ad  rem  hœc  habet  :  Jn  omnibus  tribu- 
nalibus  ecclesiasticis  dispositio  Carolina  adamussim  adimpleia 
fuit.  Assessor  vero  Apostolicae  Nunciaturae ,  quem  Apos- 
tolicus  Nuntius  virum  legum  Hispanici  Regni  peritissimum 
renunciat,  ia  voto  emittendo  scribit,  prsedictam  pragmaticam 
in  viridi  observantia  adhuc  servari  «  quoad  utrunique  torum 
minime,  sed   tantum  quoad  contentiusum  externum,  circa 
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qnod  meo  judi  io.  in  prsesentiarum  maxime  abrogari  nequit.  » 
Quod  memorata  Carolina  pragmatica  inter  leges  cooptetur, 
quibus  Regaum  Hispanicura  regiLur,  confirmatur  prœterea  a 
jurispublici  scriptoribus  inter  quos  satis  sit  reccnsere  La 
Fuente,  qui  in  opère.  Eccl.  dtscept.  lecs.  part.  9  lec.  96  in  flûfe 
scribit  «  hoc  fecit  ut  fere  omnes  unanimiter  legem  admise»- 
rint,  et  quamvis  dura  foret  et  Ecclesinsticae  dibciplinœ  param 
consona,  nuUus  contra  illam  reclamaverit  et  a  toto  hoc  sœculo 
inter  nos  incunctanter  observetur.  »  Quœ  cum  ita  sint,  nemini 
admiration!  fore  arbitrer  ea  quse  Episcopus  subdit  :  scilicet 
bujusmodi  sententiam  a  Guriis  Ecclesiasfcicis,  ad  aulas  Serai- 
nariorum,  saltem  aliquorum  pervenisse  :  professores  adesse 
Theologiœ  Moralis  et  Juris  Canonici,  qui  sententiam  de  nuUi- 
tate  Sponsalium  sine  scriptura  mordicus  sustinent  docentque 
aluninos  suos.  Tandem  neque  pcriptores  deficere  qui  pro  His- 
pania  sponsalia  defiaiunt  «  Co.tractus  seu  promissio  fada  de 
futuro  matrimonio  scriptura  a  Notario  publico  confecta.  »  Epis- 
copi  verbis  chorum  agit  prœdictus  Nuntiaturse  Apostolicae 
Assessor  referens,  hujusmodi  pragraaticara  ab  eyordio  admis- 
sam,  constanter  universaliterque  obsen^atam  fuisse  ;  ideoqtte 
consuetudinario  jure  canonicœ  disciplmx  et  sanctionis  ejclesias- 
ticas  vim  ïuisse  adeptam. 

Quo  constito,  consuetndinem  vim  legis  habere  ii  etiam  no- 
runt  qui  nihil  sciunt.  Imo  consnetuclinis  ea  est  vis  et  efficacia, 
ut  quamcumque  legera  abroget,  dummodo  dèbitis  requisltis 
suffulta  sit.  Ejusdem  autem  requisita  hsec  sunt,  ut  sit  ratio- 
nabilis  et  légitime- preescripta.  Cap.  ztlt.-  de  Consuet.  Pbrro  la 
tberaate  consuetudinem  rationabilera  esse  evinci  posse  videttir 
ex  eo  quod  ad  bonum  publicum  protuendum  maxime  conftert; 
ne  scilicet  utriusque  sexus  juvenesliispani  nimis  faciles  prom- 
ptique  sint  sponsalia  cumpluribus  cekbrando  :  ex  qua  faciîi- 
tate  scandalorum  htiumque  seminarium  ssepe  sœpius  exinde 
oriebatur,  ut  Nuntius^Apostolicusrefert.  Légitime  autem prae- 
scripta  dicitur  quandoex-lapsu  temporis  de  jure  requisiti  sit 
obtenta  etrobonita  ad'  simiirttidinem  prfEscriptionis:  Rei/f'enst, 
lib.  I  décret,  lit.  4.  Pra.  2  n.  34;  opus  babet  nempe  diutur- 
nîtate  terap  jris.  quod  in  consuetudine  contra  jus  esse  delset 
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40  annorum  :  Devoti  Instit.  Canon.  lib.  I,  cap.  IV,  par.  oO  : 
atque  in  theraate  ncduQi  de  quadragenaiia  sed  de  consuetu- 
dine  fere  80  annorum  agi  explorati  facti  est. 

Rcs  cum  ita  se  habeant  Carolinam  pragmaticam  vim  legis 
habere  cum  nullo  pacto  inficiari  posse  videatur,  manifestam 
erumpit,  sponsalia,  de  quibus  quœ.stio  est^non  posse  consistera, 
quia  in  reprobationem  tum  jnris  scripti,  tum  consuetudinis 
légitime  inductee  inita  fuere. 

Beic  sed  vero  objici  haud  posse  videtur,  Carùlinae  pragma- 
ticse  publicara  scripturam  iu  sponsalibus  prœcipienti  obtem- 
peratum  fuisse  perprocessum  ad  d.ispensationem  impedimenti 
tertii  consanguinilatis  gradus  a  Curia  EcclesiasticaNotarii  mi- 
nisteriù  confectum,  Re  sane  vera  in  quolibet  uegotio  inspici 
sedulo  débet  quid  actum  sit,  ut  ad  Text.  in  leg,  semper  in  sti- 
pulatiombus  38  Is.  de  reg.  juris  cap.  2  num.  4.  Profecto  pro- 
cessus huju.smodi  de  Curiœ  mandato  confectus  disp^nsationem 
impedimenti  consanguinilatis,  minime  vero  mu  tu  am  spoxisa- 
lium  promissionem  pro  fine  habuit.  Objectum  ergo  processus 
a  Curia  Episcopali  initi  cum  aliud  rospiciat  diversum  ab  eo 
quod  prœ  oculis  habuit  Carulina  pragraatica,  sponte  sua  fluit 
quod  a  processu  dispensationis  ad  stipulationem  spon?alium 
nullatenus  concludi  possit.  Nec  pariter  regcrcre  proficeret 
Curise  processum  pluries  repetitse  pragmaticœ  œquipollereex 
eo  quod  per  eumdem  finis  difficiliora  reddendi  sponsalia  ob- 
tinetur,  quem  Carolina  lex  sibi  proposuerat.  Quandoquidem 
hfec  dednctio  nonnisi  quamex  interpretatione  derivari  potest. 
Porro  utriusque  juris  canon  est,  quo  non  evidentior  aller,  in- 
terpretationem  in  lege  tantum  dubia  locuni  haijere.  In  the- 
mate  autem  verba  pragmaticœ  superius  allegata  cum  évin- 
çant de  lege  clarissima  agi,  hinc  ssquitur  quamlibet  interpre- 
tationem  rejici  oportere.  Unde  Episcopus  hisce  forsan  vel 
aliis  rationibus  motus  informationemsuam  sic  concludit.  «  Sed 
casu  probabilissimo  quo  Tribunalia  non  admitterent  testium  - 
approbationem,  affirmare  non  auderem  actuation-s  Notarii 
publiciin  processu  ad  dispensationem  impedimenti  tertii  con- 
sanguinitatis  gradus  a  Curia  Ecclesiastica  confecto,  tamquam 
sponsalium  scripturam  a  pragmatica  Carolina  rcquisitam  con- 
sideraripofcse,  » 
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Veruntamen  retenta  etiam  Sponsalium  valiclitate,  nullum 
jus  competere  Agapito  sive  impediendimatrimonium  Teresiœ 
cum  persona  sibi  benevisa.  sive  eamdem  cogendi  ad  connu- 
bium  cum  ipsometineundum,  ex  alla  ratione  apparat,  quae  in 
natura  contractus  matrimonii,  ad  quem  sponsalia  diriguntur, 
potissimum  habet  fundamentuni,  et  qui  in  casu  infaustum 
exitum  tiaberot. 

Exploratum  siquidem  in  facto  est  patrem  interdixisse  filiœ 
matrimonium  cum  Agapito  propter  quamdam  quœstionem 
cum  tutoribus  Agapiti  exortam.  Porro  hujuscemodi  animo- 
rum  exacer!  atiû  justam  prœbet  causam  resiliendi  a  spon^ 
salibus.  Quando  enim  ex  odio  preecedenti  nato  inter  spon- 
sorum  consanguineos  probabiliter  tiraeri  potest  quod  subse- 
quens  coactum  matrimonium  malum  exitum  sortiri  possit, 
tune  pia  mater  Ecclesia,  etiamsi  rêvera  sponsalia  praecesserent, 
ut  majus  evitetur  damnum  se  abstinere  solet  a  nuptiis  injun- 
gendis,  et  sponsis  primœvam  libertatem  restituit,  ut  pondera- 
vit  Rota  vort.  Coccino  decis,  4.37  num.  5  et  7.  Si  itaque  spon- 
salia inter  Aî^apitum  et  Teresiam  inita  reddita  sunt  inefficacia, 
concludendum  videtur  talia  sponsalia  ad  forum  contentiosum 
deduci  non  posse  :  ideoque  Agapito  jus  haud  competere  no- 
vum  Teresiœ  matrimonium  irapediendi. 

Argumenta  in  favorem  validitatis  sponsalium. 

Altéra  verum  ex  parte  hsec  sponsalia  valida  dijudicanda 
esse  ex  hoc  aparet,  quod  eorumdem  substantia  consistit  in 
mutua  repromissione  utriusque  contrahentis  ad  text.  in  L.  1  ff. 
de  sponsalib.  ibi  «  futurarum  Nuptiariim  promis^io  ;  »  cum 
quo  consonat  Can.  Nostrales,  30  quœst.  5  ;  et  ad  hoc  ut  de 
iUis  constare  dicalur,  nihil  ultta  requiritur,  nisi  quod  contra- 
hentes  fidem  de  ineundo  matrimonio  invicem  interposuerint, 
«  liotée  decis.  572,  n\on.  3  m  Indem.  Sponsalium  2  Martii  1844 
coram  Caprara.  »  Profecto  in  themate  de  proraissiune  Mariœ 
dubitari  nuUoraodo  potest  ;  constat  enim  promiss  i  fui.^se  re- 
ciproca  inter  utriusque  sponsi  parentes  officia,  prœliminares 
habitos  tractatus  omniaque  conventa  quibus  decori,  et  com- 
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pendio  futurorum  conjugumconsultum  esset;  dispensationem 
petitam  a  Romano  Pontilice  super  tertio  consanguinitatis 
gradu,  perlectas  in  ectlesia  Parochiali  très  publicationes, 
oblata  sponsœ  munuscula,  aliaque  peracta,  ex  quibus  sicuti 
contiaheiiiium  consensas  a  respectivis  parentibus  coUaudatus 
satis  superque  eviacitur;  itaeo  magis  constat  de  légitima  spon- 
salium  perfectione,  uti  recensitas  circumstantias  sparsim  per- 
pendendo  firraat  Glossa  in  Cap.  Si  inter  31  verbo  dicente,  de 
sponsal.  (.H  matrim.,  et  Cap.  Litteras  4  verb.  Placere  consueve- 
rit,  de  De<pom.  impuber.  Rota  coram  Buratto  decis.  143  n.  34, 
et  in  Novarien.  Sponsal.  1  Juki  1603  Pro.  adminic.  coram 
Muta. 

Incassiim  atvero  defatigantnr  Doctores  Hispani  dum  spon- 
salium  nuHitatem  mordicus  tuentur  ex  omissione  scripturœ  pu- 
blicœ  ad  tiamites  legis  Garolinœ.  Quandoquidem  Canonica  lex 
pragmaticam  utpote  Ecclesiœ  auctoritati  in  sponsalium  raate- 
riaoppositam  omni  robore  atque  virtute  destitutam  concla- 
mare  videtur.  Née  refert  quod  Ecclesia  Hispanica  quoad  fo- 
rum saltera  externum  ipsam  pragmaticam  pro  legeaccepeiit. 
Prœprimis  enira  patit  banc  legem  coactive  atque  invilis  et 
resisteclibus  pluribus  Episcopis  in  region(m  Hispaniarum  in- 
ductam  fuisse  ceu  notât  Episcopus.  Verum  dato  etiam  et  non 
concesso  quod  Episcopi  omnes  lubenti  animo  uiiiversaliter 
prœJictam  pragmaticam  pro  lege  reccperint;  tamen  nihili 
eam  faciendara  esse  quisque  ingenio  suo  facile  percipit,  si 
quidem  cum  ex  Caiolina  pragmatica  Legi  Ecclesiœ  generali 
derogetur  nec  Episcoporuni  sensum  nec  prœsurpptam  adpro- 
bationem  nuUatcnus  majorem  vira  vcl  efficaciam  eidem  ad- 
dere  pos&e  patet.  Jamvero  traslatitium  in  jure  est  Episcopos 
aliosque  Piselatos  Papae  inferiores  nihil  vel  statuere  vd  ad- 
probare  posse  quod  juri  communi  ecclesiastico  opponitur.  Id 
evincitur  ex  Can.  inferior  dist.  21  et  6  Cum  inferior.  {Q  de 
Majorit.  et  obed.  et  clericos  ex  Etenc.  Ne  Romani  Pra.  de  Ele, 
—  ibi  —  a  lex  superioris per  infeiiorem  tol/i  non  polest.  »  Ilinc 
Episcopus  de  suo  voto  requisitus  exhibitœ  informalioni  se- 
quentia  addere  non  dubitavit.  «  Numquam,  Rme.  Domine^ 
pauperrimum  suffragium  meum  potui  huic  sententiae  adjicerc, 
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quia  valde  dubia  milii  videbaiur  regia  poteslas  ad  solemnitatem 
stabiliendam,  qua  nulla  redderentur  sponsalia  :  cum  sint  dispo- 
sitio  ad  Mafrimonu  sacramentum,  exclusive  ad poteslatem  Ec-^ 
clesix  pertinet  lias  solemnitaies  seu  conditïones,  sine  quibus  non, 
statuere.  »  Nec  diversimo.'le  sese  exprimit  relate  ad  prœsum* 
ptum  tpiscoporum  hujusmodi  legi  assensum  vel  acquiescen- 
tiam  jamdiu  prœstitam.  n  Denique  quia  Ecclesia  Hispona  ac-^ 
quiescentia  sua,  ad  quam  recurrere  soient  aliqui  ad  sententiam 
suam  adstruendam,  nullo  modo  potevat  robur,  aut  vim  con ferre 
civili  décréta  ad  effeclus  supradictos,  cum  Episcopis  sit  intei^dic- 
tum  solemnitates  sponsalibus  concedere,  quas  ïridentinum  non 
apposuit,  aliquid  statuere  quod  juri  commuai  adoersetur  et  di- 
vsrsis'declarationibus  S.  Congr.  Concilii.  <> 

Sed  ne'que  in  majori  pretio  habendam  esse  consuetudinem, 
quœ  usque  ab';anno  1803  in  Regno  Hispanico  inolevit,  rectat 
ratio  suadere  \idetur.  Re  sane  veracum  hujusmodi  consuetu- 
do  sanctionibus  Tridentinis  adversetur,  necessario  inciditsub 
censura  Coubtitutionis  S.  M.  Pii  IV  Jn  principes  Apostolorum, 
quœ  consuetudinem  quamcumque  Concilio  Tridentino  contra- 
riam  veluti  abusum  et  juris  corruptelam,  nullam  et  irritam 
declaravit.  S.  C.  C.  in  Nucerina  Paganorum  Servitii  Cliori  die 
2o  Augustii^ll.  Ea  vero  Constitutio,  ceu  sapienter  monuif 
Benedictus  XIV /«s/eV.  Eccl.  60  n.  7  «  singula  ejusdem  Con- 
cilii capita  simul  complectitur,  et  nullius  efficit  momenti  consue- 
tudines,  quœ  leges  in  iisdem  capitibus  inscriptas  violent.  Quae 
dicendi  ratio  si  valet  cum  sermo  sit  de  consuetudine  Décréta 
Tridentini  ^prœcedente,  potiori  ratione  valere  debere  videtur 
de  ils  consuetudinibus  quse  contra  jam  statuta  décréta  intro- 
duci  vellent,  propter  decretum  irritans,  que  praefata  Constr- 
tutio  fulcitur.  Hoc  enim  decretum  non  modo  jam  existentes 
consuetudines  deslruit,  sed  ejus  tanta  est  vis  ut  obstaculum 
ponat,  ne  contrariée  consuetudines  ortum  deinceps  habeant, 
ob  deficientiam  taciti  consensus  Romani  Pontificis,  qui  nun- 
quam  prœsumitur  in  iis,  quse  adversantur  Constitutiunibus 
clausula  irritant!  raunitis,  seu  docent  De  Luca  de  Jurisdic. 
dise.  95  n.  6  et  S,  Pignatell,  consul.  134  num.  16  tom.  i,  Piton. 
de  Constru.  Patr.  ail.  5  num.  1  dise.  Eccl.  23  num.  16  et  seq» 
dise.  112  7ium.  29,  t'ei-raris.  v,  Consuefudo  n.  37. 
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Hisce  omnibus  perpensis  cum  manifestum  appareat,  tum 
Carolinam  Pragmaticam,  lu  m  ex  ea  subsecutam  consuetudi- 
;nem  haud  posse  subsistera,  hinc  sua  spontecon^equiturguod 
linita  sponsaiia  justa  ac  .valida  retiuendasunt.  Veruni.paruni- 
..per  etiam  adoiissotam  pragmaticam,  quam  consuetudinera  in 
suo  robore  subsisLere  debere  ;  non  ideo  tamen  prœdicta  spon- 
saiia quovis  valore  destituta  .renunciari  posse  videtur.  Vol 
,^pso  limine  utriusque  juris  salutatu,  quisque  novit,  causam 
legis  Gondendse,  ac  mentein  .Le/k,Tslatorum  seraper  esse  atton- 
dendara.  L.nominis,  et  rei  de  fjf.  de  verb.  signifie;  quia  mens 
est  anima  ipsius  logis  ac  ratio,  quœ  ubi  l>abet  loGum,  ibitob- 
ctinet  legis  disposilio.  Alens  autem  et  causa  fi  nalisob  quam 
4i§positio.Garolina  savet,  ne  admittantur  aTribunalibus  poti- 
tiones  sponsalium  scriptura  publica  destitutorum,  ea  fuit, 
,ne,mntrimonia  facile  impediantur  ex  causa  prœcedentium 
sponsalium  absque  séria  dolibeiatione  celcbratorura,  S.ed 
quoties  provideatur  hujusuKidi  malo,  satisfactum  est  mentret 
causée  finali  legis,  et  consequenterdispositioni.  -Processus. au- 
lem  existens  in  Guria  Episcopali  pro  obtincnda  dispeasatione 
..sqper  tertio  consanguinitatis  gradu  tullit  causam. inapediondi 
ïnatrimonium  ;  imo  demonstiat  magis  magisque  seriam  doli- 
.beratamque  contrahentium  voluiitatcm,  quia  confiictus  fuit  a 
.Notario  Majori,  atquc  coram  eodem  Notario,  Ecclesiastico 
,simul  et  civili  Officiali,  sponsaiia  jam  celebrala,  ratificataet 
approbata  fuere.  Ergo  Carolinœ  sanclioni  obtemperatum  non 
..minus  a  contrahentibus,  quam  si  iuitio  sponsalium  coram  Ta- 
bellione  publico  celebrata  fuissent,  in  aprico  est. 

Huic  conclusioni  concinit  laudatus  Auditor  Nuntiatupœ 
.Apustolicae  in  suo  voto.^,..  «  videtur 'urilii  procodere  in  prcc- 
.senti  casu,  ut  impediiuentiim  ab  Oratorc  Agaj)ito  conti/a 
,jïiatriiuonium  quod  a  Maria  cum  altoru  iniri  cogitât  causa 
(Praecfcdentium  cumeo  sponsalium,  in  utroque  admittatur  foro. 
-jÇommunis  utriusque  sponsi  impedimenti  dirimontis  consan- 
guinitatis a  S.  Scde  petitio, quod  impelratam.dispensationeoi 
.imutuo  coram  Notario  publico  et  Ecclesiastico  sponsalium 
.pxplQratio.facta,  .processus  ab  ipso  J^otario  instructus  suaqu» 
auctoritate  firmatus,  litteram  et  spiritum  pragrautieai  adim- 
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pleret  ;  litteram,  quia  publicam  a  Notario  publiée  attestatio- 
nem  continent;  spiritum,  eo  quod  ejus  finis  est  ne  matrimo- 
nium  causa  aliorum  preecedentium  sponsalium,  forte  prœci- 
pitanter  et  sine  deliberatione  celebratorum  (ut  frequentissime 
accidit)  facile  irapediatur,  quod  quam  longe  in  casu  quœstionis 
absit  evidenter  apparet.  » 

Ex  eo  autem  quod  Pater  Mariœ  ab  hoc  matrimonio  dissen- 
iiat,  nulla  desumi  potest  justa  ad  recessum  causa.  Ultra  quod 
enim  Pater  Mariée  sponsalibus  approbationem  prœstiterit, 
non  potest  ab  eo  quod  semel  ei  placuit  dissentire;  ulterius, 
cum  sponsalia  de  quibus  agitur,  pureetabsolute  initafuerint, 
nihil  est  propter  quod  ex  tali  dissensu  dissolvantur,  ut  ex 
Text.  in  Can.  officiai  Tl  quxs.  2  notant  Menochiiis  de  praes. 
cap.  4  num.  5/  Rota  in  Majoricen.  Sponsalium  super  Censu- 
ris  29  Januarii  1712  par.  quatenus  co^^am  Scotto.  Alias  enim 
actum  esset  de  sponsalibus,  si  alter  ex  sponsorum  parentibus 
litem  pro  recessu  ageret,  et  pro  recessu  causa  litem  ipsam 
allegare  valeret  :  ne  itaque  quod  mutuo  utriusque  sponsi 
consensu  firmatura  est,  postea  parentum  dissensu  frangatur, 
receptura  passim  est,  odia  hujusmodi  ex  litis  calore  in  altero 
ex  parentibus  sponsorum  excitata  nihili  facienda  esse. 
Gabinel.  consil.  159  num.  12  et  seqq.  lib.  2;  imo  adversus 
levitatem  parentum  filios  infringenda;  fidei  ex  proposito 
cogentium  censuras  comminatur  Alexander  IIÎ  in  Cap.  Ex 
lit  1er is  lib.  2  de  Sponsal. 

Gum  ex  diputatis  constetdc  sponsalium  contractu,numeris 
omnibus  absolutis  quisque  videt  Mariam  cogendam  esse  ut 
matrimonium  per  verba  de  prseseiiti  contrahat  cum  Agapito. 
Nihil  enim  tam  fidei  humanœ  congruit,  quam  ut  pacta  ser- 
ventur.  L.  I  ff  de  pactis  Cap.  I.  2.  et  eod  tit.;  imo  neque  ex 
sola  N'irtute  fidelitatis  sponsalium  obligatio  procedit  ;  sed  ex 
justitia  commutativa,  Virtus  enim  fidelitatis  respicit  solura- 
modo  debitum  literalis  promissionis  ;  at  in  sponsalibus  adest 
in  ultro  ci  troque  obligatio  correspectiva,  et  promissori  pro- 
missione  compensatur,  prout  in  reliquis  contractibus  onerosis 
ex  quibus  strictum  jus  quœritur  pro  utroque  contrahente,  et 
xigorosum  justitiœ  debitum  pro  adimplemento  résultat  :  qua 
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data  paritate  sive  sponsalia  reducantur  ad  contractum  inno- 
minatum  facio  ut  facias  ;  sive  habeantur  pro  contractu  nomi- 
nato  prouttenet  Konink.  tit.  l  de  Sponsal.  num.  8.  vers,  ad  haec, 
ex  iis  stricta  obligatio  ad  adimplendam  promissionem  consur- 
git,  ne  justitia  lœdatur. 

Hisce  omnibus  perpensis   videant  EË.    "VV.   qua  ratione 
dirimi  possint  quœ  sequuntur 


I.  An  conslet  de  validùate  sponsalium  m  casu  ; 
Et  quatenus  affirmative; 

II,  An  jus  sit  Agapito  matrimonium  impediendiin  casu. 

Die  31  Januarii  1880.  —  Sacra  Congregatio  Emorum 
S.  R.  E.  Cardinalium  Conciiii  Tridentini  Interpretum,  refor- 
matis  dubiis  : 

I.  An  sponsalia  qux  in  H ispania  conti^ahuntur  absque publica 
scriptura  sunt  valida. 

Et  quatenus  négative; 

II.  An  publicam  scripturam  supplere  queat  inslrumentum  m 
Curia  conflaium  pro  dispensatione  super  aliquo  impedimenta. 

Respondit  : 

Ad  I  et  II  négative.  —  P,  Gard.  Gaterini  Preef. 


BES  ^NOUVEAUX  LIVUES  iDE  CHANT  LI.TLTRftlQBE 
DE  RATISBONNE. 

•WÉMÔIRE  BE  LA  8EGRÉTAIRERIE  DE  LAS.  CONGRÉGATION  DESRITES. 


Li  -23  FeUraio  1880. 

Pubblicatosi  testé  co'tipi  del  Sig.  Vatar  di 'Hennés  un  anoni- 

rao  opuscolo  col  titolo  cosi  espresao  :  v.  Que  faut-il  .penser  des 

nouveau divivs' de  chant liturgiquede  liatisbonne? n in .cui  viene 

•joensoî-ata  ila  'ediziorse  iRonaano-Ralisbonese  del   Qraduale  e 

délt'  Â'îrtifonano  eseguita  âolto  lu  direzione  della,Gammissioiie 

depntata  délia  Santa  Sede  alla  rovlsione  deilibri  corali  auieû- 

4ioi,la  Btes&i  Gommissione  "Sfcimô  suo  dov-eife  .l!em3ttere    la 

seguente  protesta  contro  le  accuse  contenirte  insiffatto  np.as- 

colo.  La  quale  protesta  si  è  voluta  dalla  Sacra  Gongregazione 

xlei  ^Riti  rendere  notoria  col  raezzo  délia  stampa  per  togliere 

qnalunque  men  retto  giudizio,  che  poiesse.per  avveataca  for- 

marsi  sal  valore  délia  suddetta  edizione. 

.// .SfiyretarÏQ,  Pxacido  aH<alli. 

I  Componenti  la  Gommissione  pontificia  per  la  ristarapa  dei 
libri  corali  autentici  hanno  letto  1'  opus<îolo  intitolato  «  Que 
faut-il  penser  des  nouveaux  livres  de  chant  liturgique  de  Ratis- 
bonne  ?  che  per  essere  giusto  avrebbe  dovuto  cosi  esprimer- 
si  :  «  Che  cosa  si  deve  pensare  dei  libri  nuovi  di  canto  litur- 
gico  romano  approvato  dalla  S.  Sede  per  mezzo  délia  S. Gon- 
gregazione dei  Riti?  »  Ha  arrecato  loro  gran  dispiacere  l'aver 
veduto  l'autore  scagliarsi-contanto  furore  contro  la  pubblica- 
zione  del  canto  fermo  romano  fatta  eseguire  in  Ratisbona, 
che  è  la  riproduzione  del  Graduale  dell'  edizione  medicea 
compilata  sotto  Paolo  V,  e  dell'  Antifonario  di  Lichtensteia 
stampato  in  Venezia  nel  1580,  meno  gli  ufficii  posteriori; 
tartassarla  in  ogni  parte,  trattare  con  una  specie  d'  ironia  la 
Gommissione  ripetendo  sovente  l'espressione,  che  alla  S.  Con- 
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gregazione  dei  Riti  piacque  di  usare  a  lorù  viguardo,  di  uo- 
mini  molto  ver  sali  nel  canto  fermo  ;  ritenere  finalmente  la 
S.  Congregazione  iugannata  dall'ignoranza  dei  medesimi  per 
aver  approvato  quella  ristampa,  che,  seconde  ranonimo,con- 
tiene  il  canto  Gregoriano  alterato,  rautilato,  corrotto  in  tutto. 

Il  decreto  délia  Congregazione  emanato  in  favore  di  questa 
pubblicazione  dice,  che  essa  contiene  il  vero  canto  Gregoria- 
ao  ;  l'anonimo  lo  nega.  11  canto  fcrmo  si  chiama  per  antono- 
masia  canto  Gregoriano,  perche  quel  Santo  Po^itetice  l'ordinô, 
e  secondo  la  testimonianz.i  di  Giovanni  Diacono,  riformô  il 
cosi  detto  Sagramentario  Gelasiano,  restringendolo  da  tre 
volumi  ad  uno  solo  «  Sed  et  Gelaaianum  Cudicem  de  Missarum 
«  solemniis  muUa  subtrahma^pauca converiens,nonHulla  adjiciens 
«  pro  exponendis  evangelicis  lectionibus,  in  unius  libri  volumine 
«  coarctavit.  »  (Vita  S.  Gregorii  Papae,  n.  17.)  Lo  stesso  pro- 
cedere  osservarono  i  Horaani  t'ont  fici  corne  custodi  délia 
Liturgia  :  e  nessun  cattolico  dubita  che  Pio  IX,  como  succes- 
sore  di  S.  G  egorio,  avesse  il  diiitto  di  abbreviare,  restringe- 
re,  correggere  il  canto  fermo  secondo  il  consiglio  ed  il  parère 
degli  uoinini,  ai  quali  egli  avea  affidato  un  simile  lavoro.  Ma 
non  fu  cosi  :  questo  canto,  che  oggi  siè  pubblicato,  è  il  canto 
Gregoriano  usato  dalla  Ghiesa  romana,  aggiuntivi,  sulle  nor- 
me deir  edizione  medicea,  i  nuovi  ufficii  redatti  sul  mede- 
simo  génère  dall'epoca  délie  correzioni  fatte  dopo  il  Concilio 
Tridentino.  Per  la  quai  cosa  Pio  ÎX  come  ha  introdotto  in 
tutta  la  Ghiesa,  e  specialmente  nelle  Gallie,  la  Licurgia  ro- 
mana, cosi  per  ottenere  la  stessa  uniforinità  nel  canto,  ha 
desidnrato  che  cotesto  canto  fosse  adottato  da  per  tutto  :  a 
taie  effctto  ha  voluto  dare  un'  edizione  autentica  di  esso,sotto 
gU  auspicii  délia  S,  Congregazione  dei  Riti. 

Circa  L'ottavo  secolo  furono  sostituite  aile  lettere  latine  al- 
cuni  segni  simili  ai  goroglifici,  detti  sigle,  cui  si  diederO'  i 
nomi  discaadicus,  climacus,  lorculus,  pentaphonos.  stropliicus, 
pinnosa,  quilxsmo,  podatus,  ed  altri  molli.  Giovanni  de  Murris 
ha  daté  la  spiegazione  di  quei  sogai^ma  poi  dice,  che  al 
tempo  in  cui  vivea,  cioè  nel  secolo  decimoquarto^  non  sirius- 
civa  con  essi  a  leggere  il  canto,  e  faceva  d'uopo  udirlo  spes&e 
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volte  da  altri  per  appi-enderlo  pratticamente  ;  dondcavvenne, 
che  taie  scrittura  si  denominasse  d'  uso.  «  Sed  cantus  adhuc 
«  per  hsec  signa  minus perfecte  cognoscifur,  nec  per  se  quisqiiam 
«  eum  potest  addiscere,  sed  oportet  ut  aliunde  Gudiatur,  et  lon- 
a  go  usii  discatur,  et  propter  hue  hujus  cantus  nomen  usas  acce- 
(ipit.  »  (Giov.  De  Murris  presso  il  Gorbert,  de  Scrip.  eccles. 
Tora.  m,  pag.  201.) 

Oddone  Abbate  Cluniacense  sul  prineipio  del  secolo  X 
penso  di  ristabilire  l'uso  antico  délie  lettere,  dicendo  nel  suo 
dialogo  di  music  î,  che  i  cantori  coll'  insistere  nell'  usata  ma- 
niera di  scrivere  le  note,  dopo  cinquant'anni  di  studii  non 
riuscirebberû  da  se  stessi  ad  eseguire  una  melodia,  laddove  i 
suoi  fanciulli  col  metodo  délie  leltere  in  brève  tempo  appren- 
derebbero  a  cant.ire  moltissime  antifone  sonza  verim  aiuto 
del  maestro  «  quamplures  antiphonas  non  audientes  ab  aliquo, 
*  sed  regulari  tantummodo  desctn'ptione  vont  eut  i  per  se  disce- 
t  rent,  et  post  molicumindubitanter  proferrent.  »  (Dialog.de 
Musica,  presso  il  Gerbert.  Tom.  I.  pag.  251.) 

Molti  ritengono  che  nei  codici  più  antichi,quali  sono  quello 
di  S.  Gallo,  di  Metz,  di  Montpellier,  scritii  in  note  d'uso,  si 
contengano  le  identiche  melodiy  di  S.  Gregorio,  ma  ci5  non 
è.  Si  legge  nella  prima  lezione  del  secondo  Notturno  dell'- 
Uffîzio  di  S.  Leoae  II  che»  ipse  enim  sacras  Hymnos  et  Psalmos 
((  in  Ecclesia  ad  concentum  meliorem  reduxit.  »  Se  dopo  de- 
corsi  soli  ventotto  anni  da  S.  Gregorio,  vi  fu  bisogno  di 
migliorare  in  qualche  parte  il  canto,  che  cosa  dovrà  dirsi 
dopo  due  0  tre  secoli?  Non  vi  è  timoré  di  errare,  se  si  dice, 
che  nei  codici  si  contengono  anche  le  cantilene  di  altri  autori,  || 
specialmente  degli  antichi  monaci,  i  quali  aveano  l'officio  fi 
d'istruire  i  giovani  nel  canto  fermo,  e  di  regolare  il  coro.  Il  B.  |[ 
Cardinal  Tommasi  dottissimo  liturgico  diceva  nella  prefa- 
zione  del  libro  Responsoralia,  et  Antiphonaria  Romanœ  Eccle- 
six  a  S.  Gregorio  dispc.sita,  Romœ  1G86,  pag.  46.  «  Cxterum 
«  a  ecclesiasticœ  cantilense  libri^  etsi  S.  Gregorii  di&positionem 
«  retinerent,  non  nihil  tamen  posterioribus  temporibus  sunt  im 
«  mutati.  Hinc  varietas  illa  nota  est,  qiiam  ex  diversis  codicU 
«  bus  sœpe  profert  Amalarius,  sœpe  aliter  se  habere  asseréM 

fl 
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«  Antiphonarium  Corbeiense  [quod  romanum  appellare  solet\ 
«  quia  a  Gregorio  IV,  Walas  Abbas  Coj'beïensis  acceperai)  at- 
«  que  aliter  Metense,  quod  Roma  Carolo  Magno  in  Gallias  de- 
«  portatum  Métis  est  collocaium.  Ad  Antiphonarium  istud  Me- 
((  tense  pertinere  arbitror  inscriptionem  illam,  quam  idem  Ama- 
«  larius  refert  hoc  modo  :  In  nomine  D.  1.  C.  incipit  Responso- 
t  riale  de  circulo  anni,  temporibus  ter  Reaîissimi,  et  Apostolici 
«  Domini  AdrianiPapx  per  indictionem  septimam,  idest  an.  D.  , 
(f  784.  et  in  fine  :  floc  opus  Summus  Pontijex  Dominus  Adria- 
«  nus  sibi  memoriale  per  sœcla.  Romanum  Antiphonarium  post- 
«  quam  in  Gallias  est  devectum,  complures  a  Gallicanis  magis- 
«  tris  accessiones  habuit.  Cujus  rei  fïdem  facit  Walafridus 
«  Straùo,  qui  nono  sœculo  floruit,  lib.  de  rébus  ecclesiasticis 
«  cap. 20.  scribens: Et  quia  Gallicana  Ecclesia  viris  non  minus 
«  peritissimis  instructa,  sacrorum  offîciorum  instrumenta  habe- 
«  bat  non  ininima  ;  ex  eis  aliqua  Romanorum  officiis  immixta 
«  dicuntur;  qux  plerique  el  ver  bis,  et  sono  se  a  cxteris  cantibus 
«  discernere  posse  faleantur  etc.  «  AU'  autorità  del  B,  Tommasi 
si  puo  aggiungere  l'altra  validissima  del  dottissimo  Ludùvico 
Muratori  nell'  opéra  Liturgia  liomana  vêtus  etc.  colle  seguenti 
parole.  ((  Illud  tantummodo  quxrendum  venit,an  codex  aliquis 
«  supersit,  purum  ac  germanum  Gregoriani  Sacramentarii  tex- 
t  tum  exhibens.  Et  quidem  sine  dubitaiione  respondendum  aio, 
((  nullum  hactenus  repertum  :  imjno  reperiendi  spem  omnem  ere- 
€  ptam  videri.  Cum  enim  non  Romana  tantum  Ecclesia,  sed  re- 
«  liquœ  novos  dies  festos  in  antiquam  Liturgiam  inveherenl,  vix 
«  fieri  poiuit,  ut  Codex  aliquis  tantse  antiquitatis  ad  nos  vene- 
«  rit,  in  quo  nihil additamenti  occurrat  ». 

Coloro  che  credono  clie  nei  manoscritti  del  secolo  XI  e  XII 
si  ritrovi  il  canto  di  S.  Gregorio,  vogiiono  che  si  approviuo  i 
risultati  dei  loro  lavorie  studii,  ma  non  pensano  se  una  siraile 
adozione  sia  opportuna  o  no,  e  che  i  risultati  délia  scienza  e 
délia  critica  non  si  possono  adottare  per  cose  délia  Liturgia  ; 
si  dovrebbero  in  tal  caso  cambiare  spesso  i  libri  lilurgici  se- 
•ondo  il  parère  degli  storici,  archeologi,  critici  e  filologi.  Gio 
«he  si  puo  afïeimare  con  certezza  si  è,  che  le  cantilene  di  S. 
Gregorio  contenute  nei  codici  si  sono  cooservate  nella  luro  nu- 


^S54  DES   NOUVEAUX  LIVRES 

.tura  e  carattere  da  chi  abbi  eviô  jl  canto  per l'edizioD'e  medioea. 
Euna  opinione  del  célèbre  D.  Giuseppe  Baini,  ohe  Ruggero 
Giovanelli  abbia  riiiotto  il  canto  fermo  come  si  vede  in  quesba 
edizionp.  Chiunque  ne  sia  sia  stato  1'  autore,  fù  senza  dubio 
persotia,  o  persoiie  abilissime  ;  il  non  aver  pubhlicato  il  pro- 
prio  nome  dimostra,  ehe  non  l'  ambizione  le  muovova  a  tal 
lavoro,  ma  il  nobiie  sentimento  di  bene  operare.  Negar  loro 
Ja  scienza,  sarebbe  negare  l'evidenza. 

S.  Pio  V,  adesiyamente  aldecreto  délia  sess.i4.  delsacros. 
CoQcilio  tli  Trento,  ordinè,  cbe  in  tatte  le  Gbiese  si  oantasse 
la  Massa,  e  si  recitasse  il  divino  Officio  a  tenore  del  nuovo 
■Breviario  e  Messale  corretti;  cbè  per  la  varifità  di  es6i  moite 
variazioni  eransi  introduite.  Quindi  la  nécessita  indispensar 
bile  di  eorreggere  anche  i  libri  di  canto  fermo,  affinche  il 
coro  cantasse  conforme  al  Messale,  ed  al  Breviario  romano. 
S.  Pio  V  passo  agli  eterni  fiposi  il  di  1  Maggio  1575,  e  non  m. 
-era  ancoraeseguita  questa  oorrezione.  Il  sao  suocessore  iîre- 
igorio  XIII  di  gloriosa  memoria  diode  1'  incarlco  al  Palestrina 
di  fare  le  correzioni  opportune  pel  raaggior  decoro  del  culte 
divino.  Dal  cbc  risulti,  che  questa  emendazione  espressa 
îieiredizione  uiedicea  proviene  dalle  correzioni  fatte  al  Bre- 
viario ed  al  Messale,  secondo  il  Deereto  del  Goncilio  di 
Trento,  esecondo  le  tradizioni  sempre  conservate  dalla  Chiesa 
Romana  :  non  fu  dunque  un  capriceio,  e  molto  mono  una 
■speculazione  idi  ebi  compilé  l\ediziûne  siiddetta. 

Le  differenze  ipoi  che  s'incontrano  fra  questa  edizione,  « 
qup'lla  di  Reims  e  Cambrai  non  sono  tali  da  fa  r  ne  tant  o  stre- 
pito,  ed  esagerarle  tanto.  Vedasi  in  alcuni  esempi  del  citato 
opuscolo.  Ne!  primo  alla  parola  nobù  è  stata  tolta  una  nota 
idu:plicata,  il  /îe  ;  %tsl\\  cambiamento  invero  !  CM  sa  se  si  ipu6 
Ticonoscere  piii  il  settimo  Tono  !  Non  è  vero  che  l'aver  toit® 
-qnel  Se  abbia  reso  la  clausola  goffa,  come  asserisce  1'  anoni- 
mo.  Nel  secomdo  esempio  alla  parola  Filhis  è  stata  cambiata 
la  cantilena  m  conseguenza  del  cambiamento  falto  alla  parola 
éatus  per  tugliere  laripetizione  immediata  dei  due  /?o,efrap- 
•porvi  il  La;  SB  si  lasciava  quel  primo  gruppo,  che  pure  dis- 
©en^de  al  La,  non  sarebbe  stata  la  melodia  di  beli'  effet)to.  Ne! 
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térzo  esempio  è  stato  fatto  b<inissimo  a  carabiare  la  reata  ^'f. 
ùfylDo,  cosi  è  tolta  k  seraidiapente'  composta,  ed  il  canto  è" 
dÏTenuto  miglrere  ;  non  è  da3nque  fanta&tico  il  carabiamientow 
Le  qnattro  note  tolte  alla  prima  sillabadella  i)?iro]&.  hnmerum, 
farono  tolte-  con  senno,  perché  colla  vocale  U  si  canta  maie- 
qiuando  il  e^mto  è  prokngato. 

La  ConMaissi-one,  benchè  ignorante  nella  scienza  del  canfeei 
G-regorianoi  come  l'anemm©  ha  creduto  con  tanta  inodestia  &• 
delicaitezza  di  pubblicare  e  di  provare,  pureconosce  leregole'' 
lasciate  da  Guide  d'Arezzo  percomporre  unamelediadi  canto- 
fei'juo,  fra  le  qiiali  quellai  ove  dice,  che  non  è  petniesso  ter- 
minare  una  distinzione  suUa  sesta  nota,  ad  eccezioaa  deL  ter- 
ï«i  modo»;  ma  non  ha  osato  apporvi  la  mano  per  riispetto  dell' 
opieia  &tessa,  e  perché  n«n  ha  creduto.  oiie  quelriposo  suli^ô- 
del  seconde  esempio  alla  parela  nostrï,  che  l'anionimo  chiamoL 
cadenza,  alteri  la  proprietà  del  qiiinto  tono;..  (Cosi  dicasi  del 
']}iTat!o  ddla.  MesHa  del  Mercoldi  santoy  ripod'tato  a  pag.  22; 
ove  dice  che  sotte  pretesto  di  avei;  dato  il  vero  canto  Greguriac 
no,  non  si  ô  dato  se  non  unoscheletre.Furono  tolte  veatiquaU-. 
tio  note  sopra  la  terza  sillaba  délia,  parola  Domine,  una  ueuh 
ma  di  nove  note'  sulla  seconda  siilaba  délia;  parola  meam,  edc 
allire  dieei  niete  dope  l'ultimia  sillaba  délia  parola  vemaû.Qxies- 
tO|  certo,  per  un  amatore  di  lunghi  vocalizzi,  come  si  è  di- 
mostrafco  l'anonimo,  è  una  riprovevole  mutilazione  ;  ma.  nooi 
è  per  nci,  che  i-ico'nosccndo  la  ragiooevolezza  délie  corre- 
eiiOTii  superiormente  esposta,  seeondo  la  mente  del  Concilie  dit 
Trente,  siamo  usi  a  rispettarle  econservarle.  Questeabbrevia.- 
ture  appiuntoi  rendono  ail'  anonimo  più  odiosa  la  suddettu  edi^- 
ïbne.  A  lui  sembra  che  piacciano  quelle  lunghetirate  ditren- 
tôUy  oquaraata note  sopra  una  sillaba;  invooe  chi  ha  Fidotto 
qmîl  canto;  ha  conosciuto  che  esse  non  servi vano  ad  alLro,  che 
a^pnolungare  l'offieiiatura,  e  le  ha  to'te,  ma  conservando  sem- 
pre  la  uutui'a  del  catito  ferme,  e  la  sua  ge-mina  fisonomia. 
Gome  maiair  anonimo  possono  piacere  quelle  cinquanLa  note, 
cke  s'ineontrano'  nel  Graduale  Viderunt  liportatonel  sue  opu»- 
eulo  a  pag.  t9  sopra  la  prima  sillaba  délia  parola  DominusT 
Le  trovaegli.  si  belle  darisvegliare  nci   fedeli    la  divozionc  ?' 
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Non  avrà  per  fermo  il  Baini  applicato  a  quella  tirata  di  note 
le  sue  enfatiche  parole  in  Iode  délie  belle  mélodie  antiche.  La 
S.  Sede  conservb  quelle  neume,  che  riconobbe  idonee  e  deco- 
rose,  quali  sono  p.  e.  le  mélodie  degl'  Ite  Missa  es^,deg]i  AZ/e- 
luia^  ed  anche  la  neuma  al  fine  di  ciascun  Notturno  del  Mat- 
tutino,  dopo  l'Inno  délie  Laudi  e  del  Yespero,  e  nei  Versetti 
délie  Commemorazioni  dei  Santi.Pertanto  i  Componenti  la 
Commissione,  richiesti  dalla  S.  Congregazione  dei  Rili  del  lo- 
ro  parère,  hanno  coll'  intima  convinzione  délia  loro  coscienza 
suggerito  la  ristampa  dell' edizionemedicea,  come  quelia,che 
contiene  il  vero  canto  fermo,  checché  ne  dica  in  contrario 
l'anonimo. 

La  S.  Sede  approvb  la  ristampa  di  queil'  edizione,  ed  invi- 
té tutti  i  Vescovi  ad  accettarla  per  ottenere  l'uniformità  del 
cantoliturgico.Nonliobbligocome  non  obbligoi  Vescovi  france- 
siad  unirsi  alla  Liturgia  roraana,md  ne!  Brève  del  Sommo  Pon- 
tefice  Gregorio  XVI  lodo  l'Emo  Cardinale  Gousset  Arcivescovo 
di  Reims  per  averla  introdotta  nella  sua  Diocesi,  ed  invitô  gli 
altri  Vescovi  ad  imitarne  l'esempio.  La  stessa  economia  hate- 
nuto  coi  libri  corali,  Per  un  figlio  divoto  un  desiderio  délia 
S.  Sede  è  un  comando,  e  volontieroso  l'adempie. 

Nel  proporre  la  ristampa  délia  suddetta  edizione,  la  Com- 
missione non  ha  inteso  di  disprezzare  i  lavori  lunglii  e  fatico- 
si,  fatti  sopra  gli  antichi  codici  da  tanti  dotti  Ecclesiastici, 
massime  francesi,fra  i  quali  meritano  particolar  Iode  ilP.Lam- 
billotte  per  la  sua  opéra  VEstétique,  e  TAbb.  Bonhomme  per 
la  sua,  Principes  d'une  véritable  restauration  du  chant  Grégo- 
rien.Queèii  egregi  scrittori  hanno  solamenteottenuto  di  ripro- 
durre  in  note  intelligibili  le  cantilene  dei  codici,  ma  ricolme 
di  neume,  epercio  oggi  non  piii  adatte  alla  molteplicità  délie 
funzioni,  ed  alla  distribuzione  délie  ore  canoniche  stabilita  dal 
Concilio  di  Trento.  Queste  cantilene  possono  essere  utili  agli 
eruditi,  e  lasciate  come  monumento  di  archeologia  musicale. 

La  S.  Congregazione  dei  Riti  rese  noto  a  tutti  i  Tipografi, 
ohe  si  sarebbe  fatta  la  ristampa  dei  libri  corali  ;  nessuno  ac- 
corse  :  solo  il  Signer  Pustet  sobbarcandosi  aile  ingenti  spes« 
y\  si  esibi,  e  percio  a  lui  rimase  l'impresa.  La  Commission» 
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si  è  riunitci  ogni  volta  che  ha  ricevuto  i  manoscritti  da  Ratis- 
bona,  e  li  ha  scnipolosamente  riveduti,  e  corretti  prima  che 
fossero  puhbUcati.  Se  perô  la  pubbhcazione  fosse  stata  fatta 
in  Roma  sotto  la  direzione  délia  stessa  Gommissione,  non  si 
rileverebbero  quelle  piccole  inesattezze,  inevitabili  nelle  esecu- 
zioni  tipografîche  specialmente  di  grandi  opère,  le  quali  pero 
non  ledono  l'essenza  del  canto  fermo. 

La  Gommissione,  corne  di  sopra  si  disse,  richiesta  dalla 
S.  Gongregazione  dei  Riti  del  suo  parère  intorno  alla  ristam- 
pa  dei  libri  corali,  propose  la  riproduzione  del  Graduale  dell' 
edizione  medicea.  Se  vi  fosse  stato  l'Antifonario  délia  mede- 
sima  edizione,  l'avrebbe  proposto;  non  essendovi,  propose 
l'allro  pubblicato  in  Venezia  nel  1580  dall'  editore  Lichtens- 
tein.  Avrebbe  proposto  anche  il  Graduale  di  questa  edizione 
che  è  pure  corretto,  ma  vi  si  contengono  molti  lunghi  nessidi 
note,  i  quaU,  per  le  ragioni  esposte,  si  discostano  dalla  dispo- 
sizione  del  Graduale  mediceo  approvato  dalla  S.  Sede,  ed 
usato  sempre  nella  Cappella  Sistina,  nelle  Patriarcali  Basili- 
che  Lateranense,  Vaticana  e  Liberiana  :  il  che  deve  rispettar- 
si  come  autorità  gravissima. 

L'anonimo  non  ha  approvato  che  nell'  edizione  autentica 
stampata  in  Ratisbona,  vi  siano  indicati  i  Toni  ad  principio 
délie  cantilone,  e  non  ne  ammette  oltre  gli  otto.  E  noto  che 
S.  Ambrogio  raccolse  i  frammenti  di  musica  greca,  ed  appli- 
colli  alla  Liturgialatina.  Gonvengono  gli  scrittori  di  raaterie 
musicah  ecclesiastiche,  che  qucsto  Santo  Arcivescovo  stabi- 
lisse  le  sacre  mélodie  sui  quattro  modi  autentici.cioè  il  Dorio, 
il  Frigio,  il  Lïdw,  ed  il  Missolilio,  che  dicevansi  Protos,  Dm- 
teros,  Trifos,  e  Tetrardos.  A  questi  S.  Gregorio  aggiuiise  i 
quattt*o  plagali,  cosi  di/ennero  otto;  e  si  disse  «  octo  modi  vi- 
dentur  suf'flcere  :«ce  lo  conferma  Guido  d'Arezzo  al  cap.  XIII 
del  suo  micrologo  «  De  octo  modorum  agmtione,  acuminc^  et 
gravitatey».  Questi  corrispondono  aile  otto  intonazioni  dei  sal- 
mi.  \i  è  anche  un'  altra  intonazione  adottata  dalla  S.  Ghiesa 
pel  splo  salmo  In  exitu  nei  Vesperi  délie  Domeniche,  di  cui  i 
più  antichi  autori  non  hanno  parlato  :  si  trova  in  alcuni  libri 
scritta  nella  proprietà  di  natura,  in  altri  nella  proprietà  di 
bemolle.  Non  se  ne  conosce  l'origine,  si   dice   che  l'abbiano 
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infpodbtfe  i  Francesi  :  è  certo  perb  che  deve  essere  stato  irt' 
tempi  più  vicini  a  noi,  perché  neppuri^Guido  ne  ha  parlato. 
Mai  Greci  aveano  dbdici  Toni,  o  Modî,  cui  diedero   il   nome- 
dàllë  loro  provincie.  Gli  autfentïci  eram  il  Dori'o,  il   Frigïo,  il 
Lî'di'o,  \\  Mïssolîdîo,  VEolmWlonico,  coi'qualiaggiunta  lapre*- 
po^izione  ypo  compouevansi  i  plagah.  Gravissimi  autori  antî-- 
chi  ne  hanno  riconosciuti  quatlopdici,prendendo  per  base  an- 
che' la  leltera  B.  benchè  priva  délia  quinla  giusta.  Tutti-ques- 
tîToni  sono  diversi  l'unodall'altroper  le  diverse  specie,  délie 
quinte,  è  délie  quarte  di  cui  sono  composti^  Mal  sosterrebbe 
cbi'dicesse,  che  il  nono  ècome  il  primo  trasportato  unaquin- 
tà^sopra,  perché  questo  è  composte  délia  prima  specie  dfcllh' 
(Jûinta-.  edella  prima  speciedellfei  quarta;  e  quello  e  compostlo 
délia  prima  specie  délia  quinta,  e  délia-  seconda  specie  délia 
quarta  :  cosi  dicasi  degli  altri. 

In  ogni  critica  deir  anonimo  si  rileva  una  certamalignità  : 
nella  citazione  dehe  diie  mélodie  deli'  Hxc  dies,  comparisce 
anche  meglio.  M'a  comc!  non  sa  egli,  che  Vllxc  d t'es  che  pré- 
cède la  Seguenza-  nella  settimana  di  Pasqua,  dev'  espere 
brève,  perché  serve  pel  primo  verstî  del  Gradiiale,  e  Vllœc 
dïes  deV  Vespero  puô  prolungarsidî  più,  perché- sta  invece 
deirinno  ?  Ambeduesono  di  canto  gt^egoriano,  l'uno  d'.'iredi- 
rione  medicea-,  l'altro  deU'edizionc  di  Lichtenstein  :  dov'  éil 
dilemma  da  lui  proposto  ? 

La  Commissione  fu  veramente  rammaricnta  del  modo  acre, 
che  ha  tenuto  nel  riprovare  la  melodia  deWlnno  Pange  lingua 
dëiredizione  délia  S.Congregaziône  dei  Ritistampata  in  Ratis- 
Bona.  I  com^onenti  la  medesima  non  ignorano  1'  antica  di 
ttei'zo  Tono,  suUa  quale  il  Palestriim  compose  il  suo  Magnifi- 
cat in  musica  ;  ma  sanno  pure,  che  ve  n'é  un'  altra,  forse 
egualmente  antica,  che  si  trova  in  diversi  codici,  ed  é  quellà' 
riprodotta  nelia  nostra  ediziono  approvata,  stampata  in  Ra-- 
tisbona,  che  si  canta  da  secoli  in  lutte  le  Chiese  di  Roma  dalV 
ptopolo,  la  quctle  è  di  Primo  Tono.  Cbn  quai  fronte  si  puô  dire 
die-  sia  stata  messa  sul  letto  di  Procruste?  Non  si  sa  se. 
S.  Tommaso  d'Aquino  Fabbia  conosciuta.  o  se  ai  tenipi  suoi 
fbsse  tanto  usata  corne  in  oggi,  ma  non  v'ha  dubbio,  che  se 
l'àvesse  udita,  non  l'avrebbe  riprovala,  perché  avrebbe  udit^ 
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le  sue  sublimi  idée  espresse  ne'suoi  bellissimi  versi,  adattate 
ad  una  bellissima  melodia  di  primo  Tono,  cui  gli  antichi  assc- 
guaroiio  la  proprietà  d'ilare  toccato  con  soavità  «  Primum 
tonum  h  Harem  suavùer  tange.  s 

Quanto  al  Directorium  Chori  la  Commissione  domandb 
la  riproduzione  di  quello  di  Giovanni  Guidetti,  non  di  Gio- 
vannelli,  corne  dice  l'anonimo.  Il  Sig.  Pustet  lo  ha  fedel- 
mente  piprodotto.  Le  osservazioni  fattcvi  dall'  anonimo 
non  sono  esatte.  EgU  ha  cambiato  la  maniera  di  sillabare 
secondo  il  Guidetti  nell'intonazione  del  salmo  D/'xù  Do- 
minus  di  primo  Tono;  ha  fatto  scendere  la  quinta  nota 
Xo  sul  Sol,  cio  che  non  ha  fatto  il  Pustet,  e  cosi  lo  fece 
comparire  infedele.  Una  differenza  vi  è  Ira  i  due  Direc- 
torium Chori,  ma  non  dove  credeva  trovarla  l'anonimo. 
Neir  Af/nus  Dei  délie  Litanie  maggiori  la  cantilena  del 
Guidetli  lascia  la  nota  dominante  Do,  ed  attaoca  invece  sul 
Jte  :  trovandosi  una  nota  più  in  alto,  il  parce  nobis  Domina 
viene  caiitato  da  una  melodia  di  tre  note  formant!  una  terza 
-minore  di  prima  specie,  montre  proseguendo  suUa  dominante 
.Do,  corne  nella  riproduzione  stampata  in  Hatisbona,  quelle 
parole  cndono  su  di  una  melodia  di  terza  maggiore  :  la  tona^ 
\ïik  è  più  regolare. 

Fer  tali  motivi  la  Commissione  intendc  di  protestare  solea- 
jaemente  conlro  1'  opusculo  in  questione  per  le  ingiuste  taccie 
-scaglialo  a  disprezzo  délia  nostra  edizione,  accusandola  di 
avère  liprodotto  il  canto  ferme  alterato,  corrotto  e  rautilato, 
^Dzicho  liconoscerele  eniendazioniesoguite secondo  lamente 
del  Concilio  di  Trento,  e  fatto  da  uomini  pii  e  mollo  ahili  in 
questa  scienza.  Essa  ripeteancora  una  voUa,  che  la  S.  Con- 
gregazione  dei  Riti  nell'approvaro  1'  edizione  suddetta,  ha 
4ipproval:o  un'  opéra,  che  con'ienc  il  vero  caitofermo. 
Roma  39  Décembre  1810. 

La   C0WMISS1U«iS  PONIIFICIA 

Per  la  Rislampa  dei  libri  corali auientici. 
Conciipdat  cum  exemplari  Vaticano  Nobis  proposito. 
ILiii^ibon.  die  15.  April.  1880. 

M.  Dandl,  Vie.  Gen. 

ROUKMILLER,  Sccrct. 


ACTES  DU  SAINT-SIEGE. 


I.  —  Nouveaux  statuts  de  C œuvre  de  TApostolat  de  la  prière 
approuvés  par  S.  S.  le  Pape  Léon  XIII  le  28  inai  1879. 

Art.  1,  —  Aposlolatus  orationis  est  piura  opus  quo  fidèles 
in  se  et  in  aliis  promovent  studium  orationis  juxta  desideria 
et  ad  exemplum  sacratissimi  Cordis  Jesu  seniper  viventis  ad 
interpellandum  pro  nobis. 

Art.  2.  —Ad  quod  pium  opus  iinplendum  juvabuîit  pluri- 
mum  non  solum  orationes  vocales  et  mentales,  sed  nlia  quœ- 
cumque  bona  opéra  pietatis  et  misericordiœ,  utietiam  sacra- 
mentorum  frequentia,  divindrum  prœceptorum  et  Kcclesiœ 
prsescriptionum  exacta  observantia  ac  demum  ea  omnia  quœ 
ad  cbristianam  pietatem,  divinam  gloriam  animarumque  sa- 
lutem  efficaciter  procurandara  spectant. 

Art.  3.  —  Fidèles  omnes  utriusque  sexus,  servatis  iis  quœ 
demandantur  in  constitutionibus  seu  decretis  ab  Apostolica 
Sede  latis,  possunt  huic  pio  operi  nomen  dare  et  frui  gratiis 
spiritualibus  et  indalgentiis  ab  Apostolica  Sede  eidem  con- 
cessis. 

Art.  4.  —  Ut  socii  indulgentias  Apostolatui  orationis  con- 
cessas  lucrentur,  requiritur,  ut  precationi  matutinœ,  quam 
non  omittent,  addant-oblationeni  orationum,operum  et  dolo- 
rum  hujus  diei  ad  eas  intentiones,  pro  quibus  Christus  Domi- 
nus  in  sacrificio  altaris  seipsum  offert.  Jpsis  prœterea  com- 
mendatur,  ut  decadem  rosarii  quotidie  offerant  pro  Summi 
Pontificis  conservatione  et  Ecclesise  necessitatibus,  quœ  eis 
initio  cujuscumque  mensis  indicantur. 

Art.  5.  —  Fidèles  pio  operi  inscripti,  qui  speciali  modo 
pietati  dediti  et  zelo  animarum  accensi  (quique  ideo  zelatores 
aut  zélatrices  dicuntur  omni,  qua  possunt  ope  contendunt,  ut 
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in  dies  augeatur  divina  gloria  ac  proximorura  salus  et  cultus 
sacratissimi  Cordis  Jesu  aliasque  devotiones  ab  Ecclesia  appro- 
batas  promoveant,  servatis  servandis  quoad  facultates  a  res- 
pectivis  superioribus  obtinendas  :  idcirco  statis  temporibus 
simul  conveniant,  ut  de  iis  omnibus  statuatur,  quod  ipsis  op- 
portunius  videbitur. 

Art.  6.  —  Regitur  pium  opus  Apostolalusorationis  aMode- 
ratore  generali,  qui  a  generali  Prseposito  Societatis  Jesu, 
approbatione  S  Sedis  singulis  vicibus  dcsignatur,  cum  depen- 
dentia  ab  Ordinario  loci,  quo  Moderator  designandus  existit. 

Art.  7.  —  Moderator  generab's  potest  in  variis  regionibus 
et  diœcesibus  centrales  directores  instituere  de  coiisensu  res- 
pectivi  Ordinarii,  cujus  prœterea  jurisdictiotum  super  centris 
instituendis  et  institutis,  tum  super  fidelibus  inscribendis  et 
inscriptîs  suœ  diœcesis,  salva  esse  omnino  débet,  ad  forraam 
S.  S.  Canonum  et  Apostolicarum  constitutionum. 

Art.  8. — Directores  centrales  référant  singulis  annls  ad 
Moderatorem  generalem,  quibus  in  locis  centra  instituerint, 
necnoa  numina  inscriptorum,  ut  in  opposito  catalogo  descri- 
banlur. 

Decrelum.  —  Sanctissimus  Dominas  Noster  Léo XIII,  inau- 
dientia  habita  ab  infrascripto  Domino  secretario  Sacra;  Con- 
gregationis  Episcoporum  et  Ilegulariura  sub  die  24  mai  1879, 
audita  relaf.ione  super  singulis  articulis,  suprascriptastatuta, 
prout  in  hoc  excmplari  contincntur,  cujus  autographum  in 
archivio  ejusdemS.  Congregationis  asservatur,  approbavit  et 
confiimavit,  prout  prœsentis  dccreli  tenore  approbat  atque 
con{irniat,salva  ordinaricrum  jurisdictione  ad  formamSS. Ca- 
nonum et  Apostolicarum  cont^litutionum;  mandans  insuper 
nullius  in  posterura  roboris  fore  et  esse  décréta  lata  per  hane 
Sacram  Congregationem  Episcoporum  et  Rcgularium  sub  di« 
27  julii  I86G  et  sub  2i  maii  I8G7. 

Datum  Ilomee  ex  Secretaria  S.  Congregationis  Episcoporum 
•t  Regularium  bac  die  28  maii  1879. 

In.  card.  Ferrieri  prœf. 
(L.  S.)  A.  Arcliiep.  Myrx  Secret, 
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II. —  Décret  'Je  la  S.  C.  des  Évêques  et  Réguliers  par  lequel  est 
confirmée  et  approuvée  la  règle  de  la  Congrégation  appelée 
des  Sœurs  de  V adoration  perpétuelle  du  Saint- Sacrement. 

Intor  multipliées  Pias  Institationes,  quibus  Calholica  Eccle- 
sia  exornata  refulget,  baud  exiguum  profecto  tenet  locumPia 
Soroium  Vûtorum  Simplicium  Societas  in  Belgarum  Ditione 
oborta  et  in  plures  Christiani  OrbisDiœcesesdein  diffusa,  quœ 
ab  Adorations  Perpétua  Si'.nctissimi  Sacramenti  nuncupatur, 
<juseque  crebrissive  laudis,  sive  approbationis  Decretis  a  s. 
Sede  condecorata  fuit.  Pia  hœc  Societas  jam  inde  ab  anno 
1848,  ad  finem  propositum  uberius  assequendura,  Associatio- 
nem  instituit  Fidelium  utriusque  sexus,  arcto  sibi  vincuLo 
conjunetam,  atque  in  omnibus  locis  erigendam,  prsesertim 
ubi  ejusdem  Instituti  domus  extarent,  subnomine  Adorationis 
Perpetuse  et  Opérai  Kcclesiarum  Pauperum,  cujus  scopus  du- 
plex est,  ncmpe  Adorationem  perpetuam  San^  tis^imi  Sacra- 
menti pro  viribus  diîatandi,  et  auxilium  prœbendi  Ivcclesiis 
pauperibus  regioni^,  nec  non  in  locis  Missionum.  Ex  qua  pia 
€oftsociatione  cum  uberes  fruetus  Ecclesise  provenerint,  Ar- 
chiassociationis  titulo,  plurimisqae  Indulgentiis  et  gratiisspi* 
ritualijjus  Apostolica  Sedes  illam  cumulavit.  nec  non  facuUa- 
tem  nuperrime  impertifca  est  primaàam  dictée  Archiassocia- 
iionis  Sedem  sive  Centrura,  Romam  pênes  pi  œfati  Instituti  do- 
anum  transferendi.  Quare  -^uperioiissa  Generalis  ejiksdem  ins- 
tituti, translationis  hujusmodi  nacla  occasione,  opportunum 
duxit  Aichiassociationis  Statutum,  gallice  Règlement,  %^.X). 
N.  Leoni  PP.  XIII  humillime  submittere,  enixisque  precibue 
postulavit,  ut  illud  ab  bac  s.  Congregatione  Episcoporum  et 
Regularium  approbarefur.ltaque  Emi  Patres  prsefatœ  s.  Coo- 
gregatioriis,  audito  vuto  Emi  Protectoiis,  adentoque  zelo 
■enunciatarum  Sororum,  quo  Adorationem  perpetuam  SSmi 
Sacramenti  ditîundere  subsidiaque  pauperibus  Ecclesiis  con- 
ferre  nituiitur,  mature  omnibus  perpensis,  suprareiatum  Sta- 
tutum, gallico  idionmte  exaratum,  prout  in  hoc  exemplari 
continetur,  confirmare  et  apprdbare  dignati  simt,  prout  prse- 
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sentis  Décret!  fenore  approbatur  et  oonfirmatur,  snlva  Opdi-> 
naiiiorum  jurisdictione  ad  formam  ss.  Canonum  et  Apostolii-' 
carum  Constitutionum,  plurimum  in  Domino  coati^i  prasdicti) 
Instituti  Sorores,  et  uti-iusque  sexus  Sodales  enunciatœ  Av- 
chiassociationis,  hoc  publico  s.  Sedis  testimonio  excitatos,  ma-' 
gis  in  Vinea  Domini  adlaboraturos,  uben^osque  fructus  oer-i' 
tatira  allaturos.  Gontrariis  quibuscumque-  non^  obstan- 
tiilue. 

Datnm  Romœ  ex   Secretaiia  memoratEe  s.  Congregationia 
Episcoporum  et'Kegulai'iuin  die  12  januarii  1880. 
L.  S. 

la.  Cârd.  FiïRRiERi  Praef. 
/;  D.  Agnozzi  Seci'. 


m.  —  Bref  par  lequel  les  co'tgrégatiom  appelées  de  l'adnration 
perpéi.wille  du  Saint-Sacrement  sont  enrichies  d'une  induU 
gence  plénière.  qui  peut  se  gagnera  différents  jours  de  l'année. 

LKO  PP.  xiir. 

A<1  perpetuam  rei  momoriam.  Beneiicente  Domino,  vai'iis 
jam  in  orbis  regionibuR  Institutum  Ueligiosaiiim  Sorui'ura, 
q-uœ  ab  Adorationc  perpétua  SSmi  Eucharisliai  Sacramenti  et' 
ad  pauperiorcs  Ecclfsias  sac'a  supelleclili  coniparandns  no- 
tnen  haberit,  longe  auctura  et  diffasum  est,  et  iiuii'  modo  in 
quavis  ejusdi.'m  Instituti  domo,  sed  eliam  in  loci.s,  ubi  In&li* 
tatumadhu:-  desit,  utriusque  sexus  christifldeliura  Association 
nés  se  u  Sodalitates  sub  eodemlitulo  erectœ  reperiuntur,  qu»' 
relîgiosi  Inslituti  eundem  pibi  scopura  flnemque  proponuot, 
Sacram-ntum  AiigiiBtnm  sine  intermisàionc  adorandi,  et  sa* 
cra  pro  pau;ierih«s  Ecclesiis  supelloctilia  condciendi.  0»iiQ 
imo  vi  decreti  s.  Coiigregationis  Indulgen'iis  saciisque  ileli- 
qiîiis  prreposilœ,  die  i  Februniii  nnno  MDGGCLX.XIX  dati, 
ATchisodali  ;itis  Scdes,  domo  liistituli  Principe  Briixeiliscon' 
stitUta,  Ikjniam  tiTinslata  fuit.  Jam  vero  significari  Nobis  eu- 
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ravit  Dilecta  in  Christo  Filia  Âana  de  Meéus,  praefati  Instituti 
Antistita  Generalis,  maxime  e  re  fore,  si  memoratas  Sodalita- 
tes  tum  diebus  festis  Sanctorum  Palronoruni  laslituti  minus 
principalium,  tuiu  occasione  novemdialis  supplicationis,  ex- 
piatoriam  quam  vocant,  cœlestibus  Ecclesiœ  thesauiis  ditare 
dignaremur.  Porro  Nos,  ut  Sodalitates  hujusmodide  Gatholica 
Religione  et  de  sancta  Apostolica  Sede  optime  méritée,  majora 
in  dies  incrementa  suscipiant,  exhibitis  super  hac  re  suppli- 
cationibus  obsecundandum  utinfralibenter  censuimus,  Itaque 
de  Omnipotentis  Dei  misericordia,  ac  beatorum  Petii  et  Pauli 
Apostolorum  ejus  auctoritate  confisi,  omnibus  et  singulisutri- 
usque  sexus  Ghristifidelibus  e  prsefatis  Sodalitatibus  in  quavis 
memorati  Instituti  domo,  aut  alibi  canonice  erectis  vel  eri- 
gendis,  si  vere  pœnitentes  et  confessi  ac  s.  Gommuniône  re- 
fecti  ejusdein  Tnstituli  Ecclesiam  seu  Oratoriura,  aut  aliam 
Ecclesiam  siveOratorium,ubi  ipsa  sodalitas  canonice  instituta 
sit,  vel  etiam  respectivamParochialera  Ecclesiam  diebus  festis 
ss.  Francisci  Asisinatis  et  Ignatii  Loiolsei,  a  primis  vesperis 
usque  ad  occasum  solis  dierum  hujusmodi,  singulis  annis 
dévote  visitaverint,  et  ibi  pro  Ghristianorum  Principum  con- 
cordia,  hseresum  extirpatione,  peccatorum  conversione  ac  s. 
Matris  Ecclesiœ  exallatione  pias  ad  Deum  preces  effuderint, 
que  ex  hisce  die  id  prse;titerint,  Plenariam  omnium  peccato- 
rum suorum  Indulgentiam  eL  remissionem  misericorditer  in 
Domino  concediraus.  Prœterea  eisdem  Contr.itribus  et  Conso- 
roribus  Sodalitatum,  in  qualibet  dicti  pii  Instituti  domo  aut 
alibi  nunc  et  pro  temporeexistentiurn,  dummodo  ut  superius 
diximus  canonice  erectae  fuerint,  si  novemdiali  snpplicationi 
expiatoriœ  nuncupatœ,  quse  juxta  Instituli  leges  quotannis  ha- 
beri  solet,  in  qualibet  Instituti  Ecclesia  vel  Oratorio,  seu  etiam 
in  alia  Ecclesia  aut  Oratorio,  ubi  memorata  Sodalitas  erecta 
existit,  sallem  quinquies  dévote  adstiterint,  etvere  pœnitentea 
et  confessi  ac  s.Communione  refecti,  uno  ex  bis  novem  diebu» 
ad  cujnsque  eorumarbitrium  sibi  eligendo,  Ecclesiam  velOra- 
torium  ut  supra,  ubi  pio  huic  exercitio  adfuerint,  dévote  vi- 
sitaverint, et  ibi,  uti  diximus,  oraverint,  Plenariam  similiter 
omnium  peccatorum  suorum  indulgentiam  et  remissioneai 
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impertimur.  Quas  omnes  et  singulas  indulgentias  ac  peccato- 
rum  remissiones  etiam  animabus  Christifîdelium,  quae  Deo  in 
charitate  conjunctœ  ab  bac  luce  migraverint,  per  modum  suf- 
fragii  applicari  posse  indulgemus.  In  contrarium  facienlibus 
non  obstantibus  quibuscumque.  Prœsentibus  perpetuis  futuris 
temporibus  valituris,  Volumus  autem  ut  prœsentiura  Littera- 
rum  transumptis  seu  exemplis  etiam  impressis,  manu  alicujus 
Notarii  pubHci  subscriptis  et  sigillo  Personae  in  Ecclesiastica 
dignitate  constitutee  munilis,  eadem  prorsus  adhibeatur  fides, 
quse  adhibereturîpsis  preesentibus  si  forent  exbibitse  vel  os- 
tensœ. 

Tn.  Gard,  mertel. 


IV. —  Lettre  au  secrétaire  de  la  Congrégation  des  Indulgences 
concernant  l'indulgence  de  50  jours  gui  peut  être  gagnée  seu- 
lement une  fois  par  jour  par  ceux  qui  baisent  les  pieds  de  la 
statue  de  bronze  représentant  S.  Pierre. 

Die  30  Aiiriis  1880. 

Sanctitas  D.  N.  Leonis  XIII  in  audienlia,  quam  die27men- 
sis  labentis  concedebat  Emo  Cardinali  Brevium  Secretario, 
disposiiit,  ut  indulgentia  quinquaginta  dir";rum,  illis  elargita 
fidelibus,  qui  dévote  pedesosculati  fuerint  fcneœ  statuaî,Prin- 
cipem  Apostolorum,  s.  Petruni  rcprœsentaiitis,  illique  persi- 
milis,qucein  Vaticana  colitur  Basilica,  amoc/o luciifieii  tantum 
possit  semel  in  c?2e;jussitque  ut  dispositio  bœc  communicare- 
tur  s.  Indulgentiarum  Congregationi. 

Itaque  veiieranda  implens  SSmi  Patiis  jussa,  satagit  infra- 
scriptus,  te  de  hoc  sacramque  Congregatlonem,  opéra  tua, 
certiores  reddere  oblataque  occasione  ut  peculiarem  libi  exis- 
timationem  confirmet. 

Ad  II.  P.  D.  PiUM  Delicati 
S.  Congr.  Indulgentiarum  Secretarium. 

Addictissimus  Servus 
A.  Trincuieri  Substitutus. 
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Traité-  pratlq^ue  de  T Administra tioa  temporelle  et  spirituelle  des. 
paroisses,  par  M.  l'abbé  Sabathier,  vicaire-général  de  Rodez,  2  vo- 
lumes in-8'\ 


Ainsi  que  le  fait  observer  le  très  docte  Professeur  de  Broie 
canonique'  Ph.  de  Awgelis,  à  re.\amen  duquel  le  susdit  ou- 
vrage a  été  soumis,  le  contenu  du  livre  répond  parfaitement 
à  son  titre  ;  c'est  un  traité  vraiment  pratique  et  très  pratique. 
On  pourra  en  jauger  par  l'aperçu,  quoique  bien  incomplet,que 
nous  allons  en  donner. 

Après  avoir  exposé  les  divers  documents  législatifs  conc-jr- 
nant  les  Fabriques,  l'auteur  divise  en  deux  parties  les  ma- 
tières qu'il  se  propose  de  traiter  :  dans  la  première  il  parle 
des  pajoisses,  considérées  sous  le  rapport  temporel  ;  dans  la 
seconde  il  traite  de  leur  administration  spirituelle. 

Viiicr  les  points  principaux  evaminés  dans  la  première 
partie  :  après  avoir  parlé  de  l'inslitution  et' d'e  l'organisatibn 
des  diverses  espèces  de  paroisses,  il  traite  dans  le  livre  pre- 
mier des  fcibri]u  s,  de  leur  organisation,  de  leurs  revenus  et 
de  leurs  chai-gc?  soit  ordinaires,  soit  extraordinaires  ;  d!e 
radrainistratiou  de  leurs  biens,  ajoutant  des  modèles  des  di- 
verses pièces  administratives  en  usage  dans  cette  gestion.  — 
11  passe  ensuite  à  ce  qui  concerne  les  églises,  et  après  avoir 
relaté  l'es  divers  d'oeuments  légaux  qu'il  appelle  le  code'  de 
ces  saints  lieux,  il  entre,  au  second  livre,  dans  le  détail' 
de  tout  ce  que  renferment  les  Eglises  proprement  dites,  en 
immeubles  et  en  meubles;  parle  de  leur  profanation,  récon- 
ciliation et  exécration  ;  de  leur  propreté,  assainissement, 
chauffage,  etc.;  c'est  l'objet  d'un  premier  chapitre.  Dans  le 
second  il  s'occupe  de  la  sacristie  considérée  en  elle-même  et 
dans   ce- qu'elle  renferme:  meuble  principal,  vases  sacrés, 
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ustensiles,  soin  qu'on  doit  en  avoir  ;  ornements  et  leur  béné- 
diction ;  linges  sacres  et  non  sacrés,  livres  liturgiques,  ma- 
tières devant  servir  à  la  confection  des  sacrements  ou  être 
employées  dans  les  cérémonies  religieuses. 

Dans  un  troisième  chapitre  il  parle  du  clocher,  des  cloches 
et  de  leur  bénédiction.  Dans  un  quatrième  chapitre,  des  em- 
ployés de  l'Eglise,  dont  il  décrit  les  fonctions  et  les  devoirs. 
Dans  un  cinquième  chapitre,  de  la  police  de  l'Eglise  tant  à 
l'intérieur  qu'à  l'extérieur  ;  et  il  trouve  là  occasion  de  parler 
de  ce  qui  concerne  les  dimanches  et  les  fêtes,  des  autorités 
civiles,  de  la  place  et  du  rang  qu'elles  doivent  occuper  dans 
le  lieu  saint  et  les  cérémonies  religieuses,  des  processions, 
des  sépultures,  du  saint  Viatique,  des  délits  commis  dans 
l'exercice  ou  contre  l'exercice  du  culte,  ainsi  que  de  ceux  qui 
s'attaquent  aux  objets  religieux  ;  des  autorités  chargées  de 
juger  ces  délits.  Le  tout  est  terminé  par  deux  appendices, 
l'un  sur  les  diverses  sortes  de  chapelles,  et  l'autre  sur  les  cal- 
vaires, cp®ix,  statues. 

Le  livre  troisième  a  pour  objet  les  presbytères,  précédé  des 
■docaments  qui  ont  trait  à  leur  législation.  Le  premier  cha- 
pitre contient  des  notions  générales  sur  les  presbytères.  Dans 
le  second  il  est  question  du  jardin  presbytéral.  Dans  le  troi- 
sième, des  biens  des  cures;  et  ce  chapitio  est  suivi  d'un 
appendice  sur  le  traitement  du  clergé,  sur  le  casueî,  etc.,  'Sur 
•les  immunités  des  ecclésiastiques,  sur  les  charges  qu'ils  ont 
à  subir,  sur  la  correspondance  en  franchise,  etc. 

Les  écoles  fournissent  la  matière  du  livre  qu-atrième,  et, 
■après  en  a"voir  exposé  la  législation,  l'auteur  passe  en  revue 
les  crèches,  les  salles  d'asile,  l'enseignement  primaire,  les  di- 
■versos  portes  d'instituteurs  et  d'institutrices,  les  écoles  de 
garçons  et  de  filles,  les  pensionnats,  les  écoles  normales,  les 
.commissions  d'examen,  les  brevets,  les  lettres  d'obédience, 
les  autorités  préposées  à  l'enseignement  primaire,  lies  chan- 
gements opérés  dans  kl  légisktion  de  ces  matières  ne  sont 
■pas  mentionnés,  l'ouvrage  ayant  -vu  le  jour  avant  ces  inno- 
vations. 

'Ce  qui  concerne  les  «opultures  et  les  cimetières  termine  ce 
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premier  volume.  D'abord^  il  en  expose  le  code  ;  puis  dans  un 
premier  chapitre,  il  parle  des  cimetières  et  de  leur  bénédic- 
tion, de  leur  profanation  et  réconciliation.  Dans  un  second 
chapitre,  il  traite  des  sépultures,  de  ceux  qui  ont  droit  aux 
honneurs  funèbres  ecclésiastiques,  du  lieu  oii  ils  doivent  être 
rendus,  des  jours  où  il  est  permis  de  les  accompagner  de  la 
célébration  des  saints  mystères;  de  ceux  qui  doivent  les  pré- 
sider, des  diverses  parties  du  cérémonial,  des  services  célé- 
brés après  l'inhumation,  des  funérailles  des  enfants;  des  ho- 
noraires auxquels  donnent  droit  les  services  funèbres  ;  des  sé- 
pultures extraordinaires.  Tel  est  l'abrégé  bien  succinct  du 
contenu  du  tome  premier  ou  de  la  première  partie  de  l'ou- 
vrage. 

Le  second  traite,  avons  nous  dit,  de  l'administration  spiri- 
tuelle des  paroisse-,  et  comme  son  importance  n'est  pas 
moindre  que  celle  du  tome  premier,  qu'elle  est  même  d'un 
plus  haut  intérêt,  l'auteur  n'y  entre  pas  dans  moins  de 
détails  que  dans  le  tome  premier.  —  Droits  et  devoirs  des 
curés,  ceux  des  diverses  sortes  de  vicaires.  —  Moyens  de 
sanctification  pour  les  fidèles,  catéchisme,  prédication,  admi- 
nistration des  sacrements,  baptême,  confirmation,  eucharis- 
tie, etc.,  etc.,  entrant  sur  tous  ces  points  dans  une  foule  de 
détails  pratique^,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  mariage. 
Nous  ne  les  dév  l''pperons  pas  plus  longuement,  les  lecteurs 
pouvant  s'en  faire  quelque  idée  par  ceux  où  nous  sommes  en- 
trés dans  la  première  partie.  Ne  laissons  pas  ignorer  cepen- 
dant qu'on  trouvera  dans  ce  second  volume  un  ample  exposé 
des  divers  œuvres  de  zèle  dont  un  curé,  qui  a  à  cœur  la  sanc- 
tification des  âmes,  peut  se  servir  :  chemins  de  croix,  mois 
de  Marie,  du  Sacré-Cœur,  de  saint  Joseph,  confréries  de  pé- 
nitents, d'artisans  ;  congrégations  de  filles,  de  jeunes  gens, 
d'hommes,  de  femmes,  tiers-ordres  ;  œuvres  des  bons  livres, 
de  la  Sainte-Enfance,  de  saint  François  de  Sales,  des  taber- 
nacles; Propagation  de  la  foi,  société  de  saint  Vincent  de 
Paul,  de  secours  mutuels,  patronages,  cercles,  etc.,  etc.,  le 
tout  suivi  d'un  appendice  sur  les  principales  indulgences. 

Toutes  ces  matières  sont  traitées  avec  beaucoup  de  discer- 
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nement,  une  connaissance  spéciale  de  l'enseignement  de  TE- 
glise  auquel  l'auteur  se  montre  toujours  sincèrement  attaché; 
on  peut  donc  presquen  tout  s'en  tenir  à  ses  décisions.  Nous 
disons  presqu'en  tout;  car  nous  avons  remarqué  quelques 
inexactitudes,  qui  pourront  facilement  disparaître  dans  une 
prochaine  édition.  Nous  croyons  devoir  les  signaler,  et  voici 
celles  qui  ont  attiré  plus  particulièrement  notre  attention. 

L'auteur  dit,  tome  I",  p.  196  :  Les  cérémonies  du  mariage 
peuvent  être  divisées  en  plusieurs  classes,  avec  plus  ou  moins 
de  décorations  et  de  lumières  â  l'aufel...  avec  prie-Dieu  et 
tapis  de  pied  pou?'  les  époux.  —  Nous  pensons  qu'il  y  a  peut- 
être  dans  ces  assertions  quelque  chose  de  contraire  aux 
règles  liturgiques  ;  il  est  certain  qu'un  décret  de  la  S.  Con- 
grégation des  Rites,  approuvé  par  Clément  XI,  le  3  oct.  1701, 
interdit  expressément  le  tapis  précité. 

A  la  page  408  du  même  tome  I""',  l'auteur  semble  supposer 
qu'il  n'y  a  d'obligation  d'envelopper  de  voile  violet  durant  le 
temps  de  la  Passion,  que  les  croix.  Or,  la  rubrique  est  for- 
melle quant  aux  tableaux  et  statues  de  saints  :  Ad  vesperas 
cooperiantur  cvuces  et  imagines,  est-il  dit,  le  samedi  avant  le 
dimanche  de  la  Passion  ;  et  la  S.  Congrég.  des  Hites  ne  veut 
pas  même  qu'on  puisse  découvrir  l'image  du  Patron,  le  jour 
de  sa  fête  si  elle  se  rencontre  en  ce  temps,  fût-elle  celle  de 
saint  Joseph  (3  avr.  1876.  Canoniste  contemporain,  mai  1880, 
p.  191.) 

On  lit  à  la  page  495:  Assez  généralement  le  Saint-Sacrement 
est  conservé  dans  les  établissements  publics  par  suite  d'une  fa- 
culté régulièrement  obtenue  ou  d'une  coutume  immémoriale. 
—  L'assertion  est  vraie  quant  à  la  généralité  de  cette  prati- 
que en  France  ;  mais  est-elle  légitimée  généralement  par  une 
faculté  régulièrement  obtenue,  c'est-à-dire  accordée  par  le 
Saint-Siège  auquel  ce  point  est  réservé?  Il  y  a  lieu,  paraît-il, 
d'en  douter?  Nos  évoques  s'attribuent  souvent  le  droit  de 
donner  ces  permissions;  et  quant  à  la  coutume,  la  S.  Congrég. 
des  Rites,  dans  son  décret  du  10  décembre  1703,  exige  qu'elle 
aoit  au  moins  centenaire  ;  or,  en  France,  ces  sortes  de  cha- 
pelles, ne  peuvent  se  prévaloir  d'une  coutume  pareille,  vu 
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q^u'elles  n'ont  pu  user  de  ce  privilège  qu'à  partir  de  plusieurs 
années  après  le  cuinmencement  du  présent  siècle. 

Il  est  dit  tome  P',  p.  706,  pour  être  inhumé  hors  de  sa  par 
roisse-,  dans  le  cas  même  où  le-défunt  en  a  fait  la.  demande, 
avant  son  décès,  il  faut  l'agrément  de  V autorité  paroissioUey, 
qui  ne  le  refuse  jamais.  —  Il  faut,  sans  doute,  informer  le  curé 
du  désir  exprimé  par  le  défunt, puisque  c'est  au  curé  de  faire, 
la  levée  du  corps,  même  dans  ce  cas,  mais  il  n'y  a  pas  à  de- 
mander son  agrément,  puisque  d'après  une  foule  de  décisionSy 
les  morts  ont  tous  ce  droit,  auquel  le  curé  n  '.  peut  refuser  sott. 
adhésion  ijuaudmême  il  le  voudrait.  (T.  Traité  de  la  Sépulture.} 

Nonobstant  ce  qui  est  dit  tome  II,  p.  9,  n»  o,  nous  croyons^, 
avec  saint  Alphonse,  qu'un  enfant,  né  hors  du  domicile  ou  du 
quasi-domicile  de  ses  parents,  poun-ait  être  baptisé  par  le 
propre  curé  de  ses  père  et  mère,  si  leur  habitation  est  à  peu; 
de  distance^,  à  deux  ou  trois  heures  par  exemple,  pourvu  q^ue 
le  transport  de  l'enfant  puisse  avoir  lieu  sansda.nger  pour  lui.. 
(S.  Liguori,  liv.  6,  n°  114.) 

Le  texte  de  Benoît  XIV  (I),  cité  tome  II,  p..  11,  ne  nous 
paraît  pas  démontrer  que  le  propre  curé  d'un  malade,  qui  est 
alité  hors  de  sa  paroisse,  ne  puisse  lui  administrer  le  sacrer- 
ment  d'Extrême-Onction,  quoique  le  curé  de  la  localité  puisse 
aussi  le  lui  conférer. 

fbid.,  p.  48.  Que  les  sess.  vn,  ch,  vu  et  xxr,  ch.  vi  du 
concile  de  Trente  prouvent  que  l'Evêque  peut  attribuer  à  un 
vicaire  gémnt  tout  le  casuel,  s'il  croit  qu'il  lui  est  nécessaire, 
cela  est  incontestable  ;  mais  que  ce  vicaire  ait  ce  droit  indé- 
pendamment de  cette  attribution  faite  par  lEvêque,  les  textes 
précités  ne  le  disent  pas  et  semblent  plutôt  énoncer  le  con- 
tcaire. 

Ibid.,  p.  56,  C'est  par  erreur  que  l'auteur  dit  que  la  béné- 
diction des  cierges,  le  jour  de  la  Purification,  est  réservée  aa 
curé,  le  décret  de  la  S.  Congrég.  des  Rites  du  10  décembre 
4703,  ad  5  et  13  dit  positivement  le  contraire. 

(1)  L'indication  de  l'auteur  est  fautive  ;  et  notts  cvoyons  qu'il  a  voulu 
iudiçfujer  1©  liv.  vni,  ch.  iv,  n»  1.  D6  synodo  diacesana. 
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Ibid.,  p.  193.  Bien  que  les  vœux  des  religieuses  en  France 
soient  simples  alors  même  que  leur  Institut  est  approuvé  pour 
l'émission  des  vœux  solennels,  on  doit  excepter  les  religieuses 
de  Savoie  et  de  Nice  appartenant  à  des  Ordres  approuvés 
pour  ces  sortes  de  vœux. 

Ibid,,  p.  533,  L'auteur  affiroie  que  les  théologiens  moder- 
nes ne  veulent  pas,  quelque  monstrueux  que  soit  le  .produit 
de  l'enfantement,  qu'on  puisse,  en  baptisant,  employer  la 
formule  s/ es  i^omo.  Mais  le  Rituel  autorisant  cette  formule, 
lorsqu'on  croit  avoir  lieu  de  douter  que  l'être  difforme  soit 
réellement  de  l'espèce  humaine,  pourrait-on  condamner  celui 
•qui,  -dans  l'hypothèse,  s'en  tiendrait  aux  prescriptions  du 
jaituel? 

Ibid.^  p..  i39.  Nonobstant  ce  que  dit  lautenr,  il  n'-est ipas 
permis,  même  en  France,  des'abstenir  de  donner  parrain  ou 
marraine  à  ceux  qui  reçoivent  le  sacrement  de  la  Confirma- 
tion :  la  rubrique  du  Pontifical  est  formelle  à  cet  égard,  et  le 
nonce  en  "France  a  été  chargé  de  rappeler  aux  évêques  l'ob- 
servation de  ce  ,point  liturgique.  (V.  Canoniste  contemporain , 
^3«  année,  p.  72.) 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  nous  avons  pu  remarquer 
.dans  l'œuvre  importante  de  M.  le  vicaire  général  de  Rodez, 
rau!pointde  vue  du  droit-canonique.  On  y  traite  aussi  de  quoB- 
lions  liturgiques  dans  l'examen  desquelles  nous  n'avons  pas 
voulu  entrer.  Ici  les  défectuosités  semblent  nombreuses  ;  mais 
nous  croyons  devoir  laisser  le  soin  de  les  signaler  et  de  les 
discuter  à  celui  de  nos  collaborateurs  qui,  dans  cette  A ey«/e, 
l'occupe  spécialement  de  ce  qui  concerne  la  liturgie. 
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DU  DROIT  DU  CURE 


PAR   RAPPORT    A    LA    PREMIERE   COMMUNION. 


Chaque  année  nos  églises  voient  se  renouveler  une 
des  cérémonies  les  plus  émouvantes  de  notre  sainte  re- 
ligion. Ce  jour-là,  les  autels  sont  parés  de  leurs  plus 
belles  fleurs  ;  les  chants  retentissent  plus  harmonieux 
sous  les  voûtes  saintes  et  dans  les  cœurs  des  fidèles  ; 
les  brillants  rayons  du  soleil  semblent  plus  purs  et 
plus  radieux  encore.  Des  enfants,  des  jeunes  filles  vê- 
tues de  blanc  se  dirigent  avec  piété  et  recueillement 
vers  l'église  ;  et  quand  le  sacrifice  s'est  accompli,  quand 
l'hostie  sainte  a  été  immolée,  on  les  voit  se  lever,  s'age- 
nouiller à  la  table  sainte  et  recevoir  l'Eucharistie  avec 
une  piété,  une  émotion  qui  ne  s'oublient  jamais.  Ceux 
qui  les  entourent  participent  à  ces  joies  ineffables  :  car 
le  souvenir  d'une  première  communion  est  de  ceux  qui 
ne  s'effacent  point.  Et  lorsque  de  longues  années  nous 
séparent  de  ce  jour  béni,  on  aime  cependant  à  y  rame- 
ner sa  pensée  et  à  retrouver  les  chers  souvenirs  de  l'é- 
glise où  ce  grand  acte  s'est  accompli,  de  l'autel  aux 
pieds  duquel  on  s'est  agenouillé,  du  prêtre  qui  nous  a 
préparée  cette  belle  journée,  et  qui,  selon  l'expression 
vulgaire,  nous  a  fait  faire  notre  première  communion. 

Cette  cérémonie,  dont  la  seule  pensée  suffit  à  émou-p 
voir  nos  cœurs,  n'est  pas,  cependant,  il  faut  le  dire,  très 
ancienne  dans  l'Eglise.  On  n'en  retrouve  pas  la  descrip- 
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tioii  dans  les  auteurs  et  les  historiens  des  premiers  siè- 
cles ;  mais  il  y  a  longtemps  qu'on  a  appliqué  à  la  divine 
Epouse  du  Sauveur  la  parole  de  l'Ecriture  :  Circumdata 
var.etate.  Nous  savons  combien  elle  aime  les  enfants 
qu  elle  a  engendrés  par  le  baptême,  et  toutes  les  fois 
qu'elle  peut  légitimement  leur  créer  des  fêtes,  s'adresser 
non  seulement  à  leur  intelligence,  mais  encore  à  leur 
cœur,  et  mettre  un  rayon  de  poésie  au  milieu  des  tris- 
tesses inévitables  de  la  terre,  l'Eglise  s"empresse  de  le 
faire.  Aussi  a-t-elîe  béni  et  encouragé  ces  belles  solen- 
nités qui  contribuent  à  faire  du  jour  de  la  première 
communion,  le  plus  beau  jour  de  la  vie. 

Mais  la  Revue  des  sciences  ecclésiastiques  n'ouvre  pas 
ses  pages  à  la  poésie  ;  aussi  ce  que  nous  voulons  poser 
à  ce  sujet  c'est  une  question  de  droit,  question  bien  aride 
et  cependant  non  dépourvue  d'intérêt.  Semblable  au  bo- 
taniste, qui  dissèque  une  fleur,  sans  s'inquiéter  de  son 
parfum  et  de  ses  brillantes  couleurs,  nous  voudrions  exa- 
miner la  tradition  et  la  doctrine  de  l'Eglise,  et  rechercher 
quels  sont  les  droits  du  prêtre  qui,  ordinairement,  pré- 
side à  ces  cérémonies.  Après  avoir  précisé  l'état  de  la 
question  et  exposé  la  discipline  actuelle  telle  qu'elle  existe 
parmi  nous,  nous  nous  proposons  de  rechercher  à  qui 
dans  les  siècles  précédents  fut  accordé  le  droit  d'admettre 
à  la  première  communion  —  quels  sont  à  cet  égard  les 
droits  du  curé,  en  tant  que  curé —  et  enfm  quelle  est  l'é- 
tendue de  ces  droits. 


Saint  Paul  a  dit  en  parlant  de  celui  qui  s'approche  de 
TEucharistie  :  «  Probet  seipsum  homo  (1)  »;  et  la  disci- 
pline actuelle,  au  sujet  de  la  première  communion,  en- 


(1)  I  Cor.  XI, 
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tend  cette  parole  non  pas  seulement  au  point  de  vue  de 
la  pureté  de  conscience,  dont  le  confesseur  est  certaine- 
ment le  seul  juge,  mais  encore  au  point  de  vue  de  l'âge, 
de  la  science  et  de  certaines  dispositions  extérieures. 
Que  se  passe-t-il  en  efTet  chez  nous  maintenant? 

Pendant  une  année,  deux  ans  ou  trois  ans,  les  enfants 
sont  convoqués  à  l'Eglise  pour  y  recevoir  dune  façon 
particulière  l'inslruction  catéchistique. C'est  le  curé  delà 
paroisse  ou  l'un  de  ses  vicaires  qui  est  chargé  de  ce  soin. 

Nfiis  ne  cherchons  pas  à  discuter  ici  la  question  de 
s;.voir  à  quel  âge  il  convient  d'admettre  les  enfants 
à  la  première  communion.  Cette  thèse,  souvent  agitée, 
a  soulevé  et  soulève  encore  de  vives  polémiques  lon- 
guement résumées  dans  Gury-Ballerini  (t.  II,  n°  320). 
Lorsque  l'âge  déterminé  est  arrivé,  un  examen  est 
indiqué  :  l'instruction  requise  est  bien  supérieure  à 
celle  qui  est  strictement  exigée  pour  une  communion 
ordinaire  ;  et  non  seulement  la  science  plus  ou  moins 
complète  du  catéchisme  est  réclamée,  mais  encore  on 
demande  à  l'enfant  qui  doit  être  admis  à  la  première 
communion  une  régularité  de  conduite,  une  sagesse 
peu  ordinaires.  Combien  n'a-t-on  pas  vu  souvent,  et 
même  aux  derniers  jours  de  la  retraite  préparatoire,  des 
enfants  exclus  de  la  première  communion,  par  M.  le  curé 
ou  par  ses  vicaires,  pour  une  étourderie,  pour  une  indis- 
crétion qui,  aux  yeux  d'aucun  casuiste,  ne  pouvait 
être  considérée  comme  un  péché  mortel,  moins  en- 
core comme  une  cause  d'excommunication.  Nous  ne  par- 
lons pas  ici  des  rapports  de  l'enfant  qui  se  prépare  à  la 
première  communion  avec  son  confesseur;  mais  nous 
insistons  sur  les  conditions  extérieures,  et  jugées  exté- 
rieurement par  le  curé,  en  tant  que  curé,  et  que  main- 
tenant presque  partout  on  exige  pour  l'admission  à  la 
première  communion. 
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Qu'on  le  remarque  donc  bien  :  pour  une  communion 
ordinaire,  la  doctrine  ecclésiastique  ne  requiert  qu'une 
chose,  c'est  l'autorisation  du  confesseur  ;  l'admission 
plus  ou  moins  fréquente  à  la  table  sainte  ne  dépend  que 
du  confesseur  :  et  on  ne  peut  publiquement  refuser  la 
communion  à  personne,  excepté  à  ceux  qui  en  sont  éloi- 
gnés pour  une  juste  cause  :  «  Fidèles  omnes  ad  sacram 
communionem  admittendi  sunt,  exceptis  iis  qui  justa 
ratione  prohibentur  »,  dit  la  rubrique  du  Rituel.  Et  ces 
indignes  sont  énumérés  immédiatement  ;  ce  sont  les  ex- 
communiés, les  interdits,  les  concubinaires,  etc.  Quant 
aux  pécheurs  occultes,  le  curé  doit  les  repousser  s'ils 
clema  dent  la  sainte  communion  en  secret,  mais  non  s'ils 
la  demandent  publiquement.  A  part  ceux-là,  les  insensés 
et  les  fous  furieux  sont  exclus  encore  de  la  table  sainte  ; 
et  enfm,  ajoute  le  Rituel,  l'Eucharistie  ne  doit  pas  non 
plus  être  administrée  à  ceux  qui,  à  cause  de  la  faiblesse 
de  leur  àpe,  n'ont  pas  encore  la  connaissance  et  le  goût 
de  ce  sacrement  :  «  lis  etiam  qui  propter  aetatis  imbecil- 
lilatem  nondum  hujus  sacramenti  cognitionem  et  gus- 
tum  habent,  administrari  non  licet.  » 

N'est-il  pas  vrai  cependant  que,  dans  la  pratique,  l'au- 
torité du  curé  s'exerce  souvent  dans  des  limites  plus 
étendues.  De  nos  jours,  un  curé  se  croit  en  droit  d'ex- 
clure de  la  première  communion  et  de  renvoyer  à  l'an- 
née suivante,  un  enfant  qui^  ayant  cependant  une  con- 
naissance suffisante  de  l'Eucharistie,  ne  lui  paraît  pas 
suffisamment  instruit  de  sa  religion?  N'est-il  pas  vrai 
qu'uacuré,  nous  ne  disons  pas  un  confesseur,  mais  un 
curé,  se  croit  autorisé  à  ne  pas  admettre  à  la  table  sainte 
un  enfant  qui  lui  paraîtra  un  peu  léger,  un  peu  dissipé» 
par  la  raison  qu'il  sera  mieux  disposé  l'année  suivante? 
N-est-il  pas  vrai  q,u'un  curé  pense  qu'il  a  le  droit  de  ren- 
voyer un  enfant  même  suffisamment   sage  et  suffisam- 
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ment  instruit  par  la  seule  raison  qu'il  n'a  pas  atteint  un 
âge  déterminé?  Ici,  nous  ne  nions  pas  ces  droits  et  ces 
usages,  nous  ne  les  discutons  même  pas,  nous  les  consta- 
tons. 

N'est-il  pas  vrai  encore  qu'aujourd'hui  dans  nos  dio- 
cèses de  France  l'admission  à  la  première  communion 
est  considérée  comme  un  droit  que  le  curé  seul  peut 
exercer  sur  ses  paroissiens,  en  vertu  de  sa  juridiction 
curiale.  Un  curé  se  croirait  certainement  lésé  dans  ses 
droits  si  un  enfant  habitant  sa  paroisse  et  non  confié 
d'une  manière  permanente  à  l'aumônier  d'un  hospice 
ou  d'un  pensionnat,  venait  à  faire  sa  première  commu- 
nion dans  une  paroisse  voisine  ou  dans  une  église  de 
religieux.  On  a  vu  même  une  fois  un  curé  monter  en 
chaire  pour  dénoncer  un  enfant  qui  avait  été  admis  à  la 
sainte  tatjle  dans  une  paroisse  voisine,  défaire  ponr  ainsi 
dire  cette  première  communion,  et  déclarer  que  cet  en- 
fant devait  continuer  à  assister  au  catéchisme  et  être  ad- 
mis de  nouveau  à  la  cérémonie  de  la  première  commu- 
nion, avant  de  pouvoir  être  rangé  parmi  les  autres  fidèles 
pour  la  réception  de  l'Eucharistie. 

Telle  est,  nous  semhle-t-il —  à  part  l'exagération  de 
ce  dernier  fait, —  la  discipline  actuelle  de  nos  églises  en 
France.  Elle  peut  se  formuler  ainsi  :  ce  n'est  ni  le  con- 
fesseur, ni  les  parents,  mais  cest  le  curé,  agissant  en 
tant  que  curé,  qui  admet  à  la  première  communion,  qui 
décide  si  les  enfants  ont  atteint  l'âge  de  discrétion  dont 
il  est  parlé  dans  le  décret  du  Concile  de  Latran,  et  qui 
émet  sa  déci.sion  non  seulement  d'après  l'état  de  la  con- 
science, dont  le  confesseur  est  seul  juge,  mais  d'après 
des  circonstances  extérieures  d'âge,  d'instruction  reli- 
gieuse et  de  bonne  conduite. 

Cette  discipline  est-èlle  réguliire  :  le  curé  a-t-il  véri- 
tablement le  droit  d'agir  de  la  sorte  ;  voilà  ce  que  nous 
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voudrions  éclaircir,  après  avoir  examiné  quelle  est  à  ce 
sujet  la  tradition  de  lEglise,  et  après  avoir  recherché 
s'il  existe  une  loi,  une  règle  donnée  à  cet  égard  par  les 
saints  canons.  Dans  quelques  diocèses,  ces  règles  exis- 
tent, et  alors  le  curé  n'a  qu'une  chose  à  faire  :  se  con- 
former aux  instructions  données  soit  dans  des  synodes, 
soit  dans  des  constitutions  épiscopales.  Alais  existe-t-il 
une  règle  générale  ou  une  coutume  ayant  force  de  loi 
en  dehors  des  dispositions  particulières  à  chaque  diocèse 
ou  à  chaque  province, -voilà  ce  que  nous  voulons  exa- 
miner. 

II. 

Aux  premiers  siècles  de  l'Église,  la  question  que  nous 
discutons  ici  n'aurait  pas  même  pu  être  posée.  L'Eucha- 
ristie, on  le  sait,  se  donnait  alors  de  suite  après  le 
baptême.  Lorsqu'un  enfant  avait  été  régénéré  dans 
les  fonts  sacrés,  on  l'apportait,  le  front  humide  encore, 
à  la  table  sainte,  et  si  ses  lèvres  enfantines  ne  pouvaient 
s'ouvrir  pour  recevoir  l'hostie  consacrée,  on  faisait  péné- 
trer dans  sa  bouche  quelques  gouttes  de  vin  puisées  au 
calice  du  Seigneur.  Sans  doute  cet  usage  était  précieux 
au  point  de  vue  surnaturel.  Le  Seigneur  venait  ainsi 
prendre  possession  de  ce  corps,  de  cette  poitrine  que  le 
baptême  avait  purifiés,  que  le  péché  n'avait  pu  souiller 
encore.  (Cfr.  Bened.  XIY,  de  Synodo,  1.  vi,  cap.  8, 
n.  4,  et  tit.  Yll,  cap.  12,  n.  1.)  Cette  pieuse  pratique 
semble  avoir  persévéré  assez  longtemps,  et  le  Concile 
de  Trente  a  cru  devoir  rédiger  un  chapitre  et  édicter  un 
canon  se  rapportant  à  cet  usage.  [Conc.  Trid.  sess.  XXI, 
cap.  4  et  can,  4.) 

Quoiqu'il  en  soit,  les  anciens  recueils  de  lois  canoni- 
ques tels  que  les  Constitutions  apostoliques,  le  Décret 
de  Gratien.  les  Décrétales  ne  contiennent  aucun  texte  se 
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rapportant  à  la  question  qui  nous  occupe.  C'est  à  partir 
du  XVP  siècle  seulement  que  nous  rencontrons  quelques 
documents  à  cet  égard. 

Dans  sa  session  XIII,  chap.  7,  le  S.  Concile  de  Trente 
s'occupe  de  la  préparation  qui  doit  être  apportée  à  la 
rkeption  de  la  Sainte  Eucharistie. 

Rappelant  la  terrible  sentence  do  S.  Paul  :  «  Qui  man- 
ducat  et  bibit  indigne,  judicium  sibi  manducat  et  bJbit, 
non  dijudicans  corpus  Domini  (1)  »,  et  cet  autre  pré- 
cepte :  «  Probet  autem  seipsum  homo  »,  il  déclare, 
avec  la  tradition  ecclésiastique,  que  cette  épreuve  est 
nécessaire,  et  que  tout  homme  qui  a  conscience  d'un 
péché  mortel,  doit  s'en  confesser  et  en  recevoir  l'abso- 
lution avant  de  s'approcher  de  la  Sainte  Eucharistie  ;  et 
dans  le  chapitre  suivant,  la  sainte  et  illustre  assemblée 
exhorte,  prie,  et  supplie  dans  les  termes  les  plus  tou- 
chants, tous  ceux  qui  portent  le  nom  de  chrétiens,  et 
leur  demande  de  mettre  dans  leurs  âmes  des  dispositions 
telles  qu'ils  puissent  recevoir  souvent  ce  pain  supersubs- 
tantiel :  «  Ut  panem  iiliim  supersubstantialem  fréquen- 
ter suscipere  possint  ».  ^Con.  Trid.,  sess.  XIII,  cap.  8.) 
Mais  à  quel  âge  peut-on  être  admis  à  la  Table-Sainte,  et 
qui  doit  être  le  juge  des  dispositions  requises  à  cet  effet, 
le  Saint  Concile  ne  le  dit  pas. 

Le  Catéchisme  du  Concile  de  Trente  est  un  peu  plus 
explicite  :  comme  ce  texte  est  important  dans  la  ques- 
tion qui  nous  occupe,  on  nous  permettra  de  le  citer  tout 
entier  (part.  II,  cap.  IV.  De  Euchanstia,  n"  62). 

'<  Yetusquidem  illa  fuit  in  quibusdam  locis  consuetudo 
ut  infantibus  etiam  sacram  Eucharistiam  praeberent;  sed 
tami'n  ob  eas  causas  qua'  antea  dictœ  sunt,  tum  ob  alias 
christianœ  pietati  maxime  consentaneas,  jamdiu  ejus- 
dem  Ecciesiae  auctoritate  id  fiori  desivit.  » 
(1)  I  Cor.  \i,  29. 
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(<  Qua  vero  setate  pueris  sacra  mysteria  danda  sint, 
nemo  melius  constituere  poterit  quam  Patei^  et  sacerdos 
cui  un  confitentur  peccata  ;  ad  illos  enimpertinet  explo- 
rare,  et  a  pueris  percunctari,  an  hujus  admirabilis 
sacramenti  cognitionem  aliquam  acceperint  et  gustum 
habeant.  » 

Comme  on  le  voit  ici,  cette  décision  est  remise  au 
jugement  du  Père  et  du  Confesseur  :  il  n'est  pas  question 
du  curé. 

Dans  le  Rituel  romain,  tel  qu'il  a  été  approuvé  par 
Benoit  XIV,  nous  trouvons  la  phrase  que  nous  avons 
déjà  citée  plus  haut;  il  y  est  dit  que  l'on  ne  doit  pas 
administrer  l'Eucharistie  à  ceux  qui  à  cause  de  la  fai- 
blesse de  leur  âge,  n'ont  pas  encore  la  notion  et  le  goût 
de  ce  sacrement.  On  ne  dit  pas  à  qui  il  appartient  d'ap- 
précier le  degré  de  ce  goût  et  de  cette  connaissance; 
mais  comme  cette  phrase  se  trouve  à  la  suite  de  plu- 
sieurs recommandations  adressées  aux  curés,  gardiens 
du  tabernacle,  on  pourrait  peut-être  en  conclure  que 
c'est  à  eux  aussi  qu'il  appartient  de  porter  cette  déci- 
sion. 

Yoilà  sur  cette  question  tous  les  textes  que  nous  avons 
rencontrés  dans  les  livres  qui  s'occupent  de  la  discipliae 
générale  de  1  Église, 

Mais  dans  les  Conciles  particuliers,  dans  les  disposi- 
tions prises  par  les  évêques  depuis  le  XYP  siècle,  nous 
trouvons  un  grand  nombre' de  prescriptions  intéressant 
tes  à  recueillir.  Pour  les  uns,  c'est  le  curé,  qui  est  seul 
juge  de  l'admission  à  la  première  communion;  pour  d'au- 
tres ce  sont  le  confesseur,  le  catéchiste  ou  les  parents* 
Nous  allons  reproduire  ces  différents  décrets  d'apjpè» 
cette  classiûcation,  eu  citant  d'ahord  ceux  qui  sont  anté^ 
rieurs  à  notre  siècle. 

Un  certain  nombre  de  Conciles  particuliers  attribuent 
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au  curé  ou  au  pasteur  seul  le  droit  de  décider  l'admission 
des  enfants  à  la  Table  sainte.  Nous  lisons  en  effet  dans 
les  collections  des  décrets  conciliaires  : 

((  Autequam  autem  pueros  vel  puellas,  annos  discre- 
tionis  primum  asseculos,  ad  venerabile  et  sanctissimum 
corporis  et  sanguinis  Domini  Jesu  Christi  sacramenlum 
admittant  (1),  sollicite  matureque  examinent (Pârs/ore5«wf 
quieorum  vices  gerimt)  an  orationem  Dominicam  et  saluta- 
tionem  angelicam,  symbolum  apostolorum,  decem  prae- 
cepta,  acEccIesiœ  catholicaedeprsedictosacramentofidem 
firmiter  teneant,  aliasque  idonei  sint,  ut  ad  treïriendum 
hoc  mysterium  admittantur.  Sin  autem  minus  idonei  fue- 
rint  reperti,  antea  eos  in  praedictis  etaliis  necessariis  ad 
fi'dem  catholicam  instituant  vel  instîtui  curent.  »  (Décréta 
et  statuta  synodi  Brugensis,  anno  1571.)  (2) 

«Pueros  autem  qui  annos  discretionis  primum  assecuti 
sunt,  licet  confessos,  ad  suscipiendum  hoc  sacramentum 
non  admittant  Parochi,  nisi  orationem  dominicam,  salu- 
tatîonem  angelicam,  sjinbolum  apostolorum  et  decem 
praecepta  probe  norint,  et  circa  mysterium  hujus  sacra- 
iilenti  pTo  capacilate  ingcnii  sint  instituti.  »  (Synodus 
diœcesana  Yprensis  anno  1577.  (3) 

Ici,  comme  on  le  voit,  l'autorité  du  curé  doit  s'exercer 
indépendamment  dû  jugement  du  confesseur. 

Un  synode  tenu  à  St-Omcr  en  1583,  se  sert  exacté- 
niént  des  mêmes  termes  qu'avait  employés  ce  Concile 
de  Bruges  que  nous  venons  de  citer. 

«  Adolescentibus,  qui  ttim  primum  Eucharisliamsuiiiere 
voluerint,  Parochi  non  praebeant,  nisi  eos  ante  beiiè 
examinaverint  et  de  vi  et  ratione  sacramenti  diligenter 


(1)  C'est  nous  qui  avons  souligné  les  mois  écrits  en  itali(iue,  afin  de 
mieux  les  signaler  à  l'altenlion  du  lecteur. 

(2)  Concilia  Germaniae,  t.  VII,  p.  805. 

(3)  Ibid.,  t.  VII,  p.  844. 
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instruxerint.  »  (Synodus  Ratisbonensis,  anno  !o88.)  (1) 

«  Adolescentibus  qui  primum  communicare  voluerint, 
Eiicharistia  non  detur,  nisi  Parocho  constet  illos  in  arti- 
culis  fidei,  prœceptis  Ecclesiae,  oratione  Dominica,  salu- 
tatione  angelica,  decem  prœceptis  atque  circa  sacramen- 
torum,  maxime  Baptismi,  Pœnitentiae  et  Eucharistiae 
virtutes  et  efficaciam  esse  instructos  :  qiiod  idem  de 
puellis  primum  communicaturis  intelligendum  volu- 
mus.  »  (Conc.  Constantiense  anno  1609.)  (2) 

Comme  on  le  voit,  la  discipline  exprimée  par  ces 
décrets,  est  conforme  à  notre  pratique  actuelle,  en  ce 
sens  que  la  décision  est  remise  aux  soins  du  curé,  mais 
on  voit  aussi  que  l'instruction  religieuse  exigée  du  jeune 
communiant  se  borne  aux  vérités  qui  doivent  être  con- 
nues de  nécessité  de  ^noyen  et  de  précepte,  tandis  qu'au- 
jourd'hui on  requiert  une  connaissance  beaucoup  plus 
étendue  du  catéchisme  et  de  la  religion. 

«  Pueros  ubi  annos  discretionis  attigerint^  ne  patian- 
tur  Parochi  a  communione  diutius  abslinere,  prius 
tamen  quam  admittantiir,  diligenter  instruantur  in  ils 
quae  ad  tanti  sacramenti  vim  et  usum  cognoscendum 
pertinent,  ut  in  eis  piam  animi  devotionem  ac  reveren- 
liam  excitent.  »  (Synodus  Augustana,  anno  4610.)  (3) 

«  Adolescentes  porro  qui  primum  Eucharistiam  sumere 
voluerint,  parochi  non  admittant,  ni  eos  ante  examina- 
verint  et  idoneos  ad  hoc  sacramenlum  suscipiendum 
judicaverint.  »  (Synodus  Warmiensis,  anno  1610.)  (4) 

Un  décret  d'un  Synode  d'Ypres  tenu  en  1631,  entre 
dans  de  plus  grands  détails  et  nous  révèle  un  fait  inté- 
ressant : 


(1)  Concilia  Germanise,  t.  VII,  p.  1063. 

(2)  Ibid.,  t.  YIII,  p.  858. 

(3)  Ibid.,  t.  IX,  p.  46. 

(4)  Ibid.,  t.  IX,  p.  116. 
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«  Quia  iniellcximus,  dit-il,  non  déesse  qui  proies  suas 
aperceptione  Eucharistise  retardant,  praetextu  quod  non 
pervenerint  ad  annos  discretionis  ;  re  tamen  vera,  ut 
jura  exequiarum  non  solvant,  si  illas  ante  susceptam  in 
Paschate  Eucharistiam  e  vivis  discedere  contingat  ;  volu- 
mus  ut  prima  communio  a  Pastoris  pendeat  judicio  : 
qui  sicut  nec  promiscue  omnes  admittere  débet;  ita 
etiam,  delectu  per  familias  habito,  grandiores,prius  bene 
probatos  et  instructos,  ac  aliquot  ànte  diebus  examina- 
tos,  ad  dictam  primam  communionem  in  Paschate 
sumendam  serio  monebit  ;  et  quos  procrastinare  perce- 
perit,  dictis  pœnis  subjiciendos  declarabit.  »  (Synodus 
Yprensis,  annol631.)  (1) 

«  Pastores  etiam  et  concionatores  hortentur  parentes, 
ut  liberos  qui  per  aetatis  et  judicii  discretionemDominici 
corporis  mysterium  intelligunt,  ad  ejus  par tici patio nem 

inducant Advigilent  tamen  ne  eum  admittant  quem 

prima  fidci  rudimenta ,  quidve  in  sacra  contineatur 
Eucharistia,  ignorare  constat.  »  (Synodus  Coloniensis, 
aniio  1661.)  (2) 

«  Pueri  ad  primam  communionem  non  admittantur , 
nisi  ad  eam  idonei  ac  dispositi  per  Pastores  suos  in  exa- 
mine praevio  judicati  fuerint.  »  (Synodus  Tornacensis, 
anno  1688.)  (3) 

Nous  pouvons  ajouter  à  Ténumération  des  ces  Con- 
ciles quelques  décrets  portés  dans  d'autres  régions. 

«  Si  qui,  dit  un  Concile  de  Naples,  noiidum  manna 
abscondilum  guslaverunt,  non  prius  ad  sacrum  convi- 
vium  accédant  quam  a   proprio   Parocho,  facxdtatcm^ 


[K)  Concilia  Germanise,  t.  IX,  p.  531. 
(2)  îUd.,  ibid.,  p.  987. 
13)  Ibid.,  t.  X,  p.  112. 
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pr^evio  examine  ,ob%uerint.  »■  (Constitutives  Synodi 
pr.ovind.ae  iS'eapolitanae,  rajano  1.699.)  (4) 

Les  anciens  Conciles  , de  France  coUationnés  par  Sir- 
mond  sont  muets  sur  ia  question  qui  nous  occupe.  Nous 
voulons  cependant  citer  encore  ,uû.  décret  dun  CouQile 
de  jNfarJ>onu6  tenu  en  1609,  où  il  est  dit  : 

«  Non  achniUant  parochi  infantes  ad  s^usceptionem 
tanti  sacramenti  quod  cibus  est  grandium  ;  §ed  eos.tan- 
tum  ,quorum  sit  probata  vita  etmodest-ia,  qui  quod  ore 
ç^Vflç^psewnt,  mente  ruminare  pos&int  ,(o)  »  • 

Si  maintenant  nous  clierchons  dans  les  documents 
CQjiiiçlJJLaires  datés  du  siècle  où  nous  vivons,  spéciale- 
ment en  France,  nous  trouvons  des  paroles  beaucoi^p 
plus  expjlcj4'es  et  plus  claires  en  faveur  du  droit  des 
cyrés. 

Dans  les  années  1849  et  1.850,  les  évè,ques  de  France 
profttajit  de  la  libçrté  que  les  .événements  politiques  leur 
îiçcprd^iient,  se  ré,unireriten,synQdes, provinciaux.  C'est 
par  les  décrets  de  ces  conciles  que  jious.  pouvons  cons- 
tater la  discipline  pratiquée  à  cette  époque  dajis  toute 
l'étendue  de  notre  pays. 

Aucun  de  ces  documents, ne  parle  plus  clairement  du 
droit  du  curé  à  ce  sujet  que  les  actes  synoda:Ux  du  dio- 
cèse de  Cambrai. 

«  Ad  primam  communionem  non  admitlant  [parochï] 
nisi  paroçhianos  quisque  suos.  » 

«  Et  si,  contioue  le  décret,,  pour  des.  causes;  i:ais,onna- 
bles,  quoique  noji  tout  à  lait  graves,  on  d^m^iide  a\*3; 
curés  de  donner  à  quelques  enfants  de  leur  paroisse  la 
permission  de  faire  leur  première  communion  dans  une 
paroisse  étrangère,  «  hanc  satis  facile  concédant,  ne 
juri  suo  tenacius  inhserentes,  parentum  offensioneiyi  in- 

(4)  CoUectio  Lacensis  conciliorum  recentiorum,  tome  I,  page  182. 

(5)  Hardouin,  tome  XI,  page  19. 
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currant.   »   (Statuta  synodalia  diœceseos  Cameracensis, 
anno  1832,  n"  171.) 

!  Remarquons  aussi  ce  que  disent  à  ce  sujet  les  actes 
doi  synode  provincial  tenu  à  Tours  en  184^9,  après  avoir 
parlé  de  la  préparation  à  la  première  communion  : 

«  Tandem  cum  instabit  communionis  dies,  nullnm 
a^thmttat  iparoçhus)  quin  de  ejus  scientia,  spécial!  exa- 
mine per  seipsum,  quantum  poterit,  certior  factus  fuerit. 
Suos  tantum  admittat  parochianos,  inter  quos  adnume- 
rari  placuit  qui  in  schola  a  tribus  mensibus  commo- 
rantur,  etsi  mox  discessuri,  et  qui  niiper  inea  coUocati 
s-unt  adtempus  indcfinitum,  vel  saltem  usque  ad  finem 
anni  scholastici. 

i<  Ubi  fiierlnt  plures  in  eadem  ci  vitale  parocbise,  alum- 
iii  interni  et  semi-interni  scholarum  utrius({ue  sexus 
capella-m  et  capellanuni  non  habentium,  prLmam  com- 
miunionom  suscipiant  in  ecclesla  parochise  ad  quam  per- 
tinet  schola. 

«  Externi  autem   cujuscumque  schola?  adcanl   paro- 
ohialem  ecclesiam  sui  domicilii.  »  (Décréta  conc.  prov. 
Turonensis,  anno  1849.)  (1) 
1  Çiitous  encore  les  décrets  suivants  : 

«  Meminerint  primum  [redores  animarum)  non  ad- 
mittendos  esse  nisi  parochianos  salvis  tamen  exceptioni- 
bus  in unaquaque  dia.'cesi  légitime  approbatis...(Pueros) 
diligentia  peculiari  erudiant,  fréquenter  interrogent,  nec 
eadûiittant m^\  de  corum  scienlia  sufficienter  oonstet.... 
diligenter  de  singulorum  agendi  ratione  inquirant,  et 
ip&imet  ajdvigilent  illis  attente.  »  {Conc.  prov.  Burdiga- 
Leosis,.anoo  18i&0.)  (1) 

«  Pueri  ad  primam  communioncm  in  ccclesia  paro- 
chiali  accédant,  qiiando  rudimenta  fidei  a  parocho  edocti 

(1)  CoUectio  Lacensis  receulioium  conciliurum,  t.  IV,  p.  2'i3. 

(2)  Ibid.,  1.  IV,  p.  569. 
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fuerint  et  tempus  congruum  advenerit  ;  attamen  in  domi- 
bus  utriusque  sexus  institutioni  destinatis,  ubi  pro  offi- 
ciis,  ritibusque  sacris  est  sncellum  praepositusque  sacer- 
dos,  admittantur,  sed  interiii  tantiim  a  tribus  saltem 
mensibus  in  domo  commorantes,  »  (Conc.  prov.  Avenio- 
nensis,  anno  1849.)  (1) 

«  Prima  communio  in  propria  parochia  fieri  débet, 
nisi,  ut  alibi  fiat,  légitima  obtineatur  dispensatio.  » 
(Conc.  prov.  Aquensis,  anno  1850.)  (2) 

«  Expresse  prohibemus  ne  nllus  pastor  vel  sacerdos 
puerum  eeclesiae  parochiae  ad  primam  communionem 
sine  proprii  parochi  vel  episcopi  licenlia  admittat.  » 
(Conc.  prov.  Senonensis,  anno  1830.)  (3) 

«  Quicumque  sive  scholares,  sive  tyrones,  sivefamuli, 
sive  artifices  in  aliéna  parœcia  sunt  oriuudi,  non  admit- 
tantiir  ad  primam  communionem  in  parochia  in  qua 
nunc  actu  morantur,  nisi  post  tempus  in  statutis  prse- 
fixum.  .)  (Conc.  prov.  Remensis,  anno  1849.)  (4) 

Citons  encore  deux  décrets  portés  dans  des  diocèses 
étrangers  à  la  France  et  qui  constatent  la  môme  manière 
de  procéder. 

«  Pustorum  erit  itaque  hac  super  re  (de  setate  qua 
pueri  admitti  debent)  diligenter  inquirere,  ne  quis  vel 
per  iiicuriam  nimis  cito  admittatur,  vel  per  severitatem 
diutius  quam  par  sit,  admittatur.  »  (Conc.  Baltimorense, 
anno  186<i.)  (3) 

((  Redores...  pueros  et  puellas...  ad  sacram  mensam 
admittant,  ))  dit  le  même  Concile. 

((  Nul  lus  autem  ad  primam  communionem  adinit  ten- 
dus erit  nisi,    examinatus   circa    doctrinam  et  mores, 


(1)  Colleclio  Lacensis,  t.  IV,  p.  339. 

(2)  Ibid.,  ibid.,  p.  991. 

(3)  Ibid.,  ibid.,  p.  890. 

(4)  Ibid.,  ibid.,^.  117. 

(5)  Ibid.A-  m,  p.  466. 
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idoneus  repertus  fuerit  :  et  hoc  quidem  examen  ^«rocAo 
ipsi  reservatum  voliimus.  Parochis  praeterea  injungimus 
ut  sine  justa  causa  nemini  licentiam  concédant  primam 
communionem  ab  alio  sacerdote  suscipiendi.  »  (Synodus 
prov.  Ultrajectensis,  anno  1865.)  (1) 

Ainsi  donc,  d'après  les  textes  que  nous  venons  de 
citer,  ce  serait  le  curé  seul,  parochiis  aui pastor,  qui  de- 
vrait juger  si  l'enfant  doit  ou  ne  doit  pas  être  admis  à  la 
première  communion. 

C'est  au  curé  seul  à  juger  si  l'enfant  a  les  qualités  suf- 
fisantes au  point  de  vue  de  l'âge,  de  l'instruction,  de  la 
bonne  conduite.  Et  il  doit  prononcer  une  véritable  ad- 
,mission ;  \\  doit  faire  un  acte  de  juridiction  curiale,  qu'il 
ne  peut  exercer  que  sur  ceux  qui  sont  véritablement  ses 
paroissiens.  Si  quelques  enfants  peuvent  faire  leur  pre- 
mière communion  en  dehors  de  la  paroisse,  c'est  en 
vertu  d"une  permission  accordée  par  le  curé,  ou  par 
l'évèque  qui  détermine  lui-même,  comme  cela  a  été  fait 
par  les  Conciles  de  Tours,  d'Avignon  et  de  Reims,  les 
conditions  dans  lesquelles  cette  cérémonie  peut  être  ac- 
complie dans  les  maisons  d'éducation. 

Remarquons  encore  que  ces  décrets  synodaux  ont  été 
approuvés  par  le  Saint-Siège. 

Cependant,  si  nous  consultons  une  seconde  fois  la  tra- 
dition, nous  rencontrerons  aussi  un  grand  nombre  de 
documents  où  l'autorité  du  curé  n'est  pas  reconnue  d'une 
manière  aussi  complète.  Le  jugement  qui  décide  de 
l'admission  à  la  table  sainte  doit  être  porté  non  plus  par 
le  curé,  ou  par  le  curé  seul,  mais  par  les  parents  de 
l'enfant,  par  le  confesseur,  ou  par  le  catéchiste,  qui 
dans  certains  cas  peut  être  différent  du  curé. 
Reprenons  cette  nouvelle  catégorie  de  textes  : 

«  Qua  vero  œtate  pueris  sacra  mysteria  danda  sinl, 
(1)  Colleclio  Laconsis,  lome  V,  page  822. 
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nemo  melius  constituere  poterit  quam  parentes  et  sacer- 
dotes,  cm  illi  peccata  confitenliir  :  ad  illos  namquc  per- 
tinet  explorare  et  a  pueris  perciinctari,  an  hujus  admi- 
rabilis  sacramenti  cognitionem  aliquam  acceperint  et 
gustum  habeanl.  »  (Statuta  conc.  particularis  Constan- 
tiensis,  anno  4567.)  (1) 

Remarquons  que  les  termes  dont  se  sert  ici  ce  Concile 
particulier  de  Constance  sont  à  peu  près  identiques  à 
ceux  qu  emploie  le  catéchisme  du  Concile  de  Trente. 

«  Dam  primum  adolescentes  vel  puellae  ad  hujus  au^ 
gustissimi  sacramenti  susceptionem  admittendi  suQt, 
curent  Pastores  ei  Confessarii  ut  antequam  eos  admet- 
tant ad  communionem,  sint  mediocriter  instructi  de  hu- 
jus sacramenti  mysterio,  sciantque  religionis  cliristiansB 
rudimenta,  nimirum  symbolum  Apostolorum,  orationem 
dominicam,  salutationcm  angelicam,  decem  praecepta 
Dei  et  quinque  praecepta  ecclesiae.  »  (SynodusTornacen- 
sis,  anno  1589.)  (2) 

«  Adolescentes  qui  prima  vice  Eucharisliam  sumere 
voluerint,  ad  eam  non  admittaiitur  nisi  eos  Parochiis, 
Confessarius  vel  Catechista,  aliquot  ante  diebus  exami- 
naverit  et  de  vi  et  ratioue  sacramenti  dilig^nter  instruxe- 
rit.   »  (Synodus  Cameracensis,  anno  1604.)  (3) 

«  li  autem  (pueri)  cum  ad  annos  diseretionis  perve- 
nerint,  qui  ut  plurimum  duodecim-anni  sunt,  ad  commio- 
nionem  admittantur  dummodo  prius  a  Parocho  Confei- 
sariove  diligenier  examinentur,  atque  de  vi  et  rationé 
hujus  sacramenti  dilîgenter  instruantur.  »  (Statuta  synodi 
Pragensis,  anno  1605.)  (4) 

M  Moueantur  etiam  parentes  ut  liberos,  postquam  ad 


(1)  Concilia  Gertnanise,  t.  VII,  p.  485. 

(2)  Jàid.,  t.  VII,  p.  lOKJ. 
{3}  Ibid.,  t.  YIII,  p.  95. 
(4)  Ibid.,  t.  VIII,  p.  703. 
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legitimam  aptatem  et  usum  discretionis  pervenerint,  ad 
Eucharistiap  siimptionem  inducant^,  et  Ecclesiae  offerant, 
ut,  hoc  eœlesti  cibo  pasti,  in  omiie  opus  bonum  sus- 
cipiant  incrementa.  »  (Synodus  Buscoducensis,  anno 
1612.)  (1) 

«  Quse  tanto  animarum  dispendio  in  locis  quibusdam 
increbuit,  sero  nimium  communicandi  consuetudo,  san- 
ctius  erit  immutanda  :  adolescentesque  ii,  quos  de  summo 
mysterio  satis  decernere  posse  parochi  vel  confessarii 
judicarint,  ad  communionem  siint  recipiendi,  imo  impel- 
lendi.   »  (Conc.  Tolosanum,  anno  1590.;  (2) 

De  tous  les  Conciles  réunis  en  France  vers  l'année 
1850,  un  seul,  le  Concile  de  Rouen  exprime  celte  opi- 
nion. 

«  Nemo  ad  sacramentum  Eucharistie  prima  vice  sus- 
cipiendum  admitlatur,  qui  nondum  hujus  sacramenti 
cognitionem  aut  gustum  haheat,  judicio  prœsertim  pa- 
rochi ac  sacerdotis  cui  peccata  puer  confitetur.  »  (Synodus 
prov.  Rothomagensis,  anno  1850.)  (3) 

Terminons  enfm  cette  énumération  par  les  paroles  du 
souverain  Pontife  Benoit  XUI  dans  une  i::struction  don- 
née à.la  suite  du  synode  romain  de  172.»    i;. 

«  Sufficitne  si  (parvulus^  septennium  attigerit? 

«  Nequit  in  hac  parte  certa  dari  régula  :  sed  attendi 
débet  eorum  capacitas  et  prudentls  confessarii  dircc- 
tio.  » 

Ainsi  donc,  dans  la  pratique  suivie  par  l'Eglise  à 
ce  sujet,  en  des  contrées  différentes  et  à  des  siècles 
divers,  nous  voyons  des  traditions  qui  ne  concordent 
pas  les  unes  avec  les  autres.  Tous  ces  documents  ne 


(5;  Concilia  GermaQicBi  t.  IX,  p.  214. 
(Q  Hardouin,  t.  X,  p.  1801. 
^^)  Colleclio  Lacensis,  t.  IV,  p.  528. 
(8)  Ibid.,  t.  1,  p.  464. 
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peuvent  pas  donner  une  régie  certaine  et  générale.  Aussi 
nous  comprenons  la  décision  suivante  émise  par  un  sa- 
vant canoniste  contemporain,  M.  Craisson  :  «  Nullibi 
praecipitur  in  jure  communi  primam  communionem  esse 
accipiendam  a  parocho  vel  in  propria  parochia.  »  (Crais- 
son, Manuale,  n°  613,) 

Ne  nous  sera-t-il  pas  permis  de  tirer  de  tous  les  docu- 
ments produits  jusqu'à  présent  une  conclusion  un  peu 
différente?  c'est  ce  que  nous  voudrions  examiner  main- 
tenant. 


III. 


Les  textes  des  Conciles  particuliers  cités  plus  haut 
constituent  sans  nul  doute  une  discipline  particulière  à 
chaque  diocèse  et  à  chaque  province  ecclésiastique,  et 
la  loi  ainsi  établie  doit  être  respectée  et  suivie  dans  les 
termes  où  elle  a  été  portée  par  l'autorité  compétente. 
Mais  tous  ces  droits  particuliers  créent-ils  un  droit  géné- 
ral ?  et  dans  les  diocèses  —  il  y  en  a  —  où  les  constitu- 
tions synodales  sont  muettes  à  cet  égard,  le  curé  {)eut-il 
invoquer  un  droit  en  sa  faveur  ? 

Oui,  nous  le  croyons,  le  curé  —  en  tant  que  curé  —  a 
le  droit  d'admettre  les  enfants  de  sa  paroisse  à  la  pre- 
mière communion. 

La  phrase  que  nous  venons  d'écrire  blessera  peut-être 
l'opinion  de  deux  catégories  de  personnes  fort  différen- 
tes. Les  uns  en  effet,  comme  le  docte  canoniste  cité 
plus  haut,  dénient  au  curé  à  cet  égard,  tout  pouvoir  pro- 
venant au  moins  dune  loi  générale.  D'autre  part,  bien 
des  personnes  s'étonneront  de  voir  qu'il  est  possible  de 
contester  une  faculté  qu'en  France  surtout  les  curés 
exercent  d'une  façon  si  générale  et  si  absolue. 
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Examinons  les  différents  raisonnements  qui  de  part 
et  d'autre  peuvent  se  produire  sur  cette  question. 

C'est  un  principe  adopté  par  TEgrlise,  disent  les  pre- 
miers, que  c'est  le  confesseur  seul  qui  doit  juger  si  son 
pénitent  est  digne  de  s'approcher  plus  ou  moins  fré- 
quemment ou  même  de  rester  éloigné  de  la  sainte  Table. 
Or,  aucun  texte  général  ne  fait  de  différence  entre  la 
première  communion  et  les  communions  subséquentes, 
pour  lesquelles  de  l'aveu  de  tous,  le  jugement  du  con- 
fesseur suffit;  donc,  dit-on, le  curé,  en  tant  que  curé,  n'a 
pas  ici  àinterposer  son  autorité, et  le  jugement  à  émettre, 
pour  savoir  si  l'enfant  est,  ou  n'est  pas  capable  de  rece- 
voir le  pain  des  anges,  doit  être  porté  par  le  confesseur 
qui  a  pénétré  le  secret  de  sa  conscience,  ou  par  le  caté- 
chiste qui  l'a  instruit,  et  qui  connaît  le  degré  de  science 
auquel  il  e:t  parvenu.  Ce  jugement,  disent-ils,  peut  être 
porté  mieux  encore  que  par  le  curé,  par  l'aumônier  ou 
le  chapelain  des  communautés  religieuses  où  l'enfant 
sera  élevé. 

Nous  dirons  plus  tard  ce  que  nous  voyons  de  juste 
dans  ce  raisonnement;  pour  démontrer  cependant  que 
sa  valeur  n'est  pas  aussi  grande  qu'on  pourrait  le  croire, 
qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'il  présuppose  précisément 
ce  qui  est  à  démontrer;  c'est-à-dire  qu'il  li  y  a  pas  de  dif- 
férence entre  la  première  communion  etles  communions 
suivantes.  Or,  tous  les  textes  que  nous  avons  examinés 
semblent  réclamer  pour  cette  première  participation  aux 
saints  mystères  une  préparation  plus  fervente,  une 
science  religieuse  plus  étendue. 

Et  d'ailleurs  le  décret  d'Innocent  XI  qui  sert  de  règle 
en  cette  matière  dit  précisément  que  l'admission  à  la 
table  sainte  dépend  des  curés  ou  des  confesseurs,  (c  Di- 
ligentia  paslorum  potissimum  invigilabit  ....  quid  sin- 
gulis  permittendum  per  se,  aut  parochos  seu  confessa- 


24  DU  DROIT  DU  CURÉ 

-riossibidecernendumputent(pastores).  »  (Cfr.  Graisson, 
des  communautés  religieuses  à  vœu  simple,  n"  608.) 

■En  outre,  disent  les  partisans  de  la  première  opinion, 
un  curé,  d'après  le  Rituel  romain,  ne  peut  refuser -la 
communion  qu'à  certaines  catégories  de  pécheurs  pu- 
blics, nettement  déterminées. 

Or,  s'il  a  le  droit  de  refuser  le  pain  des  Ang-es  à  un 
enfant  qu'il  n'aurait  pas  admis  à  la  première  communion, 
il  placerait  par  là  même  cet  enfant  dans  une  nouvelle 
■catégorie  d'indignes,  catégorie  qu'il  n'a  pas  le  droit  de 
er^er,  il  prononcerait  une  excommunication  véritable, 
ce  qu'il  ne  peut  faire,  puisque  de  l'aveu  de  tous,  le  curé 
n'ayant  pas  de  tribunal  ni  de  juridiction  au  for  externe, 
ne  peut  décerner  l'excommunication. 

Mais  remarquons  cependant  que  dans  ce  cas,  le  curé 
-Jie  compare  pas  l'enfant  qui  n'a  pas  été  admis  à  la  pre- 
mière communion  à  un  pécheur  public,  et  ce  refus,  s'il 
n'est  d'ailleurs  pas  accompagné  de  scandale,  ne  peut 
être  assimilé  à  une  excommunication.  L'enfant  trop 
jeune  est  en  efFet  exclu  de  la  table  sainte  par  le  Rituel 
lui-mèmO;,  à  un  autre  titre,  mais  tout  comme  le  pécheur 
public. 

Mais,  encor;'  une  fois,  est-ce  au  curé  ou  bien  à  un 
-autre,  ^qu'il  ap[)artient  de  juger  si  l'enfant  est  ou  n'est 
pas  parvenu  à  l'âge  de  discrétion,  c'est  ce  qui  reste  tou- 
jours à  démontrer.  C'est  la  question  que  l'argument  pré- 
cité ne  résout  pas. 

Examinons  maintenant  les  arguments  de  ceux  qui 
soutiennent  le  droit  du  curé. 

'Il  semble,  disent-ils,  qu'on  peut  à  peu  près  appliquer 
au  curé  ce  que  les  Décrétales  disent  de  l'archiprètre  : 
«Ut  singulae  plèbes  archipresbyterum  habeant  propter 
assiduam  erga  populum  Dei  curam,  singulis  plebibus  ar- 
ebipr«sbyteros  esse  volumus....  archipresbyteri  prœsint 
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plebibus  ut  in  nullo  titubet  ecclesiastica  solicitudo.  » 
(Cap.  Ut  singulae,  tit,  24,  de  Officio  archipresbyieri.) 

Oui,  c'est  vrai,  le  curé  c'est  le  clerc  placé  par  l'auto- 
rité diocésaine  à  la  tète  d'une  partie  du  troupeau  confié 
aux  soins  de  l'évêque.  Il  doit  exercer  sur  ses  paroissiens 
un  soin  assidu,  curam  assiduam.  lia  droit  de  présider  à 
sa  paroisse,  pnvsmt  plebiô'us.  Mais  cependant  son  auto- 
rité est  limitée  parles  décisions  de  l'évêque  et  parles 
constitutions  canoniques. 

11  doit  enseigner  et  diriger  son  troupeau  ;  mais  il  ne 
possède  pas  de  juridiction  au  for  externe.  Même  pour 
atteindre  le  but  qui  lui  est  indiqué,  il  ne  peut  se 
servir  de  moyens  dépassant  la  part  d'autorité  que  l'E- 
glise lui  a  faite.  Et,  si  afin  qu'il  soit  en  rapport  avec  ses 
ouailles,  il  a  le  droit  exclusif  de  distribuer  la  commu- 
nion pascale,  il  ne  peut  cependant  exiger  davantage; 
Même  sous  le  prétexte  de  mieux  diriger  et  de  mieux 
connaître  les  fidèles  confiés  à  ses  soins,  il  ne  peut  les 
empêcher  d'aller  recevoir  l'absolution  d'unemain  étran- 
gère à  la  sienne  ou  d'aller  s'asseoir  à  lai  table  eucharis- 
tique, dans  le  cours  de  l'année,  dans  une  église  qui 
n'est  pas  l'église  paroissiale.  Ainsi,  par  exemple,  les  re- 
ligieux peuvent,  de  droit  commun,  distribuer  la  sainte 
communion  dans  leurs  églises  :  «  Semper  religiosi  Eu^ 
charistiam  ministrare  possunt  in  suis  Ecclesiis  vel  pcr  se 
vel  per  alios  sacerdotes,  exceplo  die  Paschatis.  — Romai 
excipitur  etiam  feria  V  m  Cœ?ia  Domini.  —  Sic  ex 
privilegiis  SS.  Pontificum  praesertim.  Pauli  III  et  Pau- 
11  IV  »  (1). 

Ainsi  nous  le  voyons  il  y  a  une  exception  apposée, 
mais  il  n'y,  en  a  qu'une  seule  concernant  la  communion 
p.ascalo  ;  et  il  n'estpas  fait  mention  de  la  première  com- 
munion. —  Il  serait  donc  bien  difficile  de  prouver  p^r 

(1)  Gury  annoté  par  Ballerini,  t.  II,. n.. 290. 
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le  droit  de  surveillance  que  le  curé  doit  exercer  sur  ses 
ouailles,  le  droit  qu'il  possède  d'admettre  seul  à  la  pre- 
mière communion. 

De  droit  ordinaire,  dira-t-on  encore  avec  les  auteurs 
que  nous  venons  de  citer,  le  curé  seul  ou  son  supérieur 
peut  distribuer  l'Eucharistie.  Car  pour  cela  il  faut  avoir 
une  juridiction,  non  pour  la  valeur  de  l'acte,  mais  pour 
conserver  l'o  dre  établi  pour  l'administration  des  sacre- 
ments. «  Jure  ordinario  solus  parochus  aut  illius  supe- 
rior  potest  Eucharistiam  dispensare.  Ad  hoc  enim  requi- 
ritur  juridictio  non  quidem  pro  valore  actus  ut  in  abso- 
lutione,  sed  pro  débite  ministrandi  ordine.  Constat  i°  ex 
Conciliis,  praesertim  ex  Carthag.  I  can.  7.  et  ex  Milevi- 
tano  can.  18,  etc..  2'  ex  praxi Ecclesiae  »  (i). 

«  Parochus,  dit  encore  le  Rituel,  summum  studium 
in  eo  ponat  ut  ipse  venerabile  hoc  sacramentum,  qua 
decet  reverentia,  debitoque  cultu  tractet,  custodiat,  et 
administret.  » 

Si  donc,  dira-t-on,  c'est  le  curé  qui,  au  point  de  vue  de 
la  licéité,  est  le  seul  administrateur  de  l'Eucharistie,  il 
pourra  se  réserver  cette  administration  dans  les  circons- 
tances qu'il  jugera  nécessaires  ou  utiles  au  bien  des 
âmes.  Par  conséquent  il  pourra  se  réserver,  à  lui  seul, 
l'administration  de  la  communion  au  jour  où  l'enfant  qui 
est  son  paroissien,  s'asseoira  pour  la  première  fois  à  la 
table  des  Anges.  Donc,  le  curé  peut  se  réserver  le  droit 
déjuger  seul  de  cette  admission. 

Si  cet  argument  renferme  quelque  chose  de  vrai,  il  ne 
permet  pas  cependant  de  donner  à  la  question  qui  nous 
occupe  une  conclusion  complète.  Oui,  c'est  vrai,  le  curé 
est  le  ministre  ordinaire  de  l'Eucharistie;  oui,  c'est  lui 
qui  a  seul  le  droit  de  donner  la  communion  pascale  ;  c'est 
lui  qui  seul  a  le  droit  de  donner  le  viatique  aux  mou- 
(2)  Gury-Ballerini,  t.  II,  n.  289. 
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rants  ;  il  a  le  droit  de  veiller  à  ce  que  sur  tout  le  terri- 
toire de  sa  paroisse,  l'Eucharistie  soit  conservée  et  ad- 
mhiistrée  avec  le  respect  dû   à   cet  auciusLe  mystère. 

Mais  il  faut  reconnaître  aussi  que  si  la  liberté  des  fi- 
dèles a  été  restreinte  en  quelques  points,  elle  Ta  été  par 
une  autorité  supérieure  à  celle  du  curé.  Nous  ne  croyons 
donc  pas  que  le  curé  puisse  par  lui-même  se  réserver  le 
droit  de  communier  seul  ses  paroissiens,  dans  une  cir- 
constance particulière,  comme  par  exemple  celle  de  la 
première  communion. 

Pour  soutenir  la  proposition  que  nous  avons  énoncée, 
il  nous  reste  un  argument  qui  nous  paraît  plus  efficace, 
et  que  nous  voulons  maintenant  exposer,  avec  quelque 
développement  :  nous  tirons  cet  argument  do  la  cou- 
tume. 

Tous  les  canonistcs  admellent  on  principe  que  la  cou- 
tume a  force  de  loi,  même  contre  la  loi  elle-même,  lors- 
qu'elle est  revêtue  de  certaines  conditions  déterminées 
par  la  science  juridique.  Or,  ici  nous  l'avons  vu,  nous 
n'avons  pas  de  loi  générale  écrite,  mais  nous  avons  un 
usage  entré  dans  les  mœurs  du  peuple  et  auquel  il  semble 
que  nous  pouvons  appliquer  la  définition  donnée  par 
Gratien  :«  Jus  quoddam  introductum,  quod  pro  lege  sus- 
cipitur  cum  déficit  lex  (1).,» 

Quant  aux  conditions  requises  pour  que  la  coutume 
ait  force  de  loi  elles  sont  sommairement  énoncées  par 
les  décrétâtes  au  chap.  XI  du  titre  De  Consuetudine  (li- 
vre 1  des  Décrétales),  où  il  est  dit  que  la  coutume  doit 
être  raisonnable  et  légitimement  prescrite  :  «  Rationa- 
bilis  et  légitime  prœscripta.  »  Pour  expliquer  cette  doc- 
trine, les  canonistes  réclament  cinq  conditions,  savoir 
quela  coutume  soit  :  1"  raisonnable;  2"  qu'elle  ait  la  forme 

(1)  Decretum,  p.  1,  dist.  1,  eau.  5. 
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de  la  loi;  3°  qu'elle  soit  commune;  4°  constante  et  suffi- 
samment prolongée,  et  5°  enfin  qu'elle  soit  revêtue 
d'un  consentement  quelconque  du  législateur.  Or,  nous 
croyons  que  l'usage  dont  il  s'agit  est  muni  de  ces 
cinq  conditions,  et  que  par  conséquent  il  a  force  de 
loi. 

Le  droit  du  curé  est  raisonnable.  On  considère  dans 
le  droit  comme  coutume  non  raisonnable,  celle  qui  est 
contre  les  lois  naturelles  ou  divines  (cap.  3  et  cap.  11, 
tit.  de  C onsuetudine)  ;  celle  qui  diminue  l'énergie  de  la 
discipline  ecclésiastique,  «  quando  disrumpit  nervum 
disciplinas  ecclesiastica?  »  (cap.  5,  eodem  titulo),  celle 
qui  donne  occasion  ou  facilité  au  péché,  «  quando  dat 
ansam  et  occasionem  peccati  »  (cap.  10,  eod.  tit.);  celle 
qui  concerne  le  pouvoir  d'ordre  (cap.  4,  eod.  tit.)  ;  celle 
qui  est  appelée  coiTuptela  (ch.  7,  eod.  tit.)  ;  celle  enfin 
qui  occasionne  une  charge  aux  églises,  «  quando  infert 
gravamen  ecclesiis  »  (cap.  1,  eod.  tit.). 

Évidemment  on  ne  peut  faire  aucun  de  ces  reproches 
à  l'usage  dont  nous  parlons,  si  nous  le  considérons  en 
lui-même,  sans  tenir  compte  des  exagérations  et  des  abus 
qui  peuvent  s'y  attacher.  Au  contraire,  ne  voyons-nous 
pas  tous  que  l'intervention  du  curé  pour  1  admission  à 
la  première  communion  est  très  utile  au  bien  des  âmes. 
Cette  intervention  est  en  effet  une  sanction  apportée  à 
l'enseignement  du  catéchisme.  Les  parents  tiennent  à  ce 
que  leurs  enfants  fassent  leur  première  communion  ;  les 
enfants  le  désirent  aussi,  et  quand  ils  savent  que  leur 
admission  à  cette  belle  et  pieuse  cérémonie  sera  la  ré- 
compense de  leur  application  à  Tétude  de  la  doctrine 
chrétienne,  ils  font  certainement  des  efforts  qu'ils  ne  fe- 
raient pas  s'ils  ne  voyaient  ce  but  à  atteindre.  Nous  ne  le 
savons  que  trop  :  une  fois  la  première  communion  faite, 
l'enfant  de  l'ouvrier  va  s'enfermer  daus  une  fabrique  ou 
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dans  un  atelier  ;  l'enfanl  du  riche  3'absorbe  dans  l'étude 
du  latin  et  du  grec;  et  le  catéchisme  est  délaissé.  Mais 
heureusement,  grâce  à  l'intervention  du  curé,  grâce  à 
l'examen  que  celui-ci  a  fait  subir  à  ses  jeunes  catéchisés 
avant  de  les  admettre  à  la  sainte  table,  l'étude  des  véri- 
tés religieuses  a  pu  être  faite  sérieusement,  et  elle  lais- 
sera dans  ces  âmes  des  germes,  que  l'indifférence  pourra 
dessécher  quelque  peu,  mais  qui  un  jour  produiront 
des  fruits  de  salut. 

En  outre,  au  point  de  vue  de  la  piété,  les  restrictions 
apportées  à  l'admission  par  le  curé  à  la  première  com- 
munion, sont  aussi  de  la  plus  grande  utilité.  Sans  doute, 
à  ce  sujet,  les  exagérations^' apportées  dans  son  juge- 
ment par  un  prêtre  trop  rigide,  seraient  profondément 
pernicieuses.  Le  renvoi  d'un  enfant,  admis  à  faire  une 
première  communion  trop  tardive,  serait  regrettable, 
et  trop  souvent,  grâce  à  l'atmosphère  janséniste  qui  pe- 
sait sur  une  partie  de  la  France,  nous  avons  vu  imiter 
le  triste  et  ridicule  exemple  de  la  religieuse  de  Port- 
Royal  qui  restait  deux  ans  sans  faire  ses  Pâques,  sous 
prétexte  de  mieux  se  préparer  à  la  communion. 

Mais  si  nous  laissons  de  côté  ces  abus,  inséparables  de 
toutes  choses  humaines,  même  les  meilleures,  il  est  bien 
certain  que  la  solennité  apportée  à  la  première  commu- 
nion, que  le  jugement  porté  par  le  curé,  que  la  prépa- 
ration faite  avec  soin  produisent  dans  Tâme  des  jeunes 
enfants  d'admirables  résultats.  Il  ne  faut  sans  doute  pas 
trop  tenir  compte  de  l'impression,  trop  nerveuse  peut- 
être,  produite  en  ce  jour-là;  mais  il  est  certain  cepen- 
dant que  le  fait  d'une  bonne  et  pieuse  première  commu- 
nion, que  les  doux  souvenirs  imprimés  par  cette  grande 
action,  sont  de  nature  à  faire  beaucoup  de  bien  aux  âines. 
Quel  est  le  prêtre  ayant  vécu  dans  le  ministère,  qui  n'en 
a  pas  fait  l'expérience  ?  Quel  est  celui  d'entre  nous  qui 
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s'approchant  d"iin  malade  indifférent,  hostile  depuis  de 
longues  années  à  toute  pratique  religieuse,  n'a  pas  ému 
cette  àme  abandonnée,  cette  conscience  engourdie,  en 
lui  rappelant  le  souvenir  de  sa  première  communion? 
Tout  le  monde  connaît  la  parole  de  Napoléon  tombé  du 
faîte  de  la  grandeur  sur  le  rucher  de  Sainte-Hélène,  et  à 
qui  toutes  les  gloires  de  l'empire  et  toutes  les  humilia- 
tions de  l'exil  n'avaient  pu  faire  oublier  le  jour  où  pour 
la  première  fois  il  avait  reçu  le  Dieu  de  son  enfance. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aussi  longtemps  à  dé- 
montrer que  la  pratique  dont  nous  parlons  est  revêtue 
des  autres  conditions  requises  pour  que  la  coutume  ait 
force  de  loi. 

.  En  effet,  elle  existe  parmi  nous  sous  forme  d'obligation 
et  non  pas  seulement  sous  forme  d'usage  pieux,  comme 
celui  par  exemple  de  prendre  l'eau  bénite  ou  de  réciter 
le  benedicite.  Le  curé  se  croit  en  droit  de  commander, et 
les  fidèles  se  croient  obligés  d'obéir. 

Cette  coutume  en  outre  est  comniuno  et  non  pas  seu- 
lement privée.  Personne  ne  niera  qu'elle  existe  dans 
tous  les  diocèses  de  France.  Les  citations  que  nous  avons 
faites  montrent  quelle  s'étend  au-delà  de  nos  frontières. 
Nos  informations  particulières  nous  permettent  d'affir- 
mer qu'elle  existe  aussi,  quoique  avec  une  extension  un 
peu  différente,  ce  dont  nous  parlerons  bientôt,  dans  les 
pays  qui  nous  environnent,  comme  l'Italie,  la  Belgique, 
l'Allemagne,  l'Angleterre.  Et  si  nous  avons  pu  citer  un 
certain  nombre  de  constitutions  synodales  dans  les- 
quelles le  droit  d'admettre  à  la  première  communion  est 
attribué  à  d'autres  qu'aux  curés,  nous  ferons  remarquer 
que  ces  documents  sont  relativement  peu  nombreux,  et 
qu'ils  sont  presque  tous  antérieurs  à  ce  siècle.  Ils  servent 
cependant  à  constater  que  l'intervention  des  parents  et 
du  catéchiste,  s'il  est  différent  du  curé,  peut  et  doit  être 
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admise,  el  qu'il  doit  être   tenu  compte  de  leur  opinion 
dans  le  jugement  à  émettre. 

Cette  même  coutume  aussi  est  constante  et  suffisam- 
ment prolongée.  Les  canonistes,  il  est  vrai,  ne  s'accor- 
dent pas  lorsqu'il  s'agit  d'exprimer  par  des  chiffres  la 
durée  que  doit  avoir  une  coutume  pour  devenir  une  loi. 
Les  uns  demandent  dix  ans,  les  autres  trente  ou  qua- 
rante ans.  Mais  peu  nous  importe  ;  il  est  certain  que 
l'usage  actuellement  en  vigueur  date  d'une  époque  plus 
éloignée  encore.  Etsil'onobjectait  que  l'Eglise  de  France 
ne  peut  avoir  de  coutume  immémoriale  à  cause  de  l'in- 
terruption aportée  à  ses  usages  et  à  sa  constitution  toute 
entière  par  la  Bulle  de  Pie  YII,  Qui  ChristiDomini,  nous 
répondrions  que  la  coutume  dont  nous  parlons  ne  lèse 
aucun  droit  ecclésiastique  antécédent,  qu'elle  n'est  pas 
contra  lecjem  mais  vrœteî'  legem,  et  que  par  conséquent, 
pour  qu'elle  soit  légitimement  prescrite,  il  n'est  pas  du 
tout  requis  qu'elle  soit  immémoriale.  Si  même  nous 
nous  reportons  aux  lois  formellement  exprimées  par 
l'Église  et  qui  défendent  d'admettre  à  la  sainte  Table 
ceux  qui  ne  sont  pas  parvenus  à  l'âge  de  discrétion, 
nous  devrions  dire  que  la  coutume  dont  nous  parlons 
est  une  de  celles  que  l'on  appelle y2<j:^«  leyem,  et  dont  on 
a  dità juste  titre  :  Consueludo  estoptima  legiim  interpres. 
Or,  tous  les  canonistes  admettent  que  de  telles  coutumes 
peuvent  s'établir  beaucoup  plus  facilement  et  acquérir  en 
moins  de  temps  une  valeur  juridique.  Si  l'on  nous  disait 
enfin,  que  cet  usage  n'a  jamais  été  approuvé  par  l'autorité 
compétente,  nous  répondrions  que  dans  les  diocèses  où 
elle  existe,  elle  est  certainement  approuvée  par  le  con- 
sentement au  moins  tacite  des  évêques,  qui,  étant  té- 
moins de  cet  usage,  ne  le  blâment  pas,  mais  bien  au 
contraire  l'ont  presque  toujours  solennellement  approu- 
vé.  Mais  nous  croyons  qu'on  peut  aller  plus  loin  ;  si 
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nous  examinons  cet  usage,  en  lui-même,  sans  tenir 
compte  des  abus  qui  peuvent  s'introduire,  mais  en  con- 
sidérant sou  importance,  son  étendue,  les  heureux  effets 
qu'il  produit,  en  nous  rappelant  les  approbations  don- 
nées aux  constitutions  synodales  citées  plus  haut,  et  qui 
nous  paraissent  suppléer  en  certaine  manière,  aux  pres- 
criptions émanées  directement  et  expre.ssément  de  l'aiï- 
torité  du  souverain  Pontife,  nous  croyons  pouvoir  affir- 
mer que  le  droit  du  curé  est  appuyé  sur  une  coutume 
munie  de  lapprobation  au  moins  tacite,  du  consente- 
ment présumé  sinon  explicite  de  l'autorité. 

Remarquons  cependant  que  ce  droit  du  curé  n'a  pas 
de  sanction.  Ainsi  le  curé  a  le  droit  d'être  seul  témoin 
autorisé  delà  célébration  du  mariage,  et  la  sanction  de 
cette  loi  portée  par  le  Concile  de  Trente,  c'est  la  nullité 
de  l'union  conjugale  contractée  sans  la  présente  de  ce 
témoin  nécessaire.  Il  a  le  droit  d'administrer  le  saiat 
Viatique  aux  malades  de  sa  paroisse,  et  un  religieux  qui-, 
hors  le  cas  de  nécessité,  accomplirait  cette  cérémonie, 
serait  passible  des  pein-es  énoncées  par  la  Bulle  Aposto* 
lécée  sedis  (i) ,  et  édictées  tout  d'abord  dans  les  Clémen- 
tines [2].  Mais  un  prêtre  ou  un  religieux  qui,  sans  TaU' 
torisation,  où  même  contre  la  volonté  du  curé,  admet- 
trait quelqu'un  à  la  première  communion,  selon  nous 
commettrait  une  faute,  puisqu'il  violerait  le  droit  que 
nous  venons  d'étaMir,  mais  il  n'encourrait  aucune 
censure,  aucune  peine  ecclésiastique, 

lY. 

Mais  si  ce  d^t'existe,  (jnelle  eu  est  l'étendue?  Eï'si 
Targumenfque  noiis  venons  d'expt)Ser  prouve  qiï 6"  le 

(1)  Excommuuicalious  lata  sententiœ  réservées  au  Souverain  Pon- 
tife", n*  14. 
';3)  Ch<  I  d*  titré' de  Primi<gm> 
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curé  a  vraiment  le  droit  de  porter  un  jugement,  et  d'ad- 
mettre ou  de  ne  pas  admettre  ses  paroissiens  à  la  pre- 
mière communion,  quelles  sont  les  limites  de  ce  pouvoir. 

il  est  certain  que  les  pouvoirs  des  curés  ont,  suivant 
les  cas,  une  extension  plus  ou  moins  grande. 

Ainsi  le  décret  Tametsi  du  Concile  de  Trente,  ordonne 
que,  sous  peine  de  nullité,  tous  les  mariages  doivent 
être  céléjjré.s  coram  proprio  jjarocho  ;  et  il  est  certain 
que  les  aumôniers  ou  chapelains  ne  pourraient  pas  être 
en  cola  les  témoins  autorisés  des  personnes  appartenant 
à  un  titre  quelconque  aux  hospices  ou  aux  communau- 
tés confiées  à  leurs  soins. 

Eu  ce  qui  concerne  les  sépultures,  c'est  aussi  au  curé 
qu'il  appartient  de  présider  à  ces  cérémonies  lorsqu'il 
s'agit  de  ses  paroissiens.  Mais  le  droit  a  apporté  des 
restrictions  à  cet  usage  (1). 

La  communion  pascale  doit  aussi  être  faite  dans  l'é- 
glise paroissiale,  et  ceux  qui  contreviennent  à  cette 
prescription  ne  satisfont  pas  au  précepte  promulgué  par 
le  décret  du  Concile  de  Latran  :  Oînnis  utriusque  sexus  (2). 
Cependant  tout  le  monde  admet  que  les  personnes 
habitant  dans  les  hôpitaux,  les  collèges,  les  communau- 
tés religieuses  peuvent  recevoir  l'Eucharistie  dans  la 
chapelle  annexée  à  ces  établissements.  Même,  en  ce 
qui  concerne  le  sacrement  de  pénitence,  l'usage  con- 
traire aux  paroles  contenues  dans  le  décret  précité  a 
entièrement  prévalu,  et  tout  le  monde  sait  que  la  con- 
fession annuelle  ordonnée  par  le  Concile  de  Latran  peut 
être  faite  à  tout  prêtre  approuvé,  séculier  ou  régulier. 
Si  maintenant,  nous  étudions  le  droit  que  possède  le 


(1)  Voyez  Craisson,  Manuel  n»  1392  et  suivants  où  sont  indiqués  les 
auteurs  qui  commentent  à  ce  sujet  le  chapitre  Is  qui,  tit.  12  de  sepul- 
turis,  in  6". 

(2)  Cap.  12,  tit.  38,  de  Pœnitenliis  et  Remissionibus. 

Revue  des  sciences  ecclés.,  5«  série,  t.  n.—  juillet.  1880,  3-4. 
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curé  par  rapport  à  la  première  communion,  il  nous  sera 
assez  difficile  d'en  déterminer  les  limites.  Disons  tout 
d'abord  que  ce  droit  n'est  pas  tout  à  fait  absolu,  et  que 
certainement  il  comporte  des  restrictions. 

Ainsi,  posons  un  exemple  :  une  personne,  âgée  de 
trente  ou  trenle-cinq  ans,  n'a  cependant  pas  fait  sa 
première  communion.  Si  le  confesseur  auquel  elle  s'a- 
dresse, la  juge  suffisamment  instruite  et  suffisamment 
préparée,  devra-t-il,  avant  de  lui  permettre  l'accès  de  la 
sainte  Table,  la  renvoyer  à  son  curé  qui  lui  fera  subir 
un  examen,  et  qui  décidera  de  son  admission.  Et  si  nous 
supposons  que  le  retardataire  dont  il  s'agit,  est  une 
mère  de  famille,  est-ce  que  le  curé  pourrait  l'obliger  à 
suivre  la  retraite  destinée  aux  jeunes  enfants,  à  revêtir 
de  nouveau  le  voile  et  la  robe  blanche  qu'elle  a  portée 
au  jour  de  ses  noces,  et  à  s'agenouiller  à  la  table  sainte, 
peut-être  à  côté  de  son  enfant,  au  jour  où  l'on  fera  solen- 
nellement dans  la  paroisse  la  première  communion. 
L'énoncé  d'une  semblable  prétention  suffit  à  en  montrer 
l'exagération  et  à  faire  voir  que  le  droit  du  curé  n'est 
pas  absolu,  et  c'est  tout  ce  que  nous  voulons  démontrer. 

Un  religieux,  un  pi^être  étranger  à  la  paroisse,  qui, 
dans  un  cas  extraordinaire,  agirait  de  la  sorte,  avec  des 
motifs  qui  lui  paraîtraient  suffisants,  mais  sans  l'auto- 
risation du  curé,  serait-il  coupable?  nous  n'osons  le  dire, 
et  en  tout  cas,  comme  nous  l'avons  exposé  plus  haut,  il 
ne  serait  passible  d'aucune  peine  juridique. 

Enfin,  et  cela  se  pratique  tous  les  jours,  des  chapelains, 
des  aumôniers  de  collège,  de  pensionnats,  d'hospices, 
sans  l'intervention  du  curé,  font  faire  la  première  com- 
munion aux  personnes  confiées  à  leurs  soins,  sans  avoir 
cependant  la  juridiction  nécessaire  pour  l'accomplisse- 
ment d'autres  actes  réservés  plus  strictement  au  curé 
comme  seraient  les  sépultures,  les  mariages  ou  même 
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p^U't-ètre  l'administration  du  Yiatiqiie  et  de  l'Extrème- 
Onctioti.  Ces  mêmes  aumôniers  admettent  à  la  .pre- 
mière communion  des  enfants  qui  ne  sont  soumis  à 
leur  directioiE  qee  pendant  quelques  jours  ou  qi|ielques 
semaines,  et  si  cet  usage  soulève,  souvent  de  vives  récla- 
mations de  la:  part  des  cuirés,  il  est  i  certain  qu'il  se 
pratique  souvent  et  dans  beaucoup  de  communautés 
religieuses. 

Il  nous  semble  que  dans  l'exposé  des  arguments  ap- 
portés enifaveur  de  notre  tkèse,  nous  pouvons  trouver 
la  solution, de  ces  difficultés,  et  pioser  au  moins  d!une 
manière  générale,  le  piùncipe  qui  doit  servir,  à.  donjier 
UBie  décision  en  cette  matière.  ;Le  droit  du, .curé,  avons- 
nous  dit,  .est  légitime  parce  qu'il  s'appuie  sur  une  cou- 
tume ;  et  cette  coutume  est  .raisonnable  parce  qu'eUe  çst 
utile  au  bien  des  âmes.  Sans  doute,  il  faut  suivre  les 
prescriptions  épiscopales  lorsqu'elles  existent^  comme 
nousd'avonsvu  dans  les  décrets  des  Conciles  de  Tours, 
d'Avignon  et  de  Reims.  Mais  là  où  ces  ordonnances  spé- 
ciales n'existent  pas, que  l'on  coasulte  le  bien  des  âmes. 
Si  vraiment,  il  est  plus  utile  à  un  enfant  d'être  préparé 
à  la  première  communion  dans  l'intérieur  d'un  pen- 
sionnat, où  il  serait  admis,  même  pour  peu  de  temps, 
nous  ne  verrions  pas  en  vertu  de  quel  titre,  un  curé 
pourrait  élever  des  réclamations.  Si  un  conflit  s'élève, 
si  on  conteste  cette  utilité  dont  nous  parlons,  il  y  a  au- 
dessus  de  tous  ceux  qui  ont  le  droit  d'émettre  leur  avis, 
au-dessus  des  parents,  de  l'aumônier  et  du  curé,  il  y  a 
l'évêque  qui  décidera  soit  d'une  manière  générale  soit 
dans  les  cas  particuliers.  Et  lorsque  la  décision  aura  été 
donnée,  s'il  en  résulte  qu'il  est  utile  pour  l'enfant  do 
faire  sa  première  communion  ailleurs  que  dans  Téglisc 
paroissiale,  nous  croyons  que  non  seulement  ce  serait 
le  devoir  du  curé  de  céder  son  droit,  mais  nous  pensons 
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que  ce  droit  lui-même  n'existe  pas,  parce  qu'il  repose 
uniquement  sur  le  bien  que  les  âmes  peuvent  retirer  de 
son  exercice 

Telles  sont  donc  les  conclusions  que  nous  plaçons  à 
la  fin  de  ce  travail.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'a- 
voir tout  dit  sur  ce  difficile  sujet.  Pour  cette  question 
comme  pour  toutes  celles  qui  ont  été  posées  depuis  peu 
de  temps,  qui  n'ont  pas  été  franchement  et  positivement 
résolues  par  les  grands  maîtres  de  la  science,  il  est  diffi- 
cile de  donner  une  décision  qui  satisfasse  tout  le  monde. 
Nous  serions  heureux  cependant  si  nous  avions  pu  jeter 
quelques  lumières  sur  ce  point  de  discipline,  et  provo- 
quer de  nouvelles  études  et  de  nouveaux  éclaircisse- 
ments, qui  seront, comme  nous  l'espérons, utiles  et  profi- 
tables pour  le  bien  des  âmes. 

D'  A.  PiLLET. 

Professeur  de  droit  canonique. 


INTRODUCTION 

A  L'HISTOIRE    DU    BAPTÊME. 


TROISIEME   ARTICLE. 


CHAPITRE  VI 
Des  Rites  analogues  au  Baptême. 

La  purification  symbolique  par  l'eau  fait  partie  inté- 
grante des  conceptions  religieuses  de  tous  les  peuples 
de  l'antiquité,  surtout  chez  les  nations  qui  n'ont  point 
adopté  un  rite  spécial  de  purification,  comme  le  feu  chez 
les  Sabéens,  la  circoncision  chez  les  Juifs,  etc. 

Tandis  que  certains  adversaires  du  Christianisme  se 
sont  emparés  de  ces  faits  pour  attribuer  au  baptême  une 
origine  païenne,  des  écrivains  catholiques  se  sont  effor- 
cés d'atténuer  la  réalité  de  ces  analogies,  pour  échapper 
à  ce  qui  leur  paraissait  être  une  pierre  d'achoppement. 
Bien  loin  de  les  suivre  dans  cette  voie,  nous  grouperons 
ici,  sur  les  ablutions  purificatives,  plus  de  témoignages 
qu'on  n'en  avait  encore  réunis  ;  mais  nous  en  tirerons 
des  conclusions  qui  ne  feront  qu'augmenter  notre  res- 
pect pour  les  bases  divines  de  la  Religion. 

Nous  ne  saurions  partager  l'avis  de  quelques  théolo- 
giens, prétendant  que  les  lustrations  de  l'antiquité 
«  n'ont  point  de  rapport  avec  le  baptême  des  Chré- 
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tiens  (1),  »  et  que  «  dans  raccomplissement  de  ces  ablu- 
tions, les  prêtres  et  le  peuple  ne  cherchaient  et  ne  dési- 
raient rien  de  plus  que  de  se  débarrasser  de  toute  souil- 
lure, non  sous  le  rapport  moral,  mais  sous  le  rapport 
physique  (2i.  »  Il  nous  paraît  démontré,  tout  au  con- 
traire, que  si  le  monde  antique  s"est  plongé  dans  les  eaux, 
c'était  pour  y  trouver  tout  à  la  fois  et  la  pureté  du  corps 
et  la  pureté  de  l'âme.  Oui,  sans  doute,  il  y  a  une  im- 
mense différence,  en  réalité,  entre  les  lustrations  de 
l'antiquité  et  le  baptême  chrétien.  Celui-ci  est  impesé 
comme  obligatoire,  tandis  que  la  plupart  des  ablutions 
antiques  étaient  des  observances  facultatives  ;  elles  pou- 
vaient se  réitérer,  tandis  que  notre  sacrement  ne  se 
donne  qu'une  fois.  Le  baptême  a  son  rituel  fixe,  tandis 
que  les  lustrations  ont  singulièrement  varié  leur  mode, 
selon  les  temps,  les  religions  et  les  climats.  Mais  la  ques- 
ticc  n'est  pas  là-,  il  s'agit  de  savoir  si  les:pe'Uples  étran- 
gers au  Christianisme  o-nt  attaché  à  leurs  ablutions  josadu 
ino-ins  à  la  plupart  d'entr&eiles,  une-  idée  gémécalefde 
pui'ifieatioTïmoral'e.  C'est  oe-qne  démontreront  péremp- 
toirement les  témoignages  que  nous  allons  produii^e.  Si 
les' Pères,  considérant 'ces  ablutions  appoint  de  vue  de 
leur  efficacité,  disent  qiae  «  -ce-Tneseat  pHwatd^' vrais  bap- 
têmes, puTsque'iai  cha4r  seule  ly  était  lavée  et  .nooa;- point 
lès  fautes  qui  n'en  étaieiit  qu'aggravéee-  (3;),  »;  c^est 
p'OTir  retirer  les  païens  de  leurs  illusions  et  démoMter 
que  ce- qu'ils  considéraient  commue' des  expiations  n'avait 
Vautre  effet  qa&>à^  favoriser'la  perpiétcation  des; crimBS 
dont  on  cro-yait  se  débarrasser  par  un  rite  si  facile.  Ter- 
tullien,  qui  connaissait  à 'fond  la  théologie  païenne,  en 
constate  fort  hieB'la'-ttiéorie'Sur  la  vertu  expdatrice  de 

,(4)-Nonotte^  Z)«ci.  phil.  de  la  Religion,  v»  Baptême. 

(2)  Dollinger,  Paganisme  et  Judaïsme,  t.  1, 1.'  IV,  c.  nr. 

(3)  Ambros.,  d^.Savr.,  1.  II,  c.  i,  n«*2L 
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l'eau,  quand  il  nous  dit  (1)  :  «  Si  l' aveuglement  des 
Gentils  reconnaît  à  l'eau,  par  suite  de  sa  destination  na- 
turelle, la  propriété  d'effacer  les  crimes,  avec  combien 
plus  de  vérité  remplira-t-elle  cet  office  par  l'autorité 
d'un  Dieu,  créateur  des  éléments  et  de  leurs  pro- 
priétés ?  » 

Pour  mettre  de  l'ordre  dans  nos  recherches, nous  nous 
occuperons  d'abord,  d'une  manière  générale,  des  rites 
purificatoires  du  judaïsme,  du  polythéisme  et  de  l'isla- 
misme. Descendant  ensuite  dans  les  détails,  nous  préci- 
serons les  rites  particuliers  des  divers  peuples  de  l'Eu- 
rope, de  l'Asie,  de  l'Afrique,  de  l'Amérique  et  de  l'Océa- 
nie.  Comme  un  certain  nombre  de  rites  analogues  au 
baptême  ont  été  inventés  après  l'institution  de  notre 
sacrement,  nous  dirons  quelques  mots  de  ces  parodies, 
et  nous  terminerons  ce  chupitre  par  les  conclusions  his- 
toriques qui  nous  semblent  résulter  de  l'ensemble  de 
tous  CCS  faits. 


Bites  purificatoires  du  Judaïsme. 

Toute  l'ancienne  Loi  tendait  à  la  sanctification  do 
l'homme,  sanctification  qui  ne  devient  possible  que  par 
l'abolition  du  péché.  Les  souillures  physiques  et  morales 
qui  en  sont  les  conséquences  étaient  guéries  ou  atté- 
nuées par  la  circoncision,  par  les  sacrifices,  et  par  di- 
verses purifications. Nous  n'avons  à  nous  occuperici  que 
de  celles  qui  ont  quelque  analogie  avec  le  baptême, c'est- 
à-dire  des  ablutions. 

Les  Nombres  et  le  Lévitique  énumèrent  les  cas  fort 
nombreux  où,  pour  se  purifier  de  souilliu'es  corporelles 
ou  légales,  on  devait  laver  son  corps  et  ses  vêtements 

(l)  De  Dapt.,  c.  v. 
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dans  de  Teaupure.!!  est  parfois  question  des  vêtements 
seuls,  mais  les  docteurs  juifs  prétendent  que  l'ablution 
des  habits  entraînait  toujours  celle  du  corps  (1).  Ces  pu- 
rifications se  faisaient  tantôt  à  domicile  dans  des  vases 
de  métal,  tantôt  dans  des  réservoirs  publics,  comme  la 
piscine  de  Bethsaïda. 

Des  ablutions  devaient  précéder  l'entrée  dans  le  tem- 
ple, la  prière,  les  sacrifices.  Les  pràtres  et  les  lévites  ne 
prenaient  possession  de  leur  ministère  qu'après  s'être 
baignés  dans  Teau.  Les  lévites,  pour  être  consacrés, 
étaient  arrosés  avec  une  eau  d'expiation,  où  Ton  jetait 
des  cendres  d'une  vache  rousse  offerte  en  sacrifice  sui- 
vant les  rites  prescrits.  Les  prêtres  ne  pouvaient  entrer 
dans  le  tabernacle  ou  s'approcher  de  l'autel  des  parfums 
qu'après  s'être  lavés  les  pieds  et  les  mains  dans  la  mer 
d'airain  (2). 

Les  ablutions  des  Juifs,  instituées  la  plupart  par  Dieu 
lui-même,  avaient  pour  but  principal  de  faire  songer  à 
la  nécessité  de  la  pureté  intérieure;  mais  quand  les 
Juifs  eurent  laissé  prédominer  chez  eux  le  sens  des  choses 
extérieures,  ils  crurent  augmenter  leur  pureté  morale 
par  la  fréquence  de  leurs  ablutions.  Pilate  nous  donne 
un  exemple  de  ces  purifications  extra-légales,  lorsqu'on 
se  lavant  les  mains,  il  croit  s'absoudre  d'un  inique  arrêt. 
Ces  lotions  de  diverses  natures  devaient  être  deve- 
nues bien  habituelles  au  siècle  de  Jésus-Christ,  puis- 
que les  Juifs  ne  manifestent  aucun  étonnement  des  im- 
mersions que  saint  Jean  accomplissait  dans  le  Jourdain; 
ils  avaient  même  l'idée  et  l'espérance  d'une  purification 
plus  efficace  que  les  leurs,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  disent 
au  Précurseur  :  «  Pourquoi  baptisez-vous,  si  vous  n'êtes 
ni  le  Christ,  ni  Élie,  ni  prophète?  »  {Joa?i.i,  23.) 

(1)  Selden,  de  Synedr.,  1.  I,  cm. 

(2)  Num.,  VIII,  6,  7  ;  xix,  1-22;  Exod.,  xxx,  18. 
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Les  Esséniens  et  les  Pharisiens  étaient  les  deux  sectes 
qui  recouraient  le  plus  souvent  aux  ablutions.  Les  pre- 
miers, qui  aspiraient  à  un  certain  idéal  de  perfection, 
n'admettaient  de  nouveaux  adeptes  qu'après  une  épreuve 
de  noviciat;  l'acte  de  leur  initiation  au  grade  supérieur 
s'accomplissait  par  une  espèce  de  baptême,  symbole  de 
la  pureté  qu'ils  s'engageaient  désormais  à  pratiquer  (1), 
C'est  peut-être  à  eux  que  saint  Justin  s'adresse  spéciale- 
ment lorsqu'il  dit  :  <(  Quel  avantage  peut  résulter  pour 
vous  d'un  baptême  qui  ne  purifie  que  les  corps  (2)  ?  » 

Les  Hémérobaptistes  étaient  ainsi  appelés  parce  qu'ils 
se  baignaient  tous  les  jours  ;  ils  prétendaient  que  par  là 
seulement  on  pouvait  se  purifier  de  ses  fautes.  Les  autres 
Pharisiens  baptisaient,  non  pas  les  Juifs,  mais  les  ido- 
lâtres qui  s'enrôlaient  dans  leur  secte. 

Buxtorf  dit  que  les  Israélites  de  son  temps  se  soumet- 
taient à  une  grande  immersion  purificatrice  au  commen- 
cement de  l'année.  Alors,  ajoute-t-il  (3), ils  se  plongent  dans 
une  cuve  d'eau  où  ils  récitent  une  formule  de  confession 
des  péchés  :  à  chacun  des  vingt- deux  articles  de  cette 
confession,  le  pénitent  se  frappe  la  poitrine  avec  la  main 
droite,  et  celui  qui  l'assiste  lui  enfonce  la  tète  dans 
l'eau- 

Les  Juifs  modernes  ont  à  peu  près  renoncé  à  ce  que 
leurs  rabbins  eux-mêmes  appelaient  le  baptême  des 
prosélytes.  On  distinguait  deux  sortes  de  prosélytes  : 
ceux  de  la  porte,  qui  se  bornaient  à  renoncer  à  l'idolâ- 
trie et  à  reconnaître  le  vrai  Dieu,  et  ceux  de  Vaillance 
ou  de  la  justice,  qui  se  soumettaient  complètement  à  la 
loi  judaïque.  Ces  derniers  seuls  devaient  subir  la  circon- 
cision, le  baptême  et  le  korban,  c'est-à-dire  Tobligalion 

(1)  Jos.,  Uni.,  VIII,  c.  vetvn. 

(2)  Trxfi^h.,  XIV. 

(3)  Sijnag.,  c.  xvnii. 
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d'offrir  au  temple  deux  colombes  ;  Maïmonide  (l)fait  ob- 
server que  ce  dernier  rite  est  tombé  en  désuétude  de- 
puis la  ruine  du  temple  de  Jérusalem,  et  qu'il  ne  rede- 
viendra obligatoire  que  lorsque  le  temple  sera  relevé. 

L'étranger  qui  voulait  être  incorporé  à  Israël  décla- 
rait ses  intentions  devant  trois  juges.  Quand  il  était  bien 
constaté  qu'il  agissait  en  conscience  et  librement,  on  le 
préparait  à  l'initiation  par  des  instructions  sur  l'unité  de 
Dieu,  sur  les  récompenses  futures,  sur  l'horreur  que 
doit  inspirer  l'idolâtrie,  sur  les  préceptes  les  plus  impor- 
tants de  la  Foi.  Quelques  jours  après  avoir  reçu  la  cir- 
concision, le  candidat  se  plongeait  tout  entier  dans  l'eau, 
soit  complètement  nu,  soit  enveloppé  d'une  étoffe  légère 
que  l'eau  pût  facilement  traverser.  Elle  devait  atteindre 
toutes  les  parties  du  corps,  et  si  un  seul  cheveu  de  la 
tête  y  échappait,  la  cérémonie  était  nulle.  On  donnait  la 
préférence  à  l'eau  des  fleuves  ;  dans  les  régions  septen- 
trionales, on  tolérait  l'eau  tiède.  Pendant  que  le  réci- 
piendaire était  dans  l'eau,  trois  témoins  ou  juges  l'in- 
terrogeaient sur  les  principaux  dogmes  de  la  religion 
judaïque  et  signaient  ensuite  une  attestation  de  prosé- 
lytisme qui  était  délivrée  au  néophyte.  Quand  il  s'agis- 
sait d'une  femme,  tantôt  les  témoins  l'interrogeaient 
en  se  tenant  dans  une  pièce  voisine,  tantôt  ils  se  reti- 
raient au  moment  où  elle  allait  sortir  du  bain,  ou  bien 
encore  les  juges  étaient  remplacés  par  des  matrones.  On 
baptisait  à  peu  près  de  la  même  façon  les  enfants  aban- 
donnés par  leurs  parents  païens  et  ceux  qui  étaient  faits 
captifs  à  la  guerre.  Quand  le  père  ou  la  mère  se  faisait 
prosélyte,  on  dispensait  parfois  les  enfants  delà  cérémo- 
nie ;  ils  étaient  réputés  juifs  en  raison  de  l'initiation  de 
leurs  parents.  Quand  la  femme  était  enceinte,  l'enfant 

(l)  Halac  Isuri-Biah,  c.  xili. 
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qu^elle  devait  mettre  au  monde  était  censé  baptisé  avec 
elle(l). 

Quelqiues rabbins,  comme  Josua  (i),  ont  prétendu  que 
le  baptême  seul,  sans  la  circoncision,  suffisait  à  incor- 
porer les  infidèles  dans  la  société  religieuse^  d'Israël,  ;  ee 
qui  est  incontesté,  c'est  qu'il  était  réputé  suffisant  pour 
les  femmes. 

Xes  docteurs  juifs  attachaient  de  siagtuliers  privilèges 
au  baptême  des  prosélytes.  Seloa  eux,  le  néophyte,  par 
cette  immersion,  reçoit  dn  ciel  une  nouvelle  forme  subs- 
tantielle, une  nouvelle  âme,  en  sorte  qu'il  devient  un 
nouvel  être  ;  ses  liens  de  parenté  disparaissent,  ses  es- 
claves deviennent  libres,  les  enfants  qu'il  avait  eus  avant 
sa;conversion  n'ont  plus  de  droit  d'héritage,  à  moina 
qu'ils  ne  reçoivent  aussi  la  circoncisionctle baptême  (3), 

Tandis  que  quelques  écrivains  (4)  établissent  une  assi- 
milation complète  entre  notre  baptême  et  celui  desjprosé- 
ly tes  juifs,  d'autres  (5)  n'y  voient  qu'une  incorporation  à 
la;  ihéocratie  juive,  on  même  (6)  une  simple  adoption 
n'ayant  aucun  caractère  religieux.  Toujours  est-il  que 
nous  trouvons  là,  comme  dans  le  baptême  chrétien, une 
ablution,  un  pacte  fait  avec  Dieu,  une  profession  de  foi, 
l'imposition  d'un  nom  nouveau^  la  croyance  en  une  non- 

(1)  Maimon.,  in  HUch.Abliadim.  c.  vin;  Talmvd  Gemarababtjlon.; 
Danz,  Bapt.  judaic,  c.  xxxvi,  xxxvn,  xl  :  Lightfoot,  //,<?'.  habr.. 
p.  3^0  ;  J.  llei.kildiis,  de  Bapt.  julwor.,  c.  iv  et  vi  ;  P-  Slevogtus,  (Z« 
ProseJ^jjl.jiulxor.;  P.  Zornius,  de  Bapt.  proxelyl.,  G.  "Wa'^knerius,  de 
Ebrsor.  prosel,;  SaWàdor,  Hisl-.des  in  ML  de  Moue,  tome  I,  livre  V, 
ch.  m. 

(2i  Gloss.  extern,  ad  codic.  Jevani,  fo  46 . 

(3)  Gemara,  tit.  Jabimolh,  c.  iv  ;  Selden,  de  Jure  nat.  gent. 
III.  2. 

(4)  Augusti,  Arcli^Eol.,  u,  326. 

(5)  De  Piesîcnssé,  Hist.  des  trois  premiers  siècles  de  L'Église,  t.  II. 

p.  2r.8i 

(6)  Wernsirlorf,  de  Bapt.  Christian. 
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velle  naissance,  des  témoins  ou  parrains,  etc.  G.  Wall(l) 
ajoute  à  ces  ressemblances  que  cette  cérémonie  s'opérait 
dans  le  temps  de  Pâques  ;  mais  les  textes  rabbiniques 
prouvent  au  contraire  qu'elle  avait  lieu  en  tout  temps, 
sauf  au  sabbat,  aux  jours  de  fête  et  la  nuit.  Ces  frap- 
pantes analogies  sont  une  des  raisons  qu'on  invoque 
pour  prouver  que  le  baptême  des  prosélytes  est  posté- 
rieur à  l'ère  chrétienne  ;  toutefois  il  est  difficile  de  com- 
prendre comment  les  Juifs,  toujours  si  hostiles  au  Chris- 
tianisme, auraient  pu  lui  emprunter  quelques-uns  de  ses 
rites. 

Les  opinions  sont  très  partagées  sur  l'antiquité  et  To- 
rigine  du  baptême  des  prosélytes.  Grotius  (2)  les  recule 
jusqu'aux  temps  qui  suivirent  le  déluge  :  c'aurait  été  la 
commémoration  du  terrible  cataclysme  qui  purifia  l'uni- 
vers. D'après  Lightfoot  (3),  le  patriarche  Jacob  aurait 
aboli  la  circoncision  à  l'égard  des  prosélytes  parce  qu'elle 
aurait  causé  la  mort  des  Sichémites,  et  il  l'aurait  rem- 
placée par  le  baptême  qui  pouvait  aussi  s'administrer  aux 
femmes,  le  seul  reste  du  peuple  de  Sichem.  Selon  M.  Sal- 
vador (4),  cette  ablution  était  un  souvenir  des  purifica- 
tions qui  avaient  précédé  la  promulgation  du  Décalogue 
dans  le  désert.  Dom  Calmet  (5)  suppose  que  ce  rite  pro- 
vient des  Pharisiens  qui,  après  la  captivité  de  Babylone, 
ajoutèrent  beaucoup  d'observances  nouvelles  à  celles  qui 
étaient  prescrites  par  la  loi  mosaïque. Quant  aux  rabbins^ 
la  plupart  font  remonter  cet  usage  à  Moïse,  et  quelques- 
uns  d'entre  eux  signalent  parmi  ceux  qui  reçurent  ce 
baptême,  Abraham,  Sara,  la  fille  de  Pharaon,  toutes  les 


(1)  Hist.  bapt.  inf. 

(2)  In  Matth.,  m,  6. 

(3)  Hann.  IVevangelist,  sect.  IX,  in  Luc,  in,  16. 

(4)  Op.  c/f.  t.II,  1.  X,  cb.  IV. 

(5)  Dissert,  sur  les  trois  baptêmes. 
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femmes  que  Salomon  prenait  parmi  les  filles  des  Gentils, 
Rutti,  Dalila,  Cosrez,  roi  de  Perse,  Aristote,  toute  la  na- 
tion des  Iduméens  lorsqu'elle  fut  vaincue  par  Hirconas, 
Néron,  Antonin  Pie  ,  etc.(l) 

Les  partisans  de  l'antiquité  du  baptême  des  prosélytes 
allèguent  en  faveur  de  leur  opinion  un  texte  de  l'Exode 
(xix,  10)  où  il  n'est  pourtant  question  que  des  lotions 
lévitiques  ordinaires,  communes  à  tous  les  Israélites  ;un 
passage  de  Josëphe  (2) ,  relatif  aux  immersions  que  les 
Esséniens  faisaient  subir  à  leurs  néophytes  ;  un  témoi- 
gnage d'Arrianus,  écrivain  du  second  siècle,  etleTalmud 
du  Babylone  (v^  siècle),  proclamant  que  ce  baptême  est 
bien  antérieur  à  Jésus-Christ.  On  voit  quelle  est  la  fai- 
blesse de  ces  arguments  puisés  à  des  sources  récentes, 
en  face  du  silence  de  la  Bible  et  des  écrivains  qui,  comme 
Philon  et  saint  Justin,  ont  parlé  avecdétails  des  cérémo- 
nies juives.  Aussi  partageons-nous  l'avis  deM.deSchne- 
kenburger  qui  nous  paraît  avoir  bien  démontré  (3)  que 
l'ancienne  lustration  des  prosélytes  ne  différait  guère 
des  autres  purifications  lévitiques,  ce  qui  explique  le  si- 
lence de  l'Écriture  à  cet  égard.  Selon  lui,  c'est  seulement 
après  l'établissement  du  Christianisme,  au  n*  ou  ni"  siè- 
cle, que  ceux  qui  voulaient  faire  partie  de  la  Synagogue 
se  soumirent  à  un  véritable  baptême  destiné  à  remplacer 
le  sacrifice  dans  le  temple  de  Jérusalem.  Les  principaux 
rites  ont  dû  en  être  empruntés  aux  Esséniens  qui  parais- 
sent avoir  eu,  sur  la  régénérationpar  l'eau,  les  idées  qui, 
comme  nous  allons  le  voir,  ont  régné  dans  la  philoso- 
phie aussi  bien  que  dans  les  croyances  populaires  de  l'an- 
tiquité païenne. 

([)  Miscluia,  Pesachiin.  viii,  8;  Talmud  Bahijl.,  Jehamoth,  46; 
Masse'uel-Gcrim,  cdit.  Kirchheira,  p.  38  ;  Maïrnonides,  huri  Biah. 

(2)  De  Dell,  judaic,  1,  c.  vin. 

(3)  Uber  das  Aller  der  judisclien  Proselytcn-Taufe. 
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ARTICLE    II 

Rites  purificatoires  du  Polythéisme. 

Devant  parler  plus  tard  des  rites  particuliers  des  prin- 
cipaux peuples,  nous  ne  dirons  ici  que  quelques  mots 
des  lustrations  qui  sont  communes  à  toutes  les  religions- 
deil'antiqiuité. 

Il  y  a  eu  chez  les  anciens  des  ablutions  qui  étaient  im- 
posées par  des  motifs  de  propreté,  mais  beaucoup  d'au- 
tres avaient  un  caractère  essentiellement  religieux  et  se 
pratiquaient  pendant  les  initiations,  à  l'entrée  des  tem- 
ples, avant  d'interroger  les  oracles,  après  les  funérailles, 
après  un  homicide  commis,  etc.  L'emploi  de  l'eau  parais- 
sait si 'nécessaire  au  culte  païen  que  les  temples  étaient 
ordinairement  bâtis  près  d'une  fontaine. 

Les  aspersions  se  faisaient  avec  une  branche  de  lau- 
rier,, d'olivier,  de  verveine,  de  romarin,  aveenan  bouquet 
d'bysope,  ou  bien  avec  un  instrument  spécial  qu'on 
trempaitdans  l'eau  lustrale,  c'est-à-dire  dans  celle  où 
l'on  avait  éteint  un  tison  ardent  tiré  du  foyer  des  sacri- 
fiées ;  c'estavec  cette  eau  sainte  que  le  prêtre  a&pergeait 
leftpeuple  autour  duquel  il  tournait  trois  fois;  c'est  aiussi 
dans  cette  eaoi  pure  queles  prêtres  prenaient  un  bain  oo-m- 
plet  et  que  ceux  qui  entraient  dans  le  temple  se  trem- 
paient lesimains.  Ons'en  aspergeait  enentrantet  en  sor- 
tant d'une  maison  où  il  y  avaitun  mort,  parfois  en  voyage 
et- au. milieu  des  rues.  De  pareilles  lustrations  avaientiieu 
peoar  les  champs,  les  troupeaux,  les  armées,  les  maisons, 
etc.  La  purification  des  maisons  se  faisait  avec  une  eau 
dans  laquelle  onavaitfait  infuserdes  feuilles  d'olivier,  de 
laurier,  de  genièvre  et  d'autres  végétaux.  Pour  ces  lus- 
trations, on  choisissait  préférablement  l'eau  des  fleuves 
et  des  fontaines,  sanctifiée  déjà  par  la  présence  des  dieux, 
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des  naïades,  des  nymphes  ou  des  génies,  et  surtout  l'eau 
de  la  mer.  «  Cette  eau,  ditProclus  (1),  est  douée  d'une 
plus  grande  vertu  purificatrice,  parce  qu'elle  contient  du 
sel.  »  Quelques  philosophes,  Cicéron,  par  exemple  (2), 
mettaient  en  doute  l'efficacité  de  ces  ablutions  pour  effa- 
cer la  tache  des  crimes,  mais  ces  protestations  isolées 
restaient  sans  influence  sur  le  courant  général  des  idées. 
Il  en  était  à  peu  près  de  même  dans  les  régions  oii 
dominait  le  Brahmanisme.  Çakya-Mouni-Bouddha,  la 
grande  incarnation  de  Vichnou,  fut  baptisé  aprèssa nais- 
sance avec  de  l'eau  divine.  Ses  fidèles  sectateurs  croyaient 
et  croient  encore  que  le  Gange  possède  une  telle  vertu, 
que  ceux  qui  s'y  baignent  obtiennent  ainsi  la  rémission 
dé  leurs  péchés.  L'Indus,  l'Euphrate,  le  Gôdovari  possè- 
dent la  même  puissance  purificatrice.  D'ailleurs  il  suffit 
de  se  baigner  dans  n'importe  quelle  rivière  ou  bien  en- 
core de  boire  un  peu  d'eau  provenant  du  Gange,  pourvu 
qu'on  prononce  cette  invocation  :  ô  Gange,  purifie-moi. 
Les  Brahmines  recourent  rarement  à  l'eau  de  mer,  parce 
qu'elle  est  réputée  impure  et  qu'elle  ne  peut  laver  les 
péchés  que  dans  certaines  circonstances  exceptionnelles 
de  temps  et  de  lieux  (3). 

ARTICLE    III 

Ri/es  purificatoires  de  l'Islamisme. 

Les  Musulmans  pratiquent  trois  genres  d'ablution  : 
1"  le  Ghoiist  ou  Goifsscl,  qui  consiste  dans  l'immersion 
complète  ;  pouf  porter  des  fruits,  elle  doit  s'accomplir 
dans  les  conditions  suivantes:  le  vrai  croyant,  avant  de 
rempHr  sa  baignoire,  se  lave  la  paume  de  la  main  en  ré- 

(l)  Lit),  de  sacrif.,  ad  calcem. 
{2)DeLegib.,n. 
(3)  Lord,  Diss.  sur  les  mœurs  des  Bralimines,c.  xiv. 
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citant  une  prière  d'expiation.  Fort  de  son  intention  d"être 
agréable  à  Dieu,  quand  il  est  dans  le  bain,  il  se  frotte 
tout  le  corps  avec  la  main,  en  récitant  ces  paroles  :  «  Au 
nom  du  grand  Dieu,  louange  à  Dieu,  Seigneur  de  la  foi 
musulmane  !  »  2°  La  petite  ablution,  wodou  ou  abdest 
par  laquelle  on  se  lave  seulement  les  pieds,  les  mains  et 
le  visage  ;  la  main  droite  est  lavée  avant  la  gauche  ;  il  en 
est  de  même  des  pieds.  3°  L'ablution  de  sable  ou  de  pous- 
sière, /é?femm?^m, se  pratique  quand  l'eau  manque  ou  bien 
quand  elle  pourrait  nuire  à  un  malade.  Il  y  a  sept  espèces 
d'eaux  propres  aux  purifications,  l'eau  de  pluie,  de  mer, 
de  rivière,  de  puits,  de  fontaine,  de  neige  et  de  grêle. 

Selon  la  croyance  des  Musulmans,  Tinstitution  de  l'a- 
blution fut  révélée  par  l'ange  Gabriel  à  Mahomet,  quand 
il  lui  apporta  le  Coran.  Comme  il  n'y  avait  point  d'eau 
dans  la  grotte  où  ils  se  trouvaient,  l'ange  frappa  du  pied 
la  terre,  en  fit  jaillir  une  source  et  procéda  à  l'ablution 
du  Prophète. 

Pour  faciliter  la  pratique  des  ablutions,  les  gouver- 
nants, dans  les  contrées  musulmanes,  et  même  de  pieux 
particuliers,  ont  multiplié  aux  abords  des  villes,  dans  les 
campagnes  et  le  long  des  grandes  routes,  des  fontaines  et 
des  puits  construits  en  briques,  en  pierre  ou  en  marbre. 

Un  grand  nombre  d'écrivains  (1)  prétendent  que, 
d'après  la  doctrine  des  Musulmans,  il  suffit  de  se  laver 
souvent  pour  se  purifier  de  toutes  ses  fautes.  Mais  les 
Mahométans modernes  protestent  contre  cette  assertion; 
ils  disent  qne  l'ablution  n'est  que  l'emblème  de  la  purifi- 
cation de  l'âme  qu'on  demande  à  Dieu  parla  prière  (2). 

(1)  Hyde,  Noies  sur  la  Liturg .  des  Turcs;  Gabriel  Sionite,  Traité 
des  villes  et  des  mœurs  des  Occid.;  Du  Ryer,  Trad.  de  VAlcoran;  de 
Saint-Alon,  Descript.  du  roy.  de  Maroc. 

(2)  Reland,  la  Religion  des  Malwmélans  exposée  par  leurs  proprei 
docteurs,  p.  12*. 
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ARTICLE    IV. 

Rites  particuliers  de  divers  peuples. 
§^- 

EUROPE. 

Grèce.  —  Socrate  résume  la  doctrine  du  monde  hellé- 
nique, quand  il  proclame  que  les  ablutions  purifient  tout 
à  la  fois  l'âme  et  le  corps  (I).  Si  ce  principe  était  univer- 
sellement admis,  l'application  n'en  était  point  uniforme. 
Les  uns  croyaient  qu'il  fallait  se  baigner  dans  une 
rivière  et  même  s'y  plonger  trois  fois  la  tête  ;  la  plupart 
se  contentaient  de  tremper  leurs  mains  dans  l'eau  lus- 
trale ou  d'en  recevoir  l'aspersion  des  mains  du  prêtre 
qui,  pour  cet  office,  se  tenait  à  la  porte  du  temple.  C'est 
avec  cette  eau  lustrale  qu'on  aspergeait  l'enfant  âgé  de 
cinq  jours;  on  le  promenait  ensuite  autour  du  feu  brûlant 
sur  l'autel,  cérémonie  qui  portait  le  nom  àWmphidro- 
mie  >2). 

Socrate  rappelle  à  ses  disciples  que  ceux  qui  ont  établi 
des  mystères  enseignaient,  d'après  les  anciens,  que  qui- 
conque meurt  sans  être  purifié,  reste  aux  enfers,  plongé 
dans  la  boue,  et  que  «  celui  qui  a  été  purifié  habite  avec 
Dieu  (3).  n  Or  toutes  les  initiations  aux  mystères  étaient 
accompagnées  de  lustrations  et  d'immersions.  A  Athè- 
nes, c'était  rillissus,  petite  rivière  consacrée  aux  Muses, 
dont  l'eau  servait  aux  purifications  préparatoires  (4). 
Clément  d'Alexandrie  nous  dit  (o)  qu'on  aspergeait  trois 
fois  le  récipiendaire  avec  de  l'eau  mêlée  de  sel.  Apu- 

{\)  Plat.,  Cratyl. 
.2)  Id.,  Thect. 

(3)  Id.,  Phœd. 

(4)  Pausanias,  Attic  ,  c.  xix. 

(5)  Strom.,  1.  V. 
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lée  (1),  pour  être  initié,  est  obligé  de  se  rendre  à  la 
mer  et  de  s'y  plonger  sept  fois;  avant  d'être  admis  dans 
le  sanctuaire,  il  est  encore  conduit  au  bain  par  un  prêtre, 
et,  après  s'y  être  lavé,  il  reçoit  une  aspersion  d'onde 
pure  que  le  prêtre  lui  fait  par  tout  le  corps.  Orphée  et 
Musée  composèrent  des  espèces  de  rituels  contenant  les 
règles  des  cérémonies  expiatoires  et  des  lustrations 
qu'on  employait  dans  les  orphiques  pour  les  récipien- 
daires. 

Le  second  jour  des  fêles  d'Eleusis,  à  la  suite  du  cri  : 
Les  initiés  à  la  mer,  on  se  rendait  sur  la  plage,  près  de 
deux  lacs  salés  consacrés  àCérès  et  à  Proserpine.  C'était 
là  qu'avaient  lieu  les  immersions;  pendant  la  procession 
de  quatre  lieues  qu'on  faisait  d'Athènes  à  Eleusis,  on 
pratiquait  encore  d'autres  ablutions  dans  les  cours  d'eau 
qu'on  rencontrait  sur  la  route.  C'est  aussi  dans  la  mer 
que  les  femmes  expiaient  leurs  fautes,  pour  se  préparer 
à  célébrer  les  mystères  de  Bacchus  (2). 

Platon  nous  dit  (3)  qu'il  n'est  permis  qu'à  l'âme  pure 
dé  l'homme  vertueux  d'honorer  les  dieux  par  les  sacrifi- 
ces et  que  ceux-ci  n'acceptent  aucune  offrande  de  celui 
qui  est  dans  un  état  de  souillure.  C'est  pour  cela  qu'il 
était  prescrit  de  se  purifier  par  l'ablution  des  mains  avant 
d'offrir  un  sacrifice  (4).  Homère  a  bien  soin  de  faire 
remarquer  que  Priam,  Achille,  Ajax,  Ulysse,  Télémaque 
se  lavent  les  mains  avant  de  faire  aux  dieux  des  libations 
sacrées.  Euripide   (5    rapporte  qu'Alceste,  épouse  d'Ad- 

(2)  Creuzer,  Symholik,  Drille  ausgabc,  viertéi-  band,  v,  7'2.  Tan- 
graeoruui  matronas,  antequam  BaccIiï  Aiiana  célébraient,  ad  mare 
quo  expiationis  causa  lavarent,  descendisse.  Pausanius,  Beat  .l.IX,  20. 

(3)  Leg  ,  iv. 

(4)  Diog.  Laeit.,  Vil.  philos.,  !•   VII;  Dionys.  Halic,  Anl.  rom., 

1.  VIII,  LXXI. 

(5)  Alcest.,  act.  I. 
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mète,  se  lava  le  corps  avant  d'offrir  le  dernier  sacrifice 
qu'elle  fit  pour  ses  enfants. 

La  consultation  des  oracleS;,  étant  également  un  acte 
sacré,  exigeait  aussi  des  ablutions  préparatoires.  Il  fallait 
se  laver  dans  le  fleuve  Hercyna  avant  d'interroger  l'o- 
racle de  TrophoniuSj  et  subir  une  seconde  ablution,  faite 
par  de  jeunes  acolytes,  quand  on  pénétrait  dans,  l'antre 
puophétique. 

Celui  qui,  volontairement  ou  non,  avait  commis  un 
homicide  devait  se  baigner  quatorze  fois  dans  un  fleuve. 
Pour  se  purifier  de  ce  crime  par  le  rmystère  de  l'eau,  i^ 
y  avait,  en  certaines  contrées,  des  prêtres  investis  d'un 
ministère  spécial,  tels  que  les  koes  dans  la  Samothrace  et 
les  pstjchagofjues  à  Phigalée  en  x\rcadie  (1  .  Refuser  l'eau 
lu'strale  à  un  homicide,  c'était  l'excommunier  de  la  société 
religieuse,  le  coridamner  à  une  perpétuelle  et  irrémis- 
sible infamie  :  c'est  pour  cela  qu'Œdipe,  dans  la  tragédie 
de  Sophocle,  défend  de  donner  cette  eau  sacrée  au  meur- 
trier de  Laïus. 

Ce  n'était  pas  seulement  de  l'homicide,  mais  de  toute 
espèce  de  fautes  que  purifiaient  les  lustrations.  Platon 
nous  dit  qu'elles  purgeaient  tous  les  crimes  pendantla  vie 
et  après  la  mort  (2).  L'Ajax  de  Sophocle  s'écrie  (3)  :  «Je 
me  rends  aux  bains  et  aux  prairies  qui  s'étendent  le  long 
de  la  mer,  afin  de  me  purifier  de  mes  taohes  et  d'échap- 
per par  là  aux  colères  de.la  Déesse.  »i  L'Iphigénie  d'Eu- 
ripide ordonne  d'employer  l'eau  do  mer  pour  les  ablu- 
tions de  deux  étrangers  nouvellement  arrivé.s,  parce 
que,.dit-elle,la  mer  lave  tous  les  cnimes  des  hommes  (4). 
Sur  rOrdrod'Atride,  les  troupes  se  purifient  dans  la  mer 

(1)  Paus:.n  ,  m,  17  ;Herod..  1.  II, 

(2)  De.  Hepubl ,  1.  IL 

(3)  Ajax  flarjelL,  v.  66."i. 

(4)  0aXaa3a  /ku^v.  -avxa  r'avOotDnov  xaxa. 
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et,  selon  rexpression  d'Homère  (1),  y  jettent  toutes 
leurs  souillures.  Les  maisons  étaient,  aussi  bien  que  les 
hommes,  Tobjet  d'ablutions  religieuses.  Dans  le  Kathar- 
mosdes  Grecs,  l'eau  lustrale,  l'eau  agitée,  l'encens,  les 
aromates,  les  mains  levées  ou  étendues,  certaines  paro- 
les sacrées,  tout  avait  pour  but  de  purifier  les  maisons, 
ainsi  que  leurs  habitants,  et  d'exorciser  le  mauvais  prin- 
cipe. Théocrite  dit  que  cette  purification  locale  doit  se 
faire  d'abord  avec  de  la  fnmée  de  s®ufre,  ensuite  avec 
de  l'eau  mélangée  de  sel  (2^  Parfois  le  Katharmos  avait 
lieu  pour  une  cité  tout  entière,  comme  à  Athènes  et  à 
Argos,  après  la  sanglante  vengeance  accomplie  sur  les 
mercenaires  de  Bryas  (3). 

Thrace.  —  C'est  de  la  Thrace  qu'est  originaire  le  culte 
deColytto,  déesse  de  l'impureté.  Ses  prêtres  s'appelaient 
baptes,  à  cause  des  bains  d'eau  tiède  qu'ils  prenaient 
avant  de  célébrer,  pendant  la  nuit,  leurs  infâmes  mys- 
tères, et  à  cause  aussi  des  ablutions  qu'ils  imposaient 
aux  initiés.  Leur  baptême,  mêlé  de  culte  priapique, passa 
de  la  Thrace  en  Grèce,  et  de  là  à  Rome,  où  les  Vestales 
se  mirent  à  l'administrer  comme  préparation  aux  mys- 
tères de  la  Bonne  Déesse. 

Empire  romain.  —  La  plupart  des  rites  purificatoires 
de  la  Grèce  furent  adoptés  par  les  Romains,  qui  donnè- 
rent bientôt  une  plus  grande  importance  aux  purifica- 
tions des  enfants.  Pour  les  filles,  la  fête  appelée  lustrique 
se  célébrait  le  huitième  jour  de  la  naissance,  le  neuvième 
pour  les  garçons.  Dans  cette  solennité  intime,  placée 
sous  les  auspices  de  la  déesse  Nundina,  la  plus  âgée  des 
parentes  remplissait  le  principal  rôle.  «  C'est,  dit  Perse, 

(1)  IliacL,  I,  313. 

(2)  Idyll.  XV. 

(3)  Diog.  Laert.,  I,  110  ;  Pausan.,  II,  20. 
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quelque  grand' mère,  quelque  tante  maternelle,  femme 
craignant  les  dieux,  qui  tire  l'enfant  de  son  berceau  ; 
et  d'abord,  avec  le  doigt  du  milieu,  elle  frotte  de  salive 
le  front  et  les  lèvres  humides  du  nouveau-né  pour  le 
purifier;  puis  elle  le  frappe  légèrement  des  deux  mains, 
et  déjà,  dans  ses  vœux  suppliants,  elle  envoie  ce  frêle 
objet  de  ses  espérances  en  possession  des  riches  domai- 
nes de  Licinius,  »  Après  cette  cérémonie,  le  nom  qu'on 
avait  donné  à  l'enfant  purifié  était  inscrit  dans  le  livre 
des  actes  publics  (1). 

Virgile,  en  nous  parlant  de  certains  peuples  d'Italie, 
nous  dit  qu'ils  plongeaient  leurs  nouveau-nés  dans  la  ri- 
vière la  plus  proche  (2). 

Dans  les  antres  consacrés  aux  mystères  de  Mythra, 
coulait  une  fontaine  d'eau  pure  où  l'on  administrait  aux 
initiés  l'espèce  de  baptême  dont  parle  Tertullien  (3).  Une 
de  ces  cavernes  mythriaques  a  été  découverte  sous  la 
basilique  romaine  de  Saint-Clément  (4). 

Les  Romains,  comme  les  Grecs,  multipliaient  les  lus- 
trations  avant  les  sacrifices  et  dans  diverses  autres  cir- 
constances, pour  effacer  les  souillures  de  leur  vie.Tibulle 
nous  dit  (5)  que,  pour  approcher  des  dieux,  il  faut  avoir 
purifié  ses  mains  avec  de  l'eau  de  fontai;;  >.  Ovide  nous 
parle  de  celle  de  Mercure  où  le  marchand  va  se  purifier; 
il  trempe  dans  cette  eau  sacrée  une  branche  de  laurier, 
en  arrose  les  objets  de  son  commerce  et  s'en  asperge 
lui-même  en  disant  au  dieu  :  «  Eiface  avec  cette  eau  mes 
mensonges  et  mes  parjures.  »  Le  poète  n'a  pour  son 
compte  qu'une  confiance  limitée  dans  l'efficacité  de  ces 

(1)  Macrob.,  Satiirn.,  c.  xvi;  Polyd.  Virg.,  1.  IV  de  Invent. 

(2)  Natos  ad  fluraina  primum  deferimus.  Macid.,  IX. 
(3}  Tert.,  de  Dapt.,  c.  V;  Porphyr.,  de  Ant.  nymph. 

(4)  De  Rossi,  BuUetlino,  1870,  p.  160. 

(5)  Eleg.,  1.  II. 
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ablutions,  car  il;  s'écrie  ailleurs  (1)  :  «  Esprits  par  trop^ 
crédules,  si  vous- vous  imaginez  que  l'eau  d'une  ri vièr.e 
puisse  pu,rifieF  des  meurtres  odieux  !  »Le  Sénat  de  Rome 
ne  pavait  pas  avoir  eu  de  ces  doutes  philosophiques, 
loraqu'après (avoir  fait  massacrer  des  conjurés,  il  ordon- 
nait des  lustrations  publiÉjiues  par  toute  la  ville,  «  atten- 
du, :diit!  Denys  d'Halicarnasse  (2),  qu'il  n'aurait  pas  été 
permis  de  s! approcher  des  autels  et  d'offrir  des  sacrifices, 
avant  que  ce  massacre  fut  expié  et  que  la  souillure  en 
fût  effacée  par  des  lus  (rations.  » 

Les  héros ide  Virgile  ont  la  même  confiance  que  ccfux 
d'Homère  dans  la  vertu  purificatrice  de  l'eau.  Enée,  sor- 
tant de  Troie  incendiée,  dit  à  Anchise  :«.Toi,  mon  père, 
prends  dans  tes  mains  les  ustensiles  sacrés  et  nos  pénates 
domestiques;  car,  sortant  d'un  si  terrible  combat,  eti  la 
main  encore  fraîchement  ensanglantée,  je  serais  sacri- 
lège de  les  toucher,  avant  de  m'être  lavé  dans  l'eau  vive 
du  fleuve.  »  Après  la  sépulture  de  sa  nourrice,  Énée 
dirige  son  navire  vers  l'embouchure  du  Tibre,  «  afin 
qu'aussitôt  qu'il  aura  mis  le  pied  sur  le  seuil  de  l'Italie, 
lavé'  dans  les  ondes  du  fleuve,  il  puisse  invoquer  avec 
sûreté  Jupiter  et  sa  mère  Vénus.   » 

Chez  les  Étrusques,  le  mois  de  février  était  consacré  à 
diverses  purifications.  «  Ces  cérémonies  expiatoires,  dit 
Creuzer  (3),  avaient  lieu  sous  le  règne  du  Verseau  dont 
les  pluies  abondantes  étaient  censées  laver  tout  le  vieux 
limon  de  l'année  qui  venait  de  s'écouler.  Chacun  se  puri- 
fiait à  l'exemple  de  la  nature,  pour  jouir  pleinement  de 
cette  vie  nouvelle  qui  allait  commencer  avec  le  prin- 
temps. )) 

(1)  Fast,  II. 

(2)  Ant.  rom.,  1,  V,  c.  Lvin. 

(3)  Relig.  de  l'anticjuitr,  J.  V. 
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Celtes  et  Gaulois. —  Les  nations  celtiques  plongeaient 
les  enfants  dans  l'eau  froide  aussitôt  après  leur  naissance. 
Il  était  d'usage  de  se  baigner  le  septième  jour  de  la  se- 
maine, pour  se  préparer  à  bien  célébrer  le  jour  sui- 
vant consacré  au  soleil,  le  sonntag.  «  Le  nom  allemand 
du  septième  jour,  dit  le  comte  de  Stolberg  (1).  sonna- 
biend,  fait  allusion  à  cette  préparation  pour  le  dimanche  ; 
en  Danemark,  le  samedi  est  appelé  lôverstag,  d'un  mot 
qui  signifie  laver.  En  Russie,  le  peuple  se  lave  encore 
tous  les  samedis.  » 

Régions  du  Nord.  —  Avant  l'introduction  du  Chris- 
tianisme, il  y  avait  en  Islande,  en  Angleterre,  en  Nor- 
vège, en  Danemark,  en  Russie,  une  sanctification  de 
l'enfant  par  le  moyen  des  ablutions  (2)  :  ce  baptême  que 
l'Edda  appelle  vatni  ausa  (arrosement  d'eau),  était  ac- 
compagné de  l'imposition  du  nom,  et  parfois  l'on  sup- 
posait qu'il  devait  préserver  le  récipiendaire  des  plus 
graves  accidents  de  la  vie.  Un  chant  runique  proclame 
que  le  jeune  enfant  aspergé  d'eau  ne  succombera  jamais 
sous  le  fer  au  milieu  des  batailles  (3). Ces  a'ulutions  se  pro- 
longèrent longtemps  dans  les  régions  du  Xord,  puisque 
nous  lisons  dans  la  Chronique  do  Snorro  lurleson  que, 
sous  le  règne  d'Harold  aux  longs  cheveux,  un  seigneur 
normand  versa  de  l'eau  sur  la  tête  d'un  enfant  qui  ve- 
nait de  naître  et  l'appela  Ilaquin,  du  nom  de  son  père. 

Turquie.  —  Les  Turcs  pratiquent  des  ablutions  par- 
tielles pour  les  fautes  légères,  et  ne  recourent  aux  bains 
complets  que  pour  les  fautes  graves.  Leurs  prières  sont 
toujours  précédées  d'ablutions  :   ils  se  versent  de  l'eau 

(1)  Hnt.  de  J.-G.el  de  son  siècle,  1.  II,  c.  xx. 

(2)  Sperlitigius,  de  liapt,  EUuticor.,  c.  xi;  Griinm,  Mijth.  ^ui.  aufl- 
S.  39. 

(3)  Riina  capitule,  c.  xxr,  ap.  G.  Keysler,  Anliq.  sept.,  p.  3111. 
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sur  la  tête  et  se  lavent  les  pieds  trois  fois  ;  mais  quand 
ils  ont  le  matin  fait  celte  dernière  lotion,  ils  se  conten- 
tent de  se  mouiller  la  main  et  de  la  passer  par-dessus  la 
chaussure  depuis  les  orteils  jusqu'à  la  cheville  du  pied. 
Tournefort  nous  dit,  dans  son  Voyage  du  Levant  i)  : 
«  J'ai  vu  dans  le  fort  de  l'hiver  des  Turcs  se  détacher  de 
la  caravane  pour  se  jeter  tout  nus  dans  des  ruisseaux  qui 
étaient  à  côté  du  chemin,  sans  appréhender  ni  colique, 
ni  pleurésie;  ils  viennent  ensuite  joiudre  la  troupe  avec 
cet  air  de  tranquillité  qui  paraît  sur  le  visage  des  person- 
nes dont  la  conscience  est  juste.  Quand  ils  trouvent  des 
sources  chaudes,  ils  s'y  plongent  avec  plaisir.  Dans  la 
plupart  des  maisons  des  gens  aisés,  il  y  a  des  cuves  que 
l'on  remplit  tous  les  matins  pour  faire  la  grande  ablution. 
Quand  nous  passâmes  de  Scio  à  Constantinople,  un  bon 
musulman  de  notre  compagnie  donnait  trente  sols  de 
temps  en  temps  à  deux  matelots  qui  le  prenaient  chacun 
par  une  oreille  et  le  plongeaient,  par  trois  fois,  dans  la 
mer,  quelque  froid  qu'il  fît.  » 

§2. 

ASIE. 

Assyrie.  —  Sur  la  coupe  assyrienne  des  oblations 
(cylindre  Kerporter)  conservée  au  cabinet  des  médailles 
de  la  Bibliothèque  nationale,  on  voit  un  initié  à  genoux 
recevant  les  eaux  célestes  épanchées  de  deux  vases  qui 
sont  placés  dans  le  ciel. 

Phénicie.  —  Le  baptême  phénicien  consistait  à  faire 
prendre  un  bain  au  néophyte,  à  lui  faire  boire  un  verre 
d'eau  froide,  à  placer  sur  sa  tète  une  tète  de  brebis  fraî- 
chement égorgée  et  à  lui  faire  poser  un  genou  sur  une 
peau  de  faon. 

(1)  T.  II,  p.  62. 
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Inde.  —  Le  brahme,  après  avoir  écrit  h=iir  !e  front  du 
nouveau-né  le  nom  qu'on  lui  a  choisi,  consacre  avec 
beaucoup  de  prières  l'eau  dont  il  doit  asperî^cr  l'enfant 
et  tous  les  assistants.  Le  plus  ordinairement  il  l'oint 
d'huile  et  le  plonge  trois  fois  dans  l'eau  d'une  rivière, 
en  disant  :  «  0  Dieu  pur,  unique,  invisible,  éternel  et 
parfait,  nous  t'offrons  cet  enfant  issu  d'une  tribu  sainte, 
oint  d'une  huile  incorruptible  et  purifié  avec  l'eau.  »  On 
fait  goûter  au  nouveau-né  du  miel  et  du  beurre,  puis  on 
l'offre  à  Ganesa,  déesse  des  obstacles.  Cette  cérémonie 
est  suivie,  dans  la  famille,  de  trois  jours  de  fête  (i). 

Dans  l'antique  religion  des  Aryas,  les  lotions  avec  de 
Teau  jouent  un  grand  rôle  purificatoire  dans  toutes  les 
circonstances  de  la  vie.  "•  Eaux  purifiantes,  dit  l'hymne 
védique  (2),  emportez  tout  ce  qui  peut  être  en  moi  de 
criminel,  tout  le  mal  que  j'ai  pu  faire  par  violence,  par 
imprécation  ou  par  injustice.  »  C'est  surtout  à  certains 
fleuves  qu'on  a  attaché  des  vertus  d'ablution  morale. 
Nous  lisons  dans  le  poème  hindou  de  Yalmîki  (3).  «  Les 
Grahas,  les  (ianas,  les  Gandharvas,  ayant  répandu  sur 
eux  l'eau  de  la  Gangâ^  devinrent  à  l'instant  même  lavés 
de  toute  souillure.  Ceux  qu'une  malédiction  avait  pré- 
cipités du  ciel  sur  la  terre,  ayant  reconquis,  par  la  vertu 
de  cette  eau,  leur  ancienne  pureté,  remontèrent  dans 
les  palais  éthérés.  »  Ainsi  donc,  c'est  à  l'exemple  même 
de  leurs  dieux  que  les  Indous  vont  se  purifier  de  leurs 
fautes  dans  les  fleuves  sacrés  et  surtout  dans  le  Gange, 
ou  que  du  moins,  quand  ils  en  sont  trop  éloignés,  ils  se 
procurent  un  peu  d'eau  de  ce  fleuve  pour  en  faire  un 
breuvage    d'expiation.    Ces  ,  lotions    sont    considérées 

(1)  Lois  de  Manou,  1.  II,  n.  29  et  30;  Paulin,  Voija(je  aux  Indes 
orient.,  t.  H,  p.  10  ;  Lamennais,  Ess.  sur  l'Indif.,  III,  c.  vu. 

(2)  Rig-Véda,  sect.  i,  lect.  2,  c,  iv,  t.  I.  39. 

(3)  T.  II,  p.  38. 


S8  INTRODUCTION 

comme  indispi-îisables,  au  moment  de  passer  dans  l'autre 
monde  :  aussi  porte-t-on  les  moribonds  à  la  plus  pro- 
chaine rivière  sacrée  oii  on  les  enfonce  jusqu'à  la  gorge. 
Au  moment  même  où  l'on  croit  qu'ils  vont  expirer,  on  les 
plonge  tout  entiers  sous  l'eau  ;  les  assistants  jettent  alors 
de  grands  cris  et  battent  des  mains^  persuadés  que  l'âme 
du  patient  vient  d'être  complètement  purifiée  de  toutes  les 
souillures  de  la  vie.  S'il  n'y  a  point,  dans  les  environs, 
de  rivière  sacrée,  on  se  contente  de  n'importe  quel  cours 
d'eau  ou  même  d'une  mare  qu'un  pourohita,  par  des  rites 
spéciaux,  métamorphose,  pour  la  circonstance,  en  eau 
du  Gange. 

Outre  ces  ablutions  solennelles,  il  en  est  qui  se  renou- 
vellent tous  les  jours,  parce  que,  selon  les  luis  de  Manou, 
toute  prière  doit  en  être  précédée  ;  elles  consistent  à  se 
laver  avec  de  l'eau  les  mains,  les  pieds  et  le  visage.  Les 
brahmanes  ont  soin  de  donner  l'exemple,  et  pour  attirer 
sur  eux  une  religieuse  estime,  ils  se  baignent  jusqu'à 
trois  fois  par  jour. 

Perse.  —  Le  Zend-Avesta  prescrit  plusieurs  genres  de 
purifications  :  le  Padiav  est  l'ablution  du  visage,  dfis 
bras,  des  mains  et  des  pieds  ;  le  Ghosel  est  l'ablution 
complète  du  corps.  Certaines  purifications  ne  pouvaient 
se  faire  qu'avec  une  eau  consacrée  le  jour  de  VAbkirkan, 
o'est-à-dire  à  la  fête  de  l'eau  lustrale. 

L'enfant  qui  venait  de  naître  était  lavé  trois  fois  avec 
de  l'urine  de  bœuf,  une  fois  avec  de  l'eau.  Quand  on  lui 
avait  imposé  un  nom,  on  le  portait  à  V Ateschçàh  oh  le 
Mage  achevait  de  le  sanctifier,  en  le  faisant  passer  au- 
dessus  de  la  flamme  de  l'autel.  A  l'âge  de  sept  ans,  l'en- 
fant retournait  au  temple  où  le  Mobed  le  plongeait  dans 
une  cuve  pour  efTacer  les  dernières  traces  de  sa  souillure 
originelle  (1). 

(1)  Anquetil-Duperron,  Zend-Avesta,  i,'  368  j  ii,  551  ;  Clavel,  Hist. 
des  relig.,  1.  IV,  c.  i. 
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Chez  les  Parsis  ou  Guèbres,  qui  ont  conaorvé  en  partie 
les  rites  prescrits  par  Zoroastre,  le  Daruo  ou  devin  se 
rend  à  la  maison  du  nouveau-né,  tire  son  horoseo<p©, 
lui  impose  un  nom  et  le  lave  dans  une  eau  où  l'on  a  fait 
bouillir  des  fleurs  odoriférantes.  Si  Tenfant  meurt  sans 
cette  ablution,  il  n'en  va  pas  moins  dansde  séjour  d€S 
récompenses,  mais  les  parents  aui^out  à  rendre  compte 
de  leur  négligence  qui.  a  privé  l'enfant  d'une  augmenta- 
tion de  mérite  devant  Dieu.  Cette  première  ablution  jie 
paraît  pourtant  point  suffisante,  puisqu'on  porte  ensuite 
l'enfant  au  temple  où  un  prêtre  le  fait  passer  sur  la 
flamme  de  l'autel,  et  verse  sur  lui  une  eau  très  pure  avec 
une  écorce  de  Hom,  arbre  qui  croît  surtout  à  Jezden.En 
certains  endroits,  ou  le  plonge  dans  une  cuve^  en  fai- 
sant, également  des  prières  pour  la  purification  de  son 
âme  (1). 

Les  Persans  attachent  une  telle  importance  aux.  ablu- 
tions, qu'ils  renouvellent  plusieurs  fois  par  jour,  qu'on 
a  multiplié  les  fontaines  et  les  réservoirs  dans  les  rues 
et'lés  maisons  particulières.  Quand  l'eau  est  courante,  il 
suffit  d'en  prendre  un  simple  fiîetpour  se  laverie  visage, 
les  bras,  les  mains  et  le  boutées  pieds  ;  mais  si  c'est  de 
l'eau  stagnante,  il  faut  qu'elle  soit  en  une  certaine  quan- 
tité requise  par  les  casuistes.  On  trouve  à  ce  sujet  de 
curieux  détails  dans  le  Traité  de  la  purification,  composé 
pjarirordire;  dwToi: AhastlefGraad  lefc  diont  Chardin  .a^,  publié 
la>  traduction  i  (2). 

Liesideuîx  sectes  miisiiimanes  qui  régnent  eaPierserne 
scttit  point  d'accord  sur:  la  valeur  de^  certaines  ablutions. 
Les  Schâitos;,ajQcuseû;t  les  Sunjîiites.  de  violer  les:p;]é,cep- 
tes  de  Mahomet  :   1°  ©q  se  i  faisant  iversor  de  ;  r<efau  •  par 

(1)  Hyde,  Relig.  Pers.;  Lord,  Histoire  de  larlialig.  cks  anciens  Per- 
sans. 

(2)  Voyage,  e)i.  i?eri6, .t.  JV,.pp,i,55rlG4. 
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leurs  esclaves,  ce  qui  n'est  permis,  disent-ils,  qu'à  ceux 
qui  n'ont  plus  de  bras  ;  2°  de  verser  de  l'eau  dans  le  creux 
de  la  main  et  de  la  faire  couler  jusqu'au  coude  en  rele- 
vant le  bras,  tandis  que,  selon  eux,  il  faut  jeter  l'eau 
dans  la  jointure  du  bras  et  la  faire  couler  jusqu'à  l'ex- 
trémité des  doigts. 

Chine. —  Les  caractères  gravés  sur  la  baignoire  du  roi 
Tching-Thang  lui  disaient  :  «  Renouvelle-loi  complète- 
ment chaque  jour  ;  fais-le  de  nouveau,  encore  de  nou- 
veau, toujours  de  nouveau  (1).  » 

Une  magnifique  coupe  en  agate,  rapportée  des  confins 
de  la  Chine,  par  M.  Marchai,  de  Lunéville,  représente 
une  scène  d'initiation  tout  à  fait  analogue  à  celle  de  la 
coupe  assyrienne  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Deux 
pontifes,  en  regard  l'un  de  l'autre,  versent  sur  la  tête 
d'un  initié,  placé  entre  eux,  les  eaux  pures  de  la  rosée  ou 
de  la  grâce  céleste,  comme  l'indiquent  les  hiéroglyphes 
interprétés  par  M.  le  chevalier  de  Paravey  (2). 

Thibet. — Au  Thibet,  en  Tartarie  et  chez  les  Mongols,  le 
nouveau-né  est  lavé  de  la  tête  aux  pieds.  Après  la  réci- 
tation de  diverses  prières,  on  lui  impose  deux  noms, 
l'un  profane  et  choisi  par  un  membre  de  la  famille  ; 
l'autre  sacré,  emprunté  aux  divinités  du  pays  et  conféré 
par  le  prêtre  (3). 

Japon.  —  Le  grand  prêtre  houdhiste  verse  sur  la  tête 
des  néophytes  une  eau  sacrée  nommée  Kanro  (la  rosée 
douce),  en  suppliant  les  dieux  de  remettre  à  l'initié  ses 
péchés,  de  purifier  son  cœur  et  de  le  conduire  à  la  per- 
fection. Cette  espèce  de  baptême  s'accomplit  dans  l'om- 
bre, loin  de  tout  regard  profane. 

(1)  Confuciijs,  la  Grande  Etude,  c.  ii,  n.  1. 

(2)  Ann.  de  Philos,  clir.,  n.  de  mars  1853. 

(3)  J.  Klaproth,  Du  Thibet,  trad.  par  J.  Reuilly,  p.  37. 
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Malabar.  —  Vasco  de  Gama  raconte  que  lorsqu'il  pé- 
nétra pour  la  première  fois  chez  lesMalabares  deCalicut, 
il  fut  introduit  dans  le  temple  par  des  prêtres  qui  se- 
couaient sur  lui  une  éponge  gonflée  d'eau.  Pour  achever 
la  purification,  ils  lui  mirent  de  la  cendre  bien  pulvéri- 
sée sur  la  tète  et  sous  les  bras  ;  ils  en  agirent  de  même 
à  l'égard  de  tous  les  Portugais  qui  l'accompagnaient. 

|3. 

AFRIQUE. 

Egypte.  —  Les  prêtres  d'Isis  se  baignaient  dans  l'eau 
froide  trois  fois  le  jour  et  deux  fois  la  nuit.  Pour  initier 
aux  mystères  de  la  Déesse,  ils  versaient  sur  la  tête  du 
récipiendaire  deTeaude  mer  ou  du  Nil,  mélangée,  dans 
une  cuve,  de  sel,  d'orge  et  de  laurier.  L'initié,  nu  jus- 
qu'à la  ceinture,  était  guidé  par  une  sorte  de  parrain 
dans  les  ténèbres  du  temple  (1). 

Les  prêtres  égyptiens  ne  faisaient  point  leurs  lustra- 
tions  avec  toute  espèce  d'eau,  mais  seulement  aveccelle 
où  avaient  bu  les  ibis,  qui  ne  se  désaltèrent  jamais 
qu'à  des  sources  limpides.  Leau  du  Nil,  quoique  souvent 
fangeuse,  n'en  était  pas  moins  sacrée,  et  l'on  aimait  à 
s'y  plonger,  sans  qu'il  fût  besoin  de  se  dévêtir  (2).  Les 
lustrations  religieuses  étaient  très  fréquentes  ;  on  n'a, 
pour  s'en  rendre  compte,  qu'à  parcourir,  au  musée  du 
Louvre,  les  salles  égyptiennes,  où  tant  do  monuments 
nous  montrent  un  bénitier  d'eau  lustrale  et  une  espèce 
d'aspersoir. 

Guinée.  —  Le  nouveau-né  est  placé  sur  une  feuille  de 
palmier  ;  les  parents  et  les  amis  conviés  boivent  au  des- 

(1)  Hérod.,  1.  II.,  c.  xxxv  et  xxxvn  ;  Juven.,  Sat.  VI. 

(2)  iElian.,  1.  Vil,  de  Animal.,  c.  .VLV;  Porphyr.,  1.  II,  c.  Liv. 
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SUS  de  son  corps,  de  façon  à  ce  que  quelques  gouttes  du 
liquide  tombent  sur  son  visage^ 

CÔTE  d'or. —  A  la  naissance  d'un  enfant,  on  appelle  le 
Kanfor  ou  prêtre  pour  Texorciser  contre  tout  genre  d'ac- 
cidents et  lui  imposer  un  nom. 

Royaume  de  Fouta.  —  Le  père  donnait  un  nom  à  son 
enfant,  le  septième  jour  de  sa  naissance,  et  le  prêtre, 
après  avoir  lavé  convenablement  le  nouveau-né  dans 
une  eau  pure^  lui  attachait  au  cou  une  écorce  d'arbre  où 
était  gravé  le  nom  qu'il  devait  désormais  porter. 

Sénégambie,  —  Les  Mandiiigues  plong;eaient  trois  fois 
dans  l'eau  le  nouveau-né  et  lui  faisaient  une  onction 
d'huile  de  palmier. 

IiiEs  Caïxaries. — Chez  les  Gouanohés,  anciens  habitants 
d€  l'île  de  Ténériffe,  une  femme  delà  classe  des  Magua- 
das  venait  laver  la  tête  du  nouveau-né.  «  On  a  même 
prétendu,  dit  le  chanoine  Bertrand  (1),  que  cette  lotion 
produisait,  e^mme  chez  les  catholiques,  une  parenté  spi- 
rituelle entre  la  baptiseuse  et  le  baptisé.  » 

1-4. 
AMÉRIQUE. 

Mékiquej — D'après  la  tradition  des  Mésicains,. le  bap- 
tême fut  dnstitué  à  Tollaii  par  Quetzalcoatl,  ce  qui  déplut 
fort  à  uïi'  autre,  dieuu  Qiuoii  qu'il  en.  i  soit, .  voici  comment 
s'opérait  la  purification  de  l'enfant.  Aussitôt  ^aprës .sa 
naissance,  on  le  portait  au  temple;  le  prêtre  lui  tirait 
quelques  gouttes  de  sang  avec  une  épiiie  et  ensuite  lui 
jetait  de  l'eau  ou  l'immergeait,  en  prononçant  quelques 
imprécations.  Le  cinquième  jour  de  la  naissance,  la  sage- 

{\)mct.  des  Heliff.yUl,  p.- 430. 
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femme  portait  l'enfant  tout  nu  dans  la  cour  du  log-is 
qu'habitaient  ses  parents  et  le  déposait  sur  un  Ht  de 
joncs.  Après  avoir  invoqué  le  dieuOmeteuctli  etladéesse 
Omecilluatil,  elle  puisait  de  l'eau  dans  un  vase  et  en  je- 
tait sur  le  front  et  la  poitrine  du  nouveau-né,  en  disant: 
«  Cette  eau  lave  et  purifie.  Je  prie  Dieu  que  ces  gouttes 
célestes  pénètrent  dans  ton  corps  et  y  habitent  ;  qu'elles 
détruisent  et  écartent  de  toi  tout  le  mal  et  tout  le  péché 
qui  t'ont  été  donnés  avant  !e  commencement  du  monde. 
Cet  enfant  vient  de  recevoir  ime  vie  nouvelle  et  une  nou- 
velle naissance  ;  il  est  purifié  et  lavé  de  ses  souillures,  et 
notre  mère  Chalchivitlycue  (1)  l'a  mis  de  nouveau  au 
monde.  »  L'ablution  terminée,  trois  enfants  de  trois  ans 
prononçaient  tout  haut  le  nom  qu'on  avait  choisi  pour 
le  nouveau-aé.  Enfin,  vingt  jours  après  la  naissance,  le 
père  et  la  mère  portaient  leur  enfant  au  temple  et  le  pré- 
sentaient au  prêtre  avec  une  offrande  (2). 

YucATAN.  —  Jean  de  Laet  i3)  raconte^  d'après  les  voya- 
geurs espagnols,  que  le^  habitants  du  Yucatan  portaient 
leurs  nouveau-nés  dans  un  temple  où  un  prêtre  leur 
versait  de  Teau  sur  la  tête,  en  leur  imposant  un  nom. 
Cette  cérémonie  s'appelait  dans  leur  langue  la  nouvelle 
naissance,  parce  que,  selon  eux,  elle  devenait  le  germe 
de  toutes  les  vertus  et  un  préservatif  assuré  contre  les 
ruses  des  mauvais  esprits.  Ces  ablutions  se  renouvelaient 
de  l'âge  de  trois  ans  à  celui  de  douze  ;  il  était  interdit  de 
so  marier  avant  d'avoir  passé  par  ces  purilications  qui 

(1)  Dans  la  théologie  mexicaine,  c'est  la  déesse  quia  mis  au  monde 
le  premier  enfant  et  par  qui  le  péché  est  entré  dans  le  monde. 

(2)  Clavi^',ero,  Sloria  ciel  Messicij,l.  VI;  de  Humboldt,  Vues  dcsCor- 
dillières,  t.  I,  p.  223;  Prescott,  Conquête  du  Mexique,  t.  II,  p.  277; 
Annal,  de  Phil.  chr.,  3"  série,  t.  III,  p.  143. 

(Z)  Descript.  nov.orb.,l.  y,  c.  xY.\ï,  Cf.  01.  Dapper,  Descr.amc* 
rie;  Carli,  Lettres  américaines,  t.  I,  p.  146. 
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s'accomplissaient  à  un  jour  réputé  propice,  précédé  d'un 
tridimm  obligatoire  déjeune  pour  les  parents. 

Pérou.  —  Les  anciens  Péruviens  célébraient,  le  pre- 
mier jour  de  la  lune  de  septembre,  après  réquinoxe,une 
fête  religieuse  nommée  citu  on  citou,  dont  le  but  était 
de  purifier  l'âme  de  toutes  les  souillures  contractées  dans 
le  «ours  de  l'année.  Le  roi,  la  reine  et  leurs  enfants  se 
rendaient  sùlennelleipent  en  char  dans  un  de  leurs  pa- 
lais où  ils  s'aspergeaient  mutuellement  avec  de  l'eau  pro- 
venant de  la  rosée.  Les  ministres  et  les  grands  du 
royaume  en  agissaient  de  même  dans  un  champ  voisin  ; 
quant  au  peuple,  il  se  contentait  de  se  baigner  dans  les 
rivières  avant  le  lever  du  jour  (1) . 

Araucanie.  —  «  Quand  un  enfant  vient  au  monde,  dit 
M.  de  Tonnens  (2j,  il  est,  pour  aiusi  dire,  baptisé  par  le 
père  ou  le  grand-père  ou  par  un  proche  parent.  11  est 
tenu  par  un  parrain  et  une  marraine.  On  coupe  l'oreille 
d'un  agneau,  et  avec  le  sang  qui  en  découle  on  fait  des 
croix  sur  le  front  et  sur  les  joues  de  l'enfant.  La  céré- 
monie a  lieu  dans  la  matinée  vers  les  neuf  heures.  Tous 
les  assistants  se  tournent  vers  le  soleil  et  font  des  prières. 
La  fête  se  termine  par  un  festin  de  famille.  » 

Patagonie.  — Les  femmes,  qui  y  accouchent  avec  une 
facilité  surprenante,  ne  manquent  pas,  aussitôt  que  leur 
enfant  est  né,  de  se  baigner  avec  lui  dans  de  l'eau 
froide  (3). 

Océanie.  —  Les  sauvages  de  l'Océanie  prennent  des 
bains  avant  la  célébration  de  leurs  cérémonies  religieu- 
ses, «  Les  Néo-Zélandais,  dit  M.  Clavel  (4),  ont  un  bap- 

(1)  Hospin.,  dcFest.  gentil.;  R'ûdehrand,  Riluale  Dapt.  vcter.,  p.  3. 

(2)  L' Araucanie. 

(3)  Guinnard,  Trois  ans  de  captivité  chez  les  Patagons. 

(4)  Ilist.  des  Relig.,  t.  II,  I.  III. 
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tème  qu'ils  appellent  Toinga.  Cinq  jours  après  sa  nais- 
sance, l'enfant  est  placé  par  sa  mère  sur  une  natte  que 
supporlent.deux  morceaux  de  table  ou  de  bois.  Toutes 
les  iVmircs  invitées  à  la  cérémonie  trempent,  Tune  après 
l'autre,  une  branche  d'arbre  dans  un  vase  plein  à'oiiaï- 
tapn  ou  ù'nuaï-toh  d'eau  baptismale,  et  en  aspergent  au 
front  le  nouveau-né.  C'est  en  ce  moment  qu'on  lui  im- 
pose lin  nom  qu'il  devra  porter  toute  sa  vie,  à  moins 
qui!  no  se  distingue  à  la  guerre  par  quelque  action 
d'éclat.  Dr.ns  ce  cas,  en  lui  donnant  un  nom  nouveau,  on 
procède  à  un  nouveau  baptême.  Les  paroles  prononcées 
en  cette  occasion  sont  habituellement  celles-ci  :  «  Que 
«  mon  enfant,  dit  la  mère,  soit  baptisé.  Puisse-t-il,  conx- 
0  m.o  la  baleine,  être  furieux,  être  menaçant,  pour  la 
'<  vie.  Qu'-'i  cet  enfant  la  nourriture  soit  fournie  par 
«  Valoua  de  son  père,  pour  la  mort!  Puisse-t-il  semaiii- 
«  tenir  en  santé  et  en  joie,  pour  la  vie  !  Puisse-i-il 
«  recevoir  sa  nourriture,  qu  md  ses  os  seront  relevés, 
'  '<■  pour  la  mort  !  » 


Parodies  du  Baptême  cJû'étien. 

Les  purifications  dont  nous  venons  do  parler  dans  les 
articles  précédents  n'ont  pas  été  inspirées  par  une  pen- 
sée imitatrice  du  baptême  chrétien.  Il  n'en  est  pas  de 
mémo  de  certains  rites  plus  ou  moins 'analogues  qu'on 
nous  permettra  de  désigner  sous  le  nom  de  Pai^odies  du 
Baptrme.  Nous  ne  voulons  pas  ici  parler  des  altérations 
plus  ou  moins  graves  que  les  hérétiques  anciens  et  mo- 
dernes ont  fait  subir  à  l'institution  chrétienne  :  nous 
aurons  occasion  de  les  signaler  dans  la  suite.  Nous  vou- 
lons seulement  dire  quelques  mots  des  Tauroboles,  r'e  la 
rebaptisation  des  anciens  Lapons,  des  flagellants  du  Cau- 

Rf;VUE  DES  SCIE.NCES  SCCI.ÉS.  5'  SÉRIE    T.  H.  —  JLT  LET    1880.      T;!). 


bb  INTRODUCTION 

case,  des  Mormons,  des  Tliéophilautrophes,  des  Tem- 
pliers, des  Francs-Maçons,  des  Carbonari  et  des  baptêmes 
radicaux. 

Taurobolies.  —  Les  Taurobolies  ne  remontent  pas 
au-delà  du  n^  siècle  et  furent  abolies  à  la  fin  du  iv*. 
«  Elles  paraissent,  dit  Mgr  Martigny  (1),  avoir  été  certai- 
nement inspirées  par  l'immersion  baptismale  des  chré- 
tiens, peut-être  aussi  par  l'expiation  et  la  rédemption 
qu'opérait  le  sang  de  l'agneau  dans  l'ancienne  Loi.  » 
Nous  devons  dire  qu'un  certain  nombre  des  antiquaires 
qui  se  sont  occupés  des  monuments  tauroboliques  ne 
reconnaissent  pas  cette  filiation  chrétienne  (2).  Firmicus 
Maternus,  qui  vécut  sous  le  règne  de  Constance  et  de 
Constantin,  devait  pourtant  bien  connaître  l'origine  et 
l'esprit  de  ces  rites  qu'il  considère  comme  un  emprunt 
fait  au  baptême  des  chrétiens  et  même  comme  une  déri- 
sion de  ce  sacrement  (3).  Flavien,  préfet  du  prétoire,  se 
fit  tauroboliser  à  Rome  en  394,  espérant  ainsi  «  vivre  pur 
pendant  vingt  ans,  »  comme  le  dit  un  poème  anonyme 
du  IV®  siècle^  découvert  par  M.  Léopold  Delisle.  D'après 
les  croyances  des  païens,  la  taurobolie  purifiait  parfois 
pour  toute  la  vie  4).  Prudence  nous  dit  (o)  que  celui  qui 
voulait  se  soumettre  à  cette  expiation,  se  couchait  dans 
une  fosse  que  recouvrait  une  planche  percée  de  trous 
nombreux.  C'est  sur  cet  autel  improvisé  qu'on  immolait 
un  taureau  dont  le  sang  découlait  sur  le  taurobolisé  ;  il 
s'en  oignait  le  front,  les  joues,  les  oreilles,  les  lèvres, 

(1)  Bullet.  d'Arch.  chrét.,  t.  IV,  p.  5o. 

(2)  Montfaucon,  Ant.  expL,  t.  II,  p.  274  ;  Gori,  Mus.  Etrusc,  t.  II, 
p.  349  ;  Vandale,  Diss.  de  Taurob.  ;  Fr.  Klantz,  Diss.  de  Taurob. 

(3)  De  Error.profan.  relig.,  c.  xxvm. 

(4)  «  Tourobolio  criobolioque  in  œternum  renatus,  »  dit  une  célè- 
bre inscription.  Orelli,  Inscr.  lat.,  t.  I,  n.  2352. 

(5j  H  y  m  a.  X. 
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les  narines,  et  quand,  avec  Taide  des  flamines,  il  sor- 
tait de  sa  fosse,  tous  les  assistants  se  prosternaient  devant 
lui. 

Rebaptisation  des  anciens  Lapons.  —  Les  Lapons,  alors 
qu'ils  étaient  encore  moitié  chrétiens,  moitié  idolâtres, 
recouraient  à  diverses  espèces  de  baptême,  singulier 
mélange  d'anciennes  superstitions  polythéisteis  et  d'imi- 
tations du  sacrement  chrétien.  Le  samé-nabma  était  une 
ablution  faite  avec  une  décoction  d'écorce  d'aune  qu'on 
répandait  sur  le  corps  de  l'enfant  pour  effacer  et  rem- 
placer le  baptême  qu'il  venait  de  recevoir  à  l'église  ; 
y addé-nahma  était  un  autre  baptême  spécial  que  l'on 
conférait  aux  malades. 

«  Le  samé-nabma,  dit  M.  l'abbé  Bertrand.  (1),  devait 
être  conféré  par  une  femme  ou  une  fille,  ou  par  la  mère 
de  l'enfant,  pourvu  qu'aucune  d'elles  n'eût  assisté  à  un 
baptême  chrétien.  Avant  d'administrer  le  samé-nabma, 
l'eau  qui  devait  y  servir  et  Tenfant  qui  allait  le  recevoir 
étaient  solennellement  consacrés  à  la  déesse  Sarakka. 
Quand  on  avait  rapporté  de  l'église  un  enfant  qui  avait 
reçu  le  baptême  chrétien,  il  n'était  pas  permis  de  le 
laver,  ni  de  verser  de  l'eau  sur  lui  avant  qu'il  eût  été 
préalablement  consacré  par  le  samé-nabma  et  que  le 
caractère  chrétien  eût  été  effacé.  Après  cette  consécra- 
tion, la  femme  qui  l'avait  baptisé  suivant  les  rites  idolù- 
triques,  lui  donnait  un  anneau  ou  un  morceau  quelcon- 
que de  laiton,  en  signe  de  la  liberté  entière  qu'il  avait 
acq:Uise  à  l'égard  des  obligations  chrétiennes  auxquelles 
il  était  tenu  en  vertu  de  son  premier  baptême.  Vaddé- 
nabma  devait  être  conféré  au  malade  par  une  femme 
mariée  :  elle   faisait  chauffer  l'eau,  la  versait  dans  une 

(1)  I)ici.  des  Reli'j.,  v»  Sam^-Nabma  et  Adck'-Nabma. 
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cuvette;  on  y  jetait  deux  petites  branches  de  bouleau. 
Tune  dans  sa  situation  naturelle,  l'autre  courbée  en 
forme  d'anneau.  Après  ces  préparatifs,  la  femme  lavait 
l'enfant  malade,  en  disant  :  Sois  aussi  vigoureux,  aussi 
fécond  et  aussi  florissant  que  le  bouleau  dont  on  a  déta- 
ché ces  deux  branches.  Puis  elle  jetait  dans  l'eau  un 
anneau  ou  un  morceau  de  laiton,  ou  d'argent  quand  les 
parents  étaient  riches,  en  prononçant  ces  paroles  :  «  Je 
((  jette  dans  l'eau  où  tu  dois  être  lavé  cette  masse  d'ar- 
«  gent  ou  de  laiton  ;  et,  comme  ce  métal  est  sonnant  et 
a  resplendissant,  sois  de  même  célèbre  et  illustre.  »  En 
lavant  l'enfant,  elle  lui  adressait  encore  ces  paroles  : 
Par  cette  ablution,  je  te  donne  un  nom  nouveau,  N.  N. 
En  vertu  de  cette  eau  à  laquelle  nous  t'admettons,  tu  te 
porteras  beaucoup  mieux  qu'en  vertu  de  celle  dont  le  prê- 
tre ichrétien)  t'a  lavé  dans  le  temple.  Je  te  nomme  solen- 
nellement Jabmek  N.  Tu  ressusciteras,  et  après  avoir 
repris  de  nouveaux  membres,  tu  jouiras  de  ta  vie  et  de  ta 
vigueur  première.  Dès  cette  vie  tu  goûteras  le  bonheur 
qu'a  eu  le  Jamek  dont  tu  as  reçu  le  nom. 

«  Après  avoir  versé  trois  fois  de  l'eau  sur  la  tète  de 
l'enfant,  et  après  avoir  lavé  tout  son  corps,  elle  lui  disait 
encore  :  Tu  as  été  admis  à  Vaddé-nabma,  et  tu  as  reçu  le 
nom  d'un  Jabmek.  Le  temps  montrera  combien  cette  ablu- 
tion est  heureuse  pour  toi.  On  retirait  alors  de  l'eau  le 
morceau  d'argent  ou  de  laiton,  et  on  l'attachait  au  bras 
de  l'enfant,  si  c'était  un  garçon  ;  mais,  si  c'était  une  fille, 
on  le  lui  attachait  sur  la  poitrine.  C'est  pour  l'enfant 
un  amulette  précieux  et  un  signe  d'expiation.  Aussi  on 
en  faisait  grand  cas  et  on  le  portait  toujours.  Les  gar- 
çons devenus  grands  le  portaient  à  leur  tambour  et  s'en 
servaient  dans  les  opérations  magiques.  Vaddé-nabma 
pouvait  se  réitérer  plusieurs  fois,  sans  égard  à  l'âge  ou 
à  l'état  de  mariage  ;   cela  arrivait  toutes  les  fois  qu'on 
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tombait  sérieusement  malade.  A  chaque  fois  on  prenait 
un  nouveau  nom  :  d'où  il  arrivait  qu'on  pouvait  compter 
les  maladies  d'un  Lapon  par  le  nombre  de  ses  noms.  » 

Flagellants  du  Caucase.  —  Nous  croyons  reconnaître 
une  affreuse  parodie  du  baptême,  de  la  confirmation  et 
de  l'eucharistie  dans  une  cérémonie  du  samedi-saint  des 
chlistis  (flagellants),  secte  des  provinces  du  Caucase  qui 
se  proclame  la  seule  dépositaire  des  secrètes  instruc- 
tions ;lu  Christ.  Nous  laisserons  ici  la  parole  à  M.  Veres- 
chaguine  (1)  :  «  Pendant  la  nuit  qui  précède  le  premier 
jour  de  Pâques,  les  scoptzis  et  les  chlistis  se  réunissent 
pour  assister  à  un  office  divin  en  l'honneur  de  la  Vierge. 
Durant  la  messe,  une  jeune  fille  de  quinze  à  seize  ans, 
dont  on  est  parvenu  à  obtenir  le  consentement  en  la 
fanatisant  ou  à  force  de  promesses,  est  placée  dans  une 
cuve  remplie  d'eau  tiède.  Lorsqu'elle  s'y  est  assise,  de 
vieilles  femmes  s'approchent  d'elle  et  lui  font  une  pro- 
fonde incision  à  la  poitrine,  lui  amputent  le  sein  gauche 
et  étanchent  le  sang  avec  une  adresse  merveilleuse. 
Tant  que  dure  cet  affreux  supplice,  on  lui  place  dans  la 
main  l'image  du  Saint-Esprit,  afin  qu'absorbée  par  une 
pieuse  contemplation,  elle  ne  sente  pas  autant  les  souf- 
frances de  cette  horrible  opération.  Ensuite  le  sein  déta- 
ché est  mis  dans  un  plat,  coupé  en  morceaux  et  distribué 
aux  adeptes  présents.  Cet  acte  de  hideux  cannibalisme 
terminé,  la  jeune  fille  est  placée  sur  un  autel,  et  toute 
la  congrégation  se  met  à  danser  autour  d'elle  en  chan- 
tant :  Po  pliassachom  (dansons)  ;  Po  gorachom  (et  sau- 
tons); Na  sionskoinou  gorou  (sur  la  montagne  de  Sion). 
La  danse  devient  de  plus  en  plus  vive  et  se  change  en 
une  véritable  frénésie  ;  la  démence  est  à  son  comble.  Les 
sectaires  regardent  ces  jeunes  filles  comme  des  demi- 
(l)   Voyafje  dans  les  provinces  du  Caucase. 
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saintes.  A  l'âge  de  dix-neuf  ou  vingt  ans,  elles  parais- 
sent déjà  vieilles.  Ordinairement  elles  meurent  très  jeu- 
nes ;  fort  peu  d'entre  elles  dépassent  l'âge  de  trente 
ans.  » 

Mormons.  —  Dans  la  capitale  des  Mormons,  près  du 
Tabernacle, s'élève  un  édifice  qu'on  appelle  Endoivement- 
Eouse  (la  maison  où  l'on  est  doué)  ;  c'est  là  que  les  gen- 
tils sont  initiés  à  la  doctrine  des  Saints  des  Derniers 
Jours,  et  baptisés  par  immersion.  Le  catéchumène,  en- 
tièrement !  u,  est  plongé  dans  un  bain,  frotté  d'huile  et 
revêtu  ensuite  d'une  chemise  en  toile  ou  en  calicot  blanc, 
accompagnée  d'un  petit  tablier  maçonnique.  Le  baptisé 
reçoit  un  nouveau  nom  et  jure  de  garder  un  inviolable 
secret  sur  tout  ce  qu'il  a  vu.  Tous  ne  restent  point  fidèles 
à  ce  serment,  témoin  M.  Hyde,  ancien  ministre  des 
Mormons,  qui  a  révélé  toutes  les  inepties  de  leurs 
croyances  et  qui  raconte  ainsi  le  baptême  de  son  initia- 
tion (r  : 

«  Un  vendredi,  10  août  1834,  conformément  aux  in- 
jonctions que  je  reçus,  sans  autre  formalité  que  de  re- 
vêtir une  chemise  blanche,  ma  femme  et  moi  nous  nous 
rendîmes  à  la  chambre  du  conseil,  vers  sept  heures  du 
matin.  Trente  personnes  environ  attendaient  ce  jour-là 
qu'on  les  admît  à  l'initiation.  On  enregistra  minutieuse- 
ment nos  noms,  la  date  de  notre  naissance,  de  nos  ma- 
riages, etc.  Nos  reçus  du  bureau  des  dîmes  furent  aussi 
exactement  examinés,  par  cette  vieille  raison  qu'avant 
d'entendre  la  musique,  il  faut  «  payer  les  violons.  »  Tous 
ceux  qui  n'avaient  pas  encore  été  mariés  mormonique- 
ment  subirent  cette  formalité  par  les  soins  de  Heder  C. 
Kimbal,  préposé  particulièrement  à  la  consécration  dont 
il  s'agit,  et  nous  fûmes  introduits  dans  une  longue  salle 

(1)  Le  Mormonisme,  ses  chefs  et  ses  desseins. 
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divisée  en  petits  compartiments  par  des  boiseries  peintes 
en  blanc.  Un  silence  religieux  ajoutait  à  la  solennité. 
Nous  eûmes  à  laisser  nos  chaussures  dans  le  bureau  ex- 
térieur. Ceux  qui  présidaient  la  cérémonie  portaient  des 
pantoufles,  et  les  difTérents  ordres  se  donnaient  à  voix 
basse.  Les  hommes  furent  dirigés  d'un  cMé,  les  femmes 
de  l'autre.  Le  sifflement  du  bois  dans  le  poêle  troublait 
seul  le  silence  sinistre  de  la  scène.  La  nouveauté  de  la 
situation,  riiicertitude  et  l'attente  de  ce  qui  allait  se  pas- 
ser, les  figures  attentives  et  sérieuses,  la  blancheur 
même  des  vêtements,  tout  était  calculé  pour  exciter  des 
impressions  superstitieuses.  Les  hommes  furent  appelés 
un  à  un  par  un  signe  de  doigt.  Ce  fut  bientôt  mon  tour. 
On  m'enjoignit  de  me  déshabiller,  et  je  fus  alors  plongé 
dans  une  baignoire  de  zinc  ordinaire,  peinte  en  dedans 
et  en  dehors.  Un  docteur,  Sprague,  qui,  soit  dit  en  pas- 
sant, est  un  des  hommes  les  plus  impurs  que  j'aie  jamais 
vus,  officiait  en  qualité  de  baigneur.  Cette  cérémonie 
consistait  à  laver  le  corps  entier  dans  de  l'eau  tiède,  et 
à  bénir  chaque  membre  avec  une  formule  sacramentelle 
particulière,  depuis  les  pieds,  pour  leur  transmettre  une 
vitesse  convenable  en  suivant  les  voies  de  la  droiture, 
jusqu'à  la  tête,  pour  obtenir  un  esprit  fort.  Une  fois  bien 
lavé  et  déclaré  dûment  purifié  du  sang  de  cette  généra- 
tion, je  passai  aux  mains  de  Darlay  P.  Pratt,  assis  dans 
un  angle  de  l'appartement  et  chargé  de  donner  à  chaque 
homme  ainsi  lavé  «  un  nouveau  nom  »  sous  lequel  il 
serait  connu  désormais  dans  le  royaume  céleste.  Je  reçus 
l'appellation  d'  «  Enoch,  »  et  je  fus  reconduit  à  notre 
chambre  d'attente,  où  chacun,  assis  à  tour  de  rôle  sur 
un  tabouret,  recevait  sur  la  tète  l'onction  d'une  huile 
parfumée  contenue  dans  un  récipient  d'acajou  en  forme 
de  corne,  par  le  moyen  d'une  spatule  de  même  bois.  On 
frottait  de  ce  liquide  les  yeux,  le  nez,  les  oreilles,  la 
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bouche,  les  cheveux,  enfm  toutes  les  parties  du  corps, 
de  manière  à  ce  que  toules  en  fussent  convenablement 
pénétrées  et  parfumées.  Cette  opération  était  accomplie 
par  les  ministres  Taylor  et  Cummings  avec  une  formule 
de  bénédiction  semblable  à  celle  du  bain,  et  préparait  à 
recevoir  Toidination  de  Roi  et  Prêtre  de  Dieu  et  de  l'A- 
rjneau,  laquelle  ne  peut  se  transmettre  que  dans  le  sanc- 
tuaire du  Temple.  Ainsi  oints  et  bénits,  nous  eûmes  à 
revêtir  la  <l  robe  »  de  mousseline  ou  de  lin  qui  nous  cou- 
vrit le  corps  depuis  le  cou  jusqu'aux  poignets  et  aux 
chevilles,  et  qui  ressemble  à  un  vêtement  de  nuit  d'en- 
fant. Par  dessus  cette  robe  on  nous  passa  une  (  bemise, 
puis  une  toge  de  toile  drapée  et  réunie  en  plis  sur  l'é- 
pimle,  et  qui,  attachée  par  une  ceinture  autour  de  la 
taille,  retombait  jusqu'à  terre.  On  ajouta  un  petit  tablier 
carr.",  semblable  pour  sa  forme  et  sa  grandeur  aux  ta- 
bliers de  francs-maçons,  et  généralement  fabriqué  en 
toile  ou  en  soie  blanche,  avec  des  feuilles  de  figuier 
peintes  ou  brodées.  Un  bandeau  de  même  étoffe  sur  la 
tète,  des  chaussettes  et  des  souliers  de  toile  ou  de  colon 
blanc  complétaient  l'accoutrement.  » 

Théophilanthropes. —  Les  théophilanthropes  du  Direc- 
toire, dont  le  culte  eut  cinq  années  de  durée,  avaient  con- 
servé le  baptême,  mais  dans  un  esprit  complètement 
étranger  au  culte  catholique.  A  Sens,  le  ministre  trem- 
pait son  doigt  dans  l'eau  et  traçait  sur  le  front  de  l'en- 
fant les  lettres  C  T  (citoyen  philanthrope)  et  lui  mettait 
un  peu  de  miel  sur  les  lèvres,  une  fleur  odorante  et  un 
rameau  de  laurier  dans  la  main,  en  disant  :  «  Qu'il  soit 
doux  comme  le  miel  de  l'abeille  et  que  le  parfum  de  ses 
vertus  soit  plus  suave  que  cette  fleur.  »  Si  c'était  une 
fille,  on  supprimait  le  rameau  de  laurier,  et  le  ministre 
disait  :  «  Qu  elle  fasse  un  jour  la  joie  de  son  époux,  la 
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consolation  de  ses  parents.    »   Pendant  cette  cérémonie 
grotesque,  on  chantait  une  hymne,  qui  se  terminait  par 

ce  refrain  : 

l'ieu  bon  d'un  crime  imaginaire 
Pourrais-tu  punir  un  enfant  (1). 

Versailles  est  l'une  des  villes  où  persista  le  plus  long- 
temps ce  culte  bizarre;  éta])li  en  septembre  1777,  dans 
l'ancien  Reposoir,  aujourd'hui  temple  protestant,  il  ne 
disparut  qu'en  1800.  «  A  la  naissance,  dit  M.  J.-B.  Le 
Roi  (2),  on  apportait  le  nouveau-né  à  la  chapelle  :  il 
avait  un  parrain  et  une  marraine.  L'officiant  le  prenait 
et,  l'élevant  vers  le  ciel,  disait  au  parrain  et  à  la  mar- 
raine :  «  Vous  promettez  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
«  mes  de  tenir  lieu  à  cet  enfant,  autant  qu'il  sera  en 
«  vous,  de  ses  père  et  mère,  si  ceux-ci  étaient  dans  l'im- 
«  possibilité  de  lui  donner  leurs  soins?»  Ils  répondaient  : 
«  Nous  le  promettons.  »  Puis,  se  tournant  vers  le  père, 
«  il  lui  disait  :  «  Vous  promettez  devant  Dieu  et  devant 
«  les  hommes  d'inspirer  à  cet  enfant,  dès  l'aurore  de  sa 
«  raison,  la  croyance  de  l'existence  de  Dieu,  del'immor- 
«  talité  de  l'âme,  et  de  le  pénétrer  de  la  nécessité  d'a- 
«  dorer  Dieu,  de  chérir  ses  semblables  et  de  se  rendre 
<(  utile  à  la  patrie  ?  »  Le  père  répondait  :  «  Je  le  pro- 
«  mets.  » 

Templiers.  —  Les  Templiers  modernes  ont  une  espèce 
de  baptême  qui  fait  partie  de  leurs  rites  secrets  :  c'est 
pour  eux  le  symbole  de  la  nécessité  d'être  sans  tache 
aux  yeux  du  Seigneur. 

Francs-Maçons.  —  La  Franc-Maçonnerie  parodie  le 
baptême  dans  ce  qu'elle  appelle  \ adoption  des  jeunes 
louvetons  ou  baptême  maçonnique.  Le  louveton  ou  jeune 

(1)  Macj.  put.,  t.  XXIX,  p.  197. 

(2)  i/fif.  de  Versailles,  t.  I,  p.  99. 
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enfant  reçoit  un  nom  nouveau  par  lequel  il  sera  désor- 
mais désigné  dans  la  Loge,  comme  Bienfaisance,  Phi- 
lanthropie, Indépendance,  Progrès,  etc.  Le  parrain  prend 
pour  lui  en  ces  termes  de  sérieux  engagements  : 

Le  Vénérable  :  —  F.-,  parrain,  vous  connaissez  Tagi- 
t-idon  et  les  maux  qui  troublent  le  monde  profane;  on 
vient  de  vous  rappeler  l'œuvre  de  la  Maçonnerie  ;  on 
vous  a  dit  aussi  quelles  sont  les  qualités  du  vrai  Maçon  ; 
persistez-vous  à  demander  Feutrée  dans  notre  ordre 
pour  le  jeune  louveton  que  vous  nous  présentez? 

Le  F.-.  Pa?rain  .  —  Je  persiste,  très  Vén.-. 

Le  Vénérable. — Promettez-vous  de  le  suivre  avec  une 
vigilance  constante  dans  le  monde  profane  comme  un 
bon  et  digne  fils  de  Maçon  et  de  lui  inculquer  de  bonne 
heure  les  principes  et  les  \*ertus  de  notre  institution? 

Le  F.-.  Parrain.  —  Oui,  très  Yen.-. 

Le  Vénérable  touche  successivement  les  paupières  et 
les  oreilles  du  louveton,  lui  met  du  miel  sur  les  lèvres  et 
lui  plonge  la  main  droite  dans  un  bassin  (l). 

Carbonari.  —  Dans  un  certain  nombre  de  sociétés  se- 
crètes, par  exemple  chez  les  carhonari  d'Italie,  l'initia- 
tion comprend  un  baptême  suivi  d'un  serment  de  fidélité 
aux  lois  de  l'association.  On  donne  le  nom  de  fonts  bap- 
tismaux à  un  tronc  d'arbre  qui  est  en  même  temps  l'em- 
blème du  ciel  et  de  la  rotondité  du  monde.  Le  chande- 
lier, la  chandelle  et  l'éteignoir  représentent  le  Père,  le 
Fil's  et  l'Esprit-Saint.  Le  catéchumène  est  présenté  à  l'a 
veii'lita  par  deux  parrains  qui  lui  bandent  les  yeux  et  lui 
posentla  main  droite  sur  l'épaule.  Le  Président  ou  i?aî/^<? 
Lumière  baptise  le  candidat  en  lui  jetant  de  l'eau  au  vi- 
sage et  en  lui  imposant  un  nouveau  nom.  Ces  rites  se-» 

(1)  Ragon,  Rituel  d'adoption  des  jeunes  louvetons  ;  A.  de  Saint-Al- 
bin, les  Francs-Maçons  et  les  Sociétés  secrètes,  2'  éd.,  p.  108. 
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crets  ont  été  révélés  dans  le  procès  de  V  Unité  italienne , 
qui  eut  lieu  à  Naples  en  1850  (1). 

Baptêmes  radicaux.  —  Dans  certains  départements  du 
Midi,  les  libres-penseurs  radicaux  ont  essayé  de  rem- 
placer les  cérémonies  du  culte  catholique  par  d'igno- 
bles parodies.  A  Nîmes,  on  a  imaginé  des  baptêmes  ci- 
vils au  Cercle  de  la  Maison-Carrée.  En  1873,  à  Toulon, 
on  présentait  des  nouveau-nés  au  Cercle  républicain  et 
on  les  consacrait  dévotement  à  la  République.  Dans  les 
Bouches-du-Rhône,  quelques  enfants  ont  été  baptisés  soit 
avec  du  vin,  soit  avec  du  pétrole  et  voués  au  rouge.' On 
lit  dans  les  Droits  de  l'Homme  (n"  du  7  sept.   1876)    : 
«  Hier  soir,  raconte  VEgalité  de  Marseille,  a  eu  lieu  la 
cérémonie  civile  par  laquelle  notre  ami  le  citoyen  Ma- 
laucène  a  voulu  remplacer  pour  son  dernier-né  le  bap- 
tême religieux.  Notre  collaborateur  Clovis  Hugues  a  été 
parrain,    mademoiselle   Louise  Tardif  a  été   marraine. 
Cette  petite  fêle  de  famille  s'est  admirablement  passée. 
Le  poète  de  VEgalité,  comme  dit  la  Gazette  du  Midi,  a 
poétiquement  baptisé  son  filleul  avec  ce  quatrain,  qui 
vaut  bien  le  latin  de  l'Église  : 

Puisque,  s'il  revenait  sur-  terre, 
Le  Chribt  ne  serait  plus  chrétien, 
Au  nom  de  la  nature  austère 
Je  te  baptise  citoyen. 

Ce  baptême  de  la  nature  qui,  pour  certains  radicaux, 
doit  ouvrir  la  vie  de  l'homme,  est  parfaitement  digne  de 
l'enfouissement  qui,  selon  eux,  doit  la  clore. 

(1)  Brdsciani,  Liunellu,  c.  x;  Constitution  du  Carbanarisme.,  pp.  51 
et  62;  les  Sociétés  secrètes  et  laSociété^  t.  I,  p,  220. 
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ARTICLE  VI. 

Conclusions  historiques. 

Les  parodies  dont  nous  venons  de  parler  n'ont  pas  be- 
soin de  commentaires  ;  elles  s'expliquent  par  les  senti- 
timents  divers  qui  les  ont  inspirées.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  rites  antérieurs  au  baptême,  ou  du  moins  à  la 
connaissance  du  sacrement  chrétien  :  aussi  a-t-on  émis 
des  opinions  très  diverses  relativement  à  leur  origine  et 
à  l'influence  qu'ils  avaient  exercée  sur  le  baptême  chré- 
tien. 

§1- 

Origine  des  anciennes  ablutions  purificatoires. 

Quelques  écrivains^  sans  vouloir  remonter  à  la  source 
primitive  et  générale  des  rites  purificatoires,  se  sont  con- 
tentés d'en  faire  honneur  à  tel  ou  tel  peuple.  Voltaire  (1) 
et  M.  A.  Maury  (2),  en  raison  des  préceptes  du  Zend- 
Avesta,  en  attribuent  l'institution  à  la  Perse.  Tandis  que 
ceux-ci  affirment  que  les  Juifs  ont  emprunté  leurs  lustra- 
tlons  aux  païens  (3),  ceux-là (4),  invoquantle  témoignage 
de  saint  Justin  et  de  TertuUien,  prétendent  au  contraire 
que  les  païens  ont  imité  les  rites  judaïques.  Comment 
pourrait-on  attacher  quelque  valeur  à  ces  attributions 
nationales,  quand  on  voit  ces  coutumes  pratiquées  par 
des  peuples  qui  n'ont  jamais  eu  de  relations  entre  eux, 
quand  on  en  constate  l'existence  dans  toutes  les  parties 
du  globe,  chez  les  sauvages  de  l'Amérique,  comme  chez 

(\)  Essai  sur  les  Mœurs,  introd.,  c.  xi. 

(2)  Essai  sur  les  légendes  du  moyen  âge,  p.  60. 

(3)  J.  Spencer,  de  Lustrât.  Hebrxor. 
(4,  J.-H.  Maius,  de  Lustr.  Ilebr. 


A  l'histoire  du  baptême.  77 

les  nègres  de  l'Afrique?  D'ailleurs,  comme  l'ajustement 
fait  remarquer  M.  Prosper  Leblanc,  «  les  peuples  n'ontja- 
mais  adopté  les  croyances  les  uns  des  autres,  parce  qu'ils 
ne  pouvaient  abjurer  à  la  fois  leur  propre  religion,  leur 
patrie,  leur  civilisation,  leur  race.  L'expérience  et  la  ré- 
flexion démontrent  que  les  religions  sont  esclaves  des 
nationalités  avec  lesquelles  elles  se  sont  développées.  En 
général^  les  croyances  spirituelles  se  livrent  plus  facile- 
ment au  prosélytisme,  mais  ce  leur  est  une  chose  telle- 
ment laborieuse  de  s'implanter  dans  un  groupe  de  na- 
tions préoccupées  d'autres  idées,  quelque  absurdes  qu'elles 
soient,  qu'il  est  facile  de  juger  qu'il  a  été  moralement 
impossible  aux  systèmes  à  forme  symbolique  de  jamais 
se  dénationaliser.  » 

Supposons  un  instant  (ce  qui  est  admissible)  qu'il 
faille  chercher  dans  une  contrée  quelconque  l'institution 
d'un  rite  universel;,  il  faudrait  tout  au  moins  assigner 
une  cause  probable  à  cette  prétendue  innovation.  Le  Z)/c- 
tionnaire  de  M.  Larousse  (1)  n'explique  rien  quand  il  pré- 
tend que  «  le  but  primitif  des  ablutions  était  d'entretenir 
la  propreté  indispensable  dans  les  pays  chauds,  de  pré- 
venir le  développement  et  la  propagation  des  maladies 
contagieuses.  A  une  époque  où  politique,  économie  so- 
ciale, législation,  faisaient  partie  de  la  religion,  on  com- 
prend que  l'hygiène  y  ait  été  également  comprise.  »  Si 
des  ablutions  purement  hygiéniques  étaient  devenues, 
sous  l'influence  des  idées  religieuses,  un  symbole  de  la 
purification  de  l'âme,  il  faudrait  nous  dire  pourquoi  l'eu 
a  cru  à  la  nécessité  de  cette  purification  expiatrice,  et  cela 
non  pas  seulement  dans  les  pays  chauds,  mais  également 

(1)  V»  Aùliilions  Dans  nos  séances  à  la  salle  du  travailà  la  Biblio- 
thèque nationale,  nous  avons  pu  constater  qu«^  cette  vaste  et  irréli- 
gieuse encyclopédie  est  l'ouvrage  le  j.lus  coiisulté  par  les  journa- 
listes qui  improvisent  à  peu  de  frais  des  articles  de  omni  re  scibili. 


/8  ^  INTRODUCTION 

dans  les  régions  septentrionales  où  ne  régnait  pasl'usage 
fréquent  des  bains. 

On  a  avancé  (1),  sans  plus  de  raison,  que  les  ablutions 
des  anciens  dérivaient  du  culte  des  fleuves  ;  car,  le  plus 
souvent  les  peuples  antiques  n'ont  adoré  les  fleuves  qu'en 
raison  des-'vertus  purificatrices  qu'ils  prêtaient  à  leurs 
eaux.  Ce  culte,  d'ailleurs,  n'expliquerait  nullement  les 
nombreuses  lustrations  qui  ne  se  faisaient  point  dans  les 
rivières. 

Un  certain  nombre  d'écrivains  (2;  ont  considéré  comme 
des  institutions  commémoratives  du  déluge,  non  seule- 
ment les  ablutions  en  général  et  surtout  les  hydropho- 
ries  ou  fêtes  de  Teau,  si  communes  dans  Tantiquilé  et 
chez  les  peuples  de  l'Orient,  mais  aussi  l'immersion  des 
enfants  nouveau-nés,  que  Noé  aurait  prescrite,  pour 
rappeler  à  toute  sa  race  qu'elle  avait  été  préservée  par 
la  honte  de  Dieu  de  l'ensevelissement  dans  les  eaux  du 
déluge.  Ces  hypothèses  toutes  gratuites  ne  reposent  que 
sur  l'universalité  des  ablutions,  et  nous  allons  voir 
qu'elles  s'expliquent  par  de  tout  autres  motifs. 

Justin,  en  constatant  le?  pseudo-baptêmes  des  idolâ- 
tres, y  reconnaît  une  invention  des  démons  guidés  par 
un  esprit  divinatoire  d'imitation,  a  Les  démons,  dit-il(2), 
connaissaient  bien  par  les  prophètes  que  cette  ablution 
devait  être  établie  ;  aussi  voulurent-ils  que  ceux  qui  en- 
traient dans  leurs  temples  pour  les  suppléer  et  pour  y 
présenter  leurs  ofl'randes  et  leurs  sacrifices,  se  purifias- 
se.nt  par  une  aspersion  d'eau  lustrale  ;  et  maintenant  en- 
core on  ne  se  met  point  en  chemin  pour  aller  visiter  un 
temple  où  résident  quelques-uns  de  ces  démons  qu'on 

(1)  Sperlingius,  de  Baptùmo  etluiicorum,  p.  26. 
(ci;  Boulanger,  l'AïUiquité  dévoilée,  1.  I,  ch.  iv  ;   FI  yer,  Essay  to 
restore  Ihe  Dipping  of  infants  in  tlieir  baptism. 
{2)Apol.  /,  c.  Lxii. 
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ne  se  soit  préalablement  lavé  de  la  tête  aux  pieds.»  Ter- 
tuUien  (1)  voit  aussi  dans  ces  expiations  superstitieuses 
l'œuvre  du  démon  qui,  de  tout  temps,  s'est  fait  le  singe 
de  Dieu. 

Dans  un  grand  nombre  d'initiations  de  l'antiquité, 
M.  de  Mirville  (2)  reconnaît  un  antibaptême,  c'est-à-dire 
un  baptême  inventé  par  Satan  et  opposé  d'avance  au 
nôtre  par  son  but,  son  pacte^  ses  promesses  et  ses  signes; 
c'est  un  renoncement  à  tout  ce  qui  pourrait  contredire 
le  mau\  ais  esprit  dans  ses  pompes  et  dans  ses  œuvres. 
D'après  l'auteur,  le  tatouage  qui,  avant  d'arriver  au 
Mexique  et  dans  la  Polynésie,  a  passé  par  tous  les  peu- 
ples du  monde,  depuis  les  Éthiopiens  jusqu' aux  Germainâ 
et  aux  Francs,  serait  l'engagement  du  baptême  ou  des 
initiations. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  des  écrivains  catholiques 
qui  ont  émis  cette  opinion,  mais  aussi  des  auteurs  pro- 
testants. Augusti  dit  (3)  que  les  démons  ont  essayé  de 
réaliser  chez  les  païens  les  actions  symboliques  dotit 
parlent  Moïse  et  les  prophètes,  et  qu'ils  ont  introduit 
partout  les  lustrations.  D'après  lui,  l'institution  des 
bains  de  Proserpine  leur  aurait  été  inspirée  par  les  an- 
nonciations  prophétiques  relatives  aux  effusions  du 
Saint-Esprit.  Ulric  Calixte,  après  avoir  mentionné  le 
baptême  du  Yucatan  (4\  conclut  à  ce  sujet  ou  bien  que 
les  sauvages  de  cette  contrée  tiraient  lenr  origine  d'un 
peuple  chrétien,  ou  bien  que  Satan,  en  leur  inspirant  ces 
ablutions,  a  voulu  singer  le  baptême  de  Dieu. 

On  a  interprété  d'une  autre  façon  cette  simultanéité 
d'un  même  rite  religieux,  qui  témoigne  non  seulement  de 

(i)  De  liapt.,  c.  V. 

(2)  Deo  Esprits,  t.  III,  p.  198. 

(3)  ArchieoL,  t.  IV,  p.  52. 
(-1)  Disput.  de  Dapl.,  c.  xrjv. 
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l'unité  d'origine  de  la  race  humaine,  mais  aussi  de  la 
communauté  primitive  des  traditions  religieuses  de  cette 
race.  Le  culte,  expression  des  rapports  essentiels  de 
l'homme  avec  Dieu,  est  aussi  ancien  que  le  monde  ;  il  y 
a  donc  eu  un  culte  primitif  indépendamment  de  celui  qui 
a  été  réglé  par  Moïse,  et  nous  en  trouvons  la  preuve 
dans  divers  passages  du  Pentateuque.  M.  l'abbé  Jalabert 
nous  paraît  avoir  bien  démontré  (1)  que  les  principaux 
éléments  de  ce  culte  primitif  étaient  l'eau,  le  sel,  les 
cendres,  l'encens,  l'huile,  le  feu,  le  froment,  le  vin  et 
les  victimes  désignées  pour  le  sacrifice  parmi  les  ani- 
maux de  choix.  Dès  lors  il  n'est  point  surprenant  que 
nous  retrouvions  les  mêmes  éléments  chez  toutes  les  re- 
ligions de  l'antiquité,  parmi  des  peuples  issus  tous  de 
la  famille  de  Xoé.  L'ablution  n'a-t  elle  pas  pu  être  établie 
primitivement  par  Dieu  comme  un  moyen  de  purifica- 
tion spirituelle  ?  Quand  Èzéchiel  nous  dit  :  «  Au  jour  de 
la  naissance,  tu  n'a  pas  été  lavé  d'eau,  tu  n'a  pas  reçu  le 
sel  pour  le  salut  (xvi,  4),  »  ne  ferait-il  pas  allusion  à  ce 
baptême  primitif  dont  Moïse  n'a  pas  plus  parlé  que  de 
tout  ce  qui  concerne  la  religion  des  premiers  temps  ? 

Sans  vouloir  contester  la  valeur  des  deux  explica- 
tions que  nous  venons  d'exposer,  il  en  est  une  autre  qui 
nous  satisfait  davantage,  en  ce  secs  quelle  prend  pour 
base  un  fait  historique  incontesté.  Ces  ablutions^  que 
nous  retrouvons  partout,  sont  une  conséquence  de  la 
croyance  universelle  à  une  déchéance  primitive  qui  a  in- 
fecté toute  la  race  humaine,  et  à  une  purification  qui 
devait  effacer  la  tache  originelle.  Cette  croyance  appa- 
raît partout,  dans  les  légendes  populaires  comme  dans 
les  écrits  des  philosophes,  dans  les  livres  sacrés  de  Zo- 
roastre  et  de  Confucius  comme  dans  les  poèmes  de  Vir- 
gile, chez  les  nations  civilisées  de  l'Europe  et  de  l'Asie, 
(1)  Le  Calholicisme  avant  Jcsus-Clirlsl. 
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comme  dans  les  peuplades  de  l'Amérique  et  de  l'Océanie. 
Cette  universalité  de  tradition  est  tellement  évidente, 
qu'elle  a  été  reconnue  par  tous  les  adversaires  du  Chris- 
tianisme, comme  Voltaire,  Boulanger,  Benjamin  Cons- 
tant, etc.  Nous  en  concluons  que  toutes  ces  croyances 
remontent  à  l'origine  des  choses,  aux  promesses  qui  ont 
suivi  de  si  près  la  chute  du  premier  homme.  Parmi  les 
révélations  que  Dieu  fit  à  l'homme  déchu  pour  lui  mon- 
trer dans  l'avenir  la  réhabilitation  de  sa  race,  nous  de- 
vons croire  qu'il  lui  a  laissé  entrevoir  la  purification  par 
l'eau  et  par  l'esprit,  aussi  bien  que  la  rédemption  par  le 
sang.  Ces  traditions  sur  la  déchéance  de  la  nature  hu- 
maine et  sur  sa  future  réhabilitation  ont  bien  pu  s'alté- 
rer, se  mélanger  d'erreurs,  mais  en  conservant  toujours 
un  certain  fond  de  vérités,  et  le  Christianisme  est  eu 
droit  de  réclamer  toutes  les  notions  vraies  dont  sont  par- 
semées les  antiques  religions  du  monde.  Nous  dira-t-on 
que  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse?  Nous  répondrons  qu'il 
n'est  pas  même  besoin  d'y  recourir.  Quand  bien  même 
Dieu,  dans  ses  révélations  à  l'humanité  déchue,  n'au- 
rait pas  laissé  entrevoir  la  régénération  par  l'eau,  n'é- 
tait-il pas  naturel  de  passer  de  l'idée  delà  souillure  ori- 
ginelle à  celle  de  la  purification  par  l'eau,  en  raison 
même  de   ce  symbolisme  qui  fait  le  fond  de  toutes  les 


§2. 

De  l'influence  îles  anciens  rites  purificatoires  sur  le 
Baptôme  chrétien. 

Les  adversaires  du  Christianisme  n'ont  point  manqué 
de  remarquer  les  analogies  do  certains  rites  païens  avec 
ceux  de  l'Église  catholique,  et  ils  en  ont  conclu  que 
c'étaient  là  des  emprunts  faits  aux  religions  de  l'anti- 
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quité.  Voltaire  dit  (1)  que  le  bain  sacré  du  Gange  s'éten- 
dit au  Nil  et  ensuite  au  Jourdain.  M.  Jean  Reynaud  et 
M.  Ed.  Quinet,  frappés  des  vertus  régénératrices  que 
Zoroastre  attribue  à  l'eau,  font  dériver  le  baptême  du 
Mazdéisme  (2).  M.  Fauche  place  le  berceau  des  rites 
chrétiens  dans  l'antique  Asie,  M.  Clavel  dans  l'Inde^,  M.  de 
Lasteyrie  dans  le  Thibet,  M.  Poynder  dans  la  Perse, 
M.  Renan  dans  la  Chaldée,  M.  Pierre  Leroux  en  Grèce. 
Cette  divergence  d'opinions  montrerait  à  elle  seule  la 
futilité  de  ces  hypothèses,  quand  bien  même  il  ne  serait 
pas  démontré  que  les  doctrines  sur  la  chute  originelle, 
sur  la  régénération  par  l'eau  et  par  le  sang,  ne  sont 
point  particulières  à  telle  ou  telle  contrée^  mais  qu'elles 
se  retrouvent  dans  toutes  les  mythologies  de  l'Orient  et 
de  l'Occident,  du  Nord  et  du  Midi.  Comme  nous  l'avons 
dit,  ces  rites  universels  qui  déconcertent  la  science  ra- 
tionaliste, ne  peuvent  provenir  que  des  idées  générales 
léguées  à  leurs  fils  par  nos  premiers  parents.  Ces  rites, 
corrompus  et  déshonorés  par  l'erreur,  Jésus-Christ,  soît 
par  lui-même,  soit  par  le  ministère  de  l'Église,  les  a 
restitués  à  leur  destination  primitive  ;  il  les  a  transfor- 
més en  en  faisant  la  cause  efficace  de  la  régénération 
spirituelle.  L'Église,  qui  est  universelle  dans  le  temps 
comme  dans  l'espace,  devait  reconnaître  comme  siennes 
toutes  les  pensées  salutaires,  toutes  les  bonnes  actions, 
tous  les  rites  reposant  sur  un  principe  vrai.  Le  dogme 
chrétien,  tout  en  étant  parfaitement  nouveau,  s'est  assi" 
mile  les  idées  religieuses  qui  provenaient  des  traditions 
adamiques;  il  se  les  est  incorporées  en  les  dominant  et 
en  donnant  une  autre  signification  et  une  autre  vertu 
aux    rites    matériels   qui  exprimaient  plus   ou  moins 


(1)  Fragments  hist.  sur  l'Inde,  art.  27. 

(2)  J.  Reynaud,  Christologie ;  Quinet,  Génie  des  lieligions. 
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confusément  des  vérités  intellectuelles  de  Tordre  pri- 
mordial. 

Les  analogies  que  nous  avons  constatées,  bien  loin  de 
porter  atteinte  à  la  divinité  du  Christianisme,  nous  en 
révèlent  la  grandeur  et  nous  en  montrent  comme  la 
perpétuité  à  travers  les  âges  antiques.  Les  rationalistes 
contemporains  font  donc  fausse  route  en  cherchant  les 
origines  du  baptême  chrétien  dans  les  mythes  de  l'Inde, 
de  la  Perse,  de  la  Chine,  ou  de  la  Grèce  ;  il  y  a  quelque 
chose  de  bien  plus  ancien  que  les  institutions  de  Zoro- 
astre,  de  Manou,  de  Confucius  et  d'Oi*phée  :  c'est  la  tra- 
dition primitive  ;  de  là  découle  tout  ce  qu'il  y  a  de  vérité 
dans  les  mythologies  antiques  :  c'est  dans  ces  profon- 
deurs que  s'enfoncent  les  bases  de  l'édifice  chrétien,  et 
c'est  là  aussi  que  se  trouvent  les  premières  origines  du 
baptême  chrétien. 

L'abbé  J.  Corblet. 

(A  suivre.) 


LITURGIE. 


DE  L'OFFICE  DU  PRÊTRE  ASSISTANT 

ET   DES   MODIFICATTONS    OCCASIONNÉES    PAR   SA   PRÉSENCE 
DANS    LES   CÉRÉMONIES   DE   LA    MESSE   SOLENNELLE. 


Deuxième  article  (1), 

§  3.  —  Z)m  Prêtre  assistant  à  la  Messe  d'un  Dignitaire 
en  vertu  de  la  coutume  ou  d'un  induit  spécial. 

On  veut  parler  ici  d'un  Prêtre  assistant  en  chape.  Bauldry, 
du  Molin  et  M.  Falise  distinguent  entre  le  Prêtre  assistant  en 
chape  et  le  Prêtre  assistant  en  simple  surplis.  Nous  revien- 
drons plus  tard  sur  ce  qui  concerne  ce  dernier.  11  s'agit  ici 
des  ecclésiastiques  jouissant  d'un  privilège  particulier. 

Les  privilèges  dont  jouissent  certains  ecclésiastiques  consis- 
tent à  user  de  quelques  insignes  réservés  aux  Evêques.  C'est 
ainsi  que  les  Chanoines  portent  le  rochet  et  la  raozette,  quel- 
quefois la  cape  ;  que  certains  Prêtres  constitués  en  dignité 
peuvent  avoir  un  bougeoir.  De  même,  il  est,  comme  nous 
l'avons  dit,  des  ecclésiastiques  qui  ont  le  privilège  d'avoir  un 
Prêtre  assistant  à  la  Messe  solennelle.  Les  fonctions  du  Prêtre 
assistant  seront,  par  conséquent,  les  mêmss  qu'à  la  Messe 
pontificale  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  exclusivement  propre  à 
cette  Messe.  L'Evêque  reste  au  trône  ou  au  fauteuil  depuis 
l'introït  de  la  Messe  jusqu'à  l'offertoire,  et  le  Prêtre  célébrant 
demeure  à  l'autel  ;  celui-ci  s'assied  à  la  banquette.  Il  faut  donc 
régler  quelle  sera  dans  ces  divers  moments  la  place  du  Prêtre 
assistant.  On  trouve  dans  les  rubriques  de  la  Messe  pontificale 
des  règles  directives  assez  claires  pour  que  les  auteurs  soient 
généralement  unanimes  dans  leur  enseignement.  Un  point 
particulier  ne  nous  fournit  pas  la  même  unanimité  :  il  s'agit 

(1,  V.  t.  XII,  p.  278  et  530. 
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de  la  manière  dont  le  baiser  de  paix  se  donne  à  cette  Messe. 
Ces  deux  questions  demandent  à  être  traitées  à  part. 

I.  —  De  la  place  que  doit  occuper  le  Prêtre  assistant 
à  certains  moments  de  la  Messe. 

Il  semble  naturel  que  le  Prêtre  assistant  se  tienne  au  livre 
pendant  l'introït,  le  K^/rie  eleison,  les  oraisons,  l'épître,  le 
graduel  et  l'évangile.  Les  auteurs  qui  traitent  de  son  office 
sont  unanimes  sur  ce  point.  Ils  enseignent  aussi  que,  pendant 
la  récitation  du  Gloria  in  exeelsis,  il  demeure  près  du  livre 
pour  laisser  au  diacre  la  droite  du  Célébrant,  et  qu'il  fait  de 
même  à  l'égard  du  sous-diacre  pendant  le  Credo,  le  Sanctus 
et  VAgnus  Dei.  Pour  le  Sanctus,  le  sous-diacre,  comme  il  a 
été  dit  1'^  série,  t.  I,  p.  M2,  n'est  pas  tenu  de  monter  à  la 
gauche  du  Célébrant  ;  la  présence  du  Prêtre  assistant,  sans 
enlever  la  liberté  laissée  par  la  rubrique,  semble  être  ici  un 
motif  d'opter  en  faveur  de  la  pratique  qui  consiste  à  faire  rester 
le  sous-diacre  au  bas  des  degrés,  d'autant  mieux  que  la  ru- 
brique du  Cérémonial  des  Evêques  (L.  II,  c.  viii,  n.  74)  donne 
cette  disposition  pour  la  Messe  pontificale.  A  VAgnus  Dei, 
Baldeschi,  traitant  de  la  Mes-^e  pontificale  au  fauteuil,  fait 
monter  le  sous-diacrc  à  la  gauche  du  Célébrant  ;  mais  dau- 
tres  le  font  rester  au  bas  des  degrés.  Mgr  Martinucci  le  fait 
placer  à  la  droite  du  diacre.  Quand  le  Célébrant  et  ses  Minis- 
tres sont  assis  à  la  banquette,  il  se  place  sur  un  tabouret  près 
du  diacre,  tourné  à  demi  vers  le  Célébrant.  D'après  Baul- 
dry,  il  serait  tourné  comme  le  Célébiant.  Qii;ind  il  faut  reve- 
nir à  l'autel,  si  le  Mipsel  e:^t  au  côté  de  l'épître,  il  s'y  rend 
directement,  si  le  Missel  est  au  côté  de  l'évangile,  il  va  faire 
la  génuflexion  derrière  le  Célébrant  et  monte  ensuite  au  côté 
de  l'évangile. 

II.  —  De  la  manière  de  donner  le  baiser  de  paix  quand  il  y  a  un  Prôtre 
assistant. 

L'enseignement  des  auteurs  varie  un  peu  sur  ce  point, 
comme  on  l'a  dit  plus  haut. 

Baldeschi  et  Mgr  Martinucci,  qui  donnent  la  pratique  usitée 
à  Rome  pour  les  Messes  pontificales  an  fauteuil,  doivent  être 
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cités  les  premiers.  D'après  ces  auteurs,  le  Prêtre  assistant, 
ayant  reçu  le  baiser  de  paix  de  l'Evêque,  le  porte  au  chœur, 
et  à  son  retour,  il  \o  donne  au  diacre  qui  le  transmet  au  sous- 
diacre. 

Tel  n'est  pas  cependant  l'enseignement  du  plus  grand 
nombre.  Les  auteurs  font  généralement  donner  d'abord  le 
baiser  de  paix  au  diacre,  qui  le  transmet  au  sous-diacre  ;  et 
après  l'avoir  donné  au  diacre,  le  Prêtre  assistant  va  le  porter 
au  chœur.  Grassus  le  fait  donner  d'abord  aux  Prélats,  puis  au 
diacre,  enfin  aux  Chanoines  {Caer.  Card.,  Hv.  I,  c.  SO)  :«  As- 
«  sistens  vadit  ad  primura  Praelatum,  cui  dat  pacem,  et  ille 
«  alio  usque  ad  uUiraum,  tumdat  diacono,  et  ille  subdiacono, 
((  inde  similiter  Archidiacono  seu  Archipresbytero  paratis, 
€  vel  primo  Ganonico  parato  ab  utraque  parte  chori.  »  Gra- 
vantus,  s'appuyant  sur  Grassus,  dit  (t.  I,  part,  ii,  tit.  10,  n^Q): 
«  Sed  quid,  si  detur  Assistons  paratus  Gelebranti  ?  Hic  ac- 
«  cipiet  pacem  a  Gelebranle,  et  dabit  clero  ;  diaconus  reci- 
M  piet  aute  clerum  ab  eoderu  assisteute  et  dabit  subdiacono, 
f  ut  ait  Grassus  1.  I,  cap.  50.  »  L'auteur  fait  ensuite  une  ré- 
serve dont  on  parlera  plus  bas.  Merati  commente  ainsi  ces 
paroles  de  Gavantus  :  «  Quando  in  Missa  solemni,  prœ^ertim 
fl  pontifioali,  adest  Presbyter  assistens  ou  m  pluviaii,  dicte 
«  Agnus Dei,  accedit  ad  dexteram  Gelebranlis...,  et  ibi  eodem 
«  ritu  quo  diaconus,  ab  eo  scilicet  Gelebrante  recipit  pacem, 
«  et  eara  ipsemet  distribuit  ut  subdiaconus  ..;  dat  illam  prius 
rt  diacono,  qui...  illam  dat  subdiacono.  »  Il  explique  ensuite 
les  réserves  qu'on  vient  de  signaler.  Bauldr}'  donne  !a  même 
règle  (p<irt.  I,  c.  m,  n.  9)  :  «  Accipit  Presbyter  assistens  pa- 
«iCem  a  Célébrante  eam  datorus  postea  clero,  dabit  eam  ta- 
ct men  prius  diacono,  qui  eam  dabit  subdiaoono.  >  La  même 
disposition  est  donnée  par  Du  Molin,  M.  de  Herdt,  M.  Hazé, 
le  P.  Garpo,  le  Manuel  des  cérémonies  romaines, et  autres  cé- 
rémoniaux. 

Castaldi  et  Bisso  donnent  à  cet  égard  dos  règles  qu'on  ne 
trouve  dans  aucun  autte  auteur.  Suivant  Castaldi,  quand  le 
Célébrant  est  un  simple  Prêtre,  le  sous-diacre  porte  la  paix 
au  chœur  comme  à  l'ordinaire  et  lu  donne  au  Prêtre  assistant 
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quand  il  est  de  retour  à  raiitel.  {Prax.  cxr.,  sect.  VII,  c.  x,  n. 
8.)  «Si  Episcopo  assistât, ipse  dat  pacem  ordine  suo  loco  prae- 
((  scripto,  si  vero  simplici  Sacerdoti,  defertur  pax  per  sub- 
«  diaconum,  qui  data  pace  in  choro,  dat  etiam  Assistenti.  » 
D'après  Bisso,  le  diacre  reçoit  la  paix  du  Célébrant  après  le 
Piètre  assistant  :  celui-ci  la  porte  directement  au  chœur,  et  le 
diacre  la  donne  au  sous-diacre.  En  parlant  du  Prêtre  assis- 
tant il  dit  (1.  c.  n.  205,  §  VIT)  :  «  Accipit  a  Célébrante  pacem, 
«  quam  postea  non  dat  diacono  neque  subdiacono.  »  En  par- 
lant da  diacre,  il  s'exprime  ainsi  (l.  d.  n.  123,  §  xli)  :  «  Dia- 
«  conus,  accepta  pace  a  Célébrante,  quam  quidem  scmper 
u  immédiate  a  Célébrante  recipit,  et  non  ab  alio,  neque  a 
«  Presbytero  assistente.  » 

On  ne  peut  évidemment  suivre  ici  ni  l'une  ni  l'autre  des 
pratiques  indiquées  par  ces  deux  derniers  auteurs.  Elles  s'é- 
loignent trop  de  l'enseignement  commun.  Toute  la  difficulté 
se  résume  à  savoir  si  le  Prêtre  assistant  doit  donner  le  baiser 
de  paix  au  diacre  avant  de  le  porter  au  plus  digne  du  chœur, 
ou  s'il  doit  le  lui  donnerseulement  àson  retour.  Une  troisième 
hypothèse  consiste  à  demander  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  dis- 
tinguer, et  si  la  disposition  indiquée  par  Crassus  ne  serait  pas 
de  nature  à  insinuer  cette  solution?  La  discussion  de  la  ré- 
serve faite  par  Gavaiitus  et  Mcrati  trouve  natnr.llemetit  ici  sa 
place.  Nous  lisons  dans  Gavanlus,  à  la  suite  o  i  passage  que 
nous  venons  de  citer  :  «  Sed  eo  prœsente  subdiaconus  dabit 
«  pacem  diacono  post  d;itam  pacem  in  choro  »  ;  et  on  cite  à 
l'appui  de  cette  assertion  deux  décrets  de  la  S.  C.  des  rites 
que  nous  rapporterons  plus  bas.  Ces  décrets,  comme  on  le 
verra,  ne  s'appliquent  pas  à  la  question  présente,  et  d'après 
Merati,  les  paroles  citées  ne  seraient  pas  de  Gavantus  :  «  Ad- 
«  notiire  debemus,  dit-il,  quod  illa  verba,  sedeo  praesente,  etc. 
«  quœ  in  textu  Gavanti  leguntur,  et  reddunt  sensum  confu- 
«  sum,  non  sunt  propria  Gavanti  verba,  quia  non  reperiuntur 
«  inantiquis  ejusdem  editionibus:  unde  ab  alio  suntaddita.» 
Quant  au  point  qui  nous  occupe,  Merati,  après  avoir  dit  que 
le  Prêtre  assistant  donne  le  baiser  de  paix  au  diacre  avant  de 
le  porter  au  chœur,  s'exprime  coaime  il  suit  :  «  Id,  inquam, 
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a  generaliter  obscrvatur,  pr.'escrtim  si  diaconus  sit  Canonicus  i 
t  ecclesiœ  cathedralis,  et  non  sit  in  choro  aliquis  Prœlatus  cui, 
((  sncundum  consuetudinem,  pax  sit  prius  deferenda,  in  quo 
«  casu  Assistens  illam  etiam  distribnet  in  choro  antequam  det 
«  ipsi  diacono  cui  illam  dabit  reversas  ad  altare.  »  Merati 
invoque  l'autorité  de  Nicolas  d,;  Bralion  qui  s'exprime  ainsi 
(part.  II,  ch.  VIII,  n.  8)  :  a  Si  adsit  Presbyter  assistens,  dicte 
«  Agnus  Det  accedit  ad  dextram  Celebrantis  (diaconus  voro 
(c  ad  librum),  et  ibi  eodcm  ritu  quo  diaconus  ab  eo  recipit 
€  pacem,  et  eara  ipscmet  dlstribuit  ut  subdiaconus,  qui  tum 
«  accedit  ad  eamdem  dextram,  et  assistit  Celebranti  ut  supra 
«  dictum  est,  et  regulatiter  juxta  Gavantum  qui  citât  Cras- 
«  sum,  dat  illam  prius  diacono,  qui  paululum  se  retrahit  ab 
«  altari  ut  illam  recipiat,  et  immédiate  post  illam  dat  subdia- 
((  cono.  Id,  inquam,  regulariter  observatur,  prœsertim  si  dia- 
«  conus  sit  Canonicus,  et  non  sit  in  choro  aliquis  Pieeîatus 
«  cui,  secundum  consuetudinem,  prius  deferenda  sit  pax,  quo 
«  casu  Assistens  illam  etiam  distribuet  in  choro  atitequam  det 
('  ipsi  diacono,  cui  illam  dabit  reversas  ad  altare,  et  hoc  casu 
«  qui  illum  comitatusest  eamrecipiet  asubdiacono  postqiiam 
(i  illam  ipse  recepeiit  a  diacono.  » 

Corsettus,  cité  par  M.  Falise,  indique  une  autre  méthode. 
«  Cet  auteur,  dit-il,  cite  un  décret  par  lequel  l'Assistant,  après 
«  avoir  reçu  la  paix,  la  donne  au  sous-diacre  qui  la  porte  au 
«  chœur  et  ensuite  au  Diacre.  »  11  faut  observer  que  cette 
règle  et  le  décret  sur  lequel  elle  s'appuie  n'ont  pas  rapport 
au  Prêtre  assistant  de  la  Messe,  mais  au  Prêtre  assistant  de 
l'Evêque  assistant  solennellement,  ce  qui  est  bien  différent. 
Ce  décret  est  celui  du  17  juin  1606  qu'on  suppose  indiqué  par 
Gavantus,  qui  renvoie  également  à  une  décision  du  15  mars 
1608,  donnée  dans  le  môme  sens.  Nous  disons  qu'on  suppose 
indiqué  par  Gavantus,  car  Merati,  comme  nous  l'avons  vu, 
attribue  ces  paroles  aune  plume  étrangère,  et  constate  qu'elles 
apportent  une  confusion.  Les  mots  eo  absente^  d'ailleurs,  ne 
se  rapportent  à  aucune  personne  désignée  (1). 

(1)  Ces  deux  décrets  sont  les  suivants  : 

]'"■  Décret.  Question.  «  Quo  tempore  Archiepiscopo  non  celebranti, 
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«  Turrinus,  ajoute  le  même  auteur,  admet  cette  opinion 
«  dans  le  cas  où  le  Prêtre  assistant  porte  1;)  chape  et  est  du 
«  même  rang  que  le  diacre  et  le  sous-'JiaCî".  Mais  si  le 
«  diacre  et  le  sous-diacre  sont  Chanoines  et  (jmj  l'assistant 
«  no  le  soit  pas,  on  s'il  n'est  pas  paré,  le  diacre  recevra  la 
«  paix,  la  doufiera  au  sous-diacre  qui  la  portera  au  ohœur, 
<  et  !c  cércmoniaire  la  donnera  au  Prêtre  assistant.  »  On  ne 
parle  ici,  comme  il  a  éiô  observé,  que  dn  Piètre  assistant  re- 
vêtu de  la  chape,  et  n'est-il  pas  un  peu  difficile  d'admettre  la 
distinction  faite  par  le  savant  auteur  qui  distingue  aussi  la 
qualité  du  Prêtre  assistant  pour  lui  donner  la  place  qui  sem- 
ble kii  appartenir  par  so.'i  office?  «  Si  le  Prêtre  assistant  n'est 
€  qu'un  simple  chapelain,  tandis  que  les  ministres  sont  des 
«  Chanoines,  bieiî  qu'il  pi  rie  la  chape,  il  doit  encore  céder 
€  l'honneur  à  ceux-ci.  Il  vient  à  l'autel  devant  les  ministres 
«  ou  à  gn.uche  du  «^iclébrant,  un  peu  derrière  lui.  Il  fait  la 
«  confes?ion  debout  derrière  h;  sous-diacre  et  est  encensé  par 
a  un  acolyte.  »  U  y  a  dans  ces  dispositions,  qu'aucun  autre 
auteur  no  donne,  des  choses  qui  semblent  un  peu  insolites. 
Le  Prêtre  assistant  paré  n'e-t-il  pas  toujours  le  premier  mi- 
nistre, et  si  la  dignité  des  autres  ne  permet  pas  de  lui  donner 
la  préséance,  ne  seia-t  il  pas  ■•>  propos  de  lui  faire  remplir  l'of- 
fice  de  sous -diacre  en  donnant  aux  autres  les  fonctions  de 
Prêtre  assistant  et  de  diacre  ?  Si  on  lui  donne  cependant  cet 
oftice,  n'en  aura-til  pas  les  [)n'ri)gatives  aussi  bien  qu'un 
simple  Chanoine  remplissant  cette  fonction  près  de  l'Evêque 
à  raison  de  la  prédication,  tandis  que  les  diacres  assistants 
sont  des  Dignités(l)?(.ette  distinction  seiait  un  peu  fiappante 
à   certains   jours,    comme    le  jour    de    la    Purification,    le 

«  sed  Missge  ab  aliqiio  Canonico  celebratEB  assislcnti,  Diaconus  qui 
'<  cantavit  Evangelium  a  subdiacouo  pacem  accipere  dcbeal  ?  »  lié- 
pons".  «  Uebere  JJiaconum  a  Subdiacono  paccm  accipere,  quando  mi- 
«  nistrata  pace  cœteris  Canonicis  choro  existeuiibus,  rcvortitui-  ad  al- 
«  tare.  »  (Décret  du  17  juin  1606.  N"  322.  Q.  2.) 

2°  DÉcr.ET.  «  Episcopo  non  celel)rante,  Subdiaconus  accipit  pacem 
«  a  Canonico,  qui  pacem  dédit  Episcopo,  et  illam  distribuai  cœteria 
«  Canonicis  per  ordineni  et  reverlens  ad  allare  pacem  dat  diacono.  » 
(Décret  du  15  mars  -1608.  N»  374.  13.) 

(1)  V.  |1.  1"  et  o»  règle. 
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mercredi  des  Cendres  et  le  dimanche  des  Rameaux.  En  ces 
jours,  le  Prêtic  qui  remplit  l'office  de  diacre  ne  peutpas  don- 
ner le  cierge,  les  cendres,  le  rameau  au  Célébrant.  Le  Prêtre 
assistant  qui,  pendant  cette  cérémonie,  est  au  chœur  en  at- 
tendant le  moment  de  remplir  son  office,  devra  remplir  cette 
fonction  près  du  Célébrant,  attendu  que  le  Prêtre  qui  fait 
diacre  est  alors  moins  digne,  comme  ministre  d'un  ordre  in- 
férieur, sera  ensuite  consi.iéré  comme  inférieur  aux  autres  (1). 
Ce  sentiment  semble  donc  difficile  à  suivre. 

§  4.   —  Du  Prêtre  assistant  à  la  première  Messe  d'un 
Piètre  nouvtlh.ment  ordonné. 

On  voit,  d'après  ce  qui  a  été  dit  p.  284,  qu'on  accorde  un 
Prêtre  assistant  à  cette  Messe.  Cependant  ce  serait,   d'après 
plusieurs  auteurs,  le  cas  de  ne  pas  prendre  la  chape.  «  Haro 
«  autem,  dit  Bauldry  [Ibid.  n.  9),  débet  inservire  paratus  plu- 
«  viali,  nisi  Cclebrans  ipse  sit  Canonicus  aut  in  aliqua  digni-  | 
«  tate  constitutus  ;   sed  quando  assistit  prœcipue   ad  i\lissam  ! 
«  novi  Sacerdotis,aut  alterius  Sacerdotis,  utitur  tantum  cotta  j 
«  sine   stola.  »  Le  Manuel  des  cérémonies  romaines  donne  i 
aussi  cette  disposition.  Du  Molin,  sans  parler  du  cas  qui  nous  ' 
occupe,  indique  ce  que  doit  faire  le  Prêtre  assistant  s'il  n'est 
pas  en  chape. 

Le  Prêtre  assistant  un  nouveau  Prêtre  peut  donc  être  ou 
n'être  pas  en  chape.  Les  décrets  qui  défendent  l'usage  de  l'é- 
tole  trouvent  ici  leur  application,  comme  on  l'a  vu  p.  285. 
Mais  le  Prêtre  assistant  pourrait-il  prendre  une  étole  depuis  la 
consécration  jusqu'à  la  communion,  pour  être  prêt  à  aider  au 
Prêtre  célébrant  en  toute  circonstance?  Janssens,  qui  écrivait 
avant  le  décret  cité,  prescrivait  l'étole  {Append.  fin  §  XII,  n. 
14)  :  «  Neo-Mystis  semper  in  primitiis  assislere  débet  aliquis 
«  Sacerdos  superpelliceo  et  stola  convenientis  coloris  indutus, 


(1)  Cette  règle,  donnée  par  Merali,  est  donnée  par  Baldescbi,  Mgr 
Martinucci  et  tous  les  Cérémoniaux.  Un  Prêtre  qui  fait  diacre  est  con- 
sidéré comme  diacre  et  ne  doit  remplir  que  les  fonctions  propres  à 
cet  ordre. 
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a  et  in  ruhiicis  Missœ  ac  ritibus  sacris  appri:no  versatus,  qui 
«  capax  pit  Neo  Mystœ  in  omnibus  invigilare,  et  ubi  necesse 
«  fuerit,  eumdem  adjuvare.  »  Ilsemble  que  l'usage  de  prendre 
l'étole  seulement  au  moment  où  elle  peut  être  nécessaire  res- 
pecte suffisamment  la  loi  ;  mais  il  est  clair  que  le  Prêtre  as- 
sistant ne  peut  pas  la  garder  pendant  toute  la  Messe. 

Puisque  la  S.  C.  des  rites  accorde  au  nouveau  Prêtre  un 
Prêtre  assistant  en  chape,  on  ne  voit  pas  pourquoi  le  Prêtre 
assistant  ne  remplirait  pas  à  cette  Messe  les  fonctions  qui 
lui  appartiennent  en  assistant  à  la  Messe  d'un  Dignitaire.  Ce- 
pendant l'auteur  du  Manuel  des  cérémonies  Romaines  observe 
que,  comme  le  Prêtre  Célébrant  peut  avoir  besoin  de  lui,  il 
semble  plus  convenable  qu'après  avoir  reçu  la  paix  du  Célé- 
brant et  ravoir  donnée  au  Diacre,  il  retourne  à  sa  gauche, 
et  laisse  le  Sous-Diacre  porter  la  paix  au  chœur. 

Si  le  Prêtée  assistant  n'est  pas  en  chape,  il  assiste  au 
livre  non  seulement  à  la  place  du  Cérémoniaire,  mais  encore 
dans  les  moments  où  le  diacre  assiste  le  Célébrant.  11  s'assied 
à  proximité  de  l'autel  pendant  que  le  Célébrant  est  assis,  et  ne 
porte  pas  le  baiser  de  paix,  Bauldry  décrit  ainsi  ses  fonctions 
{Ibid.)  :  {(  Celebrantem  ad  altare  sequitur,  genuflectitque 
«  etiam  in  Missa  solemni  in  cornu  epistolse  ad  confessionem, 
«  amovet  librum  ad  incensationem,  stat  ad  introitum  versus 
«  Celebrantem  prope  candelabra,  sedet  a  sinistris  subdiaco- 
«  ni,  et  ledit  ad  altare  per  breviorem  viam  ad  cornu  episto- 
«  lœ.  Dum  subdiaconus  librum  defert  ad  cornu  evangehi, 
«  ipse  etiam  paulo  post  accedit  cum  debitis  reverentiis  ad  il- 
«  lud,  ubi  subdiaconus  ei  reliquit  locum,  ut  vertat  folia,  alia- 
«  que  facit  ut  supra.  »  Ces  dernières  paroles  s'appliquent 
aux  cérémonies  du  Prêtre  assistant  en  chape,  «  Incensandus 
«  est  post  subdiaconura...  Pax  illi  datur  a  subdiacono  post 
«  datam  choro,  non  vero  ante.  »  Du  Mblin,  après  avoir  dé- 
crit les  fonctions  du  Prêtre  assistant  en  chape,  ajoute  cette 
note  {Du  Prêlre  ass.,  ch.  v.)  «  Si  le  Prêtre  assistant  n'est  pas 
0  en  chape,  mais  seulement  en  surplis,  quand  il  va  à  l'autel, 
«  il  marche  derrière  le  Célébrant  la  tête  découverte,  et  se 
«  met  à  genoux  à  la  confession  derrière  le  Célébrant.  11  ne 
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«  reçoit  point  la  paix  du  Célébrant,  mais  du  sous- diacre. 
«  après  tous  ceux  du  chœur,  auxquels  il  ne  l'apporte  pas,  e1 
«  avant  celui  qui  a  accompagné  le  sous-diacre.  Durant  1 
«  communion  du  peuple,  il  demeure  à  genoux  au  côté  de 
«  l'évangile.  »  Ces  deux  auteurs,  comme  on  le  voit,  se  com- 
plètent l'un  par  l'autre  ;  ils  ne  sont  pas  d'accord  sur  la 
place  que  doit  occuper  le  Prêtre  assistant  pendant  les 
prières  du  commencement  de  la  Messe;  on  peut,  ce  semble, 
adopter  à  volonté  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  pratiques. 
Ajoutons  encore  :  1°  que  le  Prêtre  assistant  en  simple  surplis 
pourrait  demeurer  au  chœur  jusqu'au  moment  où  su  présence 
est  nécessaire,  c'est-à-dire  pendant  le  chant  du  Veni  creator 
qui  ordinairement  précède  la  première  Messe  d'un  Prêtre, 
et  l'aspersion  de  l'eau  bénite  qui  se  fait  ensuite,  si  c'est  un 
jour  de  dimanche  ;  2"  que,  lorsque  le  sous-diacre  porte  le 
livre  au  côté  de  l'évangile,  il  fera  bien  de  l'accompagner  de 
manière  à  faire  la  génuflexion  en  même  temps  que  lui; 
3°  qu'après  le  chant  du  Credo,  lorsque  le  Célébrant  et  ses 
ministres  reviennent  à  l'autel,  le  Prêtre  assistant  fera  bien 
d'aller  faire  la  génuflexion  derrière  le  sous-diacre,  pour  mon- 
ter immédiatement  au  côté  de  lévangile,  où  le  livre  se  trouve  1 
alors;  4°  il  pourrait  se  retirer  après  la  Messe  si  l'on  chantait 
le  Te  Deum  ou  le  Magnificat,  comme  on  le  fait  dans  quelques 
églises. 

Nota.  1°  Lorsqu'un  Prêtre  nouvellement  ordonné  célèbre 
sa  première  Messe,  il  a  un  Prêtre  assistant  même  à  la  Messe 
basse.  Ses  fonctions  sont  indiquées  par  Janssens.  L'auteur 
les  donne  comme  il  suit.  [Ibid.,  n.  15,  16,  17  et  18.)  «  Assl-  i 
a  stens  in  primitiis  privatis  genuflectit  addexteram  Celebran- 
((  tis,  dum  facit  confessionem,  paulo  post  eum.  Deinde  sem- 
€  per  assistit  ad  librum,  vertit  folia,  et  signacula  dum  fuerit 
0  necesse,  movet,  omnesque  cœremonias  et  actus  quos  JNeo- 
0  Mysta  facturus  est,  observât,  ut  prœsto  sit  illi,  submissa 
«  suggerendo  voce,  vel  modeste  nutu  inclinando,  si  forte  in 
«  aliquo  defîciat  aut  titubet.  Insuper  et  se  cum  Célébrante 
«  semper  inclinât,  genuflectit,  ac  signât,  quando  opus  est, 
€  quasi  Neo-Mystam  preecedens  in  hujusmodi  actibus,  mo- 
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«  deste  tamen,  et  sua  pmdentia,  non  autem  qaando  Neo- 
«  Sacerdos  extendit  manus,  benedicit  oblata  vel  populum, 
«  autalia  facit  similia.  Assistens  ab  hisce  in  canone  verbis,  Qui 
(S.  pridie  qicam  pateretur,  genu  utroque  flectit  sub  utraque 
({  consecratione  usque  ad  depositionem  calicis  inclusive  ;  in- 
«  terim  tamen  ad  omnia  utriusque  formas  verba,  an  a  Neo- 
«  Mysta  débite  proferantur,  exacte  reflectit.  Etiam  genufle- 
«  ctit  ad  Domine  non  sum  dignus  usqae  ad  sumptionem  San- 
((  guinis  inclusive,  prout  et  ad  benedictionem  in  fine  Missae, 
a  nisi  Assistens sitecclesiœ  cathedralis  Canonicus,  qui  honoris 
(i  causa  novum  Sacerdotem  dirigit.  In  reiiquis  Missœ  partibus 
«  assistens  stat.  Si  facienda  sit  coinmunio,  fiât  ut  moris  est, 
«  sed  ipse  Assistens  sese  sistit  a  Neo-Presbyteri  sinistris,  te- 
«  nens  patenam  sub  mento  communicantium,  quod  quidem 
«  ad  dignitatem  Episcopalera  solumraodo  pertinet,  sed,  ob 
«  periculum  et  metura,  Neo-Mystœ  in  primitiis  tantum  ejus- 
«  dem  concedi  solet.  »  Nous  ferons  trois  observations  sur  ces 
règles  :  1°  Il  ne  semble  pas  utile  que  le  Prêtre  assistant  pré- 
cède le  nouveau  Prêtre  dans  les  inclinations,  les  génuflexions 
et  les  signes  de  croix,  car  il  s'expose  par  Ti  à  le  gêner  et  A  le 
troubler  :  pour  les  génuflexions,  il  peut  mettre  légèrement  sa 
main  sous  le  coude  du  Célébrant,  comme  les  Ministres  sacrés 
le  font  à  la  iMesse  solennelle,  il  ne  paraît  pas  alors  vouloir 
réglementer  le  Célébrant,  mais  faire  une  cérémonie.  2°  Nous 
ne  voyons  pas  pourquoi  le  Prêtre  assistant  se  mettrait  à 
genoux  à  Domine  non  sum  dignus:  les  cérémonies  qu'il  ac- 
complit sont  celles  qui  se*  font  à  l'égard  d'un  Évêque  à  la 
Messe  basse,  or  à  cette  Messe  l'Assistant  ne  se  met  pas  à  ge- 
noux à  ce  moment.  3''  Si  le  Célébrant  distribue  la  sainte  com- 
munion, le  Prêtre  assistant  se  place  plus  convenablement 
à  sa  droite,  comme  le  fait  le  premier  chapelain  à  la  Messe 
d'un  Evêque. 

Nota  2°.  Il  est  bon  d'observer  ici  que  tous  les  Prêtres  ne 
sont  pas  indistinctement  aptes  à  l'Office  d'Assistant  à  la  pre- 
mière Messe  d'un  Prêtre  nouvellement  ordonné.  Cette  fonc- 
tion demande  l'attention  et  la  discrétion.  Celui  qui  la  remplit 
doit  suivre  le  nouveau  Prêtre  avec  une  attention  soutenue, 
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examiner  ses  fautes,  veiller  en  particulier  à  ce  que  le  mani- 
pule ne  vienne  pas  à  toucher  des  hosties  qu'il  aurait  consa- 
crées sur  le  corporal  ou  sur  une  patène,  et  au  besoin  soutenir 
le  manipule^,  sans  que  le  Prêtre  s'en  aperçoive,  pendant  l'élé- 
vation du  calice.  Il  doit  encore  f.iire  bien  attention  à  ce  que 
le  nouveau  Prêtre  mette  la  patène  sous  son  menton,  pendant 
la  communion  sous  l'espèce  du  vin,  de  manière  que,  si  quel- 
que goutte  du  précieux  Sang  venait  à  tomber,  elle  tombât  sur 
la  patène.  La  discrétion  demande  qu'on  ?ache,  pour  ne  pas 
troubler  le  Prêtre,  laisser  passer  des  fautes  qui  n'ont  rapport 
à  rien  d'essentiel,  qu'on  ne  paraisse  pas,  comme  on  l'a  dit  plus 
haut,  vouloir  encore  l'instruire  :  on  doit  se  contenter  de  le 
suivre  sans  rien  indiquer  si  la  chose  n'est  pas  indispensable; 
s'il  le  fallait  absolument,  on  le  ferait  par  un  signe  plutôt  que 
par  une  parole.  La  discrétion  demande  encore  de  ne  nuire 
en  rien  au  recueillement  du  Prêtre.  Quand  il  vient  à  la  sa- 
cristie pour  se  revêtir  des  ornements  sacrés,  il  doit  avoir  reçu 
toutes  les  instructions  relatives  aux  rubriques  de  la  Messe 
qu'il  va  dire.  Après  la  Messe,  il  a  le  droit  de  jouir  en  p^iix  du 
grand  trésor  dont  iî  vient  d'être  mis  en  possession.  Ce  n'est 
donc  pas  le  moment  de  le  féliciter  ni  de  lui  faire  des  obser- 
vations. Si  l'on  n'est  pas  capable  de  comprendre  cela,  on  n'est 
pas,  selon  nous,  apte  à  l'office  d'Assistant. 

P.  R. 


ACTE  DU  SAINT-SIÈGE. 


Lettre  de  S.  S.  Léon  XIII  aux  RR.  PP.  Joseph  Dujardin 
et  Jules  Jacques,  t/mductews  des  œuvres  dogmatiques  et  ascé- 
tiques de  S.  Alphonse  de  Liguori. 

Dilecti  Filii,  Saliitem  et  Apostolicam  Benedictionem. 
«  Licet  universum  jam  orbem  pervaserint,  non  tine  araplis- 
simo  christianœ  rei  emoluinento,  scripta  Sancti  Doctoris  Al- 
phonsi  .Mariœ  de  Ligorio,  Dilecti  Filii,  ea  tamen  magis  adhuc 
magisque  vulgaiidesideiandum  est  et  ad  manas  omnium  tra- 
duci.  Scitissime  nam  I!le  catholieas  veritates  omnium  captui 
accomodavit,  omnium  morali  regimini  prospexit,  mirifice  pie- 
tatcm  omnium  excitavit,  et  «  in  média  sœculi  nocte  erran- 
tibas  viam  osLendit,  qua,  eruti  de  potestate  tenebrarum, 
transire  possent  in  Dei  lumen  et  regnum.  »  Et  sane  firmissi- 
mis  argumentis  divinam  revelationem  munivit  contra  Deistas; 
veritatein  fidei  nostrœ  strenue  défendit  ;  efficacissimeasseruit 
immaculatum  Deiparœ  conceptum  ;  nervosissime  propugna- 
vitRjmani  Pontificis  primatum  etinfallibile  magisteriura;  di- 
vinae  Providentiae  consilia  in  comparanda  par  Jesum  Chri- 
stum  hominum  salute  docte  pieque  illustravit  ;  psalmos  et  can- 
tica  aptissimis  ad  fovendam  (>lericorum  pietatem  commcnta- 
riis  exposuit  ;  Ecclesiee  gloiiam  ostendit  in  triumphis  marty- 
rum  \  editis  historia  hœresum  et  opère  dogmatico  acriter 
perstrinxit  hœreses  omnes,  sud  prœsertini  jansenianos  et  fe- 
bronianos  profligavit  errores  tune  maxime  gliscentes,  et  mon- 
struosarum  illa  opinionum  segete  graves,  qua  nunc  religiosse 
civilisque  societatis  fundamenta  quatiuntur  :  et  quam  ipse 
jam  tune  ea  perspicacia  fuit  insectatus,  ut  pleraeque  e  propo- 
sittonibus  T^ostf^œculum  in  Si/llaùo  damnatœ  ab  ejus  scriptis 
nominatim  refutatœ  conspiciantur  :  imo  «  prœdicari  verissi- 
me  poesit,  nullum  esse  nostrorum  temporum  errorem,  qui, 
maxima  saltem  ex  parte,  non  sit  ab  Alphonse  refutatus.  »  Et 
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ne  quid  dicamus  de  Moraii  Theologia  ubiqne  terrarum  celé- 
bratipsima  tutamque  plane  prœhente  iiormam  quain  conscien 
tiœ  modcratcres  sequantur,  frigescentera  Ipse  caritalem  pe) 
crebras    doctasque   lucubrationes   ascetica?;,    vclwti  subditu. 
igniculis,  fovit,  aluit,  provexit  ;  ac  prnesertim  erga  Dominumj 
Nostruui  Jesuai  Christum  ejusque  dulcissimam  Matrera.  quo-  j 
rum  amore,  miro  cum  fidelium  profectu  rigentia  qaoquecot- 
dafîuccendit.  Et  in   hisce  oniiiibu<  «  illud  in    primis  notatul  ' 
dignum  est,quod,  licet  copiosissime  ?crip=erit,  ejusdena  tamen; 
opéra  inoffenso  prorsus  pede  percurri  a  fidelibns  posse,  post' 
diligens  institatuni  ex-uncn,  perspectum  fuerit.  »  Giatulamur 
itaque,  [  ilecti  Filii,  vos  dogm.itica  omnia  et  a.-cetica  sanctis- 
mini  et  docti^siini  Parenîis  vcstri  scripta,  sive  îatinc  sivc  ita- 
lice  édita,  in  gal'icam  verlisse  iingtiara,  tuiii  quia   hœc  omni- 
bus forme  popuîis  nota  bitins  profeire  potL'iit  fractu.=  l;iborura 
egregii  Doctoiis,  tu;^i  quia  vobis  potissimum  arduura  id  mu- 
nus  doraand;ituni  tV.it,  qui  et  alias  jam  de  indole,  doctrina, 
sanctilatc  eorumdem  operum   scribeic   dehai.stis,  et,  uti  filii 
faeilius  et  plernus  aliis  assenui  poteratis  spiritum  Parentis. 
Imo  ij.si  quoque  gratulaïuur  incepto  vestro,  eo  nomine,  quod 
cum  Sanctus  Auctor  sœpe  in  scriptis  sais  Angeli  Scholarum 
doctrinam  se  soquuLum  fuisse  glorietur;  ex  hujusmodi  vecen- 
tioris  Ecclesiœ  Doctoris  erga  illum  obsequio  nova  SanctiTho- 
mse  doctrinœ  laus  accédât  et  gloria,  qua?  gravius  etiam  com- 
mondct  instaujationem  illaiii  cbristiariœ   pbilosophiœ,  quam 
Nos  studiot^issiree  per  récentes  encyclicns  litteras  Nostras  ad 
Angelici  Doctoris  rcentem  cxigcndam  suasimus.  Successum 
itaque  nuperœ  isti  operum  Sancti  Alphonsieditioni  ominamnr 
amplissimum  Nostrisquc  et  votis  vestris  plane  rcspondentem; 
ac  intérim  superni  favoris  auspicem   vobis,  Dilecti  Filii,  ac 
toti  Sanctissimi    Redemploris   Congregationi    BenedictioGcm 
Apostùlicam  patcrnœ  Nustrœ  benevoientiœ  testemperamanter 
impertinius. 

«  Datum    Romœ    apud    Sanctum    Petrum,  die  28  a^gusti 
1879,  Pontificatus  Nostri  anno  secundo. 

((  LEO  PP.  XIII.  ') 


Arras,  iun".  du  l'as-d. -Calais.  -  l'.-.M.  Laroebr,  dir. 


SAINT  THOMAS  D'AQUIN 

PATRON    DES    HAUTES    ÉCOLES    CATHOLIQUES. 
LEO  PI».  XIII 

AD    PERPEÏUAM    REI    MEMOPJAM. 

Cum  hoc  sit  et  natiira  insitiim  et  ab  Ecclesia  catho- 
lica  coinprobatiim  ut  a  viris  sanctitate  praeclaris  patro- 
ciuium,  ab  excellentibus  autem  perfectis(iue  in  aliquo 
génère  exempla  ad  imitandum  homiiiesexquirant  ;  id- 
circc  Ordines  religiosi  non  paiici,  Lycea,  cœtiis  litre- 
ratorum,  Apostolica  Sede  approbante,  jamdiii  magis- 
trum  ac  patronum  sibi  Sanctum  Thomam  Aquiiiatem 
esse  voluerunt,  qui  doctrina  et  virtute,  solis  instar, 
semper  eluxit.  Nostris  veio  temporibas,  aucto  passitn 
studio  doctrinanim  Ejus,  plurimi  extiterunt,  qui  pé- 
tèrent, ut  cunctis  ille  Lyceis,  Academiis,  et  scholis 
gentium  catholicarura,  hiijus  Apostolicae  Sedis  aucto- 
ritate,  patronus  assignaretur.  Hoc  quidem  optare  se 
plurcs  Episcopi  signiticarunt,  datis  in  id  litteris  cum 
singularibus  tum  comnuinibus;  hoc  pariter  studuerunt 
multarum  Academiaium  sodales  et  collegia  doctorum 
supplice  atque  humili  obsecratione  deposcere. —  Quo- 
rum omnium  incensas  desiderio  preces  cum  diffcrre  vi- 

sum  esset,  ut  productione  temporisaugerentur,idonea 
Revue  des  sciences  ecci.és.  5»  série,  t.  ii.  —  août  1880.    6-7. 
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ad  rem  opportun itas  accessit  ab  Encyclicis  Litteris 
NostrisDe  jDhilosophia  chri'^tiana  ad  mentetnS.Tho- 
vif^  Aquinntis  Doctoris  Angeliciin  scholis  catholicisr 
instauranda,  qiias  superiore  uiino  hoc  ipso  die  publi- 
cavimiis.  Etenim  Episcopi,  Academiœ,  do  ;tores  decu- 
riales  Lyceorum,  atque  ex  ornni  tenarum  regionecul- 
tores  artium  optimarum  se  Nobis  dicto  audientes  et 
esse  et  futiiros  iiiia  pêne  voce  et  consentientibus  animis 
testati  siint  :  immo  velle  se  in  tradendis  philosopbicis 
ac  theologicis  disciplinis  sancti  Thomas  vestigiis  peni- 
tus  insistere;  sibi  enim  non  seciis  ac  Nobis,  explora- 
tum  esse  affirmant,  indoctrinis  Thomisticis  eximiam. 
quamdam  inesse  prœstantiam,  et  ad  sananda  mala/jui- 
biis  no&tra  premitur  Êetas,  vim  virtutiemque  singula- 
rem..  Nos  igitur,  qui  diu  multumque  cupiiniis,  floreréf 
schohisi  disyiplinarum  uni  versas  tam  excellentr  magi- 
stro'  in  fidem  et  clientelam  commendatas^quoniam  tam 
clara  et  testata  sunt  communia  omnium  desideria,ma- 
turitatem  advenisse  censBmus  decerîiendi,  ut  Thôrtfaf' 
AquiiMtis  immortale dècus  novae  hujus  accessioûelati'-. 
dis  ovanuletur. 

lîoeest  autem  causarum,  quibus  permovemur,  ca- 
putetsnmma  ;  eminere  inter  omnes  sanctum  Thomam, 
queni  in  variis  scientiarum  studiis,  tanquamexem- 
phir,  catholïci  horaines  intu^antur.  Etsaneprseclkra 
lumiiiU  animi  et  ingeniij,  quibus  ad  imitationem  stii 
jure  vocet  alios,  in  eo sunt  omnia  :  doctrina  uberriiiia, 
incorrwpta,  apte:  disposita-;  obsequium'  fidei'  et  cum 
veritatibus  divinitus  traditis  mira  consensïo;  integfi- 
tas  vit(o  cum.  splendore  viitutum  maximarum. 

Dt*ctiMnâ  quidem  est  tanta,  Ut  sapientiaiiia  vetfeti- 
bu  s  rdc^fte  Dtem ,  m  aris  instar,  omnfefffi  •  compreheîfdàti 
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Quifîqiiid  est  vere  clictiim  aut  prudenter  dispiitatum  a 
philosopbis  ethnicorum,  ab'EcclesiaeFatribiiset  docto- 
ribus,  a  siimiiiis  viris  qui  ante  ipsum  floruerunt,  non 
modo  ille  penitus  dignovit,  sed  auxit,  perfecit,  diges- 
■sit  tam  liiciilenta  perspiciiitate  formarum,  tam  accu- 
rata  disserendi  ratione,  et  tanta  proprietate  sermonis^ 
ut  facultatem  iniitaiidi  posteris  reliquisse,  superandi 
potestatem  ademisse  videatur.  Atqu€  illud  est  pei-ma- 
gnum,  qiiod  ejtis  doctriiia,  eu  ai  in.structa  sit  atnue 
apparata  princlpiis  latissinie  patentibus,  non  ad  unius 
dumtaxat,  sed  ad  omnium  temporum  nécessitâtes  est 
apta,  et  ad  pervincendos  errores  perpétua  vice  renas- 
oentes  maxime  accomodata.  Eadem  vero,  sua  se  vi  et 
ratione  confirmans^  invicta  consistit,  atque  adversa- 
rios  terret  vebementer. 

'Neque  minoris  œstimanda,  cbristianorum  prœser- 
tim  hominum  judicio,  rationis  et  fidei  perfecta  conve- 
HÎ^'Htia.  Evidenter  enim  sanctus  Doctor  demonstrat, 
qwae'ex  rerura  génère  naturalium  vera  sunt,  ab  iis  dis- 
sidere  non  posse,quœ/Deo  auctore,  creduntur;  quam- 
obrem  sequi  et  colère  fidem  christianam  non  esse  hu- 
Biilem  et  minime  gen^rosam  rationis  servi  tu tem,  sed 
ûo^bile  obsequium,  quo  mens  ipsa  jifvatur  etad  subli- 
miora  eruditur;  denique  intelligentiam  et  fidem  a  Dec 
ambas  proficisci,  non  simultatum  seoum  exerceuda- 
rrrai-causa,  sed  ut  sese  amicitiae  vimîulo  coUigatœ  mu- 
ttiis  officiis  tueantur.  —  Cujus  convenientiœ  mirabi- 
lisqueconcorditE  cunctis  beati'ThomÊe  scriptis  expi'essa 
imago  perspicitur.  In  iis  enim  excellit  atque  eminet 
modointellrgentia,  quœ  quod  vult,  fide  prœeunte,eon- 
ëequitur  in  pervestigatione  natnrte;  modo  fides,  quœ 
ràttohis  ope  ilhistratitr ac^  defonditHr,  sic  'tjvmen,  ut 
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suam  quœque  inviolate  teneat  et  vira  et  dignitatem  ; 
utqu",  ubi  res  postulat,  ambœ  quasi  fœdere  icto  ad 
utriusque  iuimicos  debelhuidos  conjunguntur.  Ac  si 
luagnopere  semper  inteifuit,  firiiiam  ratiouis  et  tidei 
manere  concordiam,  multo  magis  post  sœculum  XVI 
interesse  existimandum  est  ;  quouiam  per  id  tempus 
spargi  semiiia  cœperunt  finem  et  modum  traiiseimtis 
libertatis,  quœfacit  ut  humana  ratio  divinam  auctori- 
tatem  aperte  repudiet,  armisque  a  philosophia  quœsitis 
religiosas  veritates  pervellat  atque  oppugnet. 

Postremo  Angelicus  Doctor  non  est  niagis  doc- 
trina,  quani  virtute  et  sanctitate  magnus.  Esf  au- 
tem  virtus  ad  periclitaiidas  ingenii  vires  adipiscendam- 
que  doctrinam  prœparatio  optima;  quam  qui  negli- 
gunt,  solidam  fructuosamque  sapientiara  faiso  se  con- 
secuturos  putant,  propterea  quod  in  malevolam 
unimam  non  introihit  sapientia,  nec  habitabit 
in  corpore  subdito  peccatis.  Ista  vero  comparatio 
animi,  quœ  ab  indole  virtutis  proficiscitur,  in  Thoma 
Aquinate  extitit  non  modo  excellens  atque  praestans, 
sed  plane  digna,  quse  aspectabili  signo  divinitus  con- 
sigiiaretur.  Etenim  cum  maximam  voluptatis  illecebram 
victor  evasisset,  hoc  veluti  prœmium  fortitudinis  tulit 
a  Deo  pudicissimus  adolescens,  ut  lumbossibi  arcanum 
in  modum  constringi  atque  una  libidines  rapacesextin- 
gui  sentiret.  Quo  facto,  perinde  vixit,  ac  esset  ab  omni 
corporis  contagione  sejunctus,  cum  ipsis  angelicis  spi- 
ritibus  non  minus  innocentia,  quara  ingenio  compa- 
randus. 

His  de  causis  dignum  prorsus  Angelicum  Doctorem 
iudicamus,  qui  prœstes  tutelaris  studiorum  cooptetur^ 
Quod  cum  libenter  facimus,  tum  illa  Nos  consideratio 
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movet,  futurum  ut  patrociniiim  hominis  maximi  et 
sanctissimi  nmltum  valeat  ad  philo^ophicas  theulogi- 
casque  disciplinas,  summa  ciiin  iitilitate  reipuhlicae, 
instaiirandiis,  Nam,  ubi  se  scholœ  catliolicae  in  di^;ci- 
pliiiam  et  clieiitelain  Doctoris  Atigelici  tradideriiiLta- 
cile  tlorebit  sapientia  veri  noniitiis,  firmis  hausta  prin- 
cipiis,  ratione  at(iiie  ordine  explicata.  Kx  })rol)itate 
doctrii)arum  probitas  gignetiir  vitœ  cum  privatae,  tiim 
publicae  :  probe  vivendi  coiibiietudiiiein  saliis  po[)ulo- 
nim.  ordo,  pacata  rerum  tranquillitas  conseiiueutiir. 
—  Qui  in  scieiitia  rerum  sacrariim  élaborant,  tani 
acriter  hoc  tempore  lacessita,  ex  volumiiiibiis  sancti 
Thomœ  liabituri  sunt,  quo  fundamenta  fidei  christia- 
nae  ample  demonstrent,  quo  veritates  supernatu raies 
persiiadeant,  quo  nefarios  hostium  a  religione  sanctis- 
sima  propulsent.  Eaque  ex  re  humanae  disciplina'  oni- 
nes  non  impediri  aut  tardari  cursus  suos,  sed  incitari 
augerique  sentient  ;  ratio  in  gratiam  cum  fide,  ^ubla- 
tis  dis^iidiorum  causis,  redibit,  eamque  in  indaga- 
tione  veri  sequetur  ducem.  Demum  quotquot  sunt  ho- 
mines  discendi  cupidi,  tanti  magistri  exemplis  pras- 
ceptisque  conformati,  comparare  sese  integritate  mo- 
rum  assuescent;  nec  eam  rerum  scientiam  consecta- 
buntur,  quae  a  caritate  sejuncta  inflat  animos  et  de 
via  deflectit,  sed  eam  quae  sicut  a  Pâtre  luminum  et 
scientiarura  Domino  exordia  capit,  sic  ad  eu  m  recta 
perdu  ci  t. 

Placuit  autem  hac  super  re  sacri  etiam  Consilii  legi- 
timis  ritibus  cognoscendisperrogare  sententiam;  quam 
Gum  perspexerimus,  dissentiente  nemine,  votis  Nos- 
tris  plane  congruere,  Nos  ad  gratiam  omnipotentisDei 
et  honorem  Doctoris  Angelici,  ad  incrementa  scientia- 
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rura  et  communem  societatisliumanae  utilitatem,  san- 
.ctum  Tliomain  Doctorem  Angelicum  suprenia  aucto- 
ritate  Nostra  Patronura  declaramus  Universitatum 
studiorum,  Acudemiarura,  Lyceorum,  sebolnrum  cft- 
tholicHi'um,  titqiie  uti  talem  ab  omnibus,  haberi,  coli, 
atque  observari  voliimus,  ita  tamen  ut  sanctis  caeliti- 
bus,  quos  jam  Acadeiniœ  aut  Ljcea  sibi  forte  patrouôs 
.jBÏngulares  delegerint,siius  honossuusque  gradusetiam 
in  posterum  permanere  intelligatur. 

Datuui  Uoiiiae  apud  S.  Petrum  sub  Aimiilo  Piscato- 
ris  die  IV  Augusti-MDCCCDXXX  PontificatusNostri 
.aniio  Tertio. 

Theodulphus  Gard.  Mertel. 


DE  L'OBLIGATION 

DE  RÉCITER  MATINES  ET  LAUDES  AVANT  DE    CÉLÉBRER 
LE  SAINT.  SACRIFICE  DE  LA  >MÊSS£L 


i: 


Lès  différents  actes  du  culte  public,  tel  qu'il  a  été 
pratiqué  constamment  dans  l'Église  catholique,  ne  sont 
pas'  indépendants  les  uns  des  autres,  mais  ils  forment 
un'  tOfUt  dont  le  centre  est  le  saint  sacrifice  de  la  Messe. 

De  tout  temps,  le  sacrifice  dé  la  Messe  a  été  précédé 
de  longues  prières  du  clergé  et  des  fidèles.  Les  vei/ies  de 
la  nuit  et  les  prières  du  point  du  jour,  si  anciennes  par- 
mi ies!  chrétiens,^  étaient  regardées  comme  une  prépara- 
tion'à  là  réception  de  l'Eucharistie.  Au  témoignage  de 
Socrate,  Hht.  eccl,  liv.  n,  c.  i,  quand  S.  Athanase  fut 
obligé  de  fuir,  on  était  occupé  à  célébrer  les  vigiles  dans 
l'église,  parce  qu'on  devait  faire  la  Synaxis,  c'est-à-dire, 
l'assemblée  pour  le  sacrifice..  De  là  aussi  ces  longues 
veilles  du  samedi,  dont  parle  Cassien,  liv.  m,  c.  8  et  H, 
et  cette  prolongartion  dé  prières  le  dimanche  matin,  jour 
auquel  les  moines  devaient  assister  à  la  Messe  et  y  com- 
mumer.  Voir  le  cardinal  Bbna,  Bèrum  liturgie,  lib.  ii, 
c.  V,  n.  4,  Lebrun,  Explication  des  prières  et  des  céré- 
mmée^^dklà  Messe,  a.  3,  etc. 

Gèttè'étrottereiation  entre  le  saint  sacrifice  et  l'office 
divin  eist' indiquée  très  clairement  dans  toutes  les  Li- 
(ur^e$\  el'swrtDUt  dans  celle  de  Rome.  A  qui  faut-il  ap- 
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prendre  que  la  Messe  s'accorde  avec  les  Matines  et  les 
Laudes  quaul  au  rite  sous  lequel  elle  est  célébrée,  aux 
oraisons  qui  v  sont. dites,  à  l'Evangile  qui  y  est  lu,  à  la 
récitation  du  Gloria  in  excelsis,  etc.  Voir  Clericatus,  De 
swrificio  Missae,  decis.  30,  n.  17,  et  les  Rubricistes, 
passim. 

La  partie  de  l'office  qui  comprend  les  Nocturnes  a  été 
ainsi  appelée  parce  que  primitivement  elle  se  disait  pen- 
dant la  nuit;  plus  tard  on  la  récita  le  matin;  d'où  le 
nom  de  Matines.  Quant  au  saint  sacrifice,  il  ne  paraît 
pas  que,  dans  le  principe,  il  y  eut,  pour  le  célébrer,  uq 
temps  déterminé  d'une  manière  bien  stricte.  Dans  la 
suite  on  l'a  offert  communément  à  l'heure  de  tierce,  et 
l'on  a  cru  que  cela  avait  été  ainsi  déterminé  par  le  pape 
saint  Télesphore,  et  par  saint  Damase  ;  voir  le  Decretum 
luonis,  p.  2,  c.  71  et  119,  et  p.  3,  c.  63,  ef  la  Paiiormia, 
liv.  w,  c.  40.  Mais  les  documents  sur  lesquels  on  s'ap- 
puyait ne  sont  pas  authentiques,  et  il  semble  plutôt  que 
l'usage  de  célébrer  la  Messe  à  tierce  commença  chez  les 
moines,  et  se  répandit  de  là  dans  toute  l'Église.  Quoiqu'il 
en  soit,  peu  de  temps  après  Cassien,  l'heure  de  tierce 
pour  la  Messe  se  trouve  indiquée  dans  Sidoine  Apollinaire, 
liv.  V,  c.  17,  dans  le  concile  d'Orléans  tenu  en  511,  c.  H, 
et  ailleurs  ;  voir  Lebrun,  Dissertation  1,  a.  9. 

IL 

On  le  sait,  le  temps  de  la  récitation  de  l'Office  et  de  la 
célébration  du  saint  sacrifice  a  subi  dans  le  cours  des 
siècles  des  variations  plus  ou  moins  considérables.  Tou- 
tefois l'office  étant  regardé  comme  une  préparation  au 
saint  sacrifice,  il  fut  reçu  qu'en  tout  cas  il  n'était  point 
permis  de  dire  la  Messe  sans  avoir  préalablement  récité 
au  moins  Matines  et  Laudes.  Nous  ne  pouvons  indiquer 
d'une  manière  précise  l'origine  de  cette  pratique,  mais 
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nous  savons  qu'elle  ne  tarda  pas  à  avoir  force  de  loi 
obligeant  sub  gravi,  et  qu'à  partir  du  treizième  siècle 
jusqu'au  concile  de  Trente,  elle  a  été  sanctionnée  par 
presque  tous  les  synodes  provinciaux  ou  diocésains  qui 
se  sont  célébrés  pendant  ce  laps  de  temps.  Nous  croyons 
devoir  justifier  celte  assertion  en  mettant  sous  les  yeux 
du  lecteur  un  certain  nombre  de  décrets  et  en  citant  les 
autres.  Pour  plus  de  clarté,  nous  les  distinguerons  en 
quatre  classes. 

Premièrement^  dans  tous  les  décrets  la  prohibition  de 
célébrer  la  Messe  avant  d'avoir  récité  au  moins  Matines 
et  Laudes  est  exprimée  en  termes  sévères  et  si  absolus 
qu'ils  semblent  exclure  toute  exception.  '<  Nullits  ante- 
quam  matulinas  caiwnicas  et  primara  dixerit,  Missam 
celebrare  présumât  aliqua  nécessita ie  ».  Stat.  Eccl.  Ro- 
tomagensis  (1235),  c.  46.  —  «  Sacerdotes  dicayit  cano- 
nicas  haras  more  suo;  sed  missain  telebrare  priusquam 
officium  màtulinale  compleveriiit,  7io7iv\\.^svs\m\.  »  Dé- 
cret. Innocenlii  PP.  IV  ad  Odonem  card.  Tusculanum  <le 
divino  officio  per  Graecos  dicendo  (1243),  c.  11. — 
«  Sancimus  nt  sacerdos  qui,  corporali  impedimenta  ces- 
satile,  Matutinis  nan  interfuerit  in  Ecclesia  ctlebrnndis, 
Missam  non  celebret  ea  die  ;  sed,  si  taii  impedimenta  de- 
tentus,  Missam  dicere  non  pr.t;si  mat,  nisi  saltcm  per  se 
dixerit  Maïutinas.  »  Conc  Gradense  (1296)  cl.  — 
((  Disi RR.TE  prœcipimus  ne  qins  sacerdos  Missam  celebret, 
nisi prius  audiat  aiit  dicat  màtulinale  servitium  atque 
primam.  »  Synodicon  INicosiense  (1352).  c.  18.  —  On 
trouve  la  même  règle  exprimée  dans  les  mêmes  termes 
dans  le  concile  de  Worcester  (1240  ,  c.  12,  les  statuts 
synodaux  de  Coutances  (1240),  c.  8,  dans  les  statuli  de 
l'Eglise  du  Mans  (1247  ,  les  statuts  synodaux  de  Nor- 
wich  (1257),  dans  les  conciles  de  Munster  (1279j,  c.  4, 
et    d'Exon  (1287),    c.    21,    dans   les   statuts   synodaux 
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d'Utrecht  (1293),  c.  8,  et  de  Warzbourg  (1298),  c,  3, 
dans  le  concile  de  Bayeux  (1300),  c.  13,  dans  les  statuts 
de  Cambrai  (1300)  et  les  oonstitulions  épiscopales  -de 
Giibbio  (1303),  dan^  le  concile  de  LisieuK  (1321),  c..i6, 
dans  le  concile  de  Florence  (1346),  et  dans,  les  statuts >de 
TEglise  de  Chartres  (  1 366),  dans  les  conciles  de  Strigonie 
(1450)  et  d'Amiens  (1454),  c.   4,  daas  les  synodes, de 

.Bâle  (15ia3),  tit.  ,^2,  et  de  Tournai  (1420),  c.  5,  -enfin 
dans  les  anciens  statuts  synodaux  d'Arras,  de  Meaux,  de 
Nîmes,  de  Béziers,  de  Tréguier,  etc,,'etc. 

En  second  lieu,  dans  un  bon  nombre  de  décrets, la  né- 
cessité de  réciter  l'office  avant  la  Messe  est  assimilée  à  la 
nécessité  d'être  en  état*de,grèce  età  jeun  pour  <?éléb;rer 
le  saint  sacrifice.  «  Niilhis  sacerdos  celebret  tniss<im 
sine  matutinis  et  horis  dictis  debitis,  et  in  peccato  .mor- 
tali  existens.  r»^  Conc.  de  Trêves  (1227)  c.  8.  ^  <'  Jlt^m 

.prœcipinnis  statueuda  ut  îinlius  sacerdos  avbkat  cçlebï^mt 
Missa?n,  nisi postquam  dixerit  Matutm.(is,,primam  mrw- 
nicatn,  et  jejuno  stomacho.  »  Statuts  synodaux  de  Liège, 

,(1287;  c.  34,  €tc. 

Troisièmement,  plusieurs  décrets  contiennent  des  pei- 
nes temporelles  assez  graves, contre, les  prêtres  qui  célè- 
brent la  Messe  av^ant  d'avoir  récité  Matines  et  Laud^es. 
«  Qidcumque  MissamMntequamdixerit  niatutinam,  ceJ/e- 

.braverit,  perdat  ipso  facto  fructus  beneficii  p.er  inamem-t 
<i03isoeiis,  velrUbidesint,  fabricjejapplicaudos.  »  Conc.  de 
Tolède  (1323)  lit.  .1,4,  etc. 

Enfin,, quatrièmement,  un  assez  grand  nombre  de  dé- 
crets déterminent  que  ceux  qui  célèbrent  la  Messe  avaat 

-d'avoir   récité   l'office   sont  excommuniés  ou  susp«ni5. 

.«,  It^em  statuinmS'Sub  p<ena:ea!tCûmmunimùonis.rk€ali/j[m$ 
sacerdos  Missam  celehmreaudeat,  nisi  priiL'i  diœerit  maiu- 
iinas  et  primam  de  die.  »  Syn.  de  Cologne  (1^81  )c.  7. 

—  «  Prohibemus  sud  pcena,excommunica'H©nis  et-suspe»- 
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siomsneqîlis  sacerdos  Missam  cantareprœsiimat  nidpriui* 
e^pleverit  officmmmatutinorvm,  et  etiam/iomm  primse-.^y 
Gonc.  de  Bénév&nt  (1374)  lit.  7,  c.  4. — «  Hoc  provhiciah 
mandata  non  tam  statinmus  qiiam  mandamus  qiiod 
YMlkissacerdôS'divinum^  Missœ  mystmum' tractare- prss- 
smnat  nisi  ad  minimum  matuHnas  preces  ei  primam 
intègre  peroraverit ;  qnicumqiœ  mitem  secus  fecerit,  si 
fuerit' bénéficiâtes,  careat  fnictibus  sui  beneficii  ad  duos 
menses....qîH  antem  beneficiatiis  non  fuerit,  sit  ipso  facto 
a^zcelebratione^  missarum  suspensus  ad  duos  menses.  » 
GoneileL'de  Salzbourg  (1 549). 

III. 

Eniprés&ncede  la  discipline  contenue  daiis  les  docu- 
ments qui  pi'éeèdent,  on  comprend  quel  a  dû  être  l'eTi- 
seignemeutdes' écoles.  Tous  les  auteurs,  théologiens  et 
caiionibtes,  qaii  ont  écrit  dan«  la  période  dont  nous  nous; 
Oiocuipons,  affirment  qtt'il  y  a  piowr  le  prêtre- oibligation 
de  réciter  Matines  et  I^iudes  avant  la  Messe,  et  plusieurs  * 
d'entre  eux  disent  explicitement  que  cette  obligation  est  > 
grave.  La  preuve  qu'ils  en  donnent^  c'est   quil  existe 
par  rapport  à  cela  une' coutume  (/«•'ntra/e  et  approuvée 
paar.rÉglise. 

Voici  comment  s'exprime  Paludamis,  in  4,  dist.  13, 
q:.  2.:  «  Non  débet  dici  Missa  nisi  abeo  qui  dixit  Matuti- 
nas;  cuTiû' hoc  habeat  consaetudo  Eccl^siae.  generalis.  »  Et 
S.  AiatoniM,  Sum?n,,  p.  2,  tiJ.  18,  c.  t/  :  «  Mfssa  non. 
detel&t  did  ab  eo  qui  non  dixit  Matulimim,  lieet  possit- 
awdiri  ;  aliasdieendo  esset peecatiim  mortale,  quia  contra 
consuetudinem  generalem  Ecclesiae'.  »  Gahriel  Hiel  s'ex^- 
priine  de  rmwe,  hv  Canonem,  lect.  1?  :  «Qoae  hora?pTse^ 
cedfepe  de-befit  MKssce  o»l"(kt«m  ?  Hospondelur  :  communi-» 
tGrs»«>uwlum»omnes  dwîlores  ad  rainiïs  requirittirquort' 
cel»bratts>'nïatutina:«idixerit  ;  alîocfutn  qui,  nondum'iïmta- 
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tinis  dictis,  célébrât,  peccat  mortaliter.  Allegatur  ad  hoc 
Guill.  et  Host.;  et  ratio  est  quia  facit  contra  generalem 
et  approbatam  Ecclesiae  consuetudiiiem.  »  Voir  aussi 
S.  Uaymundus,  Summa,  lib.3,  tit.  24  ;  Alvarus  Pelagius, 
De  planctu  Ecciesiâs,  lib.  2,  c.  27  ;  Angélus,  \°  Missa, 
n.  42;  Armilla,  vo  Horœ,  n.  18;  Major,  in  4.  dist.  42, 
q.  8  ;  Astensis,  lib.  4,  fit.  14,n.  3  ;  Pisanella,  \° Missa,  34  ; 
Rost'Ua,  v"  Missa,  34  ;  Tabiena,  v°  Missa,  n.  7,  et  d'autres 
allégués  par  Suarez,  De  sacr.  q.  82,  s.  1  et  De  oral.,  liv. 
4,  c.  i4,  n.  6,  et  par  Clericatus,  De  Sacri.ficio  Mi^sœ, 
d«^cis.  50,  etc.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  nous  poursui- 
vions ces  citations;  un  des  théologiens  les  plus  érudits 
du  XVP  siècle,  Jean  Azq^,  écrit  ce  qui  suit,  au  tom.  I  de 
ses  bist.  mor.  liv.  10,  c.  28,  q.  17  :  «  Omnes  ad  unum 
canonici  juris  interprètes  et  theologi  et  summistae  cen- 
sent  letbale  peccatum  cummittere  sacerdolem,  qui  ante 
preces  matulinas  sacrifient,  nisi  id  justa  causa  fecerit,  » 
Et  le  cardinal  Tolet,  bien  qu'il  s'éloigne  de  cette  opinion, 
reconnaît  cependant  qu'elle  est  commune,  Inst7\  sacerd. 
liv.  2,  c.  1,  n.  8. 

Nous  terminerons  en  reproduisant  un  grave  document 
où  la  même  opinion  nous  parait  supposée.  Dans  la  bulle 
Sacrœ  reiigioiiis,  donnée  en  loo2,  et  par  laquelle  il  re- 
nouvelé et  étend  les  privilèges  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, Jules  III  s'exprime  ainsi,  §  3  :  «  E"^  nihilominus  ut 
hi  et  societas  Jmjusmodi  qidelius  et  devbtius  in  humilitate 
spiritus  Âltissimo  gratum  exhibere  possitis  famulatum, 
facultatem  et  licentiam  atiteponendi  et  postponendi  offi- 
cium  divimim  alias  vonis  concessam,  ad  hoc  ut  tu  et  reli- 
giosi  pro  tempore  existentes  socictatis  hujusmodi,  ex  legi- 
timis  ac  jitstis  caiisis[in  que  tuam  et  successorinn  tuorum 
prgepositormn  generalium pro  tempore  existentiiim  et  alio- 
rum,  quos  ad  hoc  substit^eritis,  conscientiam  oneramus) 
of/icium  ipsum  celebrationi  missœ   libers  et  ahsque  con- 
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■scientiœ  scrupulo  postponere  pos<;itis,  auctoritate  et  te- 
nore  prœdictis  extendimus  et  ampliamus.  » 

IV. 

La  règle  de  réciter  Matines  et  Laudes  avant  la  Messe, 
universellementsuiviedepuis  si  longtemps,  imposée  aux 
prêtres  pnr  tant  de  synodes  et  inculquée  par  un  si  grand 
nombre  de  théologiens  et  de  canonistes,  a  été  insérée 
dans  le  Missel  Romain  de  S.  Pie  V,  et  elle  fait  partie  des 
lois  litureiqups  auxquelles  tout  prêtre  est  tenu  desecon- 
fonner.  Nous  la  trouvons  parmi  \es  RubriçKes  du  Missel, 
s.  2,  tit.  13  :  «  Missa privata,  saltem  post  Matut'nium  et 
Laudes,  qiiacumque  hora,  nh  aurora  usque  ad  meridlem 
dici  potest.  »  Et  encore  ibid.  s.  3;,  lit.  1  :  «  Sacerdos  ce- 
lebratunts  Missam.prœma  confessione  sacramentali,quan- 
do  opus  est,  et  saltem  matiitino  ciim  laudtbus  absoluto, 
orationi  aliquantulum  vacet.  »  Enfin,  ibid.  s.  5,  tit.  10  : 
^i  Possunt  etiam  defectus  occurrere  in  ministerio  ipso,  si 
aliqidd  ex  requisitis  ad  illiid  desit  :  nt  si  celebrelur  in  loco 
non  sacro...  si  non  adsint  himinaria  cerea  ;  si  non  sittem- 
pusdebitum  celebrandi...;  si  celebrans saltem  matutinum 
cum  laudibus  non  dixerit.  » 

Rien  qu'à  considérer  ces  textes  en  eux-mêmes,  il  est 
difficile  de  n'y  pas  voir  une  règle  striclement  obligatoi- 
re :  la  récitation  des  Matines  rentre  dans  la  catégorie  des 
choses  exiqée-i  [requisita)  pour  le  saint  sacrifice  ;  elle  est 
mise  sur  le  même  rang  que  la  cire  pour  le  luminaire,  les 
nappes  d'autel,  etc.,  etc.  On  est  encore  fortifié  dans  cette 
opinion,  si  l'on  considère  ces  mêmes  textes  dans  leur 
rapport  avec  la  discipline  en  usiige,  jusqu'alors  et  que 
nous  avons  suffisamment  exposée.  Enfin  la  certitude 
s'accroît  si  l'on  rapproche  des  textes  susdits  les  décrets 
des  synodes  provinciaux  ou  diocésains  célébrés  vers 
l'époque  où  fut  édité  le  Missel  de  S.  Pie  V. 
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Il  nous  est  impossible  de  citer  tous  ces  décrets  ;  nous, 
en  transcrirons  cependant  quelques-uns  afin  que  le  lec- 
teur puisse  les  comparer  avec  ceux  de  l'époque  anté- 
rieure, et  en  tirer  les  conclusions  qui  se  présenteront 
naturellement  à  son  esprit.  «  Prœcipimusut  mdlussacer- 
dos,  nisi  horis  suis  canonicis  Matiitinis  et  prima  perlectis 
celebrarc.  prsesinnat.  »  Synode  de  Gand  tenu  en  1571  sous 
le  savant  Corneille  Jansénius  ;  voir  aussi  synodes  Ab  Har- 
lem (1504),  de  Tournai  (1574  et  1600),  d'Y-pres  (1577),  de^ 
Culm,160o,  etc. -^Nefno7iisijejuiius  recitatisqiie  horis  ca- 
nonicis, saltem  matulims...  ad altare  Domini  sacrificatu- 
rus  accédât.  Synode  d'Ermelaud  (1610). —  Si  guis  au- 
tem  presbijter  eo  Pmeritatis  devenerit  ut...  cum  horas^ 
suas  canojiicas  usque  ad  primant,  inclusive  mm  débita 
jprseparatione  non  legerit,  rem  divinain  facere  non  verea- 
tur,  is  pro  illata  sacramento  irreverentin  et  scanda  o  dato, 
prseter  pœnam  arbitrariam  per  nosilli.pro  quantitate  der- 
licti,  inflifjeniam,  etiamuno  floreno  qualiliet  vice  muLcta- 
bititr.  Syn.  de  Bois-le-Duc  (1571).  —  «  Si  quisdemnm  sa'- 
cerdos  divinum  Missœ  miidsterium  traclare  prœsumpserity 
nisi  pjrius  matiitinas  preces  ad  minimum  peroraverit, 
ultra  gravent  Dei,  quam  incurrit  indignationem,  suietiam 
beneficii  fructibus,  si  henefioiatus  fuerit,  ad  très  mcnses 
carebit;  si  outem  beneficiatus  ?i07i  fuerit,  ipso  facto  a  mis^ 
sarumceiebratione  quatuor  men&ibus suspens  us  erit,  onini- 
que  emolumento  qiiod  inde  fuisset  consecutus  privabiiur .  »' 
Conc.  de  Salzbourg  (1569). 


dépendant  c'est  vers  cette  époque  que  les  théologien» 
et- les  canonistes  commencèrent  à  s'écarter,  pour  la  ques- 
tion qui  nous  occupe,  de  l'enseignement  généralementad- 
mis  jusqu'alors,  ^ous  rencontrons  déjà  quelques  hésita- 
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tions  dans  Sylvestre,  v"M55«,  6.  Sylvestre  reconnaît  que, 
d'après  tous  les  auteurs,  il  y  a  une  coutume  universelle 
qui  exige  la  récitation  desMalines  avantla  Messe.  «  Qui 
•autem  célébrât  non  ante  horam,  sed  ante  officium  dictum 
'Malutinarum,  secundum  Verve,  peccat  mortaliter  ;  et 
idem  rommuniter  tenent  omnes  summistap,  hac  ratione, 
quia  est  contra  consuetudinem  generalem  Ecclesiae.  » 
Néanmoins  il  a  quelque  scrupule  sur  l'existence  même 
de  celte  coutume,  et  puis  il  ne  lui  est  pas  prouvé  qu'une 
telle  coutume,  si  elle  existe,  obWge  sub  gravi  ;  enfin  il  ne 
lui  parait  pas  vraisemblable  que  l'intention  de  l'Eglise 
-sait  de  défendre  absolument  la  célébration  de  la  messe 
avant  la  récitation  de  l'office,  même  dacs  le  cas  d'une 
ivécessi té  urgente.  «  Sed  quidqilid  sit  de  consuetudine, 
q«am  viros  doctissimos  sœpe  negantes  audivi,  ratio  ta- 
men  est  inefficax  ;  quia  non  omnis  cnisuetudo  habens 
^im  legis  obligatad  mortale,  sicut  neque  omnis  ]ex;sed 
obMgari  sic  quando  intendit  princeps,  quem  non  est  ve- 
risiraile  volilissead  hoc  sub  praecepto  ligareistum  priva- 
ium,  ubi  repente  occurreret  aliqua  nécessitas,  cui  non 
possot  obviari,puta  quia  monasterio  imminet  scandalum 
grave,  aut  aliquid  taie.  »  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dé- 
montrer que  Sylvestre  n'avait  pas  sous  les  yeux  les  tex- 
*tes  que  nous  avons  rapportés  plus  haut,  et  que  partant 
son  raisonnement  manque  de  hase.  Du  reste,  sa  conclu- 
»sion  n'est  pas  opposée  à  l'enseignement  général. 

C'est  Dominiqu3  Soto  qui ,  le  premier,  rejeta  absolument 

il'obligalion  grave.  Il  affirma   que  l'opinion   commune 

-n>avait  pour  elle  aucun  texte  du  droit, ni  aucune  raison. 

«iDe  Ordine  Missœ  inter  alias    horas,    mcminit  Yerve- 

censis eum_,  qui  ante  nocturnum  officium,  pula  ma- 

'tutinos  psalmos  et  laudes,  Missam  célébrât,  mortaliter 
ipeecare;  quod  idem  Sylvester  ait  omnes  Summistas 
^nere.  Et  Anton.  3  p.  tit.  18,  c.  4,  citât  in  eamdem  sen- 
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tentiam  Hostrensem  et  alios,  quibus  non  refragatiir.^or 
autem  absque  uilo  jure  >  t  rat/onis  fulcimento  dictum  est.  » 
Quant  à  la  coutume,  il  nie  qu'elle  puisse  obliger  grave- 
ment ;  et  la  preuve  assez  singulière,  qu'il  en  donne, 
c'est  que  le  saint  sacrifice  ne  fait  pas  partie  des  heures 
canoniques,  et  qu'il  n'y  a  entre  la  Messe  et  l'office  aucune 
relation  nécessaire.  «  Nec  consuetudo  censenda  uUo 
pacto  est  taie  praeceptum  involvere;  nam  sacrificium 
Missae  non  connumeratur  inter  canonicashorasicum  tan- 

tunti  sintseptem Si  ergo  solvere  nocturnuna  officium 

sexta  aut  nona  hora  diei  non  est  mortale,  nescio  unde 
inferatur  quod  celebrare  prius  Missam  sit  mortale  :quan- 
doquidemdistincta  sint  officia,  nequeunumhabeatneces- 
sarium  ordinem  ad  alterum.  Forsan  ob  consuetudinem 
venialis  esset  culpa,  ubi  fieri  possct  commode,  si  non 
prius  noclurnum  solveretur  officium.  »  On  le  voit,  l'ar- 
gumentation de  Soto  n'est  guère  plus  forte  que  celle  de 
Sylvestre  et  elle  est  pleinement  réfutée  par  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut.  Personne  n'a  prétendu  que  la  Messe 
fit  partie  de  l'office  :  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que, 
dans  l'esprit  et  la  tradition  de  l'Eglise,  il  y  a  une  relation 
intime  entre  ces  deux  actes  du  culte  public.  Et  quand 
même  cette  relation  n'existerait  po.int,  il  ne  s'ensuivrait 
nullement  qu'une  coutume  ne  put  introduire  l'obligation 
grave  de  réciter  une  partie  de  l'office  avant  bi  Messe. 
Quant  à  la  question  de  savoir  si  une  telle  coutume  existe 
ou  n'existe  pas,  elle  doit  être  résolue  par  des  témoi- 
gnages positifs  et  non  par  des  raisons  a  priori.  C'en  est 
assez  pour  faire  comprendre  combien  est  excessive  l'af- 
firmation de  Soto  :  «  Hoc  autem  absque  ullo  jure  et  ra- 
tionis  fulcimento  dictum  est.  » 

L'opinion  de  Soto  ne  fut  admise  ni  par  le  célèbre  Na- 
varre, Eiï'h.  c.  XXV,  n,  83,  QideOral,  c.ni,n.  70,  c.xxi, 
n.  30,  ni  par  Jean-Etienne  Durant,  dans  son  docte  ou- 
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vrage  De  ritibus  Ecclesise  catholicae,  lib.  III,  c.  xxiv, 
n.  13;  et  elle  fut  vivement  combattue  par  Francolinns, 
De  horis  canonicis,  c.  xvi,  n.  28.  Malgré  cela,  elle  ne  lar- 
da pas  à  avoir  de  nombreux  partisans,  surtout  pnrmi 
les  théologiens  de  Tordre  de  S.  Dominique,  comme  le 
remarque  Ledesma,  De  virt.  rel.,  c.  iv,  concl.  17.  dut».  3. 
Le  card.  Tolet  y  adhéra,  quoiqu'il  la  regardât  comme 
n'étant  pas  tout  à  fait  sûre  :  «  Et  quamvis  haec  senten- 
tia  non  sit  omnino  tuta,  quia  cnmmunis  est  in  oon- 
trarium,  tamen  ad  hoc  serviet,  ut,  quando  sit  aliqua 
causa  rationabilis,  licet  non  sit  nimis  notaliilis,  possit 
celebrari  absque  srrupulo  non  persolutis  matulinis.  » 
Inst.  sacerd.  lib.  II,  ci,  n.  4.  Elle  parut  aussi  pro- 
bable à  Grégoire  de  Valentia,  disp.  6,  q.  2,  §  5  :  «  Vide- 
tur  tamen  probabilis  nihilominus  opinio  Soti.  »  Pierre 
de  Arragon  alla  beaucoup  plus  loin;  il  déclara  indubi- 
tablement fausse  Topinion  opposée  à  celle  de  Solo  : 
«  Haec  tamen  sentenlia  procul  dubio  est  falsa,  et  absque 
ratione  asserta.  Et  probatur  :  Missae  olficium  est  distin- 
ctum  ab  officio  orandi,  nec  unquam  inter  se  coordina- 

tionem  ista   officia  habent Et    confirmalur  :  major 

connexio  et  ordo  est  inter  ipsas  horas  canonicas  inter 
sese,  quam  inter  Missam  et  malutinale  ofticium  ;  sed 
pra'termittere  ordinem  horarum  non  est  peccalum  mor- 
tale  ;  ergo  nec  diccre  Missam  anle  officium  matulinale 
erit  peccatum  mortale.  Fnrsaii  oh  cousueludiaem  venia- 
lis  esset  culpa,  ubi  id  commode  fieri  posset....  »  Nous  ne 
nous  attarderons  pas  à  réfuter  les  arguments  produits  par 
Arragon  ;  car  ils  ne  différent  point  de  ceux  de  >oto  ;  il 
suffira  de  remarquer  qu'il  fait  complètement  abstraction 
non  seulement  des  documents  positifs  plus  anciens  que 
nous  avons  rapportés,  mais  même  des  dispositions  du 
Missel  de  S.  Pie  V. 

Vers  la  fin  du  XVI"  siècle,  l'ancienne  doctrine  trouva 
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.etteore  un  champi-on  énergique  dans  SeanAior ^'Inshmôr. 
t.JJib.  X,  c.  xxvui,  q.  17.  Nous  citons  sa  résolution  «n 
entier  :  «  Quaî  opinio  antiqua)  long^  est  tutior  etnniMo 
;probaU!lior.  Nam  pr^eterquaan  quod  est  cMnmuni  eon- 
se^sji  recepta,  miriiice  cum  ipsa  Ecclesi«  •consueludine 
^cojîgruit,  et  cum  ipslus  officii  ecclesiasUci  praeceptioai- 
buset  reguJis,  quiUis  priaescribitur  ut,  matuttnainmi 
precum  persoluto  penso,  saeerdos  paratus  ad  sacrifican- 

■dum  aceedat Item  alicubi  Antistiles- soient  constilu- 

tiones  edere,  quibus  pœnas  inogaat  sacerdot^bus,  qui 
matiitinis  precibus  non  peroralis  immolant.  Mihi  senten- 
tiaSoti  noo  placet,  quaravls  quidam  viri  docli  «t  pii  eam 
cSequanlur  et  tueantur.  Neque  enim  est  cur  opinienes 
commuai  omnium  testimonio  et  auctoritate  approbatee 
suo  loco  moveanlur,  ne«  cur  consuetudines  moribus 
-utentium  receptas  facile  deseramus.  »  Si  solides  que 
soient  tes  raisons  invoquées  ici  par  Azor,  elles  ne  pa- 
raissent avoir  fait  impression  que  sur  un  petit  nombre 
desprits  :  et  l'on  n'en  sera  pas  étonné,  si  Ton  réfléchit 
que  précisément  en  ce  temps-là  Suarez  appuyait  de  toute 
;Son  autorité  l'opinion  de  Soto. 

,Le  ^raud  théologien  ne  proposa  point  de  nouveaux 
arguments  :  il  se  contenta  de  développer  et  de  fortifier 
ceux  de  ses  devanciers.  Dans -son  commentaire  sur  La 
troisième  partie  de  la  Somme,  q.  83,  art.  3,  disp.Sâ,  §'1, 
il  reconnaît  que  s'il  y  avait  entre  l'Office  et  la  Messe  ce 
rqu'il  appelle  un  rapport  de  eaw.s«/?Ve,  c'est-à-dire,  si  la 
récitation  des  Matines  était  une  prépamtion  à  la  célé- 
ibration  du  saint  sacrifice,  il  p.jurrait  y  avoir  obligation 
fgnave  d'accomplir  le  premier  de  ces  actes  avant  d'entre- 
prendre l'autre;  niais  il  nie  absolument  l'existence  d'un 
rtel  rapport.  Nous  citons  :  «  Possnntilla»  du«  actione&con- 
siderari  ita  ut  una  sit  veluti  dispositio  et  veluti  prœpa- 
ratio  ad  aliam,  scilicet  recitatio  matuliuiad  missam  ;  et 
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quidem,  si  sub  bac  ralione  esset  latum  praecepturn,  mar' 
teria  ejus  esset  satis  gravis,  et  transgressio  ejus  per  se^r 
esset  peccîilum  morfale  ;  nam  hac  ratione  est  peccatuia, 
mortale  dicere  Missam  non  servato  jejunio,  quia  illai 
observalio  praecepta  est  tanquara  gravis  quae(^l'am  dispo-> 
sitio..,.  Nullo  autem  suffîeiente  imo  nec  probabili  fan-.- 
damento  ostendi  potest,  boc  esse,  sub  h ae  ratione  prœ-!-' 
ceptum;  neque  auctores  supra  citali  ita  praecepturn  boc^ 
explicant,  quia  nec  ex  sola  consuetudine  id  sumi  potest,  . 
sed  ad  summum  solere  talem  ordinem  inter  duas  il'.as' 
actiones  servari,  quod  potest  fieri  sine  eo  quod  utia  ea-- 
rum  intelligatur  esse  dispositio  ad  alleram;  sicut  inter' 
ipsas  horas  canonicas  una  prius  est  dicenda  quara  alia^  v 

non  quia  sit  dispositio  ad  iliam,  sed  ratione  ordiiiis 

Licet  in  Missali  de  hoc  admoneantur  sacerdotes.  tamen 
ibi  nullum  est  verbum  praeceptivu?m  ;  et  ex  modo  ({uo 
illa  regu'a  propouitur,  constat  nihil  ibi  novum  stalui,sed. 
solum  declarari  et  proponi  quod  fieri  solet  ot  expedit; 
imo  ib'dem  clarius  admoucnlur  sacerdoles,  ut  prias  ali- 
quantulum  vacent  orationi,  et  tameii  illud  non  iiitelli-- 
gitur  esse  praecepturn,  sed  consilium.  Tandem  recitalio 
divini  officii  per  se  non  est  iustituta  ut  sit  dispositio  vel. 
prseparatio  ad  missam,  sed  propter  se  praecipilurad  pu»- 
blicam  oratiouem  in  Ecclesia  faciendana  ;  non  e«t  ergO' 
cur  sine  majori  fundamento  dicamus,  osse  sub  hac  ra- 
tione prepceptam,  quia  licet  aliquid  ad  hoc  conférât^ 
tamen  aliis  etiam  modis  potesl  animus  convenienter  prae* 
pari.  Et  confirmatur  tandem:  nam  si  baec  recitatio  esset' 
praecepta,  ut  necessaria  dispositio,  non  licereti  ob  solami 
aegritudinem,  vel  aliam  similom  ordiiiariam  causam  di^ 
cere  missam  sine  tali  praBparatione  ;  sicut  non  licetdi-»' 
cerenon  servato  jejunio,  etiam>»i  quig.  ob  aegritudinom 
noo  posset  jejunus  ad  missam  accedere.  »  11  n'est  point' 
difficile  d'apercevoir  les  côtés  faibles  de  l'argunienlcb' 
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tion  de  Suarez.  En  effet,  si  l'on  tient  compte  des  docu- 
ments rapportés  plus  haut,  on  aura  peine  à  se  persuader 
qu'il  n'y  a  aucune  raison  sérieuse  de  croire  que  dans  l'es- 
prit de  1  Eglise  la  récitation  des  Matines  est  pour  le  prêtre 
une  préparation  nécessaire  à  la  Messe.  Q'iant  à  l'inter- 
prétation de  la  rubrique  du  Missel,  le  moins  qu'on  en 
puisse  dire,  c'est  qu'elle  est  insuffisante;  du  reste  nous  y 
reviendrons  bientôt.  Enfin  la  conséquence  que  Suarez 
déduit  de  Topinion  qu'il  combat  ne  nous  semble  pas 
légitime;  on  peut  admettre  que  la  récitation  des  Matines 
est  une  préparation  nécessaire  sub  gravi  à  la  Messe  sans 
admettre  que  cette  préparation  soit  nécessaire  absolu- 
ment, ou  même  qu'elle  soit  aussi  nécessaire  que  le  jeûne 
et  l'état  de  grâce. 

Au  même  endroit,  Suarez  nie  qu'il  y  ait  entre  la  ré- 
citation des  Matines  et  la  célébration  de  la  Messe  ce  qu'il 
appelle  un  rapport  nécessaire  d'ordre  ou  de  temps;  mais 
on  remarquera  qu'en  développant  sa  pensée  il  fait  encore 
une  fois  complètement  ;.bstraclion  des  nombreux  décrets 
et  statuts  promulgués  sur  cette  matière,  et  que  partant, 
tout  son  raisonnement  tombe  à  faux.  Nous  citons  :  «  Pos- 
sunt  illse  duae  actiones  considerari  solum  quoad  ordinem, 
id  est  quod  oporleat  in  ordine  et  successione  temporis 
unam  aliam  praecedere,  non  solum  ob  causalitalem,  sed 
ex  praecisa  ratione  ordinis,  sicut  ordinanlur  horœ  cano- 
nicae  inter  se.  Et  neque  sut»  hac  ratione  intervenit  hic  taie 
pra^ceplum.  Primo  quidem,  quia  nuUa  potest  hic  ostendi 
consuetudo  quœ  vim  prsecepti  habeat  ;  nam,  ut  consuetudo 
inducat  pra?ceptum,  non  solum  est  considerandum  quid 
fîat,  sed  etiam  qim  ratione  vel  animo  fiât;  in  pra^senti 
ergo  verum  est,  regulariter  solere  dici  malutinum  ante 
missara  ;  tamen  hoc  non  fit  ut  servetur  ordo  inter  illa 
duo,  sed  ut  singula  suis  temporibus  accommodate  fiant; 
ex  quo  per  accidens  consequitur  ut  frequentius  matuli- 


AVANT  DE  CiaÉBRER  LE  S.  SACRIFICE  DE  LA  MESSE.         117 

num  dicatur  ante  Missam;  ex  hac  ergo  consueludine 
non  potest  colligi  ordinem  ipsum  esso  prspceplum,  cum 
non  fuerit  per  se  intentus.  Quod  autem  consuetndo  haec 
talis  sit,  patet  primo,  ex  ipsa  rei  natura,  supposifa  in- 
stitutione  ;  quia  unum  officium  noctiirnum  est,  aliud 
diurnnin  ;  secundo,  quia,  ut  Soto  ait,  divinum  officium 
non  habet  ordinem  per  se  cum  sacrificio  Missœ;  neque 
ex  ullo  principio  constare  potest,  consuetudinem  eo 
animo  esse  inlroduclam,  ut  ilie  jam  ordo  sit  per  se; 
tertio  quia  consuetudo  sub  ea  apprehensione  et  ralione 
non  est  recepta  ;  nam  plures  viri  docti  et  (imorati  illam 
negaiit  sub  taU  ratione...  quapropter  non  sufficit  plu- 
rium  doctorum  auctoritas  ad  talem  consuetudinem  sub 
tali  ratione  persuadendam,  quia  neque  ab  eis  sufficien- 
ter  probata  est,  neque  etiam  mxlus  cjus  videtur  sr.tis 
perspectus  et  examinatus.  Quare  hic  uti  possumus  testi- 
monio  ejusdem  Navarri...  dicentis  non  esse  credendum 
multis  auctoribus  asserentibus  aliqiiam  consuetudinem, 
nisi  ab  eis  probetur.  Secundo,  licet  daremus  illam  con- 
suetudinem esse  introductam  directe  ratione  ordinis, 
nihilominus  ejus  transgressio  per  se  non  esset  pecca- 
tum  mortale,  quia  ordo  ille  non  est  res  m;igni  momenti  ; 
neque  enim  ad  cultum  Dei  mullum  speetat,  neque  ad 
reverentiam  sacrameiiti,  ne(iue  adaliquemallum  gravem 
finem,  qui  ad  Dei  vel  proximi  charitatem  pertineat.Prae- 
sertim  cum  solum  agamus  de  officio  et  sacrificio  priva- 
tim  factis,  ex  quorum  mutatione  quoad  ordinem,  per  se 
non  sequitur  scandalum,  neque  aliud  grave  incommo- 
dum.  » 

Suarez  reprit  la  question  dans  son  traité  de  la  Prière, 
liv.  IV,  c.  24.  Il  n'y  revint  pas.  il  est  vrai,  sur  les  argu- 
ments qu'il  avait  déjà  développés  dans  son  précédent 
ouvrage,  mais  il  répondit  plus  longuement  aux  objec- 
tions tirées  des  Rubriques  du  Missel.  Nous  douions  que 
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ses  explications  satisfassent  complètement  le  lecteur.,^ 
q^i  a  les.  textes  présents  à  la  mémoire.  «  Quia  vero  ali- 
qui.ex  illis  (rubricis)  coliiguut  hoc.  esse  peccalum  mor.- 
tale,breviter-lioc  expeudendnm  est.  Pondérant  enimquod* 
IMus  Vin  sua  Brevi,  in  principio  Missalis,,  dicecle«tin. 
virtnte  sanctse  obedientise  pra^cipit  .missam..dici  juxta  ri^. 
lum  Missalis,  et  alias  caeremonias  atldere,  vel  mutare  non. 
p^aesumant.  Et  postea  in  principio  rituumser.vandoruia.. 
in.Missa,  dicitur:  Prœviaconfe-sione,  cumopiis  fuerit^et- 
saltem  maliUino  cum  laudibm  a'^soluto,orationi  aliquan^^- 
tulum  vacet.  Unde  concludunt,  siib  priori  generali  prae-. 
cepto,  hoeparticuJare  praemittendi  malulinum  contineri^., 
et  ita  esse  peceatum  mortale  illud.violare.Sed  collection 
est  parvi  momcnti  ;  quia  illud  générale  praeceptum  noa. 
abligat  cumillo  rigore  ad  observandas  singulas  régulas* 
et  onlinaliones  Missalis  in  particulari  ;  sed  general.iter. 
ad-utendum  illo  ritu  et  non  iutraducendum  alii-.m  ;  la. 
particulari  vero  ad  singula  juxta  gravitatem  ejus..., ;  in., 
illa  autem  particulari  régula  non  ponitur  verbum  indi^- 
cans  praeceptum  grave,  et  potius  praisuppositive  (ut  sic. 
dicara)  quam  prwceptive  proponitur.....  Magis  movere.-r 

pptest  quod  infruvsub  titulo  de  defectibu» ponitur  : 

Si'Cehbrmis  sa! tan  maUitimim  cumdemdibus  non  dixerit, 
Ubi  etiam  pra'supponitnr,  hune  essedefectum.et  conse-- 
quenter  peceatum  ;  nam  in  primo  capite  ej.usdem  tiluli 
dietum  fuerat':  Alii  v-ero  siint  defactus  qui  in  Mi&^ee'Cele^ 
bratione  oeci(rrentes,,€>tsi  veritatem  sacrameoiti' mm  imper- 
diants  possunt  tamen  cumpeocato  aut  seandaià  contin* 
gère.  Sed  in  his  ultimis  verbis  expendo  imprimis,  non:. 
dièdre*:  Cum  pecctilo  mortali,  seùsimpWcïiar  :  cum  pec- 
catOi.quod  etiand  dicitur  de  veniali.  Secundo,  licet  dicei" 
rfc*'  :  cumpeccato^moriâlii  non-dicit  semper ita  fieri,  s/eé. 
po»se  fierij  quodvere  dicitur  deihoc  deCectu  :  nam-siner' 
dwbio- fieri  potest  cum  peccato  moriâlij.auti^ratioiï«iscan** 
dali  vel  etiam  propter  coutemptum.  » 
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. La. conclusion- djB  Sw^rez  est  iq,ue  plusrprobableroent 
,(prob/zbilitis)  il. n]y^  aucun  précepte,  ini  de  droit. écrit  jni 
'^e  coutume,  qui  oblige  à  réciter  Matines^etLaudes-avaint 
la  célél.ration  de  la  Messe  ;  par  conséquent,  pour  être  à 
l'abri  de  toute  faute,  même  vénielle,  il  ssuffit  que  ces 
deux  actes  soient  posés  au  temps  prescrit  pour  chacun 
d'eux  pris  séparément  et  sans  rapport  de  l'un  à  l'autre  : 
«Ex  vi  talis  ordinis,  aut  immutationis  ejus  nec  peccatum 
v^niale  esse  dicereMissamanleMatutinumetiam  sine  lé- 
gitima causf^,  quia  in  hocneque  contra  neque  piiaeter 
praiceptum.fit,  ex  hoc  pr«ci$ercapile  ;  alinnde  jverotnoii 
,.excu8obilur  quis  a  culpa  veniali,  quia  scilicet  irrationa- 
Jbiiliter  et  sine. causa  nimium  postponit  matutinura  offi- 
,jcium.  » 

çTous  les  auteurs  qui  -suivirent  n'allèrentpas  aussilojn 
que  Suarez  ;  cependant  après  lui  on  enseigna  communé- 
ment qu'au  moins  il  n'y  a  pas  obligation  grave  de  réci- 
ter Mutines  avant  la  Messe.  Voir  iLessius,  lib.  2,  c.  37, 
,dub.  I2,n.  rSO;.iEg.  îDeGoninck,  q.  13,  a.:2,  dub.=4,  n. 
220;  Laymann,  lib.  5,  tr.  5,  c.  4,  n.  5;  Becanus,i)<?  é/î«fe 
^tjtistitia,  c.  8^,  q.  15  ;  Barbosfl,  De  potestEpisc.:^  p., 
aU.  54,  n.  .15  ;  Bonacina,  De  Sacr,,  di.'^p.  4,  q.  ult,,p.:9; 
,,».  8,;  Wigger^,,Z)e  virt.  C^(/.,:tr.  3,  diib.  2,  c.  10,  n.?&9. 
.;Sylvius  23  q.  83,  a.,2,;q.  4  ;,Salmaflti<>enses,  ;ir.  iliB^oS, 
,p,,2,;n.,:.9.;  Pbitel,  p.. 3,  n.  803;  Castropolao,  ir.  7,  .disp. 
.^,.p.(4,  n.  6,-et.tr.  22  disp.  un.;p.  10,  n.  14;  Honno,  De 
charis  canonici^,  a.  5,  q.,1,  res.4  ;  Perin,  de-Euc/i.,  a.  9, 
cgj,  ,5;  Conférences  (d'Angers,  Eucharistie,  8"'Conf.,;3' 
«qwestion ;. Lacroix,, .lib.'6,  p.  2,  n.  230  ;  Gollct,  de  \%vlute 
Religionis,  p.  2,  c.  3,  a.  5,  q.  ,4  et. 5  ;  S.  Alphonse,  liv.  6, 
,H.  3A7,  etc.,,,etc..A  part  le  UvssavantClericatus  qui,dan3 
SiiEU^O"- décision, sur, le  saint  sucfifice,  affirme  qu'iKyia 
^éfihé  grave  .-à  célébrer />a4'5^>w  et  \cx  ^onsiiefudvie  Asaai 
»d'(avoir  récité. Matia»s,,c'està,peineM  l'on  peutcilerpoiir 
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l'ancienne  opinion  quelques  théologiens  plus  ou  moins 
entachés  de  rigorisme  ou  de  jansénisme,  comme  Nie. 
Pauwels,  De  sacr.Euch.,  c.  19,  n.  39,  Juénin,  Inst.  theoL, 
p.  8,  diss.  4,  c.  7,  a.  1,  concl.  3,  Antoine,  De  virt.  rel., 
c.  i,  q.  4,  resp.  2,  Noël  Alexandre,  etc. 


VI. 


Voici  les  conclusions  que  nous  croyons  pouvoir  dé- 
duire de  tout  ce  que  nous  avons  écrit  jusqu'ici. 

Premièrement,  nous  tenons  pour  certain  qu'il  existe 
une  loi  ecclésiastique  obligeant  les  prêtres  à  réciter  Ma- 
tines et  Laudes  avant  de  célébrer  la  Messe;  introduite 
par  la  coutume,  cette  loi  fut  d'abord  sanctionnée  partout 
par  des  statuts  particuliers,  et  enfm  elle  a  pris  place  dans 
un  des  codes  officiels  de  l'Eglise. 

Secondement,  il  nous  paraît  bien  difficile  de  nier  que 
pendant  plusieurs  siècles  la  règle  de  réciter  Matines  et 
Laudes  avant  la  Messe  a  été  regardée  comme  obligeant 
gravement. 

Troisièmement,  il  faut  reconnaître  que  depuis  le  com- 
mencement du  XVII''  siècle,  les  théologiens  et  les  cano- 
nistes  ont  communément  entendu  la  susdite  loi  dans  un 
sens  moins  rigoureux  ;  nous  pensons  que  leur  interpré- 
tation, bien  que  peut-être  elle  réponde  moins  à  l'inten- 
tion jon'mzV/ye  du  législateur,  exprime  néanmoins  le  sen- 
timent actuel  de  l'Eglise,  et  que  par  conséquent  non 
seulement  elle  peut  être  suivie  en  pratique,  en  toute 
sûreté  de  conscience,  mais  encore  elle  doit  être  admise 
en  théorie,  comme  scientifiquement  vraie. 

Nous  ne  pouvons  mieux  exprimer  notre  pensée  qu'en 
adoptant  la  formule  d'un  Concile  récent,  celui  de  Prague, 
célèbre  en  1860,  tit.  Ilï  :   «  Quumquk  eos  minime  lateat 
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AVANT  DE  CÉLÉBRER  LE  S.  SACRIFICE  DE  LA  MESSE.  l2i 
ÏNTER  SE  COH/EEUANT,  ILLAM  NON  TEMERE  NEGLIGANT  MISSALIS 
RUBRICAM,  QUA,  ANTE  MISSAM  ETIAM  PRIVATAM,  SALTEM  MATU- 
TINUM  CUM  LAUDIBUS,  QUANTUiM  FIERI  POTEST,  PERSOLVERE  JU- 
BENTUR.  » 

Nous  avouons  volontiers  que  l'élude  à  laquelle  nous 
nous  sommes  livré  n'a  pas  une  utilité  pratique  bien  con- 
sidérable. Elle  sert  pourtant  à  montrer  quel  est  le  véri- 
table esprit  de  l'Eglise,  quelle  est  sa  tradition  sur  le  point 
que  nous  avons  examiné.  De  plus  notre  travail  offre  au 
lecteur,  qui  nous  a  suivi,  une  page  de  l'histoire  des  opi- 
nions théologiques  et  un  exemple  des  variations  de  la 
discipline  ecclésiastique  et  de  l'influence  de  l'enseigne- 
ment ihéologique  sur  cette  discipline  elle-même. 

Th.  Bouquillon. 
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TROISIEME   ARTICLE. 


V.  37.  Les  jours  et  les  années  qui  ue  sont  point  rem- 
plies de  bonnes-  œuvres;  sont  des  années  vaines  et  des 
jours  sans  fruits. 

Ps.  LXXVIII. 

V.  4,  La  meilleure  manière  de  louer  Dieu,  c'est  par  la 
pureté  de  notre  cœur,  et  par  la  sainteté  de  nos  actions  et 
de  notre  vie. 

Ps.  LXXIX. 

V.  8.  La  source  du  salut  est  dans  la  conversion  du 
cœur  :  si  Dieu  nous  convertit,  nous  sommes  sauvés. 
Demandons-lui  donc  sans  cesse  notre  parfaite  conver- 
sion. 

Ps.  LXXX. 

V.  15.  Quand  on  est  soumis  à  Dieu  et  qu'on  marche 
fidèlement  dans  ses  voies,  on  trouve  en  lui  un  protecteur 
fort  et  invincible,  qui  nous  tire  de  l'affliction,  et  qui  con- 
fond ceux  qui  nous  persécutent. 

Ps.  LXXXI. 
Y.  2.  L'ancien  et  le  nouveau  testament  condamnent 
liautement  les  égards  des  personnes  en  fait  de  justice  : 
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dl^ne^faut  ni  respecter- les  rklres,  ni  épa renier  les  pau- 
vres, quand  leur  cause  n'est  pas  équitable. 
Ps.  LXXXII. 
iV.  'S.'Rien  n'attire  tant  la  colère  de  Dieu  sur  les  hom- 
mes comme  l'orgueil,    et  rien  ne  lui   plaît   davanla-g-e 
'qu'une  sincère  humilité  de  cœur. 
Ps.  LXXXIII. 
V.  10.  Mille  jours,  jours  passés  dans  le  monde  entii- 
vertissements,  en  délices,  et  en  toutes  sortes  déplaisirs, 
oevalent  pas  un  seul  jour  passé   à   servir  Dieu,  dans  la 
Tetraite  et  dans  la  prière. 

Ps.  LXXXIV. 
V.  ïi.  Rien  n'est  si  riche  du  côté  de  Dieu  que  la  récon- 
ciliation des  pécheurs  ;  rien  n'est  si  heureux  du  côté  de 
l'homme,  que  son  retour  à  Dieu  par  une  sincère  péni- 
-teiïce. 

PsjLXXXV. 
'V.4.'Pui8fjue  nous  savons  que  notre  Dieu  est  sirem- 
tçli'deboaté  el de  miséricorde,  pourquoi  ne  l'invoquons- 
nous  pas  à  tout  moment? 

y.  6.  11  faut  écouter  Dieu'dans  la  prospérité  et  lui  obéir, 
ifiï  nous  voulons  qu'il  nous  exauce' dans  ^adversité,  et 
liSÎapplique-à'Bous  y  soutenir. 

Ps.  LXXXVI. 
Y.  2.  Tout  ce  que  l'on  disait  autrefois  >de  la  grandeur 
de  l'ancienne  Jérusalem,  était  lia  figure  de  l'Eglise  de 
ijJésws-Gbriit, i ta  vraie' d-lé  ^de  Dieu. 
'Ps.LXX^VÏT. 
-Vjvo.iL'homime  de  bien  se  Ue«t  eaché  ôt  en  snefi-ee 
«datns  le  temps  do  l'àfflicUon  :  il  demeure  ^^sous  .  les  aUes 
de  so'riîibératewr,  en  mettant  loute^sa  coiailance  en  une 
infinie  bonté. 

Ps.  Lxxaviii. 

V.  51.  jQ««lqiie.  chose, qui  puisse  arriver,  il  faut) bénir 
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éternellement  Je  saint  nom  de  Dieu.  Fiat,  Fiat.  Ameti, 
Ameîi  (1). 

Ps.  LXXXIX. 

V  l.  Dieu  est  lasile  de  tous  les  hommes,  parce  que 
lui  seul  en  est  le  Créateur  ! 

V.  12.  Dieu  fait  tout  servir  au  salut  des  hommes,  et 
les  incommodités  de  la  vieillesse  servent  de  purgatoire  à 
ceux  qui  sont  attachés  à  Dieu. 
Ps.  XC. 

V.  1.  David  dormait  en  paix  au  milieu  de  ses  ennemis: 
Daniel  au  milieu  des  lions,  saint  Pierre  au  milieu  de» 
soldais  armés  pour  le  garder.  C'est  qu'ils  étaient  en  as- 
surance sous  la  protection  du  Tout-Puissant  :  le  Très- 
Haut  leur  servait  de  sauvegarde. 
Ps.  XCI. 

V.  3.  Nous  ne  saurions  jamais  assez  louer  la  miséri- 
corde et  la  vérité  de  Dieu  ;  faisons  donc  tout  servir  à  cé- 
lébrer ses  louanges,  la  voix,  les  sons,  les  instruments, 
et  que  tout  hors  de  nous,  mais  surtout,  que  tout  en  nous 
loue  le  Seigneur. 

Ps.  XCII. 

V.  7.  Si  Dieu  est  un  Dieu  de  sainteté,  tout  doit  être  pur 
et  saint  dans  son  temple  ;  mais  ce  sont  nos  cœurs  qui 
doivent  être  ses  vrais  sanctuaires,  où  le  feu  de  son  amour 
brûle  nuit  et  jour. 

Ps.  XCIII. 

C'est  par  la  méditation  des  divines  écritures,  par  la 
pratique  des  bonnes  œuvres,  parle  recueillement,  l'exer- 
cice de  la  prière  et  par  la  fréquentation  des  sacrements, 
que  les  justes  s'adoucissent  toutes  les  amertumes  de  la 
vie  présente,  en  sabandonnant  humblement  à  Dieu. 
Ps.  XCIV. 

V.  1.  Dieu  veut  être  loué  avec  joie  et  non  avec  tris- 

(1)  Ce  sont  les  dernières  paroles  du  grand  évêque  de  Meauï. 
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tesse,  parce  qu'il  veut  ôlre   loué    de  toute  l'étendue  du 
cœur,  que  la  tristesse  resserre. 
Ps.  XCV. 
V.  9.  On  publie  les  merveilles  de  Dieu,  enfaisantsans 
cesse  des  œuvres  dignes  de  Dieu  avec  amour  et  recon- 
naissance. 

Ps.  XCVI. 
V.  12.   Tous  les  hommes  aiment  à«''tre  remplis  de  lu- 
mières et  de  joie  :  mais  ces  avantages  ne  sont  que  pour 
un  cœur  droit  et  pour  un  esprit  simple  et  docile. 
Ps.  XCVII. 
V.  7.  Si  nous  voulons  que  nos  concerts  soient  angé- 
liques,  ayons  l'esprit  et  le  cœur  angéliques. 
Ps.  XCYIII. 
V.  12.  Il  faut  glorifier  Dieu  de  tout  son  cœur,  quand 
il  nous  châtie,  tout  comme  quand  il  nous  comble   de 
grâces. 

Ps.  XCIX. 
V.   2.  On  trouve  de  saintes  délices  en  la  présence  do 
Dieu,  quand  on  ne  vit  que  de  son  amour_,  et  qu'on  ne 
respire  que  sa  gloire  et  d'accomplir  sa  volonté. 
Ps.  C. 
V.  2.  David  ne  se  contentait  pas  de  chanter  des  psau- 
mes à  la  louange  du  Seigneur  ;  il  faisait  consister  toute 
sa  science  et  sa  sagesse  à  mener  surtout  une  vie  pure  et 
sainte. 

Ps.  Cl. 
V.  6.  C'est  une  grande  lâcheté  de  médire,  mais  c'est 
une  grande  sagesse  et  générosité  d'arrêter  et  de  repren- 
dre les  médisants. 

V.  7.  Si  nous  voulons  que  Dieu  nous  regarde  et  nous 
écoute,  tenons-nous  devant  lui  avec  l'humilité  d'un 
pauvre,  qui  sent  sa  misère  et  son  indigence. 


(426  FRAGMENTS   INÉBITS 

Ps.  en. 

V.  2.  Une  âme  bien  pénétrée  de  reconnaissance ^n« 
peut  suffire  à  remercier  l'auteur  des  dons  qu'elle  a 
rTeçus. 

Ps.  cm. 

V.  34.  Un  homme  plein  de  la  connaissance  des^mer- 
veilles  de  Dieu,  ne  pense  qu'à  le  louer,  dans  tous  les  mo- 
-menls  de  sa  vie. 

V.  35.  C'est  se  rendre  égal  aux  anges  que  de  mettre 
tout  son  plaisir  à  plaire  à  Dieu  et  à  se  plaire  en  Dieu. 
Ps.  Civ. 

V.  4.  Chercher  Dieu  avec  persévérance,  et  l'avoir  tou- 
jours présent  dans  son  esprit  par  la  foi,  et  dans  son  cœur 
par  l'amour,  c'est  marcher  dans  la  voie  des  saints  et  des 
plus  grands  saints. 

V.  44.  Dieu  se  propose,  dans  tout  ce  qu'il  fait  pour  les 
hommes,  d'en  faire  des  parfaits  observateurs  de  sa  loiet 
de  ses  divins  commandements. 
Ps.  CV. 

V.'l.  L'homme  doit  à  Dieu  ^es  louanges  éternelles, 
parce  que  Dieu  est  la  bonté  même,  etqiîe  sa  miséricorde 
est  éternelle. 

V.  3.  Pour  être  vraiment' feeureux,  il  faut  persévérer 
dans  la  justice,  et  fuir  l'apparence  du  péché. 
Ps  crvi. 

V.  1 .  La  bonté  est  l'objet  de  l'amour  ;  la  miséricorde 
est  l'objet  de  la  reconnaissance.  Ce  sont  là  deux  grands 
'féridements^de  la- reconnaissance  qu'on  doit  à  Dieu. 

''V.1'3.  Dieu  permet  souvent  que' tous  4es  secours  hu- 
mains nous  manquent  ou  nous  soient  inutiles,  afm  'de 
^Boiîs  6bliger:à  crier  •  vers  lui  et   à  '  tout  attendre  de  sa 
»*oiité. 

'Ps.  CVII. 

V.  3.  David,  durant  sa  vie,  a  loué  le  Dieu  d'Israël  au 
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milieu  des  douze  tribus  :  depuis  Jésus^Ghiist,  il  1©  lôu« 
paFmi  toutes  les  nations  de  la  terre. 
Ps.  CVlil. 
V.  25^.  Le  prophète'  ne  demande  point  d'autre  secoure 
que  celui  de  la  bonté  gratuite  de  Dieu  :  non  à  catiseid©' 
son  innocence,  mais  parce  qu'il  est  misé rieordi eus. 
Pci,  CIX; 
V.  8.  Jésus-Christ  a  bu   de  l'eau   du  torrent  lorBqu'il 
s'est  humilié  jusqu'à  la  mort  de  la  croix  :  il  a  élevé  sa 
tête,  qvafld  Dieu  l'a  fait  asseoir  à  sa  droite. 
Pb  ex. 
V.  1.  C'est  la  crainte  dé-Dreuiqui  fait  les  grandes  âmes 
et  les  bons  esprits  :  ceux  qui  n'ont  pas  cette  crainte  sa- 
lutaire sont  des  imprudents -et  des  insensés,  quelque  sa- 
ges'qu'ils  paraissent. 

Ps.  CXI. 
V.  1.  La  plus  digne  louange  de  Dieu,  c'est  la  foi  etl'a- 
dopationen  silence.  Mais  il  faut  y  joindre  l'amour  de  tout 
le  cteur  et  les  bonnes  œuvres. 

Ps.  CXII. 
Y.  8.  Ce  que  l'on  fait  pouri  Dieu    subsistera  éternelle- 
meat;  mais  tùut  ce  que  l'on  fait  pour  le  monde  périra  à 
jamais. 

Ps.   CXIII. 

V.  19;  On  nesauraitiplaire  à  Dieu  tantqu'on  a  lecœur 
par-tagé  entrfe  lui'  et  la>CFéatlUT0^ 

V.  28.  Les  souhaits  des  saints  n'ont  point  de  borne», 
par«e-que  Dieu  a  une  étendue  infinie. 
Ps.  (jXIV'. 

V.  4(1  Le  vrai  reitiWe  à/ tous  nos  maux,  c'est  d'avoir 
recours  à  Dieu,  et  de  jeter datis  sou  seim  toutedinos  ini- 
quités et  nos  peines. 

V.S:Si elles  viennent  de  l'injustice; de*Mhomra«8}  il 
saucft  la'répnmer,  parbe  qu'il  est  juste;' Qae^si)  ell^s.60ut' 
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le  châtiment  de  nos  péchés,  il  est  bon  pour  nous  les 
pardonner  ;  et  par  là  ne  gagnerons-nous  pas  une  grande 
grâce  ? 

V.  7.  Si  les  grands  vous  persécutent,  ne  vous  troublez 
pas  et  ne  vous  croyez  pas  perdue  voire  protecteur  est 
Dieu,  p^us  grand  que  tout  :  et  vos  ennemis  ne  sont  que 
des  hommes  faibles  et  petits  :  de  pauvres  vers  de  terre 
devjint  lui. 

Ps.  CXV. 

V.  5.  La  délivrancf^  de  la  mort  du  pécbé  est  le  plus 
grand  de  tous  les  bienfaits  :  quels  cantiques  d'actions  de 
grâce  ne  mérite  pas  une  telle  miséricorde  ? 
Ps.  CXVT. 
V.  1.  Nous  devrions  consumer  notre  vie  dans  les  louan- 
ges de  Dieu,  et  nous  regarder  à  tout  moment  comme  ac- 
cablés de  ses  bienfaits. 

Ps.  CXMl. 
Y,  29.  Une  âme  touchée  des  bontés  de  Dieu  n'a  rien 
tant  à  cœur  que  de  louer  sans  cesse  ses  infinies  miséri- 
cordes. 

Ps.  ex VIII. 

V.  3.  C'est  par  les  œuvres  qu'on  reconnaît  les  bons 
d'avec  les  méchants  :  les  paroles  sont  équivoques  et 
trompeuses. 

V.  14.  Une  âme  bien  attachée  à  Dieu  trouve  plus  de 
plaisir  dans  sa  possession  que  tous  les  riches  de  la  terre 
dans  la  jouissance  de  leurs  trésors. 

Y.  17.  La  disposition  la  plus  noble  et  la  plus  digne 
d'une  âme  chrétienne  est  de  ne  vouloir  vivre  que  pour 
aimer  Dieu  et  pour  accomplir  sa  volonté.  Le  reste  n'est 
que  mensonge,  vanité,  folie  et  misère. 

Y.  28.  La  vie  spirituelle  a  ses  ennuis  et  ses  tristesses, 
mais  elle  se  soutient  par  la  méditation  de  la  loi  de  Dieu. 

Y.  33.  C'est  la  marque  d'un  cœur  droit  et  parfait,  de 
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n'avoir  point  de  plus  forte  passion  que  de  connaître  la 
voloiité  de  Dieu  et  l'accomplir  avec  persévérance,  quoi 
qu'il  en  coûte, 

V.  33.  La  cupidité  est  la  source  de  tous  les  péchés  : 
l'amour  de  la  loi  de  Dieu  est  la  source  de  toutes  les 
vertus. 

V.  57.  <(  Moji  partage  est  de  garder  votre  loi.  »  C'est  là 
le  langage  des  saints  et  des  parfaits  :  tout  leur  trésor  est 
de  plaire  à  Dieu.  Yoilà  tout  leur  fonds.  Peut-on  n'être 
pas  exaucé  quand  on  ne  demande  à  celui  qu'on  aime  qu'à 
lui  plaire  et  à  le  contenter  en  tout? 

V.  60.  C'est  un  grand  défaut  dans  la  vie  spirituelle  de 
se  troubler  quand  on  est  tombé.  11  faut  se  repentir  hum- 
blement, se  relever  promptemcnt,  continuera  marcher 
confidemment,  et  travailler  à  se  corriger  fidèlement  en 
invoquant  à  son  secours  la  grâce  de  son  libérateur. 

V.  64.  Toute  la  terre  est  remplie  de  la  miséricorde  de 
Dieu,  parce  qu'elle  est  remplie  de  pécheurs  et  d'impies 
à  qui  il  pardonne  à  tout  moment  avec  une  clémence  in- 
compréhensible. 

V.  80.  On  tombe  dans  la  confusion,  malgré  beaucoup 
de  saintes  pratiques,  quand  on  se  néglige  dans  celles 
de  l'humilité,  de  la  charité,  de  la  patience  et  de  l'obéis- 
sance. 

Y.  81 ,  Le  désir  ardentdc  la  piété  est  la  santé  de  l'àme, 
comme  l'amour  de  Dieu  est  sa  vie. 

Y.  82.  Lorsqu'on  s'est  excédé  pour  mieux  servir  Dieu, 
on  peut  lui  demander  du  soulagement  et  de  la  consola- 
tion. 

Y.  93.  Un  malade  ne  doit  jamais  oublier  le  remède 
qui  lui  a  sauvé  la  vie  :  et  un  homme  converti  ne  doit 
jamais  oublier  le  motif  et  l'occasion  de  sa  conversion, 
pour  en  rendre  grâces. 

V.  94.  On  est  tout  à  Dieu  quand  on  garde  tous  sespré- 
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ceptes  :  on  n'est  point  à  lui  si  on  en  viole  un  seul  par 
négligence  volontaire. 

V.  HO.  Les  justes  n'opposent  à  leurs  ennemis  que  la 
pratique  fidèle  de  la  loi  de  Dieu. 

V.  143.  La  lecture  et  la  méditation  des  divines  écri- 
tures sont  un  souverain  remède  dans  le  temps  de  l'afflic- 
tion. 

Y.  166.  En  attendant  que  Dieu  nous  délivre  de  nos 
peines,  occupons-nous  toujours  à  l'aimer,  à  le  bénir,  à 
nous  abandonner  à  lui,  en  accomplissant  actuellement  sa 
très  sainte  volonté. 

Y.  167.  Il  ne  suffit  pas  de  garder  les  commandements 
de  Dieu,  il  les  faut  garder  de  tout  son  cœur. 

Y.  170.  Toute  notre  espérance  est  appuyée  sur  l'immo- 
bilité de  la  parole  de  Dieu  et  sur  la  fidélité  de  ses  pro- 
messes en  Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ. 
Ps.  CXIX. 

Y.  1.  L'homme  exilé  et  voyageur  sur  la  terre  doit  crier 
sans  cesse  vers  son  Dieu,  dans  le  vif  sentiment  de  ses 
dangers,  de  ses  besoins  et  de  ses  prières. 
Ps.  CXX. 

Y.  2.  Quel  aveuglement  des  hommes  de  ne  pas  chet- 
cher  la  protection  de  celui  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  et 
de  chercher  celle  de  leurs  semblables  qui  ne  sont  qiïe 
terre  et  que  boue,  fussent-ils  sur  des  trônes  I 
Ps.  CXXI. 

Y.'l.  Quelle  joie  pour  des  courtisans  favorisés  de  se 
trouver  agréablement  dans  le  palais  de  leur  roi  !  Mais 
quel  plaisir  et  quel  avantage  pour  les  vrais  fidèles  d'ha- 
biter la  maison  du  Seigneur,  le' Roi  des  rois. 
Ps.  cxiii. 

Y.  4.  Le  peuple  des  esclaves  ne  cherche  que  les  hon- 
neurs et  les  biens  de  la  terre.  Mais  le  peuple  nouvc!^  §t 
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les  vrais  enfants  de  Dieu  mettent  leur  gloire  et  leurs  ri- 
chesses dans  le  mépris,  la  pauvreté  et  les  souffrances  du 
fils  de  Dieu,  leur  chef  et  leur  libérateur. 
JPs.  CXXIJI. 
V.  5.  Ceux  que  Dieu  a  délivrés  du  péché  et  arrachés  à 
la  vanité  et  à  l'amour  du  monde  ne  peuvent  assez  mar- 
quer leur  reconnaissance  pour  leur  libérateur. 
P=.  CXXIV. 
V.  5.  L'exactitude  à  remplir  ses   devoirs  produit  une 
grande  paix  dans  Tàme  :  et  sa  persévérance  à  se  tenir 
attachée  à  Dieu  fait  son  parfait  bonheur. 
Prf.  CXW. 
V.  2.  La  vertu  est  accompagnée  de  travaux  et  de  lar- 
mes, mais  sa  récompense  donne  des  joies  infinies. 
Ps.  CaXVI. 
Y.  3.  Tous  les  soins  et  les  fatigues  des  hommes  sont 
inutiles  :  c'est  le  Seigneur  qui  enrichit  celui  que  bon  lui 
semble. 

Ps.  CXXVII. 

V.  1.  Le  bonheur  apparent  de  l'homme  est  dans  les  hon- 
neurs, les  plaisirs,  les  richesses  :  sou  bonheur  réel  et  so- 
lide consiste  dans  la  piété  sincère  :   à  aimer  et  craindre 
le  Seigneur,  en  gardant  ses  commandements. 
Ps.  CXXVIII. 

V.  5.  Rien  de  plus  méprisable  et  de  plus  vil  que  la  boue, 
ou  un  peu  d'herbe  sèche  et  flétrie  :  c'est  ce  que  sont  tous 
les  m^échai^ts  rejetés  de  Dieu,  fusseut-ils  les  plus  grands 
aux  yeux  du  monde. 

Ps.  GXXIX. 

V.  6.  Il  n'y  a  pas  un  moment  çùuous  ne  devions  crier 
vers  Dieu,  depuis  le  pçintdu  jour  juscju'à  la  nuit,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  unijçiomeat  où  nous  n  ayons  besoin  de  sou 
secours. 
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Ps.  CXXX. 

V.  o.  Les  humbles   et  les  petits  iiespèrent  qu'au  Sei- 
gneur, qui  les  regarde  favorablement  et  a  soin  deux  : 
les  superbes  s'appuient  en  leurs  propres  forces,  et  Dieu 
les  abandonne  à  leur  aveugle  folie. 
Ps.  GXXXI. 
Y.  12.  Les  trônes  des  rois  ne  demeurent   fermes  et 
inébranlables  que  par  la  piété,  la  bonté  et  la  justice. 
Ps.  CXXXIl. 
V.  2.  Pour  être  un  vrai  chrétien,  il  faut,  en  aimant 
Dieu  plus  que  tout,  n'avoir  qu'une  àme  et  un  cœur  avec 
ses  frères. 

Ps.  CXXXIll. 

V.  3.  Nous  devons  prier  Dieu  jour    et  nuit,  et  crier 
sans  cesse  vers  lui,  pour  nous  et  pour  les  autres. 
Ps.  CXXXIV. 
Y.  3.  La  bonté  et  la  douceur  sont  des  attributs  de  Dieu, 
auxquels  nous  devons  davantage  nous  efforcer  de  nous 
conformer. 

Ps.  CXXXV. 

Y.  1.  Une  miséricorde  éternelle  et  infinie  mérite  des 
louanges  infinies  et  éternelles. 

Ps.  CXXXVI. 
Y.  6.  Nous  devons  souhaiter  que  tout  périsse  plutôt  en 
nous  que  d'oublier  Dieu  et  notre  célesle  patrie. 
Ps.  CXXXVII. 
Y.  8.  Dieu  conserve  la  vie  à  ses  serviteurs  fidèles  au 
milieu  des  flammes  :  que  peuvent-ils  donc  craindre  étant 
défendus  par  un  tel  protecteur  ? 

Ps.  CWXYIII. 
Y.  23.  Demandons  sans  cesse  au  Seigneur,  avec  Da- 
vid, de  ne  point  nous  abandonner  à  notre  propre  faiblesse 
et  à  nos  ténèbres,  mais  de  nous  retirer  de  toute  voie  in- 
juste, pour  nous  faire  marcher  dans  la  voie  du  salut. 
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Ps.  CXXXIV. 
V.  1.  Demandons  à  Die^  avec   le  prophète,  que  nos 
passions  et  nos  désirs  ne  nous  deviennent  pas  un  piège 
secret,  dont  nos  ennemis  se  servent  pour  nous  perdre. 
Ps.  ex XXX. 
V.  3.  Les  plus  parfaits  ne  sont  pas  exempts  de  tous  les 
défauts   de  la  langue  :   ils  doivent   demander,    comme 
David,  des  portes  et  des  gardes,  pour  ne  point  s'échap- 
per par  leurs  paroles. 

Ps.  CXXXXI. 
V.  1.  Les  enfants  crient  vers  leurs  pères  lorsqu'ils  se 
voient    en  quelque  danger  :  les  justes  crient  vers  Dieu 
lorsqu'ils  sont  affligés  ou  persécutés. 

V.  3.  Dieu  nous  laisse  quelquefois  dans  lahattement 
pour  nous  faire  sentir  notre  propre  faihlesse,  et  le  be- 
soin que  nous  avons  de  son  secours  :  redoublons  alors 
notre  confiance  et  nos  cris  vers  lui. 
Ps.  CXXXXII. 
V.  6.  Le  fruit  de  nos  méditations  doit  être  un  prompt 
retour  vers  Dieu  après  nos  moindres  fautes,  et  une  soif 
ardente  de  sa  grâce,  de  sa  justice  et  de  son  esprit. 

V.  11.  Dieu  n'abandonne  jamais  ceux  qui  ont  recours 
à  lui  d'un  cœur  sincère  :  et  le  moyen  d'être  exaucé  c'est 
de  faire  en  tout  temps  la  volonté  de  ce  souverain 
maître. 

Ps.  CXXXXIII. 

Y.  1.  Le  vrai  et  le  solide  bonheur  des  justes  est  de 
connaître  Dieu,  de  l'aimer,  de  lui  obéir  et  d'être  riches 
en  lui. 

Ps.  cxxxxiin. 

V.  1.  Heureux  celui  qui  consacre  son  cœur  à  aimer 
Dieu,  son  esprit  à  le  contempler,  sa  langue  à  le  louer 
et  à  le  bénir  éternellement. 

V.  18.  Dieu  est  fidèle  dans  ses  promesses,  comme  il  est 
juste  dans  sa  conduite. 
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V.  19.  Dieu  est  près  de  ceux  qui  Tiavoquent  avec  foi 
et  avec  coufiance  eu  sa  bouté  :  invoquons  le  donc  à  tout 
moment,  et  nous  serons  sauvés. 

Y.  2[.  Ne  nous  mettons  en  peine  de  rien,  que  de  bien 
aimer  Dieu,  et  il  aura  soin  de  tout  ce  qui  nous  regarde. 
Ps.  CXXXXV. 

Y.  9.  Quelle  gloire  et  quel  bonheur  pour  l'homme  qui 
ne  s'attache  qu"à  son  Dieu  !  Ce  Dieu  qui   est  avant  tous 
les  siècles  et  qui  doit  régner  dans  tous  les  siècles  ! 
Ps.  CXXXXVI. 

Y.  6.  Puisque  la  douceur  et  l'humilité  méritent  la  pro- 
tection du  Seigneur,  pourquoi  ne  travaillons-nous  pas 
à  être  doux  et  humbles  de  cœur,  et  à  posséder  nos  âmes 
par  la  patience,  comme  Jésus-Christ  notre  maître  nous 
l'a  enseigné  par  ses  exemples  et  par  ses  paroles? 

Y.  8.  Letemps  de  l'adversité  est  sombre  et  obscur, 
mais  c'est  dans  ces  obscurités  que  Dieu  nous  prépare 
des  couronnes. 

Y.  1:2.  La  force  du  juste  est  la  force  invisible  de  Dieu 
.même  :  il  se  plait  à  la  faire  éclater  dans  ceux  qui  se  re- 
posent pleinement  sur  lui,  et  qui  n'ont  point  d'autrer^p- 
pui  que  sa  grande  miséricorde. 

Ps.  CXXXXVII. 

V.  5.  Le  même  Dieu  qui  fait  toutes  les  merveilles  dans 
l'ordre  de  la  nature,  nous  comble  de  ses  dons  dans  l'or- 
dre de  sa  grâce,  lorsque  nous  lui  sommes  constamment 
attachés. 

Ps.   CXXXXVIII. 

Y.  12.  Il  n\  a  rien  de  vraiment  grand  et  d'élever  que 
Dieu.  Il  est  seul  Celui  qui  est.  JTout  le  reste  n'est  que 
Jiéant,  vanité,  pauvreté  etmisère. 
Ps.  CXXX.XLX. 

Y.  1.  C'est  le  propre  des  saints  et  des. justes  de, louer 
.sans  cesse  le. Seigneur,  etde.faire.de  ses  louanges ieur 
béatitude  anticipée. 
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Ps.  CL. 

V.  5.  Tous  les  psaumes  n'ont  él^é  composés  que  pt>ur 
louer  Dieu.  La  respiratioa  et  la  vie  n'a  été  donnée  à 
l'homme  que  pour  bénir  son  Créateur,  son  Roi  et  son 
souverain  Seigneur.  Il  n'a  un  esprit  que  pour  le  con- 
naître, l'atforeret  l'admirer  :  un  cœur  que  pour  l'aimor, 
et  tout  un  être  pour  le  servir,  en  se  consumant  pour  sa 
gloire. 

X. 

Notes  choisies  encore  sur  les  Psaumes. 

11.  Le  bonheur  des  justes  ne  consiste  pas  à  réussir 
dansdes  choses  de  la  terre,  mais  à  être  toujours  soumis 
à  Dieu,  attaehé  à  Dieu,  content  de'Dieu  et  plein  de  l'es- 
pérance du  ciel. 

2.  Il  faut  commt^ncer  toutes  nos  prièrespar  la  défiance 
de  nous-mêmes  et  les  finir  par  la  confiance  en  Dieu  par 
Jéaus-Chriiit. 

3.  ^^os  prières  redoiibléesfont  enfin  à  Dieu  une  douce 
violence.  Dieu  ne  diffère  à  nous  faire  miséricorde  quB 
pour 'nous  en  faire  davantage  seil tir  le  besoin.  Crions 
donc  vers  le  Seigneur  :  espérons  fermement  en  lui  et 
comptons  que  nous  éprouverons  tout  son  puissant  se- 
cours. 

4.  C'est  la  confiance  que  nous  avons  en  Dieu  qui  l'en- 
gage k  nous  consei'verdans'la'piété. 

5.  Dieu  ne  sei^ait  'ni  moins  grand,' ni  moins  heureux, 
qiïand  il  aurait  un  serviteur  ouuneservante  domoins. 
C'est  nous  qui  gagnons  tout  à  le 'servir. 

'Ç.-La'conftanceen  Jésus^Ghrist  etla  'défianceen  nous- 
mêmes,  voilà  notre  farce,  voilà  notre  sàlut,  voilà  la 
source  de  la  paix  et  de  la  joie  des  saiilts. 
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7.  Le  parfait  chrétien  qui  ne  veut  que  Dieu  dans  le 
ciel,  ne  veut  aussi  que  lui  sur  la  terre. 

8.  Quand  nos  faiblesses  et  nos  tentations  continuent^ 
il  faut  changer  nos  prières  en  cris  continuels. 

9.  A.ssurons-nous  de  nous-mêmes  en  craignant  tout 
de  nous-mêmes  et  nous  pourrons  nous  tenir  assurer  de 
Dieu.  C'est  lui  qui  lève  les  obstacles  au  dehors,  c'est  lui 
qui  rend  fort  au  dedans. 

10.  Une  juste  crainte  de  nos  faiblesses  et  de  notre  mi- 
sère ne  doit  point  empêcher  une  reconnaissance  encore 
plus  Juste  et  une  confiance  absolument  nécessaire  en  la 
divine  bonté. 

H.  Aimer  Dieu  et  observer  la  loi  de  Dieu,  c'est  tout 
l'homme  ;  c'est  son  devoir,  c'est  son  bonheur,  c'est  son 
titre  à  une  récompense  infinie  et  éternelle  dans  le  ciel, 
mais  il  n'a  tout  cela  que  par  la  grâce  de  Jésus-Christ. 

12.  Celui-là  seul  gémit  sincèrement  et  utilement  de 
ses  fautes  qui  travaille  sérieusement  et  fidèlement  à 
s'en  corriger. 

13.  La  persévérance  que  nous  avons  à  demander  une 
grâce  est  comme  le  gage  que  Dieu  veut  nous  accorder, 

14.  Tant  que  la  tentation  et  le  péril  durent ,  ceux  qui 
craignent  Dieu  ne  doivent  point  cesser  de  crier  vers 
lui. 

15.  L'extrémité  du  péril,  raison  de  crier  vers  le  ciel. 
L'abandon  des  hommes,  raison  d'espérer  en  Dieu,  et  de 
tout  attendre  de  lui. 

16.  Ce  n'est  qu'à  ceux  qui  craignent  le  Seigneur  qu'il 
faut  découvrir  les  grâces  qu'on  en  a  reçues. 

17.  La  porte  du  ciel  sera  ouverte  aux  membres  comme 
au  chef,  mais  comme  à  lui  au  prix  de  mille  victoires. 

18.  C'est  être  déjà  bien  fort  et  bien  éclairé  que  de  bien 
connaître  sa  faiblesse,  et  que  toute  notre  force  ne  vient 
que  de  Dieu  seul  par  Jésus-Christ. 
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19.  Une  âme  que  la  grâce  de  Dieu  a  rendue  victorieuse 
serait  ingrate  si  elle  se  laissait  aller  à  l'abattement  dans 
de  nouveaux  combats. 

20.  La  gloire  que  Jésus-Christ  réserve  à  ceux  qui 
auront  souffert  pour  la  justice  est  au-dessus  de  toutes 
nos  pensées  et  sera  en  quelque  sorte  trop  grande. 

21.  La  foi  et  la  patience  sont  le  partage  des  saints  sur 
la  terre.  La  foi  voit  comme  passés  tous  les  l)iens  pré- 
sents et  comme  présents  les  biens  à  venir. 

22.  Dieu  regarde  le  fond  des  cœurs  :  s'ils  sont  vérita- 
blement touchés  et  contrits,  il  pardonne  tous  les  péchés; 
conjurons-le  de  toucher  les  nôtres  de  la  sorte.  C'est  l'ou- 
vrage de  son  amour,  de  sa  grâce  et  de  son  esprit. 

23.  Il  faut  sans  doute  craindre  un  Dieu  infiniment 
saint  et  terrible.  Il  faut  adorer  et  vénérer  un  Dieu  infi- 
niment grand  et  puissant.  Mais  il  faut  encore  davantage 
aimer  un  Dieu  inflniment  bon  et  aimable,  et  mettre  son 
plaisir  et  sa  joie  à  le  louer,  bénir  et  servir. 

24.  Heureux  le  peuple,  dit  David,  qui  a  le  Seigneur 
pour  son  Dieu.  Nous  ne  sentons  pas  assez  le  bonheur 
d'appartenir  à  Dieu  par  Jésus-Christ.  C'est  que  nous  n'y 
pensons  pas  avec  une  foi  assez  vive  et  avec  la  recon- 
naissance que  nous  devons  à  une  telle  miséricorde. 

25. La  chose  souvent  à  laquelle  nous  pensons  le  moins, 
et  qui  devrait  nous  frapper  sans  cesse,  c'est  que  Dieu 
voit  toutes  nos  actions  et  nos  plus  secrètes  pensées. 

26.  Point  de  médisances,  quand  on  est  de  vrais  servi- 
teurs de  Dieu.  Celle  qui  vent  passer  pour  sninle  n'en 
est  que  plus  criminelle  :  il  faut  se   défier  du  faux  zélé. 

27.  Le  Seigneur  ne  délivre  pas  toujours  le  juste  de 
ses  maux,  mais  il  est  à  ses  côtés  afin  qu'il  souffre  bien. 

28.  Pleurons  les  maux  que  nous  nous  sommes  faits, 
si  nous  voulons  chanter  un  jour  les  miséricordes  que 
Dieu  nous  a  faites. 
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29.  On  n'y  sera  jîimais  trompé  ;  Dieu  a.toujom^S;été,  et 
il  sera  toujours  la  ressouice  et  la  consolation,  de  c&ux 
qui  se  jettent  entre  ses  bras  avec  une  humble  et. ferme 
espérance. 

30.  On  ne  peut  jamais  avec  sujet  regarder  comme 
malheureux,  ceux  à  qui  Tadversité  ne  fait  pas  perdre  la 
patience. 

31.  Ne  nous  abandonnez  pas,  Seigneur,  à  notre  plus 
dangereux  ennemi  qui  est  nous-mêmes.  Voilà  notre 
prière  de  chaque  jour  et  que  nous  devrions  faire  même 
à  tout  moment. 

32.  Une  vaine  satisfaction  delà  langue  peut  nous  faire 
perdre  le  fruit  des  plus  grandes  grâces  de  Dieu.  Veillons 
donc  sur  nos  paroles. 

33.  Epargner  une  parole  dureetun  airde  mépris  à  qui 
nous  offense  est  une  action  aussi  grande  qu'elle  paraît 
petite  en  elle-même  :  se  réprimer  ainsi  vaut  mieux  deva^it 
Dieu  que  de  jeûner  au  pain  et  à  l'eau. 

34.  L'orgueil  est  la  cause  de  tous  nos  maux,  de  tous 
nos  péchés.  Tout  consiste  donc  à  nous  beaucoup  humi- 
lier, au  moins  devant  Dieu,  par  de  sincères  gémisse- 
ments et  à  n'espérer  qu'en  lui  seul. 

35.  Le  juste  craint  dètre  abandonné  de  Jésus-Christ 
parce  qu'il  cniint  de  l'abandonner  lui-même  ;  les  cris 
qu'il  jette  alors  sont  des  cris  de  frayeur  et  non  pas  de 
désespoir. 

3<i.  La  malice  de  nos  ennemis,  pour  n'avoir  point  de 
sujets  connus,  a  toujours  quelques  causes  que  Dieu 
voit. 

37.  La  divine  Providence  ne  manque  jamais  qu'à  ceux 
qui  la  tentent,  ou  qui  s'en  défient. 

38.  Si  nous  croyions  bien  à  lÉvangile,  toute  notre  in- 
dignation contre  les  pécheurs  heureux  se  changerait  en 
compassion  pour  eux. 
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39.  On  a  vécu  longtemps  quand  on  a  bien  vécu,  et  on 
a"  joui  des  vraies  richesses  sur  la  terre  quand  on  a  pos- 
sédé les  vertus. 

40.  D^ieu  ne  laissera  jamais  les  justes  sans  secours, 
ou  sans  la  force  d'en  supporter  avec  mérite  la  priva- 
tion. 

41.  C'est  à  présent  le  temps  de  la  foi  et  de  la  patience - 
des' saints.  Jésus-Christ  viendra  un  jour  avec  ses  récom- 
penses. 

42.  L'homme  n'est  jamais  plus  fortement  soulevé 
contre  lui-même,  que  quand  il  veut  s'attacher  tout  de 
bon  à  Dieu. 

43.  Ne  nous  abandonnez  jamais,  Seigneur,  à  notre  fai- 
hlésse,  car  vous  seul  pouvez  nous  soutenir. 

44.  Sacrifier  à  la  justice  et  à  l'amour  de  Dieu  une  lé- 
gère satisfaction  de  l'amour-propre,  ou  l'humiliation 
toujout's  juste  que  qui  que  ce  soit  nous  fait  souffrir,  est 
une  œuvre  dé  pénitence  des  plus  parfaites  et  un  sacri- 
fice digne  de  Dieu. 

45.  Dans  les  grandes  adversités,  tout  pécheur  péni- 
tent peut  représenter  sa  fail)lessc  à  Celui  qui  ne  permet 
jaihai's  que  l'homme  soit  tenté  au-dessus  de  ses  forces. 

46'.  Prier  avec  instance,  crier  fortement  à  Dieu,  pleu- 
rBr  en  sa  présence  ;  voilà  la  ressource  des  vrais  péni- 
tents. 

47.  Un  passager  dans  une  hôtolIeri'^  voilà  l'homme 
sHi^  là  terre  ;  hélas  !  pourquoi  se  mcl-il  en  peine  de  tant 
de  choses. 

4S.  Pour  conserver  en  nous  les  grâces  et  les  miséri- 
cordes de  Dieu,  il  le  faut  prier  qu'il  daigne  toujours 
veiller  sur  nous  et  qu'il  nous  fasse  sans  cesse  veiller 
sut"  hous-iiiêmeâ. 

49.  La  première  chose  que  Dieu  inspire  à  une  àrae 
cohvertie,  c'est  qu'il  faut  beaucoup  prier,  pratiquer  la 
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loi  et  le  servir  avec  un  cœur  plein  d'amour  et  de  re- 
connaissance ;  en  sorte  qu'un  humble  ferveur  remplisse 
constamment  tous  les  vides  des  infidélités  passées. 

50.  Quand  on  connaît  la  bonté  de  Dieu  et  que  nos 
maux  nous  pressent,  il  ne  faut  pas  seulement  le  prier, 
il  faut  crier  vers  lui  de  toutes  nos  forces  par  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur. 

31.  Après  avoir  fait  l'aumône  il  ne  faut  pas  manquer 
de  la  demander  à  son  tour  à  Dieu  avec  une  humblo  con- 
fiance; on  peutlui  dire  :  Seigneur,  j'ai  soulagé  mes  frères 
dans  le  corj.-s.  guérissez  s.  v.  p.  les  infirmités  démon 
âme. 

62.  Si  l'innocent  et  le  juste  n'ont  que  des  plaintes  à 
faire  sur  la  terre,  qu'ils  se  consolent,  parce  qu'ils  ne  fe- 
ront éternellement  dans  le  ciel  que  rendre  grâces, 
qu'aimer,  bénir  et  louer  leur  libérateur. 

33.  Comme  le  cerf  altéré  désire  les  eaux  des  fontaines, 
ainsi  mon  âme  vous  désire,  ô  mon  Dieu!  Les  désirs  de 
la  piété  devraient  être  incomparablement  plus  vifs  et 
plus  forts  dans  l'homme  chrétien  que  l'instinct  de  la  na- 
ture ne  l'est  dans  les  animaux. 

54.  Que  cette  pensée  est  douce  et  charmante!  Quoi! 
nous,  pauvres  exilés  et  affligés,  nous  quitterons  un  jour 
cette  terre  de  misère,  cette  vallée  de  larmes  pour  entrer 
dans  le  ciel.  Nous  y  serons  abîmés  en  Dieu,  unis  à  J.-G. 
notre  chef,  dans  la  société  de  tous  les  saints;  alors  nous 
oublierons  entièrement  toutes  les  amertumes  de  cette 
vie  et  nous  nous  rirons  des  maux  d'ici-bas. 

53.  Comme  dans  l'ordre  de  la  nature,  le  jour  succède 
à  la  nuit,  dans  l'ordre  de  la  grâce  les  ténèbres  sont 
changées  en  lumières  et  le  calme  succède  à  l'orage  et  à 
tempête.  Jésus-Christ  se  laisse  vaincre  par  une  prière 
humble  et  persévérante. 

56.  Le  mépris  de  nos  ennemis  surtout  ceux  de  notre 
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salut,  est  un  hommage  à  la  grâce  de  Jésus-Christ  qui 
nous  délivre. 

57.  C'est  un  grand  sujet  de  honte  et  de  confusion  de 
servir  un  Dieu  si  grand  et  si  bon  d'une  manière  lâche 
et  indigne. 

58.  Les  ennemis  de  notre  salut  ne  nous  menacent  ja- 
mais avec  pins  d'insolence  et  de  hauteur  que  lorsqu'ils 
désespèrent  de  nous  vaincre.  Prenons  garde  à  ce  piège. 

59.  Il  faut  éveiller  Jésus-Christ  aux  premières  agita- 
tions du  vaisseau,  il  faut  crier  vers  lui,  dès  le  moment 
qu'on  se  voit  en  péril. 

60.  Si  Jésus-Christ  venait  nous  secourir  à  nos  pre- 
miers cris,  nous  ne  sentirions  pas  assez  notre  corruption 
et  tout  le  besoin  que  nous  avons  de  sa  grâce. 

61.  Pour  accorder  sa  gloire  avec  sa  bonté,  Jésus-Christ 
vient  à  notre  secours,  quand  nous  ne  pouvons  plus  dou- 
ter que  notre  délivrance  est  le  pur  ouvrage  de  sa  seule 
grâce. 

62.  Etre  aimé,  voilà  l'hommage  que  Dieu  exige  de 
l'homme  sa  créature  :  voilà  le  culte,  qu'il  demande  de 
l'homme  chrétien  :  voilà  le  prix  auquel  il  met  son 
amour,  ses  grâces,  son  éternel  royaume  :  mais  il  veut 
un  amour  de  cœur  et  d'œuvres. 

63.  Tous  les  soulèvements  du  monde  et  do  la  nature 
sont  peu  à  craindre  pour  une  âme  qui  connaît  Jésus- 
Christ,  et  qui  sait  s'attacher  fortement  à  lui. 

64.  Tout  l'enfer  frémit  de  rage,  tout  le  ciel  est  ravi  de 
joie,  quand  la  grâce  s'approche  d'une  âme  et  qu'elle 
tâche  de  lui  être  fidèle,  mais  persévéramment  fidèle. 

65.  Gardons-nous  bien  de  faire  ce  que  Dieu  ne  de- 
mande pas  de  nous  et  de  négliger  de  faire  ce  qu'il  nous 
commande. 

66.  Voulons-nous  que  Dieu  oublie  nos  péchés,  ne  les 
oublions  pas  nous-mêmes  et  expions-les  nous-mêmes  et 
en  gémissons  toujours. 
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67.  Il  faut  quitter  le  monde  quand  on  le  peut,  si  l'on 
ne  croit  pas  y  pouvoir  sauver  son  âme.  Le  conseil  de- 
vient alors  un  précepte. 

68.  Le  malheur  du  monde  est  que  ceux  qui  s'y  per- 
dent le  font  avec  fureur,  et  que  ceux  qui  veulent  se  sali- 
ver, ne  le  veulent  que  faiblement.  Ceux  qui  courent  à  un 
précipice  ouvert  jTiérilent  bien  d'y  tomber  ;  et  ceux  qtfi 
sont  lâches  à  se  faire  violence  ne  pourront  emporter  le 
ciel,  qui  n'est  promis  qu'aux  victorieux. 

69.  Contre  le  démon,  contre  le  monde,  contre  nous- 
mêmes,  nous  n'avons  point  d'autre  ressource  que  lai 
bonté  de  Dieu  et  la  grâce  de  Jésus-Christ. 

70.  Avec  le  secours  du  ciel,  nous  sommes  plus  forts 
que  l'enfer  déchaîné  contre  nous,  et  que  la  terre  sou- 
levée. 

71.  Dans  les  moindres  dangers,  il  faut  craindre,  il  faut 
veiller,  il  ftiut  combattre,  prier  et  espérer  en  la  grâce  de 
Jésus-Christ. 

72.  Plus  une  âme  est  chère  à  Jésus-Christ,  plus  le  dé- 
mon tente  de  moyens,  prend  de  mesures  et  fait  d'efforts 
pour  la  lui  enlever. 

73.  Dieu  compte  présentement  les  larmes  des  siens; 
un  jour  il  les  essuyera.  11  voit  aujourd'hui  les  peines 
qu'on  leur  fait,  un  jour  il  les  vengera. 

74.  Toutes  les  grâces  de  Dieu  que  nous  recevons  de  la 
pure  bonté  tendent  à  nous  rendre  plus  f.dëles  à  ces  mê- 
mes grâces,  plus  dévoués  à  son  amour,  plus  zélés  pour 
sa  gloire,  plus  fermes  et  plus  fervents  dans  son  set- 
vice. 

75.  Quiconque  ne  se  précautionne  pas  parla  vigilance 
et  parla  prière,  contre  la  malice  du  démon, ne  doit  point 
compter  sur  les  soins  de  Dieu. 

76.  Les  ennemis  de  notre  salut  nous  tendent  en  vain 
des  pièges,  quand  nous  avons  les  yeux  du  cœur  ouverts 
et  élevés  vers  Dieu. 
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77.  Les  révoltes  qui  s'élèvent  au-dedans  de  nous, 
malgré  nous,  touchent  Dieu  à  proportion  qu'elles  nous 
humilient  et  nous  affligent.  Supplions-le  de  se  montrer 
toujours  plus  fort  en  nous  que  nous-mêmes. 

78.  Il  faut  calmer  nos  alarmes  et  nos  craintes  par  la 
vue  de  ce  que  Dieu  nous  est  et  de  ce  que  nous  lui 
sommes  en  Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ. 

79.  Plus  nos  misères  nous  semblent  jeter  loin  de  Dieu, 
plus  il  faut  élever  notre  voix  et  redoubler  nos  cris  vers 
sa  miséricorde. 

80.  C'est  Dieu  même  qui  fera  en  nous  ce  que  nous 
n'avons  jamais  pu  faire  et  ce  que  tous  les  honames 
n'y  feraient  jamais.  Ne  nous  appuyons  donc  que  sur  lui 
seul,  en  Jésus-Christ  et  par  Jésus -Christ. 

81.  Les  reproches,  quand  on  nous  contredit,  sont  inu- 
tiles :  ce  qi]i  convient  alors,,  c'est  le  silence,  la  patience, 
la  douceur  et  l'humilité. 

82.  Dieu  dans  sa  loi,  par  ses  prophètes  et  par  l'Evan- 
gile nous  dit  sans  cesse  qu'il  châtie  aujourd'hui  dans  sa 
justice  ceux  qui  le  haïssent. 

83.  La  première  pensée  de  notre  esprit  et  le  premier 
mouvement  de  notre  cœur  en  toute  occasiom,  doit  tou- 
jours se  porter  vers  Dieu,  ponr  l'adorer,  lui  rendre  grâ- 
ces, nou-  soumettre  à  lui  et  nous  confier  en  lui. 

84.  Dans  notre  conversion,  tout  doit  en  nous  glorifier 
l'auteur  de  notre  changement  et  animer  les  autres  à  ai- 
mer et  servir  un  Dieu  si  grand  et  si  admirable. 

83.  Le  premier  mouvement  de  notre  cœur  en  toutes 
choses,  doit  être  d'aimer  Dieu,  de  plaire  à  Dieu,  et  de 
lui  être  fidèle  en  faisant  en  tout  sa  sainte  volonté,  afin 
de  mériter,  quoiqu'il  en  coûte  son  éternelle  possession. 

80.  \-t-ou  jamais  été  obligé  d'avertir  un  malheureux 
captif  à  son  réveil  de  penser  à  sa  délivrance  et  à  son  li- 
bérateur ?  De  quoi  est-il  occupé  dans  le  sommeil  même  ? 


144  FRAGMENTS    INÉDITS 

87.  Quand  Dieu  semble  s'éloigner  de  nous,  suivons-le 
en  criant  de  tout  notre  cœur  :  Ah  !  Seigneur  ne  per- 
mettez pas  que  rien  soit  jamais  capable  de  me  séparer 
de  vous. 

87  [bis).  Toute  notre  consolation  dans  ce  triste  exil 
doit  être  de  nous  voir  un  jour  dans  notre  céleste  patrie, 
la  maison  de  Dieu,  avec  Jésus-Christ,  sa  très  sainte  mère, 
avec  tous  les  anges  et  les  saints. 

88.  L'ennemi  perd  toute  espérance  et  se  regarde 
comme  vaincu,  quand  il  trouve  une  âme  fortement  atta- 
chée à  Jésus-Christ  et  qu'elle  lui  demeure  soumise  et 
fidèle  dans  l'adversité. 

89.  C'est  dans  l'adversité  que  nous  faisons  paraître  que 
nous  aimons  Dieu.  C'est  aussi  à  ceux  qui  donnent  à  Dieu 
cette  preuve  de  leur  attachement  à  qui  il  fait  ses  grâces 
les  plus  singulières. 

90.  La  succession  du  jour  et  de  la  nuit  esl  un  miracle 
continuel  dans  la  nature,  digne  de  l'admiration  de  tous 
les  hommes  :  mais  la  lumière  de  la  foi  et  Jésus-Christ,  le 
vrai  soleil  de  justice  qui  ne  cesse  de  se  lever  dans  nos 
cœurs  et  d  éclairer  nos  esprits,  est  un  prodige  qui  de- 
mande nos  continuelles  actions  de  grâces. 

91.  Un  cœur  rempli  des  bienfaits  de  Dieu  tâche  de  lui 
attirer  des  adorateurs  de  toutes  sortes. 

92.  Les  merveilles  de  la  grâce  sont  d'opérer  dans  les 
âmes  qui  paraissent  incapables  de  la  piété  et  de  les  y 
rendre  aussi  propres  que  celles  à  qui  la  piété  semble 
naturelle. 

93.  Sans  la  grâce  d'un  renouvellement  continuel, 
notre  cœur  serait  épuisé  dès  les  premiers  fruits  de  justice 
qu'il  aurait  portés.  Quelle  nécessité  donc  pour  nous  de 
prier  sans  cesse  ! 

94.  11  y  a  des  conversions  qui  opèrent  eu  quelque  sorte 
sur  le  champ   la  destruction  entière  du  vieil  homme  et 
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de  ses  œuvres.  C'est  dans  ces  conversions  que  la  grâce 
paraît  tout  ce  qu'elle  est,  et  ce  sont  de  telles  conversions 
qu'il  faut  demander  à  Dieu.  La  conversion  doit  faire  un 
changement  parfait  des  sens,  de  l'esprit,  du  cœur  ;  tout 
doit  en  nous  glorifier  l'auteur  de  notre  changement. 

95.  L'humilité  est  la  première  vertu  d'une  âme  vérita- 
blement convertie.  La  reconnaissance,  l'amour,  l'obéis- 
sance, la  patience,  le  zèle,  la  charité  du  prochain  en  sont 
inséparables  :  la  vigilance  et  la  prière  en  sont  le  soutien, 
et  la  confiance  en  Dieu  en  est  la  force. 

96.  Quand  on  serait  un  peu  raillé  pour  la  vertu, 
qu'importe  !  Les  martyrs  exposés  aux  plus  cruels  suppli- 
ces auraient-ils  été  touchés  de  quelques  railleries  ? 

97.  Celui  que  la  tentation  afflige  et  humilie,  en  sera 
bientôt  délivré,  s'il  prie  et  s'il  espère  en  Dieu.  La  vraie 
piété  sort  de  la  tentation,  plus  vive,  plus  pure  et  plus 
fidèle. 

98.  Celui-là  mérite  d'être  abandonné  de  Dieu,  qui 
craint  trop  par  défiance  cet  abandon.  Diou  laisserait-il 
dans  la  mort  une  âme  qui  ne  veut  vivre  que  pour  lui, 
qui  attend  tout  de  sa  bonté  et  qui  n'attend  rien  de  ses 
propres  forces,  rien  de  ses  mérites,  rien  de  ses  précau- 
tions. 

99.  Dieu  n'est  jamais  loin  d'une  âme  qui  le  prie  avec 
ardeur  et  avec  une  humble  confiance. 

100.  Demandons  sans  cesse  à  Dieu,  de  ne  pas  l'aban- 
donner nous-mêmes  et  avec  cela  soyons  sûrs  de  lui, 
qu'il  ne  nous  abandonnera  jamais. 

101.  Dieu  se  fait  pour  ainsi  dire  une  espèce  de  violence, 
lui  qui  est  la  bonté  même,  en  faisant  passer  les  siens  par 
tant  d'afflictions  ;  mais  il  le  fait,  pour  les  purifier  de  leurs 
défauts,  pour  perfectionner  leurs  vertus  et  pour  les 
combler  de  mérites  on  les  rendant  semblables  à  Jésus- 
Christ  son  divin  (ils  humilié  et  crucifié. 
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102.  Il  faut  que  les  justes  soient  humiliés  et  affligés 
avant  que  d'être  consolés  et  élevés  dans  la  gloire.  C'est 
l'ordre  de  leur  prédestination.  Il  faut  qu'ils  aient  essuyé 
bien  des  alarmes,  qu'ils  aient  bien  combattu  avant  que 
de  chanter  la  victoire  et  le  cantique  de  leur  délivrance, 
en  recevant  la  couronne  de  justice,  il  faut  qu'ils  aient 
prié  longtemps  et  gémi  dans  la  douleur  avant  que  d'être 
entièrement  affranchis  des  insultes  de  leurs  ennemis  et 
admis  au  repos  éternel. 

103.  11  faut  crier  vers  Dieu  du  fond  du  cœur  et  non  pas 
des  lèvres,  pour  être  entendu  de  lui. 

104.  Il  faut  que  tous  les  élus  passent  par  îes  souffran- 
ces, mais  Jésus-Christ  les  console  et  les  soutient.  Il  les 
fait  avancer  dans  la  piété  et  dans  son  amour  par  les 
obstacles  mêmes  qu'on  apporte  à  leurs  saints  désirs. 

103.  C'est  des  plus  grands  pécheurs  que  Dieu,  par  sa 
grâce,  forme  quand  il  lui  plaît  les  plus  grands  maints. 

106.  Ce  sont  les  brebis  égarées  que  le  Bon-Pasteur 
semble  ramener  dans  le  bercail  avec  plus  de  complai- 
sance et  de  joie. 

107.  Pour  apaiser  la  colère  de  Dieu,  il  faut  commencer 
par  reconnaître  combien  elle  est  juste. 

108.  Prions  sans  cesse  celui  dont  nous  avons  toujours 
besoin.  H  faut  crier  vers  lui  le  matin,  il  faut  crier  vers 
lui  le  soir,  il  faut  crier  tout  le  jour  et  pendant  la  nuit, 
jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  ait  pitié  de  nous  et  nous  fasse 
miséricorde  par  Jésus -Christ. 

109.  Chanter  les  louanges  de  Dieu,  lire  sa  loi  et  la 
méditer,  assister  avec  foi  et  religion,  confiance,  com- 
ponction et  amour  au  divin  sacrifice  de  Jésus-Christ,  le 
pecevoir  souvent  dans  le  sacrement  de  son  amour  et  m- 
voqucr  sans  cesse  pour  toutes  choses  son  Saint  Esprit, 
ce  sont  les  plus  dignes  et  les  plus  saintes  occupations 
du  chrétien  sur  la  terre,  y  joignant  la  pratique  des  ver- 
tus et  les  bonnes  œuvres  selon  son  état. 
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UO.  Dieu  fait  une  alliance  avec  l'homme.  Il  lui  com- 
mande de  l'aimer  comme  son  Dieu  et  comme  son  père,  de 
lui  obéir  comme  à  son  Seigneur  et  à  son  maître;  quoi 
de  plus  juste?  A  ces  conditions,  il  lui  promet  ses  grâces 
sur  la  terre,  et  une  récompense  infinie  et  éternelle  dans 
le  ciel.  Quoi  de  plus  heureux? 

m.  Tous  les  désirs,  tous  les  gémissements,  toutes 
les  joies,  toutes  les  affections  d'une  âme  chrétienne,  doi- 
vent avoir  Dieu  et  le  ciel  pour  but. 

U2.  Toute  l'envie  permise  à  un  chrétien,  c'est  celle 
qu'il  porto  à  ses  frères  qui  jouissent  de  Dieu  dans  le  ciel 
ou  qui  souffrent  pour  sa  gloire  et  pour  son  amour  sur  la 
terre. 

H3.  Ayez  pitié  de  moi,  Seigneur,  voilà  la  prière  du 
pauvre.  Consolez-moi,  ô  mon  liieu,  voilà  la  prière  du 
chrétien  qui  gémit  dans  le  sentiment  de  son  exil. 

H4.  Dans  les  voies  de  la  vertu,  nous  avons  besoin  de 
la  grâce  pour  y  marcher,  de  la  joie  du  Saint-Esprit  pour 
y  courir,  et  de  la  paix  du  cœur  pour  y  persévérer. 

115.  Jésus-Christ  entend  toujours  avec  bonté  et  com- 
passion les  secrets  gémissements  d'un  cœur  affligé  qui 
recourt  à  lui  avec  une  humble  confiance. 

116.  Quand  on  sent  bien  son  mal  et  (juon  craint  pour 
son  salut,  on  est  moins  malade  et  prcsijue  hors  de  dan- 
ger. 

117.  La  force  du  chrétien  c'est  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
et  l'espérance  ferme  en  lui  est  son  soutien. 

118.  Nous  savons  ce  que  Dieu  nous  a  promis,  et  nous 
devons  savoir  aussi  que  nous  ne  l'olitiendrons  qu'en 
faisant  fidèlement  cl  persévérammcîît  ce  que  nous  avons 
promis  à  Dieu. 

119.  La  grâce  elle  même  nous  devient  inutile,  sans 
les  précautions  qu'elle  demande  de  nous  pour  y  être 
fidèle. 
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120.  Si  la  vie  paraît  quelquefois  ennuyeuse  dans  la 
piété,  hélas  !  les  jours  sont  bien  plus  malheureux  dans 
le  péché. 

121.  Il  n'y  a  point  d'autres  armes  à  opposer  à  la  colère 
de  Dieu  que  l'humiliation,  la  componction  et  la  vie  fer- 
vente. 

122.  L'amour^  la  reconnaissance,  l'humilité,  la  fer- 
veur, la  foi  et  la  confiance  sont  la  voix  qui  pénètre  les 
cienx  et  se  fait  entendre  de  Dieu. 

123  Ne  pouvant  faire  connaître  et  aimer  Jésus-Christ 
à  tons  les  peuples  de  la  terre,  donnons  au  moins  à  notre 
zèle  la  consolation  de  le  désirer  avec  ardeur,  et  de  le 
demander  avec  instance  à  Dieu  pour  sa  gloire. 

124.  Il  y  a  un  temple  que  le  Seigneur  notre  Dieu  veut 
toujours  voir  orné  de  sainteté,  et  ce  temple,  c'est  nous- 
mêmes.  La  gloire  que  nous  devons  rendre  à  Dieu  dans 
ce  temple,  c'est  l'amour.  L'encens  qui  y  doit  fumer,  ce 
sont  nos  saints  désirs  ;  les  victimes  qu'il  y  faut  ofTrir  à  la 
divine  majesté,  ce  sont  les  actes  de  vertu  et  les  bonnes 
œuvres  ;  les  prosternements  sont  une  soumission  entière 
à  ses  adorables  volontés,  et  l'anéantissement  de  tout 
nous-mêmes. 

125.  Une  âme  que  Jésus-Christ  possède  et  où  il  règne 
est  une  âme  où  tout  est  réglé  par  l'humilité,  par  l'obéis- 
sance, parla  sagesse,  par  la  charité,  par  la  piété. 

126.  Si  la  vue  d'un  juge  juste  et  terrible  nous  saisit 
de  crainte,  la  connaissance  d'un  maître  aimable,  d'un 
sauveur  tout  de  miséricorde,  et  d'un  père  plein  de  bonté 
doit  nous  pénétrer  de  confiance  et  d'amour, 

127.  Une  crainte  respectueuse  envers  Dieu  doit  nous 
accompagner  partout,  mais  principalement  dans  nos 
églises.  Saint  Martin  pâlissait  en  y  entrant,  tant  sa  foi 
était  vive. 

128.  Nous  devons  publier  en  tout  lieu  la  grandeur  et 
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la  sainteté  du  Dieu  que  nous  adorons,  mais  dans  ses 
saints  temples  il  faut  y  être  et  y  paraître  abîmés  de  res- 
pect et  comme  anéantis  devant  lui. 

129.  Dès  qu'on  se  dégoûte  de  la  prière,  qu'on  s'éloigne 
des  sacrements,  qu'on  néglige  les  saintes  lectures,  tout 
se  dessèche  dans  l'âme,  tout  y  languit,  tout  y  est  près  de 
périr. 

130.  Pensons  souvent  à  cette  dernière  heure  où  tout 
étant  passé  et  anéanti  pour  nous,  nous  nous  trouverons 
seuls  avec  Dieu  seul. 

131.  Il  n'y  a  qu'un  grand  amour  qui  puisse  nous  ac- 
quitter envers  une  bonté  infinie  et  réparer  nos  grandes 
iniquités  et  ingratitudes. 

132.  Nous  ne  nous  plaindrions  jamais  de  nos  maux  si 
nous  connaissions  bien  la  grandeur  de  nos  péchés.  Crai- 
gnons surtout  l'ingratitude,  dit  saint  Bernard,  car  elle 
seule  nous  serait  plus  préjudiciable  que  tous  nos  péchés 
passés. 

133.  Nous  ne  savons  presque  bénir  Dieu  que  de  ses 
grâces  ;  bénissons-le  aussi  de  ses  grandeurs  et  de  sa 
sainteté  infinie  ;  louons,  glorifions  et  adorons  sa  sagesse 
et  sa  puissance,  qui  de  sa  seule  parole  a  lire  tous  les 
êtres  du  néant,  et  qui,  d'un  seul  regard  poui  lait  renver- 
ser et  anéantir  le  ciel  et  la  terre. 

134.  De  quelle  décoration  Dieu  n'a-t-il  pas  orné  tout 
le  monde  visible  !  Tous  les  hommes  ensemble  no  pour- 
raient jamais  former  un  grain  de  sable. 

135.  Quand  tout  sécherait  dans  les  champs  et  sur  les 
montagnes,  tous  les  potentats  de  l'univers  pourraient- 
ils  faire  tomber  une  goutte  de  pluie  ou  de  rosée.  Sentons 
donc  quel  est  notre  Dieu!  Lui  seul  est  grand,  adorable, 
admirable  et  aimable.  Que  tout  tremble  sous  sa  main 
puissante,  mais  plus  encore  que  tout  ce  qui  respire,  brûle 
d'amour  pour  son  ineffable  bonté  ! 
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136,  Mettons  notre  joie,  notre  gloire,  notre  bonheuf 
à  aimer  et' à  louer  le  Seigneur,  et  notre  sagesse  à  l'ad- 
mirer en  lui-même,  en  ses  œuvres,  obéissant  à  toutes 
ses  volontés. 

.1^7.  Jésus-Christ  a  promis  la  félicité  dans  le  ciel  et  les 
dfflk'lions  sur  la  terre.  L'héritage  céleste  n'est  que  pour 
les  doux  et  pour  les  humbles  de  cœur,  pour  coux  qui 
souffrent  avec  patience  et  qui  gémissent  ici-bas  comme 
des  étrangers. 

138.  Songeons  souvent  que  Dieu  ne  nous  a  favorisés 
par  dessus  tant  d'autres  qu'afm  que  nous  l'aimions  davan- 
tage et  que  nous  lui  soyons  plus  fidèle  en  tout. 

139.  Nul  n'entrera  dans  le  ciel  qu'il  ne  l'ait  ardem:- 
ment  désiré  et  qu'il  ne  se  soit  fait  les  salutaires  violences 
qui  le  ravissent. 

140.  Gémissons  humblement  et  avec  confiance  en 
Jésus-Christ  sous  la  pesanteur  de  nos  chaînes,  et  Dieu  les 
brisera. 

141.  Celui  qui  rejette  et  qui  résiste  à  des  prières  froi- 
des se  rendra  toujours  aux  cris  qu'un  vif  sentiment  a- 
formés. 

142.  Pov.r  pouvoir  aimer,  bénir  et  servir  Jésus-Christ 
notre  Sau\(ur  selon  ses  miséricordes,  il  faudrait  con- 
naître toute  l'étendue  de  nos  misères  et  le  besoin  infini 
^e  rious  avons  de  lui. 

143.  La  vraie  et  la  bonne  manière  dhonorer  celui  qui 
nous  a  sauvés  du  naufrage,  c'est  de  ne  nous  y  plus  expo- 
ser. 

144.  On  ne  peut  trop  le  dire  pour  arrêter  tous  nos 
murmures,  c'est  le  péché  seul  qui  nous  rend  malheureux, 
et  qui  cause  tous  nos  maux. 

145.  Personne  ne  sera  couronné,  s'il  n'a  bien  com- 
blàltli;  ttiais  bien  combattre,  c'est  combattre  au  dedans  et 
au  dehors  :  combattre  sans  relfiche,  combattre  jusqu'à 
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la  mort  et  jusqu'au  dernier  soupir,  par  la  grâce  et  la 
vertu  de  Jésus-Christ. 

146.  Nous  devrions  continuellement  aimer  et  gloriflër 
Dieu,  non  seulement  pour  nous-mêmes,  mais  pour  tant 
dépeuples  qui  ne  le  connaissent  pas,  et' pour  tant'de 
lâches  chrétiens  qui  l'oublient  et  qui  no  l'aiment  pas^. 

147.  Les  plus  mauvais  penchants,  les  plus  fortes- habi- 
tudes, les  plus  violentes  tentations,  les  plus  grandes  dif- 
ficultés, ne  tiennent  pas  contre  la  grâce  de  J.-C;  quand 
nous  voulons  sincèrement  y  répondre, 

148.  Si  nou&  ne  perdions  point  courage  et  que  nous 
nous  confions  humblement  en  Jésus-Christ,  nous  serions 
toujours  victorieux. 

149.  Tout  l'enfer  dans  sa  rage,  le  monde  avec  toutes 
ses  promesses  et  sesmeQacos,ne  sauraient  renverser  une 
âme  ni  même  l'effrayer,  si  elle  est  fortement  unie  à 
Jésus-Christ,  et  si  elle  persévère  à  le  prier  avec  une 
pleine  confiance. 

150.  Si  notre  faiblesse  nous  alarme,  que  la  force  d'un 
DijBu  tout-puif^sant  nous  rassura  :  invoquons-le  humble- 
ment par  Jésus-Christ  et  en  son  saint  nom,  et  son. secours 
est  à  nous. 

151.  Pour  bien  connaître  la  douceur  de  la  v:\;je  piété, 
il  faut  l'embrasser  sans  réserve,  et  la  pratiquer  de  tout 
son  cœur  comme  les  saints. 

152.  Quand  c'est  nous  et  non  la  vertu  et  la  piété  que 
l'on  méprise,  la  piété  et  la  vertu  veulent  que  nous  souf- 
fpions  ce  mépris, 

133.  Dans  nos  afflictions  prions  Dieu  d'augnaonter 
i^otre  loi  ;  nou.s  y  trouverons  le  remède  à  toutes  nos 
piçines. 

1-54.  La  crainte  seule  ne  peut  ni  soutenir,  ni  faire 
«ivanoer  une  âme  dans  la  vertu  ;  il  faut  do  la  con- 
fiance et  de  l'amour,  et  même  beaucoup  de  confiance  et 
d'amour. 
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loo.  Rendre  grâces  au  père  des  miséricordes  par 
Jésus-Christ  et  invoquer  par  lui  le  Dieu  de  toute  conso- 
lation, c'est  la  vie  du  chrétien. 

156.  Comptons  sur  la  bienveillance  de  Dieu  selon  notre 
confiance  en  lui  et  notre  amour  pour  lui,  par  le  soin  et 
la  fidélité  à  garder  sa  sainte  loi. 

137.  Le  partage  du  chrétien  sur  la  terre  n'est  pas  de 
s'amuser  et  de  se  rf'jouir,  mais  de  faire  pénitence,  d'ai- 
mer Dieu  et  de  le  servir. 

158.  Avec  tant  d'opposition  à  la  piété  et  an-dedans  de 
nous  et  au-dehors  de  nous,  que  devons-nous  faire  que 
de  nous  beaucoup  humilier,  de  veiller,  de  prier  et  de 
gémir  sans  cesse  devant  Dieu. 

159.  Demandons  souvent  à  celui  qui  a  rempli  toute  la 
terre  des  dons  de  sa  miséricorde,  qu'il  remplisse  notre 
cœur  de  son  parfait  amour. 

160.  Un  Dieu  dont  les  châtiments  sont  des  faveurs  agit 
toujours  avec  bonté  envers  les  siens. 

161.  C'est  une  honte  à  notre  foi  que  des  afflictions,  qui 
passent  si  vite,  fassent  sur  nous  des  impressions  si  vives 
et  si  durables. 

162.  Tous  les  jours,  aveugles  et  insensés  que  nous 
sommes,  nous  implorons  la  miséricorde  de  Dieu  contre 
des  maux  qui  sont  des  miséricordes. 

163.  Ce  ne  sont  pas  tant  les  grands  crimes  qui  font  le 
grand  danger  du  monde,  c'est  la  vie  molle  et  inutile. 

164.  Une  âme  qui  esta  Dieu  sans  réserve  peut  comp- 
ter qu'il  est  à  elle  sans  mesure.  Elle  doit  se  reposer  sur 
la  vigilance  et  sur  la  fidélité. 

163.  L'espérance  en  la  miséricorde  de  Dieu  ne  nous 
est  pas  moins  commandée  que  la  foi  et  que  la  charité. 

166.  Si  nous  aimions  la  vérité  qui  nous  instruit,  nous 
n'aurions  que  du  dégoût  pour  les  curiosités  qui  nous  amu- 
sent :  c'est  mêler  des  cailloux  avec  des  pierres  précieu- 
ses, et  de  la  boue  avec  de  l'or. 
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167.  Tout  est  piège  et  scandnle  en  ce  monde  :  les 
discours,  les  exemples^  les  coutumes  et  même  ce  qu'on 
y  appelle  des  devoirs,  quand  ils  nous  détournent  de  ceux 
que  nous  devons  à  Dieu. 

168.  C'est  un  bonheur  dans  le  monde  de  voir  l'ini- 
quité partout  où  elle  est,  mais  cette  connaissance  serait 
une  folie  si  l'on  ne  priait  sans  cesse  le  Seigneur  de  nous 
en  défendre. 

169.  La  prière  d'une  personne  engagée  dans  le  monde 
doit  être  plus  continuelle,  plus  vive  et  plus  humble,  si 
elle  ne  veut  pas  périr. 

170.  Au  milieu  d'une  tentation  universelle,  une  àme 
serait  le  jouet  du  monde,  si  elle  n'avait  pour  armes  de 
veiller  et  prier  sans  cesse.  Toujours  se  défier  de  soi- 
même,  en  veillant  sur  son  cœur,  sur  ses  yeux,  sur  sa 
langue,  etc.  Toujours  se  confier  en  Dieu  et  s'appuyer  sur 
lui,  en  le  conjurant  humblement  de  nous  aider  de  sa 
grâce. 

171.  Dans  le  combat,  il  faut  offrir  le  combat  même  au 
Seigneur  qui  seul  nous  peut  donner  la  victoire. 

172.  Dans  la  paix,  il  faut  faire  à  Dieu  un  sacrifice 
continuel  de  nos  prières  et  de  nos  bonnes  œuvres. 

173.  Quand  l'ennemi  nous  poursuit,  quand  les  tenta- 
tions nous  pressent,  il  faut  nous  jeter  à  corps  perdu 
entre  les  bras  et  dans  le  cœur  de  notre  Sauveur  en  lui 
disant  qu'on  ne  veut  être  qu'à  lui,  n'aimer  que  lui,  ne 
suivre  que  lui. 

174.  Dieu  est  toujours  prêt  à  répandre  en  nous  les 
dons  de  sa  grâce,  si  nos  cœurs  sont  toujours  prêts  et 
ouverts  pour  les  recevoir  par  la  confiance  et  par  la 
prière. 

175.  Une  âmenecesse  jamais  d'aimer  et  de  louer  Dieu, 
si  elle  ne  cesse  jamais  de  sentir  ses  miséricordes  et  d'in- 
voquer sa  puissance  et  sa  bonté. 
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176.  Peut-on  croire  que  Dieu  est  la  grandeur,  la  pui^- 
sanee,  la  sagesse  et  la  sainteté  même,  et  en  être  si  peu 
occupé.  Peut-on  avoir  éprouvé  sa  bonté  et  sa  miséri- 
corde, et  en  être  si  peu  touché  jusqu'à  ne  savoir  que 
lui' dire,  ni  que  dire  de  lui. 

17'7.  Gomment  l'homme  a-t-iî  si  peu  de  confiance  en 
celui  qui  a  soin  des  plus  vils  animaux. 

178.  C'est  par  nos  admirations  et  par  nos  actions  de 
gpâeesque  les  astres  et  tous  les  ouvrages  de  Dieu  le 
louent  et  le  bénissent. 

179.  Rien  nest  grand,  rien  n'est  estimable,  rien  n'est 
aimableet  admirable,  rien  n'est  redoutable,  rien  n'est 
désirable,  rien  n'est  digne  de  louange  et  d'amour  que-i© 
Seigneur  notre  Dieu. 

'180.  Tout  ce  qui  est  en  nous  doit  bénir  Dieu  et  le 
remercier  sans  cesse  du  don  ineffable  qu'il  nous  a  fait 
deson-diviii  FHsetde  son  St-Esprit. 

181.  Craindre  et  espérer  :  attaquer  et  se  défendre  ; 
toujours  veiller,  toujours  prier,  toujours  aimer,  tou- 
jours travailler,  toujours  s''humilier  et  se  renoncer  :  voità 
la  vie  du  véritable  chrétien  sur  la^  terre. 

182.  Nousi  louons  le  Trës-Haut  dans  le  ciel  quand  nétre 
âme  s'élève  ai  lui  par  l'ardeur  de  nos  saints  désirs  et  par 
l'humilité  de  nos  prières.  Nous  exaltons  la  grâce  de 
Jésus-Ghrist  sur  la  terre,  quand  nous  en  suivons  géué- 
reusement  Us  impressions  en  pratiquant  ses  divicws 
vertus. 

163.  'Aux'vertus  cachées,  joign<)ns'les  bonnes  ceuATes 
qui  glt^rifient  le  Père  céleste' en  le  faisant  louer  par  ceux 
qui  nous  voient- pratiquer  le  bien. 

184.  Faisons  servir  toute  chose  à  la  gloire  de  J.-^C:; 
que*t<5iit'<;«  qui  eSt  «n  nous  le  loue,  l'ad'i^re.i'aim'e,  4e 
prie,  lui'  obéisse  et 'le  serve  Jusqu'au  -dernier  soupir  ée 
notre  vie. 
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185.  Les  afflictions  nous  font  souvenir  de  Dieu,  elles 
nous  apprennent  à  nous  humilier  et  à  prier.  C'est 
alors  tout  le  cœur  qui  prie,  mais  ayons  soin  de  l'épu- 
rer. 

186.  "Nous  ne  sommes  point  sur  la  terre  pour  habiter 
dans  ce  monde,  mais  pour  nous  y  faire  tous  des  saints. 

187.  La  vie  sainte  des  vrais  chrétiens  est  la  gloire  la 
plus  parfaite  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  elle  est  la 
louange  perpétuelle  de  sa  bonté  et  de  son  amour, 

188.  Peut-on  abandonner  son  âme  plus  sûrement  qu'à 
celui  qui  l'a  rachetée  de  son  sang. 

189.  C'est  la  lumière  de  J.-C.  qui  nous  découvre  le 
péri,  c'est  la  force  qui  nous  y  soutient,  c'est  la  grâce 
qui  nous  défend,  c'est  la  miséiicorde  qui  nous  délivre, 
quand  nous  ne  nous  exposons  pas  nous-mêmes  ^u 
danger. 

190.  L'homme  ne  peut  rien  de  bon  sans  la  grâce,  il 
n'est  de  lui-même  que  faiblesse  et  impuissance  :  toute 
sa  force,  tout  son  secours  est  en  J.-C. 

191.  Si  nous  ne  perdons  pas  la  confiance  en  Dieu 
dans  le  péril,  nous  en  serons  toujours  délivrés  heureu- 
sement. 

192.  L'innocence  des  mœurs  et  la  paix  du  cœinr  sont 
les  seuls  vrais  bonheurs  de  cette  vie. 

193.  11  n'y  a  que  le  bon  témoignage  de  la  consçiçiice 
qui  nous  procure  un  parfait,  repos. 

194.  La  louange  la  plus  :agréablc  à  Dieu  c'est  l'amQur 
de  la  vérité  et  de  la  justice  lorsque  nous  y  conforpopns 
toutes  nos  pensées,,  nos  paroles  et  nos  actions. 

195.  L'unique  vraie,  joie  du  chrétien  doit  être  de  voir 
le  nom  de  Dieu  sanctifié  ethoûorç,  son  règae  établi,  sa 
volonté  accomplie  en  lui  et  en  toutes  les  créatures. 

196.  Le  silence  et  l'adoration  iatérieure  est  le.  culte  le 
plus  grand  et  la  plus  parfaite  louange  que  nous  pou- 
vons rendre  à  Dieu. 
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197.  Toui-  les  hommes  ne  sont  que  faiblesse,  toute  la 
gloire  du  m.onde  nesl  que  fumée.  11  n'y  a  de  vraie  force, 
de  vraie  grandeur  et  de  vraie  gloire  qu'en  celui  qui 
s'est  fait  notre  libérateur. 

198.  La  plus  grande  de  toutes  les  merveilles  du  monde, 
c'est  la  rédemption  de  J.-C.  qui  l'a  racheté. 

199.  L'église  de  Jésus-Christ  est  la  forteresse  de  notre 
salut,  la  foi  en  est  la  base  et  le  fondement,  la  vérité  le 
soutien.  La  parole  de  Dieu  et  la  certitude  de  ses  promes- 

,  ses,  fait  toute  notre  espérance  ;  les  vertus  fhrétieunes, 
notre  ornement  et  notre  beauté. 

200..  Si  Dieu  nous  châtie  c'est  pour  nous  instruire, 
nous  guérir,  nous  ramener  à  lui  et  nous  sauver. 

201.  La  droiture  du  cœur  est  le  fondement  de  notre 
salut.  Les  œuvres  saintes,  les  discours  édifiants  et  la 
patience  dans  les  souffrances  en  sont  lédilice. 

202.  Si  le  soleil  de  justice  brillait  comme  il  faut  au 
milieu  de  notre  âme,  combien  d'ombres  et  de  chimères 
s'évanouiraient 

203.  Si  nous  voulons  que  le  St-Esprit  remplisse  nos 
désirs,  il  faut  qu'il  les  forme  lui-même  dans  notre  cœur. 
Livrons-nous  donc  à  lui  sans  réserve. 

204.  Dieu  n'a  donné  à  Thomme  un  esprit  que  pour  le 
connaître,  un  cœur  que  pour  l'aimer,  une  langue  que 
pour  le  louer,  un  corps  que  pour  le  servir. 

205.  Dieu  est  avec  nous  au  milieu  des  dangers;  il  n'est 
point  un  spectateur  oisif,  mais  il  nous  aide  à  combattre 
et  à  vaincre,  il  est  notre  puissant  défenseur. 

206.  Un  esprit  droit  et  un  cœur  humble,  pacifique  et 
soumis  font  toute  la  grandeur  d'un  chrétien. 

207.  La  loi  de  Dieu  est  pure,  elle  ne  flatte  personne, 
c'est  un  miroir  sans  tache  qui  nous  représente  tels  que 
nous  sommes  et  qui  nous  montre  tels  que  nous  devons 
être. 
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208.  Il  y  a  dans  le  Seigneur  dos  ressources  admira- 
bles, lorsque  toute  l'industrie  des  hommes  est  à  bout. 

209.  Lliomme  sage  fait  son  profit  de  tout;  il  adore  et 
il  bénil  Dieu  dans  tous  les  changements  qui  arrivent  :  il 
baise  la  main  qui  frappe  et  qui  guérit,  qui  abaisse  et  qui 
élève. 

210.  Heureux  qui  étudie  avec  respect  la  conduite  de 
Dieu,  qui  en  approfondit  la  sagesse^  la  vérité  et  la  mi- 
séricorde et  qui  s'y  soumet  en  toutes  choses. 

211.  Le  ciel  est  le  seul  port  assuré  où  nous  serons 
tranquilles.  Conduisez-nous,  Seigneur,  et  soutenez-nous 
au  milieu  des  agitations  de  ce  monde,  pour  nous  faire 
arriver  au  séjour  de  notre  éternel  repos. 

212.  Si  nous  avions  une  foi  vive  et  une  ferme  espé- 
rance en  Dieu,  il  n'y  a  point  d'ennemis,  point  de  tenta- 
tions que  nous  ne  puissions  surmonter  :  point  de  misè- 
res, de  peines  et  de  souffrances  que  nous  ne  puissions 
supporter  avec  joie  et  action  de  grâces,  ou  au  moins 
avec  soumission  par  la  grâce  de  Jésus-Christ. 

213.  Quand  Dieu  daigne  nous  secourir,  rien  ne  résiste 
à  sa  puissance,  il  brise  les  portes  d'airain  et  les  bar- 
res de  fer  ;  tous  les  obstacles  s'évanouissent  en  sa  pré- 
sence. 

214.  Le  monde  est  un  grand  vaisseau  que  toutes  sor- 
tes de  tentations  agitent,  mais  Dieu  est  le  grand  pilote 
qui  gouverne  le  vaisseau  et  qui  sait  garantir  des  vents 
et  des  flots  ceux  qui  mettent  en  lui  leur  espérance. 

215.  Jésus-Christdanssa  passion  estle  modèle  de  notre 
pénitence,  toute  sa  vie  s'est  passée  dans  les  travaux,  l'hu- 
miliation et  la  douleur,  parce  qu'il  s'est  fait  la  victime 
d'expiation  pour  tous  nos  crimes,  et  il  nous  a  donné 
l'exemple  pour  souffrir  d'une  manière  digne  de  Dieu. 

216.  La  manne  était  la  figure  de  la  nourriture  céleste 
que  nous  recevons  dans  l'auguste  sacrement  de  l'Eucha- 
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ristie.  C'est  dans  ce  mystère  damour  que  Dieu  a  redou- 
blé toutes  ses  tendresses,  pour  donner  à  l'homme  un 
pain  divin,  une  nourriture  ineffable  qui  le  comble  de 
la  consommation  de  tous  ses  bienfaits, 

217.  Lbumble  aveu  de  nos  fautes  porte  Dieu  à  les 
dissimuler  et  l'orgueil  au  contraire  qui  nous  les  cache, 
l'oblige  en  quelque  sorte  à  y  être  plus  attentif. 

218.  C'est  un  bonheur  dun  grand  prix  d'être  châtié 
en  cette  vie  de  la  main  paternelle  de  Dieu,  et  de  profiter 
de  ses  châtiments;  l'obsliDation  et  l'impénitence  sont  les 
seuls  maux  qui  sont  sans  remède. 

219.  La  misère  selon  la  foi  rend  les  misérables  res- 
pectables et  comme  sacrés.  Ce  n'est  jamais  le  temps  de 
faire  £les  reproches  lorsqu'on  est  dans  l'accablement. 

220.  Le  caractère  du  zèle  amer  est  que  sa  propre  im- 
patience le  tourmente  :  il  pense  bien  plus  à  se  satisfaire 
qu'à  être  utile. 

221.  Le  léger  intervalle  entre  deux  néants  ne  doit 
pas  inspirer  à  l'homme  une  si  haute  opinion  de  lui-même 
et  de  sa  vertu  :  il  est  ce  qu'est  la  vie  et  par  conséquent 
bien  peu  de  chose. 

2i22.  Cpmme  toutes  les  créatures  ne  sont  que  vanité, 
elles  ne  sauraient  donner  une  satisfaction  solide  et  dura- 
ble. 

223.  Rien  n'offense  tant  Dieu  que  d'agir  avec  tiédeur 
et:sans  charité  :  ii  hait  ce.ux  qui  font  son  œuvre  négli- 
gemment. Soyons  donc  fervents  pavce  que  c'est  le  Sei- 
gneur que  nous,  servons. 

224.  Ne  nous  glorifions  .que  d'être  à  Dieu,  et  que  notre 
trésor  soit  r&jn.our.que  nous  l,ui  portons. 

225.  La  sagesse  des  saints  et  de  tous  les  justes  coji- 
siste  à  n'avoir  ppint  d'autre  volonté  que  celle  deDiç-u. 

226.  Cherchons  nos  délices  dans  la  loi  de  Dieu. et  que 
rien  ne  nous  paraisse  si  doux  que  de  l'observer  to,\ite  et 
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toujours  par  le  pur  désir  de  lui  plaire  et  de  nous  sancti- 
fier. 

227.  La  miséricorde  de  Dieu  fait  souvent  de  grands 
prodiges  par  les  humbles  qui  osent  s'y  abandonner  plei- 
nement. Il  ne  faut  qu'un  moment  pour  enrichir  de  biens 
l'indigent  et  le  pauvre. 

228.  C'est  persévérer  que  de  n'avoir  d'autre  crainte 
que  de  ne  pas  persévérer,  et  c'est  le  faire  dune  manière 
bienparfaite  et  la  plus  digne  de  Dieu  que  de  le  faire  avec 
une  forte  couviction,  qu'on  ne  le  peut  que  parmi  secours 
continuel  de  sa  grâce,  dont  on  sent  un  pressant  besoin, 
et  dont  on  se  reconnaît  entièrement  indigne. 

229.  L'humilité  et  la  prière  sont  la  source  de  la  véri- 
table patience, et  c'est  dans  le  sentiment  actuel  de  sa  pro- 
pre faiblesse  que  la  grâce  et  la  miséricorde  de  Jésùs- 
Christ  éclatent  le  plus. 

230.  Lorsque  Dieu  nous  punit  pour  nos  propres  pé- 
chés nous  n'avons  d'autre  asile  <ïue  sa  miséricorde,  ni 
d'autre  espérance  que  son  secours,  par  Jésus-Christ  notre 
Seigneur. 

231.  Le  coeur  n'est  en  paix  que  par  l'humilité,  par  la 
soumission  à  la  volonté  de  Dieu  et  par  la  patience:  si  nous 
vivions  de  la  foi,  nous  serions  affligés  de  ne  l'être  pas, 
puisque  c'est  ce  que  rÉVangile  nous  promet  sur  la  terre 
comine  le  prix  du  royaume  de  Dieu. 

232.  Ayons  des  temps  de  silence  pour  nous  reposer 
entièrement  en  Dieu  et  sur  Dieu,  par  préférence  à  toute 
consolation  humaine. 

Les  règles  de  la  pénitence. 

233.  Le  commerce  du  monde  avait  presque  causé  tous 
nos  maux,  il  faut  que  la  retraite  nous  guérisse...  on 
avait  passé  les  jours  et  les  nuits,  dans  les  plaisirs,  il  faut 
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les  passer  dans  les  gémissements  et  les  prières....;  on 
avait  été  l'esclave  du  respect  humain  et  recherché  les 
applaudissements,  il  faut  souffrir  les  mépris  et  les  dis- 
cours les  plus  injustes...  La  vie  molle  et  sensuelle  doit 
être  réparée  par  la  mortification  des  sens,  des  passions, 
de  rhumeur,  et  parle  travail.  Il  faut  pleurer  amèrement 
des  joies  et  dos  amusemens  qui  ont  peut  être  été  le  su- 
jet de  nos  complaisances. 

Ce  qu'il  faut  inspirer  aux  enfans. 

234.  Il  faut  faire  connaître  de  bonne  heure  aux  enfans 
la  sainteté  de  Dieu  et  les  choses  admirables  qu'il  fait 
pour  les  saints.  11  faut  leur  appi'endre  à  craindre  Dieu 
qui  tôt  ou  tard  se  venge  en  Dieu  de  l'iniquité  qui  n'a  pas 
été  effacée  par  la  pénitence.  11  faut  leur  apprendre  à  ai- 
mer Dieu  par -dessus  toutes  choses  et  à  faire  sa  volonté  : 
il  faut  leur  donner  une  haute  idée  de  Dieu,  et  de  Jésus- 
Christ  le  grand  don  de  Dieu,  et  le  grand  témoignage  de 
son  amour:  il  faut  leur  apprendre  à  invoquer  sans  cesse 
le  Saint-Esprit  sans  la  grâce  duquel  il  n'y  a  rien  de  bon 
en  l'homme,  rien  qui  puisse  plaire  à  Dieu.  11  faut  leur 
inspirer  la  piété  envers  la  sainte  Vierge,  les  anges,  les 
saints,  à  les  invoquer,  a  étudier  leurs  exemples  et  à  imi- 
ter leurs  vertus,  comme  ils  ont  imité  Jésus-Christ  notre 
commun  modèle.  Tous  ceux  que  Dieu  a  prédestinés  pour 
le  salut,  dit  l'apôtre,  il  les  a  prédestinés  selon  la  res- 
semblance qu'ils  auront  avec  lui. 


INTRODUCTION 

A    L'HISTOIRE    DU    BAPTÊME. 

QUATRIÈME  ARTICLK. 

CHAPITRE  YII 
Du  Baptême  de  pénitence  de  saint  Jean-Baptiste. 

Le  Baptême  conféré  par  saint  Jean-Baptiste  a  élé  la 
figure  la  plus  expressive  du  baptême  chrétien  et  en  même 
temps  le  rile  qui  lui  a  été  le  plus  analogue.  A  ce  double 
titre,  nous  devons  lui  consacrer  un  chapitre  spécial  où 
nous  nous  occuperons  :  1°  de  l'institution  et  du  mode  do 
ce  baptême  ;  2"  des  lieux  où  il  fut  conféré  ;  3°  des  sujets 
qui  le  recevaient  ;  A"  des  effets  qu'il  produisait  ;  5'  du 
baptême  reçu  par  Notre-Seigneur  ;  6"  de  la  durée  du 
baptême  conféré  par  saint  Jean  ;  1°  du  culte  relatif  au 
baptême  donné  par  saint  Jean  et  à  celui  qu'a  reçu  do  lui 
le  divin  Sauveur. 

ARTICLE  1. 

Institution  et  mode  du  Baptême  de  saint  Jean. 

D'après  M.  Renan  (1),  «  la  pratique  fondamentale  qui 
donnait  à  la  secte  de  saint  Jean  son  caractère  et  qui  lui 
a  valu  son  nom,  a  toujours  eu  son  centre  dans  la  Basse- 

(l)  Vie  de  Jésus,  c.  vi. 

Revue  des  sciences  ecclés.,  ô»  série,  t.  ii.  —  août  1880.    11-12. 
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Chaldée  et  y  constitue  une  religion  qui  s'est  perpétuée 
jusqu'à  nos  jours.  Cette  pratique  était  le  baptême  ou  la 
totale  immersion.  »  M.  Renan  fait  ici  allusion  aux  Men- 
daites  dont  nous  parlerons  plus  loin,  mais  c'est  très  gra- 
tuitement qu'il  leur  prête  une  origine  antérieure  à  saint 
Jean.  Beaucoup  d'autres  éci'ivains  (1)  rattachent  son  bap- 
tême aux  lustrations  des  Esséniens  et  au  baptême  juif 
des  prosélytes.  L'institution  du  Précurseur  n'a  de  com- 
mun avec  les  ablutions  juives  que  l'idée  universelle  de 
la  purification  par  l'eau  ;  eette  initiation  publique  au 
règne  du  Messie  est  dépourvue  des  cérémonies  secrètes 
qui  entouraient  les  autres  initiations  ;  elle  n'est  point 
faite  pour  une  classe  restreinte  et  privilégiée  ;  enfin, 
elle  est  soumise  à  la  condition  essentielle  de  la  pénitence. 
C'était  avant  tout  un  appel  à  la  conversion  et  à  la.  pureté 
du  cœur,  ce  qui  la  distingue  essentiellement  de  tous  les 
rites  antérieurs. 

Est-ce  saint  Jean  lui-même,  agissant  sous  l'inspiration 
générale  de  Dieu,  qui  fut  l'auteur  du  baptême  qui  porte 
son  nom  (2j  ?  N'a-t-il  été  que  le  ministre  spécial  d'un 
baptême  institué  directement  par  Dieu,  pour  détourner 
peu  à  peu  les  Juifs  des  rites  mosaïques  et  les  préparer 
par  l'ablution  du  corps  à  la  purification  de  l'âme  (3)  ?  En 
ce  cas,  fut-ce  par  une  vision  extérieure  ou  par  une  ré- 
vélation intime  que  le  Saint-Esprit  le  chargea  d'annon- 
cer la  prochaine  venue  du  Messie  et  de  prêcher  le  bap- 
tême de^péniteuce  ?  Les  récits  évangéliques  ne  nous  en 
disent  rien  et  les  opinions  restent  libres  sur  ce  point, 
comme  sur  la  nature  même  de  cette  institution.  Des 
théologiens  (4)  Ia  considèrent  comme  un  sacrement  de 

(1)  Buxtoif,  d'Holbach,  Lighfoot,  Schaetgen,  Welstein,  Strauss, 
Sai»ador,  etc. 

(_2|  Ueilanmin,  d&BapL,  c.  xx;  MaHooat,  de  Sacram  .disp.  lU 

(î)  Vossiu$,  de  Dapt.,  disp.  YIII. 

(4)  Durandus,  q.  3. 
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l'ancienne  Loi,  parce  qu'elle  signifie  et  promet  des  cho- 
ses futures,  sans  conférer  la  grâce  par  elle-même  ;  d'au- 
tres (1)  y  voient  un  sacrement  intermédiaire  entre  l'an- 
cienne et  la  nouvelle  Loi^  en  raison  de  l'époque  de  son 
apparition;  le  plus  grand  nombre  (2)  n'y  reconnaissent 
qu'une  préparation  au  baptême  de  Jésus-Christ,  et  non 
pas  un  véritable  sacrement,  parce  que  ce  n'est  pas  une 
institution  permanente,  qu'elle  n'eut  probablement  pas 
Jésus-Christ  pour  auteur  direct,  qu'elle  ne  concernait 
que  les  adultes  et  qu'on  ne  saurait  affirmer  qu'il  y  eut 
une  forme  appliquée  à  la  matière.  Un  bon  nombre  de 
théologiens  (3)  ont  prétendu,  il  est  vrai,  que  le  Précur- 
seur usait  de  cette  formule  :  Je  te  baptise  an  nom  de  Ce- 
hd  qui  doit  venir,  mais  il  n'en  est  question  ni  dans  l'É- 
criture ni  dans  les  anciens  Pères  ;  c'est  une  hypothèse 
qui  ne  date  guère  que  du  moyen-âge.  Il  est  certain  que 
par  tout  son  langage,  le  Précurseur  faisait  comprendre 
à  tous  que  son  baptême  était  administré  en  vue  du 
Messie  à  venir,  mais  rien  ne  prouve  qu'il  ait  exprimé 
cette  vérité  par  une  formule  ;  il  aurait  dû  d'ailleurs  la 
modifier  ou  la  supprimer  quand  Jésus-Christ,  ayant  ré- 
vélé sa  mission,  devint  par  là-même  le  Messie  pré- 
sent. 

Les  renseignements  historiques  nous  manquent  éga- 
lement sur  le  mode  d'immersion  que  le  Baptiste  imposait 
à  ses  adeptes.  Nous  verrons  plus  tard  (4)  qu'il  a  dû  lui- 
m^me  descendre  avec  eux  dans  le  Jourdain  et  qu'il  est 
présumable  qu'en  certaines  circonstances  du  moinS;,  une 
ample  infusion  d'eau  sur  la  tête  complétait  l'immersion 

(1)  Bonavent.,  ]n  IV,  dist.  II,  art.  2,  q.  2  ;  Estius,  Jn  IV,  dist.  II 

(2)  Thom.,  m  part.,  q.  38,  art.  l  ,  Tournely,  de  Dapl. 

(3)  Jac.  Vitr.,  Hist.  eccL,  c.  xxxvi;  llug.  a  S.  Vict.,  lib.  U  de  San:, 
part.  VI,  c.  Yi  ;  Thom.,  III  p.,  q.  38,  art.  G. 

(4)  Livre  IV,  c.  n,  art.  1  ;  livre  XVIII,  c.  u. 


164  1NTR0DUCT[0N 

inférieure  du  corps,  comme  cela  se  voit  dans  les  pein- 
tures des  premiers  siècles. 

La  repentance  était  l'élément  spirituel  et  la  condition 
absolue  du  baptême  de  S.  Jean,  lequel,  sous  cette  forme, 
était  comme  le  passage  du  péché  à  la  grâce,  de  Moïse  à 
Jésus-Christ,  de  l'ancienne  Loi  à  l'Évangile.  L'historien 
Josèphe  confirme  sur  ce  point  les  indications  du  Nouveau 
Testament  ;  ((  Jean,  nous  dit-il  (1),  fut  un  homme  émi- 
nent  en  sainteté,  qui  rappelait  les  Juifs  à  la  vertu,  à  la 
justice,  à  la  piété  envers  Dieu,  et  qui  leur  ordonnait  de 
se  réunir  pour  recevoir  le  baptême.  Le  baptême,  disait- 
il,  n'est  agréable  à  Dieu  que  s'il  est  accompagné  du  re- 
noncement à  tous  les  péchés  ;  car  ce  n'est  qu'après  s'ê- 
tre pui^ifié  l'âme  par  la  justice  que  la  purification  du 
corps  devient  salutaire.  Un  concours  immense  se  réu- 
nissait près  de  lui,  et  la  multitude  était  avide  de  l'en- 
tendre. » 

TertuUicn  nous  dit  (2)  que  ceux  qui  recevaient  le  bap- 
tême de  saint  Jean  se  confessaient  publiquement  de 
leurs  péchés  ;  les  Protestants  prétendent  qu'il  ne  peut 
s'agir  là  que  d'une  déclaration  générale  de  peccabilité  ; 
mais  Grolius  ne  fait  point  difficulté  de  reconnaître  que 
ce  que  disent  les  Actes  des  Apôtres  (xix,  18)  ne  peut 
s'entendre  que  d'une  confession  verbale  et  détaillée  des 
péchés  particuliers.  Les  docteurs  de  la  Loi,  les  Pharisiens 
et  les  Saducéens  étaient  trop  orgueilleux  pour  se  sou- 
mettre à  cette  marque  d'humilité  ;  aussi  le  Précurseur 
leur  refusait-il  son  baptême  et  n'avait-il  pour  eux  que 
des  paroles  de  reproches  et  de  menaces. 

(1)  Anl.jud.,  t.  XVIII,  c.  VIT. 

(2)  DeBapt.,  c.  xx. 
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ARTICLE  II. 

Des  lieux  où  saint  Jean  conférait  son  haptêmc. 

On  sait  que  saint  Jean  baptisait  sur  les  deux  rives  du 
Jourdain,  dans  la  partie  du  désert  de  Judée  qui  avoisine 
la  mer  Morte.  11  se  rendait  surtout  soit  à  Héthanie  ou 
Bétharaba,  soit  à  l'endroit  nommé  ^nnon  {Les  Fontaines), 
près  de  Salim.  On  n'est  point  d'accord  sur  l'emplace- 
UM'nt  de  ces  deux  localités. 

L'Evangile  de  saint  saint  Jean  nous  dit  que  le  Précur- 
seur «  baptisait  dans  ^nnon,  près  de  Salira,  parce  qu'il 
y  avait  là  beaucoup  d'eau.  »  (m,  23.)  Il  semble  que  ce 
texte  doive  s'appliquer  à  une  partie  de  la  Palestine  peu 
pourvue  d'eau  et  un  peu  éloignée  du  Jourdain.  La  par- 
ticule dans  peut  faire  supposer  qu'il  s'agit  plutôt  d'un 
district  que  d'nne  localité.  D'après  Eusèbe  et  saint  Jérôme, 
Salim  et,  par  conséquent,  ^Ennon,  étaient  situés  tout 
près  du  Jourdain,  à  quatre  lieues  au  sud- est  de  Bcth- 
Schean,  l'ancienne  Scylhopolis.  Cette  opinion,  assez  gé- 
néralement admise  autrefois,  est  aujourd'hui  fort  con- 
testée. Le  véritable  nom  du  pays  situé  au  sud  de  lieth- 
Schean  paraît  être  Tell-Sarem  et  non  pas  Tell-Salim, 
comme  l'a  supposé  saint  Jérôme  ;  d'ailleurs,  les  explora- 
teurs de  la  Palestine  n'ont  rencontré  dans  ces  parages 
aucun  bassin  naturel  qui  put  se  prêter  à  l'immersion. 
Un  voyageur  moderne  (1)  place  ^nnon  à  une  lieue  au. 
nord-est  d'Hébron  à  Beit-Ainoun  où  se  trouvent  une  fon- 
taine abondante  et  une  vallée  qui  se  nommerait  Salim  ;. 
mais  la  vallée  qui  avoisine  les  sources  du  Wadi  Farah 
porte  en  réalité  le  nom  de  Suleim,  et  la  source  coule 
dans  un  ravin  escarpé,  écarté  de  toute  ligne  de  commu- 

(l)  Historische  politisclie  Dlxtier\  t.  II,  p.  720. 
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Dication,  et  où,  par  conséquent,  il  eût  été  impossible  de 
réunir  une  foule  considérable. 

Le  chef  de  la  Commission  anglaise  d'exploration  en 
Palestine  nous  paraît  avoir  résolu  la  question  en  confir- 
mant, par  une  étude  attentive  des  lieux,  une  opinion 
émise  pour  la  première  fois  par  Robinson  (1).  Il  identifie 
le  Salim  de  saint  Jean  avec  un  village  de  ce  nom  situé  à 
deux  lieues  à  l'est  de  Naplouse,  l'ancienne  Sichem,  et 
la  localité  d'Jlnnon  avec  le  village  moderne  à'Ayniin, 
situé  au  nord  de  sources  abondantes  coulant  dans  une 
vallée  nommé  Wadi-Farah,  près  de  la  principale  route 
qui  conduit  de  Jérusalem  à  Nazareth. 

L'évangéliste  saint  Jean  nous  dit  que  le  Précurseur 
baptisait  également  à  Béthauie,  au-delà  du  Jourdain 
(i,  28;.  Évidemment  il  ne  s'agit  point  ici  de  la  Béthanie 
de  Lazare,  située  près  de  Jérusalem,  au  pied  de  la  mon- 
tagne des  Oliviers,  mais,  comme  l'affirme  toute  la  tra- 
dition, de  Bétharaba,  dans  le  territoire  de  la  tribu  de 
Ruben.  Cette  désignation  se  trouvant  dans  plusieurs 
exemplaires  grecs  du  texte  de  saint  Jean,  on  a  supposé 
que  le  mot  Béthanie  est  une  faute  da  copiste  ;  il  est  bien 
plus  probable  que  la  localité  oij  baptisait  saint  Jean  a 
porté  successivement,  ou  peut-être  en  même  temps,  deux 
appellations  qui  ont  à  peu  près  le  même  sens  étymolo- 
gique, puisque  Béthanie  veut  dire  lien  du  vaisseau  ou 
de  la  barque,  et  Bétharaba,  lieu  de  passage.  «  Bétharaba, 
dit  saint  Jérôme,  est  le  lieu  en  deçà  du  Jourdain  où  saint 
Jean  baptisait.  De  nos  jours  encore,  un  grand  nombre 
de  nos  frères  s'y  rendent  pour  avoir  la  consolation  d'y 
renaître  à  la  vie  spirituelle  et  de  prendre  place  au  nom- 
bre des  croyants.  »  D'après  la  tradition,  c'est  en  face  de 
Bétharaba  que  les  douze  tribus  traversèrent  le  Jourdain 
pour  entrer  dans  la  Terre  promise,  et  c'est  là  même  où 
(1)  Uiblical  researches,  t.  III,  p.  333. 
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Josué  avait  érigé  douze  pierres  commémorativcs,  que 
Jésus  fut  baptisé  par  saint  Jean.  Sur  ce  point,  le  Jour- 
dain fait  un  coude  vers  l'ouest,  et  les  rives  descendent 
graduellement  vers  le  lit  du  fleuve  qui  n'a  en  cet  endroit 
que  cinq  pieds  d'eau.  D'après  les  Grecs,  le  lieu  où  Jésus 
reçut  le  baptême  serait  situé  à  quelques  milles  plus  loia 
au  sud,  et  c'est  là  aussi  que  vers  Pâques  des  milliers  de 
pèlerins  des  rites  orientaux  viennent  se  baigner,  sous  la 
protection  d'une  force  militaire  considérable,  envoyée 
par  le  gouverneur  de  Jérusalem. 

Les  écrivains  ecclésiastiques  n'ont  point  manqué  de 
rapprocher  les  deux  grands  événements  dont  nous  ve- 
nons de  parler  et  de  faire  remarquer  que  la  même  partie 
du  fleuve  qui  a  dpnné  aux  Israélites  un  passage  pour 
arriver  à  la  Terre  promise,  nous  a  offert  à  tous,  par 
l'institution  du  baptême,  l'entrée  dans  la  terre  des 
vivants. 

D'après  les  visions  de  Catherine  Emmerich,  dont  nouK-^ 
n'avons  pas  à  apprécier  ici  la  valeur  historique,  le  bap^" 
tênoe  de  Notre-Seigneur  aurait  eu  lieu  dans  une  petite/ 
île  de  forme  ovale  qui  aurait  surgi  du- Jourdain,  à  l'iénv-f 
droit  où  passa  l'arche  d'alliance,  et  où  Élie  avait  divisé'' 
les  eaux  avec  son  manteau.  Jean  et  ses.  disciples  auraient' 
uni  l'île  à  la  rive  par  un  pont  de  grosses  pierres  près  i 
duquel  aurait  été  creusé  le  bassin  baptismal.  «  Quelque© 
marches  y  conduisaient,  dit-elle  (1),  et,  au  niveau  de  la 
surface  de  l'eau,  était   une  pierre   rouge  et  polie,  de 
forme  triangulaire,  sur  laquelle  Jésus  devait  se   tenir 
pour  le  baptême.  A  droite  de  cette  pierre,  é'{àit  un  beau 
palmier  couvert  de  fruits  autour  duquel  JiésuS'.aviaitiilie 
bras  passé  lorsqu'il  fut  baptisé.  Le  bord,  dp,iau,foiituiiiW 

était  orné  d'une  marqueterie  élégante.  » 

...  : ,   /i    .        ',  II) 

(l)  BrentanOj.Fie  de  N.-S.  J.-C,  d'adirés  les^if^^^;i,de\CaUnEfiXh 
merich,  c.  ui,  23  août.  ^„^  ,  j^^  ,,,  , 
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La  célf-bro  voyante  de  Westphalie  fait  observer  que 
l'on  comprend  mal  le  texte  évangélique  quand  on  sup- 
pose que  Jean  baptisait  à  Bélharaba;  que  c'était  sur  la 
rive  opprisée,  à  On,  entre  Jéricho  et  Béthayla,  villes 
situées  à  deux  lieues  de  là.  Elle  ajoute  que  le  Précurseur 
administra  également  le  baptême  près  de  Jéricho,  au 
bourg:  de  Salem,  à  la  piscine  de  Bethsaïda  et  à  Sukkoth. 
Laissons-lui  décrire  cette  dernière  fontaine.  «  A  Suk- 
koth, dit-elle  (1),  le  baptême  se  donnait  près  d'une  fon- 
taine située  dans  une  grotte  creusée  dans  le  roc  et  tour- 
née au  couchant  vers  le  Jourdain.  Toutefois,  on  ne  pou- 
vait pas  voir  le  fleuve  de  là,  à  cause  d'une  colline  qui  en 
inter(  ([liait  la  vue.  L'eau  de  la  fontaine  venait  pourtant 
du  Jdurdain  ;  elle  était  très  profonde.  La  lumière  y  arri- 
vait d'en  haut  par  des  ouvertures;  devant  la  grotte  était 
un  lieu  de  plaisance  spacieux,  élégamment  arrangé  avec 
des  ai  bustes,  des  touffes  de  plantes  aromatiques  et  du 
gazon.  11  y  avait  là  une  aicienne  pierre  monumentale 
qui   avait    rapport  à  une   apparition  de   Melchisédec  à 

Abraham Près  de  cette  pierre  commémorative,  il  y 

avait  un  grand  bassin  au-dessus  duquel  ceux  qui  devaient 
être  b;  pi  ses  se  courbaient,  les  épaules  nues.  Celui  qui 
leur  administrait  le  baptême  leur  versait  trois  fois  de 
l'eau  sur  la  tête  avec  la  main.  Un  grand  nombre  de  per- 
sonnes furent  baptisées  ici.  » 

ARTICLE   ni. 

Sujets  du  baptême  de  saint  Jean. 

Quelques  écrivains  ont  supposé  que  saint  Jean  bapti- 
sait les  enfants  comme  les   adultes  (2).  A  ceux  qui  leur 

(1)  ///iV/.,  c.  IV,  l'toct.  1821. 

^2)  J.  Exell  ,  A  serions  enqiiiryinto  that  J.  Baptist  did  as  cerlainlij 
baptùe  infants  as  ihe  adults. 
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opposent  le  silence  de  l'Écriture  à  cet  égard,  ils  répon- 
dent que  le  Baptiste  ne  pouvait  pas  plus  repousser  les 
.enfants  qui  acccompagnaient  leur  f<imille  qu'on  ne  le 
faisait  pour  le  baptême  des  prosélytes,  et  que,  le  prin- 
cipal entraînant  l'accessoire,  il  n'était  pas  nécessaire  que 
les  écrivains  sacrés  fissent  une  mention  spéciale  de  ces 
enfants  (1).  Il  nous  semble  néanmoins  que  le  l)aptême  de 
saint  Jean  n'était  applicable  qu'aux  adultes,  puisqu'il 
avait  surtout  pour  but  de  faire  connaître  le  Mt'ssio,  de 
familiariser  d'avance  les  Juifs  avec  le  baptême  chrétien, 
et  de  les  y  préparer  par  la  pénitence.  Quant  aux  femmes, 
il  n'en  est  point  question.  Serait-ce  à  cause  dt;  l'analogie 
qu'il  y  a  entre  ce  rite  et  la  circoncision,  o;i  bien  parce 
que  la  dénudation,  probablement  requise  pour  l'immer- 
sion, paraissait  à  leur  égard,  contraire  aux  convenances 
de  la  pudeur? 

Saint  Ambroise  (2)  a  distingué  deux  catégories  de 
personnes  baptisées  par  saint  Jean  :  celles  qui  ignoraient 
le  mystère  de  la  Trinité  et  celles  qui  y  avaient  foi.  Ces 
dernières,  seules,  selon  lui,  n'auraient  pas  eu  besoin  de 
recevoir  le  baptême  de  Jésus-Christ.  Cette  distiiictioa 
ne  repose  sur  aucun  fondement,  et  n'a  été  adoplt'O  par 
aucun  théologien  de  poids,  si  ce  n'est  par  le  Maître  des 
Sentences. 

Les  Centuriateurs  de  Magdebourg  ont  prétendu  (3)  que 
saint  Jean  n'admettait  à  son  baptême  que  ceux  qui  re- 
nonçaient an  judaïsme.  On  aurait  pu  leur  dematider  de 
vouloir  bien  en  fournir  la  preuve  ;  mais  le  boti  sens 
suffit  à  démontrer  que  le  Précurseur  ne  pouvait  point 
s'ingérer  d'abroger  une  loi  qui  n'était  pas  encore  rem- 
placée par  une  autre. 

'1)  Wall.  Jlist.  hapl.  infanl.,  t.  I,  p.  91. 
(2j  Lil).  de  Spirit.  Saiicto,  1.  V,  c.  ni. 
(3)  Lib.  1,  c.  X,  col.  301. 
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M.  Wolf  suppose  que  le  fils  de  Zacharie  a  baptisé  cinq 
cent  mille  Juifs,  et  il^en  conclut  qu'il  lui  a  été  inapossible 
de  recourir  auraiode  de  Timmersion  puisque,  si  sa  mis- 
sion n'a  duré  que  six  mois,  il  lui  aurait  fallu  baptiser 
trente-trois  mille  personnes  par  jour,  par  conséquent 
eiïviron  trois  mille  par  heure.  Mais  il  est  évident  que 
cette  supposition  de  cinq  cent  mille  Juîfs  baptisés  est 
tout  à  fait  gratuite  et  ne  repose  sur  aucune  donnée  his- 
torique (i). 

ARTICLE    IV. 

hffets  du  baptême  de  saint  Jean, 

Un  très  grand  nombre  de  Pères  (2)  ont  attribué  au 
baptême  de  saint  Jean  la  puissance  d'affranchir  du  péché 
et  de  la  damnation  éternelle  ;  mais  ils  le  considèrent 
comme  bien  inférieur  à  celui  de  Jésus-Christ,  parce  qu'il 
ne  conférait  pas,  comme  le  sien,  la  pureté  parfaite,  la 
grâce  sanctifiante,  l'union  avec  Dieu,  les  dons  du  Saint- 
Esprit.  D'autres  (3),  au  contraire,  ont  enseigné  que  ce 
baptême  ne  contenait  aucun  principe  de  régénération  et 
n'effaçait  aucun  péché.  Cette  doctrine,  soutenue  par  saint 
Augustin,  a  prévalu  dans  l'École,  où  elle  n'a  rencontré 
que  de  rares  contradicteurs,  comme  Pierre  Lombard. 
Celte  opinion  comptait  encore  quelques  adhérents  au 
concile  de  Trente.  C'est  pour  les  ménager  et  surtout 
pour  témoigner  de  son  respect  à  l'égard  d'un  certain 
nombre  de  docteurs  de  l'Église,  que  la  sainte  assemblée 


(1)  Crétin,  le  Nouveau  Système  pédobaplhle,  p.  12. 

(2)  S.  Ambroise,  S.  Basile,  S.  Cyrille  d'Alexandrie,  S.  Cyrille  de 
Jérusalem,  S.  Grégoire  de  Xazianze,  S.  Grégoire  deNysse,  S.  Hilaire, 
S.  Optât,  S.  Pierre  Ghrysologue,  Prudence  etc. 

|3)S.  Athanase,  S  Augustin,  S.  Chrysostônie.  S.  Jérôme,  Tertul- 
liei).  etc. 
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ivd  voulut  point  définir  cette  question  et  se  borna  à 
condamner  ceux  qui  égaleraient  le  baptême  de  saint 
Jean  à  celui  de  Jésus-Christ,  opinion  qui  n'a  jamais  été 
proférée  par  aucun  théologien  catholique.  Si  quelques 
écrivains  orthodoxes. donnent  encore  aujourd'hui  le  nom 
de  sacrement  au  baptême  de  saint  Jean,  c'est  dans  le 
sens  le  plus  large  et  le  plus  ancien  de  CÊlte  expression; 
mais  ils  ont  soin  de  proclamer  que  ce  n'était  là  qu'un 
symbole  de  la  pacification  intérieure  qui  devait  préparer 
les  Juifs  à  la  venue  du  Messie,  que  ce  rite  transitoire  ne 
conférait  pas  la  grâce  et  n'imprimait  aucun  caractère 
permanent.  Les  hérétiques  ont  émis  sur  cette  question 
des  awis  fort  opposés.  Pétilien,  évoque  donatiste,  ne 
mettait  aucune  différence  entre  le  baptême  de  Jésus- 
Christ  et  celui  de  saint  Jean  (1).  Les  Cathares  considé- 
raient ce  dernier  comme  une  œuvre  formellement  dia- 
bolique et^en  opposition  directe  avec  le  baptême  chré- 
tien (2). 

Tandis  que  Luther  et  Mélanchton  admettent  une  diffé- 
rence radicale  entre  le  baptême  de  Jésus-Christ  et  celui 
de  saint  Jean,  Zwingle,  Calvin,  Th.  de  Bèze,  Bucer  et  la 
plupart  des  protestants  modernes  assimilent  complète- 
ment les  deux  rites,  qu'ils  considèrent  comme  un  seul 
et  même  sacrement.  Uuelques-uns  dentre  eux  se  bor- 
nent à  faire  cette  concession  qu'il  y  a  dans  le  baptême 
©hrétien  une  plus  abondante  effusion  de  grâces.  Les 
théologiens  de  la  Réforme  qui,  en  raison  de  leur  doctrine 
Srur  l'efficacité  purement  objective  des  sacrements,  ac- 
cordent la  même  efficaeité  mx  deux  baptêmes,  se  troa- 
vent^amenés  à  prétendre  que  ceux  qui  avaient  reçu  le 
premier  ne  recouraientjpoint  au  second,  et  ils  sont  obli- 
gés de  torturer  le  sens  de  divers  passages  du  Nouveau 

|1)  August.,  1   II,  contra  PetUian.,  c  .\xxii. 
(2)  Moneta,  Adv.  Cath.,  IV,  i,>.  2. 
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Testament,  qui  leur  donnent  sur  ce  point  le  plus   com- 
plet démenti  (l). 

Les  Prolestants  ont  essayé  en  vain  de  rattacher  leur 
doctrine  à  l'opinion  de  quelques  Pères:  ils  allèguent 
surtout  le  passage  oii  Tortutlien  dit  qu'il  n'y  a  aucune 
différence  entre  ceux  que  saint  Jean  a  baptisés  dans  le 
Jourdain  et  ceux  que  saint  Pierre  a  baptisés  dans  le 
Tibre  (2).  Mais  en  lisant  tout  ce  chapitre,  il  devient  évi- 
dent que  l'auteur  a  voulu  dire  que  toutes  les  eaux  sont 
bonnes  pour  l'administration  du  baptême,  celles  de  mer 
ou  de  fontaine, celles  du  Jourdain  ou  du  Tibre.  D'ailleurs, 
dans  un  autre  endroit  (3),  Tcrtullien  remarque  que  le 
baptême  de  Jean  était  divin  par  rapport  à  l'ordre  de  Dieu 
qui  l'avait  prescrit,  mais  que,  de  sa  nature,  il  était  hu- 
main, parce  qu'il  n'opérait  rien  de  céleste  et  qu'il  dispo- 
sait seulement  à  recevoir  les  dons  du  Ciel. 

ARTICLE    V. 

Du  baptême  reçu  par  Jésus-Christ. 

Le  baptême  de  pénitence  conféré  par  saint  Jean  doit 
surtout  sa  célébrité  à  cette  circonstance  que  Notre-Sei- 
gneur  a  voulu  se  soumettre  à  ce  rite.  Suivons  d'abord 
le  récit  de  saint  Matthieu  (m,  13-17\  et  nous  noterons 
ensuite  quelques  circonstances  extra-évaugéliques,  vraies 
ou  fausses,  de  Tévènement  par  lequel  fut  inaugurée  la 
mission  du  Sauveur. 

Vc?'set  13.  —  «  En  ce  temps-là,  Jésus  vint  de  Galilée 
trouver  Jean  sur  les  bords  du  Jourdain  pour  recevoir  de 
lui  le  baptême.  »  La  première  question  qui  s'impose  ici 

(1)  Matth.,  m,  2  ;  Luc.  m,  l.j  ;  Act,  xix,  2-6. 
{i)  JJe  Bapl., c.i\  Les  protestants  qui  invoquent  ce  texte, devraient 
bien  se  le  rappeler  quand  ils  nient  que  S.  Pierre  a  été  à  Rome. 
(3)  Ibid..  ex. 
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est  celle  de  savoir  pourquoi  Jésus  a  voulu  recevoir  un 
baptême  dont  il  n'avait  pas  besoin.  Quelle  est  la  raison 
qui  a  motivé  cette  démarche  ?  D'après  M.  Salvador,  ce 
serait  pour  recevoir  une  espèce  de  sacre.  «  L'acte  céré- 
monial accompli  par  Jean-Baptiste  (1),  dit-il,  indique 
bien  plus  ce  que  nous  appellerions  une  ordination,  un 
sacre,  qu'un  baptême...  L'eau  que  Jean  répandit  sur  le 
front  de  Jésus  prit  un  caractère  diirérent  de  sa  destina- 
tion ordinaire  à  l'égard  de  la  multitude  précédemment 
baptisée.  Elle  devint  une  image  et  une  reproduction  de 
l'huile  versée  par  Samuel  sur  le  front  de  David.  C'est 
même  de  cet  acte  d'onction  qu'était  dérivé  le  nom  juif 
de  Messie  ou  Christ,  signifiant  VOûit  par  excellence, 
l'homme  élu,  l'homme  choisi  de  Dieu,  l'homme  d'élite.» 

Pour  se  débarrasser  d'une  interprétation  difficile, 
M.  Fritzche  n'est  pas  éloigné  d'admettre  le  baptême  de 
Jésus  comme  simplement  mythique.  M.  Strauss  ne  va  pas 
si  loin,  et  veut  bien  reconnaître  qu'il  n'est  pas  contre  la 
vraisemblance  historique  que  Jésus,  ayant  la  conscience 
d'être  lui-même  le  Messie,  se  soit  soumis  au  baptême 
de  Jean  avant  d'ouvrir  le  règne  messianique;  mais  il 
n'en  reste  pas  moins  choqué  de  cette  démarche.  «  Le 
baptême  de  Jean-Baptiste,  dit-il  (2),  était  un  baptême  de 
pénitence,  précédé  de  la  confession  des  péchés  :  or  un  tel 
baptême  pouvait-il  convenir  à  Jésus-Christ,  à  celui  qui 
venait  purifier  et  sanctifier  le  monde?  Jésus-Christ  avait- 
il  besoin  de  pénitence?  Pouv;iit-il  confesser  ses  péchés, 
lui  qui  n'en  avait  et  ne  pouvait  en  avoir  aucun  ?  Pou- 
vait-il, sansune  dissimulation  coupable,  imiter  les  gestes 
de  contrition  de  ceux  qui  recevaient  le  baptême  et  se 
soumettre  à  cette  humiliation  ?  » 

M.  Renan  explique  la  démarche  de  Jésus  envers  un  iu- 

(1)  Vie  et  doctrine  de  Jésus,  t,  1,  p.  292. 

(2)  Vie  de  Jcsus,  2"  sect.,  c.  il. 
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férieur  par  la  générosité  de  la   jeunesse   «    capable  de 
toutes  les  abnégations.  » 

Les  écrivains  que  nous  venons  de  citer  se  sont  créé 
des  problèmes  insolubles,  par  là  même  quils  ont  laissé 
de  côté  la  tradition  évangélique.  Si  Jésus  se  soumit  au 
baptême  de  pénitence,  alors  qu'il  n'était  pas  encore  sé- 
paré d'Israël,  c'est,  comme  il  va  le  dire  lui-même,  pour 
accomplir  toute  justice,  c'est-à-dire  pour  se  conformer 
à  la  volonté  de  Dieu  ;  c'est  pour  donner  à  la  justice  de 
ce  baptême  un  caractère  d'initiation  divine  ;  c'est  pour 
se  manifester  publiquement  comme  le  Messie.  Jésus, 
qui  est  la  source  et  la  plénitude  de  la  grâce  baptismale, 
se  soumet  au  rite  de  saint  Jean,  non  pour  se  purifier, 
mais  pour  nous  purifier  nous-mêmes.  Par  là  il  approuve 
publiquement  l'institution  du  Précurseur  et  nous  révèle 
celle  qui  doit  véritablement  effacer  le  pécbé.  Par  cet 
abaissement  volontaire  et  immérité,  il  nous  apprend 
que,  quelque  saint  qu'on  soit,  on  ne  doit  point  considé- 
rer le  baptême  comme  une  œuvre  facultative  ou  une 
grâce  de  surérogation.Il  va  laver  les  iniquités  du  monde 
dans  le  Jourdain,  y  noyer  le  vieil  homme,  y  briser  la 
tête  de  lantique  serpent  ;  il  va  sanctifier  les  eaux  parle 
contact  de  sa  chair  virginale  et  leur  communiquer  une 
puissance  régénératrice.  Tel  est  le  langage  des  Pères  (1) 
qui,  eux  aussi,  se  sont  posé  cette  question  et  qui  ont  mi 
dans  la  scène  du  Jourdain  un  incomparable  exemple 
d'humilité,  «  Pourquoi  nous  étonner,  dit  saint  Jean 
Chrysostôme  (2),  de  ce  que  le  Sauveur  qui  a  bien  voulu 
demeurer  neuf  mois  dans  le  sein  d'une  vierge  pour  en 
sortir  revêtu  de  notre  nature,  qui,  par  amour  poumons, 
s'est  soumis  aux  soufflets,  aux  tourments  de  la  croix  ti 

(1)  Ainbr.,  in  Luc.,ïi.  83  ;  Hieron.,  in  Mallli.,  c.  m  ;  August.,  in 
Johan  1  tr.  v,  c.  i  ;  Ciiromat.,  in  Mattli.,  c.  m;  Ans.lin.,  ibid. 

(2)  Senn.  XII  in  Mat  th. 
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à  tant  d'autres  supplices,  ait  voulu  s'humilier  devant  son 
serviteur  et  recevoir  le  baptême  en  se  mêlant  à  la  foule 
des  esclaves  du  péché  ?  Ce  qui  doit  nous  surprendre, 
c'est  que  Dieu  n'ait  pas  dédaigné  de  se  faire  homme  ;  car 
le  premier  al^aissement  entraînait  tous  les  autres.  » 

Vei'set  ik.  — a  Mais  Jean  se  défendait  de|baptiser  Jé- 
«us,  disant  :  «  C'est  moi  qui  devrai»  recevoir  de  vous  le 
baptême  ;  et  vous  venez  à  moi.  » 

D'un  autre  côté,  nous  lisons  dans  l'Evangile  selon  saint 
Jean  :  «  Voici  le  témoignage  que  rendit  Jean-Baptiste  : 
J'ai  vu,  dit-il,  l'Espi-it  descendre  du  ciel  sous  la  figure 
d'une  colombe  et  il  s'est  arrêté  sur  lui.  Je  ne  savais  pas 
quQ  ce  fût  lui  ;  mais  Celui  qui  ma  envoyé  pour  donner 
le  baptême  d'eau  m'a  dit  :  Celui  sur  qui  vous  verrez  que 
i'Ksprit-Saint  descendra  et  s'arrêtera,  c'est  lui  quidonne 
le  baptême  de  l'Esprit-Saint.  J'ai  vu  cela  ^moi-même,  et 
j'ai  rendu  témoignage  que  c'est  là  le  Fils  de  Dieu.  »  (i, 
82-34). 

Ainsi,  dans  le  premier  récit,  Jean^parait  reconnaître 
aussitôt  Jésus  pour  le  Messie,  et,  dans  le  second,  il 
-déclare  ne  l'avoir  reconnu  comme  tel  que  parla  descente 
du  Saint-Esprit.  Le  docteur  Strauss  en  conclut  (|ue  Jésus 
et  Jean  s'étaient  concertés  depuis  longtemps  ensemble, 
mais  que,  devant  le  public,  ils  voulaient  paraître  étran- 
gers l'un  à  l'autre,  pour  donner  plus  d'autorité  à  leurs 
témoignages  réciproques  (1).  La  contradiction  prétendue 
entre  saint  Matthieu  et  saint  Jean  vient  de  ce  que  le  pre- 
mier parle  de  la  connaissance  personnelle  qui  a  existé 
entre  Jésus  et  Jean-Baptiste,  tandis  que  les  paroles  du 
second  se  rapportent  à  Jésus  considéré  comme  Messie. 
«  Et  pour  distinguer  ici,  dit  M.  Mayer(^2),la  connaissance 
reposant  sur  les  données  humaines,  telle  que  Jean  l'avait 

(i)  Vie  de  Jcsus,  2e  section,  c.  i,  §  44 et  45, 

(2)  Article  ./ean-Uaptislc  dans  le  Diii.  cnajcl .  de.  Théol.  valh. 
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reçue  de  ses  parents  (Luc,  i,  41),  de  la  certitude  reposant 
sur  une  révélation  divine,  il  avait  été  montré  à  Jean,  au 
moment  de  sa  mission,  que  la  personne  du  Messie  lui 
serait  révélée  par  le  Saint-Esprit  qui,  en  effet,  se  mani- 
festa au  baptême  de  Jésus(Jean,  i,  33).  Avant  ce  moment, 
sa  connaissance  de  Jésus  n'était  pas  une  certitude  abso- 
lue, et  il  pouvait,  dans  un  sens  relatif,  dire  qu'il  ne 
connaissait  pas  le  Messie.  Mais  à  partir  du  moment  où 
cette  révélation  eut  lieu,  la  prédication  de  Jean  annonça 
le  Sauveur,  manifesté  dans  la  personne  de  Jésus,  et  bien- 
tôt après  il  lui  amena  ses  premiers  disciples.  » 

M.  l'abbé  Dehaut  donne  une  explication  quelque  peu 
différente.  «  La  conciliation  de  ces  deux  textes,  dit-il, 
n'est  pas  difficile;  il  suffit  de  supposer  que  saint  Jean  qui 
possédait  l'esprit  prophétique  fut,  à  l'aspert  de  Jésus- 
Christ,  éclairé  d'une  lumière  intérieure  et  surnaturelle, 
qui  lui  fit  connaître  que  Jésus-Christ  était  véritablement 
le  Messie  qu'il  attendait.  Mais  il  convenait  que  cette  con- 
viction intérieure  et  confuse  encore,  peut-être,  fût  scellée 
et  confirmée  extérieurement  par  le  signe  promis,  et  c'est 
à  ce  signe  extérieur  que  saint  Jean-Baptiste  devait  natu- 
rellement en  appeler  dans  le  témoignage  qu'il  rend  à 
Jésus,  plutôt  qu'à  la  conviction  intérieure  qu'il  éprouva 
à  la  première  vue  du  Sauveur.  » 

Verset  13.  —  Jésus  répondit  à  Jean  :  Laissez-moi  faire 
maintenant:  car  il  est  à  propos  que  nous  accomplissions 
ainsi  toute  justice.  Après  cela,  Jean  ne  fit  plus  de  résis- 
tance. » 

Le  moi  justice  signifie  ici,  comme  ailleurs,  l'expression 
positive  de  la  volonté  de  Dieu.  Jean  l'accomplissait  en 
baptisant  le  Messie,  encore  confondu  dans  les  rangs  d'Is- 
raël, et  Jésus  l'accomplissait  également  parce  que,  en 
cette  occasion,  il  se  manifestait  publiquement  comme  le 
Messie,  et  peut-être  aussi  parce  qu'en  recevant  ce  bap- 
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\ême,  il  lui  donnait  le  caractère  d'une  institution  divine. 
«La  justice  alors,  dit  saint  Jean  Chrysostôme,  consistait 
à  obéir  à  la  Loi  et  aux  prophètes.  Comme  le  Fils  de  Dieu 
avait  été  circoncis  et  présenté  au  temple,  qu'il  sanctifiait 
le  sabbat  et  se  rendait  aux  solennités  des  Juifs,  il  ne  lui 
restait  plus  qu'à  obéir  à  la  voix  du  Prophète  prêchant  le 
baptême  de  la  pénitence.  Non  seulement  il  accomplit 
ainsi  toute  pénitence,  mais  il  exerça  encore  envers  nous  la 
plus  tendre  charité.  » — «  Le  baptême  d'eau,  dans  son  ap- 
plication à  Jésus,  ajoute  le  docteur  Kuhn  1),  différait,  en 
principe  comme  en  but,  du  baptême  des  autres  hommes, 
et  son  opération  est  également  spéciale.  Le  principe  de 
ce  baptême  n'est  pas  la  pénitence,  son  but  n'est  pas  la 
rémission  des  péchés  ;  mais  il  devait  manifester,  c'était 
son  opération,  l'esprit  de  pureté  et  de  sainteté  dans  Jé- 
sus, la  base  de  cette  vie  nouvelle  à  laquelle  tous  les  au- 
tres hommes  étaient  appelés  à  participer  par  Lui  et  par 
la  croyance  en  Lui.  En  un  mot,  le  baptême  spirituel  de 
Jésus  commença  H  la  vie  spirituelle  du  monde.  » 

Voilà  pourquoi  le  Sauveur,  qui  devait  par  sa  m.  rt 
abroger  toutes  les  prescriptions  de  l'ancienne  Loi,  sescii- 
mit  néanmoins  à  la  loi  du  baptême  de  pénitence,  c  C'é- 
tait l'ordre  d'en  haut,  dit  Bossuet,  que  Jésus,  la  victime 
du  péché  qui  devait  l'ôler,  en  le  portant,  se  mit  volon- 
tairement au  rang  des  pécheurs.  » 

Verset  10.  —  «  Jésus  ayant  été  baptisé  sortit  aussitôt 
de  l'eau,  et  tout  à  coup  le  ciel  s'ouvrit  à  ses  yeux  :  il  vit 
descendre  l'Esprit  de  Dieu  sous  la  figure  d'une  colombe 
et  venir  sur  lui.  »  D'après  le  texte  de  saint  Luc,  «  Jésus 
ayant  été  baptisé  et  faisant  sa  prière,  le  ciel  s'cntr'ouvrit 
etleSaint-Espril,  sous  une  figure  sensible,  descenditsur 
lui  comme  une  colombe.  »  (ni,  21). 


{[)  La  Vie  de  Jésus-CItrisl.  trad.  Nettement,  p. 


203. 
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D'après  Origène,  le  ciel  ouvert  et  les  paroles  prono«- 
cées  n'auraient  pas  été  une  réalité  extérieure,  mais  comme 
une  vision  interne  de  Jean-Baptiste,  opérée  par  Dieu  pour 
lui  faire  connaître  le  caractère  divin  de  celui  qu'il  Avait 
baptisé.  «  Pour  les  simples,  dit-il  (1),  c'est,  dans  leur 
naïveté,  peu  de  chose  que  de  mettre  l'univers  anmou-r 
vement  et  de  fendre  une  masse  aussi  solidement  cohé 
rente  que  le  ciel  ;  mais  celui  qui  examine  plus  profon- 
dément ces  choses  songera  à  ces  révélations  supérieures 
par  le  moyen  desquelles  des  personnes  choisies  croient, 
dans  la  veille,  et  plus  encore  dans  le  rêve,  avoir  quelque 
perception  par  leurs  sens  corporels,  tandis  que  c'est  seu- 
lement leur  âme  qui  est  mise  eu  mouvement.  » 

Le  texte  de  saint  Luc  prouve  bien  qu'il  s'agit  d'un  fait 
réel  et  extérieur  et  ne  permet  point  d'admettre  cette  in^ 
terprétation,  suivie  parles  exégètes  protestants  et  même 
par  quelques  écrivains  catholiques  de  l'Allemagne.  Cer- 
tains rationalistes  de  cette  contrée  ont  fait  de  singuliers 
efforts  d'imagination  pour  métamorphoser  ces  faits  mira- 
culeux eu  phénomènes  naturels.  Jésus  et  Jean  se  seraient 
concertés  ensemble  pour  donner  une  consécration  exté- 
rieure à  la  doctrine  par  laquelle  ils  espéraient  régénérer 
leurs  contemporains.  Le  hasard  les  servit  ;  les  deux  en- 
tr'ouverts  ne  furent  qu'une  dispersion  de  nuages  ou  bien 
un  éclair  qui  sembla  fendre  le  ciel  ;  une  colombe  passa  là 
fortuitement,  ou  bien  ce  fut  une  comparaison  populaire 
relative  à  la  rapidité  de  l'éclair. 

Duguct  avait  répondu  d'avance  à  ces  fantastiques  sup- 
positions. «  On  sait,  dit-il  (2),  que  le  baptême  de  saint 
Jean-Baptiste  n'était  qu'un  baptême  de  pénitence,  destiné 
à  préparer  les  Juifs  à  la  venue  prochaine  du  Messie.  Or, 
je  vous  le  demande,  vous  serait-il  venu  dans  l'esprit  d§ 

.     (^)  Contr.  Cels.,  i,  A8. 

(2)  Principes  de  la  Foi,  t.  IIF,  p.  22.5. 
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fuire  recevoir  un  tel  baptême  par  Celui  que  vous  auriez 
reconnu  ou  que  vous  auriez  voulu  reconnaître  pour  le 
Messie?  Auriez-vous  jugé  une  telle  humiliation  compati- 
ble avec  la  majesté  du  Fils  de  Dieu?  Auriez-vous  con- 
fondu le  Fils  de  l'Homme  avec  la  foule  des  pécheurs?  Au- 
riez-vous assujetti  au  baptême  du  Précurseur  le  Saint 
des  Saints  auquel  il  préparait  la  voie.  Ce  que  vous  n'au- 
riez jamais  pensé,  est-il  juste  de  croire  que  les  autres 
l'aient  pensé?  Ce  qui  ne  vous  aurait  paru  qu'une  folie, 
ce  qui  même  ne  vous  serait  jamais  venu  dans  l'imagina- 
tion, êtes-vous  raisonnable  de  l'attribuera  des  hommes 
sensés  qui  auraient  voulu  s'attribuer  du  crédit  par  la  vrai- 
semblance? S'ils  voulaient  que  le  ciel  s'ouvrît  sur  Jésus- 
Christ,  qu'une  colombe  descendît  sur  sa  tête  et  qu'une 
voix  céleste  le  déclarât  Fils  de  Dieu,  n'était  il  pas  infini- 
ment plus  naturel  de  faire  arriver  tout  cela  pendant  que 
Jean  résistait  à  son  humilité,  qu'après  que  son  baptême 
l'avait,  en  quelque  sorte,  dégradé  et  mis  au  rang  des  pé- 
cheurs? J'ose  assurer,  sans  crainte  dêtre  désavoué  par 
aucun  homme  sincère,  que  de  telles  circonstances  n'ont 
pu  être  écrites  que  parce  qu'elles  étaient  assurées,  et 
que,  bien  loin  de  les  imaginer  comme  vraisemblables,  le 
premier  effet  qu'elles  causent  est  la  surprise  et  l'étonne- 
ment,  et  que,  sans  l'autorité  divine,  l'esprit  humain  les 
rejetterait  comme  incroyables.  » 

J.    CORBLET. 


QUESTIONS  LITURGIQUES. 


PREMIÈRE    QUESTION. 

Lorsqu'on  chante  les  Vêpres,  sans  y  être  obligé  canomquement. 
mais  simplement  comme  exercice  religieux^  ainsi  que  cela  se 
fait  If  s  dimanches  et  les  Jours  de  fête  dans  les  paroisses,  (lait- 
on faire  toutes  les  commémoraisons  que  prescrit  la  rubrique  à 
ceux  qui  sont  tenus  à  l'Office  divin  ?  —   La  longueur  des 
offices,  un  nomi-re  par  trop  restreint  de  chan'res  ne  pour' 
raient-ils  pas  être  des  raisons  suffisantes  de  les  supprimer? 
La  réponse  à  cette  question  se  trouve  au  t.  XXXII,  p.  273. 
Nous  avons  dit  que  les  saintes  fonctions  ne  peuvent  pas  être 
tronquées;  et  que  si  l'on  chante  les  Vêpres,  on  doit  le  faire  sui- 
vant toutes  les  règles  liturgiques. 

DEUXIÈME    QUESTION. 

La  fête  des  saintes  Eulalie  et  Julie,  patronnes  du  diocèse,  est 
célébrée  sous  le  rit  double  de  première  classe  avec  octave.  Or, 
dans  certaines  localités,  sainte  Eulalie  est  seule  la  patronne 
ou  titulaire  de  V église  paroissiale.  On  demande  si,  dans  ces 
églises,  il  faut  cél/brer  à  part  la  fête  de  sainte  Eulalie  et 
transférer  celle  de  sainte  Julie?  En  cas  d'affirmative,  on  de- 
mande quel  sera  le  rit  de  la  fête  de  sainte  Julie,  et  à  qu.l  jour 
elle  dtvra  être  trajisférée  ? 

La  rubiique  en  vertu  de  laquelle  la  fête  du  titulaire  de 
l'église  doit  être  célébrée  séparément  n'excepte  aucun  cas  : 
«  Si  occurrat  ut  patronus  vel  titulus  ecclesiee  descriptus  sit 
a  eodem  die  in  kalendario  cum  aliis  sanclis,  in  ea  ecclesia  fit 
«  tantum  de  patrono  vel  titulari  ahsque  commémora tione 
«  aliorum.  Qui  si  in  dicto  kalendario  descripti  sint  sub  officio 
a  duplici  vel  semiduplici,  transferuntur  in  primarn  diem 
«  simili   o'ficio    non    impeditam  ;    et    de    eis  fiat  officium 
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«  semiduplex,  nisi  tamen  sint  de  majoribus  festis,  quia  tune 
«  de  translato  quoque  fiet  officiura  duplex,  ac  si  proprio  die 
«  celebratur.  »  Il  y  a  donc  lieu  de  transférer  alors  la  fête  de 
sainte  Julie,  qui,  comme  la  première,  sera  célébrée  du  rit 
double  de  première  classe.  On  suivra,  pour  la  fixer,  les  règles 
ordinaires.  Elle  sera  fixée  par  l'Ordinaire  au  premier  jour 
libre. 

Nota.  On  voit,  par  ces  doutes  qui  nous  sont  adressés,  com- 
bien il  est  utile  que  VOrdo  d'un  diocèse  contienne  les  règles  à 
suivre  dans  chaque  église  pour  la  célébration  des  fêtes  patro- 
nales et  pour  les  translations  qui  doivent  en  résulter.Faute  de 
ce  petit  supplément,  qui  existe  dans  un  certain  nombre  de 
diocèses,  il  se  commet  des  erreurs  considérables. 

TROISIÈME    QUESTION. 

Les  dimanches  de  l'Avent  et  du  Carême,  à  l' Office  et  aux 
J\f esses  des  morts,  peut-on  toucher  l'orgue  pour  soutenir  le 
chant,  sans  toutefois  remplacer  aucune  partie  de  l'Office  ou 
de  la  Messe? 

Nous  avons  traité  celte  question  t.  XXXlî,  p.  43G  et  suiv., 
et  nous  avons  mondé  qu'il  n'y  a  aucune  distinction  liturgique 
entre  l'orgue  qui  remplace  certaines  prières  et  l'orgue  qui 
accompagne  le  chant  du  chœur. 

Les  réflexions  que  nous  avons  faites  à  ce  sujft  expliquent 
la  réponse  donnée  le  26  septembre  1868  par  la  S.  ('.  Interrogée 
sur  cette  question,  elle  a  répondu  «  Servcntur  rubricœ.  m 
Nous  avons  fait  voir  s'il  est  vrai  que  les  rubriques  ne  pres- 
crivent rien  à  cet  égard,  comme  quelques  personnes  ont 
semblé  vouloir  le  dire.  Le  décret  est  le  suivant  :  «  F.  Natalis 
«  Neutcleers  Provinciœ  Belgii  S.  .Josephi  Vv.  minorura  de 
((  observai! lia  Recollectorum  Minister  l'rovincialis  humiliter 
«  exposuit  y.  RC.  infrascriptum  punctum  rubricarum  non 
«  posse  in  sua  provincia  observari  sine  gravi  incoramodo, 
«  quare  humiliter  peliit  dispensationem  :  videlicet  Gcer.  Ep. 
f  L  I,  c.  X.\.VII1,  n.  2  et  13  prohibet  ne  in  dominicis  adventus 
«  et  quadragesimee,  etc.,  item  ne  in  Missis  et  Ofliciis  defunc- 
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((  torum  organumadhibeatur.  In  prœfata  autem  leJi.giosa  pro- 
«  vincia  totum  quod  juxta  Çser.  Ep.,  S.  R.  G.  décréta  vel 
«  rubricas  Missalis  cantandum  est  sive  in  Mis.sa  sive  in  Officiis 
«  divinis  ab  ipsis  Religiosis,  nunquam  ab  extrancis  c;intaiiur 
t  etiam  in  minoribus  conventibus  seu  residentiis,  ubi  ordi- 
«  narie  nonnisi  valde  exiguus  numerus  Religiosorura,  qui  caa- 
«  tare  possunt,  habetur  ;  hinc  ab  eadem  S.  G.  postulavit 
«  orator  ut  etiam  in  prsedictis  dominicis  et  in  Missis  et  Offieiis 
«  defunctorum  organura.  adhiberl  possit  ad  cantum  suslentaai' 
0  dura,  ea  tamen  lege,  ut  in  Officio  defunctorum  nulla  anti- 
0  phona,  nuUus  Versas,  nullumve  responsoriuni,  vel  quid 
((  aliud  ab  organo  resumatur,  sed  totum  Offieium  integrea 
<(  Religiosis  dccantetur.  S.  vero  ipsa  G.,  audita  relatione  a 
«  subscripto  secretario.facta,  rescribere  rata  est  :  serventnr 
«  rubricœ.  Atque  ita  rescripsit  die  26  septembris  1868.  » 
(n°  5409.) 

QUATRIÈME   QUESTION. 

Le  pouvoir  qu'a  l'Ordinaire  de  prescrire  certaines  oraisons  à 
dire  à  la  Messe  est-il  illimité  quant  au  nombre  des  oraisons  et 
quant  à  la  durée  de  la  pi^escription  ? 

Le  pouvoir  dont  jouit  l'Ordinaire  de  prescrire  des  araisons 
à  la  Messe  n'ost  pas  douteux:  les  décrets  de.  la  S.  C.  des  rites 
en  font  foi  tr  utes  les  fois  qu'ils  déterminent  la  manière  dont 
cette  oiMûniiiiice  doit  s'accomplir.  Nous  ne  connaissons  au- 
cune décision  qui  limite  le  pouvoir  de  l'Ordinaire  sur  ce  point. 
Sans  doute,  les  Evêques  ont  coutume  de  ne  pas  prescrire  xm. 
grand  nombre  d'oraisons  à  la  fois,  et  ils  agissent  ainsi  dans 
le  but  de  conserver  l'économie  liturgique.  Po-ur  la  même  rai- 
son, ils  évitent  de  prescrire  des  oraisons  supplémentaiFCg 
pendant  un  temps  trop  long.  G'est  ainsi  que  plusieurs  Prélets, 
dont  le  dévouement  au  saint  Siège  est  bien  connu,  ont  cru 
devoir  ne  pas  prolonger  au-delà  de  la  mort  de  Pie  IX  l'orai- 
son pro  Papa  qu'ils  avaient  cru  devoir  maintenir  pendant 
plusieurs  années.  En  agissant  ainsi,  ils  cmt  usé  d'im>  droit  qui 
leur  appartient. 


LITURGIE.  183 

CINQmÈlïE   QUESTION. 

Que  doit-on  penser  de  l'usage  existant  en  France,  qui  consiste 
à  célébrer  la  sainte  Messe  et  à  donner  la  sainte  communion 
devant  le  saint  Sacrement  exposé  ? 

Nous  avons  traité  ces  deux  questions  T*  série  t.  II,  p.  334 
et  340,  et  nous  avons  montré,  pour  ce  qui  concerne  la  sainte 
liesse,  qu'en  règle  .générale,  il  fallait  autant  que  possible  la 
célébrer  à  un  autre  autel  ;  cependant  pour  des  raiisons  de 
liiécessité  ou  d'utilité,  on  pourrait  la  diire  à  l'aotel  du  «aint 
JÊaciement.  Nous  avons  ajouté  que  la  S.  G.  des  rites  se  mon- 
tre plus  sévère  pour  autoriser  à  distribuer  la  sainte  commu- 
nion à  cet  autel.  Cependant  elle  a  autorisé  cette  pratique  dans 
le  diocèse  de  Reims  par  le  décret  suivant  :  «  lu  plerisque 
0  capellis  monasteriorum  et  pluribus  ecclesiis  parochialibus 
K  diœceseos  Rhemensis  unicum  reperitur  altare,  ubi  distribui 
«  possit  sacra  communio.  Quaeritur  utruin  si  per  preces  qua- 
«  draginta  Horarum,  vel  quando  veneralioni  fidelium  expo- 
«  Jiitur  SS.  Sacramentum,  permitti  possit  distributio  sacrae 
«  communionis  intra  ye\  extra  Missam  coram  Sanctissimo 
«  super  oltari  posito,  ratione  ravHximœ  diffimillalis  aliter 
«  agendi,  ne  sacra  communio  fîdeliljus  denegetui-.  lliijjsmodi 
t  vero  instantia  a  subsctipto  secretario  iu  S.  R.  C.  delata, 
«  S.  eadem  G.  rescribere  censuit  :  Servetur  consuetudo.  » 
(Décret  du  26  sept.  1868,  n«  541 1.) 

SIXIÈME  QUESTION. 

Tuus  les  cierges  qu'on  allume  à  l'autel  pour  la  Messe  solennelie 
doivent-ils  être  en  cire,  ou  bien  suffit -il  que  deux  seulement 
soient  de  cette  matière?  Combien  doit-on  allumer  de  cierges >d 
l'autel  quand  le  saint  Sacrement  est  exposé  ? 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  démontré,  1''  série,  t.  I, 
p.  549,  et  t.  III,  p.  471,  que  tous  les  cierges  qu'on  allume  à 
Vautel  pour  la  Messe  solennelle  doivent  être  en  cire.  Nous 
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avons  aussi  montré,  l"^^  série,  p.  183,  qu'il  faut  au  moins  dix 
cierges  allumés  pendant  l'exposition. 

SEPTIÈME  QUESTION. 

N'est-il  pas  de  toute  rigueur  que  le  ciboire  contenant  des  fioUies 
consacrées  soit  recouvert  d'un  pavillon  ?  Doit-im  enlever  le 
pavillon  lorsqu'on  donne  la  bénédiction  avec  le  ciboire? 

Le  pavillon  du  ciboire  est  prescrit  par  la  rubrique  du  Ri- 
tuel :  «  Curare  débet  (Parochus)  ut  perpetuo  aliquot  particu- 
«laeconsecrat8e...conserventur  in  pyxide...  a!ba  vélo  cooper- 
ta.  »  Aucune  rubrique,  aucun  auteur  ne  parle  d'enlever  le 
pavillon  pour  donner  la  bénédiction,  et  Bourbon  enseigne 
positivement  qu'on  ne  l'enlève  pas. 

HUITIÈME  QUESTION. 

Des  cérémonies  à  observer  au  Salut  du  saint  Sacrement  donné 
par  un  Evêque. 

On  nous  prie  d'exposer  les  cérémonies  à  observer  dans 
cette  fonction.  Il  faut  se  rappeler  d';ibord  que,  comme  nous 
l'avons  dit,  1'''^  série,  t.  II,  p.  246,  le  Salut  se  compose  de  trois 
parties,  l'exposiLion.  le  chant  des  prières  et  la  reposition.  A 
Rome,  le  (.rlébrant  et  les  iMinistres  ne  paraissent  que  pour  la 
reposition.  Chez  nous,  le  Salut  a  pris  la  forme  d'uae  fonction 
liturgique,  et  nous  n'avons  pas  la  pratique  de  Rome  pour  nous 
guider.  Les  auteurs  liturgiques  gardent  aussi  généralement 
le  silence.  M.  de  Herdt  nous  donne  cependant  quelques 
règles. 

L'auteur  s'exprime  ainsi  [Praxis  pnntlfîcahs^  t.  III,  u°  238): 
«  Quodsi  Ej)iscopus?itCelebrans  adBenedictioneinSS.  Sacra- 
«  menti,  non  suflicit  utsit  cappa  indutus;  sed  paralus  esse  de- 
«  bet  araictu,  alba,  cingulo,  stulaet  pluviali,  ut  in  processione 
«  SS.  Sacramenti.  SiSS.  Sacramentum  sitexpositum,  paratur 
«  in  secretarioseusacristia;  si  autem  non  sitexpositum,  in  sede 
«  sua.  An  Episcopo  in  benedictione  cum  8S.  Sacramento 
0  assistant  duo  diaconi  assistentes,  vel  diaconus  et  subdiaco- 
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«nus,  vel  hi  omnes  simul,  tlubitari  pote?t  :  certa  enim  hanc 
«  quaestionem  decidendi  motiva  non  suppetunt,  n.tm  in  Pro- 

<  cessiotie  SS.  Sacramenti  soli  quidera  di;ir,oni  assist;  ntes  in- 
H  serviunt,  sed  ha>c  prœscriptio  ad  benedictionem  necessario 
«  extendenda  non  est;  undeS.  II.  G.  interrogata  an  Canonici 
€  cuni  dilmaticis,  id  est,  diaconi  assihtentes,  assistere   tene- 

<  aiitur,  responsumdistulit  ;  prfpterea  régula  generalis  stolam 
«  adhibeiidi,  quandocumque  SS.  Sacrnracntiim  trac'atur,  dia- 
«  conos  as?istentes  ab  hoc  officio  excludere,  illudque  diacono 
«  et  subdiacono  reservare  videtur,  nisi  in  quodam  casu  aliter 
«  prescribetur,  ut  in  Processione  SS.  Sacramenti.  Gum  auiem 
a  in  Processione  SS.  Sacramenti,  sicutetiam  in  Cœna  Doraini, 
«  soli  diaconi  assistentes  assistant  et  niinistrent,  improbari 
a  ncn  débet  solos  diaconos  assistentes  in  benedictione  SS.Sa- 
«  crumenti  assistere  et  inservire.  Piœferendunj  tanien  vi- 
«  detur  diaconum  et  subdiaconum  assistere  cum  iisdem  pa- 
•  ramentis  .-ic  in  Missa,  excepto  manipulo,  uli  a  S  H.  C.  pro- 
«bati  videtur;  et  sicut  juxta  Cœremoniale  cum  Episcopus 
«  est  apud  altare,  regulariler  ei  serviunt  diaconus  et  subdia- 
a  conus,  diaconi  vero  assistentes  cum  est  apud  sedem,  prout 
«  etiam  a  S  C.  declaratur...  i\ihil  vero  etiam  impedire  vide- 
«  tur  et  diaconos  assistentes  assistere,  et  simul  diauonum  et 
«subdiaconum;  illos  scilicet  honoris  causa,  et  eu  n  Episco- 
«  pus  paratus  e  sacristia,  vel  a  sede  ad  altaie  accedit,  vel  si 
«  ipseniet  SS.  Sacramentum  e  tabernaculo  ad  altare  déférât, 
«  ipsum  a  lateribus  comitari,  et  pluviale  elevare;  diaconum 
<  autem  ac  subdiaconum  Episcopo  ad  altare  ministrare,  os- 
«  tensorium  exponere  et  reponere,  idemque  si  optirteat, 
«Episcopo  porrigere  et  ab  eo  recipcre.  Si  SS.  Sacramentum 
«  non  sit  cxpositum,  tum  vel  ante  adventum  Episcopi  exponi- 
a  tur  per  Sacerdotem  cotta  et  stoia  induluui,  prœsentibus 
«  cerofi*rariis  aliisque  ministris,  vel  exponitur  per  ipsum 
t  Epii-copum,  modo  in  hujusmoûi  actione  servando.  Si  SS. 
«  Sacramentum  sit  expositum  et  discoopertum,  tune  Episco- 
«  pus  ad  altare  acccdens,  mitram  deponit,  quamprimum  in 
((  ejus  conspectum  venerit,  et  ad  altare  genuflectit  utroqae 
«  genu  in  piano,  et  deinde  in  infimo  gradu.  Episcopus  incen- 
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«  sat  Sacrameatum,  ministrante  Presbytero  as&istentie„stad- 
«  estparatus,  et  alias  diacono,quiapud.altare  incensum  com- 
((  munitsr  ministrare  solet.  d  L'auteur  renvoie  à  la  Processioa 
du  saint  Sacrement  pour  le  chant  de  l'oraison  et  la  béaé- 
diction  du  saint  Sacrement,  que  l'Evêque  donne  par  trois- 
signes  de  croix. 

La  premièie  règle  donnée  par  M.  de  Herdt  consiste  à  dise 
que  l'Evêque  ne  peut  pas  présider  à  cette  cérémonie  sansêtce 
revêtu  de  l'amict,  de  laube,  de  l'étole  et  de  la  chape.  Cette 
règle  résulte  du  décret  suivant  :  t  Precibus  RR.  Episcopi 
«  Alben.  exquirentis  veniam  ut  in  festis  minus  solemnibus  ei 
«  ipse  possit  impertire  benedictionem  SS.  Sacrameuti  sola 
«  cappa  intlutus,  sicut  ab  immemorabili  suae  cathedralis  Ga- 
«  nonicos  agere  asserit,  rescriptum  fuit  :  Négative.»  (Décret 
du  29  mai-s  1851,  n»  olo3).  11  en  est  de  cette  fonction  comme 
des  Vêpres,  que  l'Evêque  ne  peut  célébrer  lui-même  que  so- 
lennellement, suivant  cette  rubrique  du  Cérémonial  des  Evê- 
ques  (L.  II,  c.  11,  no  4)  :  «  Quod  si  Episcopus  veht  hujusmodi 
a  Vesperi?  interesse cum.  cappa,  tune  minime  convenit  ut  ipse 
t  in  tali  habitu  officium  faciat.  «Pour  la  même  raison  laS.  C. 
a  répondu  négativement  à  ces  trois  questions  :  «  RR.  D.  To- 
«  bias  Muller  Episcopus  Erien.  S.  C.  C.  insequentia  dubia 
a  enodanda  proposuit  ,  nimiram  :  1.  Utrum  quando  allas 
a  officia]es,  quorum  mentio  fit  in  Cœremoniah  Episcoporum, 
«  obtineie  non  valet,  Missam  pcutificalem  ceîebrare  possit 
«  cum  diacono  et  subdiacono  ?  2.  Utrum  dominicis  et  aliiô 
9  diebus  festis,  Sacerdote  absente,  qui  hoc  officio  perfungitur^ 
«  Missam  ultimam  cantatam  in  hac  cathedrali  solus  celebra- 
«  re  possit?  3.  Utrum  rogatus  a  fidelibus  Missam  cantatam 
({  pro  defunctis  solus  ceîebrare,  eorum  precibus  annuere  de- 
«  beat?  S.  vero  eadem  G...  rescribere  rata  est  :  Ad  1,  2 et  3. 
8  Négative.  »  (Décret  du  29  août  1870.  N^  5457).  Elle  a  auto- 
risé cependant,  mais  en  cas  de  nécessité  seulement,  la  Messe 
pontificale  avec  un  diacre  et  un  sous-diacre.  On  a  demandé 
si  un  induit  accordé  à  un  Evêque  pour  célébrer  la  Messe  so- 
lennelle dans  sa  cathédrale  sans  diacres  assistants  pouvait 
s'étendre  au  cas  où  il  n'aurait  pas  même  de  Prêtre  assistant, 
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et  la  S.  C.  a  donné  cette  réponse  :  «  Négative, se  !  attenta ne- 
«  cessitate,  diaconum  et  subdiaconum  Missœ  vicem  Presby- 
«  teri  assistentis  implere  posse  in  casu  S.  C.  bénigne  conce- 
«  dit.  »  (Décret  du  27  sept.  1879,  n»  5o66,  q.  1). 

L'auteur  dit  en  second  lieu  que  le  Prélat  prend  les  orne- 
menls  à  la  sacristie  si  le  saint  Sacrement  est  exposé,  et  à  son 
trône  s'il  ne  l'est  pas.  Cette  disposition  n'a  rien  de  contraire 
aux  règles  ordinaires,  Mgr  Martinucci  enseigne  que  l'Evêque 
prend  les  ornements  au  fauteuil  pour  administrer  un  sacre- 
ment. Par  analogie,  tout  Evêque  peut  s'habiller  au  fauteuil  si 
le  saint  Sacrement  n'est  pas  exposé,  et  nous  ne  voyons  pas 
de  motif  pour  que  l'Evêque  diocésain  ne  prenne  pas  les  orne- 
ments au  trône. 

Quant  aux  Ministres  dont  le  Pontife  doit  être  assisté,  il  faut 
d'abord  faire  une  distinction.  Ou  bien  le  Salut  du  saint  Sa- 
crement se  donne  à  la  suite  des  Vêpres,  ou  bien  il  se  donne 
séparément  de  toute  autre  fonction.  S'il  se  donne  à  la  suite 
des  Vêpres  pontificales  les  plus  solennelles,  le  chapitre  est 
paré,  et  par  conséquent  les  diacres  assistants  sont  revêtus  de 
leurs  ornements.  D'après  Mgr  de  Conny,  ce  sont  eux  qui  as- 
sistent le  Prélat,  et  le  Prêtre  assistant  se  présente  comme  de 
coutume  pour  faire  mettre  l'encens  et  offrir  l'encensoir  (Ce- 
rém.  3'  éd.  p.  470)  :  »  Si  FEvêque  devait  donner  le  Salut  du 
«  S.  Sacrement  aussitôt  après  Vêpres  au  milieu  de  son  Cha- 
«  pitre  revêtu  des  ornements,  les  deux  Diacres  s'agenouille- 
«  raient  près  de  lui  au  pied  de  l'autel  pour  l'apsister.  Le 
«  Prêtre  assistant  se  retirerait  à  sa  place  parmi  les  Chanoines 
0  et  viendrait  seulement  à  l'aulel  présenter  la  navette  à  l'E- 
«  vêque  quand  il  faudrait,  et  lui  donner  l'encensoir.  »  On  ne 
voit  aucune  difficulté  à  ce  que  le  premier  diacre  assistant 
touche  le  saint  Sacrement,  puisqu'il  est  revêtu  de  la  dalma- 
tique  :  il  remplit  ici  le  même  office  que  le  jeudi  saint  et  à  la 
Procession  du  saint  Sacrement.  L'analogie  entre  ces  fonctions 
et  le  Salut  doit  suffire  pour  faire  assister  les  diacres  assistants. 
Si  le  diacre  et  le  sous-diacre  se  retirent  après  la  Messe  du 
jeudi  saint,  s'ils  font  de  môme  après  la  Messe  du  jour  de  la 
fête  du  saint  Sacrement  célébrée  par  l'Evêque,  il  en  résulte 
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qu'ils  ne  doivent  pas  paraître  à  cette  fonction.  Quand  le  salut 
ne  se  donne  pas  à  la  suite  des  Vêpres,  les  Chanoines  ne  sont 
pas  revêtus  d'ornements.  Un  pourrait  peut-être  trouver  ici 
une  raison  de  faire  assister  le  diacre  et  le  sous-diacre.  Il  faut 
remarquer  cependant  que  le  Pontife  célébrant  solennellement 
les  Vêpres  semi-pontificales,  est  assisté  de  deux  diacres  assis- 
tants en  habit  canonial,  et  que  les  six  Chanoines  revêtus  de 
chapes  ne  l'accompagnent  pas  à  l'autel.  Il  en  sera  de  même 
au  Salut  qui  suivrait  les  Vêpres  célébrées  de  cette  manière» 
Pourquoi  donnerait-on  une  autre  disposition  pour  le  S  dut  sé- 
paré de  toute  autre  fonction?  Si  le  Salut  est  donné  par  un 
Evêquc  hors  du  lieu  de  sa  juridiction,  ce  l'rélat  sera  assisté 
d'un  diacre  et  d'un  sous-diacre. 

Ajoutons  que  le  Thuriféraire  se  met  à  genoux  pour  présen- 
ter Tencensoir  quand  le  Pontife  y  met  l'encens,  et  qu'aux 
oraisons,  les  clercs  porte-livre  et  porte-bougeoir  se  présen- 
tent, comme  l'indique  Mgr  Miirtinucci  (L.  VI,  c.  xxxiii,  n" 
146).  «  Appropinquabunt  Episcopo  dextrorsum  duo  capellani 
«  cum  libro  et  scotula.  » 

Le  Pontife  bénit  le  peuple  par  trois  signes  de  croix,  suivant 
cette  rubrique  du  Cérémonial  des  Evêques  :  a  Accepto  taber- 
«  naculo  seu  ostensorio  cum  SS.  Sacramento,  illud  ambabus 
«  manibus  velatis  elevatum  tenens,  vertens  se  ad  populum, 
€  cum  illo  signum  crucis  ter  faciet.  » 

Suivant  l'usage,  on  met  un  coussin  au  bas  des  degrés. 

P.  R. 


ACTES  DU  SAINT-SIÈGE. 


I.  —  Résolution  de  la  S.  C.  du  Concile  reconnaissant  aux 
Evêques  le  droit  de  prescrire  les  exercices  spirituels  aux  prê- 
tres de  leurs  diocèses. 

Episcopus  C.  supplici  ol.lato  libello  die  Jl  septembris  1877 
huic  S.  G,  C.  cxjiosuit  :  «  Anno  1872  Con^titutionern  disci- 
plinareni  edidi  pio  univer.so  clero  civitatis,  et  diœceseos,  in 
qua  inter  alia  qi.ee  utilia  et  nectssaria  niihi  vidobantur,  hoc 
quoqiie  prœscjibendum  censui  :  —  Optime  norunt  omnes 
quantce  sinl  utilitatis,  imo  necessilatis  ad  vitani  spiritualem  et 
ecclesiasticam  disciplinatu  servandam  et  fovendom  Exercitia 
spiritualia,  quibus  sacerdotes  pietatis  studiosiores  singulis 
annis  interesse  soient.  Volumus  igitur  ut  omnes  et  singuli 
sacerdotes  spatio  quatuor  annorum,saltem  serael,  hisce  exer- 
citiis,  quœ  huberi  soient  domi  ad  id  eleclœ,  intersint.  —  Eo 
vel  maxime  putubam  me  jure  poUere,  cum  sacerdoles  om- 
nes, absque  ulla  exceptione,  hisce  exercitisi  spiritualibus, 
quae  a  Patribus  Societatis  Jesu  constanter  diriguntur,  absque 
ulla  omnino  expensa  intersint,  quandoquidem  pia  illa  domus 
tam  amplo  patrimonio  ex  antecessorum  Episcoporum  muni- 
ficentia  gaudeat,  ut  quotannis,  detractis  expensis  omnibus 
pro  sex  vicibus  exercitiorum,  circiter  mille  et  quingentsc 
libellée  italicœ  supersint  quse  juxta  mentem  fundatorum  la 
bonum  seminarii  convertuntur.  Deo  favente  omnes  sacerdo- 
tes, uno  dumtaxat  excepto,  quatuor  annorum  spatio  hisce 
exercitiis  interfuerunt.  Nunc  vero  quidam  sacerdotes  scientia 
et  pietate  prsediti  quœstionem  proposuerunt,  utrum  Episcopus 
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auctoritate  poUeat  supradictam  prœscriptionem  statuendi,  et 
quidam  duhitant,  quidam  vero  etiam  negant,  licet  et  ipsi 
oblemperaverint. .  .  Quare  in  re  tam  gravi  ad  quamcuraque 
dubilationem  e  medio  tollendam,  necessarium  esse  duxi  hanc 
S.  C.  consulere,  hisce  propositis  duobus  quœsitis  : 

«  1.  Potestne  Episcopus,  auctoritate  sua  ordinaria,  supra- 
dictam praescriptionem  universo  clero  suse  diœceseo<  impo- 
nere  qualuor  ai  norum  s;jatio  adimplendam,  cum  sacerdotes 
omnes  et  singuli  nuUi  omnino  expensœ  subjiciantur  ? 

«  2.  Posita  responsione  affirmante;  potestne  Episcopus  sa- 
cerdotes eos,  qui  absque  légitima  causa  exercitationibus  spiri- 
tualibus,  de  quibus  supra,  intéresse  detrectant,  aliqua  mo- 
dica  pœna  mulctare  ? 

Resolutio.  Sacra  Concilii  Congretratio,  re  perpensa,sub  die 
20  septembris  1878  censuit  respondere  : 

Ad  1",  Affirmative. 

Ad  2"",  Affirmative,  prsevia  tamen  paterna  admonitione. 


II.  ■—  Livres  mis  à  l'index  par  décret  du  21  ]uin  1880. 

Alexandre  Dumas,  fils.  —  La  question  du  divorce.  Paris, 
Calmann  Lévy,  éditeur,  1880. 

Maria  al  cuore  deiritaliano.  —  Manifestazioni  di  un  eremita 
deirAppennino-,  per  servire  di  seguito  aile  Glorie  di  Maria, 
scritle  da  Alfonso  Liguori.  Firenze,  tip.  di  G.  Barbera,  1880. 
Opus  prxdamnatum  ex  Reg.  IL  Ind.  Trid. 

Aucfor  Operis  cui  titidus  :  Callet  Aug.  L'enfer.  Paris,  1861, 
prohib.  decr.  6  Junii  1862,  laudabiliter  se  subjecit,  et  Opus 
reprobavit. 

Auclor  Opusculorum  quorum  titulus  :  Earle  Carolus  Joannes 
B.  A.  The  spiritual  Body.  —  Latine  :  Corpus  Spiiituale.  — 
The  Forty  Day?.  —  Latine.  Quadraginta  dies.  Londini,  1876, 
prohib.  decr.  8  Aprilis  1878,  laudabiliter  se  subjecit  et  Opuscula 
reprobavit. 
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m.  —  Déclaration  de  la  S.  C.  de  llndex  sur  la  valeur 
de  la  formule  :  dimittatur  (f). 

Sacra  Indicis  Congregatio  habita  in  Palatio  Apostolico 
Taticano  die  21  junii  1880  declaravit  quod  formula  Dimit- 
tatur hoc  tantum  significat  :  Opus  quod  dimittitur  non  pro- 
hiberi. 

Quibus  Sanctissimo  Domino  Nostro  Leoni  PAPiR  XIII  per  me 
infrascriptum  S.  I.  C.  a  Secretis  relatis,  Sainctitas  Sua  Decla- 
rationem  probavit.  In  quorum  fidem  etc 

Datum  Romœ  die  28  Junii  1880. 

Loco  f  Sigihi. 

Fr.  HIERO^YMUs  Plus  Saccheri,  Ord,  Praed. 


IV.—  Décret  de  la  Congréffaiion  des  Indulgences  par  lequel  est 

accordée  une  indulgence  de  cent  jours  à  ceux  qui  récitent  le 

cantique:  Magnificat  anima  mea  Dominum. 

Sanxîtissinius  Dominus  Noster  Léo  Paf)a  XLII  in  Aadientia 
haiîiba  die  20  septembris  1879abinfrascripto  Secretario  sacras; 
Congregationis  Indulgentiis  sacrisque  Heliquiis  prsepositœ,. 
uaiiversis  utriusque  sexus  Ghristifidelibus,  qui  corde  saltera 
coatirito  ac  dévote  eanticum  B.  Mariée  Virginia,  cujus  initium 
Magnificat  anima  mea  Dominum^  dévote  recitaverint,  Indul- 
gentiam  eentum  dierum,  semel  tantum  ia  die  lucrandam, 
clemeoter  concessit.  Pressenti  in  perpetuum  valituro,  abs- 
q^ue  ulia  Brevis  expeditione,  contrariis  quibuscumque  non 
obstaatibus. 

Datum.  Roraœ  ex  Secretaria  ejusdem  s.  Congregutionisdie 

âOi  Septembris  tô79'. 

L.  Gard.  Randi. 
A.  Panici  S^cretarius. 

(l¥  Cette  déclaration  a  été  proToqnée  par  la  discussion  très  vire 
aaulevée  dans  ces  derniers  temps  au  sujet  des  œuvres  de  Uosmini 
dans  quelques  diocèses  de  la  haute  Italie.  Voir  d'autres  documents 
dans  la  Revue,  tom.  XXXIV,  p.  552.  Parmi  les  écrits  qui  ont  été  pu- 
bliés sur  cette  question,  outre  plusieurs  artdcles  d^i  la.  Civilta  catto- 
lica,  nous  citerons  spécialement  deux  opuscules,  l'un  de  l'avocat 
Pâiri,  intitulé  Soj''ra  Vultima  Questione  Rosminiona,  l'autre  de  l'abbé 
Joseph  RuffoBi  :  Una  questione  Lombarda  e  una  questione  Piemontese. 
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V.  —  Décret  de  la  S.   C .   des  Rites  sur   quelques  cérémonies 
de  la  messe  /:otiti/îcale. 

Rmus.  Dnus.  Benedictus  Yilamiljana  et  Vila,  Archiepiseo- 
pus  Tarraconensis,  insequcntia  dubia  S;icrse  llitimm  Congré- 
gation! declar;mda  humiliter  proposuit,  niiniruQi  : 

DuBiu.M  I.  In  una  Urgellen.  diei  22  aprilis  1871  ad  V.  decla- 
ratum  fuit  Glana  et  Lj^edo  non  altfrnatini  a  Célébrante  et  Mi- 
Distris  recitari  debere,  sed  t  jtum  ab  omnibus  esse  dicendum 
non  praeveniendo  aut  sequendo,  ast  concomitanter.  Quaeritur: 

A).  Utrum  quum  circuli  apiid  Episcopuin  Missse  solemnipa- 
ratum  vel  cura  Cappa  interessentem  fiunt,  Gloria  ei  Credo  re- 
citaîi  debeant  ut  supia,  aut  altornalira? 

B).  Et  rursum,  si  alternatim,  an  ab  Episcopo  et  Canonicis 
8imul  omniljijs  circulum  facientibus  ;  an  vero  .ib  Episcopo  et 
duobus  Canonicis  proxime  adstatitibus,  et  a  ceteris  Canonicis 
binis  et  binis  inter  se  ? 

C)  Demuna  utrum  tam  in  circulis  quam  in  al  ta  ri  Sanctus 
etc.,  Agnus  Dei  aie.  alternatim  dici  deljeant,  an  dicenda  sint 
ubiqueab  omnibus? 

Dlbicm  II.  In  unaErien.  diei  29  Augusti  1870,  declaratum 
fuit  non  pospe  Episcopum  Missam  Pontificalem  cum  solis  Dia- 
Cono  etSubdiaconoomissis  aliis  Ministris,celebiare.Ouœritur 
an  celebrare  possitMissara  solemnemcum  Diacono  et  Subdia- 
cono  ritu  sacerdotali  :  item  an  possit  peragere  more  sacerdo- 
tal! functiones  sacerdotales,  saltum  aliquas  v.  g.Ecclesiam  be- 
nedicere  ;  sed  debeat  aut  consecrare  aut  omnino  abstinere? 

Sacra  poiro  ilituum  Congiegatio,  referente  infrasciipto  Se- 
cretaiio,  atque  exquisito  voto  alterius  ex  Apostolicaruui  Cae- 
remoniarum  Magi?tris,  sic  declarandum  censuit  : 

Ad  I.  Quodiàprimam  partem,  Decretum  servandum  ut  supra  in 
Urgtll.:quoaidsecundameiiertiami>aiiem^  provisum  in  primo. 

Ad  II.  Aegat/ve  in  tmnibus.  Atque  ita  déclara  vit  et  servari 
mandavit  die  9  Januar.  1880. 

D.  Card.  Bartolinius,  S.  R.  C.  Prœfectus. 

Placidus  Halli,  s.  R.  C.  Secretarius. 

Arras,  imp.  de  la  Société  du  Pas-de-Calais,  P.-M.  Larocue.  dir. 


DIVINITÉ    DE    JÉSUS-CHRIST 


D  APRES    LES    SYNOPTIOUES- 


PREMIERE  ÉTUDE. 


La  naissance  de  Jésus  Christ  est  la  naissance 
d'un  Homme-Dieu. 

Chaque  évangéliste  a  son  symbole  ;  celui  de  S.  Jean 
est  l'aigle  et  son  évangile  y  répond.  S.  Marc  débute 
par  la  prédication  du  baptême  au  désert  ;  S.  Luc  remonte 
jusqu'à  la  conception  du  Précurseur,  suivie  de  celle  de 
Jésus;  S.  Matthieu  donne,  en  commençant,  la  généalo- 
gie de  Jésus-Christ,  fils  de  David,  fils  d'Abraham.  Quel 
sera  le  début  de  S.  Jean?  Semblable  au  roi  des  oiseaux, 
il  prend  son  vol  vers  des  régions  supérieures,  il  plane 
au-dessus  de  la  terre,  et  fixant  un  regard  hardi  sur  ce 
soleil,  qui  est  Dieu,  il  chante  :  Au  commencement  était  le 

Verbe,  le  Verbe  était  dans  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu 

El  le  Verbe  s'est  fait  chair  !  Tout  son  évangile  est  la  confir- 
mation de  ce  début  sublime.  Ces  choses  ont  été  écrites, 
conclut-il,  pour  que  vous  croyiez  que  Jésus  est  le  Christ, 
Fils  de  Dieu  ;  et  qu'en  le  croijant  vous  ayez  la  vie  en  son 
nom.  On  le  voit,  le  quatrième  évangile  est  une  épopée 
divine,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  un  puissant  et  majes- 
tueux témoignage  à  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

Tout  le  monde  l'a  compris.  L'Église  s'attache  avec 
prédilection  à  l'Évangile  du  disciple  bien-aimé  ;  l'héré- 
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sie  et  la  libre-pensée  s'acharnent  à  Tattaqiier.  Il  en  a  été 
ainsi  dès  que  Jean  eut  publié  son  évangile. 

De  nos  jours,  deux  écrivains  résument,  en  leurs  noms 
et  en  leurs  écrits,  Tantique  et  moderne  opposition  que 
les  adversaires  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  ont  faite  à 
l'évangile  de  S.  Jean.  L'un  est  français,  l'autre  appar- 
tient à  la  Germanie.  Par-dessus  le  Rhin,  ils  se  donnent  la 
main  pour  arrêter,  sic  estpossible,  ce  puissant  courant  de 
foi  en  la  divinité  de  Jésus-Christ,  qui  a  fécondé  l'Europe 
et  produit  la  civilisation.  Le  premier  a  pour  lui  la  magie 
d'un  style  élégant  et  les  ombres  séductrices  delà  uuance  ; 
il  a  trouvé  le  secret  de  faire  de  l'éloge  l'expression  de 
l'injure  :  tout  le  monde  a  nommé  Renan.  Son  livre  a 
produit  dans  le  public  littéraire  une  émotion  profonde, 
et  dans  le  monde  frivole,  il  a  ébranlé  bien  des  convic- 
tions mal  assises.  L'autre  possède  une  érudition  réelle  : 
il  en  a  le  prestige,  mais  aussi  la  pesanteur.  C'est  le  doc- 
teur Strauss.  Sa  Première  vie  de  Jésus  a  rencontré  des 
contradicteurs,  même  dans  les  rangs  des  théologiens  pro- 
testants, auxquels  il  s'adressait.  A  trente  années  de  dis- 
tance, je  ne  dirai  pas  dans  la  pleine  maturité  de  son 
esprit,  mais  à  l'apogée  de  sa  science  négative  (1),  il  a 
publié  une  Nouvelle  vie  de  Jésus,  par  lui  destinée  à  être 
une  œuvre  populaire. 

Ces  deux  hommes  ont  porté  sur  le  quatrième  évangile 
un  jugement  défavorable.  Voici,  après  bien  des  consi- 

(1)  Plos  d'un  leclt'ur  s'étoitnera  de  ce  mot  ?  11  jrous  semble  le  mieux 
résumer  le  système  de  Strauss.  Vcici  ce  qu  il  dit  dans  la  Préface  de 
sa  Nûuvel/e  Vie  de  Jésus  :  «  Ce  que  l'on  peut  recononître,  C'est  que 
«  l'bi.-toire  Evaiigèlique  u'est  pan.  Et,  à  noire,  point  dw  vue,  qui  n'est  pas 
«  simp'.emenl  liisloiique,  qui  n'e^t  pas  loumé  \ers  le  pas?»*,  mais  vers 
«  l'avenir,  ce  résullat  ufgalif  est  précisément  la  chcse  e>senlielle.  11  con- 
«  sisle  à  reconnailre^qu'dtn'y  a  dans  la  persouneet  dans  l'oeuvre  de  Jésus 
«  rien  de  surnaiurel.  »_lsouveUe  Vie  de  Jésua,  deSirau^s,  tiadutte  de  l'alle- 
mand pur  A.'^efjtzer  it  Ch.  l'ollfus.  Paris,  librairie  inteniaiionale.Oans 
le  cours  de  ces  éludes,  qu'on  veuille  le  retenir,  nous  citerons  toujaurs- 
celle  tcaduclion. 
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dérations,  contradictoires  à  notre  avis,  comment  Renan 
résume  sa  pensée  sur  l'évangile  de  S.  Jean:  «  Il  (Jean) 
«  met  dans  la  bouche  de  Jésus  des  discours  dont  le  ton, 
«  le  style,  les  allures,  les  doctrines  n'ont  rien  de  com- 
((  mun  avec  les  Logia  rapportés  par  les  synoptiques. 
«  Sous  ce  rapport,  la  différence  est  telle  qu'il  faut  faire 
«  son  choix  d'une  manière  tranchée.  Si  Jésus  parlait 
«  comme  le  veut  Matthieu,  il  n'a  pu  parler  comme  le 
«  veut  Jean.  Entre  ces  deux  autorités  aucun  critique  n'a 
«  hésité,  ni  n'hésitera...  Ce  n'est  pas  par  des  tirades 
«  prétentieuses^  lourdes,  mal  écrites,  disant  peu  de  cho- 
V  ses  au  sens  moral  que  Jésus  a  fondé  son  œuvre 
«  divine...  L'esprit  de  Jésus  n'est  pas  là,  et  si  le  fils  de 
«  Zébédée  a  vraiment  tracé  ces  pages,  il  avait  certes 
«  oublié,  en  les  écrivant,  le  lac  de  Génésareth  et  les 
«  charmants  entretiens  qu'il  avait  entendus  sur  ses 
«  bords  (1).  » 

Ce  jugement,  pour  ne  pas  être  très  catégorique,  si  on 
le  compare  avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  est  mar- 
qué au  coin  d'une  grande  sévérité.  Eh  bien!  le  croirait- 
on  :  ce  jugement  rigoureux  n'a  pastrouV'é  grâce  devant 
la  critique,  l'érudition  et  surtout  le  besoin  de  nier  du 
docteur  allemand.  Renan  répudie,  comme  d'un  sectaire, 
les  discours  placés  par  Jean  sur  les  lèvres  de  Jésus  ;  il 
rejette  comme  impossibles  les  œuvres  du  thaumaturge 
divin,  mais  il  préfère  le  récit  biographique,  tracé  par  le 
fils  de  Zébédée,  à  la  narration  de  S.  Matthieu,  de 
S.  Marc  et  de  S.  Luc,  qu'il  appelle  les  synoptiques. 
«  Comment,  dit-il,  à  côté  d'un  plan  général  de  la  vie  de 
«  Jésus,  qui  paraît  bien  plus  satisfaisant  que  celui  des 


(1)  Vie  de  Jésus,  par  Ernest  Renan.  Introduction,  pages  xxvi,  xwn,  de 
la  neuvième  édition  de  Naumbourg,  in-i2.  C'est  celle-là  que  nous  avons 
sous  les  yeux  et  que  nous  indiquons  dans  nos  citations  ;  que  le  lecteur 
veuille  bien  s'en  souvenir. 
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«  synoptiques,  ces  passages  singuliers  où  Ion  sent  un 
«  intérêt  dogmatique  propre  au  rédacteur,  des  idées  fort 
«  étrangères  à  Jésus,  et  parfois  des  indices  qui  mettent 
«  en  garde  contre  labonne  foi  du  narrateur  (1)?  »  N'est-il 
pas  vrai  que  Renan  fait  payer  cher  au  fils  de  Zébédée, 
le  mérite  qu'il  lui  reconnaît?  Et  néanmoins,  nous  le 
répétons,  Strauss  ne  pardonne  pas  à  l'écrivain  français 
d'avoir  reconnu  à  l'évangile  du  disciple  bien-aimé,  un 
plan  plus  ou  moins  satisfaisant  et  exact  ;  —  caria  conces- 
sion qu'il  fait  ne  va  pas  plus  loin  ;  —  selon  le  docteur 
Strauss,  tout  est  à  rejeter  dans  le  quatrième  évangile  : 
discours,  récits  miraculeux,  ordre  biographique.  Il  y 
revient  plusieurs  fois,  dans  sn.  Nouvelle  vie  de  Jésus,  ei 
il  reproche  à  Renan  avec  amertume  et  ironie,  la  légère 
préférence  qu'il  accorde  au  quatrième  évangile. 

Écoutons  donc  le  docteur  allemand  :  «  Tandis  que 
«  Weise  (2)  tient  pour  apostoliques  les  dissertations  et 
«  les  longs  discours  du  Christ,  rojetantles  récits  comme 
«  des  fictions  postérieures,  Renan  prend  un  ordre 
((  inverse  (3).  11  se  prononce  contre  les  discours  de 
<(  Jésus  qu'il  traite  de  métaphysique  abstraite  ;  mais  il 
<(  estime  la  partie  narrative  très  digne  de  considéra- 
«  lion  (4).  Son  opinion,  exprimée  avec  un  peu  d'incer- 


(4)  Vip.  lie  Jesus^  par  Rouan.  Inlroduclion,  page  xxiii. 

(2)  Weise  est  iii\  auteur  allemand,  prolestaiit  oilhodoxo.  Il  est  l'an'eur 
d'une  Histoire  Evangéhque  :  Die  Evangelische  Ge-chiclite. 

(3)  C'est  le  cab  de  redire  :  mentiUi  ed  iniquilai  sihi.  Voilà  deux  écri- 
vains, l'un  incrédule,  l'autre  protfslant,  qui  se  démolissent  l'un  l'autre  î 

(4)  Malgré  les  criliqnes  de  Strauss,  Renan  persiste  dans  son  opinion. 
Voici  couiiiiiMil  il  s'ex|irinie,  page  ix  de  l'introduction  de  son  liv)e,  les 
Apôtres:  «  L'usage  que  j'en  ai  fait  (du  qualriènie  Evangile)  dans  ma  Vie 
«  de  7éi-Mf  est  le  point  sur  lequel  les  critiques  éclairés  m'ont  adressé  le 
«  plus  il'olijectiOMS.  Presque  tous  les  savants  qui  appliquent  a  l'iiisloire 
«  de  la  théologie  la  métljode  rationnelle  repoussent  le  quatrième  Kvangile 
«comme  apocryphe  à  tous  égards.  J'ai  beaucoup  réfléchi  de  nouveau  à 
c  ce  problème,  et  je  n'ai  pu  modilier  d'une  manière  sensible  ma  première 
«  opinion.  >> 
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«  titude,  est  que  les  discours  noiit  pas  été  écrits  par  le 
«  fils  de  Zébédée,  mais  que  le  plan  général  et  toute  une 
«  série  de  détails  pourraient  bien  remonter  directement 
<(  ou  indirectement  à  l'apôtre  ;  sans  doute,  s'il  y  avait 
«  des  degrés  dans  l'impossible,  l'authenticité  des  dis- 
«  cours  serait  encore  plus  inconcevable  que  celle  des 
«  récits  (1)  ».  Pourquoi?  Le  docteur  allemand,  avec  une 
urbanité  exquise,  nous  le  dira.  «  Ce  qui  est  sur,  dit-il, 
«  c'est  que  jamais  homme  sain  de  tèle  et  de  cœur  n'a 
«  pu  tenir  sur  lui-même  le  langage  que  le  quatrième 
«  évangile  met  dans  la  bouche  de  Jésus  (2)....  »  Faut-il 
pousser  plus  loin  cette  citation  ou  en  produire  d'autres  ? 
Notre  plume  s'y  refuse  et  notre  co'ur  aussi.  D'ailleurs, 
n'avons-nous  pas  compris?  Il  n'y  a  pas  de  degrés  dans 
l'impossible  :  les  récits  de  Jean  sont  aussi  inconcevables 
que  ses  discours  ;  un  homme  sain  de  tète  et  de  cœur  n'a 
jamais  pu  les  tenir!  Peut-on  aller  plus  loin?  Cest  le 
sommet  de  la  science  négative  :  dans  l'évangile  de 
S.  Jean,  tout  est  à  rejeter  et  à  condamner  ! 

D'où  vient-elle  cette  opposition  si  ardente  au  quatrième 
évangile  ?  Nous  l'avons  dit  dès  les  premières  lignes  : 
Tévangile  de  S.  Jean  est  un  puissant  témoignage  à  la 
divinité  de  Jésus-Christ  ;  l'aigle  de  Patmos  est  le  chantre 
inspiré  des  gloires  divines  de  Jésus.  Or,  reconnaître, 
adorer,  servir  Jésus-Christ  comme  Dieu,  tel  fut,  dès  l'ori- 
gine, tel  est  surtout  de  nos  jours  le  grand  signe  de  con- 
tradiction. Et  qui  n'en  saisit  le  motif  secret  ?  Si  Jésus- 
Christ  est  Dieu,  sa  parole  fait  loi,  et  cette  loi  prescrit  des 
devoirs  difficiles  au  grand  nombre  ;  si  Jésus-Christ  est 
Dieu,  l'Église,  établie  par  lui,  parle  au  nom  du  Très-Haut, 
et  dès  lors  des  obligations  nombreuses  s'imposent  à  Tin- 
dividu  et  à  la  société.    11  faut  donc  démolir  à  tout  prix 

(1)  Strauss,  Nouvelle  Vie  de  Jésus,  tome  I,  p.  136,  xvii. 

(2)  Strauss,  Nouvelle  Vie  de  Jésus,  tome  I,  p.  261,  xxxiii. 
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rëvangile  de  S.  Jean,  monument  grandiose  dont  chaque 
pierre  porte  le  nom  du  Fils  unique  de  Dieu,  livre  sublime 
dont  chaque  mot  révèle  le  Créateur  !  Et  l'académicien 
français  et  le  critique  allemand  se  plaisent  à  soulever 
la  poussière  et  à  amonceler  des  nuages  pour  obscurcir 
le  soleil. 

Oui,  pour  obscurcir  le  soleil.  La  divinité  de  Jésus- 
Christ  brille  dans  les  autres  évangiles  d'un  éclat  égal. 
Renan  et  Strauss  voudraient  en  faire  douter:  ils  condam- 
nent l'écrit  de  S.  Jean  et  accordent  des  éloges  aux  trois 
premiers  évangiles.  L'écrivain  français  vante  «  le  natu- 
«  rel,  l'ineffable  vérité,  le  charme  sans  pareil  des  dis- 
«  cours  synoptiques  (1)  ».  Et  ailleurs  :  (c  A  mille  lieues 
«  du  ton  simple,  désintéressé,  impersonnel  des  synop- 
«  tiques,  l'évangile  de  S.  Jean  nous  montre  sans  cesse 
«  les  préoccupations  de  l'apologiste,  les  arrière-pensées^ 
«  du  sectaire,  l'intention  de  prouver  une  thèse  et  de  con- 
«  vaincre  des  adversaires  (2).  »  On  le  voit,  l'intention 
est  évidente  :  séparer  Jean  des  autres  évangélistes,  pro- 
diguer des  éloges  à  ceux-ci  et  montrer  celui-là  comme 
un  sectaire,  et  ruiner  par  ces  louanges  intéressées  le 
dogme  fondamental  du  Christianisme,  tel  est  le  but  dé 
Renan.  Yoici  maintenant  l'opinion  de  Strauss  :  «  Ne  pou- 
ce vant  dégager  la  foi  en  Jésus  ni  du  quatrième  évangile, 
<(  ni  de  l'unique  passage  similaire  des  synoptiques, 
a  nous  n'avons  plus  qu'à  nous  jeter  entièrement  du 
<(  côté  des  synoptiques  (3),  »  OnTentend  :  impossible, 


(l)  Vierie  Jé.msy  Iiitroduclion,  p.  xx.v»r. 

(-2)  Vie  <le  Je\ui,  IntroilucUon.  p.  xxvii, 

(3)  Noiivel'e  Vie  de  Jésus,  tome  I,  p:  sei.  —  Le  lecteur  aura  remarqué 
le  mot  en  imprimé  en  caraoères  italiques.  La  tradaclion  française  porte: 
«  la  Foi  de  Jé-sus  »,  ce  qui  donne  nn  sens  iiicon)plet,  sinon  faux.  Il  s'agit 
ici,  non  de  la  foi  subjective  ou  personnelle  du  Christ,  mais  de  la  foi  ob- 
jective, celle  qu'on  a  en  lui.  C'£sl  pourquoi  nousiioussominespermis.de 
moditler. 
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d'^prèsile  doelenr  aldemand,  de  dégager  la  foi  aw  Christ 
du  quatrième  évangile. 

Cela  constaté,  clao»e  qmi  paraîtra  étrajige  pyut-être, 
nous  ferons  comme  le  critique  d'Outre-Rhin  :  nous  noas 
jetterons  du  côté  des  synoptiques.  Seulement,  entre 
eux  et  S.  Jean,  nous  trouverons  plus  d'un  passage  simi- 
laire :  nous  espérons  montrer  qu'il  y  a  entre  eux  un 
aecord  p?«rfait  et  complet  sur  la  grande  question  qui  nous 
occupe  :  la  divinité  de  Jésus- Christ.  A  notre  avis,  tes 
trois  premiers  évangiles  sont  le  commentaire  anticipé 
de  celui  de  S.  Jean  ;  ou  plutôt,  tous  les  quatre  noms 
apparaissent  comme  un  seul  et  sublime  édifice  :  les  trois 
premiers  évangiles  en  sont  les  colonnes  ;  le  couronne- 
ment, c'est  l'évangile  de  celui  dont  le  symbole  est 
l'aigle. 

Telle  est  notre  thèse.  On  pourrait  la  consigner  sous 
ce  titre  ;  La  divinité  de  Jéms-Christ  établie  par  ks  s)/nop- 
tiques. 

Noiis sera-t-il  donné  delà  co'ntinueretdeladévelopper 
jusqu'au  bout  ?  C'est  le  secret  de  Dieu  et  un  de  nos  vœux 
les  plus  ardents.  Combien  est-il  aujourd'hui  d'hommes, 
nés  au  sein  du  christianisme,  qui  refusent  avec  horreur 
d'adorer  Celui  au  nom  duquel  ils  ont  été  régénérés  dans 
les  eaux  du  baptême?  Artisan  obscur  dans  la  maison  du 
Seigneur,  il  nous  serait  doux  d'apporter  une  pierre,  si 
modeste  fùt-elle,  à  l'œuvre  sociale  qui  s'impose  à  tous. 
De  nos  jours,  l'Europe  entière  est  un  vaste  banc  de  sable: 
et  là-dessus  on  a  voulu  asseoir  l'édifice  social  !  Plans  et 
ouvriers  n'ont  pas  fait  défaut.  A  quelle  époque  vit-on 
autant  de  Constituantes,  de  Congrès,  d'Assemblées  na- 
tionales, de  réunions  des  Cortès  ?  Quel  temps  vit  en  si 
grand  nombre  CliartesetConstitulions  se  suivre  et  se  rui- 
ner mutuellement  ?  Tout  cela  ne  doit  pas  étonner  :  les 
plans  ont  été  conçus,  et  les  ouvriers  ont  voulu  hàtir, 
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sans  tenir  compte  de  Jésus-Christ  qui  est  la  pierre  an- 
gulaire de  toutes  choses.  Rendre  à  l'Homme-Dieu  la  place 
qu'il  doit  occuper  :  tel  est  le  but  que  doit  se  proposer  tout 
homme  qui  veut  le  bien  de  son  pays  et  de  son  temps. 

Nous  nous  proposons  d'y  contribuer  dans  la  mesure 
de  nos  forces.  Aujourd'hui  nous  osons  présenter  aux 
lecteurs  de  la  Revue  un  premier  chapitre  ou  une  pre- 
mière étude  d'un  livre  qui  en  comprendra  plusieurs,  et 
cette  première  étude  nous  l'intitulons  :  la  Naissance  de 
Jésus-Christ  est  la  naissance  d'un  homme-Dieu. 

Toutefois,  avant  de  pénétrer  jusqu'aux  entrailles  de 
notre  sujet,  serait-il  superflu  de  dire  un  mot  du  plan 
que  nous  nous  sommes  tracé  et  du  but  que  nous  pour- 
suivons ?  Nous  nous  proposons  d'établir  la  divinité  de 
Jésus-Christ  par  les  trois  premiers  évangiles,  abstrac- 
tion faite  du  temps  où  ils  ont  été  écrits  et  de  leurs  au- 
teurs. On  le  voit,  nous  faisons  la  part  large  à  l'incrédu- 
lité et  à  la  libre-pensée.  11  nous  serait  aisé  de  démontrer 
que  les  Évangiles,  reçus  par  nous  des  mains  de  l'Eglise, 
comme  des  livres  divinement  inspirés  remontent  au 
premier  siècle  du  christianisme  et  que  leur  authenticité 
est  au  moins  aussi  bien  établie  que  celle  de  n'importe 
quel  autre  livre  historique  de  cette  époque  :  mais  ce  tra- 
vail a  été  fait  et  bien  fait  (1).  Nous  pourrions  nous  pré- 
valoir des  aveux  échappés  aux  adversaires  des  livres 
saints,  comme  celui-ci  de  Renan:  «  En  somme,  j'admets 
«  comme  authentiques  les  quatre  évangiles  canoniques. 
«  Tous,  selon  moi,  remontent  au  premier  siècle  et  ils 
«•sont  à  peu  près  des  auteurs  à  qui  on  lesatlribue  (2).  » 

(1)  Les  lecteurs  qui  ne  seraient  pas  au  courant  de  ces  qiîestions,  li- 
raient avec  fruit  et  plaisir  la  première  pariie  du  tome  deuxième  de  l'ou- 
vrage de  l'ahbé  Bougaud  :  Le  Christianisme  et  les  temps  présents.  Paris, 
Poussieigue.  L'babile  el  brillant  écrivain  résume  parfaitement  l'état  de  la 
question. 

(2)  Vie  (le  Jésus.  Introduction,  p.  xxxn.  Cet  à  peu  près  est  ineffable. 
Genre  nuance,  propre  à  Renan. 
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Et   cet  autre  de  Strauss.  «  Il  résulte  de    l'examen  des 
«  témoignages  relatifs   aux  trois    premiers  évangiles, 
«  qu'on  trouve  peu  après  le  commencement  du  II«  siècle 
«  des  traces  certaines,  sinon  de  leur  existence  actuelle, 
«  au  moins  de  Texistence  d'une  grande  partie  des  maté- 
«  riaux  qui  sont  entrés  dans  leur  composition  ;   que  de 
«  plus,  les  plus  anciens   récits   sont  nés  dans   le   pays 
«  même  qui  a  servi  de  théâtre   aux  événements    qu'ils 
«  racontent  (1).  »  Nous  nous  contentons,  pour  mémoire, 
de  prendre  acte  de  ce  double  aveu  :  D'après  leurs  adver- 
saires mêmes,  les  Évangiles  remontent  au  premier  siècle. 
Nous  allons  nous  livrer  à  l'étude  de  ce  livre  considéré 
en  lui-même,  faire  l'analyse  intrinsèque  de  l'écrit,  l'exa- 
miner au  point  de  vue   moral,   historique   et  philoso- 
phique. Ainsi,  cités  au  tribunal  de  la  pure  raison,  sou- 
mis à  un  examen  attentif,    rigoureux   et  impartial,  ces 
évangiles,  qui  ont  une  existence  constatée,  de  l'avis  de 
tous,  dès  le  commencement  du  second  siècle  (2),  rendront 
un  témoignage  à  eux-mêmes  d'abord  et  à  l'inspiration 
divine  qui  les  a  fait  éclore  ;  à  Jésus-Christ  ensuite  dont  ils 
proclament  la  divinité  par  chaque  verset,  et  je  dirai  par 
chaque  mot.  Serait-ce  tout?  Non,  la  prétendne    contra- 
diction entre  l'évangile  de   S.  Jean  et    les   •ynoptiques 
s'évanouira    du    même  coup,   et   nous  en  montrerons 
l'ineffable  harmonie.  La  conclusion  des  synoptiques  est 
la  même  que  celle  de  Jean  :  Ils  ont  écrit  toutes  ces  choses 
pour  que  vous  croyiez  que  Jésus-Christ  est  le  Fils  de  Dieu, 
et  qu'en  le  croyant,  vous  ayez  la  vie  ! 


(1)  Strauss,  Nouvelle  Vie  de  Jéius.  tome  I,  p.  98. 

(2)  Nous  ne  pourrions  placer  le  berceau  des  Evangiles  à  une  époque 
plus  rapprocliée  de  nous,  sans  nier  l'iiisloire.  Partisans  et  ennemis,  tous 
sont  d'accord  pour  reconnaître  l'exislence  des  Evangiles  à  la  (in  du  pre- 
mier ou  au  coinmencemenl  du  second  siècle  de  notre  ère. 
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lA   NAISSANiCE    r>E    JÉSUS-CftRIST 

EST 

LA    NAISSANCE    DUN    IIOMME-DIEU. 

Nous  allons,  dans  cette  présente  étude,  considérer  les 
circonstances  qui  ont  précédé,  accompagné  et  suivi  la 
naissance  de  Jésus-Christ:  toutes  nous  parleront  delà 
naissance  d'un  Homme-Dieu. 

f. 

Avant  la  twÀssance. 

La  conception  dun  homme  est  l'aurore  de  sa  vie.  Des 
lumières  ont-elles  salué  la  conception  de  Jésus-Chiist, 
et  quelles  sont-elles? 

Ouvrons  S.  Luc,  >L  Renan  Ta  ouvert  aussi,  mais,  au 
lieu  do  soumettre  le  récit. d&TrÉvangéliste  à  un  oxanaen 
sérieux,  il  se  contente  de  dire  :  «  Il  (Luc)  admet 
«  dans  ses  premières  pages  dos  légendes  sur  l'enfance 
<(  de  Jésus,  ra:€onté€s  avec  ees  longues  amplifications, 
«  ces  cantiques,  ces  procédés  de  convention  qui  formeat 
«i  le  trait  essentiel  des  évangiles  apocryphes  (l).  »  Strauss 
n®  voit,  dans  la  scène  de  l'Annonciation,  qu'un  groupie 
de  mythes,  qu'une  «  mosaïque  »  dont  ceux4à  pourraient 
sfétomter  «  quinkuraient  aucune  notion  de  ce' qu'étaient 
la  pensée  et  la  littérature  j  uives,  d'epuis  l'exil  (2).  »  Ainsi, 
voilà  le  lecteur  singulièrementprévenu  :  légende, mythe, 


(1)  Vie  de  Jéni'!.  Introduclion,  p.  xxxv.  —  Étrange  logique  qneceUe  de 
M.  Renan  !  11  trail«  ici  d'apocryphes  les  premières  pagps  de  Luc  el  qnel- 
qaes  lignes  plus  bas,  il  dira:  «  Ces  compositions  (les  Evangiles  apocry- 
«  plies;  ne  doivent  être  en  aacane  façon  mises  sur  le  pi«d  des  Evangiles 
«  canoniques.  » 

(2)  Nouvelle  Vie  de  Jésus,  tome  II,  47,  lvih. 
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mosaïque  ;  les  deux  écrivains  qui  conduisent  l'attaque 
contre  le  dogme  fondamental  du  christianisme  des  deux 
côlés  du  Rhin,  n'ont  rien  trouvé  d'autre  dans  la  page  où 
S.  Luc  raconte  le  mystère  de  la  conception  du  Christ. 

Décidément  ouvrons  et  lisons  à  notre  tour.:  plus  d'un 
étonnement  nous  sera  ménagé. 

Au. sixième  mois,  après  la  cojiception  de  S.  Jean-Bap- 
tiste, l'ange  Gabriel  fut  envoyé, par  Dieu,  dans  une  ville 
de  Galilée  appelée  Nazareth,  à  une  vierge  mariée  à  un 
homme,  de  la  maison  de  David,  appelé  Joseph .  Le  nom 
de  la  vierge  était  Marie.  La  ville  où  la  scène  se  passe,  le 
nom  et  la  condition  de  la  vierge,  le  nom  et  la  famille  de 
son  mari  sont  clairement  indiqués:  qu'y  a-t-il  là  qui  puisse 
paraître  mythique  ou  sentir  la  légende  ?  Apparemment, 
l'envoi  de  l'ange  Gabriel  pai' Dieu.  L'incrédulité  moderne 
ne  croit  plus  à  l'exi&tencc  des  esprits  ang.éliques  :  .le 
monde  y  a  cru  toujours  (1).  De  quel  côté  se  .trouve  la  vé- 
rité? Nous  n'entrerons  pas  dans  ce  débat;  en  passant, 
nous  attirons  l'attention  sur  ces  paroles  d'un  grand  philo- 
sophe :  «  11  est  nécessaire  d'admettre  Texisteiicede  subs- 
itances  spirituelles.  Pourquoi?  Parce  qu'elles  achève^û,t  la 
perfection  de  luuivers,etparce  qu'entre  toutes  les  créa- 
tures elles  représentent  le  mieux  l'Esprit-Créateur  (2).» 

Mais  quelle  est  la  uùssion  du  messager  céles,te  ?  Yoici: 
ii, L'Ange  étant  entré  où  Marie  était,  lui  dit  :  Je  vous  sa- 
iue,  voMS  qui  ête^  pleine  de  grâce  ;  .le  Seigneur  est  avec 
.vous  ;  vous  êtes  bénie  entre  imites  les  femmes  !  Quel  abord 
iôt  quels  hommages  !  Où,  dans  tout  l'Ancien  Te&tament, 
rvoit-an  de  la  .part  d'un  ange  apparaissant  àdes  homîBftCB 
-priMilégiés,,d)e  telles  expressions  de  respect  et  de  vénéra- 
tdûn?  D«s  différentes  apparitions  angéliquo5,  étalées aviec 
eoonplaisauûe  par  l'ériidit  docteur  d'Ouia-e-Rhin,  laquelle 

\iy  EiU'fes  phiio<!oi'hiqiies  iV kxxq,.  Nicolas. 
itl'j'.Bumwa  iheviwjka ,.  I  p., g.  .L..ar.t.  i.  c. 
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ressemble  à  celle-ci  ?  Laquelle  eût  pu  servir  de  type  à 
S.  Luc? 

Cependant  Marie,  à  ces  paroles  de  l'Ange,  se  troubla  et 
elle  se  mit  à  penser  ce  que  voulait  dij^e  ce  salut.  Que  ce 
coup  de  pinceau  est  délicat!  Si  ce  récit  est  inventé,  l'au- 
teur a  été  guidé  en  partie  par  un  sentiment  de  vaine 
gloire  ;  mais  où  donc  a-t-il  découvert  cet  inimitable  mo- 
dèle déjeune  fille,  ravissante  de  modestie  et  charmante 
de  pudeur?  Les  paroles  flatteuses  de  l'Ange  la  troublent  : 
d'autres  en  eussent  été  flattées  !  Discrète  et  prudente, 
elle  ne  parle  pas,  elle  n'interroge  pas  :  elle  se  recueille 
et  se  demande  :  que  peut  signifier  ce  discours?  Un  ro- 
mancier invente- 1-  il  de  la  sorte  ? 

Mais  voici  la  pierre  de  touche.  L'Ange  lui  dit  :  Ne 
craignez  pas,  Marie  :  car  vous  avez  trouvé  grâce  devant 
Dieu.  Voilà  que  vous  coficevrez  dans  votre  sein,  et  vous 
enfanterez  un  fils,  et  vous  lui  donnerez  le  nom  de  Jésus.  Il 
sera  grand  et  il  sera  appelé  le  Fils  du  Très-Haut.  Le  Sei- 
gneur  Dieu  lui  donnera  le  trône  de  David  son  père  :  ilré- 
gnera  éternellement  sur  la  maison  de  Jacob  et  son  règne 
n'aura  pas  de  fin!  Quel  ton  majestueux  et  affirmatif  ! 
Quelle  prédiction  !  Je  le  répète  :  c'est  ici  la  pierre  de 
touche.  Cette  prédiction  s'est-elle  accomplie?  Je  rappelle 
à  moi  toutes  les  puissances  de  mon  âme,  je  regarde  au- 
tour de  moi,  j'écoute.  Oui,  évidemment  :  il  y  a  eu  un 
fils  de  Marie,  qui  a  porté  le  nom  de  Jésus  :  l'histoire  est 
remplie  de  ce  nom.  Et  en  vérité,  il  est  grand  !  Sa  gran- 
deur remplit  l'espace  et  le  temps.  De  nos  jours,  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  Jésus  est  appelé  Fils  de 
Dieu,  non  pas  comme  certains  empereurs  ont  été  procla- 
més fils  de  Jupiter;  mais  il  est  appelé,  reconnu  et  adoré 
comme  le  Fils  unique  de  Dieu,  Dieu  comme  son  Père, 
égal  à  lui,  et  cela  par  le  tiers  de  l'humanité  !  Est-il  réel- 
ment  ce  qu'on  le  croit,  Fils  unique  de  Dieu?  La  ques- 
tion n'est  pas  encore  là.  Je  constate  ce  qui  est. 
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Il  régnera  éternellement  sur  la  maison  de  Jacob  et  son 
règne  n'aura  pas  de  fin.  Ces  paroles  sont-elles  vraies 
aussi?  Je  n'en  puis  douter:  sur  toute  la  surface  du  globe, 
les  chrétiens  se  prétendent  les  fils  d'Abraham  et  de  Ja- 
cob, selon  l'esprit.  Ils  forment  un  royaume  qui  n'a  pas 
de  limites.  L'Église  porte  et  vérifie  le  titre  de  catholi- 
que, c'est-à-dire  d'universelle.  Sur  tous  les  rivages  et  sous 
toutes  les  latitudes,  Jésus  compte  des  serviteurs  qui  le 
le  reconnaissent  comme  leur  roi  et  l'adorent  comme  leur 
Dieu.  Le  royaume  du  Christ  a  eu  de  nombreux  et  de  re- 
doutables ennemis  :  on  l'a  attaqué  par  la  violence  et  la 
ruse.  Les  empereurs  Romains  —  et  ils  s'entendaient  à  ce 
métier  —  s'y  sont  exercés  pendant  trois  siècles  ;  l'héré- 
sie y  a  voulu  semer  la  division^  et  les  puissants  du  siècle 
ont  cru  pouvoir  le  corrompre.  Tentatives  vaines  !  Jésus 
a  triomphé,  et  il  règne  :  il  règne  en  dépit  de  ses  adver- 
saires et  de  ses  faux  amis. 

Comment  dix-huit  siècles  de  combats  et  de  violences 
se  sont-ils  chargés  d'accomplir  ces  paroles  d'un  obscur 
écrivain,  qui,  dans  un  coin  inconnu  de  la  Grèce  ou  de 
la  Palestine,  confiait  au  parchemin  ce  rêve  de  son  ima- 
gination :  Jésus  sera  appelé  le  Fils  du  Très-Haut,  il  ré- 
gnera éternellement  dans  la  maison  de  Jacob  et  son  règne 
n'aura  pas  de  fin  ?  Comment  surtout  —  et  ceci  double  la 
valeur  du  prodige  —  comment  l'obscur  écrivain  a-t-ilpu 
prévoir  et  prédire  ce  gigantesque  résultat?  Son  imagi- 
nation lui  fait  décrire  l'entrevue  d'un  ange  avec  une 
jeune  vierge,  perdue  dans  une  bourgade  de  la  Galilée, 
et  alors  qu'un  Néron  quelconque  répandait  le  sang  des 
chrétiens,  il  écrit  :  le  Fils  de  cette  Yierge  régnera  à  ja- 
mais, et  la  prédiction  s'accompht.  Poète  ou  fanatique, 
comment  a-t-il  pu  prédire  si  juste  ? 

Mais  quoi?  L'écrivain  semble  vouloir  détruire  son  ou- 
vrage :  car  voici  les  paroles  qu'il  place  sur  les  lèvres  de 
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la  Vierge.  Marie  dit  à  ï Ange  :  Comment  cela  sefera-t-il, 
mr  je  ne  connais  pas  d'homme  ?  Mille  fois  cette  question 
de  Marie  a  passé  sous  le  ragard  de  mon  âme  :  chaqtie 
fois  rémotion  a  grandi.  L'ange  vient  de  prédire  à  la 
Vierge  de  Nazareth  sa  future  et  glorieuse  maternité  ;  le 
fils,  qu'il  lui  promet,  sera  le  Fils  du  Très-Haut;  son 
royaume  n'aura  pas  de  limites,  ni  dans  l'espace,  ni 
dans  le  temps...  Quelle  conception!  Quel  rêve  de  gran- 
deur! Devant  de  telles  promesses,  Marie  ne  s'extasie 
-pas  ;  elle  ne  se  proclame  pas  heureuse  parmi  les  filles 
de  Sion  ;  elle  n'exprime  pas  sa  reconnaissance.  Tant  de 
.grandeur  ne  touche  pas  son  âme  :  elle  y  jette  à  peine 
.tm  regard  indifférent  :  Comment  cela  se  fera-t-il?  Cela, 
dit-elle,  et  il  s'agit  d'un  enfantement  divin,  d'un  royaume 
immense  et  éternel  dont  son  Fils  sera  le  Maître  !  .On  saint 
Juuc  a-t-il  trouvé  un  type  aussi  parfait  de  détachement  et 
d'élévation  morale? 

Mais  à  sa  demande,  Marie  a  ajouté  une  objection  :  Je 
ne  connais  pas  d'homme.  D'après  le  langage  constant  des 
Écritiires,  cette  expression  :  connaître  un  homme,  s'en- 
-tend  d'un  commerce  charnel.  Quoique  mariée,  Marie 
-n'«avait  donc  aucun  rapport  avec  Joseph  et  elle  était. ré- 
•^salueà  ne. pas  en  avoir;  sans  cela  son  objection  n'aurait 
aucune  portée,  Nous  voyons,  d'après  le  contexte,  que 
c'est  là  le  sens  que  saint  Luc  y  attache  lui-même.  Nous 
sommes  donc  en  présence  d'une  jeune fîJle  ^\  a  voué  sa 
•virginité.  Oublions  un  instant  l'auréole  dont  le  christia- 
nisme a  entouré  la  plus  belle  des  vertus:  si  nous  nous 
trouvons  en  présence  d'un  récit  inventé  à  plaisir,  oii 
■  donc  l'ingénieux  écrivain  a-t-il  puisé,  dans  la  monde 
Juif  ou  romain,  la  conception  d'une  vierge  mariée;  d'une 
vierge  qui^  pour  conserver  intact  le  lis  de  la  virginité, 
-reste  insensible  aux  séductions  de  la  royauté  et  roàise 
'Fihoimeur  de  devenir  lia  Mère  du  Fils  de  Dieu  ? 
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Je  continue  ma  leclure  du  texte  évangélique  et  mon 
étonncment  redouble.  V ange  reprenant  lui  dit  :  L Esprit- 
Saint  surviendra  envoies,  et  la  vertu  du  Très  Haut  vous 
couvrira  de  son  ombre.  C'est  pourquoi  celui  qui  naîtra  de 
vous  dans  la  sainteté  sera  appelé  le  Fils  de  Dieu  (l).  Ceci 
c'est  de  l'absurde  ou  du  divin.  Marie  demeurera  vierge 
et  elle  deviendra  mère,  sans  l'intervention  de  l'élément 
viril,  par  l'opération  de  Dieu!  En  dehors  de  l'Évangile, 
cette  idée  ne  se  retrouve  dans  aucun  livre  de  l'antiquité. 
Ou  dira  :  le  nom  du  fils  de  Dieu  ou  fils  de  Jupiter  a  été 
donné  à  Alexandre  et  à  Auguste.  J'en  conviens  :  mais 
que  la  différence  est  grande  !  Des  courtisans  ont  salué 
certains  empereurs  du  titre  de  divin  ;  mais  personne  n'a 
pris  au  sérieux  le  titre  de  fils  de  Dieu  donné  au  héros 
d'Arbelles  ou  au  trop  heureux  successeur  de  César.  Saint 
Luc  appelle  Fils  de  Dieu  l'enfant  de  Marie,  celui  dont  le 
inonde  entier  connaissait  la  mort  ignominieuse  sur  une 
croix  !  Et  ce  titre  de  Filsdu  Très-Haut  donné  par  un  obs- 
cur écrivain  est  devenu  un  dogme  pour  des  millions 
d'hommes.  Jusqu'à  nos  jours,  d'un  bout  de  l'univers  à 
l'autre,  la  voix  imposante  et  dix-huit  fois  séculaire  des 
églises  chrétiennes  jette  aux  quatre  vents  du  ciel  cette 
profession  de  foi  :  Je  crois  en  Jésus-Christ,  Fils  u?iique  de 
Dieu,  qui  a  été  conçu  du  Saint-Esprit,  est  né  de  la  Vierge 
Marie!  Croit-on  qu'avant  de  jaillir  de  la  poitrine  de  l'hu- 
manité, l'humanité  n'ait  pas  compris  q^'il  était  absurde, 
au  point  de  vue  naturel,  qu'une  vierge  conçût  en  demeu- 
rant vierge?  Croit-on  que  l'humanité  ait  cru,  Sims  des 
prodiges  qui  aient  commandé  sa  foi,  que  le  fils  de  cette 
"Vierge  fût  le  Fils  de  Dieu?  Nos  modernes  rationalistes 

(1)  Le  mot  Sàncfùm  de  la  Vulgate  est  emploie  potlr  l'ndvcrtje  :  Scinde  : 
l'Ange  explique  le  mode  dt?  ttorwîeplion;  Il  stritappiléle  Pih  ile  Ikeui 
souvent,  et  c'est  le  cas  ici,  le  nvA  appeler  s'emploie  pour  étr.'.  Ainsi  il  est 
dit  d'ËHsabelli  :  <•  Celle  qai  est  appelée  stérrte  »,  parce  qn'en  effél;  elle 
l'était. 
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s'imaginent-ils  que  les  objections  soulevées  par  eux 
n'ont  jamais  frappé  ces  génies  qui  ont  nom  Augustin  et 
Thomas  d'Aquin,  Bossuet  et  Pascal?  Pour  moi,  je  le  sens, 
je  le  vois  :  en  présence  de  la  foi  solide  et  inébranlable 
de  la  portion  la  plus  noble  et  la  plus  éclairée  du  genre 
humain,  à  des  mystères  qui  paraissent  entamer  la  raison, 
il  faut  reconnaître  le  doigt  de  Dieu  ou  traiter  de  folie  le 
génie  de  Thomme. 

L'écrivain,  qui  araconté  ces  choses  étranges,  a-t-il  pres- 
senti le  mouvement  d'incrédulité  qui  devait  accueillir  ses 
assertions?  Il  n'y  a  pas  de  doute.  Lisons  les  paroles  qu'il 
met  sur  les  lèvres  de  l'Archange  :  Voilà  qii  Elisabeth , 
votre  parente,  a  conçu,  elle  aussi,  un  fils  dans  sa  vieil- 
lesse ;  et  celle,  qu'on  appelait  stérile,  est  déjà  dans  son 
sixième  tnois.  Car  rien  n'est  impossible  à  Dieu.  Combien 
ceci  est  conforme  à  la  conduite  qu'un  messager  céleste 
devait  tenir!  Évidemment,  la  singularité  et  la  hauteur 
des  promesses  faites  à  Marie,  demandaient  qu'elle  reçût 
un  signe  visible,  une  marque  de  la  vérité  de  l'apparition  : 
ce  signe,  l'Ange  vient  de  le  donner.  Une  stérile  a  conçu  l 
Marie  dit  alors  :  Voici  la  servante  du  Seigneur  ;  qu'il 
me  soit  fait  selon  votre  parole.  Et  l'Ange  se  retira  d au- 
près d'elle.  En  vérité,  si  Dieu  s'est  choisi  une  mère,  cette 
mère,  Marie  devait  l'être!  Quel  tableau  l'écrivain  nous 
trace  d'elle,  ou  plutôt  quel  tableau  il  nous  laisse  entre- 
voir. Si  quelque  chose  peut  égaler  la  hauteur  des  pro- 
messes qui  sont  faites  à  Marie,  c'est  la  hauteur  de  sa 
vertu.  Elle  devient  la  mère  de  Dieu  et  s'appelle  sa  ser- 
vante. Mais,  je  m'oublie.  Tout  ceci  estlégendaire  etmys- 
tique  :  nous  l'avons  entendu  affirmer  par  Renan  et 
Strauss.  Mais  alors,  quelle  page  que  celle  qui  ouvre  nos 
études  !  Nous  y  entrevoyons  le  portrait  d'une  vierge,  hé- 
roïque entre  toutes,  presque  divine  ;  nous  y  lisons  la 
prédiction,  faite  au  deuxième  siècle,  d'une  royauté  im- 
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périssable  et  universelle  qui  appartiendra  à  Jésus,  le  fils 
de  cette  Yierge  ;  nous  y  voyons  énoncés  des  mystères 
qui  sont  des  absurdités  au  point  de  vue  humain  :  une 
vierge  conçoit,  elle  conçoit  par  la  vertu  divine  ;  son  fils 
est  le  Fils  de  Dieu;  et  ces  absurdités  sont  vénérées  comme 
des  dogmes,  et  ces  absurdités  ont  ravi  les  plus  grands 
hommes;  elles  ont  civilisé  le  monde.  S'il  est  un  faussaire 
celui  qui  a  écrit  cette  page,  où  a-t-il  trouvé  l'idée  d'une 
perfection  égale  à  celle  que  nous  saluons  en  Marie;  com- 
ment a-t-il  pu  prévoir  ce  qui  fait  notre  étonnement  :  le 
monde  soumis  à  Jésus-Christ  ?  Autant  de  questions,  au- 
tant de  mystères  ;  je  dirai,  autant  d'impossibilités,  si  son 
récit  n'est  pas  vrai. 

Et  l'Ange  se  retira  d'auprès  delk.  Nous  allons  tourner 
bientôt  cette  page  pour  suivre  Marie  chez  sa  cousine  Eli- 
sabeth; mais  avant  de  quitter  ces  lignes,  nous  ne  pouvons 
nous  défendre  de  communiquer  encore  au  lecteur  une 
réflexion.  De  nos  jours,  on  parle  beaucoup  de  liberté,  dti 
dignité  humaine  :  on  ne  saurait  concevoir  du  libre  Ci 
souverain  arbitre  de  l'homme  une  idée  plus  haute  que 
celle  que  suggère  le  récit  de  l'Annonciation.  Dieu  a  résolu 
de  se  revêtir  de  la  nature  humaine  :  il  a  fait  élection  de 
Marie  pour  devenir  sa  mère.  Mais  quel  respect  du  libre 
consentement  de  Marie!  La  Yierge  se  trouble,  et  le  mes- 
sager de  Dieu  s'empresse  de  la  rassurer  ;  elle  interroge 
et  l'Ange  répond  ;  elle  souscrit  au  dessein  de  Dieu  sur 
elle,  et  alors  seulement  Gabriel  se  retire.  Invention  pour 
invention,  combien  celle-ci  l'emporte  sur  les  fables  du 
paganisme  :  ici,  quelle  déférence  pour  la  liberté  humai- 
ne; là,  quelmépris  et  quelle  violation  !  Strauss  lui-même 
est  obligé  d'en  faire  la  remarque.  Luc  «  no  veut  pas, 
«  dit-il,  que  Marie  soit  pour  ainsi  dire  surprise  comme 
«  par  un  dieu  païen  (1)  ').D'où  cela  vient-il?  Ici  se  trouve 

(1)  Nouvelle  Vie  de  Jdsu^.,  !I,    p.  42,  LVii. 
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la  vérité  sur  Dieu  et  sur  riiomme  :  là  on  enseigne  l'er- 
reur. Combien  les  Docteurs  de  l'Eglise  ont  saisi  ce  qu'il 
y  avait,  dans  cette  conduite  de  Dieu,  d'honorable  pour 
l'homme  !  Etait-il  nécessaire,  se  demande  l'Ange  de  l'É- 
cole, que  Marie  fût  prévenue  de  ce  qui  allait  arriver  en 
elle?  Il  le  fallait,  répond-il,  afin  de  montrer  qu'il  y  avait 
comme  un  mariage  spirituel  qui  allait  s'accomplir  entre 
le  Fils  de  Dieu  et  l'humaine  nature  :  et  par  conséquent  à 
l'Annonciation,  le  consentement  de  laYierge  était  attendu 
pour  celui  de  tout  le  genre  humain(i).  Oui  :  il  en  est 
ainsi  :  Dieu  ne  se  donne  à  l'homme  que  lorsque  l'homme 
n'y  met  point  d'obstacle.  0  liberté  !  tu  es  la  puissance 
de  l'homme  et  aassi  sa  faiblesse  ;  tu  peux  être  sa  gloire 
et  son  opprobre  1 


Avant  de  quitter  Marie,  l'Ange  lui  avait  donné  unsigne 
de  la  réalité  de  l'apparition  et  de  la  vérité  des  promesses 
divines.  Voilà,  avait-il  dit,  qu'Elisabeth  votre  parente  a 
conçu,  elle  aussi,  un  fils  dans  sa  vieillesse,  et  celle  qu'on 
appelait  stérile,  est  déjà  d'ans  son  sixième  mois.  N'y  eut- 
il  là  qu'une  transition  ingénieuse  de  l'écrivain  pour  dé- 
crire la  scène  de  la  Visitation,  dumoins  avouera-t-onque 
Tauteur  dispose  admirablement  son  sujet. 

Eti  ce  jour- là,  dit-il,  Marie  se  leva  et  partit  avec  em- 
pressement vers  le  pays  des  montagnes,  en  une  ville  de 
là  tribu  de  Juda.  Elle  entra  dans  la  maison  de  Zacharie 
et  salua  Elisabeth.  Aussitôt  qu'Elisabeth  eut  entendu  la 
voix  de  Marie,  qui  la  saluait,  so)i  enfant  tressaillit  da?is 
son  sein,  et  elle  fut  remplie  du  Saint-Esprit.  Elle  s  écria 
a  haute  voix  et  dit  :  Vous  êtes  bénie  entre  les  femmes  et 
le  fruit  de  vos  entrailles  est  béni  !  Et  d'où  me  vient-il 
que  la  mère  de  mon  Seigneur  vienne  à  moi?  Car  votre 

[\)  Summa  Theologica  III,  p.  q.  xxx.  arL  I,  c. 
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voix  n'a  pas  plus  tôt  frappé  mes  oreilles,  quand  vous 
m'avez  saluée,  que  mon  enfant  a  tressailli  de  joie  (1)  dafis 
mon  sein.  Et  vous  êtes  heureuse  d'avoir  cru.parce  qu  elles 
s'accompliront  les  choses  qui  vous  ont  été  dites  de  la  part 
du  Seigneur. 

Quelle  scène  !  L'écrivain  a  eu  raison  de  nous  prévenir 
qu'Elisabeth  avait  été  remplie  du  Saint-Esprit.  Sans  une 
inspiration  céleste,  comment  cùt-elle  pu  reprendre  les 
dernières  paroles  d^  Gabriel  :  Vous  êtes  bénie  entre  toutes 
les  femmes  1  Comment  eùt-elle  pu  saluer  sa  parente  du 
titre  de  Mère  du  Seigneur?  Comment  eùt-elle  eu  con- 
naissance de  la  foi  de  Marie  au  message  divin?  La  belle 
question  !  me  dira  quelque  lecteur  ;  mais  c'est  le  même 
auteur  qui  a  tracé  les  deux  tableaux  de  l'apparition  de 
Gabriel  et  de  la  visite  à  Elisabeth.  C'est  juste;  cependant 
je  ne  me  déclare  pas  satisfait. 

Dans  le  tableau  précédent  de  rAunouciation,  S.  Luc 
uous  a  fait  concevoir  une  haute  idé.e  de  la  vertu  de  Ma- 
rie ;  ici,  il  nous  montre  en  Elisabeth, le  type  de  la  femme 
soudainement  transportée  de  bonheur  et  s'inclinant  avec 
respect  et  vénération  devant  sa  jeune  parente.  D'où  me 
vient-il  que  la  Mère  de  mon  Seigneur  vienne  à  moi?  Elle 
descend  dans  les  profondeurs  do  son  unie;  elle  iuier- 
roge  toutes  les  créatures  ;  elle  ue  sait  doii  lui  arrive  un 
tel  bonheur  !  Où  l'écrivain  sacré  a-t-il  trouvé  le  modèle 
d'une  femme  qui  s'oublie  à  ce  point  et  s'elface  devant 
une  jeune  fille  ? 

Mais  il  y  a  plus.  Elisabeth  shumilie  devant  Marie  ; 
Marie  s'humilie  plus  profondément,  elle  s'anéantit  de- 
vant le  Seigneur.  Car,  aussitôt  elle  renvoie  à.  Dieu  toule 

(1)  En  ce  moment  S.  Jeau  reçut  dans  le  sein  inatei'nel,  avec  la  grâce 
sanclifiaMte,  l'usage  de  la  raison.  Telle  est  l'opinion  des  nieillenrs  com- 
mentaleurs.  Cela  résulte  d  ailleurs  des  paroles  d'ElLsabell).  Qaiconqiic  se 
réjouit  en  suU  la  cause. 
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la  gloire  de  son  bonheur.  Mo7i  âme,  s'écrie-elle,  glorifie 
le  Seigneur,  et  mon  esprit  tressaille  de  joie  en  Dieu,  l'au- 
teur de  mon  salut.  Comme  si  elle  eût  dit  :  Elisabeth, 
vous  louez  la  Mère  de  Dieu,  et  mon  âme  glorifie  le  Sei- 
gneur lui-même  !  Votre  fils,  dites-vous,  a  tressailli  de 
joie  dans  votre  sein,  et  mon  esprit  se  réjouit  en  Dieu, 
l'auteur  de  mon  salut.  Vous  m'appelez  heureuse  :  oui, 
parce  que  le  Seigneur  a  regardé  le  néant  de  sa  servante, 
voilà  que  désormais  toutes  les  générations  m'appelleront 
bienheureuse  ;  non  pas  à  cause  de  moi,  mais^  parce 
que  Celui  qui  est  puissa?it,  a  fait  en  moi  de  grandes 
choses. 

Puis  l'humble  Vierge,  de  plus  en  plus  ravie  en  extase, 
continue  à  chanter  les  magnificences  divines.  Le  nom 
de  Dieu  est  saint,  dit- elle,  et  sa  miséricorde  se  répand 
d'âge  en  âge  sur  ceux  qui  le  craignent.  Dieu  a  déployé  la 
puissance  de  son  bras;  il  dissipé  les  superbes,  il  a  re}i- 
versé  les  ptdsscmts  et  a  élevé  les  humbles.  Comme  Marie 
s'oublie  elle-même  !  Elle  ne  voit  plus  que  Dieu;  elle  ne 
parle  que  de  lui  ^I).  Le  Seigneur,  continuo-t-elle,  a  rem- 
pli de  biens  les  affamés,  et  les  riches,  il  les  a  renvoyés 
vides.  Il  s'est  souvenu  de  sa  miséricorde,  et  il  a  relevé 
Israël  son  serviteur,  selon  ce  qu'il  avait  promis  à  nos 
pères,  à  Abraham  et  à  sa  race  pour  toujours! 

En  vérité,  si  jamais  la  Mère  de  Dieu  a  dû  chanter, elle 
n'a  pu  s'exprimer  autrement  que  Marie  ne  l'a  fait  dans 
le  Magnificat.  Aucune  langue  ne  possède  une  pièce  de 
poésie  qui  lui  soit  comparable,  par  la  hauteur  des  vues, 
le  su])lime  des  pensées,  l'étonnante  nouveauté  de  l'ex- 
pression. L'Ancien  Testament  offre  des  cantiques  comme 
ceux  de  Débbora  et  d'Anne,  la  mère  de  Samuel,  où  la 


{\)  Nous  extrayons,  pour  ainsi  dire  littéralement,  toute  cette  page  d'un 
petit  livre  de  pi>*té  que  nous  avons  pul)lic  :  Le  Sacré-Cour  de  Jésus 
considéré  dans  le  saint  Rosaire.  Liège,  H.  Dessain,  i'  édition. 
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grande  poésie  s'élève  au  sommet  du  lyrisme  :  ici,  elle  le 
dépasse  ;  c'est  une  poésie  divine,  un  écho  des  chants 
célestes.  Quelle  inspiration  il  possède,  quel  sens  du 
divin,  celui  qui  a  fait  jaillir  du  cœur  de  Marie  le  cri 
sublime  du  Magnificat  ! 

Mais,  n'y  a-t-il  que  cette  beauté  littéraire  et  morale, 
inconnue  ailleurs?  \\  y  a  infiniment  plus.  Le  récit  est 
empreint  du  sceau  de  Dieu.  Examinons.  Dans  un  bourg 
inconnu  de  la  Judée,  deux  femmes  se  rencontrent  : 
l'une  est  au  déclin,  l'autre  au  printemps  de  la  vie  ;  toutes 
deux  sont  sur  le  point  de  devenir  mères  ;  toutes  deux 
se  félicitent  mutuellement  et  s'entretiennent  de  l'avenir 
de  leurs  enfants. Cependant  la  plus  jeune, pleine  d'ardeur, 
s'écrie  que  désormais  tous  les  peuples  proclameront 
son  bonheur. ..  Tons  les  peuples!  direz-vous  ;  rêve  de 
jeune  femme,  emportée  par  la  fièvre  et  rien  de  plus. 

Rien  de  plus  !  Yoici  que  la  rencontre  de  la  femme 
âgée,  Elisabeth,  et  de  la  jeune  Vierge,  Marie,  est  publiée 
dans  le  monde  entier.  Yoici  qu'au  lieu  de  recevoir  les  fé- 
licitations de  sa  parente,  Marie  reçoit  les  hommages  de 
l'humanité  entière,  dont  la  grande  voix  répète  :  Vous 
êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes,  et  Jésus,  le  fruit  de 
vos  entrailles,  est  béni.  Ce  n'est  plus  l'étroit  espace  d'une 
maison  sacerdotale  juive  qui  retentitde  ces  acclamations; 
l'horizon  s'est  étendu  ;  cest  l'univers  entier  qui  est 
rempli  du  bruit  de  ces  hommages  rendus  à  Marie.  Le 
vieillard  les  redit  à  l'enfant,  le  docte  les  enseigne  à  l'i- 
gnorant ;  la  grande  voix  du  peuple  les  envoie,  à  travers 
l'Océan,  par-dessus  les  montagnes,  à  tous  les  échos... 
Impossible,  direz-vous.  Ouvrez  les  yeux,  prêtez  l'oreille: 
le  voilà  sous  vos  yeux,  ce  spectacle  merveilleux. 

Chose  infiniment  plus  merveilleuse,  ce  spectacle  im- 
possible a  été  prévu  et  prédit.  Un  obscur  écrivain  du 
premier  siècle  a  confié  à  un  bout  de  parchemin  le  récit 
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de  Tentrevue  de  ces  deux  femmes,  et  a  fait  dire  à  la  plus 
jeune  :  Voici  que  désormais  toutes  les  générations  m'ap- 
pelleront bienheureuse.'.  YX  depuis  dix-huit  siècles,  la 
iprophétie  s'accomplit. 

C'est  clair,  dira  le  rationaliste,  on  regarde  Marie 
comme  la  Mère  de  Dieu,  et  dès  lors,  les  honneurs  qu'on 
lui  rend  s'expliquent.  Cette  réponse  ne  résout  pas  le 
problème,  elle  en  recule  la  solution.  Si  Marie  est  la  Mère 
de  Dieu,  tout  s'explique,  dites-vous  ;  et  si  elle  ne  l'est 
pas?...  Oh  !  alors,  rien  n'est  résolu;  une  difficulté,  im- 
possible à  vaincre,  se  dresse  devant  vous  :  Marie  n'est 
plus  que  la  mère  d'un  supplicié  juif,  qui  s'est  appelé  Jé- 
sus. Comment  le  crucifié  de  Golgotha  a-t-il  donné  à 
celle  qui  l'a  mis  au  monde  la  gloire  de  Mère  de  Dieu? 

Mais,  je  vais  trop  loin.  Revenons  au  récit  de  la  Visita- 
tion. Que  penser  d'un  écrivain  qui,  en  une  page,  ren- 
ferme plus  de  grande  et  de  divine  poésie  que  n'en  étale 
n'importe  quelle  autre  page  de  littérature,  et  dont  les 
prévisions,  absurdes  au  point  de  vue  humain,  trouvent 
tous  les  siècles  pour  complices  ?  Veut-on  savoir  ce  que 
pensent  de  ce  second  signe  précurseur  de  la  naissance 
du  Christ,  les  deux  écrivains,  qui,  en  France  et  en  Alle- 
magne, portent  le  drapeau  du  rationalisme  religieux? 
Renan  ne  discute  même  pas  :  «  Luc  admet  dans  ses  pre- 
mières pagrs  des  légendes,  »  et  tout  est  dit.  Quant  à 
Strauss,  il  veut  bien  reconnaître  que  «  le  poète,  auquel 
il  a  affaire,  »  n'est  «  pas  un  imitateur  machinal  »  des 
écrivains  de  l'Ancien  Testament.  «  Quand  son  but  exige 
«  une  combinaison  nouvelle,  il  sait  la  trouver  :  témâin 
«  la.JBanière  dont  il  amène  la  rencontre  de  la  mère  du 
«  Messie. et  celle  du  Précurseur  (1).  »  Le  but, quel  est-il? 
Celui  «  xi'établir  d'aussi  bonne  heure  que  possible  (2)  un 

{\)  Nouveile  Vie  i/eJ/sus,  tOMie  IJ,  p.  47. 

(•2)Remarquons  en  passant,  (jue  la  chose  éhiil  faite,  d'ès  l'apparition  de 
(rabriel  àZâcbarie. 
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V  rappx)rt  de  subordination  de  Jean  à  lui;  »la  rencoatt-e 
€«t  vraisemblaMe  et  bien  amenée  ;  le  tressaillement 
dé  Jean  a  eu  son  précédent  dans  la  lutte  de  Jaeob 
contre  Esaii,  Marie  a  utilisé  pour  son  compte  les  ac- 
tions de  grâces  de  la  mère  de  Samuel...  »  Et  voilà 
tout  !  Du  ton  plus  que  sublime  du  Magnificat,  de  la 
b-eauté  morale  des  deux  femmes,  de  la  prédiction  de  Ma- 
rie et  de  son  accomplissement,  rien,  rien  !  Et  voilà  la  pro- 
fonde critique  allemande,  et  voilà  la  science  !  L'écrivain 
eùt-il  risqué  la  prédiction  de  là  future  grandeurde  Marié, 
s'il  avait  dû  inventer?  Rien  n'en  faisait  alors  prévoir 
Taccomplissement,  et,  au  cas  qu'elle  ne  se  réalisât  pas, 
son  livre  eût  porté  le  stigmate  de  l'imposture.  «  Mon 
ami,  dirons-nous  avec  Jean-Jacques  Rousseau,  ce  n'est 
pas  ainsi  qu'on  invente.  » 


Jusqu'ici,  c'est  le  texte  selon  S.  Luc,  que  nous  avons 
étudié  :  un  passage  de  S.  Matthieu  fera  Tolsjot  du  pré- 
sent paragraphe. 

«  Un  examen  impartial,  dit  Strauss,  reconnaîtra  tou- 
«  jours  à  la  version  du  premier  Evangile  le  prix  de  l'an- 
«  cienneté  et  de  l'originalité  :  elle  n'est  pas  seulement 
«  plus  simple  ;  elle  est  aussi  plus  naïve  et  plus  rude,  en 
«  ce  qu'elle  débute,  sans  préambule,  par  le  fait  de  la 
«  grossesse  (1).  »  Au  seuil  de  notre  étude,  cet  aveu  d'un 
adversaire  n'est  pas  sans  importance  :  auteur  ancien  et 
plein  d'originalité,  S.  Matthieu  est  simple^,  naïf  et  rude  ; 
ces  qualités  déposent  en  sa  faveur. 

Prenons  son  Evangile  en  main.  Quant  à  la  génération 
du  Christ,  dit-il,  voici  ce  qu'elle  fut  :   Marie,  sa  mère, 

(1)  Nouvelle  Vi:  de  Je'sui,  tome  II,    Lvu,  p.  42. 
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mariée  à  Joseph  (l),  se  trouva,  avant  qu'ils  eussent  eu 
commerce  ensemble ,  enceinte  j^ar  le  Saint-Esprit. Coasta- 
tons  avant  tout  l'accord  qui  existe  entre  ce  récit  et  celui 
de  S.  Luc.  A  l'Ange,  qui  lui  disait  :  Vous  concevrez  un 
fils,  Marie  objecta:  Comment  cela  se  fera-t-il;  je  ne  con- 
nais pas  d'homme?  Comme  si  elle  eût  dit  :  Quoique  ma- 
riée, je  n'ai  et  je  n'aurai  avec  Joseph  aucun  commerce 
charnel.  Voici  que  Matthieu,  «  simple  et  naïf,  »  nous  ap- 
prend, ((  sans  préambule,  »  que  Marie  se  trouva  en- 
ceinte. L'Esprit-Saint  surviendra  en  vous,  avait  ajouté 
l'Ange  ;  Matthieu  nous  informe,  dès  la  seconde  ligne, 
que  Marie  portait  dans  son  sein  le  fruit  du  Saint-Esprit. 
Strauss  ne  sait  «.  si  le  rédacteur  de  la  version  de  Luc  a 
connu  celle  de  Matthieu  (2)  ;  »  nous  l'ignorons  comme 
lui  ;  mais  nous  constatons  une  parfaite  concordance  en- 
tre l'écrivain  araméen  du  premier  Evangile,  et  le  juif 
hellénisant  du  troisième,  dans  ce  qu'ils  disent  l'un  et 
l'autre  de  la  conception  de  Jésus,  conception  unique  et 
déroutant  toutes  les  données  de  la  raison. 

Comme  Joseph,  S07i  mari,  était  un  homme  juste,  et 
qu'il  ne  voulait  pas  la  diffamer,  il  résolut  de  la  renvoyer 
en  secret...  Quoi  !  il  est  question  de  jeter  le  déshonneur 
sur  la  Vierge  que  S.  Luc  nous  a  fait  entrevoir  comme  un 
modèle  de  vertu  ?  Et  c'est  son  mari  qui  croit  devoir 
prendre  cette  mesure!  Comment  concilier  les  deux  ré- 
cits ;  celui  de  Luc  oti  Marie  nous  apparaît  comme  une 
Vierge,  et  celui  de  Matthieu  où  nous  la  voyons  sur  le 
point  d'être  renvoyée  par  son  époux  ?Rienn'est  plus  aisé. 
Le  silence  qu'elle  garde  d'après  le  premier  Evangeliste 
est  conforme  à  la  haute  idée  que  le  récit  de  S.  Luc  nous 
a  fait  concevoir  de  sa  vertu.  La   faveur  dont  l'humble 

(I)  CerUins  auteurs,  -  le  P.  Gratry  entre  autres  —  traduisent  le  des- 
ponsaia  de  la  Vulgate  par  :  fiancée.  C'est  évidemment  une  erreur.  Le  con- 
texte, et  le  V.  5,  ch.  ii  de  S.  Luc  le  prouvent. 

(«)  Nouvelle  Vie  de  Jésui,  II,  LVir. 
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Vierge  avait  été  l'objet  était  trop  singulière  pour  qu'elle 
pût  en  témoigner,  même  auprès  de  son  époux  :  Dieu 
qui  venait  de  l'élever  au-dessus  de  toutes  les  créatures, 
pouvait  seul  la  justifier.  x\ussi  Marie  se  repose-t-elle  de 
tout  sur  la  paternelle  providence  de  Dieu.  Ne  la  voyons- 
nous  pas  ici  également  unir  au  voile  de  virginale  pureté 
le  charme  inexprimable  d'une  âme  humble  et  pru- 
dente ? 

Et  Joseph?  Il  était  juste,  dit  S.  Matthieu.  Maître  de  la 
plus  violente  des  passions,  il  pesait,  sous  le  regard 
de  Dieu,  ce  qu'il  devait  à  la  Loi,  qui  défendait  de  vivre 
avec  une  épouse  infidèle,  et  ce  qu'il  devait  à  la  sainteté 
reconnue  de  Marie  :  il  résolut  de  la  renvoyer,  mais  se- 
crètement. Il  obéissait  à  la  Loi,  en  ne  gardant  pas  Ma- 
rie ;  il  rendait  hommage  à  sa  grande  vertu  par  le  se- 
cret dont  il  comptait  entourer  la  mesure  qu'il  allait  pren- 
dre. Le  juste  Joseph  est  digne  de  Marie!  Si  Dieu  vou- 
lait se  prédestiner  une  mère  en  ce  monde,  elle  devait 
être  parfaite  comme  la  Vierge  de  Nazareth  ;  s'il  était  né- 
cessaire à  celle-ci  d'avoir  un  gardien,  un  protecteur, 
et  comme  un  voile  pour  couvrir  les  mystères  qui  s'ac- 
compliraient en  elle,  cet  époux  devait  ressembler  à 
Joseph. 

Mais  qu'arrivera-t-il  ?  Comme  il  était  dans  cette  pen- 
sée, un  ange  de  Dieu  lui  apparut  en  sonrje  et  lui  dit  : 
Joseph,  fils  de  David,  ne  crains  pas  de  retenir  Marie,  ta 
femme,  car  ce  qui  est  né  en  elle,  est  né  du  Saint-Esprit. 
Elle  enfantera  un  fils  et  tu  le  nommeras  Jésus  ;  c'est  lui 
qui  sauvera  son  peuple  de  ses  péchés  (1). 


(\)  Plus  d'un  lecteur  se  fera  cette  question  :  Comment,  après  l'entrevue 
de  Marie  et  dElisabelh,  Joseph  n'a-t-il  pas  eu  connaissance  du  mystère 
de  l'Annonciation  ?  Il  se  peut  que  Josepli  n'ait  pas  accompagné  Marie  qui 
s'absentait  pour  longtemps  ;  il  se  peut  aussi  que  l'éponx  de  la  sainte 
Yierge,  pendant  que  les  deux  femmes  s'entretenaient,  remplissait  ses  de- 
▼oirs  auprès  de  Zacharie. 
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Un  ange  de  Dieu  lui  apparut  !  Au  gré  de  Strauss,  les 
ÉvaugélLsles  font  trop  souvent  descendre  les  auges  du 
ciel.  «  Luc,  dit-il,  n'est  pas  plus  économe  que  Matthieu, 
«  d'apparitions  angéliques  (1).  »  Qu'y-a-t-il  là  d'éton- 
nant? Il  eût  été  bien  plus  merveilleux,  si,  à  l'arrivée  du 
Roi  des  angeS;,  les  esprits  célestes  n'eussent  eu  à  rem- 
plir aucune  mission.  Si  le  Christ  est  le  Fils  de  Dieu  in- 
carné, les  apparitions  angéliques  sont  naturelles  et  logi- 
ques, et  au  lieu  d'y  trouver  matière  à  des  plaisanteries 
équivoques,  le  critique  allemand  eût  mieux  fait  de  cons- 
tater l'harmonie  et  l'unité  des  évangiles. 

11  y  a  surtout  un  mot,  dans  les  paroles  de  l'Ange  à 
S.  Joseph,  qui  a  froissé  profondément  et  Strauss  et 
Renan.  Ce  mot,  le  voici  :  Tu  l'appelleras  Jésus,  dit  l'en- 
voyé de  Dieu  à  Joseph,  parce  qu'il  saunera sonpeuple  de 
ses  péchés.  L'académicien  français  n'a  pu  reléguer  au 
rang  des  légendes  le  nom  de  Jésus,  donné  au  Sauveur. 
Yoici  comment  il  en  parle  :  «  Le  nom  de  Jésus  qui  lui 
«  fut  donné  est  une  altération  de  Josué.  C'était  un  nom 
«  fort  commun  ;  mais  naturellement  on  y  chercha  plus 
«  tard  des  mystères  et  une  allusion  à  son  rôle  de  Sau- 
(*  veur  (2).  »  Que  de  remarques  soulève  ce  passage  l 
«  Le  nom  de  Jésus  était  fort  commun  »,  selon  l'écrivain 
rationaliste  de  France;  et  dans  tout  l'Ancien  Testament 
on  rencontre  trois  hommes  qui  le  portent,  et  encore  ces 
hommes  ont-ils  été  des  figures  du  Christ.  On  y  cher- 
cha plus  tard  une  allusion  à  son  rôle  «  de  Sauveur  »,, 
ajoute-t-il  :  ce î. plus  tard  est  plein  d'eupliémisme.  Mat- 
thieu qui  a,  d'après  Strauss,  «  le  prix  de  l'originalité  et 
de  l'ancienneté  »,  nous  montre,  dès  les  premières  lignes 
de  son  Évangile,  le  nom  de  Jésus,  donné  au  Christ,  sur 
un  ordre  venu  du  ciel.  Qu'y  a-t-il  donc  là  qui  blesse  à 

(1)  Nouv.l'e  Vie  de  Jésus,  t.  If,  LV  ;  p,  20. 
(1)  ReiliiD,  Vk  de  Jésus,  ch.  ii,  p.  15. 
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ce  point  la  susceptibilité  de  Renan  ?  Tu  le  nommeras 
Jésus,  avait  dit  l'Ange,  car  c'est  lui  qui  sauvera  son  peu- 
ple de  ses  péchés.  Voilà  la  clef  du  mystère.  Jésus-Christ 
sauve  son  peuple  du  péché  !  Son  peuple,  c'est  vous  et 
moi,  c'est  l'humanité  entière.  Avouer  et  reconnaître  que 
Jésus  a  délivré  l'homme  de  l'esclavage  du  péché,  mais 
c'est  se  frapper  la  poitrine  et  se  confesser  coupable  ;  c'est 
proclamer  en  même  temps  l'infinie  sainteté  dé  Jésus, 
qui  couvre  et  efface  les  fautes  du  monde.  Or,  cet  aveu 
est  pénible  à  l'orgueil;  il  en  coûte  de  s'humilier  et  de 
dresser  un  piédestal  à  celui  dont  on  espère  le  salut. 
Mais  en  même  temps  quel  hommage  rendu  à  Jésus- 
Christ  !  De  quel  autre  mortel  a-t-on  jamais  pu  dire  : 
Celui-là  seul  est  saint  ;  tous  les  autres  sont  coupables,  et 
de  lui  vient  le  salut  !  On  ne  l'a  dit  que  de  Jésus-Christ 
seul.  Dès  la  première  page,  Matthieu  n'épargne  pas  au 
monde  cette  explication  du  nom  de  Jésus,  qui  retombe 
comme  une  condamnation  sur  l'humanité,  et  entoure 
Jésus  comme  d'une  auréole. 

Continuons  à  lire  S.  Matthieu,  l'auréole  va  «'agran- 
dissant toujours.  Tout  cela,  conclut-il,  était  l'accomplis- 
sement de  ce  qui  a  été  dit  au  prophète  par  le  Seigneur  : 
Voici  que  la  Vierge  {\)  concevra  et  enfantera  un  fils,  qu  on 
nommera  Emmanuel,  c'est-à-dire  Dieu  avec  nous. 

Où  sommes-nous  ?  Quel  sera  cet  enfant  ?  Il  n'était  pas 
conçu  encore,  et  déjà  nous  lui  avons  entendu  promettre 
un  royaume  sans  limite  et  éternel;  ici,  quelque  temps 
après  sa  conception,  nous  voyons  le  plus  ancien  des 
évangélistcs  appliquer  à  ce  même  enfant  tout  un  passé 
prophétique  ;  des  siècles  le  figurent.  S.  Matthieu  saisit  un 
des  plus  fameux  passages  du  plus  grand  des  prophètes  et 
l'attribue  à  Jésus.  Pour  lui,  la  femme  dont  parle  le  Pro- 

(1)  Telle  est  la  force  de  l'Hébreu.  On  diûiinue  le  sens  quand  on  traduit  : 
M'ie  vierge. 
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phète.  la  maison  de  David,  rcnfantqui  va  naître,  ue  sont 
que  des  figures  et  des  ombres  :  la  réalité  vraie,  c'est 
Jésus,  La  Vierge,  c'est-à-dire  la  Vierge  par  excellence, 
concevra  sans  ternir  l'éclat  de  sa  virginité,  car  sans  cela 
011  serait  le  signe  providentiel  promis  par  le  prophète? 
et  la  Vierge  est  Marie.  Son  fils  est  l'Emmanuel.  Pour 
qu'on  ne  se  trompe  pas,  ce  nom  est  expliqué  :  Emma- 
nuel veut  dire  Bien  avec  nous.'  11  sera  appelé  le  Fils  du 
Très-Haut,  avait  dit  S.  Luc  ;  l'expression  dont  se  sert 
S.  Matthieu  est  plus  «  rude  »  pour  parler  comme  Strauss  : 
Jésus  est  Dieu  avec  uous,  ou  Dieu  incarné,  ou  le  Verbe 
fait  chair  de  S.  Jean. 

Oui,  quel  sera  cet  enfant  ?  De  ces  deux  historiens  que 
nous  venons  d'étudier,  l'un,  dès  avant  sa  naissance,  lui 
promet  l'avenir,  l'autre  lui  attribue  le  passé.  Placé 
d'après  eux  au  point  culminant  des  âges,  cet  enfant  peut 
regarder  les  temps  qui  ne  sont  pas  encore  et  affirmer 
que  les  siècles  futurs  sont  à  lui  ;  il  peut  se  tourner  vers 
les  siècles  écoulés  et  leur  dire  :  vous  avez  parlé  de 
moi... 

Nous  savons  que  les  rabbins  juifs  ne  veulent  pas 
convenir  que  la  prophétie  d'Isaïe  s'applique  à  Jésus- 
Christ.  On  a  réduit  à  néant  les  subtilités  amoncelées 
pour  obscurcir  cette  vérité  (l) .  Il  n'appartient  pas  à  notre 
plan  d'entrer  dans  cette  controverse,  et  nous  parlons 
d'elle  pour  faire  ressortir  le  caractère  divin  du  Christ. 
Les  évangélistes  étaient  juifs;  les  premiers  chrétiens 
étaient  juifs  ;  tous  conviennent  que  tout  un  monde  pro- 
phétique se  rapporte  à  Jésus-Christ.  Les  juifs  convien- 
nent que  des  prédictions  nombreuses  ont  trait  au  Messie, 
seulement  ils  refusent  d'en  voir  l'accomplissement  dans 
la  personne  de  Jésus.  Chose  étrange  !  ni  avant,  ni  après 
Jésus-Christ,  Israël  n'a  produit  aucun  personnage  auquel 

(1)  Voir  Maldona»,  in  Math.,  t.  II, 
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il  ail  pu  attribuer  un  rôle  messianique  :  de  nombreux 
essais  ont  ot«'' faits;  tous  ont  misérablement  avorté:  seul,  le 
fils  de  la  Vierge  se  tient  debout  sur  un  piédestal  unique 
où  tous  les  siècles  le  contemplent  ! 

Au  point,  où  nous  sommes  parvenus,  arrêtons-nous 
un  instant  et  constatons  les  rayons  de  cette  aurore  de  la 
vie  du  Christ,  qui  s'appelle  la  conception.  S.  Matthieu  et 
S.  Luc  conviennent  que  Marie,  lamëre  de  Jésus  et  l'épouse 
de  Joseph,  est  demeurée  Vierge  et  a  conçu  du  Saint-Es- 
prit. Ce  sont  des  mystères.  Au  point  de  vue  humain,  ce 
sont  des  impossibilités,  et  néanmoins  le  monde  les  croit. 
Qu'on  veuille  expliquer  doù  provient,  entre  deux  hommes 
de  génie  et  d'allures  aussi  différents  que  S.Luc  et  S. Mat- 
thieu^ cet  accord  sur  un  point  aussi  extraordinaire,  et 
d'où  vient  la  croyance  du  monde  à  leurs  paroles  ? 

S.  Luc  prédit  au  Fils  de  Marie  un  royaume  sans  li- 
mites et  d'une  durée  éternelle,  une  gloire  divine  ;  il  sera 
appelé  le  Fils  du  Très-Haut;  cette  gloire  rejaillira  sur 
Marie  ;  car  toutes  les  générations  la  salueront  en  passant. 
Ce  royaume  existe:  il  est  là  sous  nos  yeux,  et  après  la 
gloire  de  Jésus,  nulle  gloire  n'est  comparable  à  celle 
de  Marie.  S.  Matthieu  explique  la  mystérieuse  significa- 
tion du  nom  de  Jésus  et  il  lui  attribue  tout  un  passé  pro- 
phétique :  les  espérances  d'Israël  et  ses  rêves  de  grandeur 
trouvent  en  lui  leur  accomplissement. 

Et  Jésus  n'est  pas  encore  né,  il  est  à  peine  conçu 

Quelle  œuvre  1  N'est-ce  pas  Celui  qui  vient  surles  hauteurs 
de  l'Orient  ?  Mais  quelle  sera  la  naissance  de  cet  enfant? 
Où  sera  son  berceau?  Quels  hommages  salueront  son  en- 
trée ce  ne  monde  ?  Les  historiens  devront  tenter  un  grand 
effort  pour  répondre  à  l'attente  qu'ils  ont  fait  concevoir. 
Comment  réussiront-ils  ?  Nous  allons  le  voir. 
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La  naissance. 

En  ce  temps-là,  dit  l'Évang-ile  selon  S.  Luc,  il  fut  pu- 
blie un  édit  d' Auguste-César  pour  faire  le  dénombrement 
de  toute  la  terre.  Ce  premier  dénombrement  se  fit  par  Cy- 
rinus,  gouverneur  de  la  Syrie.  Et  tous  allaient  se  faire 
inscrire,  chacun  dans  sa  ville.  Alors  Joseph  partit  aussi 
de  h'  ville  de  Nazareth,  en  Galilée,  et  vint  en  Judée  à  la 
ville  de  David,  appelée  Bethléhem,  parce  qu'il  était  de  la 
maison  et  de  la  famille  (1)  de  David,  pour  se  faire  enre- 
gistrer avec  Marie,  son  épouse,  qui  était  grosse.  Et  pen- 
dant qu'ils  étaient  là,  il  arriva  que  le  temps  auquel  elle 
devait  accoucher  s'accomplit. 

Peut-être  aucun  passage  de  l'Évangile  n'a  essuyé  au- 
tant d'assauts  que  celui-ci. On  a  voulu  le  démolir,  à  la  let- 
tre. Strauss  consacre  à  cette  attaque  dix  longues  pages, 
chargées  d'érudition,  remplies  d'hypothèses.  On  nous 
permettra  de  nous  y  arrêter  un  instant. 

D'abord,  selon  le  docteur  allemand,  il  y  a  contradic- 
tion évidente  entre  S.  Luc  et  S.  Matthieu.  «Aux  yeux  de 
(r  l'un,  Bethléhem  n'était  pas  seulement  le  lieu  de  nais- 
«  sance  de  Jésus,  mais  encore  le  domicile  immémorial 
(0  ([€>  ses  parents  ;  aux  yeux  de  l'autre,  Nazareth  était  la 
«  ville  où  Jésus  avait  été  élevé  et  oii  il  serait  né,  si  la 
«  prophétie  n'avait  pas  voulu  qu'il  naquît  ailleurs  (2).  » 
Et  la  preuve  de  cette  contradiction  flagrante?  Le  silence 
de  S.  Matthieu!  D'accord  avec  S.  Luc,  le  premier  évan- 
géliste  dit  positivement  que  Jésus  est  né  à  Bethléhem; 
nous  le  verrons  tout  à  l'heure  ;  mais  il  n'indique  pas  oii 

(1)  D'après  d'habiles  interprfîtes  :  De  la  maison  et  de  la  famille,  n'BSt 
pas  un  pléonasme.  Il  signifie  que  Joseph  n'élait  pas  seulement  de  la  race 
royale  de  David,  mais  qu'il  était  de  la  branche  qui  avait  des  droits  à  la 
couronne. 

(2;  Nouvslle  vie  de  Jésus,  tome  ii,  p.  18. 
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Marie  et  Joseph  avaient  leur  domicile.  Donc,  c'est  à  Beth- 
léhem,  conclut  Strauss,  où  «  aussitôt  après  »  l'appari- 
rition  de  l'ange  qui  calme  les  frayeurs  de  Joseph,  sans 
nulle  explication,  il  «  fait  naître  Jésus  ».  Mais  le  critique 
allemand  ignore-t-il  que  les  évangélistes,  et  surtout 
S.  Matthieu,  passent,  sans  transition  aucune,  d'un  fait  à 
un  autre  fait  différent,  bien  qu'il  soit  arrivé  en  un  autre 
lieu  et  en  un  autre  temps  (1)? 

Le  silence  de  S.  Matthieu  n'infirme  donc  pas  ce  que 
S.  Luc  nous  apprend  du  domicile  des  parents  de  Jésus  à 
Nazareth.  Comment  se  fait-^il  alors  que  le  Sauveur  naisse 
à  Belhléhemoù  il  devait  veniraumonde,  pouu accomplir 
la  prophétie?  Voilà  le  problème  que  se  pose  le  critique 
allemand.  (Luc)  «  aurait  pu  lever  la  difficulté,  dit-il, 
«  par  l'intervention  d'un  ang^  ;  mais  le  moyen  eût  sem- 
«  blé  à  la  fois  violent  et  naïf  (2).  Et  puis  Jéstts  et  lepré- 
«  curseur  auraient  déjà  été  annonces  par  un  ange  ;  d'au- 
«  très  anges  devaient  reparaître  à  la  naissance  (3).» 
Strauss  se  donne  des  peines  inutiles  :  il  nous  est  facile 
de  le  mettre  à  l'aise.  Sans  multiplier  aucunement  les 
apparitions  évangéliques,  S.  Lue  n'eût  eu  qu'à  faire  dire 
à  Gabriel  :  Vous  l'appellerez  Jésus. . .  et  vous  vous  rendrez 
dans  la  cité  de  David.  Et  la  grande  difficulté  disparais- 
sait d'un  trait  de  plume.  PourquoiS.  Luc  ne  l'a-t-il  pas 
fait  ?  La  raison  est-évidente:  «  après  s'être  exactement 
«  informé  de  tout,  dès  le  commencement  »  c'est  lui- 
même  qui  s'exprime  ainsi  (4),  il  voulait  écrire  un 
mémoire  historique,  et  non  composer  un  roman. 

Aucunement  !  répond  Strauss.  «  C'était  pour  l'auteur 


(1)  La  fin  du  cliapiire  XI  et  le  commencement  du  chapitre  XII  en  olTrenl 
un  exemple  curieux.  On  sait  iiuu  la  division  de  l'Evangile  en  chapitres  a 
été  faile  par  Hugues  de  S!-CI)er. 

(2)  Pourquoi  plus  nnïf  et  plus  violent  ici  qu'ailleurs  ? 

(3)  Nouvelle  Vie  de  Jésus,  tome  II,  LV.,  p.  2(i. 
(4;  Luc  I,  3. 
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<(  une  occasion  de  montrer  qu'il  savait  bien  des  choses 
«  que  ne  savaient  pas  d'autres  évaugélistes.  Il  aime  à 
«  montrer  des  connaissances  et  de  la  précision  (1).  » 
Et  aussitôt,  il  fait  expier  au  troisième  évangéliste  ce  sen- 
timent d'amour-propre  qu'il  lui  suppose  avec  une  gra- 
tuite insolence.  «  11  est  vrai,  se  hàte-t-il  d'ajouter,  que 
«  l'exactitude  n'est  pas  le  fort  du  savoir  historique  de 
«  Luc.  »  Quelle  courtoisie  !...  Mais  nous  n'avons  pas  fini 
encore.  Après  avoir  indiqué  deux  autres  passages  de 
l'écrivain  sacré,  où  il  se  serait  trompé  également  ;  voici 
la  conclusion  du  docteur  d'Outre-Rhin.  «  Quand  sur  trois 
«  fois  (2)  qu'un  auteur  se  mêle  de  parler  histoire,  il  se 
«  fourvoie  si  bien  toutes  les  trois  fois,  que  ses  commen- 
((  tateurs  (3)  ont  toutes  les  peines  du  monde  à  pallier  ses 
«  erreurs,  il  faut  bien  admettre  que  sa  science  histo- 
«  rique  laisse  quelque  chose  à  désirer  (4).  » 

Pour  le  moment,  examinons  le  point  spécial  qui  nous 
occupe.  Que  reproche  Strauss  au  recensement  dont  parle 
S.Luc  ?  Le  silence  de  Josèphe  et  des  autres  auteurs  pro- 
fanes. Depuis  quand  un  écrivain  est-il  responsable  du 
silence  gardé  par  les  autres  et  depuis  quand  ce  silence 
—  surtout  s'il  peut  s'expliquer  —  détruit-il  son  affirma- 
tion? Que  reproche-t-il  encore  au  troisième  évangéliste? 
Le  recensement  fait  par  ce  même  Quirinus,  après  la  dis- 
grâce d'Archelaûs,  quand  la  Judée  fut  incorporée  à  la 
Syrie.  Jésus  pouvait  avoir  alors  sept  ou  huit  ans.  La  ' 
«  science  allemande  »  triomphe  t-elle  de  rÉvangile  ? 
Nullement.  Strauss,  qui,  à  son  tour,  «  aime  à  montrer 
«  des  connaissances  et  de  la  précision  »,  n'a  pas  remar- 
qué suffisamment  ce  petit  mot  de  S.  Luc  :  Ce  j)remier 


(1)  Nouvelle  Vie  de  Jésus,  tomc  II,  ô4-,  LV.,  p.  20. 

(2)  Trente  fois,  eùl  été  plus  exact. 

(3)  Du  genre  de  Strauss,  sans  doute  ? 

(4)  Nouvelle  Vie  de  Jésus,  lome  ii,  p.  21 . 
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recensement,  dit-il,  hœc  prima  descriptio,  pour  le  distin- 
guer du  second,  arrivé  sept  ans  plus  tard  et  auquel  pré- 
sida le  même  Quirinus,  devenu  alors  gouverneur  de  la 
Syrie. 

Mais  d'où  vient-il  que  les  auteurs  profanes  fassent 
mention  du  second  recensement  et  qu'ils  ne  disent  rien 
du  premier  ?  La  raison  en  est  naturelle  et  facile  à  saisir. 
Le  premier  recensement  s'accomplit  sans  trouble  et  il  se 
fit  d'après  les  usages  établis  chez  les  juifs  (i),  quoique 
sous  la  surveillance  de  celui  qui  fut  plus  tard  gouver- 
neur de  Syrie,  et  au  nom  d'Hérode^  roi  de  Judée,  mais 
tributaire  des  Romains  (2).  Le  second  dénombrement  au 
contraire  rencontra  de  la  part  du  peuple  une  vive  oppo- 
sition, qui  dégénéra  en  émeutes  sur  différents  points  du 
pays  :  il  était  fait  par  des  officiers  romains  et  d'après  les 
usages  de  Rome.  Les  juifs  comprirent  que  les  derniers 
vestiges  de  leur  indépendance  nationale  avaient  dis- 
paru :  de  là  le  trouble  qui  agita  toute  la  nation.  Quoi 
d'étonnant  que  Josèphe  ait  parlé  de  ce  second  recense- 
ment et  qu'il  ait  passé  sous  silence  le  premier?  S.  Luc 
n'a  donc  pas  été  confus,  mais  exact  et  précis. 

Il  y  a  une  difficulté  encore  :  pourquoi  Marie  accom- 
pagne-t-elle  Joseph,  supposé  qu'il  dût  se  rendre  à 
Bethléhem?  «  C'est  qu'elle  l'a  voulu  ou  que  Joseph  l'a 
«  voulu  pour  elle.  »  Cette  solution,  qui  est  de  Strauss, 
pourrait  nous  suffire.  Que  de  fois  il  arrive  que  des 
femmes,  sur  le  point  d'accoucher,  se  transportent  là  où 
elles  désirent  que  leur  enfant  voie  le  jour?  Il  y  a  cepen- 
dant une  autre  raison,  péremptoire  celle-ci.  Héritière  et 

(1)  «  Tel  était  l'usage  (quo  ctiacun  se  rendait  dans  la  ville  d'où  il  était 
«  originaire)  dans  lesdénonibrenionts  du  peuple  juif,  parce  que  l'Etat  bé- 
«  breii,  du  moins  dans  son  ancienne  forme,  avait  pour  base  la  perpétuité 
«des  familles  et  des  tiibus.  »  C'est  Strauss  lui-même  qui  fait  cet  aveu. 
Nouveile  Vie  du  Jesu^,  tomo  il,  L.  V.  25. 

(2)  En  habiles  politiques,  les  Romains  respectaient,  dans  les  commen- 
cements, les  usages  des  peuples  qu'ils  voulaient  s'assujettir. 

Revue  des  sciences  ecglés.  S»  série,  t.  ii.  —  sept.  1880.    15-16. 


326  DIVINITÉ   DE   JÉSUS-CeRlST 

dernière  descendaiile  d'une  des  branches  issues  de 
David,  Marie  était  tenue  à  se  faire  inscrire,  autant  que 
Joseph  :  le  texte  de  la  loi  est  formel. 

Avons-nous  fait  justice  des  attaques  de  Strauss?  Nous 
osons  l'espérer.  Historien  fidèle,  S.  Luc  parle  du  recen- 
sement ordonné  par  Auguste,  parce  qu'il  sait  que-  ce 
recensement  a  été  la  cause  du  voyage  des  saints  époux  à 
Bethléhem.  S'il  avait  voulu  inventer,  il  aurait  eu  bien 
d'autres  moyens  à  sa  disposition.  Mais  pourquoi  parler 
de  ce  voyage?  Nous  le  savons  déjà  :  il  se  rattache  à  la 
riaïssance  du  Sauveur,  Mais  où  Jésus  viendra-t-il  au 
nionde  ?  Sera-ce  à  l'abri  de  la  tour,  bâtie  par  David,  son 
aïeul?  Prendra-t-il,  dès  sa  naissance,  possession  de  la 
cité  qui  a  été  le  berceau  de  la  famille  royale?  Qne\  palais 
va  l'abriter? 

Ecoutons.  Pendant  qu'ils  étaient  là,  il  arriva  que  le 
temps  auquel  elle  [Marie]  devait  accoucher,  s'accomplit. 
Et  elle  enfanta  son  premier-né  ;  elle  l'enveloppa  de  lan- 
ges et  le  coucha  dans  une  crèche  [\),  parce  qu'il  n'y  avait 

pas  déplace  pour  eux  daivô  t hôtellerie Telle  est  la 

naissance  du  Fils  de  David,  de  Celui  qui  sera  appelé  le 
Fils  du  Très-Haut  !  Olaél  contraste  entre  la  naissance  et 
les  pompeuses  prophéties  qui  accompagnent  la  conee^ 
lîon  !  Il  régnera  éternellement,  son  royaume  n'aura  pais 
de  fin,  avait  prédit  rx\rchange  ;  et  ici,  noUS  voyons  cet 
enfant,  auquel  de  si  hautes  destinées  étaient  promises, 
déposé  dans  une  crèche,  parce  c/ue  pour  lui  et  ses 
j^àrents,  il  n'y  d  pas  de  place  dans  Vhùtelleriel  Et  c'est 
pfdûr  faire  naitrë  Jésus,  au  milieu  d'un  tel  abandon  e?t 
d'uiï  si  grand  dénûment,  que  S.  Luc  fait  voyager  Marie 


(i;  Marie  crtitaumonde  son  YWi  sans  douleur  et  en  demeurant  toujours 
Vierge.  L'écrivain  sacré  l'insinue  :  si  l'enfantement  de  Marie  eût  été  sem- 
Blîlfeleà  celui  d'une  autre  inère.cominenl  etii-elle  pu  prendre  son  premîer- 
jié,  l'envelopper  et  Je  coticlier  ? 
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et  Joseph?  Oh  !  qui  ne  voit  que  la  vérité  seule  guide  la 
plume  de  l'écrivain  :  ce  qu'il  sait,  il  le  raconte. 

07\  dit-il,  il  y  avait  là,  aux  environs,  des  bergers  qui 
passaient  la  nuit  dans  les  champs  veillant  tour  à  tour  à 

la  garde  de  leurs  troupeaux Sans  doute^  ces  bonnes 

gens,  accourus  aux  cris  do  l'enfant  et  mus  de  compas- 
sion, lui  procureront  un  abri,  un  secours  quelconque? 
Voyons.  Tout  d'un  coup,  un  ange  du  Seigneur  se  pré- 
senta à  eux,  et  une  lumière  divine-  les  environna  :  et  ils 
furent  saisis  d'une  grande  frayeur.  Quel  contraste  nou- 
veau :  nous  marchons  de  surprise  en  surprise.  Et  l'Ange 
leur  dit  :  Ne  craignez  pas  ;  car  je  viens  vous  apporter  une 
nouvelle  qui  sera  pour  tout  le  peuple  le  sujet  d'une 
grande  joie  :  c'est  qu'aujourd'hui,  dans  la  ville  de  David, 
il  vous  est  né  un  Sauveur,  qui  est  le  Christ,  le  Seigneur  ! 
Et  voici  ce  qui  vous  sera  un  signe  :  vous  trouverez  un 
enfant  enveloppé  de  langes  et  couché  dans  une  crèche.  Au 
même  instant,  il  sa  joignit  à  l'ange  une  grande  troupe  de 
l'armée  céleste,  louant  Dieu  et  disant  :  Gloire  à  Dieu  au 
plus  haut  des  deux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de 
donne  volonté. 

Certes,  voilà  un  récit  qui  renverse  tout  raisonnement  ! 
Quel  écrivain,  s'il  eut  eu  à  décrire  la  naissance  d'un  Dieu 
fait  homme,  s'y  fût  pris  de  cette  manière?  Naître,  au  mi- 
lieu d'un  dénùment  complet,  dans  une  grotte  servant 
d'étable  ;  et  puis,  soudain  ouvrir  le  ciel  et  en  faire  des- 
cendre les  esprits  angéliques,  qui  saluent  la  venue  au 
.monde  du  Christ,  du  Seigneur,  et  invitent  à  la  joie? 
.jQuelle  misère,  d'un  côté,  et,  de  l'autre,  quelle  joie  ! 

Mais  voyons  la  smiQ. Après  que  les  Anges  se  furent  reti- 
■ms  d'eux,  les  bergers  se  dirent  l'un  à  l'autre  :   Passons 
'Jusqu'à  Bethléliem,et  voyojis  ce  qui  est  arrivé,  et  ce  que  le 
:;S>Mgneur  nous  a  frxit  connaître.  Cette  peinlure  est  natu- 
relle. Simples  et  honnêtes,  les  bergers  croient;  leurcré- 
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dulité  n'est  cependant  pas  de  la  naïveté  :  voyo7îs,ûisGni- 
ils,  ce  gin  est  amvé  ;  disposés  à  croire,  avant  d'ajouter 
à  l'apparition  céleste,  une  foi  entière,  ils  veulent  con- 
trôler par  eux-mêmes.  N'est-ce  pas  le  langage,  n'est-ce 
pas  la  conduite  des  braves  populations  des  campagnes  : 
crédules  et  défiantes  à  la  fois?  Ils  se  hâtèrent,  et  trouvè- 
rent Marie  et  Joseph  et  l'enfant  couché  dans  tine  crèche. 
Ils  virent  et  reconnurent  ce  qui  leur  avait  été  dit  de  cet 
enfant.  Et  tous  ceux  c^ui  V entendirent  furent  dans  l'ad- 
miration... 

A  dix-neuf  siècles  de  distance^  Ihumanilé  partage  cet 
étonnement  et  cette  admiration.  Je  vie?is  vous  apporter 
wie  nouvelle,  qui  sera  pour  tout  le  peuple,  le  sujet  d'une 
grande  joie,  avait  dit  l'Ange  aux  bergers  ;  et  denosjours 
des  millions  d'hommes  se  réjouissent  au  souvenir  de  cet 
événement.  Noël!  Noël!...  Quel  cri  fait  vibrer  les  cœurs 
comme  ce  cri  ?  //  voiis  est  né  un  Sauveur,  qui  est  le 
Christ,  le  Seigneur,  et  voici  ce  qui  sei^a  un  signe  :  vous 
trouverez  wi  enfant,  enveloppé  de  layiges  et  couché  dans 
une  crèche.  Une  seule  plume  a-t-elle  pu  exprimer,  en  les 
réunissant,  ces  deux  idées  :  un  enfant  dans  une  crèche, 
qui  est  le  Seigneur,  le  Christ?  Cela  parait  incroyable  et 
cela  est.  Yoici  qui  est  infiniment  plus  :  à  la  suite  des 
bergers,  des  millions  d'hommes  sont  venus,  et  en  ce 
même  enfant  ont  reconnu,  aimé^  adoré  leur  Dieu!  Le 
Dieu  du  ciel  dans  la  crèche  d'une  étable,  Celui  qui  ras- 
semble et  disperse  les  nuages,  enveloppé  de  langes;  Ce- 
lui qui  commande  à  la  foudre  et  à  l'éclair,  réduit  à  des 
vagissements  ;  le  Tout-Puissant, l'Infini,  TÉternel  devenu 
un  petit  enfant!  Mystère!  Mystère  !  Comment  cela  s'est- 
il  fait  ;  comment,  après  les  bergers,  l'élite  du  genre  hu- 
main est-elle  venue  se  prosterner  devant  cet  enfant; 
comment  surtout  s'est-elle  relevée  plus  libre,  plus 
noble? 
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Cependant  une  miillitude  d'anges  chantaient  au-dessus 
de  rétable  :  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  deux  et  paix 
sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté.  Oui,  gloire  à 
Dieu.  C'est  à  partir  de  ce  jour  que  Dieu  a  été  glorifié. 
Jusque-là,  il  était  en  ce  monde  le  grand  inconnu  :  tout 
était  Dieu,  sauf  Dieu  lui-même.  Partout  se  dressaientles 
idoles,  et  leurs  temples  étaient  remplis  d'adorateurs  : 
sur  leurs  autels  brûlait  l'encens,  et  on  leur  offrait  des 
sacrifices.  Un  enfant  naît  à  Bethléhem  :  les  fausses  divi- 
nités disparaissent  ;  Dieu,  le  vrai  Dieu,  unique  et  per- 
sonnel, est  adoré  en  esprit  et  en  vérité.  Un  nouveau  peu- 
ple habite  la  terre  :  il  reconnaît  son  auteur  et  rend  à 
Dieu  la  gloire  qui  lui  est  due. 

Et  paix  sur  la  terre  aux  Jiommes  de  bonne  volonté.  Paix 
sur  la  terre  !  Est-ce  possible  ?  La  crèche  de  Kelhléhem  est 
une  tribune  d'où  l'enfant  divin  fait  entendre  cet  ensei- 
gnement. 'Ne  craignez  pas  l  Autrefois,  sons  la  loi  de  Moïse, 
loi  de  feu  et  de  terreur,  l'homme  avait  peur  de  Dieu. 
Désormais  l'homme  peut  chasser  la  crainte  et  s'appro- 
cher avec  confiance  :  le  Sauveur,  le  Christ  qui  lui  est 
annoncé,  il  le  reconnaît  à  ce  signe  :  vous  trouverez  un 
enfant!.,.  Je  ne  sais  si  d'autres  pensent  comme  moi  : 
jamais  un  juif  n'eût  écrit  cette  page,  s'il  n'avait  eu  con- 
science de  sa  vérité  historique.  Tout  dans  la  loi  ancienne 
inspirait  la  crainte  ;  la  menace  de  mort  était  partout.  Ici 
dès  les  premières  ligues  tout  est  changé. 

Ne  craignez  pas  :  paix  sur  la  terre  !  Mais  l'enfant  di- 
vin continue  à  parler.  Quelle  est  la  cause  de  la  guerre, 
de  la  guerre  personnelle  qui  se  livre  au  fond  du  cœur  ; 
de  la  guerre  intestine  qui  arme  le  frère  contre  le  frère  ; 
de  la  grande  guerre  de  nation  à  nation,  qui  traîne  à  sa 
suite  un  cortège  immense  de  sang  et  de  ruines?  Cette 
cause  unique  et  universelle  est  la  concupiscence,  la  con- 
voitise... Paix  sur  la  terre  !  Enfants  des  hommes,  cessez 
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do  VOUS  haïr  et  de  dépenser  dans  une  lutle  stérile  vos 
forces  et  votre  bonheur.  Heureux  les  pauvres  !  s'écrie 
Jésus  de  sa  crèche  :  j'ai  dédaigiié  les  richesses  :  mon  pa- 
lais est  une  étable,  mon  trône  est  une  crèche  !  Heureux 
les  doux  !  On  me  repoussait  de  l'hôtellerie,  et  je  me  suis 
retiré  dans  un  misérable  réduit!  Déshérités  de  la  for- 
lune,  je  suis  né  plus  pauvre  que  le  plus  misérable  d'en- 
tre vous  :  ne  vous  disputez  pas  la  terre,  je  vous  invite 
au  ciel.  Les  pauvres  et  les  infortunés  ont  compris  cet 
enseignement  :  la  paix  est  descendue  dans  le  cœur  des 
hommes. 

Et  de  nos  jours  des  écrivains  appellent  «  légende  »  la 
naissance  de  Jésus  à  Bethléhem;  ils  y  voient  «  un  tableau 
«  naturel  qui  n'est  pas  uniquement  motivé  par  la  décora- 
«  tion  :  »  ils  cherchent  à  affaiblir  et  à  dénaturer  le  côté 
-divin  de  cet  événement.  Quel  en  est  le  résultat  ?  La  di- 
minution de  la  gloire  de  Dieu  et  un  redoublement  déco- 
lères parmi  les  hommes.  Qui  donc  a  écrit  que  Dieu  est 
«  un  bon  vieux  mot,  un  peu  lourd,  que  la  philosophie 
«  interprétera  dans  un  sens  de  plus  en  plus  raffiné  (1)?» 
De  quel  camp  sortent  les  promoteurs  du  nihilisme,  du 
socialisme,  de  tous  ces  systèmes  subversifs  que  nous 
voyons  dégénérer  en  sectes  anti-sociales.  Chose  étrange! 
Le  culte  de  Dieu  épuré  et  spiritualisé,  l'amour  de  l'ha- 
ananité  remonterait  à  une  légende,  à  un  mythe,  et  tran- 
chons le  mot,  à  une  imposture;  l'athéisme  et  la  dé- 
chéance de  la  société  humaine  dateraient  du  jour  où  le 
m.ensonge  colossal  de  Dieu  fait  homme  eût  été  dévoilé  ! 
Erreur!  Les  excès  anti-religieux  auxquels  nous  assistons, 
.les  excès  démagagiques  qui  menacent  de  faire  explosion 
iconfirment  cette  vérité:  à  partir  de  la  naissance  de  Jésus, 
■Dieu  a  été  glorifié  et  la  paix  a  été  èounée  aux  hommes 
de  bonne  Tolonté. 

(1)  f<«Ban,  Libei'té  depmser,  t.  vi,  p.  3Î8. 
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Mais  voici  des  hommes  de  bonne  volonté  qui  appro- 
chent. Qui  n'a  entendu  parler  des  J^Lages  et  de  l'étoile 
qui  les  conduit  ?  C'est  saint  Matthieu  qui  raconte  cet  épi- 
sode. Nous  allons  le  suivre  avec  attention. 

Lorsque  Jésus  était  donc  né  à  Belhléhem  (i) ,  ville  de 
Judée,  sous  le  règne  d'Hérode...  kmi  lecteur,  qu  attendez- 
vous?  O'ie,  d'accord  avec  saint  Luc,  saint  Matthieu  nous 
apprenne,  qu'au  récit  des  bergers,  des  personnes  géné- 
reuses aient  eu  pitié  de  la  pauvre  famille,  réfugiée  dans 
la  grotte  ?  Il  s'agit  de  toute  autre  chose.  Voici,  à\i  l'écri- 
vain sacré,  que  des  Mages  vinrent  de  V Orient  à  Jérusa- 
lem (2)  et  ils  dirent:  où  est  le  Roi,  qui  est  né  aux  Juifs? 
Car,  nous  avons  vu  soji  étoile  en  Orient  et  nous  venons 
pour  l'adorer.  Où  sommes-nous  ?  Après  les  bergers  voici 
les  Mages  :  les  grands,  les  savants,  les  Gentils  succèdent 
aux  petits,  aux  simples^  aux  Juifs.  De  sa  crèche,  Jésus- 
Enfant  appelle  à  lui  les  prémices  des  nations  ;  il  est  cou- 
ché sur  un  peu  de  paille  et  il  fait  paraître  son  étoile  ;  il 
n'y  avait  pas  de  place  pour  lui  dans  les  auberges  et  il  est 

(1)  Les  deux  évangélisU'S  qai  parlent  de  la  naissance  de  Jésu.s,  S.  Mat- 
tlrieu  et  S.  Luc,  ;;fflrment  tous  les  doux  que  le  Sauveur  est  nt-  à  Belh- 
léhem. C'e;»t  appareoiraent  poar  celle  laistin,  et  en  historien  fidète,  que 
Renan  commence  son  second  cli;ipilre  :  «  Jé-us  naquit  à  Nazareth,  petite 
«  ville  de  Galilée  qui  n'eut  avant  Ini  aucune  célébrité.  »  Et  la  preuve  qu'il 
soit  né  à  Nazareth?  11  n'en  donne  aucune.  Un  dèlail  géograptiique  :  petite 
ville  d-^  Galilée;  un  autre  hislorique:  qui  n'iut  avant  lui  aucune  célébrilé. 
Et  c'est  tout. 

(2j  Les  Mag*is  étaient-ils  des  rois  de  Irrbus  ou  simplement  des  savants 
astronomes?  L'Orient,  d'où  ils  vienneni,  e.sl-ce  la  Perse  ou  la  partie  sep- 
tentrionale de  l'Arabie?  Sont-ils  arrivés  treize  jours  après  la  naissatrce 
de  Jésus,  ou  est-ce  plus  tara?  Voilà  dr's  questions  .sur  lesijueltes  lEvangé- 
lisle  n'a  pas  cru  devoir  nous  re:i.seigiier  et  sur  lesquelles  la  tradition  ne 
noQS  rapporte  rien  de  certain.  Bossuet  se  pose  ces  dilïérentes  questions. 
Qui  sont  les  Mages?  D'où  viennent  les  .Mages?Ouelle  fut  leur  Dkarche  ?  El  il 
répond  ;  «  Vous  croyez  que  j'aille  résoudre  ces  doutes  et  contenter  vos 
«désirs  curieux;  vous  vous  tr(«n[»ez  ;  ji?  n'ai  pas  pris  la  plume  à  la 
«  main  pour  vous  apprendre  les  pensées  des  hommes,  u  El  ailleurs  :  «  Qui 
«  pourra  le  dire  et  que  sert  aussi  que  nous  le  disions  ?»  {Éiévntions  sur  les 
myslèrei).  Je  ne  Rais  ce  qu'en  pensent  d'autres;  pour  moi,  celle  sobriété 
dans  le  savoir  me  parait  digne  du  géuie  de  Bossuel. 
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le  roi  des  Juifs,  qu'on  vient  adorer!  Il  s'agit  donc  d'un 
roi  des  Hébreux  qui  fait  marcher  à  la  fois  la  milice  céleste 
et  les  bataillons  armés  ;  d'un  roi  qui  règne  sur  la  terre 
et  qui  commande  au  ciel  !  Et  tout  cela  à  propos  d'un  en- 
fant ! 

A  la  question  des  Mages,  que  va  répondre  Hérodc?  // 
en  fut  troublé  et  tout  Jérusalem  avec  lui.  La  puissance 
du  roi  tremble  devant  la  faiblesse  d'un  nouveau-né,  du 
moins  c"est  saint  Matthieu  qui  l'assure.  Et  Jérusalem 
partage  le  trouble  de  son  souverain  !  Bientôt  la  su- 
perbe cité  n'hésitera  pas  à  braver  le  colosse  romain  et  à 
lui  lancer  un  fier  défi  ;  aujourd'hui  elle  est  dans  l'agita- 
tion parce  que  des  étrangers  sont  venus  lui  apprendre, 
sur  un  signe  du  ciel,  qu'un  roi  nouveau  est  né  aux  Juifs. 
Pourquoi  ne  pas  rire  du  rêve  de  quelques  orientaux  et 
pourquoi  ne  pas  répondre  à  leur  question  par  une  ex- 
plosion d'hilarité? 

Au  milieu  do  ces  universelles  inquiétudes,  Ilérode 
rassemblant  tous  les  princes  des  prêtres  et  les  scribes  du 
peuple,  leur  demanda  où  le  Christ  devait  tiaitrel  Ils  ré- 
pondirent :  A  Bethléhem,  ville  de  Juda;  car  voici  ce  qui 
est  écrit  dans  le  Prophète  :  Et  toi  Beihléhe?n,  terre  de  Ju- 
da, tu  n'es  pas  la  moindre  des  principautés  de  Juda  :  car 
de  toi  sortira  le  prince  qui  doit  réyir  Israël  mon  peuple. 
Réunis  en  concile  à  la  demande  du  roi,  les  sages  et  les 
anciens  du  peuple  interrogent  les  livres  sacrés,  qui,  se- 
lon eux,  contiennent  l'histoire  du  passé  et  la  prédiction 
de  l'avenir.  Ils  répondent,  sans  hésiter  :  Le  Christ  naîtra 
à  Bethléhem.  Ville  sans  importance,  elle  devra  au  Messie 
sa  célébrité. 

Muni  de  ces  renseignements,  Eérode  fit  venir  secrète- 
ment les  Mages,  s'instruisit  d'eux  avec  soin  du  temps  au- 
quel ils  avaient  vu  paraître  tétoile,  et  les  envoyant  à 
Bethléhem,  il  leur  dit  :  Allez,  informez-vous  exactement  de 


d'après  LES  SYNOPTIQUES.  233 

l'enfant,  et  quand  vous  raierez  trouvé,  faites-le  ?noi  sa- 
voir, afin  que  j'aille  l'adorer  moi-même.  Ces  promesses 
étaient  hypocrites  :  bientôt  saint  Matthieu  nous  montre 
Hérode  envoyant  des  satellites  à  Bethléhem,  et,  tyran 
cruellement  jaloux,  ne  reculant  pas  même  devant  le 
massacre  d'un  grand  nombre  d'enfants.  11  croit  pour  le 
moment  devoir  recourir  à  la  ruse  :  ne  se  sent-il  pas  de 
force  à  lutter  contre  un  enfant?  Un  nouveau-né  est-il  un. 
adversaire  si  redoutable  qu'un  roi  puissant  doive  recou- 
rir au  mensonge  et  cacher  sa  haine  sous  le  masque  d'un 
respect  simulé? 

Quoiqu'il  en  soit,  les  Mages,  après  avoir  entendu  le 
roi,  partirent;  et  aussitôt  l étoile  qu'ils  avaient  vue  en 
Orient,  parut  allant  devant  eux  jusqu'à  ce  quelle  vint 
s'arrêter  sur  le  lieu  oit  était  l'enfant.  Une  étoile  qui  tan- 
tôt se  cache  et  tantôt  reparaît,  qui  marche  et  s'arrête  : 
quel  prodige  !  C'est  elle  qui  soutient  tout  l'etrorl  de 
Strauss.  Il  faudra  donc  nous  arrêter  aussi  devant  elle. 
Est-ce  un  météore  ordinaire  ou  une  étoile  surnaturelle  ? 
Le  docteur  allemand  rejette  les  deux  hypothèses  :  ni 
naturelle  ni  miraculeuse.  L'étoile  n'a  jamais  existé  :  avec 
elle  tombe  tout  l'échafaudage  de  Matthieu. 

Strauss  convient  que  Kepler  —  un  grand  nom  —  «  a 
«  calculé  qu'en  l'an  748  de  Rome,  deux  ans  avant  la 
«  mort  d'Hérode,  les  planètes  de  Jupiter,  de  Saturne  et 
«  de  Mars  ont  été  en  conjonction,  et,  c'est  dans  cette  con- 
«  jonction  que  Kepler  a  cru  découvrir  le  noyau  histo- 
«  rique  de  l'étoile  des  Mages  (1).  »  Jl  rejette  la  décou- 
verte de  Kepler,  confirmée  cependant  encore  par  les  ob- 
servations du  savant  Wieseler  de  Goeitingue  (2).  «  Ad- 

(1)  Nouvelle  Vie  de  Je'iU^,  tome  II,  p.  70. 

(2)  Cfliii-ci  :i  trouvé  «dans  les  2\ibles  chronologiques  chinoises,  la 
«  mention  d'un  inéiéore  placé  quatre  ans  avant  notre  ère,  coïncidcnco 
"  d'autinl  plus  frappante  que  la  supputation  ordinaire  de  l'ainn^'e  de  la 
«  naissance  de  Jésus,  roinporlerait  une  erreur  de  quatre  ans.  »  Ce  nié- 
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((  mettons,  dit-il,  que  l'année  delà  Nntivité  ait  été  signa- 
«  lée  parune  comète  ou  une  constellation  extraordinaire, 
«  mais  non  surnaturelle  ;  nous  sommes  encore  loin  de 
«  l'étoile  miraculeuse  de  Matthieu,  de  l'étoile  qui  marche 
«  devant  les  voyageurs...  pour  leur  indiquer  la  route  où 
«  ils  doivent  se  rendre  (1).  »  Oui,  nous  en  sommes  loin. 
L'étoile  desMages  ne  saurait  être  un  phénomène  naturel  : 
elle  n'eut  pu  leur  indiquer  le  chemin,  ni  être  «  suscep- 
«  tihle  de  toutes  les  complaisances  dont  Matthieu  lui  fait 
«  honneur.  »  Cette  opinion  de  Strauss  est  aussi  celle  de 
saint  Augustin  et  de  saint  Thomas  d'Aquin  (2)  :  à  notre 
avis,  tout  le  récit  de  saint  Matthieu  la  suppose,  et  malgré 
le  désir  que  nous  ayons  de  nous  ranger  à  Tavis  de 
beaucoup  de  savants  modernes,  nous  ne  le  pourrions  en 
présence  de  l'examen  du  texte  et  de  telles  autorités.  Mais 
ne  nous  avouons-nous  pas  vaincus  par  la  critique  du 
docteur  allemand?  En  aucune  façon.  Strauss,  en  effet, 
paraît  triompher  :  voici  son  argument  dans  toute  sa  force, 
tel  qu'il  le  produit  :  «  L'étoile,  dit-il,  qui  savait  si  bien 
«  montrer  le  chemin,  eût  empêché  de  grands  malheurs, 
«  en  menant  directement  les  Mages  à  Bethléhem,  sans 
«  les  faire  passer  par  la  capitale  d'Hérode  :  le  carnage 
«  delîethléhem  n'eût  pas  eu  lieu.  Que  dans  l'ordre  natu- 
«  ïel  et  historique  Dieu  permette  de  telles  horreurs,  on 
«  le  conçoit,  mais  qu'il  les  amène  lui-même  par  inter- 
«  vcntion  extraordinaire,  comme  ici  par  l'étoile  qui  attire 
«  les  Mages  qui  alarment  Jérusalem,  c'est  ce  que  nulle 
«  foi  ne  peut  admettre  (3).  »  Le  lecteur  a  saisi  l'argu- 
mentation du  docteur  allemand  :  l'étoile  des  Mages  n'est 


téore  eùl  Pté  une  brillanle  étoile,  analogue  k  celle  que  K'pl^i"  observa  en 
1601,  à  l't^poque  où  les  trois  pl;inèfes  de  Jupiter,  de  S;iturne  et  d-^  Mars 
élaieni  en  conjonction.  Straus-J.  N'iuvel/e  Vie,  II,  p.  7. 

r  Nouvelle  Vie  de  Jésus,  lonir  II,  p.  71. 

(2i  Su-iimn,  m,  q.  xxxvi,  art.  vu. 

(.3;  Nouvelle  Vie  de  Jé,us,  II,  p.  80. 
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pas  un  phénomène  naturel,  nous  l'avouons  avec  lui  ;  elle 
a'est  pas  surnaturelle  non  plus,  car  le  dire  serait  une 
impiélé  qui  ferait  retomber  sur  Dieu  l'infanticide  de 
Bethléhem  !  Quant  h  la  seconde  partie  du  dilemme,  nous 
prierons  le  docteur  allemand  de  distinguer  entre  la  cause 
et  l'occasion.  Si,  ému  de  compassion,  je  donne  une  pièce 
d'argent  à  l'indigent  que  je  rencontre  sur  ma  route,  et 
que  le  misérable  en  profite  pour  se  procurer  une  arme 
et  attentera  ma  vie,  serai-je  la  cause  de  son  crime  et  pas 
plutôt  l'occasion?  L'arrivée  des  Mages  était  de  la  part  de 
Dieu  un  dessein  plein  de  miséricorue  :  elle  apprenait 
aux  Juifs  laccomplissement  des  promesses  antiques  ; 
combinée  avec  l'apparition  de  l'étoile  et  les  témoignages 
de  lÉcriture,  elle  leur  était  une  preuve  que  les  temps 
messianiques  étaient  arrivés.  S'ils  avaient  profité  de  la 
grâce,  ils  se  seraient  unis  aux  Mages  dans  un  même  sen- 
timent de  foi  et  de  gratitude,  et  au  lieu  dun  massacre  à 
déplorer,  on  eût  eu  le  consolant  spectacle  de  tout  un  peu- 
ple aux  pieds  de  son  Sauveur.  La  cause  de  l'altcutat  de 
Bethlt'hcm  a  été  la  cruauté  jalouse  d'IIérode  ;  l'apparition 
de  l'ctoile  n'en  a  été  que  Toccasion.  Faut-il^  comme 
Strauss,  en  faire  un  crime  à  Dieu? 

Mais  revenons  aux  Mages.  A  la  vue  de  l'étoile,  ils 
eurent  une  très  grande  joie  ;  et  entrant  dans  la  maison^ 
ils  trouvèrent  l'Enfant  avec  Marie,  sa  mère  ;  et  se  pros- 
ternant, ils  l'adorèrent  :  puis,  ouvrant  leurs  t)'ésors,  ils 
lui  offrirent  de  l'or,  de  i encens  rt  de  la  myn7/e.  Qu'est-ce 
à  dire  ?  Ils  se  prosternent  et  adorent  !  En  ce  pauvre  pe- 
tit enfant  ils  reconnaissent  le  Dieu  tout-puissant  dont 
le  trône  s'élève  au  plus  haut  des  cieux.  Ils  lui  offrent 
des  trésors  symboliques  :  l'or  comme  à  un  roi,  l'encens 
comme  à  Dieu,  et  à  l'homme,  la  myrrhe  qui  sort  à  em- 
baumer les  corps.  Cette  profession  de  foi  se  renouvelle 
encore'. 
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Apres  les  Mages,  les  nations  se  sont  ébranlées.  Elles 
sont  venues  et  se  sont  prosternées. L'enfant  de  la  crèche 
a,  dans  l'univers  entier,  des  temples  et  des  autels  où 
l'encens  brûle  en  son  honneur.  Il  a,  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde,  des  sujets  lidèles  jusqu'à  la  mort, 
et  connaître  qu'il  a  été  homme,  ainsi  que  chacun 
de  nous,  fait  le  bonheur  et  la  gloire  de  l'huma- 
nité. Beaucoup  de  ceux  qui  voudraient,  imitateurs  d'Hé- 
rode,  détruire  l'Enfant  et  son  œuvre,  sont  contraints  de 
se  couvrir,  même  de  nos  jours,  du  masque  de  l'hypo- 
crisie :  c'est  un  hommage  rendu  par  l'incrédulité  con- 
temporaine à  la  foi  de  dix-neuf  siècles  1 

Quelle  naissance  que  celle  de  Jésus!  D'un  côté, un dé- 
nùment  complet,  un  abandon  total,  une  étable  pour  re- 
fuge, une  crèche  pour  berceau...  De  l'autre,  le  ciel  qui 
s'ouvre,  des  légions  d'anges  qui  en  descendent  au  mi- 
lieu d'une  éblouissante  clarté  ;  une  étoile  prodigieuse 
qui  y  paraît,  conduite  par  un  esprit  céleste  ;  puis,  tour 
à  tour  les  bergers  et  les  Mages,  les  petits  et  les 
grands,  les  juifs  et  les  idolâtres  qui  viennent,  se  pros- 
ternent et  adorent;  puis  encore  Hérode  qui  se  trouble 
et  qui  dissimule  sa  haine  et  sa  peur  sous  le  masque 
d'un  respect  trompeur;  enfin  les  voix  angéliques  qui 
chantent  au-dessus  de  la  crèche  la  gloire  de  Dieu,  et  pro- 
mettent la  paix  à  la  terre  ;  les  oracles  des  prophètes  qui 
désignent  cet  enfant  comme  le  chef  futur  d'Israël...  Je 
le  répète  :  quelle  naissance  que  celle-là  !  Ici,  quelle  mi- 
sère, là  quelle  gloire  éclatante  !  Quel  est  cet  enfant  ?  Il 
est  couché  dans  une  crèche  et  on  l'appelle  le  Christ,  le 
Sauveur,  le  Roi  des  Juifs,  le  Seigneur.  Quel  est-il  ? 
S.  Jean  l'a  dit  :  Le  Verbe  fait  chair  qui  habite  parmi 
nous.  11  est  le  Verbe,  c'est-à-dire  le  Fils  unique  de  Dieu 
etDieu  lui-même,  et  dès  lors  s'expliquent  les  apparitions 
angéliques,  les  prédictions    anciennes,  l'étoile   de  l'O- 


f 
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rient,  l'arrivée  des  Mages,  leurs  adorations  et  leurs 
offrandes  mystérieuses.  Mais  il  est  le  Verbe  fait  chair; 
et  voilà  le  pourquoi  de  la  crèche,  des  langes,  de  l'aban- 
don :  il  est  venu  parmi  les  siens  et  les  siens  ne  l'ont  pas 
reçu.  Voilà  le  mot  de  l'énigme  :  cherchez  une  autre  so- 
lution, vous  ne  la  trouverez  pas  ! 

Fr.  a.  m.  Portmans, 
des  Frères-Prêlhours. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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LES  THEOLOGIENS  DE  DOUAI  <^>. 


IL 

MATTHIAS    BOSSEMIUS. 

I.  —  Naissance  et  éducation  de  Bossemins. 

Amsterdam,  qui  se  laissa  si  difficilement  entamer  par 
la  Réforme,  donna  le  jour,  dans  le  courant  du  XYL  siè- 
cle, à  un  grand  nombre  de  vaillants  défenseurs  de  la 
vieille  foi  catholique.  On  compte  parmi  ses  enfants  Alai^d, 
théologieii  et  philologue,  le  docteur  de  hony (i\i\  Jacques 

(Ij  Voir  \^  Retue,iom.  40,  p:ig.  232.  En  nous  occupant  d<'  Galenus, 
nous  avons  oublié  d'  nieutioniier  un  document  à  la  coniec'i.in  duquel  il 
prit,  sans  aucun  doul-,  une  part  importante  Minme  \n-of  'ns^'iw primarius 
de  la  faculté  do  Tlif-ologie.  et  ctiancèlier  de  rUni\ersité.  Il  >';igit  di^VEpis- 
tola  et  judiCiU'iiitriuM  facultatum  Universitatis  Duacence  super  txecvr 
tione  decretoruïii  concilii  Tridentini  ad  serenisstmam  Betgii  guber- 
natricem.  La  lettre  daté  ■  du  !l  août  I5ti4  est  fort  couile;  ses  aut-'urs  se 
borneiil  à  donner  rai>on  à  la  Gouvernante  du  relard  qu'ils  onl  mis  à  lui 
répondre.  »  ignoscat  clementia  tua,  di>enl-ils.  si  tardius  qv.nn  exspec- 
taverat  responsurii  videutur  ;  tardilatis  enira  excusatwnem  adf'arunt 
occiipationes  tum  in  consUns  de  nova  nascenteque  liac  acad'emia  recte 
institnenda  capiendis,  tum  m  prœlectionibiis  diligoiter  habendis.  » 
Quant  SLWJiigeJiient,  il  e.st  Irès-developiié;  après  .ivon-  fait  un  giand  éloge 
des  décrets  di-ciplinaires  du  com'ile  de  Trente,  les  '!ocleu>s  de  Douai  sug- 
gèrent les  nifsures  à  p''endro  par  les  auloriles  ecclésiastique  et  civile  pour 
en  assurer  l'exécution  ;  le  point  sur  lequel  ils  insist'  nt  surioui  c'est  la 
célébration  des  synodes  provincii^ux.  et  diocésains,  et  la  réunion  des 
chapitres  des  réguliers,  l.a  susciiplion  portait  :  «  Sic  in  universiiate 
Duacena  facultati  tlieologioœ  et  juridica.  tum  pontificice  lum  civilif 
videbatur  :  ac  quoniam  singulff  facultates  sua  sigiïla  nonduhi  liubent, 
Mniversitatis  sigiltum  est  addilum.  »  Voir  la  collection  de  Leplat, 
toui.  Yll,  pag.  75. 
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Janson,  l'évèque  deRuremomdp,  Jacques  Van  deii  Borgh 
[ç,  Castro),  le  Jésuite  Maximilien  Sandœus,  l'historien 
Pierre  Opmeer,  et  d'autres  encore  parmi  lesquels  le  pro- 
fesseur de  Douai,  dont  nous  nous  proposons  de  retracer 
ici  la  carrière. 

Matthias  Bossemiiis  naquit  en  1621  de  parents  honnêtes 
et  chrétier  s.  Il  eut  le  bonheur  d'être  confié  dès  son  en- 
fance à  un  maître  aussi  vertueux  que  savant,  qui  lui  ins- 
pira les  plus  solides  sentiments  de  piété  en  même  temps 
qu'il  le  formait  aux  belles-lettres.  Ce  maître  était  Cor- 
neille  Crocws,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  littérature 
et  de  théologie.  Il  dirigeait  à  Amsterdam,  depuis  long- 
temps déjà,  une  école  d'humanités,  qui  était  fort  fré- 
quentée et  qu'il  n'avait  pas  voulu  quitter,  malgré  les 
instances  du  roi  Jean  de  Portugal  pour  l'attirer  à  l'Uni- 
AJ-ersité  de  Coimbre,  de  peur  de  laisser  tomber  la  jeunesse 
de  sa  ville  natale  entre  les  mains  des  hérétiques.  Plus 
tard,  cependant,  il  se  rendit  à  Rome  et  fut  re<^u  par  S. 
Ignace  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  mourut  bientôt 
après,  à  l'âge  de  cinquante  ans  (1). 

II.  —  Bossemius  étudiant  à  Louvain. 

Sorti  des  mains  de  Crocus,  Matthias  Bossemius  alla  faire 
son  cours  de  Philosophie  à  Louvain,  et  entra  à  la  péda- 
gogie du  Porc.  Il  y  suivit  pendant  doux  ans  les  leçons 
de  quatre  professeurs.  D'après  le  système  alors  en  usage, 
les  quatre  premiers  mois  furent  employés  à  \à  Logique 
d'Aristoie  et  aux  règles  de  la  dialectique  ;  ^m'à  huit  mois 
furent  donnés  à  l'étude  de  lu  philosophie  natiirelle  sàmi 
qu'à  l'interprétation  des  livres  d'Aristote  qui  s'y  rappor- 
tent ;  il  y  eut  ensuite  quatre  mois  pour  \a  Métaphi/sique; 

(1)  Voir  BiOliotheca  Belgica,  et  aussi  Imago  primi  sacuh  Soc 
Jesu,  pag.  870. 
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enfin  les  irois  derniers  mois  furent  consacrés  aux  répé- 
titions des  matières  expliquées  (1).  C'est  le  27  mars 
loo3  que  Bossemins  devint  maître  es  arts  :  il  avait 
obtenu,  dans  la  promotion,  la  quarantième  place  (2). 

Il  prit  aussitôt  l'habit  ecclésiastique,  et  se  mit  à  l'étude 
de  la  théologie,  sous  les  professeurs  Ruard  Tapper, 
Josse  Ravesteyn,  Martin  Rythove,  Pierre  De  Corte,  Jean 
Hessels,  Michel  De  Bay,  tous  célèbres  à  divers  titres. 
Nous  avons  déjà  parlé  des  difficultés  et  des  tiraillements 
que  les  nouveautés  de  Jean  Hessels  et  de  Michel  De  Bay 
provoquaient  dans  la  faculté  deLouvain  ;  un  des  condis- 
ciples de  Bossemius,  Jacques  Tsantel,  plus  lard  doyen  de 
N.-D.  à  Courtrai,  nous  en  a  laissé  dans  sa  lettre  du  28 
avril  1588,  à  l'évéque  de  Middelbourg,  une  peinture 
prise  sur  le  vif.  Nous  pensons  que  le  lecteur  ne  nous  en 
voudra  pas  si  nous  la  reproduisons  ici  en  entier.  «  Da- 
bam  ego  Lovanii,  dit-il,  operam  theologiaî  sub  Doctori- 
bus  Ruardo,  Tiletano,  Curtio  Qi  Rithovio  (quorum  memo- 
ria  in  benedictione),  atque  etiam  Michaele  Baio,  idque 
annis  quinquagesimo  secundo,  tertio,  quarto,  quinto, 
sexto  et  septimo.  Quo  medio  tempore  haec  de  gratia  et 
libero  arbitrio  modernorum  doctorum  opinio  in  officina 
Magistri  Joannis  a  Lovanio  jamrecens  cusa,  a  D.  Michaele 
de  Baio  in  arenamproducebatur.  Atque  ut  plurimumin- 
terfui  disputationibus,  in  quibus  tum  maxime  de  hac 
materiafervebat  contentio;  et  adhuc  recenti  memoria 
teneo,  quibus  potissimum  argumentis  et  sententiis  ex 
D.  Augustino  banc  suam  novam  stabilire,  eatenusquo 
vulgatam  et  in  scholis  receptam  sententiam  evcrtere  ni- 


(2)  Voir  De  Rara,  Antiqiia  statuta  academiœ  Lovaniensis,  pag.  13, 
Foppens,  Fasti  academici,  XII. 

(1)  Voir  ReuseJis.  Analectes,  toni.  m,  pag.  36-2. Nous  avons  toul  lieu  de 
croire  que  le  MaiMas  Boessenits,  Amstelodarnensis,  que  nous  y  trou- 
Tons,  est  en  réalité,  notre  Malhias  Bossemius,  dont  nous  avons  cherché 
en  vain  le  nom  dans  les  listes  éditées  par  M.  Rensens. 
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terentur.  Quod  taLtum  abest  ut  consequi  disputandopo- 
luerint.  ut  e  diverse  D.  Hiiardiis,  vir  undequaquedoctis- 
simus  et  in  B.  Augustiuo  versatissimus,  cumsummo  au- 
ditorum  applausu  caiterorumque  doctorum  approbatione 
et  congralulatione,  veluti  aranearum  telas  illorum argu- 
menta facile  dissolveret,  atque  ex  ejusdem  Augustini 
scriptis  ipsius  mentem  enodaret,  novamillam  opinionem 
falsitatis  convinceret,  veterique  suam  auctoritatem  vin- 
dicaret.idqueralionibus  tam  appositis  dilucidisque  alque 
nervosis,  ul  auditores  ex  illis  disputationibus  maximam 
cum  voluptate  referrent  utilitatem.  Michael  vero  Bains 
cum  adhserentibus,  etsi  opinionis  semel  concepta?  admo- 
dum  tenax,  quod  ultra  objiceret,  nonhaberet,  nisi  quod 
quassando  caput  et  veluti  mussitando  subinde  diceret,se 
rationes  et  solutiones  \).Ruardi  non  intelligere.  Ad  quem 
ille  subridens  aliquando  respondebat  :  Duleo  vicem  tuam 
quod  non  intelligas ;  alias  vero  Deus  illuminel  Unebras 
tuas.  Et  si  subinde  commotior  aliquanto  forte  esset,  dc- 
fatigatus  nimirum  ejusdem  Raiinimia  importunitate,qr:i 
de  eadem  re  vel  toties  victus,  undequaque  captata  occa- 
sione,  in  omnibus  fera  disputationibus  non  cessabatviro 
bono  facessere  negotiura,  ctiam  evidentissimis  rationibus 
cedere  nescius,  dicenli,  non  intellùjo,  quod  pro  more 
cum  aliud  non  haberet,  poslremo  subjiciebat  Bains,  re- 
spondebat Ruardus  :  stiide  diligenter,  et  stiidiose  schola- 
sticos  revoive,  et  prœcipue  B.  Thomam,  et  quod  dici- 
niiis  facile  intelliges  (1).  » 

Malgré  tout,  Baius  ne  laissait  pas  que  de  gagner  du 
terrain,  tant  est  puissant  l'attrait  de  la  nouveauté  ;  il  de- 
vint même  tout  à  fait  maître  de  la  situation  après  la 
mort  de  Ruard  et  de  Ravesteyn  et  le  départ  de  De  Carte 


(1)  Voir  Hist.  conlr.  de  anxiliis,  par  Liévin  De  Meyer,  lib.  I,  c.  is. 
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et  do  Rf/thove  (1).  Nous  croyons  que  Bosspmius  ne  fut  pas 
sans  se  ressentir  de  son  influence. 

m.  —  Bossemius  pi'ofesseur  à  Douai. 

Dès  qu'il  eut  obtenu  sa  licence,  Bossemius  donna  des 
leçons  de  théologie  au  prieuré  des  Célestiiis  d'IIervelé, 
situé  à  un  quart  de  lieue  de  Louvain.  Il  s'acquit  bientôt 
une  telle  réputation  de  professeur  qu'on  lui  offrit  à  la 
nouvelle  université  de  Douai  une  chaire  qu'il  accepta. 
Nous  pouvons  indiquer  d'une  manière  précise  on  quelle 
année  cela  eut  lieu;  ce  fut  en  1506  (2).  Toutefois  Bosse- 
mius ne  prit  peut  être  le  bonnet, de  docteur  qu'en  1 571  3), 
en  mémo  temps  que  Jea?i  Du  Buisson,  Guillaume  Allen 
et  Thomas  Stapleton,  «  cujus  quadi-igae  summam  erudi- 
tionem,  dit  Valcre  André,  scripta  typis  édita  tostantur.  » 

Nous  n'essayerons  pas  d'apprécier  l'enseignement  de 
Bossemius  :  à  notre  connaissance,  il  n'est  rien  resté  de 
ses  leçons,  et  nous  n'avons  trouvé  à  son  endroit  aucun 
témoignage  contemporain.  Un  seul  détail  nous  est  four- 
ni par  lui-même  dans  son  Oralio  parsenelica  ad  studiosos 
theologiœ  paiœstrœ  tyi'ones,  imprimée  en  1586,  et  pro- 

(1)  11  nous  est  ct:p  'ndant  impossible  de  souscrire  au  jugenifiit  exprim 
par  i'évêque  dr.  iVîidcIdbourg  dans  sa  Ifilre  du  49  février  1588  à  Jean 
Raurhm,  iirchf'vêqne  de  Miilincs.  «  Post  morleiii  nicoriim  inuuc  piorum 
Ruardi  Tupperi  et,  Judoci  Tiletani,  et  reccssuni  ex  Ijjic  \c;ideiii:aad 
epiî-copaleiii  ivsiileuliaiii  Maitini  Bythovii  Yprensis  ci  Cuneri  Leovar- 
dieiisis,  ut  Africa  seinppr  a^iquid  iiumstri,  ila  i  sec  acadeiuia  no\a'  doclii- 
nœ  aliquid  gignit  :  adeo  ul  lihTas  opiiiiones  «(Figai  praitextu  licUe  haere- 
sens.  Horuin  ^luleni  Miclid'éhS''^  Joannis  dis<;ip.ulisunt,  quicnuique  iiunc 
temporis  i.ovaiiii,  et  in  reeeiiliare  uuiversilate  Duaceasi  llienlo^'i  iioini- 
naiilur.  » 

(2)  cieKe  dale  nous,  est  founUe  par  B.audouinîiytho'&e,  ddiis  sa  rt-pouse 
au  P.  Ueckers,  que  nous  cilOMs  plus  bas.  Paquot  a  donc  k  tort  repris 
Foppetis  pour  avoir  affiruié  que  Bossemius  avait  oc(Mipé  sa  cbaire  pen- 
dant XXXlil  ans. 

(3)  \  alère  André  et  Foppens  écrivent  que  Stapleton,  Allen,  Bosse- 
mius et  DuOuisson  devinrent  docteurs  en  i5i;6  ;  Paquot  préfère  la  date 
de  1571  donnée  par  Dodd. 
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noncée  probablement  peu  de  temps  auparavant,  lorsqu'il 
devait  expliquer  pour  la  seconde  fois  le  Nouveau  Testa- 
ment. Yoici  comment  il  s'exprime  :  «  Ordiemur  autem 
hanc,  quam  promisimus,  compendiariam  Evangelicae 
doctrinee  expositionem  non  a  divo  Luca  aut  Joanne  ut 
constitutum  fuerat,  et  ordo  postulare  videbatur  ;  sed  a 
Matthffîo,  idque  duabus  de  causis.  Prior  est,  quod  con- 
sultissimi  quidam  viri  censeant,  quam  semel  isto  in 
enarrando  evangelista  posuimus  operam_,  ingéniera  ex 
ea  ad  studiosam  juventutem  redire  potuisse  utilitatem, 
si  non  labor  noster  ubique  fere  in  commentationem  exi- 
visset  nimis  operosam,  et  ad  hyperbolen  usque,  ut  puta- 
banl,  prolixam,  si  scholastica  spectetur  docendi  ratio. 
Hac  autem  utilitate  non  esse  frustraiidos,  qui  in  pra^sen- 
tiarum  thoologia?  student,et  alleram  illara  nostram  exe- 
gesim  non  audicrunt.  Secunda  causa  est,  quod  sehola 
haec  theologica  in  eum  preecipue  sit  instituta  finem,  ut 
exulceratissimis  hisce  temporibus,  contra  satanianas  in- 
sidias  et  machinationes  multas  et  varias,  ecclesiis  Chri- 
sti  de^  bonis  melius  provideri  possit  pastorihus.  Est 
siquidcm  iliud  potissimum  bonorum  pastorum  offi- 
cium,  ut  suis  quisque  ovibus  praecipue  ob  oculos  po- 
nant, commendent  et'incessanter  praedicent  vitam  et 
doctrinam  liberatoris  nostriJesu  Christi.Cum  autem  quae 
hue  pertinent,  nemo  evangelistarum  unus  cons('ri[»serit 
orania,  certe  ad  pastorale  munus  quod  attinet,  ut  primo 
inter  evangclistas  divus  Mattha^us  ponilurloco,  ita  et 
prsecipue  ab  illis  omnibus  legendus  semper  et  rolegen- 
dus  esse  videtur,  quasiquc  memoriler  cdiscendus,  qui 
pastoralem  funclionem  utili  cum  dignitate  obire  deside- 
rant  »  (1). 

(1)  Opp.  rng.  y34- 
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IV.  —  Bossemius,  chancelier  de  Douai. 

A.  la  mort  de  Galemis,  arrivée  en  1373,  Bossemitis 
devint  prévôt  du  chapitre  Saint-Amé,  et  chancelier  de 
l'université  :  il  retint  cette  charge  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie. 

Pendant  sa  carrière  de  chancelier,  Bossemius  fut  plu- 
sieurs fois  impliqué  dans  d'assez  graves  difficultés.  Il 
parle  lui-même,  dans  YOratio  parœjietica,  que  nous 
venons  de  citer,  de  procès  scandaleux  qu'il  eut  à  subir, 
mais  dont  nous  ignorons  l'objet  ;  ils  lui  donnèrent 
tant  de  préoccupations,  qu'il  lui  devint  impossible  de 
préparer  ses  cours,  et  qu'il  songea  à  renoncer  à  sa 
chaire  ;  mais  il  ne  put  mettre  ce  projet  à  exécution. 
Nous  rapportons  ses  paroles  :  «  Ego  vero,  jam  inclinata 
sensimque  magis  ac  magis  ingravescente  œlate,  valde 
mihi  monsibus  his  aliquot  superioribus  multiplicari 
meos  actusadmodum  invitus,  et  omnino  insolens  sensi 
tamen  :  eoque  sensi  acerbius,  quod  ut  una  mecum 
nostis  plerique,  muHiplicationis  sylva  ab  illis  excitata 
mihi  et  obstrusa  foret  hominibus,  a  quibus  id  minime 
omnium  oportuerat,  et  quidem  per  scandalosas  nimium 
lites,  et  confragrososlitium  processus.  Hocporro  strepitu 
forensi  nihil  philologis  magis  inimicum,  nihil  theologis 
magis  potest  esse  pestiferum.  Quam  ob  rem,  cum  me, 
quse  mea  magna  nimis  est  infirmitas  et  impcrfectio,  ita 
ut  decet  viderem  sacrae  tune  huic  oathedrce  vacare  non 
posse  :  vehementer  optaveram,  ut  ad  majorem  reipu- 
blicae  utililatem  professionis  lampas  cuipiam  traderetur 
alii.  Sed  quod  erat  in  votis  et  consilio,  id  bona  cum 
catholicce  majestatis   gratia  consequi  non  licuit.   » 

Bossemius  eut  bientôt  sur  les  bras  une  affaire  plus 
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importante  et  plus  délicate.  Au  mois  de  septembre 
4587,  la  faculté  de  théologie  de  Louvain  (1),  poussée  par 
Bains,  avait  censuré  trente-quatre  propositions  extraites 
dCvS  cahiers  des  élèves  de  Lessius,  mais  que  celui-ci  n'avait 
pas  voulu  reconnaître  pour  siennes  purement  et  simple- 
ment (2).  Elles  se  rapportaient  à  l'inspiration  des  livres 
saints,  à  la  grâce  et  à  la  prédestination.  Au  commence- 
ment d  octobre,  Jea?i  Hauchin,  archevêque  de  Malines, 
Louis  de  Berlaymont,  archevêque  de  Cambrai,  et  G?/îV- 
iaiime Liîidamis,év èque  de  Gand,  sollicitèrent  la  faculté  de 
Douai  d'émettre  un  jugement  sur  le  même  objet.  Celle-ci 
se  mit  à  l'œuvre  sans  délai,  et  le  2  février  i  388,  elle  publia 
une  ceiiswe  ])\us  développée,  mais  surtout  plus  accentuée 
que  celle  de  Louvain.  On  sait  que  l'auteur  de  la  censure  de 
Douai  est  le  célèbre  Estius,  mais  que  Stapleto7i  n'y  eut  au- 
cune part,  et  que  ce  grand  homme  ne  fut  pas  même  in- 
vité aux  réunions  de  ses  collègues  pour  en  délibérer  (3). 


(1)  '<  Censura  illa  conflala  est  ex  variis  per  Gravium.  Nam  mnlii  seorsim 
suas  censuras  scripsere;  inter  quos  D.  Michaël,  D.  Belliolanus,  D.  Jan- 
sonius.  Ex  liis  opéra  Oravii,  qui  juiticio  cl  doclrina  valebat  plurirnun), 
maximpq;ie  h\  Sfpiimo  tomo  D.  Au;,'UsUni  vers:itiis  crat.  confecta  est  una 
censura,  qu^  nornine  facultalis  prodirot  .  ciijiis  prfefalio  e.st  U.  Belliolani 
optimi  Rlieloris,  corpus  vero,  paucis  mulalis.  fcie  coll'"(liiiii  ex  censura, 
quani  D.  Jansonms  suo  nomine  coiiscripseral.  Hice.iim  vir  prse  cœleris 
in  D.  Aiigiisiino  et  Prospero  versalus  erat,  et  diiigentiri  p:a;stiilial.  Occu- 
pafi  fu^re  in  fioc  negolio  a  pnscliale  usque  ad  ^eplembrt  ni.  »  Diar.  Lessii, 
ùdiW^V H'istoria  conlr.  de  auxiliis,  iib.  I,  c.  7. 

C-i)  «  Exlnl)uerunt  nol)is  (luasdain  [)i  oposiliones  liinc  Inde  exnoslris  lec- 
lionibiis,  pioul  eas  auditores  exce|)epani.  detracias  et  avulsas,  oniissis  lis 
unde  possi  nt  inlelligi  ;  et  rursus  pelierunt  an  eas  pro  noslris  liaberemus. 
Respondi  nieas  esse,  sed  truncatas  et  suis  iocis  avu'.sas,  ita  ut  qui  eas 
lecturi  estent,  non  facile  possent  inieliigere  quorsuni  aul  qua  occasiODe 
dicUE  essent.  »  Ibid. 

(3)  Nous  trouvons  ce  détail  dans  sa  lettre  du  11  Mai  1588  à  l'évoque  de 
Middeibourg  :  «  Quum  circa  inilluin  octobris  censiirani  illani  ai  me  mi- 
sissetMigister  ixoAer  M ichael,  cmn  litleris  qna)  variani  socielatis  accu- 
sationeni  coniinebint,  inique  explor.ibanl  an  pioi>ter  illas  propositiones 
Societatis  inslituluin  deseiuerini,  ego  eodeni  inensesic  respondi  ut  facile, 
inteilig-'D'i,  nec  illam  censiirani  mibi  placere,  nec  aniorem  Socielatis  in 
me  iinminuiuin  fuisse.  Quod  ut  niagis  l'.everendissnna  U.  V.  inielligal, 
mitlo  copiain  earuni  litterarum  quibus  ftlagistro  Nostro  Michaeli  res- 
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Quant  à  Bosse?nms,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ne  l'ait 
approuvée  complètement  et  appuyée  de  toute  son  auto- 
rité ;  il  est  même  très  probable  qu'il  y  a  coopéré. 

Les  évèques  des  Pays-Bas,  à  peu  d'exceptions  près, 
étaient  favorables  aux  censures  des  imiversités.  Il  y  eut 
même  des  pourparlers  entre  les  archevêques  de  Matines 
et  de  Cambrai  à  l'efTet  de  réunir  un  synode  des  deux  pro- 
vinces ecclésiastiques  dans  lequel  on  examinerait  les  ques- 
tions débattues  par  les  théologiens  avec  tant  d'animosité. 
Mais  déjà  l'afTaire  avait  été  déférée  à  Rome,  et  le  Saint- 
Siège  s'en  était  réservé  la  décision.  Dès  le  10  juillet  1588, 
le  nonce  de  Cologne  mandait,  au  nom  du  Sixte  Y,  «  ut 
nemo...  de  his  assertionibus  controversis  in  alterutram 
partem  ila  disputuro,  rationibus  vel  doctorum  auctori^ 
tate  unius  partis  asserliones  confirmare  alterius  jue  re- 
fellere  aut  impugnare,  vel  cujusvis  necessitcitis  aut  pie- 
tatis  prœtextu,  de  his  loqui,  scribere  vel  dictare  in  per- 
petuum  attentet,  ut  ausu  temerario  eas  hsereticas,  of- 
fensivas  autpericulosas  esse^  et  qui  eas  asserunt  alicujus 
hseresis  labe  aut  suspioione  contamiiiatum  iri,  donec 
auctoritate  apostolica  mature  defiuilai  fuerint,  affirmare 
prsesumat.  »  Ce  décret^  qui  comblait  les  vœux  de  Staple- 
ton,  en  mettant  fin  à  des  controverses  importunes  (1), 


pomii.  Non  lameii  fui  soliicitns  liacleimis  banc  nifam  nsponsioriPtii  ulli 
amiconim  coiniuunicare.  .Nescio  an  Facilitas  tamen  aliuiide  illsm  subo- 
luerit.  C^rtead  suuia  coiiciliuiii  me  ab  eo  Icmpore  non  vocavil.  Nec  ego 
magnuiii  in  fo  nionit'nlmn  poiio:  i.iio  serio  g.\u>lt'o,  mt;  ab  eoiiiin  cimei- 
liojaiii  abfiiissH,  in  quo  (ni  ex  K.  P  Leonardi  viiieo)  crassius  adliuc  çet^ 
caveruRl  quam  prinii  ceiisoros.  Nunc  aulem  unus  Magist>'i'  Nosl-r  liujus 
Collegii,  audi  -ns  de  Apjl(..iia,  fainiiiari  t-uidain  in'?o.  quirir  facile  sciebat 
mitii  id  dictnruni.sigiiiticavit  se  et  coiîegas  suos  doii'Uîer  banc  ccnsuram 
emisisse,  freqnentibiis  u-chi-^pi-cupi  llUeiis  compulsos,  accepta  quoque 
slipulalione  ut  eoruin  n'sponsio  non  evulgaretur;  deniqne  cnfiere  se 
vebemenler  ut  aliqna  pacis  ratio  ineatirr.  baiideo  illis  dolere  facluin,  si 
vere  dolent.  Sicennu  re^ipiscenl,  neqiie  majores  tarbas  hœc  contraJictio 
niovt'bit.  »  Dans  Liév.  De  Meyer,  I.  I,  c.  10. 

(1)  «  Scd  spero  futiirnm,  ut  auctoritate  «ahibrrrima  Sedis  Afioslolicœ 
interposita,  imporinufe  Ijuic  conteniioni  tinis  brevi  imponatur.  Qiiod 
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était  en  réalité  favorable  à  Lessius;  car  il  lui  assurait  la 
liberté  de  ses  opinions,  el  annnllait  les  censwes. 

Les  esprits  comnaençaient  à  peine  à  se  calmer  que  de 
aouvelles  difficultés  surgirent.  Les  Jésuites  avaient  à 
riiniversité  de  Douai  une  chaire  de  théologie,  celle  du 
collège  d'Ânchin  ^^i);  elle  était  occupée  alors  par  le  P.  Jean 
Deckers.  d'Hazebrouck,  homme  érudit^  qui  devint  plus 
tard  chancelier  de  l'université  de  Gratz.  Naturellement 
le  P.  Deckers  enseignait  sur  la  grâce  et  la  prédestination 
la  doctrine  en  vogue  dans  son  ordre.  Comme  il  avait 
avancé  dans  son  cours  que  cette  doctrine  était  celle  de 
S.  Thomas  et  de  la  plupart  des  théologiens,  il  fut  réfuté 
par  le  professeur  Baudouin  Rijthove,  à  l'occasion  d'une 
dispute  préparatoire  au  baccalauréat.  Quoiqu'il  n'eut  pas 
été  nommé,  le  P.  Deckers  crut  devoir  dicter  à  ses  élèves 
une  apologie,  à  laquelle  lîythoveût  aussitôt  une  répoîise, 
par  ordre  de  la  faculté  (2).  Estius  se  hâta  aussi  de  contre- 
dire certaines  assertions  du. Jésuite  (3).  On  s'échauffait 
de  part  et  d'autre.  Si  Liévin  De  Meijcr  est  bien  in- 
formé, les  présidents  des  séminaires  auraient  défendu 
aux  étudiants  de  suivre  les  leçons  (\n\* .  Dec!,,  rs  ;  Bossem 
et  Rythove  auraient  invectivé  contre^ui  du  haut  de  leur 
chaire;  d'autres  actes  regrettables  auraient  eu  lieu  (4). 

Deum  rnw  ut  li;  t  qira:ii-bre\'issime,  ne  ad  alloplrylos  noslros  bujusTei 
faina  et  m  lius  odor  porferaliir  :  qui  riiilîa  re  ruagis  q  lam  noslris  uwlis  et 
nioihis  (iiiiinialia  absiirila  paj^cuiitur.  »  /.  c. 

(1)  On  trouve  qu->l(jue^  di^iails  sur  la  siliiation  «'.es  .Fésnites  vis-à-vis  de 
l'uiùveiFité  lie  Douai  da  s  l.i  lellrc  delà  facul!^  de  Tli<ologieaii  Nonce  de 
Cologne.  13  Août  l''91.  «  Pnties  Socielaii»;,  y  t^st-ii  dit,  p.\  paclo  anle 
ann»s23  ciim  liac  uiii\»Msitale  I)tK>c>^'nsi  inili,  ciijus  exeinpluin  tnittimas, 
tautuuimudo  a^iniissi  fnei'mil  addoceiuia  Pasloi-all:i,  idqu^  sinipliciler.et 
quantum  lequirit  status siinpiieiuni  sac-rduluni  el  curaloiutn.  » 

(2)  La  if^ponse  de  Rythove  a  été  édUcVe  par  i^erry,  Hist.  conyrgy., 
appendlx,  IV. 

(3;  Vnir  JVcrit  d'Estius  dans  ''erry,  np.  c.  appiMid:x  XV. 

(4  Hisioria  co)itrov.,  iili.  I,  c  \H  ;  Liévin  de  Meyer  ii'indique  pas  ses 
sources.  Par  coiilr.'.  nous  devons  reconnaître  que  les  réponses  de 
Rylhove  et  (\-Eslins,  telles  qu'elles  ont  &té  éditées  par  Serry,  ne  dépas- 
sent pas  les  bornes  de  la  modération. 
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De  son  côté  Rylhove  accuse  le  P.  Beckers  d'avoir  injurié 
le  chancelier  Bossemius  :  a  Universilalis  hiijiis,  dit-il, 
Cancellarium  Amplissimum  virum,  praecipuo  honore  di- 
gnum,  et  primarium  S.  Theologise  professorem,  qui  in 
sacrae  disciplinas  assiduo  studio  et  regimine  scholai  theo- 
logicse  jam  consenuit,  nominatim  sugillare  non  est  ve- 
ritus,  homo  aetate  juvenis,  professions  religiosus.  »  Et  il 
ajoute  un  peu  plus  loin  :  «  Si  culpandus  venio  quia  pri- 
vatini  eum  de  re  palam  gesta  non  monui,  quantomagis 
ipse  culpari  dignus,  qui,  ut  me  praeteream,  summum  in 
hac  universitate  virum,  quique  hanc  scholam  theologi- 
cam  ab  anno  156G  pacifice  et  sinecontradictione  alicujus 
rexit,  scriptopublico,  nulla  praemonitione  facta,  aggres- 
sus  estreprehendere  (1).  »  La  faculté  elle-même  dans  sa 
lettre  du  13  août  1591  au  Nonce  de  Cologne  proteste  avec 
force  contre  l'accusation  d'avoir  maltraité  ses  adver- 
saires :  «  Quod  idem  de  conviciis  respondemus,  Nihil 
enim  taie  scimus,  nec  probari  posse  credimus  a  nostris 
admissum.  Possumus  aulem  luculenter  probare  de  parte 
adversa,  uti  et  probavimus  apud  Reverendissimos  epis- 
copos,  et  adliuc,  si  opus  fuerit,  apud  illustrissimam 
P.  V.  et  quoscumque  alios  probaturi  sumus.  Nam  quod 
publicis  dictatis  professer  eorum  theologus  egerit  nomi- 
natim contra  quosdam  de  nostris,  cujusmodi  nihil  vicis- 
sim  in  ipsum  a  nostris  faclum  est,  noverunt  pêne  omnes 
theologise  studiosi^,  quorum  multi  dictata  ipsa  habent  in 
manibus  (2).  » 

Une  assertion,  un  peu  trop  dure,  du  P.  Dec- 
kers,  avait  surtout  mécontenté  les  docteurs  do  Douai. 
Commentant^'.  7'i^owrt5, 1.2.q.  m,ilavaitavancé  qu'il  ne 
voyait  aucune  différence  réelle  entre  la  doctrine  thomiste 


(1)  Responsio,  apud  Serry,  I.  c 
(■2)  Apud  Serr}/,  1.  c,  n.  III. 
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sur  la  prédétermiiiation  physique  et  celle  de  Calvin  (1). 
Il  est  facile  de  s'expliquer  combien  ce  jugement  devait 
froisser  une  faculté  qui,  depuis  son  origine,  avait  tou- 
jours professé  la  doctrine  thomiste  (2). 

Voyant  les  proportions  que  prenait  la  querelle,  Jean 
Vendemlle,  évêque  de  Tournai,  et  Matthieu  Moullart, 
évêqiie  d'Arras,  s'étaient  rendus  à  Douai.  Le  15  février 
1591,  ils  réunirent  autour  d'eux  le  chancelier  Mathias 
Bossemhis,  avec  Guillaume  Estius  et  Bartholomœus  Pétri 
Lintrensis,  députés  do  la  faculté,  ainsi  que  les  Pères  Jean 
Delahaye  et  Jean  Deckers.  Pour  rétablir  et  conserver  la 
paix,  ils  demandèrent,  d'un  côté,  que  les  Jésuites  «  ter- 
tiœ  regulœsive  consilio  libri  Rationis  docfriuœ  Societatis 
sese  conformando,  non  doceant  de  supradictis  materiis 
in  hac  acadcmia  Duacensi  contraria  doctrinse  facultatis 
theologicœ,  donec  per  Sedem  Apostolicamquaestionesde 
supradictis  materiis  exortae,  fuerint  defmitae  sive  de- 
terminatœ.  »;  d'un  autre  côté,  ils  demandèrent  aux  dé- 
putés de  la  faculté  de  théologie,  «  ut  vicissim  rarissime 
de  his  quaestionibus  agant,  in  suis  disputationibus  et 
lectionibus,  et,  cum  agent,  idfaciantmodestissime.»Cette 
convention  fut  signée  par  les  évoques  et  par  les  autres 
membres  de  la  réunion;  cependant  le  P.  Delahaye  ne 
s'engagea  que  sous  la  condition  expresse  du  consente- 
ment de  ses  supérieurs  (3^. 


(1)  «  Difiicileest  videre  in  qao  secunilum  rem  liœc  sentenlia  dilTerat  a 

senteiiiia  Calviiii quae  sentei)lia3  fliia;  in  quo  iiiler  se  secunJum  rem 

discrepent,  ccrte  non  video.  Dico  secxmdum  rem,  quia  scio  Calvinum 
aperte  fater  i  per  gratiam  lolii  liberlatem  arbilrii,  quod  alii,  utpote  catho- 
lici,  non  adn:ittunt.  » 

(2)  Slaplelon  lu  reconnaît  dans  sa  lettre  ;\  l'évoque  de  Middetbonrg,  non 
seulement  |)our  ce  qui  concerne  ses  collègues,  mais  pour  lui-mC-me  et 
pour  le  cardinal  Allen.  Voir  aussi  les  responses  de  Rylhove  et  il'Esdus, 
et  la  lettre  de  la  faculté,  citées  plus  bant. 

(3)  Voir  le  texte  de  cette  convention  dans  Liév.  De  Meyer,  Hist.  contr. 
de  auxiliis,  lib.  I,  c.  18,  et  dans  Serry,  Hist.  congreg..  1. 1,  c.  5. 
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Ce  consentement  ne  fut  pas  donné.  Olivier  Mmime, 
provinciale,  par  lettres  du  27  février  et  du  H  mars 
l'Sôl,  signifia  à  l'évèque  d'A^rras-  et  à  rarchevêque 
de  Cambrai  son  refus  d'approuver  l'acte  posé  par 
Son'  inférieur_,  et  il  leur  en  expliqua  les  raisons  d).  L'é- 
v'êque  d'Ari*as,  d'accord  avec  rarchevêque  de  Cambrai 
et  l'évèque  de  Tournai,  n'en  exigea  pas  moins  l'obser- 
vation de  la  convention;  ces  prélats  estimaient  qu'une 
opposition  efficace  ne  pouvait  pas  venir  du  provincial 
seul,  mais  qu'elle  devait  émaner  du  général  do  la  Com- 
pagnie (2).  Alors  0/«y/e;' 3/«>i(7re  en  appela  au  nonce  de 
Cologne,  17  juin  1391,  et  il  notifia  à  l'évêq'ue  d'Arras 
son  appel  par  lettres  datées  du  21  et  remises  le  28  entre 
les  mains  du  prélat  (3). 

En  mênae  temps  &ti  avait  agi  à  la  cour  de  Bruxelles,  qui, 
l«  20  juin,  ordonna  à  la  faculté  de  Douai  de  publier  le  décret 
de  1388.  La  faculté  obéit,  et  le  8juillfct  elle  affichait  pour  k 
seconde  fois  le  décret  ;  en  même  temps,  sur  l-e  Conseil  des 
évêqees_,  elle  envoyait  au  gouvernement  un  mémoire 
pour  se  justifier  des  accusations  répandues  contre  elle  (4). 
Quelquesjours  après,  le  Nonce  rendait  un  édit  par  lequelil 
cassait  la  convention,  comme  ayant  été  faite  au  détriment 
de  l'une  des  parties-.  «  Mandamus,  dîsait-il,  ul  qiiod  inlribi- 
tîHfnfuit  a  supradictïs  Reverendissimis  DD.  Episcopîs, 
Patribus  Societatis  Jesu  Duaci  degentibus,  idem  theolo- 
gicge  Universitatis  Duacensis  facultati  inhibitum  censea- 
tur;  aut  saltem,  ad  declinanda  studiorum  ex  hujusmodi 
interruptione  dispcndia,  utriusque  opinionis  assertoribus 

(1)  Voir  Liév.  De  Meyer,  \.  c. 

(2)  Voir  Liév.  De  Aleytr,  1.  c.  et  l,i  lettre  de  la  fai^uUé  de  lliéologle  de 
Douai  au  Nonce  de  Cologne,  13  Août  1591,  dans  Serry,  app.  lll. 

(3;  Voir  Luv.  De  Mtyex^  1.  c, 

(4)  Voir  Liévin  De  Meyer,  1.  c.,.etla  lettre  des  professeurs  de  Douai 
au  Nonce  de  Cologne  :  ceux-ci  se  plaignent  de  ce  que  leurs  adversaires 
aient  eu  recours  à  l'autorité  civile  dans  une  affaire  qui  n'éuit  point  de  sa 
compétiftce. 
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manealsuasentiendi  et  docendi  libertas,  servatautrinque 
christiana  in  eruenda  veritate  modestia,  depulsisque  hiiic 
inde  injuriosis  ac  invectivisprivatispublicisqueconviciis, 
donec  per  Sedem  Apostolicam  qiiœstiones  de  hujusmodi 
materiis  exortee  definiantur  ac  determinentur  (1  .»  Cet 
édit,  daté  du  28  juin,  arriva  à  Douai  le  11  juillet.  Comme 
il  paraissait  fondé  sur  des  allégations  que  l'on  regardait 
comme  fausses,  il  fut  décidé,  dans  un  conseil  de  l'Univer- 
sité, tenu  le  23  juillet,  qu'il  y  avait  lieu  de  surseoir  à  sa 
promulgation,  et  d'envoyer  en  même  temps  au  Nonce  de 
pins  amples  informations.  Le  2o  juillet,  le  Recteur  fit  con- 
naître au  Nonce  le  parti  que  l'on  avait  pris,  et  il  joignit 
à  sa  lettre  un  exposé  des  motifs,  signé  par  Baudouin 
Rythovp,  doyen  pi^o  temporc  de  la  faculté  de  théologie  (2). 
Un  second  mémoire  fut  envoyé  par  la  faculté  le  13  août  ; 
ce  mémoire,  dû  à  la  plume  d'Estius,  a  été  édité  par 
Se?Tfj  (3)  ;  à  notre  avis,  il  s'impose  à  l'attention  de  l'histo- 
rien impartial_,  et  nous  regrettons  que  Liévin  De  Meyer, 
le  loyal  historien  de  la  controverse  De  Aiixiliis  n'en  ait 
|fâs  assez  ten'j  compte. 

Dans  l'intervalle,  une  réponse  était  adressée  de  Colo- 
jgne  au  Recteur  de  Douai  :  le  nonce  maintenait  son  édit. 
Mais  comme  cette  réponse  contenait  quelques  expressions 
plus  ou  moins  obscures,  on  se  persuada  trop  facilement 
qu'il  n'y  était  question  que  du  décret  de  1588,  et  l'on 
Tésolut  de  surseoir  encore  à  la  publication  de  l'édit  du 
'28  juin,  d'autant  plus  que  l'on  s'attendait  à  ce  que 
le  mémoire  du  13  août  produirait  un  bon  effet  (4). 
C'était  une  illusion  :  des  ordres  définitifs  furent  don- 
nés le  26  septembre  par  lettres  du  Nonce  envoyées  si  ; 


(1)  Voir  Liév.  De  Meyer.  1.  I,  c.  19. 
■(2)  Voir  Liéti.  De  Meyer,  1.  c. 
'i(S)  SVrry,  op.  cit.  Appetidix,  III. 
(4)  Voir  Liév.  De  Meyer,  1.  c. 
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muUduémcnt  à  larclievèque  de  Cambrai,  à  lévôque 
d'Arras  et  au  Recteur  de  rUniversité  de  Douai  (1). 

A  roccasion  de  cette  affaire,  l'Université  de  Douai  a  été 
accusée  d'obstination  et  de  désobéissance.  Nous  pensons 
que  ce  jugement  est  trop  sévère.  Devant  un  ordre  que 
l'on  ne  croit  pas  justifié,  il  est  permis  de  faire  à  un 
supérieur  des  réclamations  respectueuses,  même  en  y 
mettant  quelque  insistance.  Quel  est  le  Corps  qui  n'a 
pas  cru  pouvoir  recourir  à  ce  moyen  en  certaines  circons- 
tances ?  Quoi  quil  en  soit,  quand  le  Nonce  eut  exprimé 
sa  volonté  arrêtée,  les  docteurs  de  Douai,  fidèles  au.^ 
principes  qu'ils  avaient  toujours  professés,  se  soumirent 
sincèrement.  Sans  doute,  la  faculté  resta  longtemps 
encore  attachée  à  la  doctrine  thomiste  ;  mais  elle  souffrit 
que  Ion  enseignât  à  côté  d'elle  la  doctrine  contraire;  elle 
ne  fit  même  aucune  difficulté  d'approuver  des  thèses  où 
cette  doctrine  était  défendue,  et  elle  réprima  toujours 
avec  soin  toute  acte  capable  de  troubler  la  paix  (2). 

Il  semble  qu'un  souffle  de  discorde  ait  agité  alors 
les  meilleurs  esprits.  Le  concile  provincial  de  Cam- 
brai, tenu  à  Mons  par  Louis  de  Berlaymont  en  1586,  sous 
la  présidence  du  Nonce  Jean-François  Bonhomme,  avait 
paru  peu  favorable  aux  privilèges  des  Réguliers  ;  aussi 
ses  décrets  n'avaient  été  approuvés  à  Rome  qu'avec  cer- 
taines réserves  significatives  (3).  11  s'agissait  surtout  de 
la  communion  pascale  et  de  l'assistance  à  la  messe  pa- 
roissiale. Depuis  lors,  les  relations  entre  les  deux  clergés 

(1)  Voir  Licvin  De  Meyer,  1.  c. 

(2)  Liévin  de  Meyer,  p.  c.  c.  20. 

(3)  BenoU  XIV,  De  Syn.,  lib.  0,  c.  15,  n.  2  :  «  Roberlus  Cardinalis 
Ubaldini  lefert  a  S.  Congregatione  approbala  fuisse  acia  ac  décréta  con- 
cilii  provincialisCHmeraceiisi>,  bac  lamen  adjecta  diclaralioue,  ul  perilla 
nibil  ceuseretnr  derogatum  privilegiis  Regiilaiium  ;  qiiibiis  proptcrea 
denunliaii  mandavit,  ut  sua  privilégia  non  ciausa  in  corpore  Juris, 
guantocius  ejusdem  provincis  episcopis  exhibèrent,  utbâcralione  isti 
cognoscfieiit,  qui.lnam  in  concilii  decrelis  illis  adversarelur,  el  idclrco 
conigendurn  foret.  » 
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avaient  été  assez  difficiles.  La  lutte  scngagea  ouverte- 
ment à  Douai  en  1592,  entre  les  religieux  des  difTérents 
ordres  et  les  curés  de  Saint-Jacques  et  de  Saint-Pierre 
soutenus  énergiquementpar  rarchuvèque  de  Cambrai  et 
révèque  d'Arras  ;  elle  fut  si  violente  que  le  bref  sévère  de 
Clément  VII f,  du  22  déc.  1592,  ne  parvint  pas  à  rétablir 
complètement  la  paix  (1).  Nous  ne  nous  occuperons  pas 
on  ce  moment  de  cette  afîaire,  parce  que,  à  notre  connais- 
sance, ni  Bossemhis  ni  même  les  autres  docteurs  de  Douai 
n'y  furent  mêlés  d'une  manière  directe  (2). 

V.  —  Ouvrafjcs  de  Bossemiiis. 

Les  écrits  qui  nous  restent  de  Bossemius  ne  sont  pas 
considérables;  ils  ont  été  réunis  de  son  vivant  et  impri- 
més chez  Bogard,  à  Douai,  en  1586,  en  un  volume  in-18 
de  244  pages.  Ce  sont  des  allocutions  ou  dissertations 
prononcées  en  certaines  solennités  académiques  :  elles 
portent  l'approbation  û^Ëstins,  à'Antoine  Surius  et  de 
BartJiélemi  Peiri. 

La  partie  la  plus  importante  comprend  cinq  discours  : 
De  clericoritm  cohabitatione  cum  feminis  licita-ne  sit  an 
an  non.  Après  de  belles  considérations  sur  la  chasteté  sa- 
cerdotale, qui  font  l'objet  du  premier  discours,  l'auteur 
expose  son  opinion  en  ces  termes  :  «  Uespondeo  igitur 


(1)  Oa  trouve  le  Bref  el  quelques  autres  pièces  relatives  à  cite  affaire 
dans  l'ouvragii  du  ç.[\\n\t\\\  lionavenlure  de  la  Hassée,  \u[Hu\('  Parocho- 
philus.  Nous  croyons  avec  Sernj  qui;  les  léiiioignaf;ps  n'cucillis  par  les 
Jésuites  sur  leur  conduite  depuis  l-'ur  arrivée  îi  Douai,  S'  rapporlenl  à 
celle  controverse  plutôt  qu'à  celle  Z>5  Auxiliis.  En  effet,  si  les  daies  four- 
nies par  l'auteur  du  Parochophilus  sont  exactes,  la  dispuic  Mail  encore 
fort  vivf  en  1594,  et  ainsi  \oiuhi  l'argument  de  Liév.  de  Meyer  qui  pré- 
tend que  tout  était  terminé  des  I5»i.  D'ailleurs  Userait  assez  étrange  que 
sur  une  question  d'école  el  de  pure  doctrine,  on  eût  élé  demander  des 
témoignages  aux  magistrats  et  a-jlres  personnes  iiiïques. 

(2)  Nous  croyons  néanmoins  que  les  docteurs  de  Douai  étaient  favo- 
rables aux  curés;  voir  Géry  l'Espagnol  dans  ses  notes  sur  la  Somme  de 
Cajetan,  v  Festi  dies. 
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simpliciter  licitum  non  esse  id  quod  simpliciter  quaereba- 
tur,  tametsi  (quod  negari  non  polest)  nusquam  non  fieri 
cons[»iciatur.  »  Il  donne  aussitôt,  à  l'appui  de  son  senti- 
ment, quatre  motifs,  qu'il  développe  dans  les  quatre  dis- 
cours qui  suivent  :  «  Primum,  quia  res  est  plena  peri- 
culi  ;  —  iterum,  quia  spedemhabet  mali  ; — deinde.  quia 
commuui  illorum  et  constanti  nimium  adversatur  doc- 
trinal, quos  non  aliter  fera  quam  deridicule  patrum  quo- 
tidie  honoraverimus  vocabulo,si  frequentissimisipsorum 
iisdemque  saluberrimis  obsecundare  noncuramus  moni- 
tionibus  et  exemplis  ;  —  poslremo,  quia  cum  sacris  pa- 
rum  congruit  canonibus,  quorum  ad  amussim  vitam  ta- 
men  nostram  vitseque  nostra?  mores  collineare  debemus 
omnes  (1).  » 

Bosse??iius  prononça  ces  discours  dans  les  premiers 
mois  de  1586,  à  l'occasion  de  la  promotion  de  six  doc- 
teurs en  tbéologie.  «  Isti  nunc  quœstioni,  dit-il,  fusius, 
in  adjutorio  Dei,  respondere  aggredior,  quando  propter 
praestantissimos  istos  sex  viros,  quorum  causa  bi  nunc 
convenfus  aguntur,  quosque  ad  eminentissimum  nunc 
theologicae  facultatis  gradum  promovere  cogitamus, 
quamplurimos  congregatos  esse  video,  multoque  in  dies 
adbuc  plures  congregatum  iri  nil  dubito,  quibus  oratio  si 
recte  instituatur,  recteque  processerit,  utilis  esse  possit 
(2).  »  Bossemius  nous  apprend,  qu'en  pareille  circons- 
,tance,  il  était  d'usage,  à  Douai,  que  tous  les  professeurs 
traitassent  quelque  sujet  spécial  :  «  Exlaudabiliconsuetu- 
dine  omnibus  omnino  magistris  nostris,  aliis  tune  aliud 
agenduminschola(3).  »  Pour  lui,  ce  qui  l'avait  déterminé 
.à choisir  cette  matière,  c'était  que,  peu  de  temps  aupara- 
vant,   le    Nonce   iean-Francois  Bonhomme   était  venu 

/(l)  Pag.  31. 
(â)  Pag.  30. 
(3)  Dédicace,  pag.  2. 
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à  Douai  et  y  avait  promulgué  quelques  décrets,  qui  fai- 
saient comprendre  «  quantopere  beatissimus  pater  no- 
sfer  Pontifex  Romanus...  exoptet  ut  clerici  ad  antiquam 
suam  revertantur  singularitatem  (1).  »  Il  voulait  donc 
seconder  de  toutes  ses  forces  l'œuvre  de  réformation 
entreprise  par  l'Eglise. 

Les  discours  de  Bossemms  avaient  été  fort  applaudis. 
Ils  furent  repris  par  ses   auditeurs,  transcrits  et  propa- 
gés. C'est  ce  qui  engagea  Bossemhis  h  les  publier.  Illes 
dédia  aux  doyens,  chanoines  et  clercs  de  l'insigne  église 
de  Saint-Amé  de  Douai,  dont  il  était  le  prévôt  ctà  laquelle 
appartenaient  trois  des  docteurs  nouvellement  promus  : 
('  Non  iacongruiam  fore  sum  arbilratus,  dit-il,  si  opuscu- 
lum  pecuiiariter  ecclesiae  S.  Amati  dedicarem  :  quaneîo 
ccclesiaB  isti  quid  (juaiitumque  debeam  peculiariter,  slu- 
pidus  essem  si  nescirem,  ingfatus  si  non  modis  omnibus 
vicem  rependere  conarer  :  tune  pra^sertim  quando  ins*- 
gnis  aliqua  se  offert  occasio.  Nune  autem  ita  evenit,  ut 
ex  prff^stantissimis  illis  viris  sex,  qui   nuper,  ut  dixi,  m 
suprema  universitatis  facultate,  laurea  insigniendi  pro- 
diernnt  doctorali,  très  sint  ecelesiae  S.  Amati  presbyted 
canonici,  ut  bonis  illis  omnibus  propter  exîtfiias,  quibiis 
illos  Deus  et  natura  ornavit,  virtutes  pergrati,  ita  mihi 
quidem  certe  imprimis  carissimi,  etiam  tum,  quaudo  in 
collegittiïi  nostrum  nondum  essent  cooptati  ^2).»  Celte 
dédicace  est  datée  du  15  mai  1386;  elle  est  suivie  d'une 
préface  adressée  «  deficis  a  nupera,  totumper  Belgiuiri, 
Rsereticorum  clericomachia  superstitibus,  de  maturahdo 
Sàticto  reformationis  opère  (S).  » 


(1)  ïhïô.  p3g.  4  f  l  5.  Ncm*  ne  Connaissons  pats  le  texte  de  ces  inslruc- 
IJons,  mais  nous  soupçonnons  qu'elles  ne  dilléraient  gu^rede  wlles  que 
le  même  I*!once  asait  données  déjà  ad  clfa(>rire  tre  Besauçcm;  voir 
Soskovany,  Cœlibatus  el  Breviarium,  lom.  II,  m.  llii). 

(2;  D.-d.,  pag.  4. 

(.3)  Pag.  9-15. 
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Calvin  avait  affirmé  que  les  païens  n'avaient  jamais  été 
assez  stupides  pour  croire  que  leurs  idoles  étaient  des 
dieux,  et  qu'ils  ont  été  regardés  comme  idolâtres  préci- 
sément pour  avoir  rendu  à  ces  idoles  un  culte  semblable 
à  celui  que  les  catholiques  rendent  aux  images.  La  réfu- 
tation de  cette  audacieuse  assertion  de  l'hérésiarque  fait 
le  sujet  d'un  discours  de  plus  de  40  pages  :  De  stiipi- 
dissimœ  et  verse  idololatriae ,  quse  quondam  apud  ethnicos 
fuit,  hypocoristica  mterpretatione,  eademqiie  fraudidenta 
et  falsa  :  nratio  catholica  contra  J.  Calvinum  hxreticum, 
aiictore  Mathia  Bossemio  Amsterdamemi,  pnmario  in 
celeberrima  wiiversitate  Duacensi  S.  T/ieologiœ  prof  essore. 
Nous  n'avons  aucune  indication  surladateoù  ce  discours 
fut  prononcé  ;  mais  ce  dut  être  assez  tôt,  vu  que  Bosse- 
mius  affirme  qu'il  est  le  premier  à  traiter  ce  sujet,  et 
qu'il  n'y  prend  pas  encore  le  titre  de  chancelier  :  «  Ko 
nunc  argumento  hœc  consumetur  oratio,  ideo  theologis 
(ut  opinor)  auditoribus  futura  gratior,  quod  nemo  hacte- 
nus,  quantum  quidem  meminisse  possum,  materiam 
istam  tractandam  sibi  sumpserit  (1).  »  A  la  fin  il  promet 
de  démontrer,  à  une  autre  occasion,  qu'il  n'y  a  rien  de 
superstitieux  dans  le  culte  des  images. 

Nous  ignorons  aussi  la  date  précise  du  discours  sur 
la  grâce  de  la  persévérance.  Tout  ce  que  nous  savons, 
c'est  que  Bossemhis  le  prononça  quand  il  était  déjà 
chancelier  de  l'Université  ;  et,  que  parmi  ses  auditeurs, 
il  y  avait  un  bachelier  qui  allait  bientôt  devenir  curé 
d'une  église  cathédrale.  Bossemius  lui  donna  quelques 
avis  particuliers.  «  Esto,  lui  dit-il,  exemplo  régis 
Asse  semper  cum  Domino,  per  dcvotam  semper  invo- 
cationem  :  ut  ille  vicissim  dignetur  semper  esse  tecum 
per  specialem  suam  auxiliationem Ut  valentior  sis 

1)  Page  120. 
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in  spiritualibus,  quae  pasloribus  sunt  propria,  et  ex 
his,  ea  quas  debes  magnis  juxta  et  parvis,  benignius 
persolvas  omnia  omnibus;  distrahe  te,  exemplo  Christi 
et  ejus  Apostolorum,  quam  potest  longissime,  a  nego- 
tiis  semper  sscularibus.  Mensulœ  tuae  benignitatem  sen- 
tiant  fréquenter  peregrini  et  pauperes,  qui  parvo  con- 
tenti,  pro  parvo  non  parvas  sed  magnas  et  veras  Deo  et 
hominibus  habent  et  agunt  gratias...  Memor  illius  quod 
scriptum  est,  Noli  esse  in  conviviis  potatomtm  nec  in 
comessaiionihus  eoriim,  qui  carnes  ad  vescendum  con- 
ferunl,  aliorum  tu  convivia,  ut  soles,  diligenter  devita, 
etdevitare  semper  perge...  Noli  politus  esse  politicus, 
quales  superioribus  annis,  nt  catholicae  fidei  quassare- 
tur  religio,  a  perpolitis,  sed  guesiorum  fermeiiloafTectis 
et  infeclis  catholicis,rcquirebanturetlaudal)aiitur  pasto- 
res.  Politicus  si  fueris  (credemihi)  nunquam  gregemtibi 
commissum  efficies  cœlicum(l).  »  Nous  croyons  que  ce 
discours,  de  quarante  pages  environ,  a  été  imprimé  à 
part  avant  1586,  car  il  est  revêtu  d'une  approbation  spé- 
ciale du  docteur  Antoine  Surins  et  du  Jésuite  Maximilien 
De  la  Chapelle.  Le  litre  complet  est  celui-ci  :  «  De  spe- 
ciali  Dei  auxilio,  quod  nisi  prsesto  adsit  hominibus,  quo- 
modo  in  accepta  illi  semel  justitia  perseverare  non  pos- 
sint  usque  ad  finem  ;  et  quomodo  hoc  Deus  auxilium  singii- 
lare  justificatis  non  subtraJuit,  niù  quundo  ah  eis  prior 
ipse  fuerit  desertus;  oralio  scholastica,  auctore  Mathia 
Bossemio  Amsterodamo,  almie  universitatis  Duace/iais 
cancellario.  » 

Nous  avons  déjà  parlé  du  dernier  opuscule  de  Bosse- 
mius  :  Ad  studiosostheologicœ  palœstrx  tyrones;  qualiter 
comparatus  esse  debeat^  qui  rccte  Evangelio  studere  iii- 

(1)  Paj,'.  198--'03.  Parmi  les  discours  acad^miqufs  cl<'  Slap/cton,  le 
Iroisièiiu-  roule  sur  ce  iliêine  :  An  Politici  horum  temporum  in  numéro 
Christianorum  sinl  habendi. 

Revue  des  sciences  egclés.,  5"  série,  t.  ii.  —  sept.  1880.    17-18. 


268  LES  THÉOLOGJEKS  DE  DOUAI. 

pit,  oratio  parœnetica.  Yoici  d'après  Bossemius  les  con- 
ditions auxquelles  le  jeune  théologien  fera  des  progrès 
dans  les  lettres  divines.  «  Adferat  ergo  ad  sacrum  islud 
studiorum  genus  animum  ante  omnia  piirum  a  sordi- 
bus  peccatorum...  Adferat  secundo  loco  profundam 
quamdambumililatem,per  quam  fiat  ut  non  nimium  pri- 
vato  atque  fallaci  innilatur  vel  citnfidat  sensui  suo  ;  sed 
commune  semper  ecclesiae  catholic*  et  doetorum  ;.ius, 
quorum  jam  olim  publico  coiisen'su  est  constitula  aucto- 
ritas^  auscultet  sequaturque  judicium...  Adferat  tertio 
loco  frequentem  et  bene  devotam  orationem,  qua  humi- 
liter  Spiritus  sancti  conciliet  sibi  favorem  :  quando  nisi 
ille  aspiraverit,  intelligere,  ut  oportet,  evangeliiim, 
aiiamve  uHam  sacr*  scriplurse  partem  nullo  modo  va- 
leamus...  Meminerit  quarto  loco,  ut  iu  oratiouibus  suis, 
frequeutibus  illis  et  devotis,  advocalam  sibi  libenter  ad- 
jungat  eamdemillcrm  gloriosam  Yirginem,  Dei  genitri- 
cem...  Ouinlo  loco  devotis  oralionibus  devotam  nec  non 
frequeutem  suhjungatsacrœ  eucharistia?  communionem. 
Neque  enim  caritate  solum  ter  venerabile  istud  s^u-ra- 
menlum  cordis  valet  inflammare  affectum,  sed,siquidem 
puro  corde  sumatur,  animi  etiam  mirifîce  illustrât  cla- 
rifiatque  iutellectum,..  Sexto  loco  juxta  commuuem 
omnium  sanctorum  tbeologorum  consuetudinem,  per- 
petuam  quamdam  diligenter  pra^stare  contendat  sobrie- 
talem  tic  temperantiam  :  quando  illecebrosis  ventris  et 
gulee  voluptatibus,  baud  aliter  quam  lutuleMto  quopiam 
cœno  mentis  bumanae  candor,  borrendum  in  modum, 
oblimari  semper  soleat...  Quare  genialibus  istis  nimium, 
•nimiumque  baccbanalibus  coutemptis  prorsus  atque  re- 
lictis  theologis  (si  modo  tali  vocabulo  taies  appellare 
homines  nefas  non  est)  verus  noster  pbilolheologus,  bis 
omnibus,  quae  recensuimus,  adminicuiis^,  superaddat 
septimo  loco  frequentissimammedilationem  finis  proptier 
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quem  evangelicam  doctrinam,  litterarum  ut  nobis  mo- 
niimoritis  consignata  relinqueretur,  Spiritus  sanctus,non 
sine  singulari  providentia,  acciiratum  voluit.  Est  autem 
finis  ,ille,  ut  cognoscentes  quia  Jésus  Nazarenus  est 
Christus,  obedienter  eum  audiamus,  qua^que  nos  facien- 
da  docet  magister  ille  cœlestis  et  unicus,  vel  credenda 
proponit,  ea  indubitanter  faciamus  omnia...  Postremo 
quidquid  his  et  similis  generis  aliis  quibusdam  observa- 
tis  condilionibus,  profecisse  se  viderit  pliilotheologus 
noster,  Deo  opt.  max.,  quam  potest  maximas  semper  et 
veras,  ex  vera  cordis  devotione,  agat  gratias,  animitus- 
que  agnoscat  et  ingénue  pra^.dicet,  illum  esse  a  quo  uno 
tamquam  a  pâtre  luminum,  omnc  datum  optimum  et 
omne  donum  perfectum  descendat.  » 

YI,  —  Vertus  de  Bossemiits,  sa  7nort. 

Bossemiiis  pratiquait  lui-même  ce  qu'il  enseignait  aux 
autres.  C'était  un  prêtre  d'une  profonde  humilité,  et  d'une 
austérité  digne  des  plus  beaux  jours  de  TÉglise.  Il  avait 
une  tendre  dévotion  envers  la  sainte  Vierge  et  le  Saint- 
Sacrement  de  nos  autels. Plein  delapensée  de  la  mort, il 
était  parfaitement  détaché  des  choses  d'ici-bas.  Il  s'étei- 
gnit le  4  février  1599,  à  Tàge  de  71  ans,  laissant  tous 
ses  biens  pour  la  fondation  du  séminaire  deN.-D. 

Ses  restes  furent  déposés  dans  le  chœur  de  Saint-Amé; 
on  lisait  sur  son  tombeau  cette  épitaphe  : 

Boc  monumentiim 
Rêver.  Domino  Matthiœ  Bossemio 

Amslelodamensi,  Presbytero 

Insignis  hujiis  ecclesiœ  prœposito 

S.  Thcologiœ  Doctori 

Et  prirrtario  in  imiversitate  Duacena 
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Professori, 

EJKsdemque  imiversitatis  cancellario 

Amplissimo 

Ad  Dei  gloriani  positum. 

Obiit  anno  Dommi  MDXCIX 

Mensis  Fcbr.  die  IV. 

Orate  pro  eo. 

Th.  BoUQUILLOi>f. 


INTRODUCTION 

A    L'HISTOIRE    DU    BAPTÊME 


QUATRIÈME     ARTICLE 
Deiixièm»  partie 


CHAPITRE  VII  (mile). 

Les  interprètes  catholiques  remarquent  encore  que 
l'Esprit-Saint  voulut  prendre  la  forme  d'une  colombe, 
parce  qu'il  est  un  esprit  d'amour,  de  douceur  et  de 
paix  ;  parce  que  ce  symbole  renouvelait,  sous  la  mémo 
forme,  comme  après  le  déluge,  le  gage  de  la  réconci- 
liation de  Dieu  avec  l'humanité.  Quant  à  la  descente 
même  du  Saint-Esprit,  elle  nous  apprend  que  Jésus- 
Christ  possédait  la  grâce  dans  toute  sa  plénitude  ;  que  le 
Saint-Esprit  se  donne  réellement  à  ceux  qui  reçoivent 
le  baptême  avec  les  dispositions  requises,  et  que  c'est 
Jésus-Christ  lui-même  qui  nous  baptise  par  le  Saint-Es- 
prit en  nous  purifiant  de  toutes  nos  souillures 

A.U  XVl"  siècle,  un  curé  de  Cysoing,  imitant  les  prédi- 
cateurs du  moyen-âge,  a  recherché  dans  l'ornithologie, 
les  raisons  théologiques  qui  ont  fait  prendre  au  Saint- 
Esprit  la  forme  de  la  colombe.  Voici  un  extrait  de  ce  cu- 
rieux discours  conservé  à  la  bibliothèque  de  Lille 
(n»  100)  : 

(1)  Tract.  XCXllin.Johan. 
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«  Si  vous  demandés  pourquoy  le  Saint-Esprit  s'est 
plustost  démontré  en  fourme  de  coulon  que  aultrement, 
on  pevlt  respondre  :  pourtant  que  le  Saint-Esprit,  en 
celuy  quy  est  baptisict,  oeuvre  les  propriétés  spirituel- 
lement du  coulon:  c'est-à-dire  ses  dons,  qu'ilz  ont  à  rap- 
porter aux  propriétés  du  coulon. 

«  La  première  propriété  du  coulon  est  :  per  cantiim 
gemihmi  habef;  pour  son  chant  il  samble  gémir  ou  plou- 
rer,  et  chela  se  rapporte  au  don  de  crainte.  C'est  doncq 
à  dire  que  le  chrestien  haplisiet  en  ce  monde,  se  doibt 
cognoistre  estre  en  la  vallée  de  misère  et  en  péril  de 
tant  plusieurs  lachz  de  tentation;  pourtant  il  doibt  moult 
craindre  qu'il  ne  perde  la  grâce  de  Dieu  et  son  amour, 
et  qu'il  ne  perde  sa  part  et  portion  au  royaume  cé- 
leste. 

((  La  deuxième  propriété  du  coulon  est  qu'il  norist  les 
petis  des  autres,  spécialement  quant  les  pères  et  mères 
s&nt  mors,  ou  ne  retournent  point  pour  les  nourrir  :  cela 
se  rapporte  au  don  de  piété.  C'est  doncq  à  dire  que  le 
chrestien^  après  son  baptesme,  doibt  estre  misericol- 
dieulz,  pitoyable  et  rempli  de  compassion  et  de  charité, 
spécialement  aux  poures  orphelins  sans  père  et  sans 
mère  ;  spécialement  aulz  poures  vefves  ;  spécialement 
aulz  poures  gens  de  son  sang  et  de  sa  liguie  ;  spéciale- 
ment aux  poures  gens  honnestes  qu'ilz  n'ossent,  pour 
l'honnestelé  de  leui'  lignage,  déclarer  ne  demander 
leurs  nécessités  ;  spécialement  aussi  à  ceulz  et  à  celles 
qu'y  ne  sceuvent  ou  ne  poeuvent  autant  gagnier  qu'ilz 
leur  fault  pour  eulz  tous;  spécialement  aussi  à  ceulz  et 
à  celles  quy  sont  malades,  ou  debilles  ou  qu'ilz  ne  se 
poeuvent  aydiei.  Se  l'esprit  de  Dieu  est  en  toy,  tu  doibs 
scavoir  et  congnoistre  à  quelz  tu  puelz  mieulz  distribuer 
les  biens  de  Dieu  :  quia  iincdo  eius  docet  nos  de  omnibus. 
Et  se  tu  n'as  le  pourquoy  pour  subvenir  aulx  poures 
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gens  au  mointz  tu  poelz  faire  ce  qu'il  s'ensieut  ;  c'est 
que  tu  le  poelz  signifier  à  ceulz  qui  les  poeuvent  aydier 
ou  tu  les  puelz  faire  quelque  service  corporel. 

«  La  troisième  propriété  du  coulon  est  qu'il  eslit  pour 
soy  et  pour  ses  petis  les  milleurs  grains,  et  reiette  les 
meures  (moindres).  Cela  se  rapporte  au  don  du  Saint- 
Esprii,  que  nous  appelons  le  don  de  science.  C'est  don'^q 
à  dire  que  le  bon  chresticn,  qny  a  en  soy  ce  don  et  la 
science  du  Saint-Esprit  en  la  prédication  ou  en  la  lellure 
d'à;  cun  bon  livre,  il  eslit  pour  son  instruction,  et  pour 
l'instruction  des  autres  les  milleurs  grains  ;  c'est-à-dire 
les  milleures  et  les  plus  sainnes  sentenses,  et  les  plus 
convenables  à  son  salut,  comme  de  nostre  sainte  Bilde 
et  des  ancbiens  et  sains  docteurs  de  Sainte  Église.  Aussi, 
en  une  congrégation,  il  considère  lesquelz  vivent  le 
plus  près  à  la  vérité  de  l'Évangile,  et  seloncq  les  Com- 
mandemens  de  Sainte  Eglise  et  les  prent  et  attire  à  soy, 
pour  les  enseieuyr. 

«  La  quatrième  propriété  du  coulon  est  qu'il  se  niche 
et  fait  sa  demeure  es-tranlz  des  pierres,  ou  des  massiers. 
Par  la  pierre  nous  entendons,  seloncq  saint  Paul,  Jhu- 
Crist,  et,  par  les  traus  nous  entendons  ses  plaies  ;  cela 
se  rapporte  au  don  de  force.  C'est  donc  à  dire,  quant  le 
chrestien  est  assally  d'aucune  mauvaise  tentation,  il 
doibt  recourir  hastivement  à  Nosire  Seigneur  Jhu-Crist 
et  à  ses  saintes  playes,  et  en  ^celles  se  doibt  mucliier 
par  dévote  méditation  et  ardente  affection,  et  par  cela 
prendia  force  pour  le  reboutter  virillement^  et  constam- 
ment sans  il  donner  consentement. 

«  La  cinquième  propriété,  pour  la  fin,  est  quil  (le 
coulon)  ne  repose  nulle  part,  senon  en  «  sa  bedde  »  ou 
à  sa  frenestre  ;  et,  quant  il  a  recoelliet  sa  pasture,  tan- 
tost  retourne  aucdit  lieu  :  cela  se  rapporte  au  don  de  sa- 
pience.  C'est  donc  h  dire  que  le  chresticn,  en  ce  monde 
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présent,  ne  se  doibt  point  arrester  par  affection,  ne  pa) 
amour  désordonné,  et  se  aucunes  fois,  pour  les  nécessi- 
tés du  corps,  il  lui  fault  estre,  néantmointz  il  se  doibt 
souvent  eslever  en  esprit  à  sa  maison,  lassus,  et  doibi 
tousiours  devant  soy  envoyer  tous  ses  biens,  pour  les' 
trouver  en  tamps  propice.  Quant  gens  moent  de  ville 
et  de  maison,  ils  envoient  devant  eulz  leurs  biens;  1" 
nous  fault  cy  après  changer  de  ville  et  de  maison, pour-i 
tant  soions  soigneulz  de  pourveoir  à  nostre  affaire.  Nom 
prions  Dieu.  » 

Verset  17.  —  «  En  même  temps,  on  entendit  cette 
voix  qui  venait  du  ciel  :  C'est  là  mon  Fils  bien-aimé  er 
qui  je  trouve  mes  délices.  »  Dieu,  par  cette  voix,  reconi 
naissait  Jésus-Christ  pour  son  propre  Fils  et  le  distin- 
guait des  pécheurs  parmi  lesquels  il  était  confondu  ;pa:| 
une  approbation  solennelle,  il  autorisait  la  mission  di 
Messie  ;  enfin  il  manifestait  les  effets  du  baptême  qu< 
Jésus-Christ  allait  instituer,  c'est-à-dire  l'adoptioi 
comme  enfants  de  Dieu  de  ceux  qui  recevront  ce  sacre 
ment,  l'effusion  du  Saint-Esprit  sur  eux  et  le  don  A\ 
Ciel  qui  s'ouvrait  pour  eux.  Pour  les  exégèles  rationa 
listes,  la  voix  divine  ne  fut  sans  doute  qu'un  coup  d 
tonnerre  que  les  assistants  prirent  pour  un  oracle  divin 
Il  serait  puéril  de  discuter  de  telles  imaginations,  g 
contraires  au  sens  évident  de  l'Écriture.  Il  y  a  plu 
d'intérêt  à  noter  les  circonstances  extra-évangélique 
que  rapportent  diverses  traditions. 

Un  apocryphe  hérétique,  l'auteur  de  Idi  Prédication  d 
saint  Paul  {l),  dit  que  Jésus,  poussé  par  sa  mère  à  rece 
voir  le  baptême,  fit  une  confession  publique  de  ses  p( 
chés.  Strauss,  qui  rejette,  quand  il  lui  plaît,  les  texte 
authentiques  de  l'Évangile,  s'empresse  d'accueillir  cett 

(1)  Ap.  Tract,  de  non  ilerand.  bapl.  in  oper.  S.  Cyprian. 


A  l'uistoire  du  baptême.  265 

fable  et  en  conclut  naturellement  que  Jésus  n'était  pas 
sûr  encore  de  son  impeccabilité  et  de  son  rôle  messia- 
nique. 

Saint  Jérôme  (1)  parle  du  tonnerre  qui  aurait  accom- 
pagné la  voix  du  Seigneur. 

L'Évangile  apocryphe  des  Ébionites  bu  Nazaréens,  cité 
par  S.  Epiphane,  parle  d'une  vive  lumière  qui  éclaira 
toute  la  région  d'alentour,  au  moment  de  l'immersion  de 
Notre-Seigneur  (2).  Lapparition  de  cette  nuée  lumineuse 
est  mentionnée  dans  les  oracles  Sibyllins  (3  et  dans 
quelques  anciens  exemplaires  grecs  du  texte  de  saint 
Matthieu  (4).  Est-ce  à  l'Évangile  des  Ébionites  que  saint 
Justin,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  Javencus  et  saint 
Jean  Damascène  ont  emprunté  l'indication  de  cette  cir- 
constance que  les  Syriens  ont  introduite  dans  leur  litur- 
gie? Il  nous  paraît  plus  probable  que  tous  ont  puisé  à 
une  source  commune,  c'est-à-dire  à  une  antique  et  très 
respectable  tradition  de  l'Orient,  qui  a  peut-être  déter- 
miné les  Grecs  à  donner  à  leur  Théophanie  le  nom  de 
Fête  de  la  lumière.  Quelques  écrivains  voient  l'origine 
de  cette  croyance  dans  la  lumière  qui  dut  resplendir 
autour  du  corps  du  Sauveur,  particularité  qui  a  été  très 
heureusement  exprimée  par  un  certain  nombre  de 
peintres. 

(1)  In.  Ps.  LXXVI,  17. 

(2)  Statimque  eo  in  loco  lux  ingens  affulsit.  II;n\  XXX,  n.  13. 
(^)  Qui  te  proyenuit  verbum  vnstis  paler  umlis 

Mitlo  pater,  référât  propere  quœ  verbo,  voliterem 
Asperyens  baptisma  tuum,  per  quem  iynem  apparuitti. 
(Cité  par  Ansaldi,  De  Bapt.  in  Spirilu,  \>.  1 1^:.) 
(4)  On  lit  dans  un  texte  grec  de  S.  Matthieu,  co[)ié  de  la  main  de 
S.  Eusèbe,  évéque  de  Ver'ceil,   et  édité   à   Milan  par  Eiicus  :  Gum 
haptizai'etur,  lumen  ingens  circumfulsil   de  aqua   ita  ul   tiinerenl 
omnes  quiadcrant.  La  même  phrase  est  reproduite  dans  un  ancien 
manuscrit  de   Saint-Germain-desPrés,  cité  par  J.  Mdlius.  (/-"ro/e^. 
ad  nov.  Test.,  p.  73.) 
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Les  lumières  du  Jourdain  sont  représentées  par  de; 
étoiles  dans  les  ivoires  byzantins  attachés  à  la  croi: 
avec  laquelle  on  bénissait  leau  au  jour  de  la  Théophel 
nie. 

On  rencontre  des  détails  assez  nombreux,  vrais  oi 
imaginaires,  du  baptême  de  Notre-Seigneur  dans  le 
visions  d'un  certain  nombre  de  saintes,  La  Bienheu 
reuse  Véronique  de  Binasco  dit  que  saint  Jean  versa  su 
la  tète  du  Sauveur  une  eau  qui  découla  sur  tons  sej 
membres  ;  qu'après  les  paroles  de  Dieu  le  Père,  le  Saint 
Esprit,  qui  avait  pris  la  forme  d'une  colombe,  parla  i 
Jésus-Christ  dont  les  vêtements  étaient  tenus  par  quatr(| 
anges,  et  qui^enfui  saint  Jean  fut  baptisé  à  son  tour  paJ 
Jésus.  I 

C'est  Catherine  Emmerich  qui  adonné,  dans  ses  vi- 
sions, les  détails  les  plus  circonstanciés.  Selon  elle,  le 
baptême  du  Christ  aurait  eu  lieu  entre  On  et  Bétharaba 
dans  une  île  sortie  des  flots  du  Jourdain  on  saint  Jear 
avait  creusé  un  bassin  octogone.  Au  fond  du  bassin  si 
trouvaient  les  quatre  pierres  carrées  snr  lesquelles  avail 
reposé  l'arche  d'alliance,  et  tout  autour  les  douze  pierre.' 
triangulaires  -ur  lesquelles  Josué  avait  inscrit  les  nom? 
des  douze  tribus.  Laissons  la  parole  à  la  célèbre  voyante 
de  Westphalie,  sans  discuter  le  plus  ou  moins  de  vrai 
semhlance  de  son  récit  : 

«  L'île,  dit-elle  (1),  n'était  pas  parfaitement  unie,  mais 
un  peu  plus  élevée  au  milieu  :  elle  était  en  partie  sur 
fond  de  rocher  ;  il  y  avait  aussi  des  places  oii  le  sol  étail 
moins  dur.  Elle  était  couverte  de  gazon.  Au  milieu  s'éle 
vait  un  arbre  dont  les  branches  s'étendaient  au  loin  ;  Ifeg 
douze  arbres  plantés  autour  de  l'île  s'unissaient  par  le 
somimet  aux  branches  de  cet  arbre  qui  était  au  centre,, 

(t)  Brentano,  Vie  de  N.-S.  J.-C,  (V après  la  visions  de  Calh.  Em- 
merich, trad.  Cazalès,  t.  I,  p.  281. 
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et  entre  ces  douze  arbres  il  y  avait  une  haie  formée  de 
plusieurs  petits  arbustes. 

«  Les  neuf  disciples  de  Jésus  qui  avaient  toujours  été 
avec  lui  dans  les  derniers  temps  descendirent  à  la  fon- 
taine et  se  tinrent  sur  le  rebord.  Jésus  ôta  son  man- 
teau dans  la  tente,  puis  sa  ceinture  et  une  robe  de 
laine  jaimâtre,  ouverte  par  devant  et  qui  se  fermait 
avec  des  lacets,  puis  cette  bande  de  laine  étroite 
qu'on  portait  autour  du  cou,  croisant  sur  la  poitrine  et 
quon  roulait  autour  de  la  tète  la  nuit  et  par  le  mauvais 
temps.  11  lui  restait  encore  sur  le  corps  une  chemise 
brune  faite  au  métier,  avec  laquelle  il  sortit  et  descendit 
au  bord  de  la  fonUûne  où  il  l'ôta  en  la  retirant  par  la 
tête.  11  avait  autour  des  reins  une  bande  d'étoffe  qui  en- 
veloppait chacune  des  jambes  jusqu  à  la  moitié  des  [neds. 
Saturnin  reçut  tous  ces  vêtements  et  les  donna  à  garder 
à  Lazare,  qui  se  tenait  au  bord  de  l'île. 

«  Alors  Jésus  descendit  dans  la  fontaine  où  l'eau  lui 
venait  jusqu'à  la  poitrine.  11  avait  le  bras  gauche  passé 
autour  de  l'arbre,  et  il  tenait  la  main  droite  sur  sa  poi- 
trine ;  la  bandelette  qui  ceignait  les  reins  était  détachée 
aux exti'émités  et  flottait  sur  l'eau.  Jean  était  déboutai! 
bord  méridional  de  la  fontaine  :  il  .tenait  un  plat  avec 
un  large  rebord,  à  travers  lequel  couraient  trois  canne- 
lures :  il  se  baissa,  puisa  de  l'eau  et  la  lit  couler  en  trois 
filets  sur  la  tète  du  Seigneur.  Un  filet  coula  sur  le  der- 
rière de  la  tête,  un  autre  sur  le  milieu,  le  troisième  siir 
le  front  et  le  visage. 

«Je  ne  sais  plus  bien  les  paroles  que  Jean  prononçait  en 
administrant  le  baptême,  mais  c'était  à  peu  près  celles- 
ci  :  «  Que  Jèhova,  par  les  Chérubins  et  les  Séraphins, 
répande  sa  bénédiction  sur  toi,  avec  la  sagesse,  l'inlel- 
ligence  et  la  force.  «  Je  ne  sais  pas  bien  si  ce  furenlpré- 
cisémiemt  ces  trois  derniers  mots;  mais  c'étaient  troift 
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dons  pour  l'esprit,  l'âme  et  le  corps  ;  et  là  dedans  était 
aussi  compris  tout  ce  dont  chacun  avait  besoin  pour  rap- 
porter au  Seigneur  un  esprit,  une  âme  et  un  corps  re- 
nouvelés. 

((  Pendant  que  Jésus  sortait  de  la  fontaine,  André  et 
Saturnin,  qui  se  tenaient  auprès  de  la  pierre  triangulaire, 
à  la  droite  du  Précurseur,  l'enveloppèrent  d'un  drap 
pour  qu'il  s'essuyât,  et  lui  passèrent  une  longue  robe 
baptismale  de  couleur  blanche  ;  et,  quand  il  fut  monté 
sur  là  pierre  rouge  triangulaire  qui  était  à  droite  de  la 
fontaine,  ils  lui  mirent  la  main  sur  les  épaules  pendant 
que  Jean  la  lui  mettait  sur  la  tête. 

«  Quand  cela  fut  fait,  au  moment  où  ils  se  préparaient 
à  remonter  les  degrés,  la  voix  de  Dieu  se  fit  entendre  au- 
dessus  de  Jésus,  qui  se  tenait,  seul  en  prière, sur  la  pierre. 
Il  vint  du  ciel  un  grand  bruit^  comme  le  bruit  du  ton- 
nerre, et  tous  les  assistants  tremblèrent  et  levèrent  les 
yeux  en  haut.  Une  nuée  blanche  et  lumineuse  s'abaissa, 
et  je  vis  au-dessus  de  Jésus  une  forme  ailée  resplendis- 
sante, dont  la  lumière  l'inonda  comme  un  fleuve.  Je  vis 
aussi  comme  le  ciel  ouvert  et  l'apparition  du  Père  cé- 
leste sous  sa  forme  accoutumée,,  et  j'entendis,  dans  la 
voix  du  tonnerre,  ces  paroles:  «  C'est  mon  Fils  bien- 
aimé  en  qui  je  me  complais.  >> 

«  Jésus-Christ  était  tout  inondé  de  lumière,  et  on  pou- 
vait à  peine  le  regarder  :  toute  sa  personne  était  trans- 
parente; je  vis  aussi  des  anges  autour  de  lui. 

«  Je  vis,  à  quelque  distance,  Satan  paraître  au-dessus 
des  eaux  du  Jourdain  :  c'était  une  forme  noire  et  téné- 
breuse, semblable  à  un  nuage,  et,  dans  ce  nuage,  je  vis 
s'agiter  des  dragons  noirs  et  d'autres  bêtes  hideuses  qui 
se  pressaient  autour  de  lui.  Il  semblait  que,  pendantcette 
effusion  de  l'Esprit-Saint,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  mal, 
de  péché,  de  venin  dans  le  pays  tout  entier,  se  montrât 


A  l'histoire  du  baptême.  269 

sous  des  formes  visibles,  et  se  retirât  daus  cette  figure 
ténébreuse  comme  dans  sa  source.  C'était  un  spectacle 
horrible,  mais  rehaussant  l'éclat  indescriptible,  la  joie 
et  la  clarté  qui  se  répandaient  sur  le  Seigneur  et  sur  l'île. 
La  sainte  fontaine  brillait  jusqu'au  fond,  et  tout  était 
transfiguré.  On  vit  alors  les  quatre  pierres  sur  lesquelles 
l'Arche  d'alliance  avait  reposé,  resplendir  joyeusement 
au  fond  de  la  fontaine  :  sur  les  douze  pierres  où  s'étaient 
tenus  les  lévites,  se  montrèrent  des  anges  en  adoration; 
car  l'Esprit  de  Dieu  avait  rendu  témoignage,  devant  tous 
les  hommes,  à  la  pierre  vivante  et  fondamentale,  à  la 
pierre  angulaire  de  l'Église,  pierre  choisie  et  précieuse, 
autour  de  laquelle  nous  devons  être  posés  comme  des 
pierres  vivantes  pour  former  un  édifice  spirituel,  un  sa- 
cerdoce saint,  afin  de  pouvoir  offrir  à  Dieu,  par  son  Fils 
bien-aimé  en  qui  il  se  complaît,  un  sacrifice  spirituel  qui 
lui  soit  agréable. 

«  Cependant  Jésus  remonta  les  degrés  et  se  rendit 
sous  la  tente  voisine  de  la  fontaine  ;  Saturnin  lui  porta 
ses  habits  que  Lazare  avait  gardés,  et  Jésus  s'en  revêtit. 
Il  sortit  alors  de  la  tente,  et,  entouré  de  ses  disciples,  il 
alla  sur  la  partie  découverte  de  l'île,  près  de  l'arbre  du 
milieu.  Pendant  ce  temps,  Jean  parlait  au  peuple,  en 
faisant  éclater  sa  joie,  et  il  rendait  témoignage  de  Jésus 
proclamant  qu'il  était  le  Fils  de  Dieu  et  le  Messie  pro- 
mis. » 

On  s'est  demandé  quel  était  au  juste  l'âge  de  Notre- 
Seigneur  quand  il  fut  baptisé  par  le  Précurseur,  âgé  de 
six  mois  de  plus  que  lui.  L'évangéliste  saint  Jean  nous 
dit  qu'il  avait  environ  trente  ans,  et  il  ajoute  que  Jean 
commença  son  ministère  la  quinzième  année  du  règne 
de  Tibère  ;  mais  il  faut  tenir  compte  de  Pépoque  où  na- 
quit Jésus-Christ,  et  ceux  qui  ont  entrepris  de  concilier 
ces  diverses  données  chronologiques  sont  arrivés  à  des 
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l'ésiiltats  très  différents.  Au  moment  de  son  baptême, le 
Sauveur  aurait  eu  vingt-neuf  ans  et  treize  jours,  selon 
saint  Irénée;  vingt-neuf  ans  et  dix  mois,  selon  saint  Épi- 
pTiane  et  Jansénius  ;  trente  ans  et  neuf  mois^  selon  le 
docteur  Sepp  :  trente  et  un  ans,  selon  saint  Jean  Chry- 
Sostôme  et  Baronius  ;  trente-deux  ans,  selon  PetaU; 
trente-quatre  ans,  selon  Noël  Alexandre  et  Duguet  ; 
trente-cinq  ans,  selon  le  P.  Hardouin. 

On  est  d'accord  pour  placer  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  dans  l'intervalle  du  25  décembre  747  au  25  déceûa- 
bre  741)  de  l'ère  romaine.  Les  chronologistes  modernes 
se  prononcent  pour  l'an  747,  se  fondant  sur  le  passage 
où  TertuUien  attribue  à  Salurnius  le  recensement  de  saint 
Luc.  Le  Compte-rendu  des  Conférences  du  diocèse  d'A- 
miens [iSM,  p.  17)  résout  ainsi  la  difficulté  qui  ressOtt 
du  passage  de  saint  Luc,  où  il  est  ditque  saint  Jean-Bap- 
tiste commença  son  ministère  la  quinzième  année  de 
l'empire  de  Tibère,  alors  que  Notre-Seigneur  avait  en- 
viron trente  ans  :  «  Auguste  étant  mort  le  19  août  76't 
de  Rome,  la  quinzième  année  de  l'empire  de  Tibère  coiïrt 
du  19  août  781  au  19  août  782.  Si  donc  le  Sauveur  avait 
alors  trente  ans  dans  le  sens  vrai  du  mot^  i!  f^udraitpla- 
cer  sa  naissance  en  l'an  751,  c'est-à-dire  plus  d'un  àh 
après  la  mortd'IIérode.  Mais  saint  Luc  indique  lui-même 
la  répocse,  il  dit  :  eîiviron  trente  ans,  ce  qui  laisse  uiie 
certaine  latitude.  Né  en  749,  Notre-Seigneur  aurait  ëù 
trente-deux  ans;  eu  747,  il  en  aurait  eu  trente-quatre. 
Encore  pétit-dn  réduire  de  deux  ans  ce  dernier  chiffre  en 
comptant  la  quinzième  année  de  Tibère,  non  de  la  mort 
d'Auguste,  rnais  de  fassociation  de  Tibère  au  gouverne- 
ment de  fempire,  associatîonattestéeparles  auleurscon- 
tëînporains  et  qui  eut  lieu  l'an  765  de  Roffie,  ce  qui  fa- 
inëne  la  quinziètiie  année  de  Tibère  à  Tan  de  Rome  t^^, 
et  le  commencement  de  la  vie  publique  de  Jésus-Christ 
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à  la  treille  et  unième  ou  trente-deuxième  année  de  son 
âge.  » 

Il  n'y  a  guère  plus  d'accord  sur  la  date  du  jour  où  eut 
lieu  le  baptême  de  Notre-Seigneur.  Origène,  saint  Au- 
gustin et  saint  Jérôme  le  placent  à  un  lendemain  de  sab- 
bai,  au  6  janvier,  époque  où  les  Eglises  d'Orient  et  d'Oc- 
cident en  célèbrent  la  mémoire  dans  la  fête  de  l'Epipha- 
nie, et  c'est  Jà  le  sentiment  le  plus  généralement  adopté. 
Saint  Épiptiane  prétend  que  ce  fut  le  6  novembre  (1). 
Daniel  Papebrock  opine  pour  le  mois  de  septembre, 
M.  l'abbé  Crampon  pour  le  mois  de  décembre,  le  docteur 
Sepp  pour  le  10  du  mois  de  thisri  qui  correspond  à  notre 
mois  d'octobre.  D'après  lui  (2,  les  immersions  dans  le 
Jourdain  n'auraient  pu  se  pratiquer  en  janvier,  époque 
où  ce  fleuve  est  grossi  par  des  pluies  torrenlielbs  e^ 
glacées,  tandis  qu'il  est  calme  dans  le  mois  d'octobre, 
pendant  lequel  de  grandes  caravanes  traversent  la  vallée 
du  Jonrdain  pour  aller  célébrer  à  Jérusalem  la  fête  des 
expiations  et  celle  des  tabernacles.  Les  Grecs  croyaieat 
autrefois  que  Jésus  avait  é*é  baptisé  le  23  décembre,  à 
l'anniversaire  de  sa  naissance  ;  mais  ils  ont  abandoané 
depuis  longtemps  cette  opinion  qui  n'est  plus  suivie  que 
par  un  certain  nombre  d'Arméniens. 

Qu;înt  à  l'heure  où  eut  lieu  ce  baptême,  on  n'en  sait 
absolument  rien.  Ce  dut  être  pendant  le  jour  ;  notons, 
toutefois,  une  tradition  grecque,  consignée  en  1113  par 
l'égoumène  russe  Daniel  (3),  qui  place  cet  événement  à 
minuit. 


J.    COUBLET. 


(.Il   SU/'V7'C.) 

(1j  II aères.  LI. 

{î)  Vie  dcJésiiSrClinsl,  4re  part.,  c.  xv. 

<3)  l'èlerinageca  Terre  sainte,  p.  51. 


QUESTIONS  LITURGIQUES. 


Du  jour  auquel  on  doit  célébrer  l'office  d'une  fête  nouvellement 
instituée.  Modifications  que  peut  apporter  à  cet  égard  Véléva- 
tion  du  rit  d'une  fête. 

On  nous  adresse  la  question  suivante  :  Dans  un  diocèse  où 
l'on  célébrait  une  fête  double  le  5  juin  avant  l'institution  de 
la  fête  de  S.  Boniface,  laquelle  des  deux  doit  être  transférée  ? 
Si  une  fête  du  rit  double  majeur  était  fixée  au  dimanche  dans 
l'octave  del'AfcSomption,  avant  l'élévation  de  la  fête  de  S.  Joa- 
chira  au  rit  double  de  seconde  classe,  doit-on  remettre  la  fête 
de  S.  Joachim  à  ce  dimanche  et  transférera  un  autre  jour  la 
fêle  qui  se  faisait  ce  jour-là  ? 

Pour  donner  à  ces  deux  questions  une  réponse  motivée,  il 
faut  établir  les  règles  suivantes  : 

Première  règle.  Si  une  fête  nouvellement  instituée  est  fixée 
à  un  jour  où,  dans  le  calendrier  diocésain,  on  célobre  une 
fête  du  même  rit  ou  d'un  rit  supérieur,  la  fête  nouvellement 
instituée  sera  transférée  à  un  autre  jour,  si  elle  n'est  pas  fixé« 
à  son  jour  propre,  et  si  elle  n'est  pas  de  précepte. 

Cette  règle  repose  sur  les  décrets  suivants  : 

1'^''  DÉCRET.  Question.  «  An  officia  sanctorum  proprii  Ordi- 
H  nis,  quee  ex  concessione  SS.  Pontificum,  et  prsecipue  S. M. 
((  Pii  V  recitantur  a  Canonicis  Regularibus  Lateranensibus 
«  sub  ritu  duplici  minori,  sine  solemnitate,  in  occursu  cum 
(i  alio  duplici  minori  de  calendario,  fieri  possint  a  dictis  Ca- 
((  nonicis  suis  propriis  diebus,  quos  habent  assignatosin  pro- 
«  prie  octavario,  transferendo  offîcium  sancti  de  calendario, 
«  prsecipue  cum  sancti  ordinis  sint  magis  antiqui,  quarama- 
«  jor  pars  eorum  ex  post  positis  in  calendario  Ecclesiee  uni- 
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«  versalis?»  Réponse.  «  Transferendum  officium  de  calenda- 
((  rio,et  recitandum  officiiiin  sancti  proprii ,  dummodo  sitan- 
«  tiquior,  et  ex  concessione,  ut  supponitur.  »  (Décret  du 
1"  mars  1681.  N»  2943.  q.  1.) 

2^  Décret.  «  lu  Hispaniaolimrecitabatur  die  23januarii  de 
«  S.  Ildephonso,  modo  SS.  D.  N.  Innocentius  Papu  XI  pro 
«  eodem  die  coneessit  Hispaniarum  regnis  festum  Deàponsa- 
«  tionis  B.  M.  V.  sub  die  18  martis  1680.  Rogant  proinde,  ut 
«  S.  G.  dignetur  uidem  S.  Ildephonso  alium  diem  proprium 
«  assignare....  Et  eadem  S.  G.  respondit  :  Festum  S.  Ilde- 
«  phonsi  non  transferatur,  sed  transferatur  festum  Desponsa- 
«  tionis.  ))   (Décret  du  2  oct.  1683.  n°  3038,  q.  4.) 

3*  Décret.  «  Si  eadem  die  occurrunt  duo  officia,  quorum 
«  unum  sit  particulare,  alterum  vero  sit  descriplum  in  calen- 
«  daiio  Kcclesiœ  universalis,  est  recitandum  officium  de  S.  par- 
ce ticuhiri,  (iummodo  sit  antiquior,  ex  concessione  S.  II.  G. 
«  die  2  martii  1681.  »    (Décret  du  4   sept.    1743.    n°   4175, 

q.  4] 

3*  Décret.  Question.  «  Inecolesiis,  inquibus...  S.  Dionysius 
«  est  patronus....  officium  SS.  Rustici  et  Eleutherii,  quod  erit 
«  tanturamodo  semiduplex,  eritne  transferendum  post  octu- 
M  vara  S.  Dionysii,  cum  dies  lOoctobris  sit  impedita  festono- 
a  vem  lectionura,an  poterit  figiad  diem  1 1  ?  Réponse.  «Tran.s- 
«  fertur  officium  SS.  Rustici  et  Lleutherii  in  diem  10  octobris, 
«  et  officium  S.  Francisci  Borgiœ,  quod  cadit  10  octobris, 
((  tanquam  recentiusconcessum,  transferaturin  primamdiem 
«  etiam  iiitia  octavam  non  impeditam.  «  [Ibid.  q.  5.) 

4°  Décret.  Question,  a  Cum  in  provincia  Polona  et  Lithua- 
«  na,  ob  occursum  perpetuum  cum  festo  S.  Stanislai  Epis- 
ce  copi  Martyris  patroni  principalis,  ex  die  8  raaii  officium 
«  Apparitionis  S.  Michaelis  Archangeli  tian-^iatum  in  diem 
u  10  maii  tanquam  proprium  recitabatur  ;  queeritur,  utrum 
t  nunc,  cum  S.  R.  G.  officio  S.  Antonini  de  praîcepto  sub 
«  ritu  semiduplici  eamdera  diem  10  maii  assignaverit  pro 
«  universali  Ecclesia,  debeat  cédera  onicium  Apparitionis 
«  S.  Michaefis,  ad  uniformitatem  Officii  S.  Antonini  ?  »  Ré- 
«  panse.  «  Officium  jam  translatura  Apparitionis  S.  Michae- 
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«  Arcbangeli  ob  occursum  festi  S.  StanislaiEpiscopi  cfc  Mar- 
«  tyriSj^uod  in  Polonia  sub  rit'i    duplici  primée  cla?sis  cele- 
«  bratur  ac  perpetuo  assignatum  diei  10  mail,  non  erit   ul 
0  terius  amovendum  propter  officium  S.  Antonini  Episcopi 
«  et  Confessons  eo  die  in  Ecclesia  uaiversali  celebrandum 
«  sed  fir-rao  rémanente   otticio    Apparitionis,    illad    S.  An 
«  tonini    transferatur   in    primani   non   impeditam.    »    (Dé 
çret  du  29  janvier  17o2.  no  4323.  q.  4.) 

0^  Décret.  Question.  «  Ob  occursum  festi  Triumphi  S.Cru- 
«  cis.  quodritu  dop.  maj.  in  universa  Hispania  die  16  julii, 
«  festura  B.  M.V.  de  Monte  Carmelo  perpetuo  translatum  fuit 
«  in  diem  18  ejusdem  mensis,  quae  quidem  dies  nunc  in  ca- 
«  lendario  Romano  assignata  est  festo  S.  Carailli  de  Lellis. 
«  Hinc  exurgit  dubium:  An  ex  quo  praedicladies  18  apsignata 
«  fuit  S.  Gamillo,  festuni  B,  M.  V.  de  Monte  Caimelo  possit 
»  ulterius  transfe-ri  in  alteram  diem  primo  non  impeditam, 
(t  praecipue  ob  conformitaiem  cum  ecclesia  universali,  ut  jam 
«  factum  est  in  aliquibus  Hispaniarum  ecclesiis?  »  Réponse. 
«  Négative,  ef  pro  festo  S.  Camilli  perpetuo  assignetur  dies 
«  proxima  non  irapedita.  »  (Décret  du  12  mars  Î80i.  no  4491 

q.6.) 

6°  DÉCRET.  Question.  «  Si  novum  nliquo  officium  a  S.  Sede 
<i  recitandum  prœscribatur  aut  permittatur  die  aliqua  de- 
«  terminata.  etsi  dies  illa  sit  perpetuo  impedita  in  aliqua 
«  diœcesi  vel  ecclesia,  propter  aliquod  festum  translatum  cui 
«  dies  illa  assignata  ibidem  fuit  tanquam  dies  seu  sedes  pro- 
«  pria,  utrumque  autera  ofticium,  tam  novum  scilicet  quam 
«.  translatum,  sit  officium  ecclesise  universalis.  Quœritur 
«  utrum  hoc  novum  otOcium  sit  recitandum  ipsa  die  a 
«  S.  Sede  assignata,  altero  officio  ulterius  translate  in  illa 
«  diœcesi  vel  ecclesia  ?  »  R'^ponse.  «  In  paritate  ritus  noviter 
«  eoncessura  officium  transferatur  juxta  rubricas.  »  (Décret 
du  7  déc.  1844,  no  4985,  q.  4.) 

T  Décret.  «  S.  Andréas  Apostolus  in  Scotia  colitur  ceu 
«  Regni  Patronus,  ac  proinde  sub  ritu  duplicis  primae  classis 
«  cum  octava  natale  ipsius  sancti  festum  instituitur,  et  dies 
«  octava  S.  Ambrosium  Episcopum  Confessorem  Doctorem 
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«  removet  a  propria  sede  ;  cujus  quidera  sancti  Doctoris  of- 
«  ficio  assignata  modo  reperitur  dies  nona  decembris.Verum 
«  CLim  in  preesentiarum  cleras  Scotiœ  utatur  ordine  divini  of- 
({  ficii  cleri  sœcularis  Uibis,  in  que  quinto  idus  decembris 
«  apponitur  offlcium  S.  Eutychiani  Papœ  Martyris,  Sacerdos 
«  Joannes  Macpherson  Missionnarius,  cui  cura  demandata 
«  est  pecub'arem  ordinera  divini  offlcii  pro  clero  Scotiae  ef- 
(i  fornaandi,  S.  R.  C.  humillimis  precibus  rogavit  enixe,  ut 
«  declarare  dignaretur  sequentia  duo  dubia,  ne  nulla  in  pos- 
«  terum  supersit  ambiguitas  quoad  utriusque  officii  stabilem 
((  designationem,  nimirum  :  1.  An  festuni  S.  Ambrosii,  an 
((  vero  S.  Eutychiani  celebrai^dum  sit  in  Scotia  quinto  idus 
«  decembris?  2.  Quœnam  dies  assignabitur  ut  sedes  fixa  san- 
«  cto  remoto,  sive  sit   S.  Ambrosius,   sive  S.  Eutychianus? 

«  Et  S.  eadem  C rescripsit  :  Ad.  1.  Officiura  S.  Ambro- 

«  sii  lecitandum  die  0  decembris  primitus  assignata.  Ad  2. 
<  Officium  S.  Eutychiani  amandandnra  tanquam  in  sedem 
«  propriara  in  primam  diem  non  impeditam  juxta  rubricas.  » 
(Décret  du  14  juin  1845,  n»  o026.) 

8"  Décret.  Questions.  1...  2...  3  ..  «  Cum  aliquoties  contin- 
«  gat  alteri  novo  oflicio  nostratibus  (Ord.  1.  Franc.)  con- 
((  cesso  adsignari  ab  bac  S.  II.  C.  vel  a  IIR.  P.  Ordinis  Gene- 
«  rali  diem  in  Kalendario  Ordinis  liberam,  et  quidem  sub 
((  bac  ratione  quia  libéra  est,  nam  ut  hic  supponitur  dies  ip- 
((  sius  natiditia  non  est;  quîEritur  an  casu  quo  prœfatum  no- 
ce vura  officium  inveniat  in  aliquibus  conventibus  assigna- 
«  luni  diem  occupatam  ab  altero  oflicio  inforioris  ritns  jam 
«  ibi  fixe  translato  juxta  rubricas,  debeat  illud  ipsutn  novum 
«  officium  huic  prœferri  '.itpote  majutis  ritus  licct  nuUum 
«jus  ad  talem  diem  habeit  prœter  assignatioriem  ut  supra 
«  a  Superioribus  factam  ?  4.  Au  régula  qnam  tradit  decre- 
t  tum  Mechlinien.  diei  7  dec.  1844  in  dubio  4  pro  assignan- 
0  dis  diebus  duobus  officiis  Ecclesiœ  universalis,  habeat  lo- 
«  cum  etiam  si  unum  sit  ecclesiœ  universalis,  alterum  par- 
«  ticularis  ?  «  Héponse.  «  Ad  1...  Ad  2...  Ad  3.  Affirmative, 
«  ut  in  Mechlinien.  diei  7  decembris  1844,  ad  dub.  4.  Ad  4. 
«  Affirmative.!)  (Décret  du  16  avril  1853.  N^  5183,  (J.  3  et  4. 
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Deuxième  règle.  Si  la  fête  nouvellement  instituée  est  fixée 
à  son  jour  propre,  elle  doit  être  mise  à  son  jour,  quand  même 
on  aurait  fixé  à  ce  jour  une  fête  d'un  rit  supérieur,  si  celle-ci 
n'est  pas  à  son  jour  propre. 

Cette  règle  résulte  du  décret  suivant  :  Question. 

«  Cura  ex  decreto  Orbis  etUrbis  festura  S.  Alphonsi  Mariée 
«  de  Ligorio  in  posterum  sit  celebrandum  prœdicta  die 
((  (2  Augusti),  quseritur  1.  An  huic  novo  festo  alia  dies  sit 
«  assignanda  in  particularibus  illis  ecclesiis,  ubi  die  2  au- 
«  gusti  celebratur  festum  S.  Martbœ,  an  vero  festura  S-,  Al- 
«  phonsi  Mariœ  de  Ligorio  sit  prœferendum,et  festum  S.  Mar- 
«  thse  ulterius  transfi-rendura  ad  priraam  diem  non  impedi- 
«  tara?  2.  Quid,  si  alicubi  die  secunda  augusti  hactenus 
«  celebrari  consueverit  festum  œqualis  aut  altioris  ritus,  ex. 
a  gr.  S.  Pétri  ad  vincula,  in  ecclesiis,  ubi  prima  Augusti 
((  celebrari  débet  dies  octava  S.  Jacobi  Apostoli  tanquam 
«  patroni  ?  »  Réponses.  «  Quoad  primara  quaestionem  :  nega- 
t  tive  ad  primam  parlera,  affirmative  ad  secundam.  Quoad 
«  secundam  :  cum  sint  translata,  ulterius  progrediantur 
«  juxta  rubrieas  ;  dies  enim  secunda  Augusti  est  propria 
«  S.  Alphonsi  iMariœ  de  Ligorio.  *  (Décret  du  12  sept.  1840. 
n°49l0,  q.  2.) 

TfloîsiÈME  RÈGLE.  Si  la  fête  nouvellement  instituée  est  de 
précepte,  elle  doit  être  mise  à  son  jour,  et  on  transfère  la  fête 
qui  se  ferait  ce  jour-là,  si  elle  n'est  pas  de  précepte. 

A  la  suite  du  troisième  décret  cité  à  l'appui  de  la  première 
règle,  nous  lisons  :  «  Si  vero  festum  sit  de  prœcepto  in  Eccle- 
c  sia  universali,  erit  officium  de  Sancto  Ecclesiae  universalis 
«  et  fiât  tianslatio  officii  Sancti  particularis.  »>  (Décret  du 
A  sept.  1743.  n"  4173,  q.  2.) 

Cette  règle  est-elle  applicable,  comme  la  précédente,  au  j 
cas  où  la  fête  qui  n'est  pas  de  précepte,  serait  d'un  rit  supé- 
rieur? Il  semble  que  oui,  car  la  réponse  est  générale,  et  dans 
la  queslion  nous  lisons  ces  paroles  :  «  Eritne  eadem  respon- 
«  sio,  sive  festum  de  novo  prœceptum  sit  ritus  altioris,  sive 
«  sit  inferioris  aut  œqualis? 
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Quatrième  règle.  Si  la  fête  nouvellement  instituée  est  d'un 
rit  supérieur  à  celle  qui  se  fait  au  jour  indiqué,  et  hors  des 
cas  mentionnés  dans  les  deux  règles  précédentes,  elle  se 
célèbre  au  jour  qui  lui  est  fixé,  et  on  transfère  celle  qui  se 
faisait  précédemment  ce  jour-là. 

Cette  règle  est  appuyée  sur  les  décrets  suivants  : 

1"  Décret.  Question.  «  Essendo  ivi  la  giornata  propria  di 
«  san  Giovanni  délia  Croce  assegnata  a  S.  Felice  di  Valois 
«  sotto  rito  doppio,  transferito  per  altro,  debbaquesti  rimuo- 
«  versi,  ed  assegnarsi  altro  giorno,  o  pare  no?  »  Réponse. 
«  Esse  transferendum  officium  S.  Joannis  a  Cruce,  et  reci- 
«  tandum  S.  Felicis  de  Valois,  cum  hujusmodi  festum  S.  Fe- 
«  licis  non  debeat  considerari  ut  translatum,  sed  immutatum 
«  in  aliam  diem  similiter  sibi  propriam  perpeluo  a  S.  R.  C. 
('  assignatain,  et  sit  ritus  majoris  S.  Joannis  a  Cruce,  cui  ex 
«  vi  rubricarum  de  occurrentia  competittranslatio.  »  (Décret 
de  11  juillet  1739.  n°  4095,  q.  2.)  Il  faut  remarquer  qu'à 
cette  époque  la  fête  de  S.  Jean  de  la  Croix  était  du  rit  semi- 
double. 

2*  DÉCRUT.  Question.  Cum  in  die  22  novembris  occurrat 
«  octava  S.  Felicis  Episcopi  et  Martyris,  idoo  transferendum 
(i  festum  S.  Cœciliœ  sub  ritu  duplici,  quia  festa  quœ  amit- 
«  tunt  diem  propriam,  et  sunt  perpetuo  translata,  facienda 
«  sunt  in  primam  diem  non  impeditam  a  festo  novera  lectio- 
«  num  tanquam  dies  propria,  juxta  decretum  9  decerabris 
((  1706,  et  per  hoc  assignata  fuit  dies  24.  At  quia  eadem  dics 
«  videtur  novissime  ab  eadem  S.  C.  assignata  festo  S.  Joan- 
«  nis  a  Cruce,  qneeritur  :  Quale  officium  transferendum, 
«  S.  Cœciliœ  potius,  an  S.  Joannis  ?  »  liéponse.  «  Firme  ofti- 
<(  cib  S.  Cœciliœ  in  die  24  novembris,  erit  assignanda  officie 
«  S.  Joannis  dies  illa,  tanquam  dies  fixa  et  perpétua,  ab  offi- 
«  cio  novem  lectionum  non  impedita.  »  (Décret  du  1"  octo- 
bre 1740,  n»  4102,  q.  2.) 

3'  Décret.  Question.  «  An  idem  sit  servandum  (novum  of- 
«  ficium  transferendum)  sive  novum  illud  officium  sit  dupli- 
v  cis  aut  altioris  ritus,  sive  semiduplicis  tantum,  cum  quod- 
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«  libetfestum  novem  lectionura  sive  duplex  sive  semiduplex 
«  sit  dies  impedita  pro  officio  translate  ?  »  Réponse.  «  Assi- 
«  gnandura  Officium  potioris  ritus  uUerius  tran'^ferendain 
«  juxta  mbrieas.  »  (D«^cret  du  7  déc.  18i4,  n°4986   q.  4  ) 

Cette  règle  nous  paraît  donner  la  solution  de  la  question 
relative  a  la  fête  de  S.  Joachiin.  Étant  actuellement  célébrée 
sous  un  rit  supérieur,  elle  doit  reprendre  son  jour.  D'ailleurs, 
si  elle  ne  l'avait  pas  dans  les  années  ordinaires,  elle  l'aurait 
toutes  les  fois  que  le  dimanche  qui  suit  le  13  août,  arriverait 
le  17  ou  te  2:^.  Une  différence  de  ce  genre  ne  saurait  être 
admissible. 

Cinquième  règle.  Les  offices  parti culiersà un  diocèse,  qui  ont 
la  pt'éféience  en  occurrence  avec  les  ofiices  qui  se  font  dans 
toute  l'église  ne  sont  cependant  pas  préférés  à  un  office  exis- 
tant déjà  au  jour  indiqué,  si  ces  offices  particuliers  !ie  sont  pas 
fixés  à  leur  jour  propre  auquel  serait  fixée  une  fête  qui  ne  se- 
rait pas  à  son  jour  propre. 

Cettte  règle  résulte  dos  décrets  suivants: 

I^Décriît.  Question,  (c  Cum  festum  S.  Gajetani  Confessoris 
«  incidit  in  Dominicam  XIV  post  Pentecosten,  qnaeriLur  an 
«  lectiones  tertii  nocturni  debeanl  esse  de  festo  sine  novalec- 
«  tione  domiuicse.  vel  de  communi  Confessorum  non  Pontifi- 
«  cum  cum  nona  leclione  domiîiicœ?  et  mi  pariter  anti^ 
-«  phonse  ad  lîenediclus  vel  ad  Maynifical  desumendge  sint  d'à 
((  coiGimuni  Confessorum,  vel  variàndœ  non  sint,  cum  sulficicut 
«  adid'itio  AUeluia,  quod  reperitur  in  antiphona  domiriicae  ?  » 
■Réponse.  «Reponatur  officium  S.  Cajetatilin  propria  sede  die 
«  7  Augu?ti,  et  ilkid  B.Vincentii  ab  Aquila  transferatur  in  pri- 
«  niam  diom  non  impeditam.  »  (Décret  du  :22  août  iS'lS. 
.iï«^4649,  q.  7.1 

Nota»  La  réponse  donnée  ici  n'est  pas  en  rapport  avec  la 
-Qttestioin.  Unenote  de  Gardelliui  nous  fournit  l'explication  de 
cette  réponse  en  exposant  les  principes  à  suivre  pour  le  cas 
■qui  nous  occupe.  «  Dubium  hoc  locurn  non  habet  in  quo  cbn- 
-«  S'istat,  utpote  ortum  ex  arbitraria  remotione  festi  S.  C<ije- 
••<(  tani  a  propria  sede,  et  translatione  ad  alteram,  videlicet  a 
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«  die  7  augusti,  in  quo  illud  ponit  nuperrimum  Bt'eviaiium 
«  triutn  ordiniim  ad  6  septembris,  ut  in  illa  coUocaii  posset 
ot  otficiuni  B:  Vincentii  ab  Aquila  postmodum  concessumOr- 
«  dini  Minoritico.  Ëquidem  me  non  latet,  plura  esse  S.  hujas 
«  C.  décréta  quœ  prselationera  dant  officio  particu'aii  urdinis 
a  vel  reli.i^ioais  pifje  altero  Ecclesiœ  univer.-alis  œqualis  ritus. 
«  His  foite  decretis  innixns  Ûirector  calendarii  Ordinis  miuo- 
«  liLici  arbitratus  est  sibi  licere  amotionem  S.Cajetani  a  pro- 
((  pria  scde,  ut  in  eo  colIocaretsLuim  B.  Vincent! ura  ab  Aquila. 
«  Sed  is  sna  opinione  deceptus.  Etenim  décréta  illa  ordinem 
«  ponuntsorvandumin  occurrentia  plurium  festorum  œqualis 
«  ritus  eadem  die....  Verum  hujusmodi  décréta  nullani  dant 
»  regulani  quoad  designationem  dierum  in  quibuscollocanda 
«  sunt  officia  noviter  conccssa,  sidicsin  quibus  panenda  fo- 
«  rent  pleni  sint  officiis  œqualis  ritus.  Non  hsec  sunt  a  suis 
«  sedihus  araovenda,  ut  cédant  locum  aliis  quœ  supervene- 
«  ruiit  sub  ubtentu,  qiiod  nova  officia  sint  propria  Ecclesiae 
«  particularis,  vel  indulta  alicui  Ordini  je:;uliri;  sed  hsec 
«  amandanda  sunt  ad  proximosdies  non  impeditos.  Nonenim 
«  valet  illatio  ab  occuirentia  ad  assignationem,  ac  si  régula 
«  qrœ  obtinet  in  plurium  officiorum  occurrentia  œquetenen- 
«  da  esset  in  assignatione  perpétuée  sedis  novis  officiis. Contra 
«  vei'O  certum  est,  cseteris  puribus,  non  esse  cxturbandum 
«  illum  qui  in  possessione  est.  Igitur  io  proposlio  casu  cor- 
))  rigendum  quod  est  mab'  gestum,  et  S.  Cajetani  festivitas 
«  propriœ  sedi,  a  qua  mota  fuerat,  restituenda.  » 

a"'  DÉCRET.  Question.  «  Siofticium,  qubd  die  fixa  celebratur 
((  in  aliqua  diœcesi,  per  sedem  Apostoli(;am  ad  aliam  diœce- 
«  sim  extendatur,  potest  aut  débet  celebrari  eadeui  die, 
«  aniotû  ofricio  Ecclesia3  universalis?  VA  in  casu  négative, 
«  quid  faciendum,  si  talis  amotio  ab  annis  jam  facta  fuerit?» 
JRé/ionse.  «  Négative  quoad  primam  parlem,  supplicandum 
«  quoad  secundam.  »  (Décret  du  12  nov.  1831.  n"  4669, 
q.40) 

3*  Décret.  —  Question.  «  Ouœritur  an  régula  qnam  tradit 
«  decretum  Mechlinien.  die  7  decembris  1844  in  dubio  4,  n 
(le  quatrième  décret  cité  à  l'appui  de  la  première  règle)  «pro 
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«  assignandis  ^diebus  duobus  officiis  Ecclesiœ  universalis, 
((  habeat  locum  etiam  si  unum  sit  Ecclesiœ  universalis,  alte- 
«  rum  particularis  ?  »  Réponse.  «  Affirmative.  »  (Décret  du 
16avriH8D3,  n'5183q.  4.) 

Le  cinquième  décret  cité  à  l'appui  de  la  première  règle 
vient  aussi  à  l'appui  de  la  cinquième. 

P.  R. 


i 


ACTES  DU  SAINT-SIEGE. 


I.  —  Allocution  adressée  par  S.  S.  Léon  XIII,  le  4  juillet 
1880,  aux  prédicateurs  réunis  des  différentes  parties  du 
monde  chrétien  dans  la  salle  ducale  du  Vatican.  —  S.  Jean 
CJirysosiôme  leur  est  donné  commepation. 

Etsi  nobis  nunquam,  dileoti  filii,  dubium  fuil  quin  studium  et 
voluntas  erga  Nos  et  hanc  Apustolicam  Sedem  in  vobis  sum- 
ma  essent,  tamen  hodie  id  magis  perspicimus  cum  ex  bac 
frequentia  vestra  tum  ex  officii  atqiie  observantiœ  signilîca- 
tione,  quara  modo  verbis  amplissimis  vestro  omnium  nomine 
fieri  voluistis.  Libenteramplectimur  talem  animum,  et  in  hoc 
magnopere  Isetamur,  quod  vos,  non  sine  consilio  cuncta  pro- 
videntis  Dei,  Evangelii  prsecones  accœlestium  bonorum  nun- 
tii,  communi  proximorum  saluti  deserviatis. —  Non  possumus 
autem  non  probare  vehementer  propositum  vestrum,  dilecti 
filii,  qui  romanam  istara  pcregrinationem  ultro  et  alacriter 
suscepistis,  ut  prope  Sedem  Pontiticatus  Maximi  renovare 
animos,  aîquee  sepulcro  Principis  Apostolorum  dignos  nobi- 
litate  vestra  spiritus  haurire  et  efferre  possetis. 

Profecto  iUud  non  caret  veritate  a  vobis  dictum,  eum  nunc 
cursum  esse  temporis  et  rerura,  ut  huraani  generis  societas 
ad  instituta  ethnicorum,  ignominioso  rcgressu,  inclinare  vi- 
deatur.  Quœ  sane  inclinatio  rerura  et  temporum  maxime  ccr- 
nitur  in  existimationibus  et  judiciis  eorum,  qui  nuncsunt,  ho- 
minum,  in  legibus,  in  moribus,  in  actione  vitœ  quotidiana. 
Has  enim  res  omnes,  quœ  a  christiana  virtute  informatœ  et 
Ghristi  ipsius  vestigiis  impressœ  superioribus  sœculis  mirifice 
floruerunt,  nunc  videmus  rationis  humanae  angustis  limitibus 
definitas  et  soli  arbitrio  corruptse  hominum  naturœ  permis- 
sas.  Si  nobis  ante  nos  exempla  non  existèrent  et  domestica  et 
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viva,  incredibile  videretur  post  lumen  ubique  diffusuin  evan- 
gelicœ  veritati?,  tût  prœsertim  ac  tantis  ex  ea  peiceptis  fru- 
ctibup,  cognitaque  elhnicae  superstitionis  pern"cie,  pbiies  ta- 
men  esse,  qui  illura  lerum  resiitui  cupiaut  non  lain  orciinem 
quam  perturbationem.  in  qua  vis  juri,  sensus  rationi,  corpus 
menti  ant<'cedere  judicetur.  Sed  a  corrupteîa  morum,  ab  in- 
sidiis  vaferrimorum  hominum,  doctrinaiumque  cœlestiumob- 
literata  menioria,  antecedentibus  telh  illius  ùjneis  qui  h'<mi- 
cida  fuit  ab  initio,  ad  teterjimum  illud  vitœ  genus  non  diflici- 
lisfactus  est  a-iitus. 

Avertendœ  pesti  tam  nefatiœ  nihil  potest  efficacius,  quam 
divinaoracubi  cogitari,  ea  ipsa,  quorum  prœdicationi  profani 
veterum  ritus  fiacli  profligatique  cesscruot.  H-austa  e  sinu 
Patris  doctrina,  judœorum  gcneri  a  Chiisto  Domino  tradita, 
ab  Apost'iiis  in  omncs  terraium  gentes  disseniinata,  quae 
mentes  illustrât,  quœ  animos  ad  omne  decus  virtutis  iujpel- 
lit,  uiiiversœ  horainum  societati  c.iusa  saîutis  t'oit  ac  sempi- 
ternae  auspex  felicitatis.  Etenim  ad  Evangelii  nuiitium,  spe- 
ctaculo  prodigiorum  divinaque  virtute  permovente,  continue 
insperata  ubique  mutalio  morum  apparuit.  Prœ  immudi-rato 
amore  sui,  valuit  in  boraine  caritas  ;  effrsenalœ  luxuriai  con- 
suetudinem  fuga  voloptatum  excepit  ;  ulciscendi  libidinem 
ignoscendi  voluntas,  superbiam  modestia,  avaritiam  liberali» 
tas,  iracundiam  mansuétude  consecutœ  sunt.  —  Atque  omni 
superiorum  temporum  memoria  mos  Christian  us  concionandi 
mirabililer  profuit  ad  fidei  et  morum  sauctitatem;  uec  fuit 
unquani  saciorum  oratorum  inopia  in  suo  génère  excellen- 
tium  et  de  hominum  societate  optime  raeritorum,  qui  ^iiviles 
discordias  sustulerint,  qui  obtemperationem  légitime  impe- 
rantibus  conciliarint,  qui  conimemoranda  divinorum  judicio- 
rum  severitate  multitudinem  in  officio  continueriut.  Neque 
hoc  tempore  minima  est  egnegiorum  vir^rum  copia,  a  quibus 
eosdeni  plane  fructus  jure  exspectat  Ecclesia.  Nam  in  evaa- 
gelicis  concionibus  divina  Christi  virtus  est  maxime,  qoae  di- 
centibus  ficultatera  tribuit  persuadendi,  audientibus  parendi 
voluntatem  :  Christus  auiem  heri  et  hodie,  ipse  et  maxcu/a. 

Verum  ad  munus  istud  apostolicum.  sanGte  et  uliliterobeun- 
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dum,    plura  in   iis  postulantur,  a  quibus  exercetur.  —  Et 
primo  quidem  inest  unice  in  verbo  Dei  vis  illa  virtatum  al- 
trix   et  viti(irum  doraitrix,  quara   nuper  commemoraviraus. 
Quoniam  autem  verbum  Dei  in  sacris  Lilteris  contiiietur,  atque 
in  iis  quse  sunt  aut  ab  Ecclesiae  Patribus  conscripta,  aut  rite 
apud  catholicos  mémorise  prodita,  hi  sunt  omnino  sacrée  elo- 
quentiœ  fontes,  bine  omnis   docendi  iiorma  sumenda.  Quod 
tamon  non  ila  inteliigi  volumus,  ut  adjumenta  atque  opes  ne- 
gli  antur,  quas  humana  ratio  suppeditat,    cum  et  ipsa   sit 
quidam  veluti  divini  luminis  radius.  -  Deinde,  auclore  Paulo 
Apostolo,  curandum  est  ut  erudiantur  ad  religionem  homines 
nwi  in  perHuasibilibus  humanx  sta/jieatix  verbis,  hoc  est,  non 
reeonditis   exquisitisque  sententiis,  non  fucata  orationis  spe- 
cie  atque  pompa,   sed  in  s/m/jlicnate  sermonis,  in  humilitate 
cruci<  Christi,  ut  appareat  non  ah  hominum  prudentia,  sed  a 
virtnte  Dei  omnem  effîcientiam  proficisci.  —  Tenenda  tamen 
est  ars  oratoria,  fugiendumque  inficetum  et  rusticum  dicendi 
genus,  quia  orationis  elegans  copia  allicere  animos  audien- 
tium  soiet,  et  ad  divinarum  legura  jussa  flectere.  — Demura  ex 
omnibus  sacrorum  oratorum  laudibus  hsec  longe  est  raaxima, 
componere  vitam  apostoiico  muneri  admodum  congruentem, 
caritate  pollere,  ad  aliénas  se  utilitates  totos  porrigere,  recte 
factis  in  exeaiplum  excellere.   Habet  enim  suas  virtus  illeee- 
bras,  quibus  mire  trahuntur  homines  ;  ipsoque   rerum  usu 
edocemur  pupulum  christianura  ad  eos  potissimum  audien- 
dos,  qui  vitse  integritate  prœfulgeant,  naturali  quadam  pro- 
pensione  moveri  acrapi. —  Quara  ad  rem  singulari  cum  gau- 
dio  iutelleximusauctum  esse  fere  ubique  in  populo  fideli  reli- 
giosœ  institutionis  studium,  ita  ut  verbum  Dei,  in  qno  est  sa- 
luberrimus    animorum    cibus,    cupidius    passira    appetatur. 
Commenta  et  inaiiia  rerum  simulacra,  quibus  tam  siepe  ludi- 
ficantur  mentes,  quotidie  experiendodelentur  ;  cumque  fluxis 
et  eaducis  rébus  implieiti  de  felLcitate  desperandum  esse  ho- 
Diines   sentiant,  ad  fidera  christiauam  confugiant   mansura 
bona  poUicentem. 

Vos  itaque,  dilecti  filii,  excipite  hane  animorum  comparer 
trooem  optimam,  diceadoque  perficdte  ut  œteirnifi  salutis  se- 
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men  large  copiosequein  populos  diffundatur.  — Vira  sapiea- 
tiœ,  qua  auditores  vestri  meliores  fiant,  ex  ils  fontibus  dedu- 
cite,  quos  indicavimus.  —  Praecipue  vero  ut  in  evolvendis 
sanctorum  Patrum  scriptis  sedulam  solertemque  operam  im- 
pendatis,  ilerum  et  vehementer  hortamur.  —  Juverit  etiam 
fréquenter  versare  manu  Sancti  Thoinœ  Aquinatis  immortalia 
volumina  ;  ille  enira  gravitate  sententiarum  atque  altissima 
doctîinse  copia  ad  usus  vestros  mirabiliter  aptus  ;  prœsertim 
in  iis  operum  suorum  partibus,  in  quibus  vel  de  virtutibus  et 
vitiis  disputât,  vel  divines  libres  explanat. 

Agite  igitur.  dilecti  filii,  evangelicœ  veritatis  propagatores; 
copioso  hoc  apparatu  instructi  ;  donainicum  campum  percur- 
rite,  plaïUando  et  rigando  intenti  ;  Deus  aulem  ùicrementum 
dabit. 

Quo  autem  plenior  opéra  vestra  ac  fructuosior  futura  sit, 
cœlestium  munerum  auspicem  accipite,  dilecti  filii,  Apostoli- 
cana  benedictionem,  quam  vobis  omnibus  peramanter  imper- 
timus. 

Ut  optatis  vestris  respondeamus,  sacros  oratores  in  fidem 
ac  tutelam  collocamus  sancti  Joannis  Chrysostomi  Ecclesiœ 
Doctoris,  quem  omnibus  adimitandum  exemplar  proponimus. 
Hic,  ut  omnibus  exploratum  est,  christianorum  oratorum  est 
facile  princeps  ;  aureum  ejus  eloquentise  flumen,  invictum 
dicendi  robur,  vitae  sanctitudo  apud  omnes  gentes  summis 
laudibus  celebrantur. 


II. —  Avertissement  donné  aux  Evêques  par  la  S.  C.  des  Rites 
relativement  à  la  récitation  et  à  l'impression  des  Litanies. 

Etsi,  prœter  Litanias  Ssmi  nominis  Jesu,  Beatœ  Mariœ  Vir- 
ginis  Lauretanas  nuncupatas,  et  Sanctorum,  quae  in  libris 
liturgicis  habentur,  nuUae  alise  a  Sancta  Sede  approbatse  fue- 
rint,  quaedam  tamen  typis  passim  evulgantur,  quse  in  hono- 
em  alicujus  sancti  vel  mysterii  fidelibus  recitandse  propo- 
nuntur,  atque  in  libris  prœsertim  pietatis  vulgo  di  devozione 
continentur  Qonnunquam  etiam  auctoritatis  ecclesiasticae  san-. 
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ctionc  mur.ilis.  Hinc  Sacra  Ritiium  Congregatio  sui  muneris 
esse  duxit,  Rmos  Locoruin  Ordinarios  admonere,  ne  sinant 
alias  I.itanias  publiée  recitari  nisi  prœdictas,  vel  alias,  si  quœ 
a  S.  R.  U.  Inquisitione  recognitœ  et  approbatœ  fuerint  ;  acsi- 
mulcaveant  suam  approbationera  pro  irapres-ione  subnectere 
iis  libris,  in  quibus  Litaniœ  inveniiintur  apostolica  sanctione 
carentes.   Die  16  Junii  1880. 

D.  Cardinalis  Bartodnils,  S.  lï.  C.  Praefectus. 

Plac.  Ralli,  s.  R.  C.  Secrelarius. 


111.  —  DÉCRLT  de  SS.  LÉON  XIII,  statuant  que  le  mariage 
civil  lie  produit  pas  l'empêchement  d' honnête  lé  pub  b  que  (1). 

Postquuin  laici  Ic;^um!atores  piœter  civiles  ac  politicos 
eflecius,  impio  ausu  ipsum  pervadere  ac  mocicrari  piœsump- 
sere  malriinoniale  fœJiiS,  quod  a  Dco  auctore  naturœ  ante 
omneiii  civilis  societatis  existentiam  primitus  institutum,  ac 
ad  inefîabiiem  sacramenli  dignitalem  deinde  a  Christo 
rederaptore  evectum,  quamlibet  politicam  et  civilem  juris- 
dictionem  penitus  excedit,  plures  epit;copi  aliique  auimarum 
pastoies  ab  Apostolica  sede  anxii  postularunt,  an  impedi- 
mentum  justitiœ  publicae  honestatis  oriatur  ex  actu  civili,  qui 
honorandum  usurpât  matrimonii  nometi.  Quœ  postulationes 
cum  iteratae  postremis  hisce  temporibus  fuissent,  Summus 
Pontifex  mandavit,  ut  hujusinodi  negotiura  a  S.  Congrega- 
tione  Emoruin  et  Rmorum  Cardinalium  toncilii  Tridenlini 
interpretum  rite  ac  S^îdulo  expenderetur.  Sacra  autera  Con- 
gregatio, exquisitis  virorum  in  theologicis  et  canonicis  disci- 
plinis  peritorum  consultationibus,  ac  re  mature  discussa  in 
generali  concilio  diei  13  Martii  1879,  propositœ  dubii  for- 
mula :  An  actus  qui  vulgo  audit  matnmonium  civile,  pariât 
impedimentumjustitige pul/licx  honestatis  Prescripsit  :  Négative, 
et  consulendum  Ssmo  ut  id  declarure  ac  statuere  d/gnetur.  Qua- 
propter  Ssmus  Dominus  Noster  Léo  Papa  Xlll,  audita  uni- 
versa  rei  relatione  in  audieutia  diei  17  ejusdem  mensis,  in 

(1)  Voir  dans  la  Revu»,  toin.  XL,  pag.  33'J,  les  discussions  qui  ont  |>rccéd* 
rémission  de  ce  décret. 
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voto  S.  G.  concedens,  per  prsesens  decretum  déclarât  ac  sta- 
tuit  preememoratum  actura,  qui  vulgo  dicitur  matrimonium 
civile,  in  locis  ubi  promulgatum  est  decrelum  concilii  Tri- 
denlini  sess.  24,  cap.  I.  [>e  reform.  matrùn.,sï\e  fidèles  actum 
expiantes  intendant  uti  par  est  (matrimonio  ecclesiastico  jam 
rite  celebrato,  vel  cum  animo  illud  celebrandi),  merani  csere- 
moniam  civilem  peragere,  sive  intendant  sponsalia  de  future 
inire,  sive  tandem  ex  ignorantia,  aut  in  spretum  ecclesiasti- 
carum  legum  intendant  matrimonium  deprœsenti  contrahere, 
impedimentum  justitise  publicœ  honestatis  non  producere. 


CHRONIQUE. 


1.  La  Rédaction  de  la  Revue  est  souvent  consultée  sur 
des  questions  de  morale,  de  droit  canonique  et  de  liturgie. 
Ses  rédacteurs  ne  demandent  pas  mieux  que  de  se  mettre  au 
service  de  ceux  qui  leur  font  l'honneur  de  les  interroger  ;  mais 
ils  pri'vieuaent  leurs  correspondants  que  les  demandes  ano- 
nymes sont  considérées  comme  non-avenues.  Il  ne  sera  fait 
de  réponse  qu'aux  leLtr -s  signées. 

2.  On  nous  demande  de  faire  connaître,  et  nous  signalons 
avec  plaisir  la  nominalicn  de  M.  le  '."hanoino  de  Meiss.is,  à  la 
présidence  de  rAlhônée  oriental,  fondé  à  Paris  en  1865.  Cette 
société  a  été  instituée  dans  le  but  de  répandie  le  goût  des 
études  relatives  aux  peuples  anciens  et  modernes  de  l'Asie,  de 
l'Afrique  et  de  l'Océanie.  Elle  se  compose  de  membres  titu- 
laires et  de  membres  honoraires,  et  elle  a  son  siège  social 
47,  Avenue  iJuquesne,  à  î'aris. 

Aujourd'hui  que  les  études  géogiaphiques  prennent  une  si 
grande  extension,  et  que  des  contrées  formées  jusqu'à  présent 
s'ouvrent  aux  explorations  de  la  science  ,et  au  zèle  des  mis- 
sionnaires, on  est  heureux  de  voir  un  prêtre  succéder  aux  sa- 
vants qui  ont  présidé  déjà  à  ces  études  faites  sur  les  peuples 
de  l'urient.  On  nous  fait  savoir;  que  deux  évêques  de  l'Océanie 
viennent  d'être  reçus  membres  de  l'Athénée  oriental,  et  em- 
porttnt  un  questionnaire  rédigé  par  une  commission  élue  au 
scinde  cette  société.  Puisse  cet  exemple  êtresuivi,  et  nos  vail- 
lants et  intrépides  missionnaires  pourront  apporter  ainsi  de 
nouvelles  lumières  à  la  science  actuelle,  rendre  de  nouveaux 
services  à  notre  époque,  et  éclaiier  bien  des  problèmes  restés 
ï»fescurs  dans  lu  géographie  sacrée  soit  ancienne  soit  moderne. 

8.  Nous  avons 'reçu  la  seconde  'édition  d'un  Hvre  signé  par 
un  religieux  de  l'-ordre  ite  Giteaûx,  et  intitulé  Haint  Bernard^ 


288  CHRONIQUE. 

Abélard  et  le  rationalisme  moderne.  Ce  volume  nous  a  prouvé 
que  dans  les  solitudes  de  la  Trappe,  on  quitte  quelquefois  l'in- 
strument du  travail  pour  saisir  une  plume,  qui  sait  être 
vaillante  et  érudite,  lorsqu'il  s'agit  surtout  de  soutenir  l'hon- 
neur d'un  père.  C'est  bien  en  effet  avec  une  énergie  et  une 
piété  toute  filiale  que  cet  enfant  de  S.  Bernard  défend  la 
mémoire  de  l'adversaire  d'Abélard,  contre  les  attaques  for- 
mulées par  quelques  écrivains  trop  rationalistes  de  notre  siècle 
et  spécialement  par  M.  Ch,  de  Rémusat  dans  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Abélard,  sa  vie,  sa  philosophie,  sa  théologie. 

4.  Les  portes  de  la  Revue  étant  closes  à  tout  Cf^  qui  concerne 
la  politique  et  l'économie  politique,  nous  ne  pouvons  que  si- 
gnaler ici  les  ouvrages  publiés  naguère  sur  le  divorce  et  le 
mariage  dans  ses  rapports  avec  la  loi  civile,  par  M.  Gustave 
Théty,  qui  vient  d'être  nommé  récemment  chevalier  de  St- 
Gréguire  le  Grand  et  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  de  Lille. 
Mais  nous  pouvons  et  nous  devons  féliciter  ce  vaillant  juris- 
consulte de  ce  qu'il  a  su  étudier  si  bien  ces  questions  difficiles 
au  point  de  vue  théologique  et  canonique  avant  d'examiner 
leurs  relations  avec  la  loi  civile  qui  les  régit  actuellement.  On 
ressent  dans  ces  pages  si  chrétiennes  l'impression  produite  par 
le  voisinage  d'une  Université  cathobque.  Nous  en  félicitons  vi- 
vement leur  auteur  ;  puisse  cette  influence  salutaire  s'étendre 
de  plus  en  plus.  A.  P. 


AVIS  liMP01lTAi\T. 

Espérant  être  agréable  à  nos  abonnés  qui  possèdent 
la  IV*"  série  de  la  Revue  des  Sciences  ecclésiastiques,  nous 
leur  adressons  la  Table  générale  qui  vient  de  paraître. 

Si,  contre  notre  attente,  quelques-uns  ne  la  désirent 
pas,  nous  les  prions  de  nous  la  retourner  par  le  même 
courrier. 

Le  prix  de  cette  table  est  diiin  franc,  qu'on  peut  nous 
adresser  en  un  mandat  ou  timbres-poste  de  0,05  centimes. 


Arras,  imii.  du  Pas-de-Calais.  —  P.-M.  Larocue,  directeur. 


SANCTISSIMI    DOMINI    NOSTRI 

L€ON]S 

DIVIWA    PROVIDENTIA 

P^P^^     XIII 

EPISTOLA  ENCYGLICA 

AD   P\TB1ARCHAS,    PRIMATES, 

ARCQIEPISCOPOS  ET  EPISCOP  )S  UNiVH:1{S0S   CATHOLICI  ORBIS 

€RATIAM    ET   COMMUNIONËM    CUM   APOSTOUCA    SEDE    HABENTES. 

VENERABILES  FRATRES, 

SALUTEM   ET    APOSTOUCAM    BENEDICTIONEM. 

Grande  munus  christiani  noininis  propagandi,  beato 
Petro  principi  Apostoloriiin  ejusque  Successoribiis  siii- 
galari  modo  demandatum,  Komanos  Pontifices  impulit, 
ut  sacri  Evangelii  nuntios  ad  varias  orbis  terrarutn 
gentes  diversis  temporibus  mittendos  curarent,  prout 
res  et  consîlia  miserentis  Dei  postulare  viderentur. — 
Quamobrem  siciit  Âugiistinurn  ad  Britannos  in  cultu- 
ram  animorum  legaverunt,  Pati-itiuiu  ad  Hibernos, 
Bonifacimn  ad  Germanos,  Villebrordum  ad  Phrisios, 

.Butaro-,  Belgas,  aliosque  persaepe  a'd  alios;  sic  etiani 
apostolici   muneris   apud   Slavoniœ  populos  obeundi 

.'  facultatem  Cyrillo  et  Methodio,  viris  sanctissimis, 
concesserunt:  quorum  instantia  maximisque  laboribus 
perfectum  est,  ut  illi  Evangelii  lumen  aspicerent,  et 
sih  agresti  vita  ad  humanum  civilemque  cultum  dedu- 
cerentur 

Cyrillum  etMethodium,  par  Apostolorum  nobilissi- 
muni,  si  liominum  fama^  beneficiorum  memor,  cele- 
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brare  Slavonia  tota  nunqiiani  desiit  ;  non  minore 
certe  studio  colère  Ecclesia  Romana  consuevit,  quae 
et  utrumque  eorum,  quamdiu  vixerunt,  multis  rébus 
honoravit,  et  alterius  demortui  cineribus  carere  no- 
luit.  — •  Inde  jam  ab  anno  mdccclxiii  Slavonici  gene- 
ris  Bohemis^  Moravis  et  Croatis,  qui  solemnia  in  ho- 
norem  Cjrilli  et  Methodii  celebrare  quotannis  die  nono 
mensis  martii  consueverant,  indulgentia  Pii  IX  im- 
mortalis  memoriœ  decessoris  Nostri  permissum  est,  ut 
deinceps  diem  quintum  mensis  Julii  festiim  agerent, 
horariasque  preces  ob  Cyrilli  et  Methodii  memoriam 
persolverent.  Neque  multo  post,  quo  tempore  Conci- 
lium  magnum  ad  Vaticanum  haberetur,  perplures 
Episcopi  ab  hac  Apostolica  Sede  suppliciter  petive- 
runt,  ut  eorumdem  cultus  et  stata  solemnitas  ad  uni- 
versam  Ecclesiam  propagaretur.  Yerum  infecta  ad 
hanc  diem  re,  et  ob  temporum  vices  mutato  per  eas 
regiones  reipublicœ  statu,  opportunus  Nobis  oblatus 
videtur  locus  juvandi  Slavoniœ  populos,  de"  quorum 
incolumitate  et  sainte  solliciti  magnopere  sumus.  Igi- 
tur  cum  paternam  caritatem  Nostram  nulla  in  re  ab 
iis  desiderari  patimur,  tum  latins  proferri  augerique 
religionem  volumus  hominum  sanctissimorura,  qui 
Slavonicas  gentes  sicutoliui,  disseminata  fide  catholica, 
ab  interitu  ad  salutem  revocarunt,  ita  nunc  sunt  cœlesti 
patrocinio  potenter  defensuri.  Quo  autem  magis  emer- 
gat,  quales  sint  quos  orbicatliolico  venerandos  et  co- 
lendos  proponimus,  placet  rerum  gestarura  historiam 
breviter  attingere. 

Cyrillus  et  Methodius  fratres  germani,  Thessalonicae 
amplissimo  loco  nati,  Constantiuopolim  mature  conces- 
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seruiit;,  ut  in  ipsa  iirbe  Orientis  principe  humanitatis 
artes  addiscerent.  Nec  latuit  scintilla  ingenii^  qu£e  jam 
tum  elncebat  in  adolescentibus  ;  nam  uterque  pluri- 
mum  bievi  profecerunt  ;  at  Cyrillus  maxime^  qui  eam 
scientiaruin  laudem  adeptus  est  ut  singularis  honoris 
causa  Pfdlosophus  appellaretur.  Non  longo  intervalle 
monachum  agere  Methodius  cœpit  ;  Cyrillus  autem 
digiius  est  habitus^  cui  Theodora  imperatrix,  auctore 
Ignatio  Tatriarcha,  negotium  daret  erudiendi  ad  fidera 
christianam  Chazaros  trans  Cliersonesura  incolentes_, 
qui  idoneos  sacrorum  administres  Constantinopoli  im- 
ploraveraut.  Quod  ille  mu  nus  non  gravate  accepit. 
Itaque  Cliersonam  in  Tauris  adlatus,  sermoni  verna- 
•  culo  illius  gentis,  ut  quidam  ferunt,  aliquamdiu  ope- 
ram  dédit;  eoque  tempore  sibi  contigit  optimis  auspi- 
ciis,  ut  S.  Clementis  I.  P.  M.  sacros  cineres  inveniret, 
quos  quidem  liaud  difficile  agnovit  cum  ex  pervagata 
majoriim  memoria,  tum  ex  anchora,  quacumipsamar- 
tyrem  fortissimum  Trajaiii  imperatoris  jussu  in  nuire 
prœcipitem  actum,  et  deinde  conditum  fuisse  consta- 
bat.  —  Tam  pretioso  thesauro  potitu>-;  in  Chazaronim 
urbes  sedesque  penetravit  ;  quos  prœceptis  suis  edoctos 
et  Dei  lumine  iustructos,  multiplici  superstitioiie  de- 
leta,  ad  Jesum  Ghristum  adjunxit.  Recenti  cliristiano- 
rumcommunitate  optime  constituta^continentiaî  simul 
etcaritatis  memorabile  documentum  edidit,  cum  oblata 
ab  indigenis  doua  omnia  recusavit,  excepta  servorum, 
qui  christianum  nomen  profitèrent ur,  manumissioi\e. 
Mox  Constantinopolim  rediit  alacer^  atque  in  monaste- 
rium  Tolyclironis,  quo  se  jam  Methodius  receperat, 
Cyrillus  ipse  secessit. 
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Int-.erim  res  apud  Chazaros  prospère  gestas  ad  Ras- 
tîîailm  Moravia  principem  fama  detiilerat.  Ts,  Chaza- 
roriim  exemple  incitatus,  de  aliquot  operariis  evange- 
licis  Constantiiiopoli  arcessendis  cura  imperatore  Mi- 
cliaele  III  egit,  nec  difficile,  qnod  volebat,  impetravit. 
Igitur  tôt  jam  facti<  nobilitata  virtus,  proximonimqne 
juvandorum  in  Cyrille  et  Methodio  perspecta  voluntas 
effecit,  ut  ii  Moraviensi  expeditioni  destinarentur. 
Cumque  iterper  Bulgai'iara  instituissentchristiauorUm 
initiatam  sacris,  nullo  loco  prœtermittunt  ami)liiicand3B 
religionis  opportiinitatem.  In  Moraviara  vero,  effiisa 
obviam  nuiltitudine  ad  imperii  fines,  snmraa  volnntate 
et  celebri  lœtitia  excipiuntnr. Nec  mora  fuit,  quin  ira- 
buere  christianis  institutionibus  animes  aggrederentur 
et  in  spem  cœlestium  bonorum  erigere;  idque  tanta 
vi,  tam  operosa  industria,  ut  non  longo  iutervallo 
Moravorum  gens  nomen  Jesu  Christo  libentissime  de- 
derit.  Ad  eam  rem  non  parum  scientia  valuit  dictionis 
slavonicœ,  quam  Cyrillus  ante  perceperat,  multumque 
potueruiit  sacrae  utriusque  Testamenti  litterœ,  quas  pro- 
prio  populi  sermoue  reddiderat.  Quare  omnisSIavorum 
natio  plurimum  homini  débet,  quod  non  fidei  chris- 
tiance  solum,  sed  etiam  civil is  humanitatis  ex  illo  bene- 
ficium  acceperit  :  nam  Cyrillus  et  Methodius  principes 
inveniendi  fuerunt  ipsas  litteras,  quibus  est  sermo 
ipsorum  Slavorum  signatus  et  expressus,  eaque  de 
causa  ejusdera  sermenis  auctores  non  immérité  haben- 
tur. 

Ex  tam  remotis  disjunctisque  provinciis  rerum  ges- 
tariim  gloriam  secundus  rumor  Bomam  nuntraverat. 
—  Atque  ita  cum  Nicolaus  I  P.  M.  fratres  optimos 
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Romain  contendere  jussisset,  ii  sine  cunctatione  impe- 
rata  fncere  instituunt;  romanumque  iter  alacriter  in- 
gressi,  reliquias  S.  démentis  secum  adveluiiit.  Quo 
nuntio,  Hadrianus  II,  qui  iii  locum  Nicolai  demortui 
fuierat  siiffectiis,  Clero  populoque  comitante,  obviam 
magna  cum  honoris  significatione  progreditur  hospi- 
tibus  illustribiis.  Corpus  S.  démentis  magnis  extem- 
plo  prodigiis  nobilitatum,  solemtii  ducta  pompa,  inla- 
tum  est  in  Basilicam  iisdem  vestigiis  paternœ  domus 
martyris  invictissimi  Constantiniano  tempore  excita- 
tam.  Deinde  Cyrillus  et  Metlio<lius  '.  e  raunere  aposto- 
lico  in  quo  esseut  sanct«  laborioseque  versati,  ad  Pon- 
tificem  Maximum,  assideute  Clero,  referuut.  Et  quo- 
uiam  fecisse  contra  instituta  majorum  religionesque 
sanctissimas  arguebantur,  quod  sermonem  Slavonicum 
in  perfunctione  munerum  sacrorum  usurpa  vissent, 
causam  dixere  rationibus  tam  certis  tamque  illustribus, 
ut  Pontilex  totusque  Clerus  et  kiudarint  liomiiies  et 
probariiit.  Tiim  ambo,  dioto  ex  formula  cô>tholicae  pro- 
fessionis  saeramento,  juratique  se  in  fide  beati  Tetri 
et  Pontiticum  Eomanorum  permausuros,  Episcopi  ab 
ipso  Hadriano  crea4i  coiasecratique  sunt,  piuresque  ex 
discipulis  eorum  variis  sacrorum  ordinum  gradibus 
iiirtiati. 

Erat  tainen  provisum  divinitus,  ut  Cyrillus  Roraae 
eo'nderet  vitae  cursum  anno  dcggliix  die  xiv  Februa- 
rii,  virtute  magis  quam  aetate  maturus.  Elatus  est  fu- 
n«re  publiée  «lAgniâcoque  apparatu,  eo  ipso,  quo  Pon- 
tifices  Romani  soient,  et  in  sepulcro,  quod  sibi  Hadria- 
nus extruxei-at,  perhonorifice  com[x»situs.  Sacrum 
defiincti    corpus,    quia    Constantiûopolim    asportari 
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populus  roinaniis  non  pertulit,  quamvis  parentis 
mœstissimai  desiderio  expetitum,  deductiim  est  ad 
sancti  Clementis,  atque  hujus  prope  cineres  eonditum, 
qiios  Cyrillus  ipse  tôt  annis  venerabundus  asservarat. 
Cumque  vcheretur  per  Urbem  inter  festos  psaloiorum 
cantiis,  non  tam  funeris  quani  triumphi  pompa,  visus 
est  populus  romanus  libamenta  honorum  cœlestium 
viro  sanctissinio  detulisse. 

Hœc  iibi  acta,MetliodiusjussuauspiciisquePontiâcis 
Maximi  ad  consueta  apostolici  muneris  officia  in  Mora- 
viam  episcopus  remigravit.  In  ea  provincia  factus 
forma  gregis  ex  animo  rei  catliolicœ  inservire  majore 
in  dies  studio  institit;  factiosis  rerum  novarum  aucto- 
ribus,  ne  catholicum  nomen  opinioniim  insania  labe- 
iacereiit,  fortiter  resistere;  8uentopolcum  principem, 
qui  Rastilaum  exceperat,  ad  religionem  erudire;  eum- 
demque  officium  deserentem  adinonere,  increpare, 
demiim  sacrorum  interdictione  punire.  His  de  causis 
invidiam  excepit  teterrimi  atque  impurissimi  tyranni, 
a  quo  actus  est  in  exilium.  Sed  aliquanto  postrestitu- 
tus  tempestivis  adhortationibus  impetravit,  ut  miitati 
animi  indicia  princeps  ederet,  pristinamque  consuetu- 
dinem  novo  vitae  modo  redimi  inteliigeret  oportere. 
Illud  vero  est  mirabile,  quod  vigilans  Methodii  cari- 
tas,  prœtervecta  Moraviœ  fines,  sicut  su{)e.rstite  Cyrille 
Libiirnicos  et  Servios  attigerat,  ita  nunc  Pannonios 
complectebatur,  quorum  principem,  Cocelum  nomine, 
ad  religionem  catholicam  informavit,  et  in  officio  re- 
tinuit  :  et  Bulgaros,  quos  ipsos  cum  rege  eorum  Bogori 
in  fide  christiani  nominis  confirmavit;  et  Dalmatas, 
quibuscum  cœlestia  partiebat  commimicabatque  cha- 
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rismata;  et  Cariiithios,  in  quibus  ad  unius  veri  Dei 
notitiam  cultiimque  traducendis  plurimum  elaboravit. 
Sed  ea  res  molestiam  homini  peperit.  Etenim  qui- 
dam ex  novella  christianorum  societate,  quia  streiiue 
actis  rébus  virtutique  Methodii  inviderent,  apud  Joan- 
nem  VIII  Hadriani  successorem,  insontem  postularunt 
de  suspecta  fide  violatoque  more  majorum,  qui  in  sa- 
cris  obeundis  sermonem  grœcum  aut  latinum  unum 
adhibere  consueverunt,  prœterea  nullum.  Tune  Ponti- 
fex  incolumitatis  fidei  disciplinaeque  veteris  studiosis- 
simus,  Methodio  Romam  evocato  diluerecrimina,  sese- 
que  purgare  imperat.  Is,  ut  semper  erat  ad  parendum 
alacer  conscientiaeque  testiraoniofretus,anno  dccclxxx 
cum  corara  Joanne  et  Episcopis  aliquot  Cleroquc  ur- 
bano  adfuisset^  facile  vicit,  eam  prorsus  fidem  et  se 
retinuisse  constanter  et  ceteros  diiigenter  edocuisse, 
quam  praesente  et  approbante  Hadriàno  declaratara, 
ad  sepulcrum  principis  Apostolorum  jurejurando  con- 
firmarat  :  quod  vero  ad  linguam  Slavonicam  in  sacris 
peragendis  usurpatam,  se  justis  de  causis,  ex  venia  ip- 
sius  Hadriani  Pontificis,  nec  sacris  Mtteris  repugnanti- 
bus,  jure  fecisse.  Qua  peroratione  ita  se  qualibet  culpae 
suspicione  liberavit^  ut  in  re  praesenti  complexus  Me- 
thodium  Pontifex,  potestatem  ejus  archiepiscopalem, 
expeditionemque  Slavonicam  libenti  animo  ratam  esse 
jusserit.  Insuper,  aliquot  delectis  Episcopis,  quibus 
Methodius  ipse  praeesset,  et  quorum  opéra  in  adminis- 
tranda  rechristianajuvaretur,perhonoriâcis  commen- 
datum  litteris  in  Moraviam  cura  liberis  mandatis  re- 
misit.  Quas  res  omnes  postea  Summus  Pontifex  confir- 
matas  voluit  per  litteras  ad  Methodium  datas,  cum 
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scilicet  huic  rursus  subeunda  malevolorum  invidia 
fuit.  Qiiare  secunis  animi,cum  Pontifice  Maxiraocuuc- 
taqiie  Ecclesia  romana  arctissiaio  caritatis  fideique  vin- 
r.ulo  conjunctiis  adsigimtum  sibi  munus  explere  muHo 
vigilantius  perse veravit  ;  nec  diii  desideratas  est  egre- 
giiis  operîTB  friictus.  Nam  cum  primum  ij^se  j^er  se  ad 
catliolicam  fidem  Barzivojum  principera  Boliemorum, 
deiiide  Ludinillain  uxorein  ejus,  adhibito  quudara  &a- 
cerdute,  perduxisset,  brevi  perfecit,  ut  in  ea  geute 
cliristianum  nomen  longe  lateque  vnlgaretur.  Per  ea- 
dem  tempora  E\^angelii  hiiueii  in  Poloniam  inveb-en- 
dum  curavit  ;  quo  cum  ille  per  médium  Gailaeciam  pe- 
iietravisset,  sedem  episco[)alem  Leopoli  statuit.  Inde, 
ut  iionnulli  tradiderunt,  in  Moscoviam  proprii  no- 
minis  digressus,  tlu-onum  pontificale  Kiowense  cons- 
tituit.  Cum  Lis  liaud  sane  aresoentibus  laureis  in  Mo- 
raviam  reversus  est  ad  suot;  :  jamque  sese  abripi  ad 
liumanum  exitum  sentiens,  ipsemet  sibi  successorem 
•designavit  ;  clej'umque  et  populum  supremis  prse- 
ceptis  ad  virtutem  cobortatus,  ea  vita,  quse  sibi  via 
in  cœlum  fuit,  placidissime  defunctus  est.  —  Uti  Cy- 
rilliun  Roma,  sic  Methodium  Moravia  decedentem 
luxit,  auiissum  qusesivit,  fuiiere  ejus  modis  omnibus 
honestato. 

Horum  factorum,  Vencrabiles  Fratres,  perjucunda 
Nobis  aecidit  recoixiatio  ;  nec  mcdiocriter  commov^e- 
iïiui%  cum  rétro  longe  respicimus  optimis  iniriis  splen- 
didam  Slavonicarum  gentium  cum  Romiina  Ecclesia 
conjunctioneâD.  Eteniui  duo  isti  cliristiani  nominis 
propagatores,  de  quibus  locuti  sujnus,  Con^tantinopoli 
quidem  ad  etknicos  populos  disoeseerimfc  ;  sed  tamen 
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eorum  missionem  ab  hac  Apostolica  Sede,  catholicœ 
.unitatis  centre,  aut  omniiio  iiuperari,  aiit,  qiiod  plus 
yice  siinplici  actum.  est,  rite  sancteqiie  approbari  opor- 
tuit.  Rêvera  hic  in  Urbe  Roma  ab  lis  est  et  suscepti 
muneris  ratio  reddita,  et  ad  accusationes  respousum  ; 
hic  ad  sepulcra  Pétri  et  Fauli  in  fideni  catholicum  ju- 
rainentum,  consecratioque  episcopalis  accepta  uua  cum 
potestate  sacri  imperii,  retento  ordinura  discrimine, 
constituendi-  Demuiu  hinc  est  usus  slavonici  sennonis 
in  ritibus  sauctissimis  inipetratus;  arque  hoc  îiimu  de- 
cimura  expletur  sœculuiii,  ex  quo  Joannes  VIII  P.  M. 
ad  Suentopolcum  Mora\ri£e  principem  ita  scripsit  : 
Litteras  slavonicits.^.  quitus  Deo  laudes  debitse  reso- 
na.nt^  jure  laudamus,  et  in  eadem  lingua  Christi 
Domini  Nostri  pvseconia  et  opéra  ut  onarrentur  ju- 
bemus.  Ne.c  sanx  fidei  vel  doctrinx  aliquid  obstat^ 
sive  missas  in  eadem  slavonica  lingua  canere,  sive 
sacrum  Evangelium  vel  lectiones  divinas  Novi  et 
Veteris  Testament.i  bene  translatas  et  interpretatas 
légère^  et  alla  horarura  officia  omniapsallcro.  Quaiu 
cousuetudinem  multas  post  vices  saiixit  Bencdictus 
XIV  per  apostolicas  Litteras  anno  mdgcliv  die  xxt 
Augusti  datas.  —  Pontifices  auiem  Rouiani,  quoties- 
cumque  opem  rogati  suut  a  i)rincipibus  viris,  qui  po- 
piilis  prœessent  Cyrilli  Methodiique  opéra  ad  christia- 
nos  ritus  traductis,  numc^uam  commiserunt,  ut  sua 
desideraretur  in  adjuvando  benignitas,  Lu  docend» 
hmnanitas,  in  consiliis  dandis  benevolentia,  in  rebujs 
omnibus,  quibuscumque  possent,  eximia  voluntas. 
Praa  ceteris  vero  Rastilaus,  Suentopolcus,  Cocelus, 
aancta  Ludmllla,  Bogoris  insignem  Decessoruni  Nos- 
trorum  caritatem  pro  re  et  tempore  experti  sunt. 
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Neque  CvriUi  ac  Methodii  interitu  constitit  aut  re- 
misit  paterna  Romanorum  Pontificum  pro  Slavoniae 
populis  sollicitudo;  sed  in  tuenda  apud  eos  sanctitate 
religionis  conservandaque  prosperitate  piiblica  semper 
enituit.  Rêvera  ad  Bulgaros  Nicolaus  I  sacerdotes  qui 
populum  instituerint,  et  Episcopos  Populoniensium  et 
Portiiensium  ab  Urbe  Roma  misit,  qui  recentem  chris- 
tîanorumsocietatemordinarent  :  item  Bulgarorum  cre- 
bris  de  sacro  jure  controversiis  is  ipse  responsa  per- 
manter  reddidit,  in  quibus  vel  ii,  qui  minus  Ecclesiae 
Romanœ  favent,  summam  prudentiam  collaudant  at- 
que  suspiciunt.  Ac  post  luctuosam  dissidii  calamita- 
tem,  laus  est  Innocentii  III  reconciliasse  cum  Ecclesia 
catholica  Bulgaros,  Gregorii  autem  IX,  Innocentii  IV, 
Nicolai  lY,  Eugenii  IV  in  reconciliata  gratia  reti- 
nuisse.  —  Simiiiter  erga  Bosnienses  et  Erzegovinen- 
ses,  pravarum  opinionum  deceptos  contagiis,  insigni- 
ter  eluxit  Decessorum  Nostrorum  caritas,  scilicet 
Innocentii  III  et  Innocentii  IV,  qui  evellere  ex  ani- 
mis  errorem  ;  Gregorii  IX,  démentis  VI,  Pii  II,  qui 
sacrœ  potestatis  gradus  per  eas  regiones  stabiliter 
firmare  studuerunt.  —  Nec  exiguam  nec  postremam 
curarum  suarum  partem  Innocentius  III ,  Nico- 
laus IV,  Benedictus  XI,  Clemens  V  in  Servies  con- 
tulisse  putandi  sunt,  a  quibus  fraudes,  ad  labefac- 
tandani  religionem  astute  comparatas,  providen- 
tissime  continuerunt.  —  Dalmatae  quoque  et  Li- 
burnici  ob  iidei  constantiam,  vicissitudinemque  offi- 
ciorum  a  Joanne  X,  a  Gregorio  IX,  ab  Urbano 
IV  favorem  singularem  et  gravia  laudum  prœconia 
adepti  sunt. — Deniqueipsa  in  Ecclesia  Sermiensi,  sae- 
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culo  sexto  barbarorum  incursionibus  deleta^  posteaque 
sancti  Stephani  I  Hungarise  régis  pio  studio  restituta, 
multa  sunt  Gregorii  IX  et  démentis  XIV  benevolen- 
tiae  monumenta. 

Quapropter  agendas  Deo  grates  esse  intelligimus, 
quod  idonea  Nobis  occasio  praebeatur  gratificandi  genti 
Slavorum,  communisque  ipsorum  utilitatis  efficiendse, 
non  minore  certe  studio,  quam  quod  est  in  Decessoribus 
Nostris  omni  tempore  perspectum.  Hoc  scilicet  specta- 
mus,  hoc  unice  cupimus,  omjiiope  contendereutgentes 
Slavonici  nominis  majore  Episcoporum  et  sacerdotum 
copia  instruantur  ;  ut  in  professione  veraa  fidei,  in  obe- 
dientia  verae  Jesu  Christi  Ecclesice  obârmentur,  expe- 
riendoque  quotidiemagissentiant,  quanta  vis  bonorum 
ab  Ecclesiae  catholicae  institutis  in  convictum  domesti- 
cum  omnesque  reipublicae  ordines  redundet.  lUœ  qui- 
dem  Ecclesiœ  plurimas  et  maximas  curarum  Nostra- 
rum  sibi  partes  vindicant;  nec  quicquam  est,  quod 
optemus  vehementius,  quam  ut  earum  possimus  com- 
moditati  prosperitatique  consulere,  cunctasque  perpe- 
tuo  concordia;  nexuNobiscum  habereconjunctas,quod 
est  maximum  atque  optimum  vinculum  incolumitatis. 
Reliquum  est,  ut  adspiret  propositis  Nostris  et  incœpta 
secundet  dives  in  misericordia  Deus.  Nos  intérim 
apud  ipsum  deprecatores  adhibemus  Cyrillum  et  Me- 
thodiuui,  Slavoniœ  magistros,  quorum  sicut  volumus 
amplificari  cultum,  ita  cœleste  patrocinium  Nobis  ad- 
futurum  confidimus. 

Itaque  prsecipimus  ut,  rato  die  quinto  mensis  .lulii 
quem  f.  r.  Pins  IX  constituit,  in  Kalendarium  Roma- 
nae  atque  universalis  Ecclesiœ  inseratur,  agatiirque 
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quotannis  festiim  sanctoruiii  Cyrilli  et  Methodii  cum 
ritus  duplicis  minoris  Officio  et  Missa  propria,  qu» 
«aorum  Oonsiliuiii  legitiinis  ritibus  eogaoseeiidis  ap- 
probavit. 

Yobis  autem  omnibus,  Venerabiles  Fratres,  laiîan- 
damus,  ut  lias  Litteras  Nosti'as  publicaadas  cu'retia,  et 
quœ  in  iis  praescripta  suiit  cunctos  ex  ordine  sacricol»^ 
rum,  qui  divinum  Officium  ritu  Ecclesiae  Romansa  cé- 
lébrant, servare  jubeatis,  in  suis  quisque  Eeclesiifl, 
Proviuciis,  Civitatibus,  Diœcesibus,  et  locis  Regula- 
rium.  Denique  volumus,  Vobis  suadentibus  et  cohor- 
tantibus,  in  universum  rogari  atque  orari  Cyrillum  et 
Methodium,  ut,  qua  valent  apud  Deum  gratia.  Oriente 
tuto  reui  christiaiium  tueaitur,  imploranda  catholicis 
hominibus  constantia,  dissidentibus  reconciliandae  ciifia 
vera  Ecclesia  concordise  voluntate. 

Hsec,  ut  supra  scripta  sunt,  ita  rata  etfirma  esseja» 
bemus,  non  obstantibus  sancti  Pii  V  Pontificis  Deoes- 
soris  Nostri  aliisque  Apostolicis  super  Breviarii  et  Mis- 
salis  Romani  reformatione  editis  constitutionibus,  sta- 
tutis  quoque  ac  consuetudinibus,  etiam  immemoirabi- 
libus,  ceterisque  contrariis  quibuscumque. 

Cœlestium  vero  munerum  auspicera  et  prgecipuie 
Nostrge  benevoleutiae  pignus,  Apostolicam  benedictio- 
nem  Vobis  omnibus,  Veneiabiles  Fratres,  cunctoque 
Clero  et  populo  singulis  Vesti'um  commisso  peraman- 
ter  in  Domino  imj)ertimus. 

Datum  Romfe  apud  sanctum  Petrum,  die  xxx  Sep- 
tembris  An  no  mdccglxxx,  Pontlûcatiis  Nostri  aiind 
Tertio. 

LEO  PP.  XIU. 


L'ÉPISOOPAT  FRANÇAIS 

DANS    LES    RÉGENTS    CONGILKS    PROVINCIA.UX 

ET 

L,ES  CONGRÉGATIONS  RELIGIEUSES. 


AVA-îs'T-PROPOS. 

Dans  les  actes  des  conciles  provmcûiux,  ternis  en 
France  de  1849  à  1870,  nous  avons  recueilli  les  témoi- 
gnages les  plus  frappants,  rendus  pai'les  chefs  du  clergé 
séculier  en  faveur  des  instituts  réguliers  ;  nous  les  pré- 
BCïitons  groupés  sous  divers  titrée.  Ils  sont,  eux  aussi, 
le  langage  de  notre  épiscopat  français,  et  son  langage  le 
plus  réfléchi,  le  plus  consciencieux,  le  plus  solennel, 
après  celui  qu'il  fait  entendre  dans  les  conciles  (jeciuné- 
niques  en  unissant  sa  voix  à  celle  de  tout  l'épiscopat  cfi- 
tholique.  De  plus,  ce  langage  a  été  tenu  en  dehors  des 
cireonstauces  actuelles  et  quand  aucun  signe  ne  les  aa- 
nouçait,  à  des  époques  et  sous  des  gouvornements  divers, 
(juand  les  ordres  religieux  n'étaient  ni  aussi  aimés  ni 
tium  haïs,  ni  aussi  ÎqtXs  m  ,a«ssi  combattus  qu'ils  lespof 
aujourd'hui  ;  en  un  mot,  lorsque  nul  autre  motif  ne  ppu-« 
vait  inspirer  leur  éloge  et  provoquer  le  dévouement  à 
leur  égard,  que  le  sentiment  sincère,  unanime,  persévé- 
rant de  leur  excellence,  de  leur  nécessité,  de  leur  droit, 
inséparables  de  la  sainteté,  4^  la  mission,  dP  Tindépeu» 
dance  de  l'Eglise. 
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Eh  bien  !  que  l'on  compare  ces  extraits  de  nos  conciles 
avec  les  lettres  récentes  de  nos  Évêques,  on  verra  que, 
sauf  les  formes  accidentelles  de  la  pensée,  sauf  le  reflet 
changeant  des  faits  contemporains,  un  parfait  accord 
règne  entre  la  doctrine  de  l'épiscopat  d'hier,  instruisant 
du  haut  de  sa  chaire,  et  la  doctrine  de  l'épiscopat  d'au- 
jourd'hui, luttant  dans  l'arène  où  l'Église  a  été  forcée  de 
descendre.  Dans  leurs  lettres,  les  Évêques  n'ont  faitqu* 
répéter  ce  qu'ils  avaient  dit  dans  les  conciles  ;  dans  les 
conciles,  ils  avaient  annoncé  qu'ils  parleraient  et  agi- 
raient, au  besoin,  comme  ils  viennent  de  le  faire.  Leurs 
protestations,  adressées  au  gouvernement,  ne  sont  que 
l'écho  des  enseignements  formulés  alors  pour  le  peuple 
fidèle  ;  leur  résistance  n'est  que  l'accomplissement  d'un 
engagement  déjà  pris. 

On  ne  leur  reprochera  donc  plus  de  faire  une  théolo- 
gie d'occasion,  puisque  dans  des  occasions  tout  autres, 
ils  avaient  déjà  proclamé  la  même  doctrine  ;  ni  de  man- 
quer de  sincérité,  puisque  quand  le  temps  et  les  intérêts 
changent,  leur  parole  reste  invariable;  ni  de  s'inspirer 
des  passions  du  jour,  puisqu'ils  ne  disent  rien  à  notre 
société  troublée,  qu'ils  n'aient  dit  au  sein  des  assemblées 
les  plus  pacifiques. 

Du  reste,  ce  n'est  pas  seulement  le  même  épiscopat 
qui  parle  :  ce  sont  aussi,  pour  la  plupart,  les  mêmes 
Évêques  :  en  effet,  presque  tous  nos  prélats  actuels  ont 
pris  part,  ou  comme  Pères,  ou  comme  théologiens,  aux 
conciles  que  nous  citons.  Notre  travail  tire  de  là  un  plus 
'grand  intérêt  :  il  prête,  dès  lors,  à  des  rapprochements 
plus  personnels,  à  des  confrontations  de  signatures  qui 
permettent  mieux  de  contrôler  la  sincérité  des  doctrines 
actuelles  par  leur  harmonie  avec  celles  d'autrefois,  et  de 
justifier  ainsi  l'attitude  présente  de  nos  Évoques  par  leur 
attitude  passée. 


I 

NATURE,  ORIGINE  ET  EXCELLENCE  DE  l'ÉTAT  RELIGIEUX. 


Les  paroles  mêmes  de  Notre-Seigneur  prouvent  ma- 
nifestement que  l'état  religieux,  c'est-à-dire  ce  genre  de 
vie  et  d'occupations  qui  constitue  les  monastères  et  les 
congrégations  religieuses,  est  agréable  à  Dieu  et  utile 
aux  hommes.  Notre-Seigneur,  en  effet,  a  promis  d'être 
avec  tous  ceux  qui  se  réuniraient  en  son  nom  ;  il  a  dé- 
claré en  outre  qu'il  considérerait  comme  ses  plus  fidèles 
serviteurs  ceux  qui,  suivant  non  seulement  ses  comman- 
dements, mais  encore  ses  conseils,  s'engageraient  dans 
la  voie  de  la  perfection  évangélique  sansjeter  un  regard 
en  arrière.  Par  conséquent,  c'est  dans  l'Évangile  même 
qu'il  faut  chercher  les  germes  de  l'état  religieux,  puis- 
que, en  effet,  ces  fidèles  se  sont  réunis  au  nom  de  Jésus- 
Christ  pour  embrasser  un  état  plus  parfait  et  vivre  selon 
ses  lois,  afin  de  pourvoir  plus  sûrement  à  leur  salut  éter- 
nel, et  de  s'employer  avec  plus  de  dévouement  au  ser- 
vice du  prochain.      * 

Quant  à  l'excellence  de  ce  genre  de  vie,  elle  nous  est 
attestée  par  son  antique  origine,  qui  remonte  aux  pre- 
miers sit'cles  de  l'Église,  et  par  l'admirable  fécondité  de 
cette  même  Église,  qui,  presque  dans  chaque  siècle,  a 
enfanté  ou  fait  grandir  quelques-uns  de  ces  saints  ins- 
tituts. Elle  nous  est  attestée  par  les  œuvres  et  les  mérites 
innombrables  de  ces  saintes  congrégations  qui,  par  leurs 
prières,  leurs  mortifications  et  leur  science,  au  prix  de 
leurs  sueurs  et  même  par  l'effusion  de  leur  sang,  ont 
porté  jusqu'aux  extrémités  du  monde  le  nom  de  Jésus- 
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Christ,  y  ont  établi  son  empire,  et  aujourd'hui  encore  en 
reculent  sans  cesse  les  limites.  Elle  nous  est  attestée 
enfin  par  ce  chœur  innombrable  d«  bienheureux,  patriar- 
ches de  la  vie  religieuse  ou  enfantés  par  elle  à  la  sain- 
teté, qui,  par  les  plus  éclatantes  vertus,  ont  conquis  la 
couronne  de  l'éternelle  gloire. 

Et  voilà  pourquoi  il  n'est  rien  à  nos  yeux  déplus  digne 
de  notre  véûératrotï  que  ces  saintes  agsocîations  d'hom- 
mes ou  (Je  femmes,  qui  gardent  danstoiïte  son  intégrité,  ^ 
ou  travaillent  généreusement  à  renouveler  l'esprit  pri- 
mitif de  leur  institut,  et  dont  la  piété  et  la  charité  appoT* 
teiït  tant  d'édification  au  peuple  chrétien  et  tant  dfe  con- 
solation aux  pasfetrrs  de  TÉglise  (I). 

(Gortcile  de  la  province  de  Reims,  1849,  tenu  à  Sois-  ' 
sons.  Titre  XYf ,  Des  ordres  monastiques  et  des  congréga-  ' 
tions  religieuses,    chapitre  i.  —  Les   Pères  du   concile 
étaient  :  Mgr  Thomas-Marie-Joseph  Gousset,  archevêque 
de  Keims  ;  Mgr  Marie-Joseph-François-Victor  Monyer  de  ' 

(J)  Hiain^  Vivendi agendiqHeoF(}if)ei«,  q,ua  Bïowasleria,  sacrseque  emnee» 
familiae  conslilauiitur,  Deogratuin  esse  hominibiisqiie  saiulanin,  ex  ipsig 
Ghf i^^i  vtrbis  ri)âiiife'âtnm  est.  <  brisïas  emm  f^'orais-fi  eo^gn^ga/tis  In  siMi^ 
nomiwf  sein  audio  enrwm  adfuluruiu,  declaraviKjiu'.  insuper  >il)i  proba- 
tissiijios  esse  fidèles  illos,  qui,  non  piœcipla  soluniiiiodo,  sed  eliam 
colisiHaicqiu&Dle's,  p*^rftctk)iiis  evaiigvliCsB  vKihi  îngi'efl'l'iuituf  jiec  reWé» 
respiciuiil.  Sunl  igilur  iii  ipso  Evaiigelio  liujus  Viveiidi  geueris  seiniriav 
siquideni  isti  fidèles  congieg<irilur  m  noiini.ie  CLiisIi,  ut  p' ifi  ciiorein' 
sttftQin  air^plecUmtur eonstair^frqueotjseiveiif-,  qiuo  Silmi  suai  irovideant 
tulius,  pr.iXiniiqiie  ulilitali  iiii(eiisius  inseixiant.  tujus  saiicli  iiisiiluU 
exceltfntiarii  lesianmr  et  antiiiuissitua  iHius  oiigo.  ad  primaui  Fcclesîîfe  ' 
aeteletïi  feferenda,  et  mira  Eccesise  fecUndila?,  qu»' omdibifsfere  sseeuMet 
saciani  liiijus  moili  prolem  aut  ticnuit,  aut  ampliavil  ;,iestanlnriiiiiun]era 
opéra  meri laque  lot  sanclarotit  societaïutti  quaïprccîbus,  moiiiticatîofie, 
doeiriiiâ,  siidoribus,  ij)sàqHe  sui  smiguiii'is  ellmioi^e  ad  extremas  usque 
oibis  parles  Jesu  Lbrisli  noiuen  et  imperiiiiii  i)Oi(a\eiunl.  noi^lrûque 
eltâJfTf  lefKporef  de  dre  in  diem,  pifupagmKt;  leMMur  dt^mijoe  nuuierosissl- 
mus  iHe  Bealorum  cburtts,  qoi  reiigiosœ  vitae  parente»  aul  ULii^  prœclaii». 
siniis  vinulibus,  selernani  gloriœ  coronani  obtinnerunt.  NiliiJ  proinde 
magis  veiieratione  d?gnom  licilxmii»,  qnâm  exfrtiiosf  tifonmi  awl  ntuIreTtfm 
calus,  su*  ins*ituiiotti8  spiFllinn  aui  inlfgre  eu.'-icxlieriies,  aui  fervide 
rénovantes,  quorum  pielas  charitasque  tanlani  populo  chrisliano  oedifica- 
liônem,  et  f  astorrbus  consolât ionefn   affertni. 
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Prilly,  évêque  deChâlaTis  ;  Mg:r  Jfoaeph-A^rmandGjGNPUx, 
érêqiie  deBeau^'^ais,  Noyon  et  Senlis  ;  MgrPaur-Armané- 
Anselet-Ignace  DE  (ÎARS1GNIK9,  évêqne  de  Soissons  et 
de  Laon  ;  Mgr  Antoine  de  Salinis,  évéque  d'Amiens, 
plus  tard  archevêqua  d'Auch.  —  Parmi  les  chanoines 
délégfiiés  des  chaipitre^,  Le»  th(éc)l©gienss  fes  officiers  du 
conicile,  nou;s  re marquons  :  M.  l'abbé  Obré,  aetueirement 
Mg;rOBRÉ,.  évêqne  de  ZomrsÉ  in  partihiss,  évéque  auxiliaire' 
de  Beauvais  ;  M.  l'abbé  Gerbkt,  plus  tard  év^êque  de 
Perpignan;  M.  l'abbé  de  Ladoue,  plus  tard  évéque  de 
Nevers  ;  M.  l'abbé  Bara,  plus  tard  évéque  de  Châlons.) 


Comme  e'esit  un  faiit  coTistant  que  djtîprais  d«s  siècles 
les  ïégttlieirs  oot  fourni  à  l'Église  militante  d'important» 
secours,  comme  ils  peuve-nk  aujourd'hui  encore  rendre 
les  mêmes-  services  et  beaaeoup  d'autres  à  la  religion 
catfejoliqine,  soit  en  donnant  l'exemple  de  tooteis  les  ver- 
te»^ smt  en  priaMponr  le  salut  du  m»ade,  soit  en  entre- 
premant  et  aecomiplis&ant  toute  espèce  d'œuivres,  queeefs 
œuvres  aient  pour  objet  l'exercice  d«  la  misérico'rde  et 
de  ia  ehari-feé  envers  1«  prochain,  ou  qu'elles  aient  pour 
bi^  die  promouvoir  ïa*gJo(ire  d»  Dieia,  le  salut  de»  âm'e&, 
etk  puogrès  des  scienees,  nous  les  exhortons  tous  à  se 
mofïli^r  toujours  pour  nou»,  dans  ie  (diamap  du  père  d« 
famille,  de  pieux  auxiliaires  et  d'actifs  coopéralt^urs  (1). 

(Concile;  de  la  province  d'Avigiaon,  titre  Vil,,  chap.  i, 


(1)  ô(ïaMfl<ï  (ïtti(««!n  Rfîgiilwres  noo  raoïHca  sabt^rfia  Ecelet^iae  iiiititaiiU. 
jani  a  lanio  lempore  piaesliuruiil,  et  imnc  eliaiii  ea-l^rn  alqii**  |)lura  alla 
Religion!  Calliolicœ  praisiare  possiiit,  lum  piaebt'iKJo  omnium  viitulutn 
exeinpia,  tiifu  pro  salul"  rntimji  pre'îe»  effundeiido,  tum  siiscii»foiicl'o  et 
exsequpiido  oiiinis  geiieris  opéra,  sive  ad  inisericordi»  rt  cliarilatis 
exerciliuiii  peitineaiil,  sive  ad  uioriam  Dei,  z-luiii  aiiiinaruiii,  t'I  scien- 
tiatum  eultuuj  conducant,  tiorlaïuur  eos  ouiiies  ut  seiiip^r  Nobis.  iri  a-jro 
Doniiiii  excoleiido,  pios  auxiliaiores  et  sireiiuos  cooperal'ores  sese  exlii- 
beaiit. 


k 


306  l'épiscopat  français 

Des  Religieux. — Les  Pères  du  concile  étaient  :  Mgr  Jean- 
Marie-Mathias  Débelay,  archevêque  d'Avignon  ;  Mgr 
Charles-Thomas  Thibault,  évêque  de  Montpellier  ;  Mgr 
François-Marie  Cart,  évèque  de  Nîmes  ;  Mgr  Pierre  Cha- 
TROussE,  évêque  de  Valence  ;  Mgr  Joseph-Hippolyte  Gui- 
BERT,  évêque  de  Viviers  (actuellement  cardinal  archevêque 
de  Paris).  —  Parmi  les  théologiens  du  concile  figure 
M.  l'abbé  Dabert,  aujourd'hui  évêque  de  Périgueux, 
alojs  vicaire  général  de  Mgr  l'évêque  de  Viviers.) 


Notre  sainte  mère  l'Église  a  toujours  entouré  d'une 
tendresse  particulière  et  d'une  spéciale  sollicitude 
les  congrégations  religieuses,  qu'elle  considère  comme 
la  part  choisie  du  troupeau  de  J.-C.  Ces  congrégations, 
en  effet,  se  composent  de  ces  fidèles  qui,  non  seulement 
s'efTorcent  de  remplir  avec  exactitude  tous  les  préceptes 
de  la  loi  divine^  mais  encore  se  sont  engagés  par  des 
vœux  exprès  à  pratiquer,  avec  une  application  géné- 
reuse, les  principaux  conseils  du  Seigneur  Jésus,  ceux 
qui  concernent  la  perfection  chrétienne  (1). 

(Concile  de  la  province  de  Bourges,  1850.  — Les 
Pères  du  Concile  étaient  :  Son  Éminence  le  Cardinal 
Du  Pont,  archevêque  de  Bourges  ;  Mgr  Louis-Charles 
Feron,  évêque  de  Clermont  ;  Mgr  Frédéric-Gabriel-Marie- 
François  DE  Marguerye,  êvèque  de  Saint-Flour  ;  Mgr 
Jean-Baptiste-Pierre  Berteaud,  évêque  de  Tulle  ;  Mgr 
Bernard  Buissas,  évêque  de  Limoges  ;  Mgr  Auguste- 
Joseph- Victor  de  Morlhon,  évêque  du  Puy.  Mgr  Lyonnet, 

(1)  Religiosas  Congregationes,  ulpoleeximiain  dominici  gregis  parlem, 
singulari  seinpi-r  affeciu.  peciiliari  et  cura,  prosecuta  est  .«aiicta  mater 
Ecclesia.  Islaceniinex  iis  coalescunt  personisquœnon  inodoomnia  divinae 
legis  praecepla  lideliter  adimplere  iiiiuntur.  sed  et  prœcipua  Christi 
Domini  consilia,  quippequœ  ad  christianain  perfeclionein  spectant,  seduto 
exsequi  studio,  congrais  se  obstrinxerunt  volis. 
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uommé  à  l'évéché  de  Saint-Flour  avant  la  publication 
des  lettres  synodales,  a  signé  les  décrets  du  Concile  ;  il 
fut  plus  tard  archevêque  d'Alby.  —  Parmi  les  théolo- 
giens, canonistes,  etc.,  du  Concile,  nous  remarquons 
M.  l'abbé  Grimardias,  actuellement  évoque  de  Cahors  ; 
M.  l'abbé  Bouange,  actuellement  évêque  de  Langres  ; 
M.  l'abbé  Lamouroux  de  Pompignac,  plus  tard  évêque  de 
Saint-Flour. 

IV 

Cette  partie  du  troupeau  de  Notre-Seigneur,  qui  est 
entrée  dans  la  voie  de  la  perfection  évangélique  et  qui 
vit  sous  la  discipline  religieuse,  a  toujours  été  de  la 
part  du  pasteur  suprême  et  de  notre  sainte  mère  l'E- 
glise, l'objet  de  la  plus  grande  tendresse  et  de  la  plus 
vive  sollicitude  (1). 

(Concile  de  la  province  de  Reims,  1853,  ch.  ix. — 
Étaient  présents  et  ont  signé  les  mêmes  Pères  qu'au 
Concile  de  1849.) 

II 

UTILITK    OES    CONGRÉGATIONS    RELIGIEUSES. 


Les  monastères  établis  selon  les  règles  de  la  piété 
chrétienne  et  saintement  administrés,  sont  très  utiles 
dans  l'Église  de  Dieu  dont  il  font  resplendir  la  beauté(2). 

(Concile  de  la  province  d'Aix,  1850.  Titre  VI,  ch.  i. 


{!)  Cum  ea  pars  gregis  domiriici  qusD,  viam  perfeclionis  evangelic» 
ingressa  sub  convenluaii  disciplina  degit,  Siunmo  Pastori,  satictaeque 
tlalri  Ecclesioe,  niagiiopere  dileclioiii  el  curie  semper  fuerit. 

C2)  Ex  inoiiasteriis  pieinstiiulis  et  rile  adiniuistiatis  in  Ecclesia  Dei 
niultutn  uUlitatis  atque  spleiidoris  oritur. 


I 
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—  Les  Pères  du  Concile  étaieût  :  Mgr  Pierre-Marie-Joseph 
Darcimoles,  archevêque  d'A-ix,  Arles  et  Embrun  ;  Mgr 
Charles-Joseph-Eugëne  de  Mazenod,  évèque  de  Marsîeille  ; 
Mgr  Xavier-Toussaiat-RciphaëlC4SANELU-D'IsTaiA,  évèque 
d'Ajaccio  ;  Mgr  Jean-Irénée  Depéry,  évèqae  de  Gap  ;  Hgr 
Casiniir-Alexis-Joseph  Wicart,  évèque  de  Fréjus;  Mgv 
Louis-Aûtoine-Augustin  Pavy,  évèque  d'Alger;  M|:r 
Marie-Julien  Meirieu,  evêque  de  Digne. — Parmi  les  théo- 
logiens, canonistes,  etc.,  du  Concile,  figurent  :  M.  l'abbé 
Sarrabeyrouze,  plus  tard  évèque  dHétalonie  inpartibus, 
évèque  auxiliaire  d'Ajaccio  ;  M-  Tabbé  Gi>oulhac,  plus 
tard  archevêque  de  Lyon;  M.  l'abbé  Jordany,  plus  tard 
évèque  de  Fréjus.  j 


Nous  attestons  que  c'est  pour  le  bien  tant  de  la  Société 
que  de  l'Église,  qu'a  grandi  sur  notre  sol  cette  merveil- 
leuse moisson  d'ordres  religieux.  Nous  attestons  qu'il 
a  été  également  agréable  et  avantageux  à  tout  le  peuple 
de  notre  province  de  pouvoir  saluer  enfin  la  résurrec- 
tion des  ordres  religieux,  de  revoir  les  antiques  insignes 
de  leur  saint  habit,  de  contempler,  dans  sa  beauté  nou- 
velle, cette  observance  monastique  qui  est  comme  une 
exhortation  tacite  à  l'obéissance,  à  la  pauvreté,  à  la 
chasteté  ;  dont  le  spectacle  affermit  l'autorité  de  ceux 
qui  commandent,  est  pour  les  pauvres  une  source 
d'exemples  et  de  cousolnlions,  et  pivsente  fi  tons  les 
autres  le  seul  remède  qui  pnisse  guérir  les  maladies 
d'un  siècle  qui  épuise  sa  vie  dans  les  plaisirs,  en  leur 
inculquant  cette  vérité  :  qu'il  faut  se  clouer  à  la  croix  de 
Jésus-Christ. 

Nous  savons,  en  effet,  que  les  fidèles  ont  accueilli  avec 
une  telle  faveur,  soit  les  congrégations  réeentes,  «oit 
les  ordres  religieux  les  plus  «jnciens,  qu'ils  ont  mcoUré 
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énergiquement  combien  peu  ils  partageaient  les  préju- 
gés de  ce  siècle  ;  ils  ont  prouvé  qu'ils  ne  croyaient  pas 
que  le  temps  fût  passé  des  anciens  ordres  religieux,  ou 
que  dans  notre  société  ils  n'eussent  plus  leur  raison 
d'être;  puisqu'on  effet  ces  témoins  de  la  religion  et  de 
l'Jiglise  sont  d'autant  plus  dignes  de  foi  etd'estime  qu'Us 
ont  fleuri  dans  cette  Église  depuis  plus  longtemps  €t 
sous  des  climats  plus  nombreux  ;  ils  ont  prouvé  qu'ils 
ne  croyaient  pas  que  la  variété  des  familles  religieuses 
put  nuire  au  bien  de  la  religion,  puisque  bien  plutôt, 
elle  est  une  preuve  de  la  fécondité  de  la  grâce  de  Dieu  et 
«ne  preuve  aussi  de  sa  bonté  qui  s'est  plu  à  répandre 
avec  plus  d'abondance  ses  dons  surnaturels  dans  les 
âmes  pour  les  attirer  à  elle  :  ils  ont  prouvé  enfin  qu  à 
leurs  yeux  elle  n'était  pas  inutile,  la  vie  vouée  toute  ea- 
tière  à  la  contemplation  et  à  la  pénitence,  cette  vie  que 
le  docteur  angélique  estime  plus  parfaite  que  la  vie  sut- 
tive,  pour  cette  raison  que  la  vie  contemphUwe  a  pour 
objet  les  choses  divines ^  tandis  que  la  vie  active  se  rap- 
porte aux  choses  humaines  [i). 

(T  )  Testes  aiitem  sum.us  lam  sncietalis  qua:ii  Fcc!c:-i;e  I)ono  spgelem 
banc  inapifiHni  succr^visse;  j^raluinque  fuisse,  seqtie  et  (irotiouum  <o*ius 
pro\iiiciaî  |>I  bi  redivivos  (leiiiiiiii  saiiitate  onlines,  aiiliqua  coiisnicere 
sa<Ti  linbilUri  iiisiiiiiia,  illiulqu^' caus'ralis  ob^ervauiiîE  (lerenise  d>'cus, 
quasi  laciti  obedieritiae,  paupeilatls,  castilatisque  horianieiita  ;  quibus  et 
suitlitiiioribiis  crescil  auctirilas,  et  paiipernmîe  plfbi  prœsio  sunt 
exeiiipla,  1 1  solatia  ;  et  Cjeltris  oiunibus  inculcaluT,  id  qiiori  œ^îrolanti 
sîËCiilo,  inlerque  iMifias  diffliit  nli,  sola  iiiedcla  est,  Clirutn  o.nfigi 
Crucj.  —  N  ivirnus  eniiiisive  sodaliiia  receiiiia,  sive  velusti.-simosoiilines 
sic  îequo  bonoque  aniino  fidelibus  acceplos  fuisse,  ul  proiiiptius  in  hœc 
saeculi  pr*judicia  non  descenderint,  nempt- :  autsuurii  effluxi>se  ternpus, 
locuni\e  déesse  ordinibus  anliquioiibiis,  qnippe  qui  e  cordra  reli^ionis 
et  EciesTiiB  l'exiles  eo  locupleliores  sunl,  quo  iliulinstl  laiius  floruere  ; 
autubsiire  bono  religiouis  religius.*jn  varietatein,  qiia  po'uis  o>u»HdUiir 
gratia;  Dei  uberlas.  captandi.-que  anirnis  ellu-a  aitundanlius  cliaiisinala  ; 
aui  iTiuiileiii  ^sse  vitam  couientpiaHoni  addiclaiii  et  pœr^tlenliîe.  qnam 
tanieii  Anj;.'licus  Doctor  ideo  maxime  ait  e*9e  actava  poHor«tti,  quia 
vila  couiemp/aliva  est  secuudum  divina,  vita  /mfem  activa  secundum 
hurtian'i  (cj 

{a)  S.  Tbeaiai.  Sumna,  2.  t^.q.  169,  orl.  L 
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(Concile  de  la  province  de  Bordeaux,  18o6_,  tom.  T, 
ch.  X,  Des  Ré(ji(liers.  — Les  Pères  du  Concile  étaient: 
Son  Emiuence  le  cardinal  Donnet,  archevêque  de  Bor- 
deaux; Mgr  Jean-Baptiste- Amédée  George-Massonais, 
évêque  de  Périguenx  ,  Mgr  Jean-Aimé  de  Lavezou  de 
Vezins,  évêque  d'Agen  ;  Mgr  Louis -François -Désiré- 
Edouard  Pie,  évèque  de  Poitiers  ;  Mgr  Antoine-Charles 
Cousseau,  évèque  d'Angoulême  ;  Mgr  François-Augustin 
Delamarre,  évêque  de  Luçon  ;  Mgr  Jean-Baptiste-Anne 
Landriot,  évêque  de  la  Rochelle;  M.  l'archiprètre  de 
Basse-Terre,  Bouquier,  procureur  de  Mgr  Forcade,  évê- 
que de  Basse-Terre  ;  M.  Moumq,  supérieur  du  séminaire 
de  Fort-de-France,  procureur  de  Mgr  Leherpeur,  évèque 
de  Fort-de-France;  le  R.  P.  Ignace  Schwindenhammer, 
supérieur  général  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit 
et  du  Saint-Cœur  de  Marie,  procureur  de  Mgr  Desprez, 
évêque  de  Saint-Denys.  —  Parmi  les  théologiens  et 
canonistes  du  Concile  nous  remarquons  :  Dom  Pitjra, 
actuellement  cardinal,  évêque  suburbicaire  de  Frascati  ; 
M.  l'abbé  Gay,  aujourd'hui  évêque  d'Anthédon  m  /?<»•- 
tibus,  auxiliaire  de  Poitiers  ;  M.  l'abbé  Fruchaud,  plus 
tard  évêque  de  Limoges  et  archevêque  de  Tours.) 

ni 

développement    des   congrégations  religieuses. 


Que  Dieu  nous  accorde  de  voir  se  multiplier  dans  nos 
régions  ces  familles  religieuses  rendues  trop  peu  nom- 
breuses par  la  difficulté  des  temps  (1).  (Concile  de  la  pro- 
vince d'Avignon,  1849,  tit.  VII,  c.  i,  n'  9.) 

(1)  Faxit  autem  Deus  ut  noslris  in  regionibus  muUiplicentur  islœ  religio- 
sse  familiaequse  sunt  temporum  nostrorumdifûcultatenimium  imminutse. 
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Que  les  évêques  prennent  bien  soin,  en  favorisaut  dans 
la  mesure  convenable  la  multiplication  des  maisons  re- 
ligieuses soit  d'hommes,  soit  de  femmes,  de  procurer 
aux  fidèles  des  moyens  nombreux  d'atteindre  la  perfec- 
tion chrétienne  (1). 

(Concile  de  la  province  d'Albi,  1850,  tit.  ii,  décret  3. 
— Les  Pères  du  Concile  étaient  :  Mgr  Jean-Joseph-Marie- 
Eugène  DE  Jerphanion,  archevêque  d'Alby;  Mgr  Jean- 
François  Croizier,  évêque  de  Rodez  ;  Mgr  Jean-Jacques- 
David  Bardou,  évêque  de  Cahors  ;  Mgr  Jean-Antoine- 
Marie  FouLQuiER,  évêque  de  Mende  ;  M.  le  vicaire  géné- 
ral d'ALDÉGuiER,  représentant  Mgr  de  Saunhac-Belcastel, 
évêque  de  Perpignan.) 


Bien  que  le  synode  embrasse  dans  une  même  charité 
en  Jésus-Christ  toutes  les  familles  religieuses,  à  la  con- 
dition qu'elles  soient  approuvées  par  l'Ordinaire,  il  en- 
tend toutefois  favoriser  spécialement  celles  qui  s'étudient 
à  se  conformer  le  mieux  à  la  règle  parfaite  de  la  vie  ré- 
gleuse (2). 

(Concile  de  Bordeaux,  1850,  ch.  vi.  — Voir  plus  loin 
les  noms  des  Pères  de  ce  Concile.) 

IV 

Il  a  plu  aux  Pères  du  dernier  Concile  de  Bordeaux  de 


(1)  Procurent  etiam  Episcopi  ut,  inultiplicalis  congruenter  tutn  viroram 
lum  niulieruin  religiosis  doinibas,plura  exstent  perfeclioiiiâ  assequendae 
média. 

(2j  Lice't  autem  synodus  eûmes  bas  familias,  modo  sint  ab  Ordinarlo 
approbaiœ,  m  Christi  charitaie  compleciaïur,  specialiler  tamen  illis 
favere  inltndit  quae  ad  normam  perfecle  religiosam  propius  accedere 
satagunt. 
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recommander  par  l'autorité  de  leurs  vœux,  de  leurs  élo- 
ges et  de  leur  patronage  les  différentes  familles  reli- 
gieuses, dans  l'espoir  que  plusieurs  renaîtraient  dans 
cette  province,  et  que  chacune,  sans  détriment  des  au- 
tres,, selon  le  genre  de  vie  et  l'esprit  propre  à  son  insti- 
tut, se  dépenserait  par  la  prière,  la  prédication,  l'easei- 
gnement  et  les  bonnes  œuvres,  à  la  sanctification  des 
âmes...  Et  maintenant  que  nos  désirs  sont  en  partie 
comblés,  nous  nous  empressons  de  rendre  à  Dieu  de 
justes  actions  de  grâces,  et  d'exprimer  encore  le  voeu 
que  les  congrégations  religieuses  tant  dhommes  que  de 
femmes  augmentent  non  seulement  en  nombre  mais 
surtout  en  ferveur,  et  que  toutes,  continuant  à  jouir  des 
privilèges  qui  leur  sont  propres  et  qui  leur  ont  été  ac- 
cordés par  l'Eglise,  marchent  sans  obstacle,  et  le  cœur 
dilaté  par  la  charité,  da;is  la  voie  des  observances  de  leur 
règle  (1). 

(Concile  de  la  province  de  Bordeaux,  1856,  tenu  à  Pé- 
rigueux,  ch.  x.) 


Trois  grandes  injustices  avaient  été  commises  :  contre. 
l'Eglise,  dont  les  Pontifes  ne  pouvaient  pas,  comme  au- 
jourd'hui, se  réunir  en  assemblée  ;  contre  la  famille,  où 
le  père  n'avait  plus  la  liberté  de  choisir  pour  ses  enfants 
les  maîtres  qu'il  voulait  ;    contre  les  particuliers,   puis- 


Ci)  Uliiinse  synocii  BurLiig;ilensis  PaLribas  placuit  varias  religiusi  status 
fainilias  laule,  tutela,  votis  coiiiinf^mldre,  sp-  quiilem  coïK^epta  futururn 
esse  ui  plure-;  in  liac  proviiicia  reviviscerjtit,  ac  sme  ullius  yiravaniiiie, 
STn;îiiU  pro  siiigaloruiu  in-^iiluto  et  coinliUoiie,  nuà  prece.  quà  verbu,  qua 
docirtua.  et  opère,  sese  aiùiuarum  saiicliii(;.jiioni  dareril...  Niliil  igiUiC 
moramur  iiuin,  desid-rii  iioslri  eoinpoles,  débitas  D"o  giaiias  persolvâ/^ 
mus,  quiii  voveaoïus  iieiuni  ut  n-^Jum  numéro,  sed  el  nierito  ci-»'scant 
tam  viro.rii.a  quam  inulieruni  religiosœ  l'a-mlice  ;  alqu-^,  s^rvatis,  quafr 
singulia  compeiunt,  oncessis  ab  Ecclesia  privllegiis,  oiinies  Lioffeiis» 
pede  et  dilatato  corde  carrant  in  regularum  suarum  mandatis. 
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qu'un  citoyen  était  obligé  de  sexiler  quand,  pour  obéir 
à  la  voix  de  Dieu  et  à  sa  conscience,  il  désirait  entrer 
dans  un  ordre  religieux  pour  y  vivre  et  y  mourir.  Qu'est- 
11  arrive?  Lorsque  pendant  deux  siècles  on  eut  tenu  pour 
suspects  les  évèques,  qui  cependant  avaient  toujours 
prêché  la  soumission  et  le  respect  dus  à  l'autorité,  com- 
me ils  ne  pouvaient  pas,  séparés  qu'ils  étaient,  soutenir 
la  lutte  contre  une  génération  imbue  des  principes  du 
rationalisme  et  de  l'indifférence,  privés  surtout  du  se- 
cours des  congrégations  religieuses  injustement  pros- 
crites ;  on  vit  venir  un  jour  où  puissance,  autorité,  fa- 
mille, tout  s'écroula  et  disparut  dans  l'abîme. 

Mais  aujourd'hui  par  un  miracle  inespéré  de  la  Provi- 
<ience,  nous  pouvons  tenir  de  pacifiques  conciles  ;  la  jeu- 
nesse peut  être  instruite   dans  le  respect  de   la  foi,  de 
l'autorité  et  des  mœurs  ;  aujourd'hui  les  pieuses  phalan- 
ges de    Benoît,  de  François,  de  Dominique,  de  bernard 
et  d'Ignace,   ces  soldats  d'élite,  viennent  à  nous  comme 
auxiliaires    offrant  à  la  jeunesse  une  excellente  éduca- 
tion, de  fortes  études,  l'exemple  de  leurs  austères  vertus 
et  le  fruit  de  leurs  labeurs  apostoliques.    Soyons  donc 
aujourd'hui  remplis  de  courage  et  d'espoir;  la  foi,  l'au- 
torité et  les  mœurs  refleuriront  p^niii  nous.  La  France 
sera  tranquille,  puissante  et  forte  aussi  longtemps  que 
ces  trois  libertés  seront  assui'ées  à  l'Eglise.  Comme  aussi 
de  nouvelles  catastrophes  la  menaceraient  le  jour  où  on 
-  essayerait  de  nous  en  dépouiller.  C'est  un  signe  de  ré- 
•    voliilions  ot  de  bouleversements  qui  ne  trompe  jamais. 
J'en  appelle  à  l'histoire  de  notre  pays.  Mais  Dieu  ne  per- 
mettra pas,  nous  l'espérons,  que  nous  puissions  tous 
dire  un  jour  :  nous    avions  prévu    ces   malheurs.  — 
(Discours  prononcé  dans  la  cath-édrale  de  la  Rochelle,  le 
28  juillet  1834,  par  nilustrissime  et  "Révérendissimo 
S.    George-Massonais,    évèque  de  Péri  gueux,  pendant 
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les  solennités  de  la  deuxième  session  du  Concile  provin- 
cial de  la  province  de  Bordeaux,  tenu  à  la  Rochelle.) 

lY 

UNION  ENTRE   LE  CLERGÉ    SÉCULIER    ET  RÉGULIER. 


Ce  qui  s'est  presque  toujours  heureusement  rencontré 
dans  les  autres  provinces  de  France^  nous  aimons  à  le 
constater  dans  la  notre  :  nous  voulons  parler  de  cette 
union  qui  existe  entre  les  différentes  familles  religieuses, 
et  de  laccord  de  leurs  sentiments  avec  ceux  du  clergé 
séculier,  d'où  il  résulte  une  commune  émulation  pour 
le  bien,  et  une  égale  sollicitude  à  procurer  le  salut  des 
âmes  (1). 

(Concile  de  la  province  de  Bordeaux,  1856,  tenu  à  Pé- 
rigueux,  tit.  I,  ch.  x,  Des  Réguliers.) 


Pour  que  la  faveur  due  aux  congrégations  religieuses 
tourne  au  bien  de  l'Eglise,  il  est  absolument  nécessaire, 
ainsi  que  le  recommandent  avec  instance  tous  les  sou- 
verains Pontifes,  et  comme,  du  reste,  nous  nous  réjouis- 
sons de  le  voir  actuellement  pratiqué,  qu'un  lien  très 
étroit  de  paix  et  de  concorde  unisse  entre  eux  les  deux 
clergés,  séculier  et  régulier.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  rap- 
peler à  ce  sujet  les  paroles  de  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX 
dans  son  encyclique  à  tous  les  généraux  d'ordre  : 

(1)  Quod  in  Galliis  pleruraque  fausta  sorte  contingit,  id  quoquejin  hac 
provincia  notatu  djgnum  est:  eamdemscilicet  vigere  omnium  regularium 
concordiam,  eamdeaique  cum  saeculari  clero  consensionem,  ut  una 
omnium  sit  in  bonum  œmulatio,  neque  dispar  in  lucrandis  animis 
âoUicitudo. 
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<(  Notre  désir  le  plus  ardent  étant  de  voir  tous  ceux 
qui  combattent  dans  la  milice  du  Seigneur,  honorer  Dieu 
avec  un  accord  parfait  de  volonté,  afin  que^  vivant  dans 
une  parfaite  unanimité  de  sentiments  et  de  pensées,  ils 
gardent  avec  sollicitude  l'union  de  l'esprit  par  le  lien  de 
la  paix,  nous  vous  supplions  avec  les  plus  vives  instan- 
ces de  vous  unir  par  une  alliance  très  étroite  de  con- 
corde et  de  charité,  comme  aussi  par  la  parfaite  unani- 
mité des  sentiments  à  nos  vénérables  Frères  les  Évêques 
et  au  clergé  séculier,  afin  que  tous,  vous  n'ayez  rien  de 
plus  à  cœur  que  de  vous  dépenser,  en  unissant  vos  vo- 
lontés et  vos  forces,  à  l'œuvre  de  votre  saint  ministère, 
l'édification  du  corps  de  J.-C._,  et  de  vous  exciter  par  une 
sainte  émulation  à  mériter  de  Dieu  des  dons  plus  par- 
faits. Puisque,  en  effet,  pour  les  réguliers  et  les  sécu- 
liers, pour  les  prélats  et  les  sujets,  pour  les  exempts  et 
ceux  qui  ne  le  sont  pas,  il  n'y  a  qu'une  seule  et  même 
Église,  l'Eglise  universelle,  hors  de  laquelle  personne 
absolument  ne  peut  se  sauver;  puisque  pour  tous  il  n'est 
qu'un  Seigneur,  une  foi,  un  baptême,  il  convient  que 
tous  ceux  qui  sont  membres  de  ce  corps  n'aient  aussi 
qu'une  même  volonté,  et,  comme  des  frères,  ils  s'at- 
tachent les  uns  aux  autres  par  le  lien  le  la  charité  (1).  » 

(])  ut  vero  (iebilus  huie  slatui  (regulari)  favor  in  Ecclesiae  bonum 
proficiat,  oiuiimô  necessiirium  est,  quod  tam  eiiixe  conimendant  SS.  Pon- 
tiflces  et  hisce  trmporilius  oliser'  an  gandemiis,  ut  arcluiii  sil  viiiculuni 
pacis  ft  concDMise  inter  utrumqii'^  clernm.  Uiide  abs  ra  non  orit  revocare 
ipsissiriia  verba  SS.  U.  N.  Pii  Pa()a3  IX  iii  Epislola  Encyclica  ad  oirines 
supremos  nioileralores  regularium  oïdinum  : 

«  Quaiii  siimiiiopere  oplt^iims,  ut  omties  qui  militant  in  castris  Domini 
unanimes  imo  ore  honoriliceni  Deum,  ac  perfecti  in  eodcm  sensu  atque 
sententia  sollicili  si.nl  servare  unitat^ni  spirilus  in  viiicuio  jiacis,  a  vobis 
etiam  alque  eliain  effl  igitimus,  ut  arctissiino  concordia;  et  caritalis  fœdere 
summaque  aiiimoruui  coiisensioiie  venerabilibus  Fratrii)us  Kpiscopis  et 
sseculari  cl^roconjuncti,  nitiil  anliquius  tiabeatis  quarn  inopus  Hiiuisterii, 
in  œ.liricationein  corporis  Christi,  consociatis  sludiis,  vires  omiies 
inlendere,  aique  îcniulari  charisrnata  semper  nielioia.  (juum  eniin  una 
sit  Regularium  et  saecularium,  Praelalorum  et  subditorum,  exemploruni 
et  non  exemplorum  universalis  Ecclesia,   extra  quam  nullus  omnino 
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(Lettre  encj-cliqtie  Ubiprimiim,  16  juin  1847. — Concflede 
la  province  de  Bordeaux,  1868,  tenu  à  Poitiers.  Tit.  I, 
chap.  X,  Des  Rôguliei-s.) 

iY. 

DEVOIRS    DES    ÉVÊQUES. 
I, 

Aux  évêques,  que  la  Providence  divine  a  établis  dans 
son  Église  comme  des  sentinelles  vigilantes,  les  gardiens 
et  les  défenseurs  de  tout  bien,  incombe  certainement  le 
devoir  important  d'entourer  les  familles  religieuse» 
d'une  sollicitude  patern€lle,  comme  aussi  de  les  proté- 
g-er  de  tout  leur  pouvoir  contre  les  atlaques  perfides  de 
Tennemi,  qui  s  est  efforcé  de  tout  temps  et  s'efforcera 
jusqu'à  la  fin  des  siècles,  soit  de  s'opposer  à  rétablisse- 
ment de  leurs  maisons,  ou  de  les  détruire,  soit  de  noir- 
cir leur  réputation,  soit  enfin  d'affaiblir  leur  fidélité  à 
leurs  sùntes  observances,  fidélité  dont  léclat  a  rendu 
leur  vie  un  spectacle  admirable  pour  le  monde,  les  anges 
et  les  hommes  (1). 

(Concile  de  la  province  de  Reims,  18  49,  tenu  à  Sois- 
sons,  tit.  XYI,  ch.  n^  Du  deooir  des  Évêques  envers  Its 
Réguliers  et  autres  personnes  consacrées  à  Dieu.) 


salvatur,  quorum  omniuoi  u-nus  est  Dominus,  una  Pi(i»^s  et  unum  Baf- 
tisma,  dei:et  nt  om-nes  qui  ejusdein  sunt  coiporis,  unius  etram  smt 
voluntali<,  et  sicul  fratres  ad  invicein  virwîiilo  caritalis  sint  adstricli.  » 

(1)  Episcopis,  quos  e'  speculatnres,  oinuisque  boni  custodes  et  patronos 
divina  ordinatk)  eonstiluit,  iira-iide  profeeio  iiicuttibit  iduiius  bas  sacras 
familia-s  paleriiacora  conipK*c*ertdi,  necnon  proti'gpiuii  pro  sua  potestate 
oonlra  iiisidias  inimici,  qui  aut  earuiii  diimos  i^npedire  et  evertere,  aut 
famaiii  fiiiiiuere,  ant  prseluceiileiii  ivgularuiu  observalionem,  qua  factœ 
snntspectacu^llIn  niuiKlo  et  angelis  et  hoMiiiiibus,  debiliUre,  omnibus 
seeculi.s.  conalus  est  et  usque  iu  P^em  coii«bJtttr. 
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Les  Pères  du  Synode  se  souvenant  de  la  sainteté,  de 
l'anstérité,  de  la  science  et  de  la  charité  qui  brillent  dans 
les  ordres  religieux  réellement  et  canoniquement  tels, 
c'est-à-dire  reconnus  et  approuvés  comme  tels  par 
l'Église,  les  combleront  d'éloges  et  s'empresser  ■'nt  tou- 
jours de  les  protéger  et  de  les  défendre.  Il  ne  tiendra 
donc  pas  à  eux  que  ces  ordres,  si  dignes  des  louanges 
que  nous  leur  avons  données,  ne  refleurissent  et  ne 
prospèrent  de  plus  en  plus  pour  le  bien  de  l'Église  et  de 
la  société.  Or,  comme  les  décrets  des  conciles  généraux 
et  les  constitutions  du  Siège  apostolique  ont  parfaite- 
ment i^glé  la  situation  des  religieux,  comme  ces  règles 
se  concilient  parfaitement  avec  les  droits  des  Évèques, 
les  Pères  du  Synode  estiment  qu'ils  n'ont  rien  à  décré- 
ter à  leur  égard. 

Quant  aux  congrégations,  la  plupart  de  femmes, 
qttelques-unes  d'homm  'S,quiparune  inspiration  spéciale 
de  la  grâce  divine  ont  tout  abandonné  afin  de  suivre  de 
plus  près  Notre-Seigneur  par  l'observation  des  conseils 
évangéliques ,  cornme  toutes ,  chacune  suivant  ses 
moyens  spéciaux,  s'emploient  utilement  à  la  gloire  de 
Dieu  et  au  bien  du  prochain  ;  il  convient  h  la  sollicitude 
paternelle  des  évêques  de  les  protéger  aussi,  de  les  en- 
tourer de  leur  affection,  et,  autant  qu'ils  le  pourront,  de 
favoriser  leur  développement  (1). 

(1)  Ordines  vore  el  canonice   r^ligiosos,  'u\  est,  irt  taies  ab  B(v,I«si4 

recogiiilos  et  ;ip()robalos,  Synodi  Paires,  eorurii  sanclitalis,  :iusl  litMlis, 
scienlise  et  cliaritatis  iiieiiiores,  suriimis  landilxis  prosequentur,  eos  pro- 
legt^re  ac  itef^nilere  semper  parali.  Non  igilur  per  ipsos  stabit,  quin  tam 
joste  piaelaudali  illi  ordines  reflorescanl,  et,  pro  Eccitsiae  sociel.ilisqiie 
bono,  iiiagis  ac  magis  dilatentnr.  Quoni'itn  vero  Conciliorum  Geiifraliutn 
dfecrt-tis  Sedisque  Apostolicaî  Coiislilutroiiibus,  Regulariuii»  slalus  rite 
ordinatur,  et  cum  Kpiscoporum  prœro;,'atlvis  oplinie  conciljalur,  nitiil 
circa  ipsos  censentsibi  decernenUurn,  —  llUe  vero  congregationes,  mulla) 
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(Concile  de  la  province  de  Bordeaux,  1850,  tit.  VI, 
chap.  VI,  des  Ordres  et  des  Coîig?'égations  religieuses.  — 
Les  Pères  du  Concile  étaient  :  Mgr  Ferdinand-Fran- 
çois-Auguste DoNXET,  archevêque  de  Bordeaux  ;  Mgr 
Clément  ViLLEcouRT,  évêque  de  la  Rochelle  ;  Mgr  Jean- 
Baptiste-Amédée  George-Massonais,  évêque  de  Péri- 
gueux  ;  Mgr  Jean-Aimé  de  Levezou  de  Yesixs,  évêque 
d'Agen  ;  Mgr  Réné-Frauçois  Régnier,  évêque  d'Angou- 
lème,  archevêque  nommé  de  Cambrai  ;  Mgr  Jacques- 
Marie-Joseph  Baillés,  évêque  de  Lucon  ;  Mgr  Louis- 
François-Désiré-Édouard  Pie,  évêque  de  Poitiers  ;  Mgr 
Antoine-Adolphe  Dupuch,  ancien  évêque  d'Alger.  —  Ont 
signé  aussi  les  décrets  de  ce  Concile  auquel  ils  assis- 
taient :  Mgr  Joseph-Armand  (jigxoix,  évêque  de  Beau- 
vais;  Mgr  Bernard  Blissas;  évêque  de  Limoges  ;  M.  An- 
toine-Charles CoussEAu,  évêque  nommé  d'Augoulême. 
— Parmi  les  théologiens  et  canouistes,  etc.  de  ce  Coacile, 
on  distingue  :  M.  Tabbé  de  Laxgalerie,  aujourd'hui  ar- 
chevêque d'Auch;  M.  Tabbé  Fruchaud,  plus  tard  évêque 
de  Limoges  ;  M.  l'abbé  Pallu  du  Parc_,  plus  tard  évêque 
de  Blois.) 

m. 

L'Église  sest  toujours  fait  un  devoir  de  montrer  en- 
vers les  ordres  religieux  une  tendresse  maternelle,  et  de 
les  entourer  de  la  plus  vive  sollicitude.  Le  Concile  de 
Trente  (1)  l'a  déclaré  :  l'Église  de  Dieu  retire  de  leur 
concours  beaucoup  d'éclat  et  d'utilité.  Parlant  de  leur 
suppression  en  France,  le  souverain  Pontife  Pie  YI  disait, 

mulierum,  pauciores  aulera  virorum,  qui  speciali  movente  gratia,  omiiia 
reliquere,  ut  Christuni  per  evangelica  consilia  prupius  sequerentur  ; 
cuai  oiunes,  suis  qua-que  mediis,  Dci  lionori  proxiiiiique  utilitati  elfica- 
citer  inser\iant,  ad  paieniam  Episcoporuiu  solliciludinein  pertinet,  eas 
etiam  tueri,  fovere,  et  quantum  poterunf,  augere  et  ampliflcare. 
(1)  Sess.  25.  De  Hegulanbus,  cap.  I. 
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en  la  déplorant  du  fond  du  cœur,  que  cette  suppression 
avait  violé  la  profession  publique  des  conseils  évangéli- 
ques  dans  notre  pays,  violé  par  conséquent  un  genre 
de  vie  recommandé  dans  l'Église  comme  conforme  à  la 
doctrine  des  apôtres  (1).  A  son  tour  Pie  IX,  renouvelant 
ces  déclarations  et  ces  protestations  dans  une  circons- 
tance semblable,  disait  qu'en  supprimant  ces  congréga- 
tions religieuses  on  attaquait  injustement  l'état  de  pro- 
fession publique  des  conseils  évangéliques,  état  qui  a 
toujours  fleuri  et  fleurira  toujours  dans  l'église  de  Dieu. 
Et  il  ajoutait  :  «  Les  religieux  ont  bien  mérité  de  la  répu- 
blique chrétienne,  de  la  société  civile  et  des  sciences  par 
un  nombre  inflni  de  glorieux  travaux  et  par  les  ouvrages 
pieux  et  utiles  (2).  » 

Nous  déclarons  donc  qu'il  convient,  surtout  dans  les 
temps  difficiles  que  nous  traversons,  d'accueillir  ces  or- 
dres religieux  avec  un  cœur  de  père  et  de  les  soutenir 
de  tout  notre  pouvoir.  C'est  avec  la  plus  grande  joie  que 
nous  les  voyons  déjà,  suivant  nos  désirs,  reprendre  une 
nouvelle  vie,  comme  un  arbre  reverdit  et  s'étend  en 
nouveaux  rameaux,  et  nous  les  en  félicitons  de  tout 
notre  cœur. 

A  leur  sujet  nous  ne  ferons  que  renouveler  aujour- 
d'hui nos  précédentes  déclarations  portées  dans  notre 
Concile  de  Bordeaux,  à  savoir  que  les  constitutions 
qui  règlent  l'état  religieux  se  concilient  parfaitement 
avec  les  prérogatives  des  évèques  et  qu'il  n'y  a  lieu  de 
rien  statuer  sur  elles,  puisqu'elles  ont  été  régulièrement 
établies  par  les  constitutions  des  conciles  généraux  et 
du  siège  apostolique  et  que  ce  pouvoir  se  rattache  inti- 
mement aux  droits  spéciaux  du  souverain  Pontife  (3). 

(1)  Brève  Quod  alvfuantum,  die  19  mart.  l"9l. 

(2)  AUoc.  consisl.,29  net.  186G. 

(3)  Regulares  ordines  materna  pielatesummaque  sollicitudine  sibi  esse 
fovendos  semper  exislimavit  Ecclesia.  Ex  eis  conciliuin  Tridentinum 
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(Concile  de  la  province  de  Bordeaux,  1868,  ch.  vu,  De 
la  discipline  monastique  et  religieuse .  —  Les  Pères  du 
Cloncile  étaient  :  S.  Em.  le  cardinal  Donnet,  arche- 
vêque de  Borrdeaux  ;  Mgr  Louis  -  François  -  Bésiré- 
Édouard  Pie,  évêque  de  Poitiers  ;  Mgr  Antoine-Charles 
"CoissEAu,  évèque  d'Angoulome ;  Mgr  Théodore-Charles 
CoLin,  évéque  de  Luçon  (aujourd'hui  archevêque  de 
Tours)  ;  Mgr  Nicolas-Joseph  Dabert,  évèque  de  Péri- 
gueux  ;  Mgr  Léon-Benoit-Charles  Thomas,  évèque  de  la 
'Rochelle  ;  M.  le  vicaire  capitulaire  de  Péglise  vacante 
d'Agen,  Loiuis  Bordes;  M.  le  vicaire  général  Armand 
Fava,  (aujourd'hui  évèque  de  Grenoble),  procureur  de 
Mgr  Maupoi?;t,  évèque  de  Saint-Denys  ;  le  R.  P.  Ignace 
SciiwiNDENHAMMER,  Supérieur  général  de  la  Congrégation 
du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  Marie,  procureur  de 
Mgr  BouTONîsET,  évèque  de  Rasse-Terre,  et  de  Mgr  Pru- 
dent GuESDON,  vicaire  caipitulaire  de  l'église  vacante  de 
Fort-de-France.  —  Ont  signé  aussi  les  décrets  de  ce 
Concile  :  Mgr  Jose.ph-Hippolyte  Glibeut,  archevêque 
de  Tours;  Mgr  Marie -Henri  Amanix^k,  de  l'ordre  des 
Frères-Prêcheurs,  arche vè^e  de  Theodosiapolis  ;  Mgr 

pluriiiiiHii  in  Ecclesia  Dei  splendoris  atfiue  uUlilatis  ariri  .d^'Clarat,  De 
eoru.rn  in  GallLis  suppressione  Pius  VI  Ponlifex  Mas.,  effusis  (>x  ourde 
querelis  laî>uiii  [ironuiitiab.it  slatmii  piibliise  protessionis  consfNorum 
evaiigi-Hc(rruin,  laesam  viveadi  ratiuoeiH  in  EccleMa  coiniriKndatam 
taiiqtiaiii  apustoUcœ  doctrinje  conseniaui'am  ;  quas  dpolaratinnes  et 
aniiii  idversiolies  in  simili  casii  rHmivans  S. S.  D.  N.  Pins  Pa;)a  IX,  'jesum 
etipserfixil  slalum  pi>b!icae  prufe.-<sionis  conslIioruDi  evaug^lioi-mn,  «/«i 
in  Eixli'sia  Dei  ^emper  viyidt  ni  vgehit,  i:isnper  addei'S  R"j^nl;iri'S  de 
cbrisliana,  civili  et  iittpraria  rppublica  oplime  nierilos  tôt  «iloriosis 
laboril)tis  ac  piis  irlUibusque  opeiibus.  —  Hos  igitnr  ordiH  s  patfrna 
chantale,  maxime  in  prœspotihus  angnstiis  temporum,  pxcipiendns  et 
juvandos  declaïamns,  ipsi-que  qnasi  nova  fronde  revines^errlem  vi- 
tam  O'X  votis  nostris  nunc  floivie  Uedn  aninio  graluiamur.  —  Nec 
aliud  liodie  de  eis  pronuntianilum  censt^inns  quain  qnod  in  nostro 
Burdigrik'iisi  coiicilio  jam  proiianii;ilum  est,  scHicel  Hegnlarium  sljrtnm 
cum  ipiscopornm  prairog-tlivis  oplime  cniiciliari,  iiiliil(4ue  iiobi.s  d^^  eo 
decernendnin,  ulpote  qni  coiiciliornm  gencralium,  Sedisque  Apnslolicae 
consliiuUonibus  rite  ordinalur  et  cum  propriis  Sunuui  Fonliiîcis  ju- 
«ibus  jalime  coimectilur. 
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(juillaiime  Angebault^  évêqiie  d'Angers  ;  Mgr  Fillion, 
évèque  du  Mans  ;  Mgr  Fruchaud,  évèque  de  Limoges  ; 
le  R.  P.  dom  Léo  Bastide,  abbé  de  Ligiigé.  —  Parmi 
les  théologiens  et  canonistes  du  Concile,  remarquons  : 
M.  l'alibé  Gay,  aujourd'hui  évèque  auxiliaire  de  Poitiers; 
M.  rnbbû  CoRTET,  aujourd'hui  évèque  de  Troyes  ; 
M.  l'abbé  Fonteneau,  aujourd'hui  évèque  d'Agen; 
M.  l'abbé  ie  Briey,  aujourd'hui  évèque  de  Saint-Dié  ; 
M.  raî)bé  Saivet,  successivement  évèque  de  lilende 
et  de  Perpignan;  M.  l'abbé  Sauvé,  aujourd'hui  recteur 
de  rUniversilé  catholique  d'Angers.) 


Parmi  les  principaux  devoirs  de  la  charge  épiscopale, 
le  premier,  suivant  les  belles  paroles  prononcées  naguère 
par  Sa  Sainteté  Pie  IX  (1;,  est  d'embrasser  toutes  les 
familles  religieuses  dans  un  sentiment  tout  spécial  de 
tendresse  paternelle,  de  les  protéger  et  de  les  défendre  de 
tout  son  pouvoir,  et  de  s'employer  de  toutes  ses  forces  à 
procurer  leur  prospérité^  à  accroître  leur  splendeur.  Car 
les  congrégations  religieuses,  fondées  par  des  hommes 
qui  furent  des  saints,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu 
et  le  plus  grand  bien  des  âmes,  constituent  par  leur  di- 
versilé,  cette  variété  admirable  qui  est  pour  l'Église  un 
merveilleux  ornement  et  une  riche  couronne.  Toutes  en 
eftct  professant  par  un  Idenfait  spécial  de  Dieu  les  con- 
seils de  la  sagesse  évangélique,  foulent  aux  pieds  tous 
les  biens  de  ce  monde  pour  acquérir  la  science  surémi- 
nente  de  Jésus-Christ,  et  méprisant  avec  un  courage 
héroïque  les  choses  de  la  terre,  elles  ne  mettent  leur 
espérance  que  dans  celles  du  ciel  ;  et  par  leurs  pieux 
travaux  et  leurs  glorieuses  entreprises,  elles  acquièrent 

(1)  AUoc.  (!u  20  liiai  1850. 

Rfvue  des  sciences  ecclks.  5"  série,  t.  n.—  Oct.  18S0.      21-2;; 
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des   droits   à  la  reconnaissance  de  l'Église  catholique 
comme  à  celle  de  la  société  civile  (1). 

(Concile  de  la  province  de  Sens,  1850,  tit.  IV,  ch.  vi, 
des  Ordres  religieux  et  des  Congrégations.  —  Les  Pères 
du  Concile  étaient  :  Mgr  Mellon  Jolly,  archevêque  de 
Sens  ;  Mgr  Dominique-Augustin  Dufêtre,  évêque  de 
Nevers  ;  Mgr  Pierre-Louis  Cœur,  évêque  de  Troyes; 
Mgr  Pierre-Simon-Louis-Marie  de  Dreix-Brézé,  évoque 
de  Moulins.  —  Parmi  les  théologiens,  canonistes,  etc. 
du  Concile  signalons  :  M.  l'abbé  Gukulette,  plus  tard 
évêque  de  Valence  ;  M.  l'abbé  Ravlnet,  plus  tard  évêque 
de  Troves.) 


(1)  liifer  praecipna  Episcopalis  offlcii  munia,  juxta  praec'ara  Sarclilatis 
suse  DûP.iini  noslri  Pii  Papae  IX  nuper  effata,  nihil  antiquius  quain 
Beligiosas  faniilias  singulari  pateriise  ctîariia[is  aiïectu  comp'ecfi,  omni- 
que  sludio  piosequi  et  défendent,  ac  majori  eorum  bono  et  splendori  lotis 
viribus  cousulere  ac  prospicere.  Ipt^ae  enini,  ad  inajorem  Dei  onimpolen- 
tis  glorialu  cl  aiiimanim  saluleni  i  romovendani,  a  sanclis  viiis  inslitutse, 
luuliiplici  forma  pulcherriniarn  illain  varietatem  elBciunt,  qua  mirifice 
Ecciesia  circumdalur  et  tirtialur.  Siquidern  omiies  singulari  Dei  beneficio 
Evaiigelicae  sapicntiae  coiisilia  profil'  nies,  omnia  delrimentum  esse  exisii- 
mant  propier  einrnentem  sctenttam  Christi  Jesu,  et  animo  invicto  lerres- 
tria  despicientes,  cœlestiaqu^^  unice  exspcctaïUes,  iis  pii?  operibus  et  glo- 
rioMS  laboribus  perfunguntur,  quibus  de  Ca'.holica  Ecciesia  nec  non  de 
socieiate  civili  bene  merentur. 


DIVINITE    DE    JESUS-CHRIST 


D  APRES    LES    SYNOPTItjUES. 


I 


PREMIÈRE  ÉTUDE. 


La  naissance  de  Jésus-  Christ  est  la  naissance 
d'un  Homme-Dieu. 

(SUITE.)      , 

Apt-cs  la  Xaissance. 

Quarante  jours  aq  sont  éooulés  depuis  la  naissance  de 
Jésus.  Le  temps  oiiMîirie  devait  être piiri/iée, d'après  /a  loi 
de  Moïse,  étant  accompli,  les  parents  de  Jésus  lepoHcrent 
à  Jérusalem  pour  le  pi'éseiUer  au  Sehj:icur,  selon  ce  qui 
est  écrit  dans  la  loi  du  Sei'/neur.  Tout  mâle  premier-né 
sera  consacré  au  Seigneur  ;  et  pour  donner  ce  qui  devait 
être  offert  en  sacrifice  aux  termes  de  la  loi  du  Seirjneur  : 
deux  tourterelles  ou  deux  petits  de  colombes.  Tout  ceci 
est  pavfAitement  conforme  à  la  loi  et  aux  usng-es  juifs. 
Strauss  lui-môme  en  convient  (1).  S.  Luc  fait  allusion  à 
deux  textes  de  Moïse  (2)  :  l'un  regardait  la  mère,  l'au- 
tre le  premier-né  de  chaque  famille  ;  la  mère  devait  être 
purifiée  des  souillures  légales,  l'enfant  était  présenté  à 
Dieu.  Uuoi  !  dira-t-on,  purification  de  Marie,  présenta- 
tion de  Jésus  !  mais  d'après  ce  qui  précède,  ces  choses 

(1)  Nouvelle  Vie  de  Jésu^,  tom.  Il,  §  LXiV,  pag.  h'i. 

(2)  Uoitique,  Xli,  2-5,  6-8. 
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sont  inutiles  et  impliquent  contradiction  :  Marie  n'est- 
elle  pas  demeurée  Yierge  et  Jésus  n'est-il  pas  le  Fils  de 
Dieu  ?  Si  Marie  est  Yierge,  quelle  peut-être  son  impu- 
reté ;  si  Jésus  est  le  Fils  unique  de  Dieu,  pourquoi  le 
présenter  au  Seigneur  ?  L'objection  est  plus  spécieuse 
que  solide  :  oui,  FÉglise  etlÉvangile  confessent  la  divi- 
nité du  Christ  et  la  virginité  de  sa  Mère  ;  mais  de  même 
que  le  voile  du  mariage  cachait  ces  mystères  aux  yeux 
de  la  foule,  de  même  l'ignorance  où  l'on  en  était  taisait 
à  Marie  et  à  Joseph  un  devoir  d'accomplir  la  Loi  :  agir 
autrement,  sans  l'intervention  du  ciel,  eût  été  une  cause 
de  scandale. 

Marie  et  Joseph  arrivent  donc  au  Temple,  pour  satis- 
faire aux  prescriptions  de  la  Loi.  Or,  il  y  avait  alors  à 
Jérusalem  vu  homme  juste  et  craignant  Dieu,  nommé 
Siméon,  qui  vivait  dans  l'attente  de  la  consolation  cllsraël. 
Qu"est-ce  à  dire  :  vivre  dans  l'attente  de  la  consolation 
d'Israël  ?  C'est  dire  que  Siméon  attendait  celui  qui  était 
l'espérance  de  sa  nation  :  le  Messie  promis.  On  ne  saurait 
nier  l'existence  historique  de  celte  attente  :  Renan  l'a- 
voue (1),  et  il  lui  eût  été  difficile  de  ne  pas  en  convenir,  en 
présence  du  témoignage  irrécusal^le  de  l'histoire.  Qui  ne 
connaît  les  passages  si  décisifs  de  Suétone  (2)  et  de 
Tacite  (3)  ?  Il  y  avait  «  de  toute  part  des  espérances  illimi- 
«  tées.  En  Judée — c'est  Renan  qui  parle — l'attente  était 
((  à  soncomble.  De  saintes  personnes,  parmi  lesquelles 
«  on  cite  un  vieux  Siméon,  auquel  la  légende  fait  tenir 
«  Jésus  dans  ses  bras,  Anne,  fille  de  Phanuel,  considérée 
«  comme  prophétesse,  passaient  leur  vie  autour  du  tem- 
«  pie,  jeûnant,  priant,  pour  qu'il  plût  à  Dieu  de  ne  pas 
«  les  retirer  du  monde  sans  avoir  vu  l'accomplissement 


(1)    Vie  de  Jésus,  cti.  I,  p.  13. 
(2j  lu  Ve^iasiariiim. 
i3)  Uisl.  lib.  \,  c.  XIII. 


l 
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«  des  espérances  d'Israël.  Ou  sent  une  puissante  incu- 
«  bation,  l'approche  de  quelque  chose  d'inconnu,  »  Que 
de  réflexions  à  faire  sur  ce  passage  I  Le  récit  de  S.  Luc 
est  «  légende  »  quand  il  fait  tenir  à  Siméon  Jésus  entre 
ses  bras;  il  ne  l'est  plus  quand  l'écrivain  y  trouve  un 
appui  pour  sa  thèse  ! 

A  notre  tour,  nous  sentons  «  l'approche  de  quelque 
«  chose  d'inconnu  »  et  nous  avançons. 

Le  SoÂnt-Eipînt  était,  en  Siméon.  Il  lui  avait  même  été 
révélé  par  le  Saint-Esprit  qu'il  ne  mourrait  point  qu'au- 
paravant il  neùt  vu  le  Christ  du  Seigneur,  il  vint  donc 
au  temple  poussé  par  i Esprit.  Et  comme  le  père  (1)  et  la 
mère  de  l'Knfant  Jésus  l'y  portaient,  afin  d'accomplir  ce 
que  la  Loi  avait  ordonné,  il  le  prit  lui-même  entre  ses 
bras,  et  bénit  Dieu,  en  disant  ces  paroles  pru[diéLi- 
ques  : 

C'est  maintenant,  Seigneur,  que  vous  laisserez  mourir 
en  paix  votre  serviteur,  selon  votre  parole  !  Car  mes  yeux 
ont  vu  le  Sauveur  qui  vient  de  vous  et  que  vous  avez  pré- 
paré pour  être  exposé  aux  regards  de  tous  les  peuples, 
comme  la  lumière  qui  éclairera  les  Qentils  et  la  gloire 
d'Israël,  votre  peuple  ! 

Quel  chant  i  Constatons  d'abord  Taccord  qui  existe  ici 
entre  S.  Matthieu  et  S.  Luc  :  cet  accord  est  intime,  peut- 
être  difficile  à  saisir,  mais  profondément  réel,  S.  Luc 
fait  dire  à  Siméon  :  Jésus  sera  la  lumière  des  gentils, 
Jésus  sera  exposé  aux  regards  de  tous  les  peuples. 
L'étoile  des  Mages  a  donc  été  en  même  temps  un  sym- 
bole, et  les  Mages  eux-mêmes  n'ont  été  que  les  pré- 
mices, les  avant-coureurs  des  nations. 

Jésus  sera  la  lumière  des  nations.  Cette  parole  étonne 


(1)  s.  Jospph  est  appelé  père  de  Jésus,  parce  que  le  peuple  le.  rc^imclr.ii 
comme  tel.  C'est  ainsi  que  S.  Luc  1  explique  lui-môme.  (Ch.  m,  v.) 
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grande  et  ancienne  des  juifs  pour  les  gentils.  Quand 
Pierre  annonça  la  première  fois  l'Évangile  à  un  païen, 
à  Corneille  le  Centurion,  les  autres  disciples  lui  en  firent 
de  viTs  reproches  :  pourquoi,  lui  dirent-ils  avec  amer- 
tume, avez-Yous  été  chez  des  hommes  incirconcis  ?  (1) 
L'intolérance,  qui  régnait  à  ce  sujet,  ne  répondait  pas 
seulement  à  un  sentimer;t  naturel,  la  Loi  elle-même 
défendait  aux  juifs  d'entrer  chez  des  gentils.  El  néan- 
moins un  juif  sera  la  lumière  des  gentils,  c'est-à-dire  de 
tous  les  peuples  en  dehors  du  peuple  hébreu  ;  un  juif 
enverra  d'antres  juifs  enseigner  toutes  les  nations  :  la 
barrière  qui  séparait  Israël  de  la  gentilité  tombera. 
Siméuu  le  sait,  et  il  salue  en  un  enfant,  né  de  parents 
pauvres,  qui  ne  peuvent  fournir  que  l'offrande  des  indi- 
gents, l'auteur  do  cette  révolution,  la  plus  grande  à  la 
fois  et  la  plus  étrange  qu'un  Israélite  pût  concevoir  !  Et 
cela  s'est  fait  malgré  des  répugnances  réputées  invinci- 
bles, malgré  une  antipathie  enracinée  :  tous  les  peuples 
voient  Jésus-Christ  ;  encore  aujourd'hui  il  est  exposé  aux 
regards  de  tous.  Le  Christ  couvre  l'univers  et  de  l'obé- 
lisque de  la  place  S.  Pierre  à  Rome,  la  Croix  de  Jésus 
rayonne  sur  le  monde  !  Comment  cela  s'est-il  fait?  Les 
langes  dun  enfant  on  la  croix  d'un  supplicié  sont-ils  un 
aimant  qui  attire  de  la  sorte  ;  une  lumière  qui  fait  pâlir 
tonte  autre  lumière?  N'est-il  pas  merveilleux  que  S. 
Luc  ait  osé  mettre  sur  les  lèvres  de  Siméon  une  telle 
prédiction  ? 

Merveilleux?  Aucunement,  dira-t-on.  Quand  S.  Lue 
traçait  ces  lignes,  l'Évangile  était  prêché  de  Jérusalem  à 
Rome  :  quoi  d'étonnant  dès  lors  qu'il  fasse  dire  au  vieil- 
lard du  Temple  que  Jésus  serait  la  hiToière  des  nations? 
Nous  entendons  avec  bonheur  cette  objection  :  oui,  au 
temps  où  S.  Luc  écrivait  ces  lignes,  le  monde  romain 

(1)  Actes  des  Apôtres,  xi,  3. 
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tout  entier  avait  retenti  de  la  prédication  des  apôtres; 
il  y  avait  des  chrétiens  à  Ephèse,  il  y  en  avait  ù  Corin- 
the,  il  y  en  avait  à  Rome.  A  notre  tour  nous  deman- 
dons :  comment  s'est-il  fait  que  Jésus,  la  lumitre  que 
les  Juifs  ont  voulu  éteindre  et  étouffer  sous  le  déshon- 
neur de  la  croix,  ait  répandu,  en  si  peu  de  temps — quel- 
ques années  à  peine  !  — les  rayons  de  sa  grâce  et  de  sa 
doctrine  en  toutes  les  contrées  du  glohe  ?  Ne  faut-il  pas 
voir,  dans  cette  diffusion  rapide  des  clartés  évangéli- 
ques,  le  doigt  de  Dieu  ?  Et  Mahomet,  dira-t-on  ;  avant  sa 
mort,  sa  puissance  était  grande  :  faut-il  aussi  lui  recon- 
naître la  qualité  de  prophète  ?  La  réponse  est  aisée  : 
l'arme  de  Jésus  était  la  croix,  celle  du  prophète  de  la 
Mecque,  le  cimeterre  ;  à  la  mort  du  Christ,  tout  parais- 
sait perdu  ;  Mahomet  a  été  proclamé  prophète  par  les 
siens,  parce  qu'il  a  été  un  guerrier  heureux. 

Cependant  le  père  et  la  mère  de  Jésus  étaient  dans  l'ad- 
miration des  choses  qu'on  disait  de  lui.  D'oii  vient  l'éton- 
nement  de  Marie  et  de  Joseph  ?  N'avaient-ils  pas  cou- 
naissance  des  grandeurs  futures  do  Jésus?  Evidemment: 
l'ange  les  leur  avait  apprises  ;  mais  ils  admiraient  que 
Dieu  les  eût  révélées  au  saint  vieillard  du  Temple. 

Cependant  Siméon  allait  être  favorisé  d'une  autre  ré- 
vélation encore.  //  les  bénit  et  dit  à  Marie,  sa  Mère  :  Cet 
enfant  est  'pour  la  ruine  et  pour  la  résurrection  de  plu- 
sieurs dans  Israël,  et  pour  être  un  signe  de  contradiction, 
et  votre  àme  sera  percée  d'un  glaive^  afin  que  les  pensées 
cachées  datis  les  cœurs  de  beaucoup  paraissent.  Que  Jésus 
ait  été  pour  la  ruine  et  pour  la  résurrection  de  l)eaucoup 
en  Israël,  que  sa  mère  ait  eu  le  cœur  percé  d'un  glaive 
d'amertume,  à  l'heure  de  la  passion  de  son  Fils,  que  le 
Sauveur  ait  été  contredit  durant  sa  vie  dans  son  ensei- 
gnement et  dans  ses  œuvres,  S.  Luc  le  savait  ;  il  nous 
présentera  ces  différentes  scènes  dans  le  cours  de  son 
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Évangile  ;  aussi  n'est-ce  pas  sur  ce  point  que  nous  vou- 
lons insister  on  ce  moment.  Lecteur,  avez-vous  remar- 
qué ces  paroles  prophétiques  :  Cet  enfant  sera  un  signe 
de  contradiction?  La  prédiction  s'est-elle  accomplie?  Re- 
gardez autour  de  vous,  prêtez  l'oreille  aux  bruits  de  la 
terre,  et  répondez-moi  :  dix-huit  siècles  après  qu'elles 
ont  élé  confiées  au  parchemin,  les  paroles  de  Siméon  ne 
sont-elles  pas  vraies  à  la  lettre?  Déjà  au  temps  de  S.Luc 
le  bourreau  aiguisait  son  fer  ;  les  chrétiens  préparaient 
leur  âme  à  un  grand  combat.  Aujourd'hui  encore,  depuis 
les  glaciers  de  la  Sibérie  jusqu'aux  chaudes  régions  de 
l'Amérique  méridionale,  Jésus  demeure  un  signe  decon- 
Iradiction.  On  contredit  la  morale  qu'il  a  prèchée,  les 
dogmes  enseignés  en  son  nom,  l'Église  qui  prétend  le  re- 
présenter en  ce  monde.  Le  nom  de  Jésus  excite  dans  des 
milliers  et  des  milliers  de  cœurs  l'amour  ou  la  haine; 
un  amour  qui  va  jusqu'à  l'immolation;  une  haine  qui 
descend  jusqu'à  la  barbarie  ;  son  nom  ne  laisse  personne 
indifférent.  Tous  ceux  qui  tiennent  à  Jésus-Christ  parle 
caractère,  la  vie,  l'habit,  l'opinion,  soit  en  butfe  à  la 
haine.  D'où  vient-elle  cette  contradiction,  qui  dure  de- 
puis près  de  deux  mille  ans,  et  dont  rien  ne  fait  prévoir 
la  fin  ;  qui  s'étend  à  l'univers  entier,  pénètre  jusqu'au 
foyer  domestique  et  embrase  tous  les  âges  et  tous  les 
rangs?  D'oîi  vient-elle  ?  Quel  homme  a  été  contredit 
comme  Jésus  ?  Quel  homme  a  rencontré  tant  d'amour  et 
tant  de  haine,  adoré  par  les  uns,  appelé  «  infâme  »  par 
les  autres  ?  Je  recueille  mes  souvenirs  :  personne  ! 

Au  temple  de  Jérusalem,  Jésus  a  comblé  de  joie  le 
cœur  d'un  saint  vieillard,  qui  le  tenait  avec  amour  entre 
ses  bras.  Aujourd'hui  la  scène  est  plus  vaste  :  au  lieu 
du  sanctuaire  juif,  il  y  a  l'univers  entier  ;  l'humanité  a 
pris  la  place  de  Siméon.  L'humanité,  dans  sa  partie  la 
plus  noble  et  la  plus  éclairée,  rend  grâces  àDieu  d'avoir 
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envoyé  Jésus  ;  elle  le  proclame  sa  gloire,  sa  lamièr>j, 
son  salut;  elle  le  garde  non  pas  seulement  dans  ses  bras, 
mais  dans  son  cœur. 

Des  voix  discordantes  se  font  entendre  ;  les  contradic- 
tions se  multiplient;  c'est  pour  la  ruine  des  uns  et  la  ré- 
surrection des  antres!  Le  croirait-on?  Strauss  en  fait  la 
remarque  :  «  Siméon,  s'écriant  que  cet  enfant  sera  l'oc- 
K  casion  de  la  chute  (it  du  relèvement  de  plusieurs  en 
«  Israël,  indiquait  que  ce  serait  afTaire  à  chaque  juif  en 
«  particulier  de  trouver  dans  le  Messie  institué  par  Dieu 
«  non  la  chute,  mais  le  relèvement  (2).  »  Nous  souscri- 
vons à  ces  paroles  du  docteur  allemand,  mais  nous  les 
étendons  bien  davantage  ;  et  nous  disons  :  oui,  c'est  af- 
faire à  chaque  juif,  et  à  tout  homme,  de  trouver  dans  le 
Messie  institué  par  Dieu  non  la  ruine,  mais  la  résurrec- 
tion et  la  vie.  Là  est  le  duel  entre  la  liberté  humaine  et 
la  gloire  de  Dieu. 

Nous  venons  de  citer  Strauss  ;  il  nous  faut  le  citer  en- 
core. A  ses  yeux,  il  y  a  opposition  évidente,  contradic- 
tion flagrante  entre  le  récit  de  S.  Matthieu  :  l'arrivée  des 
Mages,  suivie  du  massacre  des  Innocents  ;  et  celui  de 
S.  Luc  :  la  présentation  au  temple.  «  L'incompatibilité 
«  constatée  des  deux  récits  confirmé  les  conclusions  que 
«  nous  avons  tirées  de  lanalyse  de  chacun  d'eux  :  ils 
«  ne  sont  pas  historiques;  ce  sont  des  fictions  (2.  »  La 
conclusion  est  raide.  Voici  comment  le  docteur  allemand 
cherche  à  la  prouver.  «  Si  les  deux  récits  étaient  histo- 
«  riques,ils  devraient  pouvoir  s'emboîter  l'un  dans  l'au- 
«  tre.  L'adoration  des  Mages  devrait  pouvoir  se  placer 
((  soit  avant,  soit  après  la  présentation  au  Temple  (3).  » 
C'est  parfait.  Seulement  notre  critique  enfonce  une  porto 


(I)  NotiveU'-  ViedHJes'i  ,  loin    11,  p.  85. 
(2;  loid.  p.  88. 
Ci)  Ih,d.  [),  87. 
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de  vous  haïr  et  de  dépenser  dans  une  lutte  stérile  vos 
forces  et  votre  bonheur.  Heureux  les  pauvres  !  s'écrie 
Jésus  de  sa  crèche  :  j'ai  dédaigiié  les  richesses  :  mon  pa- 
lais est  une  étable,  mon  trône  est  une  crèche!  Heureux 
les  doux  !  On  me  repoussait  de  l'hôtellerie,  et  je  me  suis 
retiré  dans  un  misérable  réduit!  Déshérités  de  la  for- 
tune, je  suis  né  plus  pauvre  que  le  plus  misérable  d'en- 
tre vous  :  ne  vous  disputez  pas  la  terre,  je  vous  invite 
au  ciel.  Les  pauvres  et  les  infortunés  ont  compris  cet 
enseignement  :  la  paix  est  descendue  dans  le  cœur  des 
hommes. 

Et  d(;  nos  jours  des  écrivains  appellent  «  légende  »  la 
naissance  de  Jésus  à  Bethléhem;  ils  y  voient  «un  tableau 
«  naturel  qui  n'est  pas  uniquement  motivé  par  la  décora- 
«  tion  :  »  ils  cherchent  à  afTaiblir  et  à  dénaturer  le  côté 
divin  de  cet  événement.  Quel  en  est  le  résultai  ?  La  di- 
minution de  la  gloire  de  Dieu  et  un  redoublement  déco- 
lères parmi  les  hommes.  Qui  donc  a  écrit  que  Dieu  est 
-«  un  bon  vieux  mot,  un  peu  lourd,  que  la  philosophie 
«  interprétera  dans  un  sens  de  plus  en  plus  raffiné  (1)?» 
De  quel  camp  sortent  les  promoteurs  du  nihilisme,  du 
socialisme,  de  tous  ces  systèmes  subversifs  que  nous 
voyons  dégénérer  en  sectes  anti-sociales.  Chose  étrange! 
Le  culte  de  Dieu  épuré  et  spiritualisé,  l'amour  de  l'ha- 
manité  remonterait  à  un<î  légende,  à  un  mythe,  et  tran- 
chons le  mot,  à  une  imposture  ;  l'athéisme  et  la  âé- 
-chéance  de  la  société  humaine  dateraient  du  jour  où  le 
,m;ensonge  colossal  de  Dieu  fait  homme  eâtété  dévoilé  ! 
Erreur!  Les  excès  anti-religieux  auxquels  nous  assistons, 
les  excès  démagogiques  qui  menacent  de  faire  explosion 
'confirment  cette  vérité  :  à  partir  de  la  naissance  de  Jésus, 
J)ieu  a  été  glorifié  et  la  paix  a  été  donnée  aux  ihommes 
-de  bonne  Tolomté. 

(1)  Rçaan,  Libei^té  dépenser,  t.  yi,  p.  3*8. 
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*  * 

Mais  voici  des  hommes  de  Ijonne  volonté  qui  appro- 
chent. Qui  n'a  entendu  parler  des  iMages  et  de  l'étoile 
qui  les  conduit  ?  C'est  saint  Matthieu  qui  raconte  cet  épi- 
sode. Nous  allons  le  suivre  avec  attention. 

Lorsque  Jésus  était  donc  ?ié  à  Beihléhem  (1) ,  ville  de 
Judée,  sous  le  règne  dHérode...  Ami  lecteur,  qu'attendez- 
vous?  Que,  d'accord  avec  saint  Luc,  saint  Matthieu  nous 
apprenne,  qu'au  récit  des  bergers,  des  personnes  géné- 
reuses aient  eu  pitié  de  la  pauvre  famille,  réfugiée  dans 
la  grotte  ?  Il  s'agit  de  toute  autre  chose.  Voici,  àii  l'écri- 
vain sacré,  que  des  Mages  vinrent  de  l'Orient  à  Jérusa- 
lem (2)  et  ils  dirent:  où  est  le  Roi,  qui  est  né  aux  Juifs? 
Car,  nous  avons  vu  son  étoile  en  Orient  et  ?wus  venons 
pour  l'adorer.  Où  sommes-nous  ?  Après  les  bergers  voici 
les  Mages  :  les  grands,  les  savants,  les  Gentils  succèdent 
aux  petits,  aux  simples,,  aux  Juifs.  De  sa  crèche,  Jésus- 
Enfant  appelle  à  lui  les  prémices  des  nations  ;  il  est  cou- 
ché sur  un  peu  de  paille  et  il  fait  paraitre  son  étoile  ;  il 
n'y  avait  pas  de  place  pour  lui  dans  les  auberges  et  il  est 

(1)  Les  deux  évangclisles  qui  parlent  de  la  naissance  de  Jésus,  S.  Mat- 
llrieu  et  S.  Luc,  affirment  tous  les  deux  que  le  Sauveur  est  n»^  ^  Belh- 
léhera.  C'est  apparemment  povir  celle  ranst^n,  et  en  historien  ftilète,  que 
Renan  comineiici^soa  second  cliapilre  :  «  Jé-us  naquit  àNazaidli,  pciite 
«  villo  di'  Galilée  qui  n'eut  avant  lui  aucune  célébrilé.  »  Rt  la  prenve  qu'il 
soit  né  à  N.fzareih?  il  Waw  donne  aucune.  Un  détail  grograptiique  :  petite 
ville  d-^  Galilée;  un  autre  historique:  qui  n'eut  avant  lui  aucune  célébrité. 
El  c'est  tout. 

(2)  Les  MagHS  étaieiil-ils  des  rois  de  lr:bus  ou  simpkment  des  savants 
astronouH's?  L'Orient,  d'où  ils  vienneiii,  esl-ce  la  Perstj  ou  la  partie  sep- 
tentrionale de  l'Arabie?  Sont-ils  arrivés  treize  jours  après  la  naissance 
de  Jésus,  ou  esl-ce  plus  Lard?  Voilà  d.'s  questions  sur  les(iuelles  l'Evangé- 
lisle  n'a  pas  cru  dtnoir  nous  renseigner  et  sur  lesquellt's  la  tradition  ne 
nous  rapporte  rî>n  de  certain.  Bossu  et  se  pose  ces  dilïérenles  qiteslions. 
Qui  sont  les  Magies?  D'où  viennent  les  Magi's?Ouelle  fui  leur  Okarclie  ?  El  il 
répond  ;  «  Vous  croyez  que  j'aille  résoudre  ces  duules  et  contenter  vos 
«  (îésirs  curirux  ;  vous  vous  tronj(»ez  ;  jii  n'ai  pas  pris  la  plume  ài  la 
«  main  pour  vous  apprendre  les  pensées  des  liommes.  »  El  ailleurs  :  «  Qui 
«  pourra  le  dire  el  que  sert  aussi  que  nous  le  disions  ?»  {Élévations  sur  les 
mysièrea).  Je  ne  sais  ce  qu'en  pensent  d'autres;  pour  moi,  cette  sobriété 
dans  le  savoir  me  parait  digne  du  géuie  de  Bossuet. 
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que  répond  la  purification  juive  —  et  des  paroles  de  fé- 
licitation  ou  d'exhortation  que  le  prêtre  leur  adresse? 
Poser  la  question,  c'est  la  résoudre.  La  grande  objection 
de  Strauss  tombe  donc  devant  l'examen  attentif  du  texte 
évangélique  et  devant  le  bon  sens. 

D'après  S.  Luc,  le  saint  vieillard  du  Temple  prophé- 
tisa en  ces  termes  :  cet  enfant  est  pour  la  ndne  et  la  ré- 
surrection de  beaucoup  en  Israël.  S.  Matthieu  nous  mon- 
tre l'accomplissement  immédiat  de  la  prédiction. 

Les  Mages,  avertis  en  songe  de  ne  point  revenir  vers 
Ee'rode,  retournèrent  par  un  autre  chemin  dans  leur  pays. 
'Hérode  est  donc  pris  dans  le  piège  qu'il  avait  tendu  : 
toute  sa  finesse  échoue  devant  un  enfant.  Car,  apjrès  le 
départ  des  Mages,  un  ange  de  Dieu  apparut  en  songe  à 
Joseph  et  lui  dit  :  Levez-vous,  prenez  t enfant  et  sa  mère, 
et  fuyez  en  Egypte.  Restez-y  jusqu'à  cequejevous  le  dise: 
car  Hérode  va  chercher  t enfant  pour  lui  oter  la  vie.  Et, 
avec  une  promptitude  d'obéissance  admirable,  Joseph  se 
leva  et,  la  nuit  même,  prit  l enfant  et  sa  mère,  et  se  retira 
en  Egypte. Il  y  demeura  jusqu  à  la  mort  d Hérode:  c  était 
r accomptissement  de  la  parole  duSeigneur  au  Prophète  : 
J'ai  rappelé  mon  Fils  de  l Egypte. 

A  l'occasion  de  ce  passage,  l'écrivain  rationaliste  alle- 
mand triompha  sur  toute  la  ligne.  S.  Matthieu  n'est 
qu'un  plagiaire.  L'analogie  est  frappante  entre  Moïse, 
premier  législateur  du  peuple  et  Jésus,  second  sauveur. 
La  vie  de  Moïse  a  été  menacée  ;  celle  de  Jésus  l'est  aussi; 
Mo'ise  échappe  au  décret  de  mort  porté  contre  les  en- 
fants mâles  des  Hébreux  ;  Jésus  prévient  l'acte  de  sau- 
vage barbarie  qu'Hérode  va  accomplir,  «  Il  fallait  un  tyran, 
«  un  massacre  d'enfants,  et  le  salut  miraculeux  du  second 
«  et  plus  grand  sauveur  de  la  nation,  parce  que  le  prê- 
te mier  sauveur  avait  jadis  échappé  providentiellement  à 
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«  une  extermination  d'enfants,  ordonnée  par  un  tyran.  ))(1) 
11  fallait,  dit  Strauss,  c'est-à-dire  qu'il  prête  à  l'Evan- 
géliste  le  dessein  arrêté  d'inventer  et  d'attribuer  à  Jé- 
sus quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  avait  signalé 
la  naissance  de  Moïse.  Mais,  supposé  qu'il  s'agisse  d'in- 
venter, n'était-ce  donc  rien  que  d'établir  une  comparai- 
son entre  Jésus  et  Moïse,  et  une  comparaison  toute  à 
l'avantage  du  premier  ?  Moïse  avait  été  le  législateur  et 
le  sauveur  du  peuple  hébreu  :  il  avait  vu  Dieu  face  à  face 
et  lui  avait  parlé  comme  l'ami  parle  à  l'ami  :  après  le 
nom  de  Jehovah,  le  nom  de  Moïse  était  grand  et  vénéré 
dans  Israël.  Et  voici  qu'un  juif  vient  dire  à  ses  compa- 
triotes ,  fanatisés  par  le  prestige  de  celui  qui  avait  seul  gravi 
le  Sinaï,  au  milieu  de  la  foudre  et  de  l'éclair  :  celui  dont 
Moïse  a  dit  :  «  Dieu  vous  suscitera  un  prophète,  comme 
moi  »  ;  mais  plus  grand  que  moi,  «  de  votre  nation  et 
d'entre  vos  pères  :  vous  l'écouterez  (2;.!)  Eh  bien  !  ce 
prophète,  c'est  Jésus  !  Quittez  la  loi  de  nos  pères  pour 
suivre  la  loi  de  Jésus*  N'est-ce  rien  que  de  tenirun pareil 
langage  !  Et  qui  pourrait  changer  la  loi  donnée  par  Dieu 
à  Moïse,  et  parMoïse  au  peuple,  si  ce  n'est  Dieu  lui-même? 
Oui,  il  fallait  qu'il  y  eût  des- traits  de  ressemblance  entre 
Jésus  et  Moïse  :  Pourquoi  ?  parce  que  Moïse  avait  été  la 
figure  du  Christ  et  se  rapportait  à  lui  comme  l'ombre  à 
la  réalité. 

Cependant  Strauss  s'en  donne  à  cœur-joie  à  propos  do 
l'application  à  Jésus  de  cette  parole  du  Seigneur  au  pro- 
phète :  J'ai  rappelé  mon  Fils  de  l'Egypte.  «  Pour  le  pro- 
«  phète, dit-il  triomphant,  ce  fils  étaitloute  autre  chose  que 
«le  Messie.  «  Jéhovah  débute  ainsi  :  quand  Israël  était 
<(  jeune,  je  l'aimais;  il  ajoute  :  J'ai  appelé  mon  Fils 
«  d'Egypte.  Le  sens  est  clair  ;  le  Fils,  comme  ailleurs, 

(1)  Souvel/o  vie  de  Jésus,  II,  80. 
l2;  Deulér.  xix,  15. 
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«  le  serviteur  de  Dieu,  c'est  le  peuple  d'Israël  (1)  ».  Nous 
le  reconnaissons  bien  volontiers  :  pour  le  prophète,  le 
fils  était  le  peuple  d'Israël  ;  pour  S.  Matthieu,  c'était 
Jésus.  Mais  les  interprètes  des  Écritures,  et  VÉglise,  en- 
seignent-ils autre  chose  ?  Le  docte  Maldonat  (2)  remar- 
que, à  l'occasion  de  ce  passage,  que  les  prophéties  pea- 
vent  se  dire  accomplies  au  sens  littéral  et  au  sens  figuré. 
Un  mot  d'explication  ne  sera  peut-être  pas  entièrement 
inutile.  La  prophétie  d'Isaio  :  la  Yierge  concevra,  s'ac- 
complit dans  la  personne  do  Marie  ;  c'est  l'accomplisse- 
ment au  sens  littéral.  Quand  au  contraire  ce  qui  était 
dépeint  par  la  lettre  se  réalise,  on  a  l'accomplissement 
au  sens  figuré.  C'est  le  cas  ici.  «  Israël  tout  entier,  le  fils 
«  collectif  de  Dieu  »,  était  la  figure  de  son  ûls  personnel 
Jésus- Christ.  Nous  ne  sachions  pas  que  Strauss  accuse 
S.  Matthieu  de  «  paulinisme  »  ;  selon  lui,  c'est  S.  Luc 
qui  a  écrit  son  év^angile  pour  vulgariser  les  idées  de  S. 
Paul.  Eh  bien,  que  dit  le  grand  apôtre?  «  Toutes  choses 
«  arrivaient  aux  Juifs  en  figure,  elles  ont  été  écrites 
«  pour  nous  instruire  (3)  ».  Et  d'ailleurs  :  «  la  fin  de  la 
«  Loi,  c'est  le  Christ  »  à  qui  elle  se  rapporte  '4).  Dans 
l'application  t'e  la  prophétie  de  Jérémie  au  Seigneur,  il 
ne  faut  voir  que  ce  que  S.  Matthieu  et  S.  Paul  y  voient  : 
Paccomplissement  d'une  figure. 

Ce  que  nous  disons  ici,  affaiblit-il  la  force  du  témoi- 
gnage rendu  au  Christ?  Loin  de  là,  ce  témoignage  ac- 
quiert une  importance  plus  considérable.  Tout  uu  peu- 
ple figure  un  homme  ;  l'histoire  d'une  nation  représente 
la  vie  d'un  homme  ;  Israël  ne  vit,  n" existe  que  poui' 
figurer  Jésus;  il  se  rapporte  à  lui  comme  l'ombre  se 
rapporte  au  corps,  la  figure  au  type.  Te  quel  homme 

,(t)  Nouvel/e  Vie  dt  Jésus,  toiue  II,  pag.  8-\ 
(2)  In  Motlhœum,  C.  II. 
(8)  I  Cor,  X,  11. 
(4)  Ail  Rom.  x,4. 
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affirme-l-on  ces  choses  si  ce  n'est  de  Jésus-Christ?  Et 
Jésus  ne  serait  qu'un  homme,  comme  vous  et  moi?  Mais 
^'homme  le  plus  considérable  vit  pour  sa  nation.  Le  roi 
est  fait  pour  le  peuple,  non  le  peuple  pour  le  souverain. 
Il  y  en  a  qui  se  font  des  foules  un  piédestal  pour  leur 
orgueil,  mais  ils  n'osent  l'avouer  ;  à  les  entendre,  ce  qui 
les  touche,  c'est  le  bonheur  de  la  multitude.  En  dehors 
et  au-dessus  de  tous,  voici  la  nation,  dont  l'histoire  est 
la  plus  ancienne  du  monde,  et  qui  n'existe  que  pour 
figurer  et  préparer  Jésus.  Les  prophéties  de  l'histoire  de 
ce  peuple  reflètent  les  prophéties  de  la  vie  de  Jésus;  les 
événements  qui  ont  marqué  la  vie  de  ce  peuple  sont 
l'image  des  actions  du  Christ.  Nous  le  demandons  en- 
core, Jésus  Christ,  seul  au  monde,  ainsi  figuré  par  tout 
un  peuple,  n'est-il  qu'un  homme  ? 

Mais  continuons  :  Hérode  se  voyant  déçu  par  les  Mages, 
entra  dans  une  grande  colère  et  envoya  tuer  à  Bethléhem 
et  aux  environs,  tous  les  enfants  âgés  de  deux  ans  et  au- 
dessous,  d'après  le  temps  dont  il  s'était  informé  auprès 
des  Mages.  Hérode  était  un  tyran  achevé,  il  n'avait  p'as 
reculé  devant  le  meurtre  de  sa  femme  Marianne  et  do 
trois  de  ses  fils  ;  meurtrier  des  sienà  et  prodigue  de  leur 
sang,  il  lui  eût  été  difficile  d'être  avare  du  sang  de  ses 
sujets.  Aussi  Strauss  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
que  <(  le  massacre  qui  lui  est  imputé  peut  se  concilier 
«  avec  la  cruauté  connue  du  vieil  Hérode  (1). Ainsi  donc, 
dès  son  berceau,  ou  plutôt  dès  sa  crèche,  on  en  veut  à 
la  vie  de  l'enfant  :  on  répandra  dos  flots  de  sang,  de 
pauvres  petites  créatures  arrachées  des  bras   de  leurs 

(I)  A'ûure//,,.  Vie  (la  Jesu>',  tome  II,  p.  '.8  —  Il  ajoute  ct^p^^iidant  :  «  Le 
«  fait  n'est  [)as  n)ieux  prouv6  pour  ct-la.  Jnsèphe,  si  expli(;ite  sur  fK'iode, 
«  n'en  cite  pas  un  mot.  »  Le  silence  de  Josèphe  s'explique  :  Juif  fanatique, 
il  ne  veut  nullement  favoriser  la  nouvelle  religion,  i.a  conspiration  du 
silence  lui  était  obère.  L'affirmation  de  S.  Malliieu  eût  fait  iWcrier  son 
livre,  si  le  massacre  n'avait  pas  eu  lieu,  car  les  contradicteurs  n'eussent 
pas  manqué. 
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Après  les  Mages,  les  nations  se  sont  ébranlées.  Elles 
sont  venues  et  se  sont  prosternées. L'enfant  de  la  crèche 
a,  dans  l'univers  entier,  des  temples  et  des  autels  où 
l'encens  brûle  en  son  honneur.  Il  a,  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde,  des  sujets  fidèles  jusqu'à  la  mort, 
et  connaître  qu'il  a  été  homme,  ainsi  que  chacun 
de  nous,  fait  le  bonheur  et  la  gloire  de  l'huma- 
nité. Beaucoup  de  ceux  qui  voudraient,  imitateurs  d'Hé- 
rode,  détruire  l'Enfant  et  son  œuvre,  sont  contraints  de 
se  couvrir,  même  de  nos  jours,  du  masque  de  l'hypo- 
crisie :  c'est  un  hommage  rendu  par  Tincrédulité  con- 
temporaine à  la  foi  de  dix-neuf  siècles  ! 

Quelle  naissance  que  celle  de  Jésus!  D'un  côté, un dé- 
nùment  complet,  un  abandon  total,  une  étable  pour  re- 
fuge, une  crèche  pour  berceau...  De  l'autre,  le  ciel  qui 
s'ouvre,  des  légions  d'anges  qui  en  descendent  au  mi- 
lieu d'une  éblouissante  clarté  ;  une  étoile  prodigieuse 
qui  y  paraît,  conduite  par  un  esprit  céleste;  puis,  tour 
à  tour  les  bergers  et  les  Mages,  les  petits  et  les 
grands,  les  juifs  et  les  idolâtres  qui  viennent,  se  pros- 
ternent et  adorent  ;  puis  encore  Hérode  qui  se  trouble 
et  qui  dissimule  sa  haine  et  sa  peur  sous  le  masque 
d'un  respect  trompeur;  enfin  les  voix  angéliques  qui 
chantent  au-dessus  de  la  crèche  la  gloire  de  Dieu,  et  pro- 
mettent la  paix  à  la  terre  ;  les  oracles  des  prophètes  qui 
désignent  cet  enfant  comme  le  chef  fatur  d'Israël...  Je 
le  répète  :  quelle  naissance  que  celle-là  !  Ici,  quelle  mi- 
sère, là  quelle  gloire  éclatante  !  Quel  est  cet  enfant  ?  Il 
est  couché  dans  une  crèche  et  on  l'appelle  le  Christ,  le 
Sauveur,  le  Roi  des  Juifs,  le  Seigneur.  Quel  est-il  ? 
S.  Jean  l'a  dit  :  Le  Verbe  fait  chai?'  qui  habite  parmi 
nous.  Il  est  le  Verbe,  c'est-à-dire  le  Fils  unique  de  Dieu 
etDieu  lui-même,  et  dès  lors  s'expliquent  les  apparitions 
angéliques,  les  prédictions    anciennes,  l'étoile  de  l'O- 
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rient,  l'arrivée  des  Mages,  leurs  adorations  et  leurs 
offrandes  mystérieuses.  Mais  il  est  le  Verbe  fait  chair  ; 
et  voilà  le  pourquoi  de  la  crèche,  des  langes,  de  l'aban- 
don :  il  est  venu  parmi  les  siens  et  les  siens  ne  l'ont  pas 
reçu.  Voilà  le  mot  de  l'énigme  :  cherchez  une  autre  so- 
lution, vous  ne  la  trouverez  pas  1 

Fr.   A.    M.    PORTMANS, 

des  Frères-Prêcheurs. 
{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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glant,  que  ce  Fils  régnera  à  jamais  et  que  sa  gloire  re- 
jaillira sur  sa  mère  ;  entremêler  ces  impossibilités  et  ces 
prophéties,  de  morceaux  poétiques,  d'un  sublime  surhu- 
main; faire  naître  des  situations  dramatiques  et  pousser 
jusqu'à  l'extrême  limite  la  puissance  du  contraste  et  de 
l'imprévu;  ami  lecteur,  le  pourriez-vous?  Remontez  le 
cours  des  siècles,  regardez  autour  de  vous  :  parmi  les 
célébrités  littéraires  que  vous  connaissez  ou  que  men- 
tionne l'histoire,  y  en  a-t-il  une  seule  qui  soit  de  taille 
à  écrire  des  pages  pareilles?  L'homme,  abandonné  à 
son  seul  génie,  le  peut-il  ?  Surtout,  est-il  en  son  pou- 
voir que  ces  absurdités  :  enfantement  d'une  vierge  et 
naissance  d'un  Homme-Dieu,  soient  crues  par  l'élite  du 
genre  humain  ;  est-il  en  son  pouvoir  d'avoir  l'humanité 
comme  complice,  depuis  dix-huit  siècles,  d'une  colos- 
sale imposture  et  de  dresser  au  Fils  de  la  Vierge  un 
piédestal  unique  dont  nul  effort  n'a  pu  le  faire  descen- 
dre? Cela  est-il  de  l'homme?  Ecoutez  la  voix  de  la  raison 
et  du  bon  sens:  Non!  direz-vous,  cela  n'est  pas  de  l'hom- 
me. Donc  ces  pages  sont  historiques  et  inspirées. 

Et,  ajouterez-vous,  si  vous  êtes  logique,  Jésus  est  réel- 
lement le  Fils  unique  de  Dieu,  le  Verbe  fait  chair,  Celui 
qui  était  dès  le  commencement  dans  Dieu,  qui  était  Dieu, 
et  par  qui  toutes  choses  ont  été  faites! 

F.   A.  M.  PORTMANS, 

des  Frères  Prêcheurs- 


SOUVENIRS 

DU 

CIMETIÈRE  DE  SAINT   CALLISTE 

SUR  LA.  VOIE  APPIENNE. 


Lorsqu'un  chrétien,  et  lorsque  surtout  un  prêtre  a  ac- 
compli le  pèlerinage  de  la  Ville  sainte,  il  emporte  par- 
mi ses  souvenirs  les  plus  précieux,  celui  delà  visite  qu'il 
a  faite  aux  cimetières  des  premiers  siècles.  Comment,  en 
effet,  parcourir  sans  une  émotion  profonde  ces  chambres 
où  s'offrait  la  Victime  sainte  aux  jours  des  persécutions, 
ces  corridors  bordés  ^de  locidi,  semblables  aux  rayons 
d'une  immense  bibliothèque,  oïi  reposèrent  les  restes 
mortels  des  premiers  chrétiens,  ces  corps  sur  lesquels  le 
Saint-Esprit  avait  imprimé  le  caractère  ineffaçable  de  sa 
force  et  de  sa  vertu  divine. 

Mais  les  Catacombes  n'offrent  pas  seulement  un  ali- 
ment à  la  piété  et  à  la  religion  du  pèlerin  fervent  qui  les 
parcourt,  elles  renferment  encore  pour  le  théologien  de 
claires  et  sublimes  leçons.  Ce  travail,  nous  le  savons,  a 
été  fait  et  publié  dans  cette  même  Revtœ,  sous  le  titre  de 
la  Théologie  des  Catacombes,  par  un  auteur  et  (>aus  des 
circonstances  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  louer  et 
d'apprécier  ici.  Mais  le  champ  de  la  science  théologique 
estai  fécond  et  si  vaste,  qu'après  un  premier  moissoiuieur 
il  reste  encore  à  glaner  abondamment.  Disons  en  outre 
qiie  les  documents  fournis  parles  cimetières  des  premiers 
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âges  chrétiens  sont  si  abondants  qu'il  suffit  de  parcourir 
un  seul  quartier  de  cette  immense  cité  souterraine  pour 
y  trouver  les  témoignages  les  plus  énergiques  et  les  ar- 
guments les  plus  solides  en  faveur  de  la  foi  que  nos 
pères  nous  ont  laissée  comme  un  héritage  glorieux.  Nous 
voudrions  donc  aujourd'hui,  en  consignant  ici  des  sou- 
venirs déjà  anciens,  mais  toujours  vivants  dans  notre 
cœur,  reproduire  les  "impressions  que  nous  a  laissées  la 
visite  et  Tétnde  du  plus  célèbre  des  hypogées  du  troi- 
sième siècle. 

Ce  fut  la  grande  gloire  du  règne  de  Pie  IX  de  faire 
ressentir  en  tout  et  partout  Tinfluence  de  son  activité 
souveraine.  Ce  prince  qui  défendit  avec  tant  d'énergie  la 
royauté  pontificale,  ce  père  qui,  chaque  jour,  accueillait 
ses  enfants  venus  à  ses  pieds  de  tous  les  points  de  l'uni- 
vers, ce  pontife  qui  dirigea  la  barque  de  Pierre  d'une 
main  si  sûre  et  si  persévérante,  trouvait  encore  le  temps 
d'encourager  et  de  bénir  les  travaux  opérés  sous  ses  yeux 
dans  le  domaine  des  arts  et  des  sciences.  L'archéologie, 
et  surtout  l'archéologie  chrétienne,  occupait  une  grande 
part  de  sa  sollicitude.  Dieu  plaça  à  côté  de  lui  deux 
hommes  éminents,  comme  Ihistoire  do  la  science  chré- 
tienne n'en  avait  peut-être  jamais  rencontré,  le  P.  Mar- 
chi  et  le  Commandeur  J.-B.  de  Rossi.  Mais  Pie  IX  a  su 
encourager,  soutenir,  récompenser  avec  une  munificence 
toute  royale  ces  deux  illustres  savants  ;  et  le  monde 
chrétien  a  ratifié  l'hommage  rendu  par  M.  de  Rossi, 
comparant  le  grand  Pape  du  XiX*"  siècle  au  Pontife  qui, 
plus  que  tout  autre,  orna  et  restaura  les  Catacombes, 
et  dédiant  son  admirable  ouvrage,  sa  Roma  sotterranea, 
à  Pie  IX,  le  nouveau  Damase,  Alteri  Damaso. 

La  Providence,  il  faut  le  dire  aussi,  favorisa  merveil- 
leusement ces  érudits  et  intrépides  explorateurs.  Dans 
ce  champ  des  (latacombes  déjà  fouillé  depuis  Bosio  par 
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tant  de  mains  intelligentes,  il  semblait  difficile  de  faire 
de  nouvelles  découvertes,  capables  d'exciter  un  intérêt 
universel.  Et  cependant,  sans  parler  ici  des  recherches 
si  fructueuses  faites  par  le  P.  Marchi  sur  la  voie  Nomen- 
tane,  sans  même  mentionner  les  études  si  intéressantes 
publiées  par  M.  de  Rossi  sur  les  cryptes  de  Domitille  sur 
la  voie  Ardéatine,  de  Prétextât  sur  la  voie  Appienne,  et 
de  tant  d'autres  encore,  ne  fut-ce  pas  une  fortune 
inespérée  qui  amena  la  réapparition  de  ce  cimetière  de 
Callisle,  que  l'on  avait  jusqu'ici  vainement  cherché, 
et  en  qui  se  résume  presque  toute  l'histoire  de  l'Église 
au  III"  siècle. 

C'était  en  1832.  Un  jour,  M.  de  Rossi  retourna  par  ha- 
sard une  dalle  de  marbre,  qui  servait  depuis  longtemps  de 
marche  à  l'escalier  d'une  maison  située  dans  la  propriété 
appelée  alors  la  Vigna  Amendola.  Sur  cette  plaque  il  lit 
ces  lettre  RNELIYS  MARTYR.  Il  creuse,  il  cherche;  il 
retrouve  successivement  les  autres  fragments  qui  com- 
plètent cette  inscription  et  qui  prouvent  que  c'est  bien  là 
le  titre  sépulcral  authentique  du  pape  S.  Cornélius. 
Il  continue  ses  fouilles  ;  les  monuments  les  plus  pré- 
cieux se  rencontrent  sous  sa  main.  Il  fait  apparaître  suc- 
cessivement à  la  lumière  la  tombe  du  pape  S.  Eusèbe, 
avec  son  inscription  damasienne,  brisée  d'abord  par  les 
Goths  et  rétablie  ensuite  par  une  main  inhabile.  Enfin  la 
crypte  papale  où  dormirent  du  grand  sommeil  dix  des 
papes  du  troisième  siècle,  et  le  sépulcre  où  reposa  la 
vierge  Cécile  furent  rendus  aux  hommages  et  à  la  véné- 
ration des  pèlerins  du  XIX"  siècle,  successeurs  des  pieux 
voyageurs  qui,  au  Y''  et  au  YP  siècle,  inscrivirent  sur 
ces  parois  bénies  le  témoignage,  toujours  existant,  de 
leur  admiration  et  de  leur  piété. 
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Lorsque  maintenant  on  sort  de  Rome  par  la  porte  de 
Saint-Sébastien,  le  pieux  voyageur,  qui  s'est  déjà  age- 
nouillé au  tombeau  des  saints  xVpôtres,  négligeant  les 
souvenirs  païens  que  rappelle  la  voie  célèbre  construite 
parle  censeur  Appius  Glaudius,  salue  la  petite  chapelle  du 
Domine  quo  vadis;  puis  laissant  à  droite  la  voie  Ardéa- 
tine,  il  gravit,  entre  deux  murailles,  la  pente  qui  le  con- 
duit au  sommet  de  la  petite  colline,  qui  garde  dans  ses 
flancs  les  plus  gigantesques  des  nécropoles  chrétiennes. 
Il  trouve  sur  sa  gauche  l'entrée  du  cimetière  de  Pré- 
textât, où  reposèrent  avec  honneur  Januarius  et  ses 
frères,  les  sept  fils  martyrs  de  sainte  Félicité  ;  puis  il 
rencontre  une  modeste  porte,  derrière  laquelle  apparais- 
sent les  ruines  dun  monument  funéraire,  ombragées  de 
quelques  noirs  cyprès.  C'est  ici  le  cimetière  de  Calliste. 
Et  quand  lia  gravi  quelques  marches,  quel  magnifique 
panorama  se  présente  à  ses  regards.  Du  côté  du  nord, 
c'est  la  silhouette  de  Rome,  la  ville  sainte,  avec  ses  égli- 
ses, ses  palais  et  ses  monuments  de  tout  genre,  ses  rem- 
parts dorés  par  le  soleil  ;.  ce  sont  les  statues  de  S.  Jean 
de  Latran,  les  coupoles  de  Sainte-Marie-Majeure,  et  par 
dessus  tout  lo  dôme  du  Vatican,  s'élevant  au-dessus  de 
toutes  ces  grandeurs  comme  un  diadème  qui  couronne 
la  cité-reine  du  monde  catholique.  Au  midi,  ce  sont  les 
vertes  collines  de  Tusculum  et  d'Albe-la-Longue.  A  l'est, 
les  montagnes  pittoresques  de  la  Sal)ine,  à  l'ouest,  la 
sauvage  majesté  de  l'agio  Romano.  Et  à  travers  ces  prai- 
ries désertes  et  parseméede  ruines,  c'est  la  voie  Appienne, 
qui  dirige  les  regards  vers  la  basilique  de  Saint-Sébas- 
tien, vers  le  tombeau  d'une  autre  Cécilia,  moins  célèbre 
et  moins  honorée  que  celle  qui  dormit  si  longtemps  dans 
un  sépulcre  moins  somptueux,  mais  plus  vénéré  que 
celui  de  Cecilia  Metella.  La  voie  Appienne  était  nommée 
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parles  Romains  :  Refjiiia  viaruni.  Il  était  juste  qu'auprès 
de  cette  roule  vraiment  royale  fut  creusée  par  des  mains 
pieuses  la  crypte  gigantesque  qui  devait  être  la  reine 
des  catacombes  chrétiennes. 

Voici,  au  milieu  de  cette  vigne  devenue  célèbre,  les 
murs  du  sanctuaire  ad  sanctiim  Xystum  et  ad  sanctam 
Cseciliam,  édifié  par  saint  Damase  à  la  fm  du  lY^  siècle. 
"Voici  l'escalier  construit  par  le  même  pape  pour  con- 
duire plus  sûrement  les  visiteurs  aux  tombeaux  vénérés 
de  la  vierge  romaine  et  des  pontifes  qui  reposaient 
non  loin  de  sa  tombe  sacrée.  Cet  escalier  remplaça  une 
autre  issue  ouverte  non  loin  de  là,  et  détruite  au 
moment  le  plus  terrible  de  la  persécution,  lorsque 
la  demeure  des  morts,  respectée  jusqu'alors,  fut  en- 
vahie par  les  soldats  des  empereurs.  Il  «conduit  tout 
d'abord  à  une  porte,  où  il  faut  s'arrêter  un  instant,  car 
ses  linteaux  sont  couverts  do  proschiàmes,  c'est-à-dire 
d'inscriptions  gravées  à  la  pointe  et  attestant  la  piété 
et  la  confiance  des  visiteurs  des  premiers  siècles.  L'un 
d''eux  a  senti  son  cœur  ému  à  la  vue  de  cette  cité  des 
morts,  qu'il  a  comparée  à  la  cité  sainte  décrite  dans 
l'Âpocal^-pse.  11  s'est  écrié  :  ((  Genisale,  gloria  et  de- 
cor  martijnim  domini,  cujiis.  »  Sa  main  s'est  arrêtée 
là.  D'autres  ont  répété  plusieurs  fols  leur  invocation 
au  pontife  Sixte,  le  plus  vénéré  de  tous  ceux  qui  repo- 
saient dans  cette  chambre  bénie  :  Sancte  Sieste,  in 
mente  habeto  in  horationibus  Aureliu  Repentinu.  Sancte 
Suste,  ora  pro  nobis.  Un  autre  enfin  a  porté  le  souve- 
nir d'une  personne  qui  lui  élaii  bien  chère,  car  à  plu- 
sieurs reprises  il  en  a  écrit  le  nom  sur  les  corridors  voi- 
sins, avec  le  vœu  ardent  qu'il  formait  pour  son  éternel 
bonheur.  Sophronia,  Sophronia  duicis,  vivas  in  Deo, 
répète-t-il  à  trois  reprises.  Et  puis,  lorsqu'il  a  prié  de- 
vant ces  reliques  si  nombreuses,  son  cœur  s'est  ouvert  à 
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la  confiance  la  plus  entière.  Il  a  changé  sa  formule,  car 
il  est  sur  d'avoir  été  exaucé,  et  il  écrit  une  dernière  fois: 
Sop/iro?iia,  vives  in  pace.  0  Sophronia,  maintenant  que 
j'ai  prié  pour  toi,  je  n'ai  plus  de  vœux  à  former,  car  une 
intercession  puissante  s'est  ajoutée  à  la  mienne,  et  tu 
vivras  en  Dieu  de  l'éternelle  vie. 

Que  nos  frères  séparés,  qui  ne  veulent  pas  que  nous 
priions  et  que  nous  invoquions  les  saints,  qui  rejettent 
le  dogme  si  consolant  et  si  doux  du  purgatoire,  lisent 
ces  inscriptions,  dont  la  date  est  antérieure  au  VI* 
siècle.  Qu'ils  opposent^  s'ils  l'osent  encore,  leurs  froides 
négations  à  ces  ardentes  invocations  ;  pour  nous,  nous 
sommes  heureux  de  constater  ici  l'accord  de  nos  croyances 
d'aujourd'hui  avec  cette  foi  si  énergiquement  attestée, 
qui  faisait  l'honneur  cl  la  force  de  nos  devanciers. 

Ce  sont  ces  inscriptions  presque  indéchiffrahles  qui 
ont  montré  à  M.  de  Rossi  qu'il  touchait  au  but  de  ses 
efforts,  lorsqu'on  1836,  après  de  longues  et  patientes  re- 
cherches, il  retrouvait  cette  célèbre  crypte  papale  dont 
son  éruditionavaitdémontré l'existence. C'est  ici  en  efTet, 
qu'après  h\  construction  du  cirque  de  Caligula  aux 
abords  du  Vatican,  on  ensevelit  les  pontifes,  successeurs 
de  saint  Pierre,  qui  jusqu'alors  avaient  reçu  les  hon- 
neurs de  la  sépulture  dans  la  crypte  constrnite  par  le 
pape  S.  Anaclet.  Les  Annales  ecclésiastiques  nous  don- 
nent le  nom  de  dix  papes  qui  furent  succf^ssivement  dé- 
posés dans  ce  sanctuaire  privilégié.  Jusqu'à  présent,  on 
n'avait  jamais  découvert  aux  catacombes  l'épitaphe  d'au- 
cun pape;  mais  ici  on  fut  assez  heureux  pour  retrouver 
des  fragments  suffisamment  nombreux  pour  recomposer 
les  inscriptions  en  lettres  grecques  qui  désignaient  les 
tombes  de  quatre  pontifes  de  cette  époque.  Ces  dalles 
précieuses  portent   les   noms    suivants  :    ANTKPOS  En 
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(S.  Ant^re),  A0VKI2  r.n  (S.  Liicius),  <.haRÎAX02  F.n  ^.IP 
(S.  Fabien),  KVrV\!,\NOi]  (S.  Eutychien).  ]]  suffit  de 
considérer  ces  inscriptions,  qui  portent  en  elles-mêmes 
le  témoignage  évident  de  leur  authenticité,  il  suffît  de 
voir  ces  lettres  plus  grandes  que  toutes  celles  dont  on 
s'est  servi  en  semblables  circonstances,  cette  appellation 
solennelle  d'Eye^z^e,  désigné  par  ces  simples  lettres  EFT., 
pour  constater  la  vénération  générale  dont  jouissaient 
alors  les  Pontifes  de  la  sainte  Eglise,  les  successeurs  de 
S.  Pierre.  Ne  voit-on  pas  sur  ces  pierres,  écrite  en  éclatants 
caractères,  l'attestation  de  la  dignité  suprême  qui  faisait 
déjà  alors  la  gloire  et  la  puissance  de  l'évêque  de  Rome. 

Un  autre  détail  a  aussi  son  importance.  Sur  trois  de 
ces  inscriptions  le  nom  du  pontife  n'est  suivi  que  des 
lettres  Efî.  qui  indiquent  sa  dignité  épiscopale.  A  la  suite 
du  nom  du  pape  Fabien,  se  trouve  gravé  un  sigle  com- 
posé des  deux  lettres  grecques  unies  M  et  P,  ce  qui  signifie 
martyr.  Pourquoi  cette  addition?  Pourquoi  ces  lettres  qui 
évidemment  (il  suffit  de  les  voir  pour  s'en  convaincre) 
ont  été  gravées  après  la  sépulture  du  pontife,  et  lorsque 
la  dalle  qui  les  porte  était  déjà  dressée  devant  le  tombeau 
qui  contenait  ses  restes?  Mais  rhi!?»,oire  nous  apprend 
que,  à  la  mort  du  pape  Fabien,  la  persécution  fut  si  vio- 
lente, que  le  Saint-Siège  resta  longtemps  vacant,  et  ce 
ne  fut  qu'après  un  long  intervalle  que  le  successeur  du 
pape  martyr  put  rendre  le  décret  qui  autorisait  le  culte 
dû  à  son  prédécesseur.  Nous  constatons  ici  le  f;iit 
d'une  canonisation,  moins  solennelle  sans  doute  que 
celles  qui  s'accomplissent  de  nos  jours  dans  les  splen- 
deurs de  la  basilique  vaticane,  mais  qui  n'en  atteste  pas 
moins  le  soin  jaloux  avec  lequel  l'Eglise  romaine  con- 
servait intact  le  culte  de  ses  martyrs,  et  l'autorité  exer- 
cée par  ses  pontifes  sur  les  vivants  et  sur  les  morts. 

Au  fond  de  celte  crypte  liistorique,  célèbre  entre  toutes, 
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se  trouve  un  sépulcre  plus  grand  que  tous  les  autres, 
dont  le  sommet  taillé  en  carré  indique  la  construction 
plus  ancienne.  C'est  là,  nous  apprend  M.  de  Rossi,  que  fut 
déposé  tout  d'abord  le  corps  ensanglanté  de  la  vierge 
Cécile,  dans  un  sépulcre  appartenant  à  cette  famille  pa- 
tricienne qui  avait  été  déjà  une  des  gloires  les  plus  pures 
de  la  Rome  des  Césars, en  attendant  de  voir  son  auréole  de- 
venir plus  radieuse  encore  à  la  lumière  du  christianisme. 
Mais  ce  sépulcre  est  vide  depuis  de  longs  siècles  ;  car  la 
dépouille  de  la  virginale  épouse  de  Yalérien  fut  déplacée 
el  transférée  dans  une  salle  toute  voisine,  pour  laisser 
la  place  aux  pontifes  suprêmes,  à  qui  elle  donnait  l'hos- 
pitalité  de  la  tombe.  A  cette  place,  se  dressa  longtemps 
l'autel  où  s'immolait  la  Victime  sainte.  L'emplacement 
des  pieds  qui  supportaient  la  table  sacrée  est  encore  vi- 
sible :  et  c'est  là  qu'était  placée  la  chaire  pontificale  em- 
pourprée quelquefois  par  le  sang  de  ceux  qui  y  siégèrent. 
On  voit  là  maintenant  patiemment  reconstituée,  une 
des  inscriptions  monumentales  placées  dans  ce  sanc- 
tuaire vénéré  par  le  pape  S.  Damase.  Gravée  par  la  main 
habile  d'un  artiste  dontle  nom  vient  d'être  retrouvé,  Fu- 
rius  Dionysius  Filocalus,  elle  nous  offre  un  spécimen 
d'un  style  épigraphique  qui  dépasse  de  beaucoup  les  plus 
remarquables  inscriptions  lapidaires  du  siècle  d'Auguste. 
Mais  la  régularité  matérielle  des  caractères  n'est  rien  en 
comparaison  de  la  poésie  que  ce  marbre  nous  a  conser- 
vée. Si  vous  cherchez,  dit  le  poulife-poète,  quelle  est 
cette  foule  amoncelée  des  saints  qui  reposent  ici,  vous 
retrouverez  les  sépulcres  vénérés  qui  gardent  leurs  corps, 
mais  la  cour  céleste  a  ravi  leurs  âmes  sublimes.  C'est  au- 
tour de  Sixte  que  sont  rangés  ceux  qui  portent  ici  les 
trophées  de  la  victoire  : 

Hic  conrjesta  jacet,  quxris,  si  iurba  piorum 
Cerpora  sancloruux  relinent  veneramla  sepulcra 
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Sublimes  animas  rapitil  sibi  regia  cœli. 

Hic  comité.'^  Xysti  portant  qui  ex  hoste  trop.ra. 

Et  le  saint  pontife  qui  a  fait  exécuter  tant  de  travaux 
aux  cimetières  chrétiens,  finit  cotte  inscription  par  deux 
vers  qui  montrent  combien  était  grand  le  respect  que 
l'on  avait  pour  ces  reliques  vénérées.  En  même  temps  il 
fait  allusion  aux  excès  d'une  dévotion  quelquefois  indis- 
crète qui  allaH  jusqu'à  détruire  les  peintures  ou  les  in- 
scriptions anciennes,  pour  qu'on  put  ensevelir  les  défunts 
plus  près  des  saints  apud  sa?ictos  et  î^etrosanctos.  Moi,  Da- 
mase,dit-il,  je  l'avoue,,  j'aurais  bien  voulu  déposer  ici  mes 
membres  fatigués  par  le  travail  de  la  vie,  mais  j'ai  craint 
par  ma  présence  de  troubler  les  cendres  saintes  qui 
y  reposent  : 

Hic,  falear,  Damasus,  volui  mea  condere  vieinbra 
Scd  cincres  timui  sanctos  vexarc  pioruni. 

On  est  étonné  au  premier  abord  de  ne  trouver  le  nom 
du  pape  Calliste  ni  dans  les  épitaphcs  conservées,  ni  dans 
l'inscription  damasienne,  qui  mentionne  seulement  le 
nom  du  pape  Sixte  II,  celui  qui  eut  pour  diacre  S.  Lau- 
rent. On  s'explique  cependant  facilement  celte  anomalie 
apparente.  Les  différents  cimetières  chrétiens  ont  porté 
successivement  au  moins  deux  dénominations  diffé- 
rentes. Tout  d'abord,  ils  ont  été  désignés  quelquefois  par 
le  nom  de  la  localité  oi^i  ils  étaient  creusés,  comme  ceux 
qui  sont  appelés  ad  catacumhas,  ad  duas  lauros,  ad  cli- 
vumcuciimeris,  mais  plus  souvent  parle  nom  du  per- 
sonnage qui  avait  donné  le  terrain  nécessaire,  ou  qui 
avait  présidé  à  leur  construction.  C'est  ainsi  que  l'on 
connaît  dans  les  annales  de  l'archéologie  des  premiers 
siècles,  les  cimetières  de  Priscille,  de  Domitille,  de  Pré- 
textai, dePontien,  etc.  Remarquons  tout  d'aiiord,  que 
de  tous  ces  hypogées,  aucun  ne  porte  le  nom  d'un  pontife 
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ou  d'un  chef  de  la  communauté  chrétienne.  Seul,  le  cime- 
tière de  Calliste  fait  exception  à  cette  règle.  Dans  sa  lé- 
gende, à  la  date  du  14  octobre,  le  Bréviaire  romain  dit  de 
S.  Calliste  :  «  In  viaAppia  velus  cœmeterium,  in  quo  multi 
((  sancti  sacerdotes  et  martyres  sepulti  sunt,  ampliavit; 
«  unde  ab  eo  Callisti  cœmeterium  appellatur.»  Le  livre 
desPhilosophumena,  qui  poursuit  ce  saint  pontife  de  tant 
d'odieuses  calomnies,  nous  dit,  qu'avant  son  élévation  au 
pontificat,  étant  archidiacre  de  rÉgiise  romaine,  Calliste 
fut  préposé  par  le  pape  S.  Zéphyrin  à  la  direction  du 
cimetière  /ca-£ar/-,crr,v  cî;  To  xo'.jxstr.piov.  Le  cimetière,  le  dor- 
toir, telle  était  l'appellation  que  l'Eglise  avait  créée  pour 
désigner  dans  sa  langue  nouvelle  le  lieu  où  ses  enfants 
devaient  reposer  d'un  doux  et  tranquille  sommeil  en  at- 
tendant la  résurrection.  Mais  s'il  y  avait  des  cinietières 
bénis  et  conservés  par  elle  sur  presque  toutes  les  voies 
romaines,  il  y  avait  une  crypte  plus  vénérée,,  le  cimetière 
par  antonomase,  to  xoiarjTsp'.Qv,  confié  d'une  manière  spé- 
ciale par  le  pontife  romain  au  premier  de  ses  diacres,  et 
celui-là  c'était  le  cimetière  de  Calliste.  Ces  deux  textes, 
merveilleusement  commentés  par  les  découvertes  de  M. de 
Rossi,  résument  toute  l'histoire  de  ces  célèbres  souter- 
rains. Dès  les  premiers  siècles,  les  Cécilii  chrétiens  ont 
établi  là  un  cimetière  déjà  ancien  au  III^  siècle:  vêtus 
cœmeterium;  ils  ont  déterminé  l'étendue  de  Varea  placée 
sous  la  protection  de  la  loi  romaine  ;  ils  ont  construit  le 
péristyle  et  l'escalier  primitif  ouvert  à  tous  les  regards 
sur  un  sentier  qui  réunissait  la  voie  Appienne  à  la  voie 
Ardéatine  ;  et  puis  dans  la  crypte  centrale  de  cet  hypogée 
réduit  alors  à  de  modestes  proportions,  ils  ont  placé  au 
lendemain  de  son  martyre  les  restes  de  la  Vierge  glo- 
rieuse, frappée  dans  sa  maison  du  Transtevère,  et  qui 
rendra  à  jamais  populaire  et  immortel  le  nom  patricien 
des  Cécilius.  Mais    l'ère  de  la  persécution  a  continué; 


SUR   LA    VOfE   APriENNE.  349 

l'administralion  de  rKglisc  s'est  perfectionnée  elle- 
même. Les  pontifes  romains  ont  choisi  un  cimetière, qu'ils 
ont  voulu  honorer  d'une  sollicitude  p!us  particulière.  Et 
lorsque  il  n'a  plus  été  possible  de  sépulturer  les  succes- 
seursde  S.  Pierre  auprès  du  chef  des  Apôtres,  on  a  choisi 
pour  recevoir  ces  dépouilles  deux  fois  consacrées  par 
le  sacerdoce  et  par  le  martyre,  non  pas  les  cryptes  où 
Pierre  a  baptisé  sur  la  voie  Nomentane,  non  pas  les 
immenses  hypogées  créés  à  peu  de  distance  de  là  par  la 
vierge  Domitille,  mais  le  cimetière  relativement  récent 
qu'a  agrandi  Calliste,  et  qui  portera  pendant  les  siècles 
de  la  persécution  le  nom  de  ce  vaillant  archidiacre  de 
l'Église  romaine.  Et  quand  Calliste  lui-même  sera  devenu 
pontife,  et  que  le  marlyre  sera  venu  mettre  fin  à  ses  tra- 
vaux, par  une  singulit-re  disposition  de  la  Providence, 
son  corps  ne  sera  pas  enseveli  dans  les  cryptes  qu'il  a 
construites,  et  qui  portent  son  nom  ;  mais  il  reposera 
loin  de  là  sur  la  voie  Aurélienne,  au  cimetière  de  Cale- 
podius. 

Mais  lorsque  la  persécution  aura  cessé,  les  fidèles  vien- 
dront célébrer  la  mémoire  des  martyrs  les  plus  connus; 
on  oubliera  le  nom  de  ceux  qui  ont  creusé  sous  terre  ces 
chambres,  ouvertes  maintenant  à  la  lumière  du  ciel,  et 
ces  .corridors  rendus  plus  accessibles.  Les  cimetières 
prendront  alors  le  nom  des  hôtes  les  plus  illustres  qui 
reposent  sous  leurs  voûtes  vénérées.  Les  cryptes  que 
nous  visitons  par  le  souvenir  ne  s'appelleront  plus 
Cœmeterium  Callisti,  mais  bien  Cœmeterium  ad  sanctum 
Xystum  ou  ad  sanctam  Cœciliam.  11  y  a  là  une  multi- 
plication de  dénominations  quelquefois  simultanées  et 
quelquefois  successives,  qui  est  très  facilement  explica- 
ble, mais  qui  a  suscité  cependant  de  grandes  difficultés 
à  ceux  qui  cherchaient  à  reconstituer  à  l'aide  des  manus- 
crits anciens,  la  géographie  de  ces  régions  souterraines. 
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Sainte  Cécile,  tel  est  le  personnage  illustre  qui  attira, 
à  bien  juste  titre,  pendant  plusieurs  siècles,  de  nom- 
breux pèlerins  au  cimetière  def  alliste.Nous  ne  voulons 
pas  refaire  ici  l'histoire  de  cette  vierge  sublime,  qui  sut 
montrer  au  monde  l'énergie  du  caractère  romain,  illu- 
miné et  surnaturalisé  par  la  grâce  du  Christ,  C'est 
dans  cette  salle  des  Pontifes,  qu'elle  fut  primitivement 
sépulturée  auprès  d'nn  grand  nombre  des  membres  de 
sa  famille  dont  on  a  retrouvé  les  épitaphes.  Mais,  respec- 
tueuse même  après  la  mort  en  face  de  la  majesté  des 
pontifes,  l'illustre  martyre  s'est  retirée  pour  leur  céder 
sa  demeure  sépulcrale,  comme  aux  dernières  heures  de 
son  agonie  elle  leur  avait  cédé  sa  maison  patricienne 
de  la  région  transtibérine.  A  côté  de  la  salle  papale,  on 
voit  maintenant  encore  un  autre  cubiculum,  éclairé  par 
un  large  lucernaire,  œuvre  de  S.  Damase,  et  orné  de 
quelques  peintures  de  l'époque  byzantine.  Ce  fut  le  se- 
cond séjour  des  reliques  de  Céci'e,  jusqu'au  moment  où 
le  pape  Pascal,  averti  miraculeusement,  retrouva  cette 
virginale  dépouille  dont  le  temps  et  la  mort  avaient 
respecté  l'intégrité.  Ce  pontife  la  rapporta  triomphale- 
ment daos  la  cité  romaine,  pour  lui  donner  un  tombeau 
définitif  dans  la  maison  même  où  elle  avait  été  frappée 
par  le  glaive  du  licteur,  et  où  elle  repose  encore  aujour- 
d'hui, semblable  au  soldat  tombé  et  enseveli  au  champ 
d  honneur  où  il  a  vaillamment  combattu. 

Les  découvertes  de  M.  de  Rossi  ont  apporté  une  modi- 
fication à  l'histoire  de  cette  illustre  martyre,  que  Ton 
croyait  avoir  été  mise  à  mort  sous  le  pontificat  du  pape 
S.  Urbain  et  pendant  la  persécution  d'Alexandre  Sévère. 
Des  documents  nouveaux  sont  venus  confirmer  l'opinion 
déjà  motivée  par  d'anciens  textes,  d'après  laquelle  il  au- 
rait existé  deux  Urbain,  l'un  pape  au  IIP  siècle,  et  l'autre 
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simple  évêque  résidant  à  Rome  au  I^  siècle,  et  contem- 
porain de  nos  illustres  martyrs  de  Lyon  sous  Marc  Aurèle, 
l'un  enterré,  d'après  des  documents  certains,  au  cimetière 
de  Prétextât,  et  l'autre  dans  les  cryptes  de  Calliste  où  l'on 
a  retrouvé  son  inscription  GYPliANOS  E.  Ce  serait  le  pre- 
mier de  ces  deux  personnages,  dont  il  est  question  dans 
les  actes  de  sainte  Cécile,  et  qui,  domicilié  non  loin  delà,  à 
l'endroit  nommé  actuellement  Saint-Urbain  alla  Cafa- 
rella,  aurait  catéchisé  et  baptisé  Yalérien  et  Tiburce,  et 
assisté  Cécile  au  moment  de  son  agonie. 

Mais  si  nous  recherchons  les  monuments  iconogra- 
phiques importants  au  point  de  vue  théologique,  il  faut 
faire  encore  quelques  pas  et  l'on  se  trouve  à  l'entrée  d'une 
petite  salle  carrée  ayant  à  peine  trois  ou  quatre  mètres 
de  côté  et  désignée  dans  le  plan  de  M.  do  Rossi  sous 
le  titre  de  Cubkulum  B.  Les  archéologues  romains  l'ont 
nommée  la  Caméra  Dei'Sacratnenti.  Au  centre  du  plafond 
se  trouvait  la  douce  figure  du  Bon-Pasteur,  presque  en- 
tièrement effacée  aujourd'hui.  A  l'entrée,  à  gauche  cà  côté 
de  la  porte,  c'est  Moïse  frappant  l'eau  du  rocher.  Dans  le 
langage  figuré  des  catacombes,  le  rocbor,  c'est  le  Christ  : 
Petra  autem  erat  Christus,  a  dit  saint  Paul  (I)  ;  l'eau  qui 
coule  sous  la  verge  de  Moïse,  c'est  la  grâce.  Cette  eau 
nous  la  voyons  un  peu  plus  loin,  vivifiant  le  petit  pois- 
son qui  nage  dans  ses  flots,  et  qu'un  pécheur,  le  Christ 
cherche  à  prendre  avec  l'appât  préparé  par  sa  miséri- 
corde. Nos  pisciciili  Christi  sumus,  comme  a  dit  un  saint 
Père.  Voilà  bien  le  premier  des  sacrements,  le  baptême, 
représenté  une  autre  fois  dans  la  fresque  voisine,  par 
l'etTusion  sur  le  front  d'un  enfant  de  cette  même  eau  qui 
a  jailli  du  rocher  mystique.  Un  peu  plus  loin,  c'est  le 
paralytique   emportant  son  lit,    et    dont  fimage   rap- 

(1)1  Cor.,x,  4. 
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pelle  le  récit  de  rÉvangiîe  qui  nous  fait  connaitre  cette 
guérisoii  miraculeuse  faite  par  N.-S.  pour  prouver  qu'il 
avait  le  pouvoir  de  remettre  ics  péchés. 

Eufm  sur  la  paroi  qui  fait  face  à  !a  porte,  c'estlà  qu  ap- 
parait  dans  toute  sa  splendeur,  à  peine  déguisé  sous  les 
voiles  du  secret  légal,  le  sacrement  principal  de  la  loi  d'a- 
mour, FEucliaristie  du  Seigneur.  Au  centre,  c'est  la  table 
mystique,  le  festin,  où  est  servi  le  pain  qu'accompagne  le 
poisson  sacré,  ri/.O-j;  qui,  pour  les  fils  de  l'Eglise,  repré^ 
sente  le  Christ  Jésus,  fils  de  Dieu  Sauveur.  A  droite,  se 
trouve  Abraham,  le  sacrificateur  obéissant  de  son  fils  Isaac, 
priant  les  mains  étendues  à  côté  de  sa  victime,  qui  sem- 
blable au  Christ  toujours  immolé  et  toujours  vivant,  peut 
encore  élever  au  ciel  ses  mains  suppliantes  après  l'ac- 
complissement du  sacrifice.  Mais  la  plus  importante  de 
toutes  ces  peiniiires,  c'estcellequi  se  trouve  à  gauche  sur 
cette  même  paroi.  Elle  représente  un  homme  à  demi 
vêtu  du  pallium,  et  étendant  les  mains  en  détournant  la 
tête,  sur  une  table  qui  supporte  un  pain  et  un  poisson, 
tandis  que  vis  à  vis  de  lui  une  femme,  une  Orante,  prie 
les  mains  étendues  et  levées  au  ciel.  Dans  cet  homme, 
étendant  les  mains,  comme  le  prêtre  catholique  le  fait 
encore  aujourd'hui  sur  l'hostie,  comme  le  faisait, 
d'après  tous  les  rites  anciens,  le  sacrificateur  sur  sa  vic- 
time, tout  le  monde  a  reconnu  le  prêtre  offrant  le  sacri- 
fice eucharistique.  Aussi,  M.  de  Rossi  s'est  empressé  de 
signaler  cette  fresque  remarquable  par  une  lettre  adres- 
sée au  savant  bénédictin,  qui  devint  ensuite  le  cardinal 
Pitra,  et  qui  venait  de  s'illustrer  lui-même  par  la  décou- 
verte et  Tinterprétation  de  l'inscription  d'Autun.  Celte 
peinture,  naïve  dans  son  exécution,  et  maintenant  pres- 
que complètement  efTacée,  est  apparue  a  tous  comme  un 
des  plus  remarquables  spécimens  de  la  tradition  mo- 
numentale   qui   confirme  avec  une  si   grande   autorité 
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nos  dogmes  et  nos  vérités  catholiques.  Aussi  l'éminent 
cardinal  Franzelin,  alors  professeur  au  Collège  romain, 
a-t-il  cru  devoir  en  insérer  une  reproduction  dans  les 
pages  de  son  Traité  de  la  Tradition. 

Cependant  nous  sera-t-il  permis  d'examiner  plus  en 
détail  cette  même  fresque  et  d'y  voir  l'affirmation  de  la 
doctrine  eucharistique,  non  seulement  dans  son  fait, 
mais  encore  dans  ses  développements  théologiques.  Et 
en  effet,  si  Ion  regarde  de  près,  on  voit  que  le  prêtre, 
revêtu  du  pallium,  n'étend  pas  ses  mains  sur  tous  les 
objets  posés  devant  lui  sur  le  meuble  qui  est  en  même 
temps  une  table  et  un  autel.  S'il  détourne  la  tête,  c'est 
pour  montrer  que  l'action  qu'il  fait  n'est  pas  l'œuvre  de 
son  énergie  personnelle,  et  sa  main  qui  recouvre  le  pois- 
son seul  montre  que  c'est  Vl/Ou;  divin  qui  seul  est  la 
victime  du  sacrifice.  Le  pain  placé  à  côté  du  poisson, 
n'est  pas  sous  la  main  du  sacrificateur,  il  n'est  pas  offert,  il 
n'est  là  que  pour  cacher  ki  véritable  victime,  aux  yeux  de 
l'Église,  représentée  par  l'Orante  qui  élève  les  mains  au 
ciel  et  qui  prie  pendant  que  s'opère  l'action  mystérieuse. 
11  n'est  pas  possible  de  méconnaître  dans  cette  allégorie, 
la  doctrine  catholique  sur  le  Sacrement  de  nos  autels, 
comme  on  ne  peut  s'empêcher  de  découvrir  derrière' 
l'artiste  qui  exécutait  ces  représentations  significatives, 
l'intelligence  du  prêtre,  du  docteur,  de  Caliste  lui- 
même  peut-être,  qui  dirigeait  la  main  du  peintre,  et  qui 
écrivait  ainsi  sur  les  parois  d'un  cimetière  le  premier 
de  nos  traités  de  l'Eucharistie. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  à  dessein  assez  longtemps 
à  décrire  cette  peinture  dont  l'exécution  laissait  sans' 
doute  beaucoup  à  désirer  au  point  de  vue  esthétique, 
mais  dont  la  découverte  est  si  importante  au  point  de 
vue  de  la  science  sacrée.  Sur  la  troisième  paroi,  se 
trouvaient  encore  sans  doute,  d'autres  fresques  symbo- 
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liques  complétant  peut-être  la  représentation  du  cycle 
des  sept  Sacrements  de  la  s^iinte  Eglise.  Mais  de  ce 
côté  là,  le  plâtre  sur  lequel  s'était  exercée  la  main  de 
l'artiste  est  tombé,  détruisant  ainsi  entièrement  la  déco- 
ration de  celte  partie  du  Cubiculum.  Tout  près  de  la 
porte,  il  reste  cependant  encore  une  autre  peinture 
demeurée  longtemps  sans  explication,  et  dans  laquelle 
M»  de  Rossi  voit  un  docteur  assis  lisant  un  t'«/?/m^;«  dé- 
ploy.é,  tandis  que  d'autres  rouleaux  sont  déposés  à  ses 
pieds,  et  qu'une  femme  représentant  l'Eglise  écoute  les 
enseignements  qui  lui  sont  adressés. 

Les  peintures  qui  n'ont  pas  été  complètement  détruites 
ont  été  conservées  dans  une  intégrité  presque  complète, 
sous  les  décombres  qui  les  ont  recouvertes  pendant  de 
longs  siècles.  Car  lescryptesde  Saint-Calliste,si  fréquem- 
ment visitées  jusqu'au  IX°  siècle, ont  été  depuis  lors  si  com- 
plètement abandonnées  qu'elles  avaient  été  absolument 
perdues,  et  quil  a  fallu  toute  la  perspicacité,  la  persévé- 
rance et  l'érudition  de  M.  de  Rossi  pour  les  retrouver.  A 
présent,  le  contact  de  l'air  a  diminué  l'éclat  de  ces  fres- 
ques antiques,  et  les  a  presque  efTacées.  Mais  elles  revi- 
vent dans  de  fidèles  copies  au  musée  de  Latran  et  au 
deuxième  volume  de  la  Roma  sotterranea.  L'intérêt 
qu'elles  ont  excité,  empêchera,  sans  doute,  que  l'on  en 
perde  jamais  le  souvenir. 

Au  dessus  de' ces  peintures,  qui  font  une  allusion  si 
U'ansparente  aux  sacrements  destinés  à  réconforter  le 
chrétien  au  milieu  des  luttes  de  la  vie  terrestre,  se  trou- 
vent d'autres  fresques  destinées  à  lui  rappeler  des 
dogmes  non  moins  importants.  La  résurrection  du  Sau- 
veur et  la  résurrection  du  fidèle  lui-même,  telles  étaient 
les  vérités  qu'il  fallait  représenter  souvent  aux  enfants 
de  l'Église  naissante  pour  soutenir  leur  âme  et  rani- 
mer leur  foi  à  ces  jours  si  troublés  et  si  souvent  ensan- 
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glantés.  Mais  la  difficulté  des  temps  recommandait  des 
précautions  que  l'autorité  pontificale  elle-même  avait 
ordonnées  en  établissant  la  loi  du  secret,  loi  constatée 
par  tant  de  documents  primitifs.  Il  fallait  donc  trouver  soit 
dans  l'Ancien  Testament,  soit  dans  la  nature  elle-mêma 
des  symboles  connus  seulement  des  initiés,  mais  devant 
rester  une  énigme  impénétrable  pour  l'infidèle,  ou  même 
pour  le  catéchumène.  Le  poisson  nous  l'avons  vu,  re- 
présentait le  Christ,  et  c'est  sous  cette  forme  que  l'image 
du  Sauveur  apparaissait  sur  les  parois  des  souter- 
rains. Mais  lorsque  l'on  voulait  faire  allusion  à  sa  mort 
et  à  sa  résurrection  triomphante,  on  choisissait  un  autre 
symbole,  et  l'histoire  de  l'Ancien  Testament  avait  fourni 
un  personnage  parfaitement  apte  à  cette  destination. 
Notre  Seigneur  lui-même  avait  dit  dans  l'Evangile  :  «  De 
même  que  Jonas  a  été  trois  jours  et  trois  nuits  dans  le 
ventre  du  poisson,  ainsi  le  Fils  de  l'homme  sera  ti'ois 
jours  et  trois  nuits  dans  le  sein  de  la  terre.  »  (Matth. 
XII,  40.)  Aussi  le  voilà,  dans  cette  célèbre  chambre  des 
sacrements,  le  prophète  jeté  à  la  mer  par  ses  compa- 
gnons de  voyage,  et  dévoré  par  la  baleine  ;  le  voihà  re- 
jeté sur. le  rivage  pour  représenter  le  Christ  sortant  du 
tombeau,  victorieux  de  la  mort,  et  enfin  le  voilà  encore, 
le  même  prophète,  couché  à  l'ombre  de  l'arbuste  que 
Dieu  a  fait  croître  pour  le  préserver  des  ardeurs  du  soleil . 
Dans  cette  triple  représentation,  très  souvent  répétée  sur 
les  arcosoliiim,  les  sarcophages  et  les  plafonds  des  cata- 
combes, nous  pouvons  donnerencore  une  autre  significa- 
tion. A  cette  époque  des  persécutions,  le  chrétien,  qui  ve- 
nait prier  aux  sanctuaires  souterrains,  n'était-il  pas  à  la 
veille  d'être  jeté  aux  bourreaux  et  aux  Ijgresde  l'amphi- 
théâtre, envoyé  àlamort,  quelquefois  peut-être  par  la  tra- 
hison de  ses  frères,  comme  Jonas  était  jeté  à  la  mer  par  ses 
compagnons  de  voyage.  Mais  pour  Tenfant  de  Dieu,  pour 
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le  martyr,  le  tombeau  n'est  pas  une  prison  perpétuelle  ; 
son  sépulcre  glorieux  s'ouvrira  un  jour,  et  rendra  à  la 
lumière  son  corps  ressuscité,  au  seuil  de  la  véritable 
patrie,  tout  comme  Jonas  est  rejeté  par  le  monstre  sur 
le  rivage  oii  Dieu  l'avait  envoyé.  Et  là,  semblable  au 
prophète,  couché  sous  l'ombrage  que  la  main  divine 
a  fait  croître,  le  chrétien  jouira  du  repos  et  de  la  ré- 
compense promise  à  ceux  qui  ont  fait  l'œuvre  de  Dieu 
sur  la  terre.  Les  dogmes  de  la  résurrection  du  Sauveur, 
principe  de  toute  notre  espérance,  et  celui  de  limmorta- 
lité  de  l'homme  ne  sont-ils  pas  enseignés  ici  dans  toute 
leur  splendeur. 

Un  détail  matériel  de  ces  images  de  Jonas  a  aussi  son 
importance  au  point  de  vue  de  Ihistoire  de  nos  saints 
Livres.  On  sait  les  âpres  discussions  engagées  entre  saint 
Augustin  et  saint  Jérôme  au  sujet  du  nom  de  la  plante 
qui  ombragea  Jonas  aux  portes  de  Ninive.  La  version, 
dite  Italique,  usitée  jusqu'au  lY-^siècle  et  dont  se  servait 
rÉglise  d'Afrique,  disait  que  ce  feuillage  était  celui  d'une 
courge.  Saint  Jérôme,  dans  sa  traduction,  avait  appelé 
cet  arbuste  un  lierre  :  et  prxparavit  Deus  hederam  (1). 
La  fresque  de  S.  Calliste  est  de  l'avis  de  S.  Augustin,  car 
la  plante  qui  y  est  représentée,  laisse  pendre  des  fruits  qui 
ne  laissent  aucun  doute  au  naturaliste  le  moins  expert. 
Ce  détail,  insignifiant  en  apparence,  peut  servir  d'argu- 
ment pour  prouver  encore  l'antiquité,  d'ailleurs  incon- 
testable, de  ces  peintures,  et  puisque  celte  circonstance 
si  minutieuse  a  occupé  vivement  l'attention  de  deux  des 
plus  grands  docteurs  de  l'Église,  il  n'est  pas  inutile  de 
la  mentionner  ici. 

A  côté  de  ce  cubiculum  vénérable  se  trouvent  encore 
sur  le  mémo  corridor,  d'autres  chambres  ornées  aussi 

(1)  Jon.  lY,  6. 
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de  peintures  similaires,  un  peu  moins  importantes  cepen- 
dant. Dans  la  salle  voisine,  au  cuhicidum  A,  se  trouvent 
reproduits  quelques-uns  des  sujets,  qui  se  rapportent  au 
Laptéme  et  à  l'Eucharistie,  et  que  nous  venons  de  décrire. 
On  retrouve  là  encore  Moïse  faisant  jaillir  du  rocherl'eau 
qui  sert  à  l'immersion  du  catéchumène  etlepuisson  placé 
sur  la  table  mystique.  Celte  chambre  montre  cepen- 
dant une  autre  peinture  curieuse;  c'est  un  navire  agité 
par  l'orage.  Plusieurs  passagers  ont  déjà  été  emportés 
par  les  vagues  ;  un  seul  est  resté  sur  le  vaisseau  ;  il  prie, 
les  mains  étendues,  et  un  ange  est  descendu  du  ciel  pour 
le  soutenir  contre  les  secousses  de  la  tempête.  Ce  vais- 
seau, dont  le  mât  est  en  forme  de  croix,  c"cst  IKglise, 
qui,  à  cette  époque  si  agitée,  comme  à  tous  les  siècles, 
peut  seule  offrir  un  abri  assuré  au  chrétien  qui  vogue 
vers  l'éternité,  et  qui,  en  dehors  de  cette  arche  salutaire, 
ne  peut  que  périr  misérablement. 

Dans  un  autre  coin'db  cette  même  chambre  se  trouve 
aussi  une  représentation  mystérieuse  du  divin  Crucifié, 
que  l'on  ne  retrouve  nulle  part  ailleurs  dans  le  cycle  des 
peintures  catacombales.  C'est  le  poisson  toujours,  non 
plus  vivant,  ou  bien  tout  préparé  pour  le  repas  sacré  ; 
mais  c'est  le  poisson  se  tordant  dans  les  angoisses  do 
la  mort.  Il  apparaît,  en  effet,  ici,  placé  sur  une  croix,  qui 
est  à  peine  déguisée,  sous  la  forme  d'un  trident.  Pour 
l'infidèle,  c'était  une  peinture  absolument  incompréhen- 
sible ;  pour  l'initié,  c'était  le  Christ,  l'ï/.Ouî  divin,  crispé 
par  les  affres  de  l'agonie  sur  le  gibet  rédempteur  du 
Golgotha. 

Quand  on  veut  continuer  à  visiter  le  cimetière  de  Cal- 
liste,  on  sort  à  ce  moment  de  Varéa  primitivement  creusée 
pour  entrer  dans  une  autre  crypte  anciennement  séparée 
de  celle  que  nous  venons  de  parcourir,  mais  successive- 
ment réunie  à  la  prenïière,  avec  d'autres  voisines  pour  for- 
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mer  l'immense  hypog-ée  confié  à  S.  Calliste,  et  capable 
deeontenir  jusqu'à  70,000  sépulcres. Grâce  à  des  travaux 
minutieux,  à  et  une  science  archéologique  sans  égale, 
M.  de  Rossi  a  su  déterminer  les  limites  de  ces  emplace- 
ments divers,  creusés  peut-être  tout  d'abord  par  des  pro- 
priétaires différents  mais  réunis,  et  amplifiés  ensuite  par 
S.  Calliste  et  par  ses  successeurs  dans  la  charge  diaconale. 
Varea,  voisine  de  celle  qui  a  pour  centre  la  crypte 
papale,  ne  présente  au  visiteur  que  de  gi'ands  et  som- 
bres corridors  garnis  de  tombes  brisées  et  de  sépulcres 
vides,  où  apparaissent  de  temps  en  temps  quelques  dé- 
bris d'épitaphe  ou  quelques  ossements  réduits  en  pous- 
sière. On  y  remarque  cependant  un  gigantesque  sarco- 
phage de  marbre,  qui  ne  porte  aucune  inscription,  mais 
que  l'on  croit  avoir  servi  à  la  sépulture  du  pape  S. 
Mekhiade.  Plus  loin,  une  chambre  étroite  et  obscure 
contient  dans  leurs  cerceuîls  de  pierre  deux  squelettes 
encore  ensevelis  dans  leurs  linceuls  séculaires  et  un 
sarcophage  du  IV*  siècle,  grossièrement  sculpté,  repré- 
sentant quelques-unes  des  scènes  si  souvent  reproduites 
à  cette  époque, tels  que  Noé  dans  l'arche,  Jésus  ressusci- 
tant Lazare,  etc.  k  quelques  pas  de  là,  les  ruines  d'un 
escalier  et  la  vague  lueur  que  projette  un  lucernaire, 
indiquent  l'approche  d'une  nouvelle  crypte  historique. 
C'est  celle  où  fut  inhumé  le  pape  S.  Eusèbe. 

A..  PiLLET. 

(i  suivre.) 
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A  L'HISTOIRE  DU  BAPTÊME. 


CINQUIÈME   ARTICLE. 


ARTICLE    VI. 

Ikirée  du  baptême  de  pénitence  de  S.  Jean. 

Le  Précurseur  a  commencé  sa  mission  peu  de  temps 
avant  la  fête  de  Pâques  où  Jean  entra  dans  la  vie  pu- 
blique (1);  il  avait  alors  six  mois  de  plus  que  le 
Messie  (2). 

Strauss  (3)  essaye  de  raiiner  tout  le  système  évangé- 
lique  de  S.  Luc,  en  disant  qu'il  est  invraisemblable  que 
la  mission  de  S.  Jean  ait  commencé  si  peu  de  temps 
avant  celle  de  Jésus,  puisque  le  Précurseur  avait  déjà 
réuni  un  nombre  considérable  de  disciples  et  qu'il  lui  a 
fallu  nécessairement  beaucoup  de  temps  pour  créer 
cette  école.  Il  en  conclut  que  si  Jésus  avait  trente  ans  à 
son  entrée  dans  la  vie  publique,  S.  Jean-Baptiste,  qui 
avait  dû  le  précéder  depuis  longtemps,  était  certaine- 
ment âgé  de  plus  de  six  mois  que  lui.  Mais  ces  argu- 
ments reposent  sur  deux  suppositions  dénuées  de  vrai- 
semblance. S.  Jean  nous  dit  (iv,  i  )  que  Jésus  avait  plus  dô 
disciples  que  S.  Jean-Baptiste,  compai-aison  indéterminée 
qui  ne  prouve  nullement  que  ce  dernier  en  eût  un  grand 
nombre.  Quant  à  l'enseignement  du  Précurseur,  loin  de 

(l)Johan.,  «.  18. 

{%)  Luc,  I,  56. 

(3)  Vie  de  Jésus,  p.  315. 
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comprendre  tout  un  corps  de  doctrine,  il  se  bornait  à  la 
prédication  de  la  pénitence,  à  la  purification  du  baptême, 
à  Tannonce  du  Messie.  L'importance  de  ces  promesses, 
le  ri{(!  symbolique  qu'il  employait,  la  vie  austère  qu'il 
menait,  tout,  jusqu'à  son  costume  étrange,  devait  frap- 
per limagiiiation  et  lui  créer  rapidement  un  certain 
nombre  de  prosélytes. 

L'incrédule  allemand,  par  là  même  qu'il  a  fait  de  Jésus 
un  simple  disciple  de  saint  Jean,  essaie  de  prolonger  les 
prédications  de  ce  dernier  bien  longtemps  après  le  bap- 
tême du  Messie.  Le  docteur  Kuhn,  par  des  calculs  très 
précis,  a  montré  (1)  que  la  mission  du  Précurseur  a  duré 
tout  au  plus  une  année  et  qu'elle  s'étendit  seulement  du 
printemps  de  la  quinzième  année  de  Tibère  jusqu  à  l'hi- 
ver de  la  même  année  ou  jusqu'au  printemps  de  l'année 
suivante. 

Il  ne  faut  point  s'étonner  qu'après  avoir  baptisé  Jésus, 
saint  Jean  ne  se  soit  pas  rangé  au  nombre  de  ses  disci- 
ples ;  sa  mission  n'était  point  terminée  ;  il  devait  prépa- 
rer les  esprits  à  recevoir  le  Messie  là  oii  Jésus  ne  s'était 
pas  encore  manifesté  ;  c'est  pour  cela  qu'il  prolongeait 
encore  ses  prédications  lorsque  Notre-Seigneur,  revenu 
en  Galilée,  se  rendit  à  Jérusalem  pour  assister  à  la  pre- 
mière Pàque. 

ARTICLE  VII. 

Du  culte  relatif  an  baptême  donné  par  saint  Jean  et  au 
baptême  reçu  par  Jésus-Christ. 

C'est  surtout  parce  que  saint  Jean  a  conféré  son  bap- 
tême à  Notre-Seigneur  que  l'Église  a  rendu  au  Précur- 
seur un  culte  solennel  qui  s'adresse  successivement  à  sa 

(1)  La  Vie  de  Jâsus-Christ  au  point  dp  vue  de  la  science,  trad.  Net- 
tement, pp.  130-152. 
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Nativité  et  à  sa  Décollation.  La  fête  du  24  juin  était  jadis 
précédée  d'un  carême  de  trois  semaines  ;  partout,  au 
moyen-âge,  on  célébrait  en  son  honneur  des  feux  de  joie. 
Aujourd'hui  encore,  le  culte  de  saint  Jean  est  resté  vi- 
vace  dans  toutes  les  contrées  chrétiennes,  parce  qu'il 
est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  du  rôle  important  et 
exceptionnel  qu'a  rempli  le  Précurseur  dans  l'économie 
de  la  divine  Providence.  Sa  naissance  a  été  annoncée  au 
monde,  comme  un  miraculeux  bienfait,  par  un  messager 
des  Cieux;  avant  de  naître,  il  était  déjcà  sanctifié;  il  a  eu 
pour  mission  de  montrer  du  doigt  le  Messie,  que  les  au- 
tres prophètes  n'avaient  fait  qu'entrevoir  à  travers  le 
voile  de  l'avenir;  il  a  versé  sur  la  tête  du  Sauveur  l'eau 
sacrée  du  Jourdain,  emblème  de  cette  eau  mystique  du 
baptême  qui  devait  régénérer  le  monde;  placé  sur  le 
seuil  des  deux  Testaments,  il  a  été  la  dernière  parole 
de  l'ancienne  Loi,  il  a  é'té  le  premier  sang  versé  de  la 
nouvelle. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  en  général  du  'uUe 
rendu  à  celui  que  ses  fonctions  ont  fait  surnommer  le 
Baptiste,  mais  seulement  du  culte  spécial  relatif  au  sou- 
venir de  son  baptême.  C'est  en  nous  circonscrivant  à  ce 
point  de  vue  que  nous  allons  terminer  ces  prolégomènes 
historiques,  en  consacrant  trois  paragraphes:  1"  à  la  vé- 
nération justement  rendue  au  Jourdain  ;  2°  à  la  fête  com- 
mémorativ^e  de  l'Epiphanie  ;  3°  aux  Chrétiens  de  S.  Jean, 
ou  Mendaites. 


Le  Jourdain. 

Le  Jourdain,  fleuve  unique  de  la  Palestine,  était  appelé 
par  les  hébreux  Yardcn  ;  les  Arabes  en  ont  fait  Ordun, 
nom  qu'ils  réservent  à  la  partie  supérieure  du  fleuve.  Ils 
appellent  Scheriat-el-keber  (grand  passage)  la  pailio  in- 
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férieure,  sans  doute  en  souvenir  du  passage  des  Israé- 
lites. Le  lit  du  fleuve  est  considérablement  abaissé  ;  ja- 
dis il  débordait  pendant  les  mois  pluvieux  ;  aujourd'hui 
il  est  presque  partout  encaissé  dans  des  bords  à  pic  fort 
élevés.  En  automne,  il  a  de  trois  à  quatre  pieds  de  pro- 
fondeur, dix  en  certains  endroits  (1). 

Après  le  baptême  de  Notre-Seigneur,  le  Jourdain  de- 
vint et  resta  l'objet  de  la  vénération  des  Chrétiens  ;  son 
nom  fut  tellement  le  synonyme  de  baptême  que  Pru- 
dence et  les  Alexandrins  le  donnèrent  aux  fonts  baptis- 
maux, usage  q_ui  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours  chez 
les  Orientaux. 

L'endroit  même  où  Jésus  reçut  le  baptême  dut  être  tout 
particulièrement  vénéré.  D'après  le  témoignage  de  saint 
Antonin,  on  planta  une  croix  de  bois  dans  l'eau  et  l'on 
revêtit  de  dalles  de  marbre  le  rocher  où  s'était  tenu  saint 
Jean.  Le  vénérable  Bède  qui  vit  cette  croix,  au  commen- 
cement du  YIIP  siècle,  nous  dit  (2}  qu'elle  avait  la  hau- 
teur d'un  homme  et  qu'elle  se  trouvait  submergée  dans 
les  fortes  crues.  Il  ajoute  qu'un  pont  supporté  par  des 
arches  partait  de  cette  croix  et  communiquait  avec  un 
grand  monastère,  situé  sur  la  rive  et  dédié  à  saint  Jean- 
Bapti-te.  C'est  au  pied  de  cette  croix  que  sainte  Marie 
l'Égyptienne  et  bien  d'autres  personnages  vinrent  rece- 
voir le  baptême.  D'après  la  tradition,  ce  serait  sainte 
Hélène  qui  aurait  érigé  près  de  là  une  chapelle  quadran- 
gulaire  dont  la  coupole  était  soutenue  par  quatre  piliers. 
On  en  voyait  encore  des  restes  au  commencement  du 
XYIP  siècle.  «Près  de  ce  lieu,  dit  un  pèlerin  de  cette  épo- 
que (3),  se  voient  les  ruines  d'une  petite  église,  laquelle 

(4)  Mislin,  Les  Liffux  saints,  t.  III,  p.  117. 
|2j  De.  l4jc.  sanct. ,  c.  jni. 

(2)  J.  Zuallart.  Le  très  d&vol  voyage  de  Jérusalem  ^1608),  1.  IV, 
p.  38. 
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souloit  estre  sur  la  rive  du  bord  du  fleuve  et  édifiée, 
selon  la  tradition  des  Pères  orientaux ,  au  lieu  où 
furent  mis  et  gardez  les  habiz  du  Sauveur.  Notez  que 
j'ai  dit  que  la  dite  église  souloit  estre  sur  le  bord  du 
fleuve,  et  à  présent  ses  ruines  en  sont  éloignées,  parce 
que  iceluy  fleuve  Jordaiu  s'est  retiré  de  son  cours  an- 
cien d'environ  deux  miUes  plus  avant  vers  l'Orient  et 
l'Arabie.  ». 

Saint  Jérôme  nous  dit  combien,  les.  catéchumènes  de 
son  temps  aimaient  à  se  faire  baptiser  dans  le  Jourdain, 
près  de  Bethabara.;  il  y  en  avait  même  qui  retardaient 
o.uire  mesure  leur  baptême  dans  l'espérance  d'aller  le 
recevoir  dans  le  fleuve  sacré.  Saint  Ambroisc  combat 
cet  abus  en  disant  aux  fidèles  (l)  quil  n'est  pas  néces- 
saire d'aller  se  régénérer  dans  la  Palestine,  que  le  Christ 
est  partout,  et  que  là  où  est  Jésus-Cbrist,  là  aussi  est  le 
Jaurdain. 

Au  moyen-âge,  les  immersions  baptismales  d'adultes 
dans  le  Jourdain  n'avaient  plus  lieu  que  pour  de  rares 
coavertis,  mais  les,  pèlerins  ne  manquaient  jamais,  dé 
prendre  uu  bain  dans  les  ondes  du  fleuve  sacré.  Vers 
l'an  1040,  saint  Uldaric,  moine  de  Cluny,  fut  attaqué, 
ainsi  que  ses  compagnons,  par  une  troupe  de  Sarrasins, 
alors  qu'il  se  baignait  dans  le  Jourdain  (2).  Le  o  janvier 
1100,  veille  de  l'Epiphanie,  Godefroy  de  Bouillon  accom- 
pagna les  pèlerins  d'Anlioche  et  d'Edesse  et  alla  se  bai- 
gner avec  eux  dans  les  flots  du  Jourdain. 

L'égoumène  russe  Daniel  raconte  ainsi  (3)  l'immersion 
des  pèlerins  grecs  en  1113  :  «  J'ai  vu  tous  ces  lieux  de 
mes  yeux  de  pécheur,  et  Dieu  a  daigné  m'accorder  la 
gyâce  de  visiter  trois  fois  le  Jourdain.  Un  peuple  innom- 

([)Serm.  XLI. 

{2)  Act.  SS.  Ben.,  sxc.  Vf,  vil.  S.  Uldar. 

(3)  Pèlerinage  en  Terre  Sainte,  p.  51. 
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brable  arrive  sur  le  j'ivage  ;  des  chants  sacrés  très  har- 
monieux né  cessent  pas  de  toute  la  nuit  ;  des  bougies 
sans  nombre  s'allument  dans  toutes  les  mains,  et  la  bé- 
nédiction de  l'eau  s'opère  à  minuit.  Le  Saint-Esprit  des- 
cend alors  sur  les  eaux  du  Jourdain,  ce  qui  ne  peut  être 
vu  que  par  des  yeux  qui  en  sont  dignes,  mais  non  par  le 
vulgaire,  sinon  que  chaque  homme  éprouve  une  joie 
inefFable  dans  son  cœur,  lorsque  les  prêtres  immergent 
la  sainte  croix.  »  En  l'an  1294,  jour  de  l'Epiphanie,  dix 
mille  pèlerins  se  baignèrent  dans  le  Jourdain.  Chaque 
nation  construisait  un  autel  où  se  disait  la  messe.  On 
plongeait  la  croix  dans  le  fleuve,  après  le  chant  de  FÉ- 
vangile  relatif  au  baptême  de  Notre-Seigneur  (1). 

Yeltori  mentionne  une  médaille  de  la  Bibliothèque  Va- 
ticane  représentant  le  baptême  de  Notre-Seigneur,  avec 
cette  légende  :  Redemptio  filius  hominiim,  et  en  exergue 
iorda.  M.  de  Rossi  croit  que  c'est  une  de  ces  médailles 
qu'on  distribuait  aux  pèlerins  qui  étaient  venus  se  bai- 
gner dans  les  eaux  du  Jourdain  (2). 

Aujourd'hui,  ce  n'est  plus  à  l'Epiphanie,  mais  aux  fêtes 
de  Pâques  que  les  Grecs  accomplissent  ce  pieux  pèleri- 
nage, ils  s'y  trouvent  mêlés  aux  Arméniens,  aux  Coptes, 
aux  Abyssiniens,  aux  Éthiopiens,  aux  Syriens.  Hommes, 
femmes,  enfants,  ordinairement  au  nombre  de  trois  ou 
quatre  mille,  se  plongent  trois  fois  dans  l'eau,  tantôt  nus, 
tantôt  revêtus  du  linceul  qui  doit  servir  à  leur  sépulture; 
ils  boivent  abondamment  de  cette  eau  pour  purifier  leur 
âme  ;  les  popes,  qui  se  trouvent  au  milieu  du  fleuve, 
leur  en  versent  sur  la  tête  et  baptisent  les  enfants  qu'on 
leur  présente. 

Un  certain  nombre  de  Grecs  croient  que  si  l'on  se  noie 


(1)  Fra  Riccoldo,  Itincr.  ai  paesi  orîentaii. 

(2)  Bollelinu,  1869,  n"  4,  p.  5s. 
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dans  le  Jourdain,  on  se  trouve  absous  de  tous  ses  pé- 
chés. C'est  du  moins  ce  que  nous  raconte  M.  le  comte 
d'Êstournel  :  «  Déraétrius,  dit-il  en  parlant  de  son  gui- 
de (1),  fut  au  moment  de  trouver  dans  le  Jourdain  la  ré- 
mission de  ses  péchés,  rémission  assurée  aux  Grecs,  nous 
disait-il,  quelle  qu'ait  été  leur  vie  passée,  pourvu  qu'ils 
puissent  se  laver  dans  cette  onde  salutaire.  Pendant  qu'il 
nous  exposait  sa  doctrine,  qu'il  m'avait  déjà  professée  à 
Tibériade,  le  pied  lui  glissa,  il  coula  dans  le  fleuve,  et 
nos  soldats  n'eurent  que  le  temps  de  le  retenir  par  les 
cheveux;  un  pied  de  plus,  il  était  sauvé.  » 

Les  Coptes,  après  leur  ablution  fluviale,  montent  sur 
les  arbres  du  rivage,  y  cassent  des  bâtons  de  toute  gran- 
deur, les  trempent  trois  fois  dans  le  Jourdain  et  les  em- 
portent comme  un  précieux  souvenir  (2). 

D'après  un  usage  observé  en  tout  temps,  les  pèlerins 
de  l'Orient,  comme  ceux  de  l'Occident,  renouvellent 
leurs  vœux  de  baptême  dans  ce  fleuve  et  en  rapportent 
de  l'eau  qui  sert  ordinairement  aux  baptêmes  de  leur 
famille.  En  1716,  le  cardinal  Ottoboni  fit  transporter  de 
la  Palestine  à  Vienne  une  grande  provision  d'eau  du 
Jourdain  et  l'offrit  à  Charles  IV  pour  le  baptême  du  jeune 
archiduc  Léopold. 

Le  Jourdain, visité  par  des  pèlerins  venus  de  toutes  les 
parties  du  monde,  devait  donner  naissance  à  bien  des  lé- 
gendes. Selon  une  des  plus  anciennes,  «  Adam  et  Eve, 
après  leur  prévarication, auraient  dû, chacun  séparément, 
faire  pénitence  dans  le  Jourdain  pendant  quarante  jours, 
y  laver  leur  faute,  puis  entrer  dans  le  Paradis.  Adam 
soutint  l'épreuve  fidèlement,  mais  Eve  se  laissa  de  Jiou- 
veau  tromper  par  le  démon  qui,  cette  fois,  avait  pris  la 


(3)  Voyage  en  Orient,  t.  II,  p.  7. 

(Ij  F.  Bovet,  Voyage  en  Terre-Sainte,  G«  édition,  p.  260. 
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forme  d'un  ange  ;  elle  sortit  trop  tôt  du  fleuve   et  gâta 
encore  un  fois  toute  l'affaire  (l).  » 

Jean  Bar-Zugbi,  moine  du  XIIP  siècle,  a  consigné 
dans  un  poème  sur  le  baptême  et  l'Eucharistie  (2)  une 
singulière  légende  des  Nestoriens.  Quand  saint  Jean- 
Baptiste  eut  baptisé  Notre-Seigneur,  il  recueillit  dans 
une  coupe  l'eau  qui  découlait  du  corps  du  Sauveur; 
cette  coupe,  toujours  pleine,  échut  à  l'apôtre  saint  Jean 
qui,  à  la  Cène_,  reçut  deux  parts  de  l'Eucharistie  et  en 
conserva  une  dans  son  vase  ;  dans  ce  même  vase  fut 
recueillie  une  partie  de  l'eau  et  du  sang  qui  découlèrent 
du  côté  de  Jésus  crucifié.  .Vprès  la  descente  du  Saint- 
Esprit,  les  apôtres  se  partagèrent  ce  précieux  liquide 
dont  ils  se  servirent  comme  d'un  divin  ferment  en 
administrant  les  sacrements  de.  baptême  et  d'Eucha- 
ristie. 

§  2. 
L'Epiphanie. 

L'Epiphanie  ou  Théophanie,  comme  disent  les  Cirées, 
est,  d'après  l'étymologie  du  mot,  la  fête  de  la  manifesta- 
tion àQ  Dieu  parmi  les  hommes.  Pendant  plusieurs  siè- 
cles, on  célébra  par  là  Tapparition  de  Dieu  sur  la  terre, 
c':est-à-dire  la  naissance  du  Sauveur  ;  mais  quand  la  fête 
de  Noël  devint  obligatoire  pour  toutes  les  églises  (376), 
l'Epiphanie,  en  gardant  son  nom,  célébra  tiois  manifes- 
tations postérieures  de  la  gloire  du  Christ,  l'Adoration 
des  Mages  (Christophanie),  le  baptême  du  Jourdain 
(Théophanie)  et  le  miracle  des  Noces  de  Cana  ^Bethpha- 
nie).  Les  rites  Ambrosien  et  Mozarabe  y  ajoutèrent  la 
multiplication  des  pains  (Phœgiphanie\ 

(1)  Chronik  des  Rudoîph  ron  Hohenems,  cite  par  Mgr  Mislin,  op. 
cit.,  t.  III,  c.  xxxvi. 

(2)  Bibl.  orient.,  t,  III,  part,  i,  p.  309. 
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Autrefois,  dans  l'Église  latine,  le  jour  de  FOctave  de 
rÉpiphanie  était  consacré  tout  entier  au  baptême  de 
Notre-Seigneur  ;  de  cet  antique  office,  l'évangile  seul  a 
été  conservé. 

La  bénédiction  solennelle  de  l'eau,  en  souvenir  du 
baptême  du  Jourdain,  s'est  célébrée  dans  quelques 
églises  du  rite  latin  et  spécialement  en  Italie.  Paul  Y 
autorisa  cette  cérémonie  de  la  veille  de  l'Epiphanie  par- 
tout 011  elle  existait,  et  inséra  dans  le  Rituel  une  for- 
mule pour  cette  bénédiction.  Mais  cet  usage  tomba 
bientôt  en  désuétude.  Aussi  Benoît  XIV,  en  révisant  le 
Rituel  romain,  en  supprima-t-il  ces  prières. 

La  liturgie  grecque  a  d'admirables  hymnes  pour  sa 
fête  delaThéophanie.  On  nous  saura  gré  de  reproduire 
ici  un  des  plus  beaux  chants  des  Menées  : 

«  Le  Jourdain  remonta  un  jour  vers  sa  source  à  l'at- 
touchement de  la  melote  d'Elisée^  lorsqu'Élie  fut  enlevé 
au  ciel;  les  ondes  du  fleuve  se  divisèrent,  et  une  voie 
solide  s'ouvrit  au  Prophète,  et  cette  voie  à  travers  les 
eaux  était  la  figure  du  baptême  par  lequel  nous  traver- 
sons le  fleuve  de  la  vie.  Le  Christ  est  apparu  :  il  vient 
renouveler  toute  créature. 

(*  Aujourd'hui  la  nature  des  eaux  ost  sanctifiée,  le 
Jourdain  est  divisé;  il  suspend  le  cours  de  ses  sources  à 
l'aspect  du  Seigneur  qui  vient  s  y  baigner. 

«  0  Christ  Roi  !  tu  es  venu  au  fleuve,  comme  un 
homme_,  recevoir  le  baptême  des  serviteurs  ;  tu  fem- 
presscs,  ô  miséricordieux  !  de  te  placer  sous  la  nuûn  du 
Précurseur,  pour  nos  péchés,  6  ami  des  hommes  1 

«  A  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  :  Préparei 
la  voie  du  Sei'jncttr,  tu  es  venu,  Seigneur,  prenant  la 
forme  d'esclave,  implorant  le  baptême, toi  qui  ignores  le 
p'éché. 

«  Les  eaux  t'ont  vu  et  elles  ont  tremblé.  Le  Précui'- 
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seur  a  été  saisi  de  crainte,  et  il  s'est  écrié,  disant  :  Com- 
ment la  faible  lampe  allumera-t-elle  la  lumière  ?  Com- 
ment le  serviteur  imposera-t-il  la  main  sur  le  maître? 
Sanctifie-moi  et  sanctifie  les  eaux,  ô  Sauveur!  qui  effa- 
ces le  péché  du  monde... 

«  La  main  tremblait,  la  main  du  Précurseur,  du  Bap- 
tiste, du  Prophète,  honoré  plus  que  tous  les  Prophètes  ; 
car  il  contemplait  l'Agneau  de  Dieu, qui  lave  le  péché  du 
monde,  et,  dans  son  trouble,  il  s'écriait  :  0  v'erbe  !  je 
n'ose  mettre  ma  main  sur  ta  tête  :  sanctifie-moi  et  m'é- 
claire, ô  miséricordieux  !  Car  tu  es  la  vie,  la  lumièro  et 
la  paix  du  monde. 

«  C'était  chose  merveilleuse  de  voir  le  Seigneur  du 
ciel  et  de  la  terre,  dépouillé,  dans  le  fleuve,  recevant  de 
sa  créature  le  baptême  pour  notre  salut,  comme  un  ser- 
viteur; et  les  cœurs  des  Anges  étaient  muets  dans  la 
crainte  et  l'allégresse  :  unis  à  eux,  nous  t'adorons  ; 
sauve-nous. 

«  Lève  vers  lui  pour  nous,  ô  Baptiste,  lève  ta  main, 
comme  ayant  puissance  ;  cette  main  qui  toucha  la  tête 
du  Seigneur  que  personne  n'avait  touchée,  cette  main 
dont  un  doigt  nous  désigna  l'Agneau;  car  par  lui,  tu  as 
été  déclaré  le  plus  grand  des  Prophètes.  Tourne  aussi 
vers  lui,  ô  Baptiste,  tes  yeux  qui  ont  vu  l'Esprit  très 
saint  descendu  en  forme  de  colombe:  montre-toi  misé- 
ricordieux envers  nous,  assiste-nous  de  ton  concours 
dans  nos  chants,  et  entonne,  le  premier,  Ihymne  de 
louange. 

«  Le  fleuve  du  Jourdain  t'a  reçu  dans  ses  eaux,  ô  Christ, 
fontaine  de  vie  !  et  le  Paraclet  est  descendu  en  forme  de 
colombe.  Il  incline  la  tête,  celui  qui  a  incliné  les  cieux; 
la  créature,  pétrie  de  terre,  se  plaint  et  crie  à  son  au- 
teur :  «  Pourquoi  me  demander  des  choses  au-dessus 
de  moi  ?  C'est  moi  qui  ai  besoin  de  ton  baptême,  ù  im- 
peccable ! 
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«  Tu  as  incliné  la  tête  devant  le  Précurseur,  ô  Christ! 
tu  as  brisé  la  tète  du  dragon;  Ui  es  descendu  dnns  le 
fleuve;  tu  as  illuminé  toutes  choses  pour  ta  gloire,  ô 
Sauveur  !  lumière  de  nos  âmes. 

«  Celui  qui  se  revêt  de  la  lumière  comme  d'un  vête- 
ment a  daigné,  pour  l'amour  de  nous,  se  faire  sembla- 
ble à  nous  ;  il  s'e.^t  couvert  des  eaux. du  Jourdain  comme 
d!un  vêtement,  lui  qui  n'avait  pas  besoin  de  ces  eaux 
pour  se  purifier,  et  qui  répand  sur  nous,  de  son  propre 
fonds,  la  grâce  de  la  régénération,  o  prodige  ! 

«Venez,  imitons  les  vierges  sages;  venez,  allons  au- 
devant  du  Seigneur  manifesté  ;  car,  semblable  à  l'Epoux, 
il  vient  vers  Jean.  A  sa  vue,  le  Jourdain  a  remonté  vers 
sa  source,  il  s'est  replié  sur  lui-même  et  s'est  arrêté.  Jean 
s'écriait  :  «  Je  n'ose  toucher  la  tête  immortelle.»  L'Esprit 
descendait  en  forme  de  colombe  pour  sanctifier  les 
eaux,  et  la  voix  du  cierdisait  :  «  Celui-ci  est  mon  Fils, 
venu  dans  le  monde  pour  sauver  le  genre  humain.  »  0 
Christ!  gloire  à  toi  I 

«  Le  Christ  est  baptisé,  il  remonte  de  l'eau,  relevr.it 
avec  lui  le  monde  entier;  il  voit  ouverts  les  cieux,qu'\- 
dam  avait  fermés  pour  lui-même  et  sa  postérité.  L'Es- 
prit proclame  la  divinité  du  baptisé,  la  voix  du  ciel  se 
fait  entendre  :  il  est  déclaré  Sauveur  de  nos  âmes. 

«  Seigneur,  pour  accomplir  ton  décret  éternel,  tu  as 
emprunté  à  toute  créature  son  concours  à  l'accomplisse- 
ment de  ton  mystère.  Aux  Anges,  tu  as  demandé  Ga- 
briel; aux  hommes,  la  Vierge  ;  au  cieux,  l'étoile;  aux 
eaux,  le  Jourdain. Tu  as  pris  pour  toile  péché  du  monde: 
gloire  à  toi,  notre  Sauveur  ! 

«  Fleuve  du  Jourdain, pourquoi  es-tu  ému  do  voir  sans 
voile  Celui  qui  est  invisible  ?  Tu  réponds  :«  Je  l'ai  vu  et 
j'en  ai  été  saisi  de  crainte.  Comment  n'aurais-je  pas 
tremblé?  A  cette  vue  les  Anges  ont  frémi,  les  cieux  ont 
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été  ébranlés,  la  terre  a  tremblé,  la  mer  s'est  soulevée, 
toutes  les  choses  visibles  et  invisibles  ont  été  dans  Tagi- 
tation.  »  Le  Christ  s'est  manifesté  dans  le  Jourdain  pour 
sanctifier  les  eaux. 

«  Qui  a  vu  des  taches  sur  le  soleil,  le  plus  resplendis- 
sant des  astres,  s'écriait  le  Précurseur?  Comment  te  la- 
verais-je  dans  les  eaux,  splendeur  de  la  gloire, image  du 
Père  Éternel,  moi  qui  ne  suis  qu'une  herbe  faible  et 
desséchée?  Comment  porterais-je  mes  mains  sur  les 
feux  de  ta  divinité?  Car  tu  es  le  Christ,  sagesse  et  vertu 
de  Dieu.  » 

«  La  grande  lumière,  le  Christ,  s'est  levé  sur  la  Gali- 
lée des  nations,  sur  la  région  de  Zabulon  et  sur  la 
terre  de  N"ephlhali  ;  une  éclatante  splendeur  a  lui  en 
Bethléhem  la  lumineuse,  sur  ceux  qui  étaient  dans  les 
ténèbres  ;  mais  avec  plus  d'éclat  encore,  le  Seigneur,  le 
soleil  de  justice,  sorti  de  Marie,  a  répandu  ses  rayons  sur 
l'univers  entier. 

«  Vous  donc  qui  étiez  nus  dans  Adam,  venez  donc, 
revètez-vous  du  Christ  pour  réchauffer  vos  membres.  0 
Christ,  tu  es  venu,  vêtement  de  ceux  qui  sont  nus, splen- 
deur de  ceux  qui  étaient  dans  les  ténèbres  ,  lumière  in- 
accessible, tu  t'es  manifesté  aujourd'hui  !  » 

Pierre  le  Foulon,  qui  usurpa  le  siège  d'Antioche  en 
470,  y  établit  la  coutume  de  bénir  les  eaux  la  veille  de 
la  Théophanie.  C'est  par  cette  bénédiction  et  par  des  im- 
mersions dans  les  fleuves  que  les  Grecs  et  les  Orientaux 
célébraient  et  célèbrent  encore  la  fête  du  baptême  de 
Nûtre-Seigneur. 

Les  Grecs  appellent  fAlyaç  ifia'ju.ôc  la  bénédiction  solen- 
nelle de  l'eau  à  la  messe  du  jour  de  PÉpiphanie,  céré- 
monie qu'on  faisait  autrefois  soit  la  veille,  soit  dans  la 
nuit  même  de  l'Epiphanie  et  qui  devait  servir  aux  be- 
soins du  culte  pour  le  reste  de  l'année.  Le  prêtre  signe 
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trois  fois  avec  une  croix  d'ivoire  ou  de  bois  l'eau  contenue 
dans  de  grandes  amphores.  Dans  certains  endroits,  on 
bénit  de  la  même  façon,  ou  bien  en  y  jetant  de  petites 
croix  de  bois,  les  fontaines,  les  puits  et  même  la  mer. 

Au  Mont  Athos,  une  cérémonie  moins  solennelle  de 
l'eau  bénite  se  renouvelle  une  fois  par  mois  dans  chaque 
monastère. 

A  Saint-Pétersbourg,  au  jour  de  l'Epiphanie,  la  fête 
du  Jourdain,  le  Yordann,  se  célèbre  avec  une  grande  so- 
lennité sur  la  Neva,  en  face  du  palais  de  l'Empereur.  Un 
temple  richement  orné,  ouvert  à  tous  les  horizons,  est 
construit  sur  la  glace  et  sur  le  quai.  Le  plancher  s'inter- 
rompt au  centre  où  un  large  trou  est  creusé  dans  la 
glace.  A  dix  heures  du  matin,  le  métropolitain  de  Saint- 
Pétersbourg  célèbre  dans  cette  chapelle  improvisée  une 
messe  solennelle  à  laquelle  assistent  tous  les  grands  di- 
gnitaires de  l'Église  et  les  troupes  de  la  garde  impériale. 
Après  le  service  divin,  l'Empereur  arrive  suivi  de  toute 
sa  cour.  C/est  alors  que  le  métropolitain  bénit  la  Neva  en 
plongeant  la  croix  dans  le  gouffre  ouvert,  cérémonie 
qu'accompagnent  les  détonations  du  canon  et  pendant 
laquelle  les  troupes  agenouillées  et  tète  nue  présentent 
les  armes.  Chacun  s'efforce  ensuite  de  toucher  de  ses 
lèvres  l'eau  qui  vient  d'être  bénite  et  de  s'en  piocurer 
en  pratiquant  des  fissures  dans  la  glace.  Dans  certaines 
provinces,  les  paysans  font  un  trou  dans  la  glace  ponr 
s'y  plonger  ;  ailleurs  on  se  contente  de  recueillir  de  l'eau 
dans  des  vases  (1). 

D'après  la  relation  que  fit  à  Chardin  le  missionnaire 
italien  Dom  Zampi,  les  Mingrélicns  célèbrent  d'une  sin- 
gulière façon  la  mémoire  du  baptême  de  Notre-Seigneur. 
«  Le  jour  de  l'Epiphanie,  qu'ils  appellent  Schar  corechia, 

(1)  Kancliard,  Va  hivr  à  SainL-<?iiersbourfj.  {Ce  Tour  du  momlé. 
t.lll,  p.  206.) 
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dit  (1)  ce  préfet  des  théatins  en  Colchide, 
se  mettent  à  manger  une  poule  de  bon  matin  et  à  boire 
copieusement,  en  priant  Dieu  de  les  bénir  ;  après  quoi, 
ils  vont  à  pied  ou  à  cheval  à  l'église.  Le  prêtre,  vêtu  de 
ses  haillons  sacerdotaux,  les  mène  de  là  en  procession 
à  la  plus  proche  rivière,  en  cet  ordre  :  premièrement 
marche  un  homme  portant  une  trompette  dont  il  sonne 
de  temps  en  temps  ;  il  est  suivi  d'un  autre  qui  porte 
une  bannière,  laquelle  en  quelques  églises  est  toute  dé- 
chirée et  en  d'autres  en  assez  bon  état.  Après  celui-ci, 
il  en  vient  un  autre  qui  porte  un  plat  d'huile  de  noix  et 
une  courge  de  calebasse,  sur  laquelle  sont  attachées  cinq 
bougies  en  forme  de  croix  ;  et  après  lui,  un  autre  avec 
du  feu  et  de  l'encens.  En  cet  équipage,  ils  courent  à  la 
rivière  aussi  vite  qu'ils  peuvent  et  sans  ordre,  chantant 
Kyrie  eleison.  Ils  vont  toujours  si  vite  qu'ils  sont  sou- 
vent obligés  d'attendre  longtemps  le  prêtre  qui.  pour 
être  d'ordinaire  quelque  vieillard^  ne  saurait  aller  si 
vite.  Le  pauvre  prêtre  étant  arrivé  tout  crotté  et  d'ordi- 
naire tout  en  sueur,  ils  le  saluent  avec  des  huées^  en  se 
moquant  de  lui  d'être  demeuré  derrière,  ayant  laissé 
passer  sa  procession.  Là  dessus  ils  se  mettent  à  faire  des 
railleries  ;  et  lui,  sans  s'en  soucier,  se  met  à  lire  quel- 
ques prières  sur  l'eau  ;  et  après  avoir  lu,  il  brûle  l'en- 
cens, verse  del'huiledans  l'eau,  allume  les  cinq  bougies 
qui  sont  attachées  à  la  calebasse,  laquelle  il  fait  flotter 
sur  l'eau,  et,  avec  quelque  goupillon,  il  aspergeles  assis- 
tants qui  courent  vivement  se  laver  le  visage  ;  après 
quoi  chacun  s'en  retourne^,  emportant  une  bouteille  de 
cette  eau  chez  soi.  » 

Yoici  comment  le  voyageur  Jean  Struys  raconte  la  bé- 
nédiction des  rivières  qui  se  fait  en  Arménie  le  jour  de 
l'Epiphanie,   qu'ils   appellent  Baptisterium.  «  L'évêque 

(1)  Chardin,  Voyage  en  Perse,  t.  I,  p.  105. 


A  l'histoire  du  baptême.  373 

commence  par  chanter  la  messe  plus  matin  que  de  cou- 
tume, puis  il  fait  un  sermon  sur  le  texte  pris  de  l'Évan- 
gile du  jour,  à  la  fin  duquel  il  annonce  la  bénédiction  de 
la  rivière  qu'on  appelle  Chatsche  Scharan.  Pendant  le 
sermon  de  l'évèque,  tous  les  Arméniens  du  pays  se  ren- 
dent autour  du  lieu  où  l'on  doit  célébrer  la  fête,  avec  la 
croix  et  la  bannière.  Ceux-ci  étant  tous  rassemblés,  le 
Khan,  à  qui  ils  firent  un  présent  de  mille  ducats,  leur 
envoya  des  soldats  pour  empêcher  le  peuple  de  les  in- 
sulter ;  ensuite  il  s'y  rendit  en  personne  avec  son  fils, 
notre  ambassadeur  et  un  Arménien  envoyé  de  la  part  du 
roi  de  Perse  vers  le  Czar.  Sitôt  que  le  Khan  fut  entré 
dans  une  belle  tente  qu'on  avait  dressée  exprès,  il  en- 
voya dire  à  l'évêque  qu'il  pouvait  hardiment  commencer 
la  cérémonie. 

«  Celui-ci  fit  un  signe  î^uquel  des  Arméniens  tout  nus 
sautèrent  sur  la  glace  et  la  rompirent  en  plusieurs  en- 
droits, pendant  que  l'évêque  s'amusait  à  lire  et  le  peu- 
ple à  chanter  des  hymnes,  des  psaumes  et  des  cantiques. 
Lorsque  la  glace  fut  rompue,  le  peuple  se  tut  et  l'on  en- 
tendit le  son  des  cloches, des  cymbales  et  des  trompettes, 
durant  lequel  l'évêque  avança  vers  l'endroit  où  l'eau 
paraissait,  et,  après  avoir  répandu  de  l'huile  bénite,  il  la 
bénit  avec  une  croix  enrichie  de  pierreries,  et  pour  con- 
firmer la  bénédiction,  il  la  plongea  par  trois  fois  dans 
l'eau,  fit  la  même  chose  avec  la  crosse,  et  dit  plusieurs 
prières  qui  ne  durèrent  pas  longtemps.  A  peine  les  eut- 
il  finies,  que  le  peuple  accourut  en  foule,  les  uns  pour 
boire  de  cette  eau  et  les  au  très  pour  s'en  laver  les  pieds, 
les  mains  et  le  visage.  Comme  il  y  en  a  partout  d'une 
dévotion  singulière,  plusieurs  se  dépouillèrent  et  sau- 
tèrent tout  nus  dans  l'eau.  Le  zèle  et  la  ferveur  les  em- 
pêchaient de  sentir  le  froid  qui  était  intense.  » 
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MM.  Combes  et  Tessier  (1)  ont  été  témoins  à  Devra- 
Ouerk,  en  1830,  de  la  fête  nocturne  de  l'Epiphanie.  Vers 
minuit,  après  le  chant  des  vigiles  de  la  fête,  la  proces- 
sion des  prêtres  se  rendit  sur  les  bords  du  ruisseau  de 
Ttaza  dont  on  avait  rehaussé  le  niveau  au  moyeu  d'une 
digue.  Les  principaux  officiants,  après  avoir  quitté  leurs 
vêtements  sacerdotaux,  descendirent  dans  Teau  qu'ils 
bénirent,  tandis  que  dautres  prêtres  aspergeaient  la 
foule  qui  couvrait  les  deux  rives.  Les  prêtres  se  retirè- 
rent après  avoir  bu  de  l'eau  du  Ttaza  dans  un  calice,  et 
alors  diacres,  clercs  et  enfants  se  jetèrent  dans  la  rivière 
pour  s'y  livrer  à  leurs  joyeux  ébats  ;  les  soldats  et  les 
paysans  trempèrent  dans  ce  cours  d'eau  bénit  les  sabres, 
les  fusils,  les  instruments  aratoires  et  les  ustensiles  de 
cuisine  qui  avaient  servi  à  des  musulmans,  et  les  bergers 
firent  baigner  leurs  troupeaux  jusqu'à  ce  que  le  chef  des 
prêtres  eût  rompu  la  digue  qui  retenait  l'eau  prison- 
nière. Une  cérémonie  du  même  genre  a  lieu  le  29  aoùT, 
anniversaire  de  saint  Jean-Bap liste.  Hommes  et  femmes 
se  baignent  presque  nus  dans  la  rivière,  sans  que  per- 
sonne y  trouve  matière  à  scandale. 

Les  Coptes  donnent  le  nom  ^idel  ghœtas  (le  baptême) 
à  leur  fêle  de  l'Epiphanie.  La  nuit  qui  précède  cette  so- 
lennité, le  patriarche  célèbre  la  messe  sur  un  autel  qu'^- 
voisine  un  grand  réservoir  d'eau.  On  considère  comme 
une  heureuse  faveur  d'y  être  plongé  parle  célébrant  lui- 
même  ;  mais,  ce  privilège  ne  devant  être  accordé  qu'aux 
trois  personnes  qui  se  présentent  les  premières,  on  se 
livre  à  d'inconvenants  assauts  pour  en  conquérir  l'ob- 
tention. Les  autres  vont  se  baigner  dans  des  rivières  où 
l'on  jette  préalablement  un  peu  d'eau  bénite.  D'après  ce 
que  racontent  les  Arabes  musulmans,  dont  le  témoignage 
est  un  peu  suspect,  tandis  qu'un  Copte  se  baigne,  ses 
(1)  Voyage  en  Abymnie,  t.  III,  p.  268. 
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coreligionnaires  lui  disent  :  «  Baigne-toi,  comme  ton  père 
et  ton  grand-père  se  sont  baignés^  et  chasse  L'islamisme 
de  ton  cœur  (1).  » 

§3. 

Les  Chrétiens  de  saint  Jean. 

Bien  étrange  est  le  culte  rendu  à  la  mémoire  du  Pré- 
curseur par  les  sectes  asiatiques  qu'on  a  désignées  sous 
le  nom  de  Mandaites,  Menddites,  Nazaréens,  Nazaréens, 
ffémérohaptistes,  Soiibbas,  Sabiens,  Zabionites,  Ellogta- 
lesa  (baptistes),  Chrétiens  de  saint  Jean,  et  qui  s'appel- 
lent eux-mêmes  Effendi  Jahia  ou  Mandai  Ijahi,  c'est-à- 
dire  disciples  de  Jean.  Le  mol  soubba  vient  du  verbe  ara- 
méenseAa  qui  s'x^mïÀQ  plonger  dans  l'eau,  baptiser. 

Les  Mendaïtes  sont  divisés  en  deux  sectes;  les  uns,  au 
nombre  de  quatre  à  cin^  mille,  habitent  aux  environs 
à\i  Schot-al-arah ,^e\x\e,  que  forme  le  Tigre  réuni  à  l'Eu- 
phrate,  dans  l'ancienne  3Iésopotamie,  et  suLtout  près  de 
ffassorah  et  de  Khorna;  les  autres,  au  nombre  de  qua- 
torze mille,  habitent  la  Syrie  méridionale,  aux  environs 
de  Latakieh,  Tancienne  Laodicée. 

Leurs  livres  sacrés,  qui  paraissent  remonter  au 
VIll"  siècle,  sont  au  nombre  de  quatre  :  1°  le  Cholasteh, 
ou  rituel  des  cérémonies  religieuses;  2"  le  Divan,  traité 
de  Ta  chute  des  anges  et  de  l'a  création  de  l'homme  : 
3"  le  Sedra-Ladram,  ou  Testament  d'Adam,  (ju'un  savant 
suédois,  M.  Norbcrg,  a  traduit  en  latin  ;  4"  \q  Sedra- 
Jahia,  ou  Révélation  de  saint  Jean  aux  Sonbbas.  La  bi- 
bliothèque romaine  de  la  Propagande  possède  un  exem- 
plaire du  Divan.  Il  existe  deux  versions  syriaques  du 
Testament  d'Adam  {Codex  Nazareorum)  au  Vatican,  et 
une  autre  au  British  Muséum;  quatre  versions  arabes, 
l'une  an  Tattican,  les  trois  autres  à  notre  Bibliothèque  na- 
tionale. 

(l)  J.  Marcel,  l'Egypto  moderne,  p.  ^^9. 
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D'après  ces  livres  sacrés  et  les  récils  de  divers  voya- 
geurs, les  croyaDces  des  Mendaites  sont  un  singulier 
mélange  d'idées  chrétiennes,  persanes  et  chaldéennes. 
Selon  eux,  saint  Jean  (Jahia)  naquit  d'Elisabeth  par 
l'opération  du  Saint-Esprit;  il  a  fondé  la  religion  nazo- 
réenne  par  l'iostitution  du  baptême,  en  prêchant  pendant 
quarante-deux  ans  sur  les  bords  du  Jourdain,  et,  après 
avoir  écrit  les  livres  sacrés  qu'il  légua  aux  ancêtres  des 
Mendaites,  il  monta  au  ciel.  Le  vrai  disciple  de  saint 
Jean  est  à  l'abri  des  tentations  du  Génie  du  monde,  des 
premiers-nés  de  ce  Génie  et  du  Messie  qu'il  envoya  pour 
perdre  les  âmes,  pour  établir  un  autre  baptême  que 
celui  de  Jean  et  allumer  un  feu  qui  devait  consumer  les 
Nazoréens.  Le  Révérend  Père  Damien;  dans  le  journal 
des  Missions  catholiques  (décembre  1873),  a  donné  d'inté- 
ressants détails  sur  cette  sorte  de  Gnostiques  qui  refu- 
sent à  Jésus  la  divinité,  tout  en  lui  reconnaissant  la  qua- 
lité de  Messie  :  «  Jésus,  Fils  de  Marie,  et  cousin  de  Jean, 
disent  les  Soubbas,  vint  à  Jean  pour  être  baptisé  (lavé  de 
ses  péchés).  Donc  il  est  moins  grand  que  Jean.  Jésus 
cependant  n'en  est  pas  moins  un  grand  prophète,  et 
c'est  le  véritable  Messie  envoyé  de  Dieu,  il  n'est  pas 
mort;  mais,  n'ayant  pu  accomplir  sa  mission  dans  son 
premier  avènement,  les  temps  n'étant  pas  favorables,  il 
reviendra  sur  la  terre  une  seconde  fois.  Alors  il  sera 
comme  un  monarque  puissant  qui  régnera  sur  les  Soub- 
bas et  les  fera  dominer  avec  lui  sur  toutes  les  nations 
de  la  terre.  Les  temps  se  préparent  pour  ce  second  avè- 
nement. 

«  En  attendant,  c'est  Jean  qui  est  leur  guide.  C'est  à 
lui  qu'a  été  révélé  le  livre  de  la  vérité.  Ce  livre,  venu  du 
ciel,  fut  apporté  d'abord  à  Adam.  Mais  ensuite,  perdu, 
disparu  de  dessus  la  terre,  à  cause  de  la  malice  des 
hommes,  il  fut  révélé  de  nouveau  à  Jean-Baptiste.  Depuis, 
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perdu  de  rochef,  ce  livre  ne  sera  retrouvé,  sans  doute, 
qu'à  répoque  du  second  avènement  du  Messie,  lequel 
fera  revivre  la  vérité  sur  la  terre. 

«  Les  Soubbas  racontent  que  ce  livre  primitif  est  en- 
fermé dans  une  chambre  d'une  mosquée  de  Damas,  d'où 
il  est  impossible  de  le  retirer.  Toutes  les  fois  que  quel- 
que Soubba  s'est  hasardé  à  vouloir  l'enlever,  la  ville  de 
Damas  a  été  ébranlée  par  un  tremblement  do  terre.  Cette 
tradition,  toute  fabuleuse  qu'elle  est,  n'a-t-elle  pas  un 
certain  poids  pour  prouver  que  les  Soubbas  sont  origi- 
naires de  la  Syrie  et  non  de  l'Arabie-Heureusc,  comme 
le  prétend  Assemani  ?  N'est-elle  pas  une  réminiscence 
de  ces  temps  oii  les  Musulmans  chassèrent  les  Soubbas 
de  la  Syrie,  détruisirent  leurs  églises  et  brûlèrent  leurs 
livres  ?  » 

Les  Mendaïtes  célèbrent  au  mois  de  juin  une  fête  de 
cinq  jours,  appelée //rtif^/'cy/i/tt,  pendant  laquelle  cha- 
que fidèle  doit,  au  moyen  d'un  nouveau  baptême  pris 
dans  une  rivière,  purifier  les  fautes  qu'il  a  commises. 
Quant  à  celui  des  enfants,  il  s'opère  de  la  manière  sui- 
vante, d'après  le  voyageur  Tavernier  (1)  :  «  ils  portent 
l'enfant  à  l'église,  où  se  trouve  un  évoque  qui  lit  quel- 
ques prières  sur  la  tète  de  l'enfant,  et  de  là  ils  le  portent 
à  la  rivière,  accompagné  d'hommes  et  de  femmes  qui 
entrent  dans  l'eau  avec  l'évêque  jusqu'aux  genoux.  Alors 
l'évéque  lit  de  rechef  quelques  prières  dans  un  livre  qu'il 
a  entre  les  mains,  après  quoi  il  arrose  l'enfant  trois  fois 
d'eau,  répétant  à  chaque  fois  ces  paroles  :  Becsme  hrad 
er-Rahi,  Kaddemin,  Akreri,  Menhalal  vjinnet  AUi  Koulli 
Kralek,  c'est-à-dire  :  An  nom  du  Seigneur,  premier  et 
dernier  du  monde  et  du  paradis,  le  plus  haut  créateur  de 
toutes  choses.  Ensuite  l'évêque  recommence  à  lire  quel- 
que chose  dans  son  livre,  pendant  que  le  parrain  plonge 

(1)  Voyage  en  Turquie,  etc.,  2*  cdit.,  t.  I,  p.  30ô. 
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l'enfant  dans  l'eau  et  le  retire  aussitôt  ;  et  enfin  ils  s'en 
vont  tous  ensemble  dans  la  maison  du  père  de  l'enfant, 
où  d'ordinaire  le  festin  est  préparé.  Quand  on  leur  dit 
que  la  forme  de  leur  baptême  n'est  pas  suffisante,  parce 
que  les  trois  Personnes  divines  n'y  sont  pas  nommées, 
ils  se  défendent  fort  mal  et  n'apportent  aucune  bonne 
raison.  Aussi  n  ont-ils  point  de  connaissance  du  mystère 
de  la  sainte  Trinité  ;  et  ils  tiennent  seulement  avec  les 
Mahométans  que  Jésus-Christ  est  l'esprit  et  la  parole  du 
Père  éternel.  » 

D'après  ce  même  voyageur,  les  Chrétiens  de  saint  Jean 
habitaient  d'abord  les  rives  du  Jourdain.  Les  persécutions 
des  Mahométans  les  auraient  obligés  de  se  réfugier  dans 
la  Mésopotamie,  la  Perse  et  l'Arabie.  Fourmont  (1),  en 
constatant  dans  les  doctrines  nazoréennes  des  vestiges 
d'anciennes  croyances  chaldéennes,  fait  remonter  jus- 
qu'à Abraham  la  secte  des  Sabiens.  Dom  Calniet  a  cru 
qu'elle  tiraitson  origine  d'anciens  disciples  de  Zoroastre, 
qui  auraient  fait  un  informe  mélange  de  leurs  croyances 
primitives  avec  les  pratiques  judaïques,  quelques  dogmes  ' 
chrétiens  et  les  rêveries  du  Mahométisme.  Assemani  con- 
sidère ces  prétendus  Chrétiens  comme  de  véritables 
païens  qui  ont  emprunté  quelques  opinions  des  Mani- 
chéens, en  y  mêlant  le  culte  de  la  croix  et  une  vénéra- 
tion traditionnelle  envers  saint  Jean.  MM.  Chwolsohn, 
Kunik  et  Ernest  Renan  (2)  nous  paraissent  avoir  établi 
l'identité  des  Mendaïtes  avec  la  secte  gnostique  des  El- 
«hasaïtes,  mentionnée  par  saint  Épiphane  et  par  l'auteur 
des  Philosophumena,  secte  dont  la  doctrine  fit  son  appa- 
rition sous  le  règne  de  Trajan. 

Malgré  les  divers  travaux  publiés  sur  les  Chrétiens  de 


(2)  M4m,  de  i'Ac.  des  inscr.,  t.  XII,  éd.  in-4,  p.  46. 

(3)  Journal  Asiatique,  août  et  sept.  1855. 
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saint  Jean  (1),  nous  croyons  que  l'étude  complète  de 
leurs  doctrines  est  encore  à  faire.  Les  récits  des  voya- 
geurs sont  souvent  contradictoires  et  ne  se  trouvent  pas 
toujours  en  harmonie  avec  les  livres  sacrés  des  anciens 
Soubbas,  ce  qui  nous  porterait  à  croire  que  des  modifi- 
cations de  croyances  se  sont  opérées  dans  le  cours  des 
siècles  et  qu'il  y  a  chez  ces  Chrétiens  de  saint  Jean  un 
certain  nombre  de  sectes  dont  les  traditions,  les  rites  et 
les  dogmes  sont  loin  d'être  uniformes. 

L'abbé  J.  Corblet. 

(1)  Ignace  de  Jésus,  Récit  de  V origine  des  rites  et  des  erreurs  des 
Chrétiens,  de  Saint  Jean,  Rome,  1652;  Pacciaudi,  De  cultu  S.  Johan., 
c.  vu;  Herbelot,  Bibt.  orient.,  pp.  472,  577,  725;  Assemani,  Dibl., 
ovient.,  t.  III,  p.  il  ;  Novberg,  Codex  Nazarœus,  liber  Adami  appel- 
laius  Sifriace  transeriptus;  slellx  Nazareonim  œones;  de  divinitate 
Nazareorum;  Aligenieine,  Lileratur-Zeitung  d'iena,  mars  1817: 
Liber  de  initiis  et  originib.  relig.  in  Oriente,  Berlin,  1817  :  Joitriml 
des.  Savants,  juinet  mars  1819,  mi^rs  1820;  F.  Magnusen,  Ëddalsve  a 
ogdens  Opriiulelse,iSli;  QuaterUj  Reneœ,  1K27;  Mém.  du  la  Société' 
deGœtting,  t  "V  ;  Journal  Asiatique,  nov.  et  déc.  1853:  août  et  sept. 
1855. 


ACTES  DU  SAINT-SIÈGE. 


I.  —  Bref  par  lequel  le  Saint-Siège  renouvelle  les  concessions 
faites  aux  archevêques  et  aux  évêques  d'Autriche  au  sujet 
de  V aliénation  des  biens  ecclésiastiques. 

LEO  PAPA  XIII 

AD   Fl'TURAlI   REI    MEMORIAM. 

Quo  expeditius  in  nonnullis  negotiis  ad  Ecclefiœ  utilifcatem 
in  Austriaco  imperio  Sanctse  Sedis  Apostolicœ  auctoritas,  per 
Noslrum  et  ejusdem  Sanc'se  Sedis  Nuncium  pro  tempore 
pênes  ImperialemAulam  Vindobonensem,vel  ejusdem  Nuncii 
obeuntem  vices,  intercederet,  necessarias  ad  prœfiniti  tem- 
poris  spatium  facultates  Prœdecessor  Noster  sa.  me.  Pius  IX 
concedendas  existimavit.  Jara  vero  quum  prœfinitum  pos- 
tremœ  concessioni  hujusmodi  tempus  effluxerit,  a  nonnullis 
piœfati  Imperii  Sacrorum  Antistitibus  supplicatum  est  Nobis, 
ut  easdem  facultates  in  aliud  tempus  proferre,  vel  denuo 
concedere  velimus.  Nos  igitur  hisce  annuentes  precibus, 
Apostolicse  Sedis  Nuncio,  qui  apud  aulam  Imperialera  Yindo- 
bonensem  pro  tempore  existât,  vel  ei  qui  Nuncii  ipsius  vices 
gerat,  necnoa  Archiepiscopis,  Episcopis,  ac  Prsesulibus  nul- 
lius,  ut  vocant,  diœcesis,  qui  in  universa,  qua  late  patet, 
Austriaci  Imperatoris  ditione  continentur,  exceptis  tamen 
bonis,  si  quœ  in  provinciis  Italicis  existant,  itemque  Episcopo 
Wratislaviensi  pro  parte  diœcesis^  quse  Imperio  Austriaco 
continetur,  decennio  hinc  proximo  duraturam  facimus  potes- 
tatem  concedendi  facultates  sequentibus  articulis  compre- 
hensas. 

I.  Archiepiscopis  nimirum  alienandi  bona  ecclesiastica 
usque  ad  summam  Florenorum  octo  millium  monetse  aus- 
triacœ,  Episcopis  vero  ac  prsesulibus  nullius  diœcesis  usque 
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ad  suramara  Florenorum  sex  millium  ojuidein  raonetœ,  sive 
stabilia  eu  bona  sint,  sive  in  publiais  nomiriibus  consistant, 
adjecta  tamen  c-onditione,  ut  pretium  ex  alienatione  per- 
ceptum  in  aliorum  bonorum  stabilium  seu  censuum  acquisi- 
tionein  convertatur,  iisque  deficientibus,  pretium  Ipsum  alia 
ratione  fructuose  ac  secure  collocetur,  exclusa  qualibet  ne- 
gotiatione,  ex  Sacrorum  Canonum  sanctione,  ecclesiasticis 
viris  interdicta. 

II.  Arcliiepi.-copis  irapertiendi  facultateni  iraponendi  bonis 
ecclesiasticis  onera,  quae  non  excédant  suminam  Florenorum 
quindecini  millium,  Episcopis  vero  et  Antistitibus  nullius 
diœcesis  eamdem  impertiendi  facultatem,  dummodo  onera 
excédant  summam  Florenorum  duodccim  millium,  ralionera 
tamen  ac  terminum  praifiniendo,  quo  a;s  alienum  a  causa 
pia  conti'actum  dissolvatur.  Quodsi  necessiri^  instaurationes 
ac  meliorameiita  in  aliquo  lurjdo  ecclesiastico  occuirant, 
neque  œs  alienum  contrahi  queat,  et  nonnisi  per  aiicujus 
boni  ecclesiastici  venditionem  necessitati  provideri  possit, 
hoc  in  casu  concedendi  f*acultatem  venditionem  perficiendi 
cum  conditione,  ut  si  ea  pretio  percepto  pars  aliqua  supersit, 
eadem  fructuose  collocetur  rationibus  superius  expositis. 
Porro,  quum  ex  jure  canonico  capite  —  Terrulas  —  facultas 
detur  fundos  exigui  valoris  alienandi,  cui  quidera  jui is  regulœ 
nihil  per  ha»  LitLeras  volumus  innovaii,  lici^t  in  eodem  capite 
onerum  exiguorum  inipositio  minime  comprehendatur,  ex 
peculiaribus  tamen  rationibus  animum  Nostrum  moventibus, 
et  ex  singulari  concessione  in  exemplum  minime  adducenda, 
facultatem  impertimur  imponendi  ecclesiasticis  bonis  or.era, 
quœ  tamen  summam  Florenorum  mille  non  exsupei-ent.  Hu- 
jusmodi  vero  tam  in  prœsenti,  quara  in  superiori  articule 
descriptas  facultates  minime  complecti  volumus  bona  ad 
mensas  Archiepiscoporum,  Episcoporum  atque  antistitum 
nullius  diœcesis  pertinentia.  Quapropter  quum  de  bonis 
iisdem  agendum  erit  in  casibus  superius  descriptis,  sufTra- 
ganei  Episcopi  propriis  respective  Archiepiscopis,  Archiepis- 
copi  autom  et  Episcopus  Wratislaviensis  Nobis  et  Sanclœ 
Sedi  immédiate  subjectus,  necnon  Prtesules  nullius  diœcesis 
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preces  défèrent  ad  Nuncium  Apostolicum,  cui  idcirco  quem- 
admodom  Archiepiscopi?,  potestatem  facimus  petifara  iraper- 
tiéndi  faculhit*im,  si  in  Domino  expedire  judicaverint. 

lu.  Firmes  manentibus  ordinariis  f  icultatibus  Episcoporum 
et  cansarum  piarum  pro  ineundis  locationibus  et  condactio- 
nibns  ad  trienniura,  concedendi  facultatera  locationes  et  con- 
ductiones  ipsas  ineundi  ad  giàiidecim  annos,  servatis  in  reli- 
quis  Sacrorum  Canonuin  prsescriptioMibus.  Ad  evitandos 
autem  abusus  nonnuUos,  et  ad  ol>secundandnm  aliqua  ratione 
consuetudini,  quœ  in  Austriaco  Iraperio  invaluil,  ut  bonorum 
ecc'esiasticorum  possessores  a  respectivis  conductoribus  re- 
ditus  seu  prœstationes  in  anteccssura  accipiant,  facuUateni 
impertiondi  rcditus  ipsos  seu  prœsfcationes  percipiendi  in  an- 
tct!os?um,  ita  taraen,  ut  illœ  quod  ad  fundos  urbanos  non 
excédant  suramam,  quae  in  semosti-i  spatio  a  conductor^  de- 
bealur;  quod  vero  spcctat  ad  bona  tiistica,  dummùdo  sum- 
manri  non  pra}tergredianlur,  quae  peranni  spatium  a  conduc- 
tore  sit  persolvenda. 

IV.  lîi  casibu-  urgentis  necessitatis  atque  ntilitatis  piœ 
causce,  in  quibus  ad  alienatioiiem  val  onerum  impositioncm 
sine  mora  deveniiindum  sit,  facultatem  iargiendi  Archiepis- 
copis  alicalionem  peificiendi.  vel  ses  alienum  contrahendi 
usque  ad  summam  florenorum  sexdecim  millium,  eamdem- 
que  concedendi  Episcopis  et  Aiitistitibus  Nullius  Diœcesis, 
non  ultra  tamcn  duodecim  millium  florenorum  summam.  In 
casibus  vero  modo  exprcssis,  quuni  agitur  de  bonis  ad  men- 
sas  spcctantibus  Archiepiscoporum,  Episcoporum  et  Prae- 
sulum  nullius  Diœcesis,  suffraganei  Episcopi  preces  défèrent 
suis  respective  Archiepiscopis,  Arcbiepiscopi  autem,  et  Epis- 
copus  Wratislaviensis  ApostoliccG  Sedi  immédiate  subjectus, 
et  Prœsules  nullius  diœcesis  postulata  défèrent  ad  Nuncium 
Apostolijum,  quem  in  fmsm  tum  eidem  Nuncio,  tum  Archic- 
piscopis  potestatem  facimus  petitam  facultatem  concedendi, 
si  in  Di_mino  judicaverint  expedire.  Hoc  ipsum  pariter  fieri 
vôlumus  in  casibus,  in  quibus  non  urgeat  nécessitas,  et 
quando  agatur  de  alienationibus  sive  oneribus  praescriptas 
S'jperius  summas  cxcedentibus.  Verumtaraen  in  omnibus  ci 
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singulis  casibus  integram  esse  volumus  facultatera  postula- 
tiones  ad  Sanctam  Sedem  directe  deferendi.  Volumus  prœ- 
terea  ut  in  hujusmodi  concessionibus  canonicœ  prte?ciip- 
tioncs  acourate  serventar,  et  prœsertim  Constitutio  fel.  rec. 
Pauli  II  prœdecessoris  Nostri  quse  incipit  Cum  in  omnibus, 
édita  die  m  maii  anno  mcdlxy,  ac  proinde  in  omnibus  et  sin- 
gulis facultatibus  ab  Aposto)ico  Nuncio,  sive  per  se  immé- 
diate exercendis,  sive  sacris  Antistitibus,  ut  supra  statutum 
est,  deferendis,  volumus  et  mandamus,  ut  pateat  ac  piobata 
sit  pise  causœ  nécessitas  vel  utililas,  quem  in  finem  singulis 
casibus  tum  personEe,  quarum  intersit,  tum  honesti  nominis 
et  prubati  jndicii  viii  antea  consulantur.  Mandamus  denique, 
ut  in  omnibus  et  singulis  acfis  venditionis  bive  alienationis, 
atque  eliam  locationis  ad  quindecim  annos  mentio  expresse 
fiât  facultatis  ab  Apostolica  Sede  concessœ.  lîaec  volumus  et 
concedimus  non  obstantibus  fel,  roc.  Pauli  II,  ft  a'iorum 
Pontificura  Prœdecessorum  Nostrorum  de  rébus  Ecclesia3  non 
alienandis,  cœterisque  Constitutionibus  speciali  licet  men- 
tione  dignis,  in  contrarium  facientibus  quibuscumque. 

Datum  Romaîapud  Sanctum  Petrum  sub  annule  Pisoatoris, 
die  XIV  maii  mdccclxxx,  Pontificatus  nostri  anno  tertio. 

Th.  Gard.  Mextel. 


IV.  ~  Lettre  du  cardinal  Caterini,  secrétaire  de  la  Sacrée 
Congrégation  de  l'Inquisition,  à  Mgr  révêque  de  Prîmes,  à 
furopos  de  la  publication  d'un  opuscule  contenant  Le  pi^éteftdu 
sécrétée  la  Salette  (1). 

Ké vérendissime  s eigneur,, 
La  Sacrée-Congrégation  de  l'Inquisition  a  reçu  de  la  con- 
grégation de  l'Index  les  lettres  de  Votre  Grandeur  relatives  à 

(1)  Nous  avons  sous  les  yeux  deux  publications  contenant  le  pré- 
tendu secret  de  la  Salette.  La  première  :  Lettres  à  un  ami  sur  te  secret 
de  la  bergère  de  la  Saletie,  par  Vabbe  Félicien  Bliard,  missionnaire 
apostolique,  ancien  professeur  de  dogme.  —  Napoh.  stabitimento  tipo- 
grafico  aeW  ancora,  in  S.  Giorgio  Maggiore  —  18~3  —  se  vend  à  Paris 
chez  l'éditeur  Victor  l'aimé.  La  seconde  :  ^apparition  de  la  très  sainte 
Vierge  sur  la  montagne  de  ta  Salette  le  19  septembre  iSiO.  racon'ée  par 
la,  bergère  de  la  Salette,  publiée  à  Lecce  [Italie  mérid.)  par  Mgr  Zola, 
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l'opuscule  intitulé  :  L'apparition  de  la  très  sainte  Vierge  sur  la 
montagne  de  la  Salelte.  Les  très  éaiinents  cardinaux,  avec 
moi,  inquisiteurs  généraux  de  la  foi,  jugent  digne  des  plus 
grands  éîoi^es  le  zèle  que  vous  avez  déployé  en  leur  dénonçant 
cet  opuscule.  Ils  veulent  que  vous  sachiez  que  le  Saint-Siège 
a  vu  avec  le  plus  grand  déplaisir  la  publication  qui  en  a  été 
faite,  et  que  sa  volonté  expresse  est  que  les  exemplaires,  ré- 
pandus déjà  parmi  les  fidèles,  soient  retirés  de  leurs  mains 
partout  où  la  chose  sera  possiLle... 
Rome,  le  14  août. 

P.  Gard.  Caterini. 

évêque  du  diocèse  de  ce  nom.  'i ei-)roduite  avec  l'autorisation  de  la 
voyante...  (dans  Vhistoire  révélée  de  l'avenir  par  Vabbé  Cloquet). 

En  comparant  ces  deux  éditions  du  secret,  non  seulement  nous 
avons  remarqué  que  certaines  parties  de  la  première  ne  se  lisent  pas 
dans  ia  secouue,  et  réciproquement,  mais  nous  avons  trouvé  en  outre 
que  la  seconde  renferme  des  correciiuns  asse;:  importantes.  Il  ne  sera 
peut-ètie  pas  inutile  d'en  si^rnaler  quelques-unes. 

Ainsi  dans  l'édition  Bliard  la  sainte  Vierge  dit  :  «Je  vous  ai  donné 
six  juurs  pour  travailler, 7' e;  me  suis  réservé  le  septième,  et  on  ne  veut 
pas  /lie  l'accorder.  »  Dans  Tédition  Cloquet  au  contraire  :  «  Six  jours 
vous  ont  été  donnés  pour  travailler  :  Dieu  s'est  réservé  ie  septième,  et 
on  ne  veut  pas  le  liti  accorder.  »  D'après  l'édition  Bliard,  «  1  anlechrist 
naîlia  d'une  religieuse...  son  père  sera  évèque...  ce  sera  le  diable  in- 
carné. .  il  aura  des  frères,  qui,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  comme  lui  des 
démons  incarnés,  seront  des  enfants  de  mal  »  D'après  l'édition  Cloquet 
«  l'anteclirist  naîtra  d'une  tsraéiik,  fausse  vierge,  qui  aura  communi- 
cation avec  le  vieux  serpent...  il  sera  coimne  serait  le  diable  incarné... 
il  aura  des  frères  qui  quoiqu'ils  ne  soient  pas  comme  lui  possédés  du 
démon,  seront  des  enfants  de  mal,  etc.,  etc.  w 

Mal^'ie  Cr's  différences,  sur  lesquelles  il  n'est  pas  besoin  d'insister, 
M.  1  abbé  Bliard  nous  apprend  que  li  secret,  tel  qu'il  le  donne,  est 
écrit  et  signe  de  la  main  de  Mélanie;  et  M.  Cloquet  de  son  cote  im- 
prime à  ia  suite  de  la  «  révélation  »  la  signature  de  la  «  voyante  »  : 
Marie  de  la  Croix,  victime  de  Jésus,  nés  Mélanie  Calval,  Bergère  de 
la  Salette. 


A:t»s,  imii.  du  Pas-de-Calais.—  P. -M.  Laro:!ic,  directeur. 


LA  THEOLOGIE 

A   LILLE,  EN    1879-1880. 


DISCOURS 

Prononcé,  le  4  novembre  1880,  à  la  rentrée  solennelle  des  Facultés 
Catholiques  de  Lille. 


Messeigneurs  (1), 
Messieurs, 

L'histoire  de  notre  Collège  Théologique  pendant  la 
dernière  année  scolaire  est  très  simple,  et  des  plus 
faciles  à  raconter.  D'abord,  et  grâce  au  ciel,  les  tristes 
événements  dont  toutes  les  Facultés  Catholiques  de 
France  ont  été,  tour  à  tour,  les  victimes  et  les  témoins, 
n'ont  pas  troublé  chez  nous  la  paix  si  nécessaire  aux 
travaux  et  aux  leçons  de  la  Théologie.  Le  trouble,  qui  est 
l'ennemi  mortel  de  toute  science  et  de  toute  littérature, 
est  particulièrement  redoutable  à  la  science  sacrée,  à 
l'élude  des  lettres  divines.  Car,  Dieu  est  si  grand,  sa  pa- 
role si  haute,  sa  vérité  si  profonde,  que  pour  les  en- 
tendre comme  il  convient,  l'âme  humaine  doit  y  prêter 
toute  son  attention  et  y  consacrer  tous  ses  efTorts  qui, 

(1)  Mgr  Monnier,  chancelier,  et  Mgr  Ilautcœur,  recteur  des  Facultés 
Catholiques  de  Lille. 
Revue  des  sciences  ecclés.,  S-  série,  t.  ii,  —  nov.  1880.    25-20, 
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même  alors,  sont  et  peuvent  si  peu  de  chose.  Daigne 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots, 

nous  préserver  de  nouvelles  tempêtes,  ou  du  moins  nous 
donner  un  cœur  aussi  ferme  que  le  vôtre,  Messieurs,  afin 
que,  malgré  tout,  notre  enseignement  soit  à  la  hauteur 
de  vos  espérances^  de  votre  dévouement  et  de  vos  sacri- 
fices ! 

Jusqu'ici,  nous  avons  donc  paisiblement  étudié  et  pai- 
siblement professé.  Peut-être  même  ne  me  tromperais-je 
pas  en  disant  que  l'incroyable  fragilité,  la  mobilité  ex- 
trême de  bien  des  choses  et  de  bien  des  personnes, 
assez  basses  et  assez  laides,,  de  ce  temps,  nous  inspirait 
un  goût  plus  décidé,  un  amour  plus  ardent  pour  l'objet 
adorable  de  la  science  que  nous  cultivons,  pour  cette 
immuable  Bonté  que  rien  n'altère,  pour  cette  Lumière 
infinie  qui  ne  sait  ni  s'obscurcir  ni  vaciller  un  seul  ins- 
tant. Souvent  nous  revenait  en  mémoire  la  flère  parole 
du  grand-prêtre  Jonathas  à  la  république  de  Sparte  : 
«  Nous  avons  reçu  avec  honneur  les  lettres  oii  vous  nous 
parlez  d'alliance  et  d'amitié.  Pour  nous,  à  vrai  dire, 
nous  n'avons  besoin  de  rien  de  pareil  :  nos  cura  nullo 
horum  indigeremus,  ayant  pour  consolation  les  Saintes 
Écritures  qui  sont  en  nos  mains:  hahentessolatio  sanctos 
libros  qui  sunt  in  ?nanibus  nostris  (1).  »  Souvent  aussi 
nous  nous  sommes  rappelé  ce  glorieux  philosophe  et 
théologien,  Boèce,  qui  avait  été  consul,  efqui  attendait 
le  martyre  en  écrivant  dans  sa  prison  ses  admirables 
livres  de  Consolatione  PhilosophiaB ,  mille  fois  plus  con- 
solé par  la  philosophie  chrétienne  qu'il  n'avait  pu  l'être 
par  les  honneurs  et  les  joies  du  consulat.  Lorsque  la 
terre  tremble,  c'est  vers  le  ciel  que  se  tournent  le  cœur 
et  les  regards.  Qu'on  multiplie  donc  les  blasphèmes 
(1)  1  Mach.  XII,  9. 
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contre  Dieu,  qu?on  redouble  les  assauts  contre  l'Église^, 
qu'on  »e raille;  avec  fureuc  dfe  nos  dogmes  sacrés,  onnô' 
réussira  quà  multiplier  les  théologiens  et  à.  redoubler 
leur  amour  pour  la  théologie.  Le  plus  habile  moyen  de. 
le  leur  faire  perdre,  s'il  était  possible,  serait  justement 
de  leur  rendre  aimable  et  facile  la  vie  présente,  de  faire» 
couler  pour  eux  sur  la  terre  lelaitetle  miel.  Ge  n'est  paB> 
à-quoi  Ton  pense,  Messieurs,  il  s'en  faut  de  beaucoup';  et 
cela,  joint  au  souffle  tout-puissant  de  Dieu,  nous  promet 
certainement,  à  bref  délai,  une  brillante  renaissance  de» 
la  science  théologique. 

C'est  ainsi  que  les  maîtres  si  estimés, au  nomdesquels 
je  porte  la  parole,  ont  trouvé  dans  les  épreuves  de  l'an 
dernier  un  accroissement  d'énergie  pour  la  continuatioQ» 
do  leurs-  travauix,  de  leurs  recherches,  de  leurs  savants 
écrits.  Nos  étudiants  ont  ^également  montiré,  dans  le» 
rudes  examens  de  fm  d'année,  une  vigueur  de  méthode 
et  une  solidité  de  doctrine  que  nous  pouvons  sans  doute^ 
au  moins  pour  les  plus  anciens,  attribuer  à  une  éducation 
plus  longue  et  à  une  plus  complète  formation';  mais  où 
il  faut  bien  reconnaître  aussi,  pour  tousj  l'influence  d'un 
dévouement  plus  vif  à  la.  cause  de  Dieu  et  de  la  vérité 
révélée. 

Leur  nombre,  vous  le  savez,  n'est  point  considérable-; 
et  récemment  encore  il  a  été  diminué  par  le  douloureux 
départ  de  ces  enfants  de  saint  Camille  de  Lellis  que  nous 
avions  été  heureux  d'accueillir  au.  pied  de  notre  chaire, 
après  avoir  appris  à  les  aim«r  am berceau  même  de  leur 
Congrégationy  dans  la:  sainte  et  éternelle  ville  de  Romei 
Mais,  si:  peu  nombreux,  qu'ils  soient,  nos  élèves  contriw 
hueront,  je  Teapère,  à  ce  prochain  triomphe  de  l'Église 
quôl'excès  même  de  ses  amertumes  nous  fait  clairement 
prévoir;  Ils  y  contribueront  d'autant  mieux  que  leur 
préparation,  est  longuey  et  l'obtention  de  no6.g,cades  dif^ 
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ficjle.  Car,  c'est  seulement  au  mois  d'août  1880,  en  ache- 
vant leur  troisième  année  d'études  théologiques,  et  après 
deux  années  d'introduction  philosophique,  que  nos  pre- 
miers disciples  ont  pu  régulièrement  prétendre  au  pre- 
mier de  ces  grades.  Mais  quelques-uns  de  ces  élèves, 
arrivés  ici  en  même  temps  que  nous,  s'étaient  lassés  en 
chemin  et  nous  avaient  abandonnés;  d'autres,  en  plus 
grand  nombre,  avaient  été  enlevés  à  leurs  chères  leçons 
de  théologie  et  appliqués  à  différentes  œuvres  dont  nous 
reconnaissons  volontiers  la  haute  importance,  encore 
qu'elles  ne  permettent  pas  toujours  à  la  nôtre  de  prendre 
une  pleine  expansion  et  tous  les  développements  dési- 
rables :  mais  il  est  juste  que,  dans  le  champ  du  père  de 
famille,  les  plantes  nouvelles  laissent  aux  plus  anciennes 
leur  part  accoutumée,  et  même  privilégiée,  de  lumière, 
de  rosée  et  d'espace. 

C'est  pourquoi.  Messieurs,  un  seul  de  nos  étudiants 
est  arrivé,  après  le  stage  réglementaire  de  trois  ans,  au 
premier  de  nos  grades.  Nous  devons,  pour  ce  motif,  le 
nommer  dans  cette  assemblée,  et  désigner  à  vos  applau- 
dissements, comme  un  premier-né  obligé  maintenant  à 
grandir,  M.  Henri  Debout,  prêtre  du  diocèse  d'Arras. 
Dans  un  an,  nous  y  comptons  fermement,  nous  aurons  à 
lui  décerner  une  nouvelle  mention  et  à  lui  attribuer 
un  grade  de  plus,  celui  qui  sert  de  couronnement  à  nos 
quatre  années  régulières  d'enseignement.  Si  modeste 
qu'il  soit  dans  notre  organisation  académique,  puisqu'au- 
dessus  de  lui  il  en  reste  encore  deux  à  conquérir,  ce 
grade  n'en  est  pas  moins  égal,  sinon  supérieur,  à  bien 
des  doctorats  en  théologie,  canoniquement  conférés  ou 
non.  Et,  à  ce  sujet,  je  ne  veux  pas  cesser  de  redire  que 
l'unique  moyen  de  sauver  l'honneur  quelque  peu  amoin- 
dri des  titres  honorifiques  en  théologie  et  en  droit  ec- 
clésiastique ;  l'unique  moyen  d'avoir  non  seulement  des 
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bacheliers,  des  licenciés,  des  docteurs,  mais,  ce  qui  est 
tout  autre  chose,  des  théologiens  et  des  canonistes,  c'est 
de  leur  prescrire  d'abord  au  moins  quatre  années  de 
fortes  et  complètes  études  accompagnées  de  fréquentes 
argumentations  scolastiques  ;  c'est  de  récompenser  par 
les  seuls  grades  inférieurs  ces  premières  études  qui  se 
font  sur  les  bancs,  et  de  ne  point  leur  donner  la  haute 
sanction  de  la  licence,  ni  surtout  du  doctorat  ;  c'est  en- 
core, et  même  pour  ces  premiers  degrés  que  générale- 
ment l'on  traite  et  l'on  accorde  à  la  légère,  d'exiger  des 
épreuves  très  étendues  qui  ne  portent  pas  exclusivement 
sur  une  branche  de'la  théologie,  mais  sur  toutes;  c'est 
enfin  de  n'admettre  à  la  licence  et  au  doctorat  que  des 
hommes  déjà  faits,  ayant  fortifié  par  des  travaux  person- 
nels l'instruction  reçue  de  VAima  Mater,  et  contribuant 
par  leurs  thèses  à  l'avancement  de  la  science  et  à  l'uti- 
tité  de  l'Église. 

Qu'un  tel  système  nous  donne  moins  de  gradués, nous 
le  croyons  aisément,  et  plus  aisément  encore  nous  en 
prenons  notre  parti  :  assurés  que  nous  sommes  de  cons- 
truire ainsi  un  édifice  solide,  d'imprimer  à  notre  œuvre 
un  caractère  distinctif  et  sans  vulgarité,  de  mériter  les 
bénédictions  du  Souverain-Pontife  et  la  confiance  de  Nos- 
seigneurs les  Évêques,  de  répondre  aux  vues  sages  et 
élevées  des  vénérables  Prélats  qui  gouvernent  nos  Fa- 
cultés Catholiques  de  Lille,  d'attirer  enfin  à  nous,  quand 
sonnera  pour  l'Église  l'heure  de  la  délivrance  et  de  la 
victoire,  une  élite  de  jeunes  et  fortes  intelligences,  en- 
nemies des  études  superficielles  et  des  succès  à  bas 
prix. 

Il  vous  appartenait,  à  vous,  Catholiques  des  diocèses 
de  Cambrai  et  d'Arras,  de  poser  hardiment  le  problème 
de  la  restauration  des  grandes  écoles  de  théologie.  De- 
puis longtemps,  vous  avez  le  privilège  des  audaces  sain* 
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tes  et  heureuses  ;  vous  avez  voulu  avoir  celle-ci,,  et  dan&r 
uue  région  où  la  quantité  des  vocations  ecclésiastiques, 
si  abondante  qu'elle  suit,  demeure-  pourtant  bien  infé- 
rieure aux  nécessités  du. ministère  sacerdotal  et  de  l'enr 
seignement  secondaire  religieux;  dans  une  région. où,- 
par  conséquent,. il  semble  que  le  temps  presse  davantagef 
et  que  la  prolongation  des  études  théologiques  soit  com- 
me impossible,  vous  avez  eu  lambition  de  ressusciter 
votre  fameuse  Université  Douaisienne  où.  ces  études 
étaient  pour  ainsi  dire  sans  fin  ni  mesure  ;  et  votre  ad- 
mirable Épiscopat  n'a  pas  craint  de  soumettre  à  l'appro- 
bation du  Saint-Siège,  pour  votre  future  Faculté  de  Théor 
logie,  des  Statuts  qui  imposent  un  délai  d'aa  moins  dix. 
années  studieuses  au  jeune  rhétoricien  qui  veut  être  udj 
jour  docteur  en  théologie.  Messieurs,  ce  rhétoricien  se. 
rencontrera,  et  plus  tard  il  sera,  comme  au  moyen-âge, . 
toute  une  multitude.  Il  viendra,  de  courageux  étudiants, 
lui  ont  déjà  montré  le  chemin,  il  viendra  des  pays  étran- 
gers eux-mêmes  ;  et  si  près  qu'il  soit  des  frontières  de.- 
l'AUemagne  ou  de  quelque  autre  pays  en  réputation  de 
doctrine,  il  se  sentira  entraîné  vers  vous  ;  et  il  viendra 
vous  demander,  avec  votre  traditionnelle  hospitalité  flar 
munde,  le  pain  de  la  pure  et  forte  doctrine,  de  la  hauta- 
théologie  d'autrefois. 

Parmi  les  précurseurs  de  cet  étudiant  de  l'avenir,  je 
dois  tout  particulièrement  nommer  aujourd'hui- M.  Han.- 
SAUr  prêtre  du  diocèse  de  Laixembourg,  qui,  après  de 
bonnes,  études  daus  son  pays  natal,  suit  nos  coursdepuis. 
deux  ans.  On  ne  saurait  y  apporter  plus,  de  courage  et. 
d'entrain,  plus  de  goût  pour  notre  méthode  et  d'ouveir 
iuTA  d'esprit  pour  nos  principes.  A  de  tels  élèves,  qui 
ailleurs  seraient  classés  parmi  les  maîtres,  le  Saint-Siège 
nous  permjet  de  conférer  les  grades  dans  des  conditiona 
de  temps  plus  favorables;  et  M.  Hansen.a.pu,  aucom^ 
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iïienciement  et  à  la  fin  de  cette  année  scolaire,  par  des 
examens  fort  remarquables,  obtenir  nos  deux  premiers 
degrés  en  théologie.  Il  va  maintenant,  sous  nos  yeux  et 
'notre  direction,  préparer  les  cinquante  thèses  requises 
'jpour  monter  d'un  degré  plus  haut,  et  la  dissertation  ap- 
■*prOfondie  qu'il  faut  nous  présenter  quand  on  aspire^à 
-être  proclamé  par  nous  maître  en  théologie.  Il  ne  s'agit 
plus  en  tout  ceci  d'un  simple  travail  d'étudiant,  d'une 
honnête  compilation  des  meilleurs  livres  sur  la  matière  ; 
"mais  d'un  travail  original  dont  tous  ne  sont  pas  capa- 
bles, quoique  nous  espérions  bien  pouvoir  leur  en  four- 
'tiir,  grâce  à  nos  premiers  candidats,  d'utiles  et  presque 
"■p"arfaits  modèles. 

Voilà,  Messieurs,  les  idées  qui  nous  ont  dirigés  et  les 
"faits  que  nous  avons  le  plus  remarqués  dans  la  troisième 
année  de  notre  existence'académique  et  théologique. 
^Nous  entrons  aujourd'hui  dans  la  quatrième.  Pour  quel- 
^ques  parties  de  notre  enseignement  qui  sont  triennales, 
comme  la  théologie  morale  et  l'histoire  ecclésiastique, 
c'est  un  recommencement;  pour  d'autres  qui  durent 
quatre  ans,  comme  les  deux  théologies  dogmatiques, 
c'est  un  achèvement  laborieux  autant  que  désiré  ;  pour 
toutes,  c'est  une  carrière  immense' et  pleine  d'obstacles, 
parfois  même  d'obscurités,  par  cela  seul  que  la  lumière 
dont  s'éclairent  nos  pas  est  une  lumière  infinie.  Bien  des 
Tegards  en  ont  été  aveuglés;  et  bien  des  yeux, mémo  de 
'théologiens,  ont  trouvé  plus  commode  de  chercher  un 
'âoleil  moins  éclatant  et  moins  désagréable  à  teur  fai- 
ble'sse.'Aussij'la  défense  comme  l'exposition  des  dogmes 
révélés,' l'apologétique  et  la  théologie  proprement  dite, 
Tféél'ament-«lles  de  nous  les  plus  sérieux  travaux.  Tel  a 
■passé  de  nos  jours  pour  un  profond  théologien,  qui  a 
'Substitué  les  produits  singuliers  de  son  imagination  à  la 
preû^ée'de  Dîeu  et  aux  définitions  de  l'Eglise.  Tel  autre 
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a  été  tenu  pour  un  apologiste  habile,  qui,  mêlant  et  con- 
fondant tout,  spiritualisme  et  catholicisme,  naturel  et 
surnaturel,  raison  et  foi,  philosophie  et  théologie,  aurait 
plutôt  ruiné  la  notion  même  du  christianisme  en  voulant 
la  démontrer  par  des  arguments  qui  ne  conviennent 
qu'à  la  religion  naturelle,  ou  qui  rabaissent  à  ce  niveau 
la  religion  surnaturellement  révélée  et  instituée  par  le 
Verbe  divin.  De  graves  devoirs  s'imposent  à  nous  sur  ce 
point,  sans  compter  ceux  que  nous  avons  à  remplir  à 
l'égard  de  l'histoire  ecclésiastique  et  de  l'exégèse  bibli- 
que 011  il  faut  faire  rentrer  et  dominer  l'élément  dogma- 
tique dont  elles  sont  par  trop  privées  ;  à  l'égard  du  droit 
canonique  et  de  la  liturgie  où  les  principes  sont  bien  sou- 
vent négligés  au  profit  des  détails  secondaires,  mais  au 
détriment  de  la  science;  à  l'égard  de  la  philosophie  elle- 
même  qu'il  nous  importe  grandement  de  cultiver  avec 
plus  d'intensité,  de  profondeur  et  de  zèle,  puisque  si 
nous  manquons  plus  de  raison  que  de  foi,  selon  la  juste 
observation  de  Fénelon,  nous  manquons  nécessairement 
plus  encore  de  philosophie  que  de  théologie  ;  et  sans  une 
large  et  haute  philosophie,  la  théologie  est  à  peu  près 
impossible. 

Pour  accomplir  sa  part  de  telles  réformes,  Messieurs, 
notre  Collège  Théologique  ne  saurait  être  assez  laborieux 
ni  assez  nombreux.  Laborieux,  j'ose  pourtant  dire  qu'il 
le  sera  dans  cette  nouvelle  année  dont  les  précédentes 
sont  de  bons  garants.  Nombreux,  il  ne  le  sera  pas  encore 
autant  que  nous  l'eussions  souhaité  ;  les  ouvriers  sont 
rares  qui  peuvent  être  associés  à  une  pareille  tâche  et 
tenir  dignement  leur  rôle  dans  une  semblable  entreprise  ; 
et  peut-être  le  mieux  sera-t-il  encore  de  former  patiem- 
ment nous-mêmes  ces  futurs  auxiliaires  que  le  pré- 
sent ne  nous  offre  pas  très  libéralement.  C'est  la  plus 
douce  récompense  des  maîtres  de  se  préparer  des  aides 
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et  des  successeurs  parmi  leurs  disciples,  et  Dieu  nous 
accordera  sans  doute  encore  cette  faveur.  Mais,  d'ici  là, 
le  fardeau  doit  peser  sur  nos  épaules  et  parfois  les  meur- 
trir. Et  tant  mieux  après  tout,  si  cette  meurtrissure  est 
aussi  glorieuse  qu'elle  le  fut  sur  les  épaules  de  nos  hé- 
roïques ancêtres  de  Douai  ;  et  si,  comme  eux,  nous  por- 
tons un  avenir  riche  de  science,  de  foi,  et  d'honneur 
pour  la  France  catholique  du  Nord. 

Est-ce  un  rêve?  je  ne  sais,  et  vous  aurez  probablement 
quelque  peine  à  supporter  encore  mes  prévisions  d'a- 
venir ;  mais  il  me  semble  voir,  à  vingt  ou  trente  ans 
d'ici,  à  l'aurore  du  vingtième  siècle,  ce  petit  grain  de  sé- 
nevé que  nous  sommes  aujourd'hui,  devenu,  grâce  aux 
rayons  resplendissants  et  vivifiants  du  Cœur  de  Jésus- 
Christ,  un  grand  arbre  de  vie  et  de  science  :  sur  ses 
branches,  des  fruits  d'or;  à  son  ombre,  une  foule  de 
jeunes  hommes  avides  de  sa  céleste  nourriture,  la  re- 
cueillant avec  l'enthousiasme  des  Hébreux  pour  la  man- 
ne, et,  non  contents  de  la  recevoir  pour  eux-mêmes,  la 
distribuant  largement  à  toutes  les  sciences,  à  tous  les 
arts,  surtout  à  celui  de  régir  les  hommes,  à  celui  de  ser- 
vir Dieu  et  de  protéger  son  Éghse  en  servant  et  proté- 
geant les  justes  intérêts  de  l'État  Chrétien  et  de  la  vraie 
civilisation.  Vous  comprenez,  Messieurs,  pourquoi  et  à 
quel  point  cette  vision  m'attire  et  fascine  mon  regard. 

Mais  si,  au  contraire,  la  bouche  devait  nous  être  fer- 
mée, en  un  jour  de  malheur,  et  si  la  voix  de  la  sainte 
Théologie  ne  devait  plus  retentir  à  Lille  ;  si  tant  de  bien- 
faits et  de  soins  que  vous  lui  avez  prodigués  devaient 
être  inutiles  ;  si  nos  travaux  demeuraient  interrompus  et 
notre  œuvre  inachevée  ;  il  nous  resterait  quand  même 
la  consolation  d'avoir  entrepris  avec  vous.  Messieurs, 
l'une  des  plus  grandes  choses  de  ce  siècle,  encore  bien 
que  ruinée  ;  il  nous  resterait,  devant  Dieu,  le  mérite  de 
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notre  douleur  et  de  notre  bonne  volonté  ;  il  nous  reste- 
rait enfin,  dans  votre  cœur  et  dans  celui  de  vos  enfants, 
l'impérissable  sentiment  d'une  affection  qui  va  crois- 
sant avec  les  années^  avec  les  épreuves,  avec  les  périls  ; 
d'une  affecUon  sur  laquelle,  après  la  grâce  divine,,  s'ap- 
puient plus  que  jamais  et  notre  espérance  et  notre 
courage.. 

D' Jules  DiDiQT. 


PSAUME  Cil  (CI), 


Occasion  et  auteur  du  psaume. 

Il  ne  saurait  y  avoir  de  difficulté  sur  Voecasion  du 
îpsaume.  Il  suffit  de  le  lire  pour  se  convaincre  qu'il  a  été 
-composé  vers  la  fin  de  la  captivité  de  Babylone  et  alors 
x\\iQ  l'espérance  de  la  délivrance  commençait  à  luire. 

■  Mais  qui  est  Tinlerprète  de  «ette  espérance  ?  Qui  '  dît, 
-ici,  avec  «a  profonde  tristesse  sur  le  présent,  son  ferme 
espoir  en  un  avenir  meilleur  ?  En  d'autres  termes,  quel 
lest  Y  auteur  du  psaume  ? 

Évidemment  c'est  quelque  grande  et  sainte  âme, 
suscitée  de  Dieu,  qui  ressent  vivement  les  maux  de  la 
patrie,  et  qui  les  exprime  et  les  déplore  tant  en  son  nom 
qu'en  celui  du  peuple  fidèle,  avec  qui  elle  s'identifie  ; 
'c'est  même  probablement  quelque  personnage  qui  te- 
-nait  rang  dans  la  nation  :  s'identifier  ainsi  à  elle,  se 
•poser  en  son  représentant  et  son  intercesseur,  n'en 
.est-ce  pas  une  marque  ? 

Mais  qui  est-ce,  et  à  qui  des  personnages  connus  de  la 
captivité  faut-il  songer?  Est-ce  à  Daniel,  à  Zorobabel, 
'au  grand  prêtre  Jésus  ou  Josué  ?  Est-ce  à  Aggée,  à  Za- 
charie  ?  On  ne  saurait  le  dire  avec  certitude.  Scholz 
pense  à  Zacharie,  parce  qu'il  exprime  (ii,  H,  et  viii, 
20-23)  la  même  attente  que  Qotre  auteur,  ^j^  16  et  23. 
3Iàis  cette  conformité  prouve  peu  ;  car  rien  de  plus 
commun  que  de  voiries  prophètes,  surtout  depuis  Isaie, 
mentionner  ou  célébrer  le  concours  de  tous  les  peuples 
yers  Jérusalem  et  leur  fusion  en  un  seul  peuple,  con- 
naissant et  servant  le  Seigneur,  le  vrai  Dieu.  Bossuet 
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semble  pencher  pour  Néhémie  :  «  Tempore  Babylonicae 

servitutis,  dit-il,  vir  bonus  et  justus,  qualis  Nehemias, 
orat  aedificari  Sion  ac  solvi  captivitatem  jam  diutur- 
nam,  etc.  »  Et  il  faut  avouer  que  cette  opinion  aurait 
beaucoup  de  vraisemblance,  surtout  quand  on  compare 
notre  psaume  avec  le  commencement  du  livre  de  Néhé- 
mie (dans  la  Vulgate,  le  2^  d'Esdras),  i,  4-41,  si  l'on 
concevait  bien  comment,  à  l'époque  où  ce  prince  obtint 
d'Artaxerxès  Longue-main  l'autorisation  de  relever  les 
murs  et  les  portes  de  Jérusalem,  il  pouvait  être  ques- 
tion de  temple  à  rebâtir — et  Sion  ne  peut  désigner  que 
le  temple — et  de  captifs  à  délivrer,  lorsqu'on  sait  que 
depuis  soixante  ans  environ  le  temple  rebâti,  dédié, 
-subsistait  (1),  et  que  les  soixante-dix  ans  de  captivité 
prédits  parles  prophètes,  expiraient  avec  la  reconstruc- 
tion du  temple.  L'auteur  du  psaume  reste  donc  incer- 
tain. 

Objet  et  plan. 

L'abbé  Le  Hir  a  parfaitement  marqué  l'objet  du 
psaume  :  «  Effusion,  dit -il,  en  présence  du  Seigneur, 
d'un  cœur  désolé,  c'est  le  peuple  captif  à  Babylone  de- 
mandant le  rétablissement  de  Jérusalem,  non  au  Père, 
mais  au  Yerbe,  conducteur  spécial  du  peuple  de  Dieu.  » 

Ce  psaume  se  divise  en  trois  parties.  Â.près  une  hum- 
ble invocation  au  Seigneur  (2-3),  le  psalmiste  dépeint 
vivement  sa  misère,  son  délaissement  et  son  opprobre 
(4-12)  ;  mais  fort  des  promesses  divines,  il  espère  un 

(1)  La  reconstruction  du  temple,  commencée  sous  Cyrus,  interrom- 
pue ensuite  pendant  son  règne  et  celui  de  Cambyse,  fut  reprise  la 
première  année  de  Darius,  fils  d'IIystaspe  et  achevée  la  quatrième,  l'an 
du  monde  3489,  avant  l'ère  vulgaire  515;  tandis  que  la  restauration  des 
murs  de  Jérusalem,  la  vingtième  année  d'Artaxerxès  Longue-main,  eut 
lieu  l'an  du  monde  3550,  avant  Père  vulgaire  45i  :  ce  qui  fait  une  dif- 
férence juste  de  61  ans.  (D.  Calmet,  Dict.  de  la  Bible,  art.  Temple  et 
Néhémie.) 
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prompt  secours  et  le  rétablissement  prochain  de  Sion 
(13-23)  ;  enfin,  il  revient  sur  lui-même  et  sur  son  état 
présent,  mais,  ranimé  désormais,  il  est  certain  que  leurs 
enfants,  au  moins,  verront  l'accomplissement  des  pro- 
messes :  l'éternité  et  l'immutabilité  de  Dieu  en  sont  un 
sûr  garant. 


TRADUCTION. 


euK  l'hebrbu. 


4'.  Prière  d'un  affligé   quand,  accablé  de 
douleur,  il  répandait  sa  plainte  devant 
JéhoTa. 
S.  Jébova,  écoute  ma  prière, 

Et  que  mon  cri  vienne  jusqu'à  toi  I 
3.  Ke  me  cache  pas  ton  visage! 

Quand  l'angoisse  m'oppresse, penche  ver» 

[moi  ton  oreille  ; 

Quand  je   t'invoque,   ah!   hâte- toi    de 

[m'eiaucerl 


SUR  LA  VULGATE. 


Prière  du  pauvre  quand,  accablé  de  douleur, 
il  répand  sa  supplication  devant  le  Sei- 
gneur. 


IS>-  détourne  pas  de  moi  ton  visage  ! 


\.  Mes  jours   se  sont  évanouis  comme  la 
[fumée, 
Et  mes  os  se  sont  desséchéscomme  lebois 
[de  l'àtre. 
6,  Mon  cœur  a  été  frappé  et  il  s'est  flétri 
[comme  l'herbe; 
J'ai  oublié  de  prendre  ma  nourriture. 
6.  Dans  mes  longs  gémissements, 
Ma  peau  s'est  collée  à  mes  os. 


J'ai  été  frapi 


comme  l'herbe,  et  mon  cœur 
[s'est  flétri  ; 


7.  Je  suis  devenu  semblable  au  pélican  du 

[désert, 

Je  ressemble  au  hibou  îles  ruines. 

8.Je  ne  connais  point  lesommeil...  etjesuis 

comme  un  oiseau  solitaire  sur  un  toit. 

9.  Tout  le  jour  mes  ennemis  m'outragent, 

Mes  adversaires   acharnés  jettent   mon 

nom  comme  une  suprême  malédiction. 


qui  habite  des  masures. 

comme  un  passereau 

Etceux  qui  me  louaient  conjurent  contre  moi. 


10.  Car  je  mange  la  cendre  comme  du  pain,       , 

Et  mon  breuvage  est  mêlé  de  mes  larmes;       

41.  A  cause  de  ta  colère,  à  cause  de   ton        

I  indignation  ; 

Parce  que  tu  m'as  soulevé,  et  puis  tu       et  puis  tu  m'as  bri«é. 

[m'as  précipité. 
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13.  Mes  jours  sont  comme  une  ombre  qui 
[s'allonge, 
Et  Htoi,  paTcil  à  l'herbe,  jedess^clie... 

II 

13.  Mais  toi,  Jého,va,tu  es  assissnr  ton  trône 

[éternellement, 

Et  le  nom,  ton  mémorial,  subsiste  d'âge 

[en  âge. 

ik.  Toi,  tu  te  lèveras,  tu  auras  pitié  de  Sion  ; 

Car  le  temps  d'avoir   pitié   d'elle,  car 

[l'heure  en  est  venue. 

45.  Tes  serviteurs  sont  attachés  à  ses  pierres, 

Et  la  poussière  Je  ses   débris  attendrit 

[leurs  cœurs. 

16.  Tu  te  lèveras,  et  les  nations   rendront 

[hommage  au  nom  de  Jébova, 

Et  tous  les  rois  de  la  terre  révéreront  ta 

[majesté: 

47.  Quand  Jéhova  aura  rebâti  Sion, 

Et  qu'il  se  sera  montre  dans  sa  gloire; 
18.  Quand  il  aura  prêté  l'oreille  aux  vœux 
[des  délaissés, 
Et  qu'il  n'aura  point  méprisé  leur  prière. 

J[9.  Ces  mer.veilles  seront  consignées  pour  la 

[race  future, 

.    .  Et  le  peuplequi  naîtra  louera  l'Eternel  : 

20.  Parce  qu'il  a  jeté  les  yeux  du  haut  de  son 

[sanctuaire, 

'Que  Jébova,  du  haut  du  ciel,  a  abaissé 

[sou  regard  sur  la  terre; 

.21.   Pour   écouter    les    gémissements    dea 

[captifs, 

Pour  délivrer  les  fils  de  la  mort: 

22.  Afin  qu'ils  publient  dans  Sion  le  nom 

[de  Jébova, 

,    [  Et  sa  louaage  dans  Jérusalem  ; 

.23.  Alors  que   se   réuniront   ensemble   les 

[nations, 

Affic  les  rajaHmes,  pourservirJéhova. 

III 

âJL  II  m'a  brisé  dans  ma  course, 

.     .  II. a  abrégé  .mes  jours. 

.28.  Mon  Dieu,  m'écriai-je,  ne  m!enlève  pas 

[au  milieu  de  ma  carrière! 

Te»  années  s'étendent  de  génération  en 

[génération. 


en  (ci). 

JMes  jours  ont  djécliné  comme  une. ombre 


Mais  toi,  Seigueur,  tu  demeuMsÂternelIe- 
[ment, 


Car  le  temps  d'avoir  pitié  d'elle,  oui  le  tempa 
[en  est  venu. 


rendront  hommage  à  tonnoja, 
[Seigneur 


Parce  que  le  Seigneur  a  rebSti  Sion, 
Qu'il  a  prêté  l'oreille  aux  vœux  des  hundiles. 
Et  qu'il  n'a  point  méprisé  leur  prière. 
Que  ces  merveilles  soient  consignées    .    . 


les  fils  de  ceux  qu'on  a  mis  à  mort; 


Avec  leurs  rois, 


III 

Il  lui  dit  dans  ses  forces  détailla n+es: 
Fais-moi  connaître  la  brièveté  de  mes  jours! 
Ne  me  rappelle  pas  au  milieu  de  ma  carrière  t 
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86.  Dansrlc  principe,  tu  as  fondé  la  terre,  Dans  le  priociçe,  c'est  toi,  Seigoeuir,  qui  af 

[fondé  la  terre. 
Et  les  cieux  sont  l'ouvrage  detes mains.  • 

S7.  Ils  périront,  mais  toi,  tu  subsisteras;  tu. subsistes: 

Ils  s'useront  comme  un  vêtement, 

Comme  un  manteau  tu  les  chaugerna,  et .    .    .    ♦ 

[ils  seront  changés. 

28.  Mais  toi,  tu  es  toujours  le  même,  • 

El  tes  années  ne  finiront  point.  • 

29.  Les  enfants  de  tes  serviteurs- habiteront; 

Et  leur  postérité  demeurera  stable    de-       Et  leur  postérité  sera  éternellement  heureuse. 

[vaut  toi. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

Avant  d'entrer  dans  V explication  détaillée  du  psaume, 
il  est  bon  de  faire  d'abord,  avec  Sckegg^  quelques  coil- 
sidérations  générales  sur  la  situation  du  peuple  de  Diea 
à  Babylone  aux  yeux  de  la  foi  :  ces  considératioms^  jetant 
rni  grand  jour  sur  l'ensemble  du  psaume,  dispenseront 
de  beaucoup  de  remarqu'es  de  détail,,  en  mômo  temj)s 
qu'elles  feront  mieux  sentir  la  beauté  et  la  JTHstGSse  des 
traits  qui  le  composent. 

1)  Rappelons-nous,  avant  tout,  d'après  le  psaume  LI 
(L)  et  ailleurs,  que  la  captivité  était  un  dur  interdit  jeté 
par  Dieu  sur  le  peuple  d'Israël,  pendant  lequell' influence 
djc  l'Église  et  le  large  coura;ntde3  grâces  divines  étai-ent, 
par  la  cessation  du  sacrifice,  suapendiâSi  et  aifrétés.  Israël 
reconnaissait  cette  soustraction  comme  sa  plus  grande 
peine,  et  il  demandait  avec  gémissements  et  avec  larmes 
qu'elle  prît  fin. 

2)  Le  peuple  d'Israél,  depuis  La.  vocation  d'Abraham», 
€t  plus  particulièrement  depuis  lia  loi  écribev  vivait  en 
une  alliance  spirituelle  avec  Dieu.  Mais  pur  ses  crimes 
et  ses  infidélités,  il  avait  rompu  cette  alliiaiajce.  Dieu,,  ir- 
rité, avait  donné  à  cette  épouse  adultère  le  libelle  de  ré- 
pudiation et  l'avait  rejetée  en  exik.  Israël,  abandonné  de 
fton  époux,  était  ainsi  comnae  une  vieuvei  diéaolée,  sem- 
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blable  à  un  oiseau'solitaire  sur  un  toit,  suppliant  d'être 
réintégrée  dans  la  foi  et  l'alliance  première,  qui  seule 
pouvait  la  rendre  heureuse  et  féconde. 

3)  Toutes  les  promesses  de  Dieu  sur  Israël  se  ratta- 
chaient à  la  terre  promise.  Là,  et  là  seulement,  dans  ce 
sol  sacré,  dans  ce  lieu  unique,  germait  le  salut  et  la  bé- 
nédiction pour  le  peuple.  Hors  de  là,  il  était  une  plante 
arrachée,  sans  racines  et  sans  fond,  qui  devait  sécher  et 
périr. 

4)  Au  milieu  de  ses  épreuves,  le  peuple  gardait  la  foi, 
appuyée  sur  les  plus  formelles  assurances  des  prophètes, 
qu'il  n'était  point  abandonné  absolument  et  à  jamais. 
Cette  foi  le  consolait  :  et,  plus  l'épreuve  était  grande, 
plus  la  nuit  était  sombre,  plus  aussi  la  lumière  de  ces  di- 
vines promesses  lui  était  présente,  plus  elle  luisait  vive 
à  ses  yeux  et  relevait  ses  espérances,  en  lui  montrant 
l'aurore  de  la  délivrance  et  du  salut. 

Ces  quatre  considérations,  toutes  renfermées  dans  le 
psaume,  en  donnent  la  parfaite  intelligence. 

Très  digne  de  remarque  est  la  citation  que  fait  saint 
Paul  (Hebr.  I,  10)  de  notre  psaume.  On  voit  par  là  à  qui, 
dans  l'idée  de  l'apôtre,  l'Eglise  de  l'Ancien  Testament 
adressait  ses  prières  et  ses  supplications  :  c'était  au  Fils 
de  Dieu,  au  Verbe.  Il  était  l'époux  de  l'ancienne  Eglise 
comme  il  l'est  de  l'Église  du  Nouveau  Testament.  De  lui 
venait  toute  l'œuvre  de  la  rédemption,  dans  ses  diverses 
phases  et  ses  développements  successifs  :  sa  préparation 
dans  l'ancienne,  et  son  accomplissement  dans  la  nou- 
velle Alliance.  C'est  lui  qui  avait  conduit  le  peuple  hors 
de  rÉgypte,  Lui  qui  avait  donné  la  loi.  Lui  qui  avait  en- 
voyé ses  prophètes,  et  qui,  lorsque  les  temps  furent  ac- 
complis, apparut  en  chair  pour  achever  notre  salut. 

Raison  du  seyis  typique  ou  figuratif,  cette  alliance  de 
Dieu  avec  son  peuple  est  encore  le  fondement  du  sens 
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spirituel.  C'est  parce  que,  par  le  baptême,  nous  aussi, 
nous  avons  contracté  une  alliance  avec  Dieu  et  que  notre 
âme  est  devenue  l'épouse  de  Jésus-Christ,  que  l'Église 
nous  applique  ce  psaume  quand,  à  l'exemple  d'Israël, 
nous  avons  eu  le  malheur  de  commettre  le  péché  et  de 
devenir  infidèles,  et  qu'elle  en  fait  le  cinquième  des  sept 
psaumes  pénitentiaux. 

EXPLICATION  DÉTAILLÉE. 

«  Prière  d'un  affligé  quand  etc.  »  Le  titre  indique  V oc- 
casion dupsaume,  qui  est  une  des  formes  sous  les  quelles 
le  poète  sacré  répandait  son  âme  devant  le  Seigneur  et 
priait  pour  Jérusalem  détruite  (1). 

«  Jéhova,  écoute  ma  prière, 

Et  que  mon  cri  penne  jusqu'à  toi  ! 

Ne  me  cache  pas  ton  visage  ! 
Quand  l'angoisse  m'oppresse,  penche  vers  moi  ton  oreille, 
Quand  je  t'invoque,  ah  !  hâte-toi  de  m'exaucer! 

(1)  On  discute  si  le  titre  indique  Voccasion  ou  la  destination  d  i 
psaume.  Quelques-uns  veulent  qu'il  marque  la  destination  et  qu'il 
ait  servi  aux  compagnons  de  captivité  de  notre  auteur  de  commune 
formule  de  prière  ;  d'autres,  en  plus  grand  nombre,  que  c'est  un  mo- 
dèle de  prière  pour  quiconque  est  dans  le  malheur  et  l'affliction.  — 
Mais  la  grammaire  s'oppose  au  premier  sens  :  sur  quoi  se  fonde-t-on 
pour  changer  la  signification  du  b  qu'on  appelle  aucloris,  et  qui,  dans 
les  titres  des  psaumes,  en  désigne  toujours  l'auteur  ?  Ce  qui  m'em- 
pêche pas,  bien  entendu,  que  les  captifs  de  Babylone  l'aient  employé 
pour  exprimer  leurs  communs  sentiments. 

Au  deuxième  sens  s'opposent  et  la  grammaire  et  le  contexte.  Il  n'y 
a  qu'à  lire  le  psaume,  en  effet,  pour  se  convaincre  qu'il  est  impossible 
de  songer  seulement,  ici,  à  un  thème  de  morale  générale  et  d'ordinaire 
infortune.  Ce  qui  a  fait  surtout  penser  à  cette  dernière  signification  du 
titre,  c'est  l'emploi  des  temps  de  verbe  par  les  Septante  et  la  Yulgate  : 
le  subjonctif  aoriste  au  lieu  de  l'optatif,  et,  pour  le  latin,  le  prétérit  du 
subjonctif  au  lieu  de  l'imparfait.  Mais  ces  temps  s'expliquent  par  la 
forme  du  futur  qui  se  trouve  dans  l'hébreu,  et  qui  sert  bien  souvent, 
on  le  sait,  à  désigner  un  fait  passé,  mais  indéterminé,  répété  ou  habi- 
tuel (Oramm.  de  ROd.,  §  127,  4,  b)  ;  ici,  dans  le  sens  de  :  lorsqu'il  lui 
arrivait  d'être  accablé  de  tristesse  et  de  répandre,  etc.  Et  voilà  pour- 
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Cette  strophe  sert  d'introduction. 

C'est  un  cri  au  secours,  poussé  vers  Dieu,  sous  le  sen- 
timent de  la  détresse.  On  le  retrouve,  plus  on  moins 
identique,  à  la  tête  de  plusieurs  psaumes  :  quoi  d'étonr^ 
Bant  ?  Le  même  sentiment  a,  naturellement,  produit  un» 
expression  semblable. 

«  Quand  l'angoisse  m'opresse,  penche,  etc.  » 

Double  sens  :  maintenant,  aujourd'hui  que  l'angoisse 
etc.;  ou  bien,  toutes  les  fois  que,  etc.  Le  dernier  sens 
est  celui  de  la  Vulgate, 

«  Mes  jours  se  sont  évanouis  comme  la  fumée,  » 
Aussi  rapidement  :  le  chagrin  abrège  les  jours. 

«  Et  mes  os  se  sont  desséchés  comme  le  bois  de  l'âtre.  • 

Le  chagrin  ronge  et  dévore  :  et  sous  son  action  délé- 
tère les  os,  les  forces  du  corps,  sont  desséchés  et  consu- 
més, comme  le  bois  sous  l'action  du  feu.  ((  Spiritus  tri- 
stis  exsiccat  ossa,  »  dit  l'auteur  des  Prov.  (XVII,  22). 
«  Numquid  non  iste  torris  est  erutus  de  igné  ?  »  N'est-c« 
point  comme  un  tison  desséché  et  arraché  au  feu  ?  »  di- 
sait-on du  grand-prêtre  Jésus,  de  retour  de  la  captivité 
(Zach.  III,  2). 

«  Mon  cœur  a  été  frappé  et  il  s'est  flétri  comme  l'herbe  (1),  » 

«  Mon  cœur,  »  le  centre  de  mon  être^  d'où  part  le  flot 
de  vie  et  ma  vigueur,  «  a  été  frappé,  »  atteint,  «  et  il 
s'est  flétri  comme  l'herbe  ;  »  et,  dans  ma  langueur,  »  j'ai 


quoi  nous  avons  dit  que  notre  psaume  est  une  des  formules  sous  les- 
quelles le  poète  répandait  son  âme  devant  Dieu,  etc.. 

Du  reste,  des  textes  latins  (édition  sixtine  de  1590,  par  exemple} 
portent  angeretur  (al.  anxiaretur)  et  efunderet  (al.  eff'tid.ii)  •■  ce  qui 
répondrait  à  l'hébreu. 

(1)  Tous  les  anciens,  psautiers,  dit  Schegg,  lisent  percusswn  est,  coih 
foïmément  à  l'hébreu;,  néanmoins,  toutes  les  éditions  grecques  cal 
«nXviYnv,  pereus&HS  swa. 
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.CHublié  de  pirendre  ma  nourriture,  «  et,  à  force  de  gémir^ 

((  ma  peau  s'est  collée  ;à  mes  os.  » 

Ainsi défaillaat,  épuisé,  un  squelette  viviant,  a-t-il  troii- 

y.é  du  moins  une  main  amie  pour  le  soutenir,  un  cœur 

^compatissant  pour  le  réconforter  ?  Non  : 

«  Je  suis  devenu  semblable  au  pélican  du  désert. 
Je  ressemble  au  hibou  des  ruines  (1  ).  » 

Au  milieu  du  tumulte  et  des  joies  bruyantes  des  villes 
de  Babylone,  je  suis  seul^  absolument  seul  et  triste  : 

«  Je  ne  connais  point  le  sommeil...  et  je  suis 
Comme  un  oiseau  solitaire  sur  un  toit.  » 

Dans  mon  abandon  je  ne  sais  que  gémir...  gémir  au 
souvenir  du  passé,  gémir  sous  le  sentiment  du  présent, 
gémir  devant  la  perspective  de  l'avenir. 

Quelle  peinture  de  Jérusalem,  veuve  de  son  époux,  et 
gisante  par  terre  au  mïHeu  de  sa  désolation  et  de  ses  dé- 
combres! Mais  quelle  peinture  de  l'âme  chrétienne  et 
coupable,  veuve  elle  aussi  do  son  époux  qui  l'a  délaissée, 
abattue,  accablée  sous  les  ruines  que  le  péché  a  faites, 
et  ne  trouvant  point  de  consolation;  car  il  est  écrit,  et 
la  parole  de  Dieu  demeure,  se  vérifiant  éternellement  : 
-«  Non  estpax  impiis.  »  (Isaïe,  xLvni,  22).  Et  :«  Tribulatio 
et  angustia  super  omnem  animam  operantis  malum.  » 
(Rom.  XI,  9). 

Non  seulement  il  ne  trouve  ni  consolation  ni  appui, 
mais 

u  Tout  le  jour  mes  ennemis  m'outragent, 
Mes  adversaires  acharnés  jettent  mon  nom  comme  une  suprême 
malédiction  (2).  » 

(1)  Le  latin  doit  s'entendre,  dans  lesens  du  grec  :  oÎKOTreSov,  du  lieu 
où  s'élevait  une  maison,-  d'un  domicile  ruiné,  d'une  masure  :  in  parie- 
tinis,  comme  lit  S.  Augustin. 

^2)  La  différence  du  grec  et  du  latin  provient  d'une  différente  ma- 
nière de  lire  l'hébru  :  "^^bTlia  lamdanies  me,  au  lieu  de  "^bbiniû 
insanietites,  savientes  mei  ou  m  me.  La  traduction  de  la  fin  du  -ji^  par 
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vrai  à  la  foi  du  psalmiste  et  du  peuple,  dont  il  était  le 
type  :  ses  ennemis,  loin  d'avoir  pitié  de  lui  et  de  le  plain- 
dre, l'outrageaient  sans  cesse,  et  ses  malheurs  parais- 
saient si  extrêmes  que,  lorsqu'ils  faisaient  des  impréca- 
tions contre  quelqu'un,  ils  disaient  :  qu'il  soit  ou  que  ce 
peuple  soit,  comme  celui-là,  comme  ce  peuple-là  !  c'é- 
tait pour  eux  le  nec  plus  ultra  de  la  malédiction. 
Et  cela  se  conçoit  : 

«  Car  je  mange  la  cendre  comme  du  pain, 
Et  mon  breuvage  est  mêlé  de  mes  larmes  ;  » 

On  sait  que  les  Juifs,  dans  la  tristesse  et  le  deuil,  se 
couvraient  la  tête  de  cendre  ;  de  sorte  que,  lorsqu'ils 
mangeaient,  cette  cendre  venant  à  tomber  sur  leur  pain, 
ils  pouvaient  dire  hype7'boliqiiement  qu'ils  mangeaientla 
cendre  comme  du  pain. 

«  A  cause  de  ta  colère,  à  cause  de  ton  indignation  ; 
Parce  que  tu  m'as  soulevé,  et  puis  tu  m'as  précipité,  » 

Le  peuple,  aussi  bien  que  le  psalmiste,  qui  ne  se  sé- 
pare pas  de  la  cause  du  peuple,  reconnaît  que  ces  cala- 
mités sont  le  châtiment  de  ses  péchés,  qui  ont  allumé  la 
colère  de  Dieu  ;  que  c'est  pour  cela  que  Dieu  courroucé 
a  pris  ce  peuple  prévaricateur  et  ingrat,  qu'il  l'a  sou- 
levé et  jeté  loin  de  lui,  dans  une  terre  étrangère,  où  il 
est  sur  le  point  de  périr  et  de  s'éteindre  (1). 

les  Lxx — /.ar'Eaou  (iijivuov —  est  susceptible  du  sens  de  l'hébreu. 
Cf.  pour  xaxà  dans  le  sens  de  per,  Matt.  xxvi,  63,  et  Ilebr.  vi,  13.  Le 
latin  semble  entendre  par  adversum  me  jurabant,  conjuraient,  se  li- 
guaient contre  moi.  Ainsi  l'a  entendu  Bossuet. 

(1)  L'hébreu  porte  littéralement  :  quia  elevasti  me  et  projecisti  me, 
et  quelques-uns  entendent  par  là  ;  cum  ante  conspicuum  reddidisses, 
nunc  projecisti  me,  in  extremas  miserias  me  dejecisti  :  sens  très  ad- 
missible, mais  peut-être  fort  général  et  peu  particulier  à  notre  psaume, 
d'où  un  peu  faible. 
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«  Mes  jours  sont  comme  une  ombre  qui  s'allonge,  » 

et  est  près  de  disparaître,  engloutie  dans  la  nuit  (1). 

«  Et  moi  —  tout  mon  être  —  pareil  à  l'herbe,  je  dessèch* 
el  je  meurs... 

Mais  est-il  vrai?  Est-il  possible?  Non,  ce  n'est  pas  pos- 
sible ;  il  n'est  pas  possible  que  mon  infidélité  annule  et 
mette  à  néant  la  fidélité  de  Dieu. 

Je  dessècbe  et  je  meurs,  oui  ; 

«  Mais  toi,  Jéhova,  tu  es  assis  sur  ton  trône  éternellement,  • 

Tu  es,  et  tu  es  souverain  et  maître,  tu  trônes  éternelle- 
ment ; 

«  Et  le  nom,  ton  mémorial,  subsiste  d'âge  en  âge.  » 

non  seulement  tu  es,  et  tu  es  éternellement  le  même, 
éternellement  le  maître  en  soi,  mais  tu  es  éternellement 
le  même  à  notre  égard  :  ton  nom,  le  nom  commémoratif 
de  ton  alliance  et  de  ta  miséricorde,  le  nom  d'Abraham, 
d'Isaac  et  de  Jacob,  demeure  pour  toujours,  dans  l'immu- 
tabilité de  ses  effets.  Allusion  au  célèbre  passage  de 
l'Exode  (III,  14-15),  oùMoïse  demandant  à  Dieu  qui  il  est 
et  sous  quelle  désignation  il  doit  le  faire  connaître  aux 
enfants  d'Israël,  Dieu  lui  dit  :  «  Ego  sum,  qui  sum.  Sic 
dices  filiis  Israël  :  qui  est,  misitmead  vos.  Dixitque  ite- 
rum  Deus  ad  Moysen  :  Haec  dices  filiis  Israël  :  Dominus 
Deus  patrum  vestrorum,  Deus  Abraham,  Deus  Isaac  et 
Deus  Jacob,  misit  me  ad  vos  ;  hoc  nomen  mihi  est  in 
aeternum,  et  hoc  memoriale  meum  in  cjencrationem  etge- 
nerationem.  »  Où  se  trouve  à  la  fois  exprimé  l'être  de 
Dieu  en  lui-même,  son  éternité,  son  immutabilité,  sa 

(1)  Les  Lxx  ont  lu  le  prétérit  au  lieu  du  participe,  ce  qui  fait  un  sens 
moins  fort  :  c'est  moins  fort  de  décliner  que  d'être  parvenu  déjà  à  son 
Extrême  déclin. 
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toute-puissance,  et  l'allianoe  .qu'il  ^a  contraotée  avec 
Abraham  et  sa  descendance,  alliance  qui  doit  durer  pour 
l'éternité  et  à  laquelle  il  tient  tant  qu'il  en  fait  comme 
«on-s«cond'nom,  son  surnom,  sous  lequelil  veut  désor- 
mais être  connu  et  rappelé  aux  âges  suivants  (1). 
<  Toi,.tute  lèveras,  tu  auras  pitié  de  Sion,.» 

Etant  donc  fidèle,  inïmuable,itu  ne  peux  manquer  d'a- 
voir pitié  de  Sion. 

La  fidélité  de  Dieu  est  une  première  maison  que  le  chan- 
tre sacré  invoque,  et  cette  fidélité  ne  peut  tarder  à  se 
montrer  : 

e  Car  le  temps  d'avoir  pitié  d'elle,  car  l'heure  en  est  venue.  * 

Les  temps  prédits  par  Jérémie(XXV,  11.  XXIX,  10)  tou- 
chaient à  leur  terme.  On  voit  clairement  par  ce  passage 
.àiquel  moment  de  l'histoire  du  peuple  de  Dieuile  psau- 
ane  nous  place  :  la  captivité  n'est  pas  terminéeymaisielle 
approchait  de  sa  fin.  (Cf.  Dan.  IX,  2). 

A  cette  première  raison,  pour  que  Dieu  fasse  éclater 


(l)tDeux  autres  sens  sont  dtxnnés  à  la  -seconde  moitié  de  ce•i^.•: 
l•  Ta  mémoire— la  mémoire  de  tes  promesses  envers  ton  peuple,  sub- 
siste, etc.,  et  2"  Ta  mémoire— ton  solennel  et  glorieux  souvenir  parnii 
.ton  peuple  reconnaissant,  subsiste,  etc.  Tous  ces  sens  reviennent  au 
même  entant  qu'ils  excitent  à  la  confiance  en  de  nouveauxbienfaits-et 
de  nouveaux  prodiges  de  la  part  du  Seigneur.  Mais  les  deux  derniers 
sont  à  la  fois  moins  rigoureux  comme  contexte  et  enchaînement  logi- 
que, et  moins  forts  en  soi.  C'est  moins  fort  de  garder  lajnémoire  de 
ses  promesses  qae  de  porter  un  nom  qui  soit  l'expression  et  le  mémo- 
Tial  -v^ivant  de  cette  fidélité,  en  sorte  que  cette  fidélité  soit  sa  nature 
même. D'autre  part,  de  cette  manière,  l'avenir  n'est  plus  imprévu,  pins 
éventuel,  il  n'est,  pour  ainsi  dire,  plus  avenir,  mais  il  est  déjà  engagé, 
déjà  compris  dans  le  passé  :  le  nom  de  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de 
JacoJD,  xiit  le  nom  de  Dieu  de  toute  ieur  race  et  pourtoute  la  >3uiteide 
son  histoire.  C'est  donc  plus  rigoureux,  plus  concret. 

L'autre  sens,  outre  le  même  inconvénient,  et  plus  prononcé,  d'être 
moins  rigoureux  comme  enchaînement  logique,  est  encore  moins 
'fort  ;  car  le  souvenir  que  l'on  garde  des  bienfaits  de  Dieu,  souvenir 
louable,  méritoire,  sans  doute,  n'engage  pourtant  pas  Dieu  et  ne 
l'oblige  pas. 
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S3L  puissance  souveraine,  le  psalmiste  en  ajoute  une  se- 
conde, le  profond  et  ineffaçable  amour  du  peuple  pouar 
Jérusalem  et  sa  patrie  : 

«  Tes  serviteurs  sont  attachés  à  ces  pijerres, 

Et  la  poussière  de  ses;  débris^  attend  cit.  leocs  cœurs»  » 

Touchant  sentiment  des  Israélites,  qui  leur  fait, préfé- 
rer se  trouver  près  des  ruines  et  de  la  poussière  de  la 
vîll'e  sainte  et  de  leur  temple  détruits, plutôt  que  de  vivre 
dans  les  somptueuses  cités  de  Babylone  !  (Cf.  Jérémie 
XLI,  5;  Néh.  H,  5). 

Enfin,,  après  ces.  deux  raisons,  l'auteur  en  donne  une 
troisième,  à  ses  yeux,  décisive  :  c'est  l'intérêt  de 
l'œuvre  de  rédemption  et  de  salut  sur  le  monde.  Cette 
dernière  raison,  la  plus  importante,  se  développe  et  se 
continue  jusqu'à  la  fin  de  la  2^  partie,  f.  23. 

«(Tu  te  lèverm,.  et  Les  nations  rendront  hommage  a«  nonads'Jëhonr», 
Ettousles  roia  de  la  terre  révéreront  ta  majesté. 
Quand  Jéhova  aura  rebâti  Sion, 
Et  qu'il  se  sera  montré  dans  sa  gloire  (1  )  ; 
Quand)  il  aura  prêté  l'oreiEe  aux  vœux  des  délaissés^ 
Et  qu'il  n'aura  point  méprisé  leur  prière.  » 

Les  peuples  et  les  rois,  qui  te  considèrent  maintenant 
comme  une  divinité  vaincue,  en  voyant  notre  retour 
dans  notre  patrie  et  la  restauration  de  notre  temple, 
frappés  de  ces  prodiges,  te  regarderont  comme  un  Dieu 
puissant  et  redoutable,  et  apprendront  à  te  connaître  et 
à  t'adorer. 


(1).  ProptOT^M(»ri(vel  qîium)  adiflcaverit  Domtms  Sion,e(  visws  fuerit 
ingloriasua,  i.  e.  ibique  se  rursum  gloria  conspicuum  ostentaril,  tune 
timebunt  gentes  etc.  C'est  la  raison  du  ^  qui  précède.  Le  futur  passé 
se  rend  en  hébr.  par  le  prétérit  (Gramm.  Rôd.,  |  12G'.  5.)  :  c'est,  en. 
eflet,  un  prétérit  ou  passé,  relativement  à  un  autre  futur,,  où  l'auteur 
se  transporte  par  la  pensée. 
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Et  non-seulement  les  peuples  et  les  rois  païens  auront 
ces  sentiments,  mais 

«  Ces  men-eilles  seront  consignées  pour  la  race  future  (1), 

Et  le  peuple  qui  naîtra  louera  l'Eternel  ; 

Parce  qu'il  a  jeté  les  yeux  du  haut  de  son  sanctuaire, 

Que  Jéhova  du  haut  du  ciel  a  abaissé  son  regard  sur  la  terre  ; 

Pour  écouter  les  gémissements  des  captifs. 

Pour  délivrer  les  fils  de  la  mort. 

«  Le  peuple  qui  naîtra,  »  littéralement,  le  peuple  qui 
sera  créé,  popu lus  creatus,  équivalent  à  :  le  peuple  qui 
viendra,  «  generatio  ventura.  » 

a  Afin  qu'ils  (les  captifs)  publient  dans  Sionle  nom  de  Jéhova, 

Et  sa  louange  dans  Jérusalem  ; 
Alors  que  se  réuniront  ensemble  les  nations. 

Avec  les  royaumes,  pour  senir  Jéhova.  » 

La  vocation  des  Gentils  et  la  vocation  des  Juifs  se 
trouvent  associées  ici,  et  fréquemment  ailleurs,  à  la 
captivité  de  Babylone.  C'est  que  cette  vocation  est  aussi 
une  délivrance,  et  d'une  captivité  plus  dure  et  plus 
funeste,  de  la  captivité  de  l'erreur  et  du  péché. 

Depuis  la  fin  de  la  captivité  baylonienne,  la  religion 
mosaïque  et  figurative  entre  dans  la  dernière  phase  de 
son  développement,  et  la  préparation  évangélique  s'ac- 
cuse d'une  manière  plus  directe,  plus  vaste  et  plus  puis- 
sante ;  d'un  côté,  par  l'unité  politique  du  monde  païen, 
ébauchée  d'abord  sous  l'empire  grec,  et  bientôt  agran- 
die et  achevée  sous  l'empire  romain,  ensuite  par  la 
facilité  des  communications  et  du  commerce,  et  par  la 
prédominance  d'une  langue,  sinon  officielle,  du  moins 
générale  parmi  tous  les  peuples  connus,  la  langue 
grecque  ;   de  l'autre  côté,  par  la  dispersion  des  Juifs, 


(1)  Les  Lxx  ont  pris  ce  verbe  optativement  ;  à  tort  :  l'argument  de- 
mande le  futur,  et  la  ponctuation  massorétique  n'y  contredit  pas.  La 
finale  du  verbe  n'est  aflfaiblie  qu'à  cause  du  monosyllabe  suivant,  qui 
a  le  ton,  ainsi  qu'à  l'autre  moitié  du  t- 


PSAUME  Cil  (ci.)  409 

dont  un  grand  nombre  restèrent  répandus  dans  les 
royaumes  d'Orient  et  en  Egypte,  par  l'établissement  et 
la  multiplication  des  synagogues,  par  la  traduction  des 
livres  saints,  enfin  par  l'ardeur  de  prosélytisme  qui  s'em- 
para du  peuple  juif,  prosélytisme  inconnu  jusque-là, 
mais  qui  était  l'annonce  et  le  prélude  d'un  prosélytisme 
plus  élevé  qui  devait  embrasser  le  monde  entier,  sans 
connaître  de  bornes  ni  dans  le  temps  ni  dans  l'espace,  et 
réunir  tous  les  royaumes  en  un  seul  royaume,  qui  n'aura 
point  de  fin  :  ((  Cujus  regni  non  erit  finis.  » 

Après  ce  regard  jeté  sur  l'avenir  et  les  splendides  des- 
tinées du  peuple  de  Dieu,  le  poète  inspiré  se  replie  sur 
lui-même  et  sur  le  triste,  présent  ;  mais  fortifié  désor- 
mais, consolé,  son  accent  est  moins  lugubre  et  sa  plainte 
moins  amère. 

('  Il  m'a  brisé  dans  ma  course  (1). 
Il  a  abrégé  mes  jours.  » 

Remarquez  cette  délicatesse  :  le  sujet,  Jéhova,  n'est  pas 
exprimé,  par  respect  pour  ce  saint  nom  ;  mais  i)  est  assez 
dans  l'esprit. 
«  Mon  Dieu,  m'écriai-je,  ne  m'enlève  pas  au  milieu  de  ma  carrière, 

Tes  années  s'étendent  de  génération  en  génération,  » 

C'est-à-dire,  toi  qui  es  éternel,  dont  l'être  ne  connaît 
point  de  déclin  ;  toi  qui  es  tout-puissant  et  immuable,  et 
par  conséquent  toi  qui  le  peux.  C'est  l'idée  qui  se  déve- 
loppe jusqu'à  la  fin,  ou  au  verset  28. 


(1)  Les  Lxx,  au  lieu  de  t\y$  (inna),  ont  lu  TÙ'S  (ana),  respondit, 
probablement  dans  le  sens  de  reprendre,  ou  simplement  de  dire.,  et 
puis  irjD  (cocho)  pour  "^113  (cochi),  virtutis  suae,  et  le  sujet  est  le 
psalmiste  ;  d'où  je  traduis  :  respondit  (dixit)  ei  in  via  (in  statu)  virtu- 
tis suse;  dans  l'état  de  ses  forces,  c'est-à-dire  dans  ses  forces  défail- 
lantes. La  ditiérence  de  l'autre  moitié  du  y  vient  encore  de  la  dillé- 
rence  de  ponctuer  et  de  lire  le  texte  :  les  lxx  ont  rattaché  *ilû1  "iSp 
aux  deux  mois  suivants  :  l'jS  T^ïft  et  ils  ont  lu  :  Qotser  iamai 
emor  elai,  au  lieu  de  :  Qittsar  iamai  Omar,  èli. 


•-Wl'O  PSAUME  en  (ci.) 

<(  Dans  le  principe,  tu  as  fondé  la  terre, 
Et  les  cieux  sont  l'ouvrage  de  tes  mains. 
Ils  périront,  mais  toi,  tu  subsisteras  ; 
Ils  s'useront  comme  un  vêtement. 
Comme  un  manteau  tu  les  changeras,  et  ils  seront  changés. 
Mais  toi,  tu  es  toujours  le  même 
Et  tes  années  ne  finiront  point. 

Si,  nonobstant  ses  vifs  désirs  et  son  ardente  prière,  il 
n'entre  pas  dans  les  desseins  du  Tout-Puissant  de  lui  ac- 
corder cette  faveur,  d'être  l'heureux  témoin  du  retour 
dans  la  patrie  et  de  la  restauration  de  Sion,  du  moins 

«  Les  enfants  de  tes  serviteurs  habiteront,  « 
à  savoir,  dans  cette  chère  patrie...  11  ne  la  nomme  pas, 
•il  lui  serait  .par  trop  pénible  de  le  faire  sous. la  crainte 
deinegamais  la  voir. 

«  Et  leur  postérité  demeurera  stable  devant  toi.  » 

Il  n'y  aura  plus  d'épreuve  semblable  à  celle-ci.  Israël, 
le  vrai  Israël  de  Dieu,  lui  sera  désormais  fidèle,  et  Dieu 
îeffera  habiter  devant  lui  en  paix  et  en  assurance,  sous 
Isa  protection  pateTnelle.  C'est  la  pensée  sur  laquelle  l'au- 
teur sacré  s'arrête  et  se  repose. 

CONCLUSION. 

S.  Paul,  en  rapportant  directement  (Hébr.  1, 10-12)  les 
^j^.  26-28  de  notre  psaume  à  Jésus  -  Christ,  suppose 
celui-ci,  en  tant  que  Yerbe  divin,  le  protecteur  et  le  sau- 
veur d'Israël,  invoqué  par  le  psalmiste,  par  conséquent 
il  le  suppose  auteur  des  deux  Testaments.  Identiques  de 
ce  côté,  comme  ils  le  sont  du  côté  de  leur  essence  et  de 
leur  'but,  ils  le  sont  encore  dans  leur  destinée  et  leurs 
épreuves. 

L'ancienne  loi  s'est  vue  aux  prises  avec  l'incrédulité 
«1  Ja  corruption  des  mœurs  ;  elle  a  connu  les  schismes  et 
les  divisions  ;  elle  a  subi  les  oppressions,  les  violences  et 
les  captivités  :  telte  est  plus  ou  moins,  suivant  les  tem^ïS 
et  les  occurences,  son  histoire  à  travers  les  siècles. 
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Les  passions  ne  sont  pas  changées,  et  la  loi  de  grâce 
ou  l'Église  qui  en  est  dépositaire,  qui  est  chargée  de  la 
maintenir  et  de  l'appliquer,  n'a  pas  un  meilleur  sort.  Son 
histoire  est  aussi  l'histoire  de  luttes  et  de  combats  sans 
trêve  ni  merci.  C'est  l'orgueil  qui  se  révolte,  c'estlacor- 
ruption  du  cœur  qui  se  soulève,  c'est  l'ambition  qui  veut 
l'opprimer  ou  l'exploiter.  En  un  mot,  comme  sous  l'an- 
cienne loi,  incrédulité  et  défaillances  morales,  schismes 
et  divisions,  oppressions  et  servitudes,  tel  est  aussi  le 
spectacle,  tels  sont  les  accidents  et  les  péripéties  qu'of- 
fre plus  ou  moins,  et  tour  à  tour  ou  en  même  temps, 
l'Église  de  Dieu  dans  le  monde,  poursuivant  néanmoins 
toujours  sa  marche  et  ralliant  sous  son  drapeau,  qui  est 
celui  de  la  vérité  et  de  la  vertu,  tout  ce  qui  est  droit  de 
cœur,  tous  leshommesde  bonne  volonté;  jusqu'à  ce  qu'ar- 
rive la  dernière  et  suprême  manifestation  de  Jésus-Christ 
dans  sa  gloire  et  l'apparition  de  ces  cieux  nouveaux  et 
de  cette  terreinouvelle  où,  la  séparatiDU- étant  faite,  la 
jastàcB!  seule  habiterai 

En  attendant  cet  avènement,  nous  devons,  comme  le 
psalraiste  et  les  vrais  Israélites,  élever  nos  mains  et  nos 
cœurs  vers.  Je  sus,  l'auteur  et  le  consommateur  de  notre 
foi,  et  le  prier  pour  l'Église  ;  car  telle  est  la  volonté  de 
Dieu  que  nous  la  secourions-par  nos  prières',  afin>  comme 
dit  l'Église  elle-nuime,  que  sa  miséricorde  no  cesse  de  liEi 
purifier  et  de  la  défendre, quîellela  conserve  saine  et  sauve 
eti  la  rende  viotonieuse  par  sa  toute*-puissautoprotection 
(Or.  du  XY^dim.  après  la  Peut.),  si  bionique,  indéfectible 
en  elle-même;  elle  ne  défaille  point,  de  notre  fautOf  pau 
rapport  à  nous,  ni  dansisa  présence  nécessaire, — move-^ 
bo  candelabrum, —  ni  dans  l'intégrité  do  sa  doctrine;. dé 
sfti morale  et  de  som autorité,,  ni;  dans  la;  libenté  de:  son 
action,  ni  enfimdans  les  fruits  do  sanctiftoation  et  de  sa- 
lut qu'elle,  doit  produire leni  nos  âmes. 


LE  MOUVEMENT 

ET  LA  PREUTE  DE  l'eXISTENCE  DE  DIEU  PAR  LA  NÉCESSITÉ 
d'un  PREMIER  MOTEUR 

d'après   la    doctrine  SCOLASTIQUE. 


Troisième  article. 

IV 

Les  forces  physiques  et  les  transformations  chimiques. 

Ainsi  que  nous  l'avons  montré,  le  mouvement  n'est 
qu'une  transformation  des  forces  physiques  de  l'univers, 
et  ces  forces  physiques,  qu'elles  existent  à  l'état  latent 
ou  à  l'état  sensible,  ne  sont  point  des  substances  particu- 
lières, mais  de  simples  accidents,  de  simples  modes  des 
substances  corporelles. 

Ici  se  pourrait  poser  une  question  importante  que 
jusqu'ici  nous  avons  évitée:  Ces  forces  physiques,  en  par- 
ticulier la  force  d'attraction  et  la  pesanteur,  sont-elles  des 
forces  essentielles  à  la  matière,  des  éléments  constitutifs 
sans  lesquels  on  ne  peut  concevoir  aucun  corps?  ou  bien 
au  contraire  la  matière  est-elle  essentiellement  inerte  et 
ces  forces  dont  nous  la  voyons  douée  sont-elles  le  résultat 
d'une  impulsion  extérieure? 

Cette  question  s'impose  à  nous  dans  cette  étude  ;  mais 
le  lecteur  voudra  bien  nous  permettre  de  ne  point 
l'aborder  encore.  Jusqu'ici  nous  n'avons  considéré  les 
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forces  du  monde  matériel  que  dans  les  phénomènes  phy- 
siques. L'examen  des  transformations  de  ces  mêmes  for- 
ces dans  les  phénomènes  chimiques  et  dans  les  phéno- 
mènes physiologiques  nous  les  laissera  voir  sous  un  jour 
nouveau;  il  nous  permettra  de  poser  plus  nettement  et 
de  résoudre  plus  clairement  et  plus  complètement  le 
problème  que  nous  venons  d'indiquer. 

Les  forces  physiques  de  l'univers  ne  peuvent  être 
augmentées,  et  comme  elles  sont  nécessaires  à  l'action 
des  êtres  corporels,  ils  se  les  disputent  perpétuellement. 
C'est  une  guerre  sans  trêve  ni  merci  dans  laquelle  chaque 
être  cherche  à  s'enrichir  des  forces  et  du  travail  des  êtres 
qui  l'entourent.  La  lutte  est  partout:  elle  est  entre  les 
minéraux  qui  dans  les  combinaisons  chimiques  cher- 
chent à  s'emparer  de  la  chaleur,  et  des  autres  qualités 
des  corps  simples  ;  elle  est  entre  les  minéraux  et  les  êtres 
organisés  :  ceux-ci  ne  peuvent  avoir  de  chaleur,  de  lu- 
mière, de  forces  en  un  mot,  que  celles  qu'ils  prennent 
au  soleil  qui  les  échauffe,  à  l'air  qui  les  baigne,  à  la  ter- 
re qui  les  porte.  C'est  une  guerre  mortelle,  car  dans  ce 
combat  perpétuel,  il  y  va  à  tout  instant  de  la  vie  des 
combattants.  Le  jour  où  l'homme  ne  peut  plus  tirer  de 
la  chair  des  animaux  et  du  suc  des  plantes,  les  forces 
qui  lui  sont  nécessaires,  sa  chaleur  naturelle  lui  est  ravie, 
il  expire  et  mille  substances  étrangères  viennent  se  dis- 
puter ses  dépouilles.  Le  jour  où  le  végétal  ne  peut  plus 
puiser  dans  l'air  la  somme  de  travail  nécessaire  pour 
maintenir  sa  sève  en  mouvement,  il  se  flétrit,  tombe  dé- 
sarmé et  toutes  les  forces  qu'il  avait  accumulées,  de- 
viennent comme  la  pâture  des  mêmes  minéraux  qui  tout 
à  l'heure  étaient  ses  victimes.  Que  le  minéral,  à  son  tour, 
l'eau  par  exemple,  perde  l'uue  des  qualités  qui  lui  sont 
naturelles,  aussitôt  une  transformation  chimique  s'opère 
et  une  nouvelle  substance  apparaît  qui  dévore  la  subs- 
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tBnce  de  l'èan,  en  même  temps  que  tontes  ses  forées 
s^oit  sensibles  soit  latentes-. 

Nous  dirons  plus  précisément  en  quel  sens  chaque- de- 
gré des  forces  qui  sont  dansTunivers.  g^rde  sonidentitéi 
à  mesure  qu'il  devient  la  conquête  d'un  nouvel  être  qui» 
M  impose  de  le  servir  sous  forme  de  lumière,  de  cha- 
leur ou  d'électricité  ;  mais»  chacun  de  ces  degrés  a  une 
longue  histoire  dont  il  serait  intéressant  d'entendre  le 
récit. 

Ce  récit,  les  modernes  le  font  et  les  scolastiques  l'ont 
fait  à  leur  manière.  Ils  sont  d'accord  pour  nous  dire, 
avec  saint  Thomas,  qu'une  substance  peut  posséder  des- 
qualités  et  des  forces  qui  ne  lui  sont  pas  nécessaires- 
pour  subsister,  et  aussi  des  qualités  et  des  forces  qui  lui 
sont  nécessaires  et  qu'elle  peut  perdre  sans  périr.  Duplex 
est  accidens,  scilicet  necessarium,  quod  non  separatur  a' 
re,  sicut  rlsibile  homini,  et  7ion  necessarmm,  quod'  sepet^ 
ratiir,  sicut  album  ab  homine.  (S.  Thomas,  Opusc.  3f  ,■ 
de  Priîicipiis  natitrœ).  Les  qualités  nécessaires  à  uiï  être 
lui  sont  dites  naturelles,  par  opposition  aux  qualités  qui 
nelui  sont  pas  nécessaires  et  qui  sont  appelées  r;2o/<?«f(?*. 
£es  qualités  violentes;  ou  non  naturelles  ne  durent  point, 
elles  se  perdent  et  s'acquièrent  continuellement  et  im*- 
punément.  Taies  actiones  quœ  s\int  praeter  natwam',  noa 
sunt  diuturnae,  sicut  quod  aqua  calefacta  calefacit.  (S. 
Thomas,  Opusc.  34,  de  Occulfis  operibiis  naturse).  Mais  si 
une  des  qualités  nécessaires  à  une  substance  vient  à 
disparaître,  cette  substance  ne  peut  plus  subsister  et  elfà 
fEtit  place  à  une  autre' subst^ance' douée  d'une'  natuve-et 
d"une  constitution  différente.  Quaalibet  qualitas-  corpo- 
rum  naturalium  duos  terminos-habet.  (Entre  ces  terme» 
seulement,  il  y  a  des  changements  qui  n'atteignent  point 
la-  constitution  même'  du  corps).  Utade  ul*ra  illos  non 
inveniturilla  qualitas,  nec  citra Spoiiari  non  pottest 
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corpus  ab  his  qualitalibus,  nisi  ipsum  corrumpatur.  (S. 
Th.  Op.  37,  de  Quatuor  oppositis,  cap.  v). 

En  étudiant  les  phénomènes  physiques,  nous  avons 
surtout  considéré  les  corps  dans  l'acquisition  des  qua- 
lités qui  ne  leur  sont  point  naturelles  et  nécessaires 
et  qui  laissent  leur  constitution  intacte  ;  il  nous  reste  à 
les  examiner  dans  Tacquisition  des  qualités  qui  leur 
sont  nécessaires  et  dont  ils  ne  peuvent  être  privés  sans 
perdre  leur  constitution  intime.  Dans  les  êtres  inani- 
més, cette  acquisition  se  fait  par  les  transformations  chi- 
miques que  nous  allons  d'abord  étudier  dans  leur  rap- 
port avec  les  forces  physiques. 

Nous  n'abordons  en  ce  moment  la  question  qu'à  ce 
seul  point  de  vue  ;  mais  elle  pourrait  être  envisagée 
.sous  d'autres  aspects.  En  effet,  selon  la  doctrine  de  saint 
Thomas  (II  Gen. ,  lect.  III) ,  plusieurs  éléments  concourent 
nécessairement  à  constituer  un  corps  même  inorganisé. 
Un  premier  élément,  c'est  sa  substance.  Elle  est  composée 
elle-même  d'une  matière  toujours  permanente  sous  les 
diverses  transformations  chimiques,  et  d'une  forme  dif- 
férente chaque  fois  qu'il  y  a  un  changement  substantiel. 
Un  deuxième  élément,  ce  sont  les  qualités  actives  Gt 
passives,  autrement  dit  et  au  sens  où  nous  prenons  ce 
mot  (que  nous  nous  réservons  d'expliquer  plus  tard)  les 
forces  de  la  substance.  Sumendo  communiter  elemen- 
tum,  ipsae  primae  quatuor  qualitates  possunt  dici  ele- 
menta.  (II  Geii.,  lect.  III,  t.  c.  16).  Dans  les  combinai- 
sons et  les  décompositions  chimiques,  c'est  le  mouve- 
ment et  le  changement  de  ces  forces  que  nous  conti- 
nuerons à  décrire  ;  on  se  souvient  que  nous  devons  étu- 
dier ces  changements  dans  les  qualités,  avant  les  chan- 
gements et  le  mouvement  dans  les  substances. 

Néanmoins,  il'nous  est  impossible  de  faire  connaître  le 
rôie  des  forées  physiques  dans  la  composition  chimiq\ie 


416  LE   MOUVEMENT,    d'aPRÈS   LKS   SCOLASTIQUES. 

des  corps,  sans  dire  quelques  mots  des  éléments  substan- 
tiels en  qui  elles  résident.  Dans  un  combat,  on  ne  voit 
guère  que  les  armes  qui  s'agitent  et  les  coups  qui  sont 
portés  ;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  songer  au  guer- 
rier qui  frappe  et  à  celui  qui  expire. 

C'est  pourquoi  nous  allons  rappeler  la  théorie  mo- 
derne et  la  théorie  des  scolastiques  sur  la  transformation 
des  corps  inorganisés.  Ensuite  nous  pourrons  résoudre 
deux  questions  que  nous  nous  proposons  de  traiter  à  la 
fin  de  ce  paragraphe  :  Quels  changements  les  qualités 
et  les  forces  des  corps  subissent-elles  dans  les  transfor- 
mations chimiques?  Quelle  influence  ces  qualités  et  ces 
forces  exercent-elles  sur  les  changements  chimiques  qui 
s'opèrent  dans  les  substances  ? 

D'après  la  chimie  moderne,  si  l'on  examine  les  corps 
privés  de  vie,  au  point  de  vue  de  leur  constitution  intime, 
il  faut  les  diviser  en  deux  grandes  catégories.  Il  existe 
des  corps  composés,  comme  l'eau  par  exemple.  Ces  corps 
gont  formés  par  la  combinaison  d'autres  corps.  Il  existe 
des  corps  simples,  c'est-à-dire  des  corps  qui  ne  peuvent 
être  décomposés  chimiquement.  Tels  sont  l'oxygène  et 
l'hydrogène.  Ces  corps  simples  peuvent  être  divisés 
physiquement  en  un  grand  nombre  de  parties,  jusqu'à  ce 
qu'on  arrive  à  des  éléments  physiquement  indivisibles 
auxquels  un  système  adonné  le  nom  d'atomes  ;  mais  tou- 
tes ces  parties,  tous  ces  atomes  sont  de  la  même  nature 
que  le  tout  qui  en  était  formé.  On  ne  connaît  pas  encore  le 
nombre  exact  des  corps  simples  qui  existent  dans  l'uni- 
vers; mais  d'après  les  théories  universellement  admises, 
ces  corps  simples,  l'hydrogène  et  l'oxygène  par  exem- 
ple, ne  peuvent  se  transformer  de  l'un  en  l'autre  : 
l'hydrogène  ne  deviendra  jamais  de  l'oxygène,  comme 
l'oxygène  ne  deviendra  jamais  de  l'hydrogène.  Par  con- 
tre, ces  corps,  en  se  combinant,  forment  d'autres  corps 
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d'une  constitution  différente,  qui  sont  les  corps  com- 
posés. Les  corps  composés  ont  des  propriétés  particu- 
lières qui  les  distinguent  des  corps  simples  dont  ils  sont 
formés.  Ils  cristallisent  dans  un  système  qui,  le  plus 
souvent,  n'a  rien  de  commun  avec  les  systèmes  cristallins 
des  composants,  et  alors  même  que  ces  corps  sont 
extrêmement  divisés,  alors  qu'ils  sont,  pour  me  servir 
d'une  expiession  nouvelle,  à  l'état  radiant,  c'est-à-dire 
plus  raréfiés  encore  qu'à  l'état  gazeux,  ils  conservent 
leurs  propriétés  spéciales.  On  a  remarqué  aussi  que  les 
corps  simples  se  combinent  entre  eux  dans  des  propor- 
tions toujours  les  mêmes  et  de  là  est  née  l'admirable 
théorie  des  équivalents  chimiques. 

Tout  le  monde  sait  également  qu'après  la  combinaison 
chimique  de  deux  corps  simples,  on  retrouve  dans  les 
corps  composés  qui  résultent  de  cette  combinaison,  un 
poids,  une  chaleur  et  même,  dans  certains  cas,  un  volume 
exactement  proportionnels  au  poids,  à  la  chaleur  et  au 
volume  des  éléments  simples  qui  se  sont  combinés.  D'où 
l'on  conclut  avec  raison  que  dans  la  combinaison  chi- 
mique, aucune  force  préexistante  n'est  perdue  ;  mais 
que  toute  la  somme  de  travail  qui  ne  s'est  pas  trans- 
formée en  chaleur  sensible  et  communiquée  aux  corps 
environnants,  se  retrouve  dans  les  corps  ainsi  formés  en 
même  quantité  que  dans  ceux  qui  ont  concouru  à  leur 
formation.  Une  école  chaque  jour  plus  puissante,  acru  que 
la  permanence  des  forces  physiques  après  la  transforma- 
tion, supposait  nécessairement  la  permanence  des  subs- 
tances simples  dans  le  composé,  et  elle  a  renouvelé  le 
système  d'Êpicure  sur  la  composition  substantielle  des 
corps,  en  luidonnantlc  nom  de  système  atomique.  Nous 
dirons  plus  tard  notre  pensée  sur  ce  système  dont  on 
ne  peut  ni  admettre,  ni  rejeter  toutes  les  assertions. 
Donnons  maintenant  la  théorie  des  anciens  scolastiques 
Revue  des  sciences  ECcr.És.  Z"  série,  t.  ii.  —  nov.  1880.    27-28. 


418  LE   MOUVEMENT,    d'aPRÈS   LES   SCOLASTIQUES. 

sur  la  transformation  chimique  des  corps.  Nous  croyons 
faire  plaisir  au  lecteur,  en  mettant  en  lumière  les  points  où 
saint  Thomas  et  les  philosophes  du  moyea  âge  s'accor- 
dent avec  les  chimistes  de  notre  temps,  ou  bien  pensent 
autrement  qu'eux. 

Les  scolastiques  donnaient  à  la  combinaison  chimique 
le  nom  de  mixtion.  Comme  les  modernes,  ils  distinguaient 
les  corps  inanimés  en  corps  simples,  chimiquement  in- 
décomposables, qu'ils  appelaient  élétnents,  et  en  corps 
composés,  formés  par  la  combinaison  des  éléments  sim- 
ples et  qu'ils  appelaient  mixtes,  mistum.  Comme  les 
modernes,  ils  admettaient  que,  pour  qu'il  y  ait  combi- 
naison chimique,  il  faut  au  moins  deux  corps  ayant  entre 
eux  de  raffinité  (//  Gen.,  lect.  2o,  t.  c.  89).  Ils  admettaient 
encore  que  les  éléments  simples  ne  se  combinent  que 
dans  des  proportions  déterminées,  qui  ne  sont  pas  les 
mêmes  dans  toutes  les  transformations  et  pour  tous  les 
éléments.  «  Non  oportet,  dit  le  docteur  Angélique  [ibict], 
quod  (in  mixto)  sit  aequalitas  quantitatis  ipsorum  misci- 
bilium,  sed  est  intelligendum  quod  ibi  sit  œqualitas 
proportionis,  quam  requirit  forma  rei  generandœ,  prop- 
ter  quam  est  mixtio.  » 

Saint  Thomas  ne  fait  point  non  plus  difficulté  de  re- 
cônniùire  que  les  corps  considérés  concrètement  ne  sont 
point  divisibles  à  l'infini.  Licet  corpus,  mathematice 
acceptum,  sit  divisibile  in  inflnitum,  corpus  tamennatu- 
rale  non  est  divisibile  in  inflnitum.  In  corpore  enim 
mathematico  non  consideratur  nisi  quantitas,  in  qua 
nihil  invenitur  divisioni  repugnans,  sed  in  corpore  na- 
turali  invenitur  forma  naturalis,  quœ  requirit  determi- 
natam  quantitatem,  sicut  et  alia  accidentia  (/  PJnjsic, 
lect.  19,  text.  com.  36).  Ceci  est  vrai  aussi  bien  des 
corps  composés,  telle. que  la  chair,  que  des  corps  sim- 
ples, tel  .qu'est  l'hydrogène,  et  telle  qu'était  l'eau  dans 


LE    MOUVEMENT,    D'APRKS    LES    SCOLASTJQUES.  419 

le  sentiment  des  scolastiques.  Si  donc  on  les  divise  phy- 
siquement, il  arrivera  un  moment  où  la  division  pure- 
ment physique  ne  pourra  plus  se  faire  et  l'on  sera  en 
fû'ce  de  la  plus  petite  portion  d'eau  ou  de  chair  qui  puisse 
exister  ;  pour  prendre  le  langage  du  système  atomique, 
on  sera  en  face  d^un  atome  ou  d'une  molécule.  Est  in- 
venire  minimam  aquam  et  minimam  carnem,  ut  dicitur 
in  I  Physicorum,  qua?  si  dividatur  non  erit  ulterius  aqua 
et  caro  (S.  Thom.as,  WSeiit.  q.  2,  a.  2,  in  corp.).  La  mo- 
lécule  on  dernière   portion   du  corps  composé,  pourra 
encore  être  décomposée  en  ses  éléments  simples  ;  mais 
par  une  transformation  chimique  en  vertu  de  laquelle 
apparaîtront  des    éléments,    qui   ne    sont  point  de   la 
mêine   nature  que   cette  molécule.  En  effet,  hicn   que 
lès  corps  mixtes  soient  formés  par  la  combinaison  ou 
mixtion   dès  corps    simples,  et  que   la   décomposition 
dés  corps  composés,  que  les  auteurs  dû  moyen  âge  ap- 
pelaient resolutio,  donne  de  nouveau  naissance  aux  corps 
simples  dont  ils  avaient  été  formés,  la  substance  et  la 
constitution  de  ces  corps  composés  sont  tout  à  fait  diffé- 
rentes de  L1  substance  et'  de  la  constitution  des  corps 
composants.  Ecoutons  encore  saint  Thomas:  «  Quœ  mis- 
centur,  mixlione  jam  facta,  non  manent  actu  sed  virtute 
tantûm  ;  nam  si  actû  manerent  non  esset  mixtio,  sed 
confusio  tantiim-.    Uhde  corpus  rnixtum  ex  démentis^ 
nnllum  eorum  est  [Il  Coiil:  gcnt:,  cap.  56).  » 

Sur  lé  r61e  qui  appartient  aux  substances  dans  la  com- 
binaison  chimique,  lés  scolàsliques  sont  donc  en  beau- 
coup de  points,  d'accord  avec  lés  modernes.  L'accord' 
semble  plus  complet  encore  sur  lé  rôle  qui  appartient 
àTix>  qualités  et  aux  forces  physiques  dans  cette  combi- 
naison. Efi  effet,  les  philosophes  da  moyen  âge  ont  sur 
là  perman«m!e-dés  forces  physiques  dans  les  transfor- 
mations chimiques  et  sur  la  manière  dont  lés  phéuo- 
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mènes  physiques  préparent  les  phénomènes  chimiques, 
IcX  même  doctrine  que  l'on  expose  encore  aujourd'hui. 
Ouvrons  S.  Thomas  et  les  scolastiques.  Partout  où  ils 
traitent  la  question  qui  nous  occupe,  ils  affirment  qu'a- 
près la  mixtion  ou  transformation  chimique,  les  élé- 
ments simples  ne  restent  pas  in  actu  dans  le  composé, 
quant  à  la  substance  et  quant  à  la  forme,  mais  qu'ils  y 
restent  quant  à  la  vertu.  Formte  elementorum  manent 
in  mixlo  non  actu  sed  virtutc.  [S.  -Th.,  I  p.  q.  76,  a.  4, 
ad  4.)  On  peut  voir  dans  ces  termes  si  laconiques  de 
nombreuses  assertionset  Ton  en  peut  tirer  de  plus  nom- 
breuses conséquences  encore. Maïs  il  est  une  explication 
de  ces  termes  que  personne  ne  peut  contester  parce 
qu'elle  a  été  donnée  par  le  Docteur  angélique  et  après 
lui  par  tous  les  scolastiques.  —  Cette  vertu  qui  survit 
aux  éléments  simples  et  qu'on  retrouve  toute  entière 
dans  le  corps  composé,  ce  sont  les  qualités  et  les  forces 
physiques.  Les  substances  des  corps  périssent,  mais 
leurs  forces  sont  impérissables.  Que  le  chimiste  les 
poursuive  avec  toutes  ses  armes, elles  se  transformeront 
de  mille  manières,  pour  échapper  aux  coups  de  la  mort, 
et  elles  sortiront  de  son  creuset  aussi  intactes  qu'elles  y 
étaient  entrées.  Après  la  combinaison  de  l'hydrogène  et 
de  l'oxygène,  ces  deux  gaz  n'existeront  plus  et  ils  se- 
ront remplacés  par  quelques  goutelettes  d'eau  ;  mais 
toutes  les  qualités  qui  vivaient  en  ces  gaz  sous  la  forme 
de  force  d'expansion,  revivront  dans  l'eau  liquide  à  l'é- 
tat de  forces  latentes,  et  le  jour  oii  cette  eau  se  décom- 
posera et  disparaîtra  de  la  scène  du  monde,  ces  forces 
revêtiront  une  nouvelle  forme  qui  leur  permettra  de 
se  retrouver  dans  les  corps  nouveaux  qui  auront  pris  la 
place  de  cette  eau.  Les  qualités  des  corps  qui  se  combi- 
nent ou  qui  se  décomposent,  se  retrouvent  tout  entières 
dans  le  composé  après  la    combinaison  et  dans  les  élé- 
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ments  après  la  décomposition  ;  c'est  ce  que  les  scolas- 
tiques  entendent  dire,  quand  ils  affirment  que  la  vertu  des 
formes  substantielles  leur  survit  après  la  mixtion. 

Nous  n'apporterons  pour  le  prouver  que  quelques 
textes  pris  entre  mille.  Yoici  comment  saint  Thomas 
l'explique  en  concluant  et  en  résumant  son  commen- 
taire sur  le  premier  livre  de  la  génération,  où  il  a  déve- 
loppé sa  doctrine  sur  cette  matière  :  Mixtio  est  miscibi- 
lium  alteratorum  unio,  quaB  quidem  alteratio  (change- 
ment dans  les  accidents,  voir  notre  deuxième  article) 
est  solum  intelligenda  in  virtîitibus^  sive  qualitatihus  eo- 
rum.  Sed  si  etiam  alteratio  sumatur  improprie  (dans  le 
sens  de  corruption  et  de  transformation  substantielle) 
mixtio  est  miscibilium  alteratorum,  id  est  curniptorum 
secimdum  formam,  unio.  [I  Gen.  infme.)  Le  saint  Doc- 
teur est  plus  clair  encore  dans  sa  Somme  théologique, 
qui  est,  comme  on  le  sait,  la  dernière  expression  de  sa 
pensée.  Formée  elementoriim  manent  in  mixto  non  ac- 
tu,  sed  viî'tute;  manent  enim  quaUtates  proprise  elemen- 
toriim,  licet  remisse,  in  quibus  est  virtiis  formarum  ele- 
mentarium.  {S.  Th.,  I  p.  q,  7C,  a.  4,  ad  -4.)  Suarez  pro- 
fesse explicitement  la  même  doctrine  {Me'taph.,  disp. 
XV,  sect.  V,  n.  51)  ;  il  afflrme  même  que  pour  le  fond, 
sinon  pour  la  terminologie,  Aristote,  S.  Thomas  et  à 
leur  suite  tous  les  scolastiques,  sans  en  excepter  Scot, 
sont  unanimes  à  l'adopter.  Nous  reviendrons  plus  loin 
sur  la  pensée  de  Scot  qu'on  a  voulu  interpréter  dans  un 
autre  sens.  Qu'il  nous  soit  dès  maintenant  permis  d'affir- 
mer que  les  scolastiques  s'accordent  pleinement  avec  les 
modernes  pour  admettre  la  permanence  des  forces  phy- 
siques des  corps,  avant,  pendant  et  après  leur  combinai- 
son ou  leur  décomposition  chimique. 

11^  sont  également   d'accord  avec  eux  pour  affirmer 
que  l'état  dans  lequel  ces  forces  se  retrouvent  n'est  pas 
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le^mèma  avant  etaprès  la  mixtion.  O'est.rie'nseignement 
de  1*  chi  mi  ©modem  6  et   un  fail^d'expérienco.' Si- dans' 
les  phénonièiîes^  puremont   physiques,  lea  forces-  des 
coorps  C'hiangent  de»  fôime  et-passeoti  siaocessivenîe'n't  de 
rétat'de  chaleur^  de  lanïïère,.de  raouvemeotisensib'.'e,'  w 
ceïiïi^dê  forces  latentes,  à  comljieo  plus  forte  raison  doit-il 
en  être  ainsi  dans."  les  phénomènes  chimiques.  S.  Thomas* 
et'lès- auteurs  du- moyen:  âgi3  expriment  cetieidée^  en- 
disaiitique  les- qualités -restent  sans' doute;  mais'.aUéréesv 
aiteratse,  et  amoindries-  ou  à  l'état,  latent:  (1),  rCT?î255a?r 
11  y  a^  dit  le  Docteur  aagéli€[n©,une  altératio'iii.;,  un  chan-i- 
gement   dans-  les  qualités- qui   survivent  aux  éléments 
simples  après  leur'mixiion.  Aiteratm  estàntellig&ndaiiia 
virlutihiisvsive'qualita^iibus  eospum.(elè(r]wentorura  misci*- 
Liliura).  (/  Gè«,.in  fme.)  —  Et  ailleurs-:  les  qualités.-de» 
éléments- qv»i  s&'ComMneoti restent  après-  la^transforma^ 
tionî ichimique;  maisr-  à  l'état  late^nt  :  MaTOeat ^  qualitatè») 
ppoprise  elementoruIBl^  licet^  remisse  {S\  Thi,  l]).  q.  T6>j 
a.  4,.  ad)4). — Etdâns- uir opuscasle 'cm il'étud'îej les^comlii-' 
naisons  chimiques  :  l'élati  particulier,  des-  forces-  et'des^ 
qoalilés-qui.se   trouveni:  dansiles  éléments,  changes-au^» 
na&ment.d^lear  comMnaisoaj; :mais  de»ces  forces  et^def 
ces -qualités-,  se  '  forme  unet^  force'  et  uim  qualité- qui  lés^ 
résuma  etijuii  est  la  ifoFeec  et -la- qualité  propage  dwi  corpsj 
compDsé  de--'C63  ^élémeiïts.-.  JReméssis  excoUenitiis  qoaialitaî*- 
tumieieimentoirumi,!  constituitur;  exveisi  qusedam  qualitasr^ 
naad'ia  iquasi  esiipirapiria  iquatitas  ccrpx>ris.-  mixti  i  (Opt:  33^, 
deimixti&ive^.. 

Ceiqiiej]esrseolastiqu«8ieoseigraent>de-la>:man.ière:d4>wtt 
leSîiorcesTphysiquiesi  prépsaretit  :les.=  chïinge4îB<e©ts;^  chlmi'^ • 

(I  '•Bîlën--que--lë'  mot'  rc?w^s.5W3"sig:ntfite  'amoindri-  efqne  S;  TBom-a»"" 
Tentende  en  ce  sens,  nouaititaduisons-cermotiparlespression  ù-re'AlÉJ 
latent  ;  car  nous  verrons  que  les  qualités  des. éléments  ne  sont  amoin- 
dries qu'en  ce  sens  qu'on  ne  les   retrouve  plus  sous  la  même  forme, 
a|»rè3  Iti.comliinaifioQ'j  mBig.«ou3=uQBeutr«  souvent  tooW'diffépentet^ 
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ques,  est  aussi  tout  à  fait  admissible.  D'après  eux,  la  mix- 
tion ou  combinaison  chimique  ne  peut  avoir  lieu  que 
par -la  combinaison  de  deux  ou  de  plusieurs  éléments 
(/  Ge?i.,  lect.  XXIV).  Or  S.  Thomas  indique  deux  condi- 
tions requises,  l'une,  pour  que  la  mixtion  puisse  avoir 
lieu,  et  l'autre,  pour  qu'elle  se  fasse  plus. facilement.  Pour 
(jue  -la  combinaison  puisse  avoir  lieu,  il  est  nécessaire 
que  les  deux  corps  simples  mis  en  présence,  agissent 
mutuellementl'un  sur  l'autre  ;^pour  qu'elle  se  fasse  plus 
facilement,  il  faut  qu'ils  se  pénètrent  et  que  leurs 
plus  minimes  parties  se  touchent,  comme  il  arrive 
dans  les  liquides.  Voici  comment  S.  Thomas  résume 
ses  assertions  sur  cette  matière  :  Dictum  est  quee  sunt 
miscibilia  :  quando  ista  1°  passiva  ad  invicem,  et 
2°  bene  terminabilia  ;  ettalia  sunt  bene  divisibiiia  (/  Gen. 
text.  90)....  hoc  enim  est  bene  terminabile,  quod  est  be- 
ne divisibile  in  parva  [JàicL,  text.  89).  Étudions  ces  deux 
affirmations  qui  nous  donneront  la  clef  de  toute  la  chi- 
mie.du  moyen  âge. 

Prenons  d'abord  la  deuxième,  parce  qu'elle  n'exigera 
pas  de  longs  développements. 

Pour  que  deux  corps  se  combinent,  il  est  nécessaire 
qu'ils  agissent  facilement  l'un  sur  l'autye.  Or  ce  qui  fa- 
cilitera leur  action,  ce  sera  le  rapprochement  de  toutes 
leurs  parties.  Quelle  est  d'après  la  chimie  moderne,  la 
force  physique, qui  s'oppose  le  plus  à  la  combinaison  des 
corps,  et  empêche  leur  affinité  de  les  unir  ?  C'est  la  force 
de  cohésion,  .qui  enchaînant  les  unes  aux -autres  les  di- 
verses parties  d'une  substance,  les  empêche  de  se  lais- 
ser pénétrer  par  les  .autres  substances.  La  cohésion  des 
corps  les  garde  à  l'état  solide,  et  deux  corps  à  l'état  so- 
lide ne  pourront  se  pénétrer,  ni  se  combiner  si  "grande 
qu'on  suppose  leur  iifûnité. 
Mais, que  l'un  de  ces  deux  corps  soit  à  l'état  liquide, 
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les  diverses  parties  de  sa  substance  n'étant  plus  enchaî- 
nées parla  force  de  cohésion,  iront  pénétrer  la  substance 
des  autres  corps,  et  ainsi  les  combinaisons  se  îeront  fa- 
cilement. 

Nous  appelons  état  liquide,  l'état  des  corps  qui  ne  gar- 
dent aucune  forme  déterminée  mais  pénètrent  les  autres 
corps.  Les  scolastiques  donnaient  à  cet  état  le  nom 
à' humidité,  et  à  l'état  solide  le  nom  de  siccité.  Eumi- 
dum  est  quod  non  bene  terminatur  termiuo  proprio,  sed 
bene  terminatur  termino  alieno  ;  est  repletivum  quia 
undique  sequitur  tangens  ipsum,  eo  quod  fluit  usque  ad 
Ipsum  tangens....,  Coagulatum  est  effectus  sicci{IIGen., 
t.  c.  10). 

S.  Thomas  et  les  auteurs  de  son  temps  affirment  que 
l'humidité  ou  état  liquide  aide  la  combinaison  des  corps, 
tandis  que  la  siccité  ou  cohésion  y  met  obstacle,  et  ils  en 
donnent  les  mêmes  raisons  que  l'on  nous  en  donne  :  Re- 
quiritur  ad  facilemmistionem,  quod  miscibilia  sint  bene 
terminabilia  ad  invicem  passiva.  Et  hoc  ideo,  quia  bene 
terminabilia,  cum  sint  subtilia  et  humida^  facilius  divi- 
duntur  in  parva  quœ  facilius  permiscentur  quam  magna; 
hoc  enim  est  bene  terminabile  quod  est  bene  divisibile 
in  parva,  v.  g.  humida  quae  sunt  inter  caetera  corpora 
bene  miscibilia,  et  hoc  ideo  (S.  Thomas,  /  Gen.,  t.c. 
90). 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  les  scolastiques  prennent 
le  mot  humide  dans  le  sens  qu  onlui  donne  aujourd'hui, 
et  qu'ils  ne  désignent  ainsi  que  ce  qui  est  imbibé  d'un 
liquide.  Non,  ce  n'est  point  lace  qui  constitue  l'humidité 
proprement  dite  :  les  corps  vraiment  humides  ce  sont  ceux 
dont  l'état  liquide  est  l'état  propre  jusque  dans  leurs  plus 
minimes  parties.  Ce  que  les  auteurs  du  moyen  âge  ap- 
pellent humidité,  c'est  doncvraiment  l'état  liquide,  Sic- 
cum  et  humidum  dicuntur  multis  modis.  Est  enim  quod- 
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dam  humidum  quod  habet  humiditatem  in  profundo,  et 
hoc  potest  esse  dupliciter.  Quia,  si  liabet  propriam  hii- 
mklitatem...  proprie  dicitur  humidum;  si  autem  habet 
extraneam,  sicut  spongia,  dicitur  humidum  infusum... 
(S.  Thomas,  II  Gen.,  t.  c.  14). 

Cette  humidité  ou  cet  état  liquide  des  corps  peut  être 
produit  de  diverses  manières  :  pour  certains  corps,  par 
l'efTet  du  froid,  pour  certains  autres,  par  l'effet  de  la  cha- 
leur. Humectari  dicitur  dupliciter.  Uno  quidemmodo  est 
fieri  aquam,  sicut  cum  ex  nube  generatur  aqua  pluviaB. 
Secundo  modo  humectari  est  liquefieri,  sicut  cum  gla- 
cies  vel  metalla  liquefiunt.  IIoc  autem  provenit  non  ab 
eadem  causa,  sed  a  diversis.  Humectantur  enim  res  pri- 
mo modo  a  frigido  condensante  vaporem  in  aquam,  si- 
cut supra  dictum  est  ;  humectare  autem  secundo  modo 
fit  a  calido  resolventi  (S.  Thomas,  lY  Meteor.,  lect.  YIII, 
in  fine). 

La  combinaison  suppose  des  corps  à  l'état  liquide  ou 
même  gazeux,  que  tel  soit  leur  état  naturel,  ou  qu'ils 
aient  été  amenés  |à  cet  état  par  la  chaleur  ,'qui  leur  est 
communiquée;  cette  affirmation  ne  peut  être  contestée, 
et  nous  y  pouvons  voir  la  même  chose  que  les  modernes 
enseignent  en  parlant  des  combinaisons  produites  par  la 
voie  sèche  ou  par  la  voie  humide.  Il  nous  reste  à  étu- 
dier dans  les  scolastiques  une  deuxième  assertion  qui 
nous  demandera  un  plus  long  examen. 

Pour  que  deux  éléments  puissent  se  combiner,  il  est 
absolument  nécessaire  qu'ils  agissent  mutuellement  l'un 
sur  l'autre.  Manifestum  est  quod  hœc  sunt  miscibilia, 
quaicumque  sunt  de  numéro  facientium  sive  agentium, 
et  habent  contrarietatem  ;  quia  hsec  swit  ad  invicem  pas- 
siva  :  et  hoc  est  primo  quod  requiritur  in  miscibilibus... 
Quando  solum  alterum  est  passivum,  ita  quod  non  agat 
in  alterum,  talia  nullo  modo    miscentur  (S.  Thomas, 
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II  Gen.,i.  89).  Et  eaeffet,  si  aucune  action  n'intervient 
pourtirer  ces  deux  corps  simples  de  l'état  dans  lequel 
ilsse  trouvent,  ils  resteront  indéfiniment  dans  cet  état, 
et  il  ne  pourra  se  produire  aucune  combinaison  qui 
change  leur  nature  ;  l'hydrogène  sera  pei'pétuellement 
hydrogène,  T oxygène  sera  perpétuellement  oxygène,  et 
ces  deux  gaz  n'étant  modifiés  d'aucune  manière,  ne^s'u- 
niront  jamais  pour  devenir  de  leau.  Et  remarquons  bien 
que  les  deux  éléments  devant  être  transformés  par  la 
combinaison  chimique,  il  ne  suffit  pas,  comme  l'obserre 
fort  bien  S.  Thomas,  que  l'un  d'eux  seulement  subisse 
un  changement;  il  faut  que  tons  les  deux  soient  sou- 
mis à  une  action  qui  atteigne  leur  substance,  et,  comme 
la  combinaison  chimique  se  produira  chaque  fois  que  ces 
corps  seront  mis  en  présence  dans  des  conditions  favo- 
rables, on  peut  affirmer  d'une  manière  générale,  que 
l'action  qui  atteindra  ces  deux  corps  simples  sera  plutôt 
une  action  mutuelle  de  l'un  sur  l'autre,  que  l'action 
d'un  corps  étranger  qui  ne  se  combinerait  point  avec  eux, 
encore  bien  que  dans  certains  cas  la  présence  et  l'aetion 
de  ce  corps  étranger  puisse  être  nécessaire.  On  voit 
donc  l'exactitude  de  cette  assertion  desjscolastiques  : 
pour  que  deuxcorps  se  combinent  ii  faut  qu'ils  agissent 
mutuellement  l'un  sar  l'autre. 

Mais  voici  des  conséquences  qui  découlent  de  ce  prin- 
cipe. Les  substances  matérielles  n'agissent  l'une  sur  l'au- 
tre que  par  le  moyen  de  leurs  qualités  accidentelles  et 
de  leurs  forces.  Imaginons  un  corps  dépourvu  de  toute 
qualité  aecidentelle,  sansichaleur,  sans  poids,  sans  force 
d'expansion.  Un  tel  corps  ne  peut  être  produit  naturel- 
lement, car  nous  montrerons  plus  loin  qu'aucune  subs- 
tance matérielle  n'est  produite  sans  des  qualités  qui  lui 
sont  naturelles  et  nécessaires  et  que  celles-ci  n  ^  peuvent 
exister  sans  les  qualités  accidentelles  dont  nous  par- 
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lojQ-s  prosentcmeiit.  -Mais-enfin  supipasons  que  •  Di-eu,  par 
un  miracle,  ait  dépouillé  un  corps,  par  exemple  une 
quantité  déterminée  •■  d'oxygène,  de  ^toutes  •  ses .  qualités 
accidentelles, -siiûs' pour,  cela  anéantir-aa  ^suèsLaoce.  Get 
axj^gènejiep^^nrra. d'aucune  manière  agir,  sur  les  corps 
qui  r.envii'Odajient.  î  Il-sera  commet  un  guerrier-  sans  forc^es 
«t  sans  arm'es,  comme  i  un:  né-gociant-sans-  capital,  il  sera, 
dâûs  l'ia^puissance diIi,soIue-€le( produireactivem-ent aueun 
^hén^mène  physijcjue,- et  tant  qu'il  in'auraj'pas  recouvré 
ses  qualitiîs  naturelles,  ce  corps,  dont  l'affinité. avec  les 
ajitres  corps- est  si  puissante  qu'il  a  un  rôle  à  J<!>uer  daiis 
pr.e»,qu«. toutes. lesîtpansfornaations.chimiqueS;,  sera  .in- 
capaA)le :d':entr.erid!aûS;jaucun!e'eoml»iiiaison.  Il  est  clair, ren 
effet,  qu'un  corpsx qui  n'aurait  que:  sa  substance;  saus.aur- 
cune  qualité  ou  force  dans  cette  -substauce,  serait  inca- 
pable de  oauser  aucun. mou veœe ut  ou  changement  dans 
ses  qualités,  il  serait  par  conséquent  incapable  .d'agir-srar 
aucun  corps. 

C'est  le  sentiment  des. modernes.  Lais&ons  parler  l'abfeé 
Moigno,-que  nous  sommes  heureux  de  remercier  iddos 
précieux  e<QGOuragements  qu'il  a  bien  voulu  nous  doiuier, 
9;près  la  lecture  des  premiers  artides,  de  la  préseule  Kl^itLo 
qui  oot,  paru  dafls  ia  Revue.  «  J'admets  sans,  pein«,i  ditril 
{Splendeurs  de/a  foi,  iQ>m.  lY,  ch.  31  ^p.  531,  et  fiésmne', 
p..ijc£xxi),  que  tous  les  phénomi>Hes<le  la  .nature  inor- 
ganique, s'e:5^pliquent  par  la  matière  «t  Iem<Duve«ieut  ou  la 
miUièro  en  mouvement..  En  tout  oas,i  la  science  moderiiie 
estunanime  à  admettre. avec  M.  Dumas,  cette  proposi- 
tion, géoé  raie  :  on  peut  envisager  tous  les  phénoaiwaes 
physiijues  et  chimiques,  comme  étant  dus  àl'actiouide 
cerlai>ucs  forces  appliquées  à  mouvoir  des > molécules  de 
m.atière .  inerte  par  elle-iiaème.  >^  El  A'dieuvs  {Madère  et 
force^p.^^1)  :  «.. C'est ^avec  ces  daox.grandes'  choses  l'i- 
nertie et  le  mouvement  que  la  science  avancée  doit  pou- 
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voir  expliquer  un  jour  tous  les  phénomènes  du  monde 
physique.  » 

Les  scolastiques  ont  la  même  doctrine.  Tantôt  ils  affir- 
ment que,  pour  agir,  tout  corps  doit  être  en  mouvement, 
c'est-à-dire,  comme  nous  l'avons  expliqué,  qu'il  doit 
communiquer  ou  transformer  les  qualités  qu'il  possède  ; 
ce  qui  suppose  qu'il  ne  peut  agir  s'il  est  dépourvu  de 
ces  qualités.  «  Motus  est  praeter  esse  rei.  Nullum  autem 
corporetim  est  causa  alicujus  rei,  nisi  in  quantum  move- 
tur,  quia  nullum  corpus  agit  nisi  per  motum,  ut  Aristo- 
leles  probat,  YIII  Physic.  (S.  Thomas,  111  Contra  gentes, 
cap.  65,  n.  4).  »  Ils  le  disent  plus  explicitement  et  ensei- 
gnent que  ce  n'est  pas  entant  qu'ils  sont  des  substances, 
mais  en  tant  qu'ils  ont  telles  qualités,  que  les  corps  et  en 
particulier  les  corps  simples  agissent  les  uns  sur  les  au- 
tres et  parviennent  à  se  combiner.  Citons  S.  Thomas,  ex- 
pliquant et  adoptant  la  doctrine  d'Âristote  :  «  Platonici 
posuerunt  quod  species  separatae  sunt  causas  generatio- 
nis  et  quod  omnis  actio  est  a  virtute  incorporea  ;  Stoici 
autem,  sicut  Alexander  dicit,  posuerunt,  quod  corpora, 
secundum  seipsa  agunt,  \u.qi(a7itnm  scilicetsimt  corpora. 
Aristoteles  autem  hic  tenet  mediam  viam,  quod  corpora 
di^nni  secundum  qualitates  suas....  Hujusmodi  corpora 
(les  corps  simples  et  aussi  les  autres)  non  agunt  et  pa- 
tiuntur,  in  quantum  sunt  ignis  (le  feu  était  considéré 
par  les  scolastiques  comme  une  substance  et  un  corps 
simple)  et  terra,  vel  aliquid  hujusmodi,  sed  inquantum 
calidum,  vel  frigidum,humidum  et  siccum.  «  {De  sensu 
et  sensato,  lect.  X.  Cfr.  S. Th.  q.  74  a.  1  ;  et  Suar.  Uelaph. 
sect.  m.  n.  45). 

Les  corps  ne  pouvant  se  combiner  qu'à  la  condition 
d'agir  l'un  sur  l'autre,  et  ne  pouvant  agir  l'un  sur  l'autre 
qu'à  la  condition  d'avoir  des  qualités,  il  en  résulte  qu'un 
corps  simple,  par  exemple  l'hydrogène,  ne  peutsecom- 
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biner  avec  un  autre  corps  simple,  par  exemple  l'oxy- 
gène, qu'à  la  condition  d'avoir  des  qualités  qui  lui 
permettent  d'agir  sur  cet  autre  corps  et  en  même 
temps  de  recevoir  son  action.  C'est  pourquoi  les  auteurs 
du  moyen  âge  enseignent  que  les  corps  ne  peuvent  s'u- 
nir chimiquement,  que  s'ils  ont  des  qualités  actives  et 
passives.  Formaecorporummistorum  conscqinmtur  virtu- 
tas  activas  et  passivas  ^v'imi^iovum.  (S.  Thomas,  II  Dist, 
xn,  q.   1,  art.  4  ad  3.) 

De  plus,  comme  nous  l'avons  dit  dans  notre  paragra- 
phe sur  les  phénomènes  physiques,  pour  que  deux  corps 
agissent  l'un  sur  l'autre,  il  est  nécessaire  qu'il  se  fasse 
entre  eux  un  échange  de  forces  physiques,  par  exemple 
lie  chaleur  ;  et  pour  que  cet  échange  puisse  avoir  lieu, 
il  faut  que  ces  forces  physiques  soient  en  plus  grande 
quantité  dans  l'une  des  deux  substances.  En  effet,  un 
corps  ne  peut  en  échauffer  un  autre,  s'ils  onttous  deux  la 
même  température,  mais  seulement  si  leur  température 
est  inégale.  Nous  avons  fait  observer  que  c'est  un  des 
sens  qu'il  faut  donner  à  cette  affirmation  des  scolastiques 
que  :  les  corps  n'agissent  l'un  sur  l'autre  qu'à  la  condi- 
tion d'avoir  des  qualités  contraires.  Car,  par  qualités  con- 
traires, ils  entendent  souvent,  d'après  S.  Thomas  lui-même 
(VIIIP%5«>.  text.  4),  des  qualités  de  même  espèce  existant 
à  des  degrés  différents, par  exemple  une  chaleur  de  vingt 
degrés  et  une  chaleur  de  cent  degrés,  et  à  plus  forte  rai- 
son une  chaleur  de  cent  degrés  et  un  froid  de  six.  Après 
cette  observation,  il  est  facile  de  comprendre  pourquoi 
les  scolastiques  n'admettent  la  possibilité  d'une  combi- 
naison chimique,  qu'entre  les  corps  doués  de  qualités  con- 
traires. Haec  sunt  miscibilia,  quaecunque  sunt  de  numéro 
facientium  sive  agentium,  et  habent  contrarietatern,  quia 
hœc  sunt  ad  invicem  passiva  (I  Gen.  t.  c.  89  ;  cfr.  ibid.  t. 
c.  20). 
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Enfin  il  n'est  pas  suffisant  pour  une  combinaison  que 
deux  corps  aient  des  qualités  contraires,  il  faut,  d'après 
les  scolastiques,  que  ces  qualités  soient  des  qualités  tmi- 
^25/^5;  c'est-à-dire  qui  agissent  sur  notre  toucher.  En 
effet,  disent-ils,  les  corps  ne  se  combinent  qu'autant 
qu'ils  sont  mis  en  contact,  par  conséquent  les  qualités  qui 
les  mettent  en  relation  sont  les  mêmes  qui  affectent  le 
sens  qui  nous  met  en  contact  immédiat  avec  eux,  c'est- 
à-dire  le  toucher.  Ce  sont  donc  les  qualités  tangibles,  la. 
chaleur  principalement,  qui  doivent  servir  à  l'actionmu- 
tuelle  des  corps,  au  moment  de  leur  transformation  chi- 
mique (Il  Gen.  lect.  ^  et  4). 

Encore  que  la  chimie  moderne  donne  à  toutes  les  qua- 
lités et  en  particulier  à  la  lumière,  un  rôle  dans  les  com- 
binaisons chimiques,  elle  ne  contredit  point  pour  celala 
doctrine  des  auteurs  du  moyen  âge,  qui  niaient  Tin- 
fluence  immédiate  de  la  lumière  sur  les  éléments  qui  se 
combinent,  et  attribuaient  toutes  les  mutations  qui  pré- 
parent la  mistion  à  la  chaleur  et  au  froid.  Si,  en  effet,  on 
avait  découvert  la  photographie  au  moyen  âge  et  qu'on 
eut -pu  l'expliquer  comme  aujourd'hui  par  l'action  de  la 
lumière  qui  décompose  certains  sels  d'argent,  un  scolas- 
tique  aurait  facilement  répondu  aux  objections  qu'on  au- 
rait tiré  de  ce  fait  contre  sa  théorie  chimique.  S'il  n'au- 
rait pu  dire,  comme  on  peut  le  dire  aujourd'hui,  que  les 
décompositions  qui  se  produisent  sous  l'influence  de  la 
lumière,  ont  pour  cause  les  rayons  de  chaleur  qui  accom- 
pagnent les  rayons  lumineux,  il  eut  pris  sa  réponse  dans 
S.  Thomas.  La  lumière,  aurait-il  dit,  a  une  part  incontes- 
table dans  les  phénomènes  physiques  et  chimiques  qui 
se  passent  s'ur  la  terre  ;  mais  elle  n'agit  sui'  les  corps  .in- 
organiques pour  les  déconjposer,  qu'à  la  condition  de.  se 
transformer  en  chaleur.  «  Dicendum  est  quodomnia  cor- 
pora   cœlestia   secundum  communem  virtulem  lianinis 
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h'abent  calefacere...  Blinde  estquod  circa  terram  plures 
species  rerum  generantur  ex  virtute  radiorum  solis  et 
stellarum.  »  {U  de  cœlo  etrmmdd,  lect.  10). 

Mais  la  manièi'e  dont  nous  venons  d'exposer  les  asser- 
tions des  scolastiques  sur  les  qualités  actives  et  passives, 
contraires  et  tangibles,  qui  doivent  être  mises  en  jeu 
avant  la  combinaison  chimique,  est  tout  à  fait  incom- 
plète, et  tellement  superficielle  que  si  nous  n'ajoutions 
rien  à  nos  explications,  elles  ne  seraient  pas  exactes. 
Cherchons  donc  à  approfondir  davantage  la  terminologie 
de  l'École. 

Uiie  simple  observation  nous  montrera  le  vrai  point 
de  vue  auquel  il  faut  nous  placer  pour  envisager  la 
question  dans  son  ensemble  et  en  comprendre  les  prin- 
cipaux détails.  D'après  tous  les  auteurs  du  moyen  âge, 
la  transformation  dé  forces  et  de  qualités  qui  se  fait  daiis 
les  deux  corps  simples  au  moment  de  leur  combinaison, 
tend  à  unir  toutes  leurs  forces  de  manière  qu'elles 
existent  dans  un  état  uniforme  et  homogène.  Après  cette 
union,  aitisitjue  nous  Je  disions  plus  haut,  aucune  des 
forces  qui  existaient  précédemment  dans  lès  deux  corps 
simples,  n'aura  péri;  elles  auront  simplement  changé  de 
forme  et  d'état.  Mais,  ainsi  que  nous. l'avons  aussi  fait 
observer,  parmi  lés  forces  et  les  qualités  dés  corps,  il 
en  est  qui  leur  sont  naturelles  et  nécessaires,  et  sans 
lesquelles  leur  substance  ne  peut  vivre  ;  il  en  est  d'au- 
tres que  les  disciples  d'Âristote  ont  appelées  violentes, 
qui  ne  sont  pas  nécessaires  pour  que  les  corps  gardent 
leur  substance. 

Cela  posé, les  scolastiques  affirment  que  dans  la  trans- 
formation des  qualités  dé  deux  éléments  qui  se  com- 
binent, un  instant  vient  où  l'état  de  ces  qualités  n'est 
plus  l'état  nécessaire  pour  l'existence  des  deux  corps 
simples.  A  ce  moment  les  deux  substances,  ainsi  privées , 
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de  leurs  qualités  naturelles,  disparaissent,  et  à  leur  place 
une  nouvelle  substance  se  produit.  Celte  substance  nou- 
velle est  celle  à  laquelle  est  naturel  l'état  où  se  trouvent 
les  forces  et  les  qualités  que  nous  avons  vues  se  trans- 
former. 

Cette  doctrine  est  enseignée  très  claireraant  par  tous 
les  scolastiques  et  en  particulier  par  S.  Thomas.  Don- 
nons quelques  textes  :  Formas  elementorum  maneut  in 
mixto,  non  actu  sed  virtute.  Manent  enim  qualitates 
propriae  elementorum  licet  remissœ,  in  quibus  est  virtus 
formarum  elementariarum.Ethujusmodi  Qjialitasmixtio- 
nis  e&tprop?'iu  dispositio  ad  formam  substantialem  cor- 
poris  misti,  puta  formam  lapidis^vel  animae  cujuscumque. 
[S.  Th.  I  p.  q.  76,  art.  A,  ad  4.)  —  Le  docteur  angélique 
n'est  pas  moins  explicite  dans  son  opuscule  33,  de  Mix- 
tione  elementorum  :  Qualitates  activas  et  passiva;  elemen- 
torum sunt  ad  invicem  contrariae  et  suscipiunt  magis  et 
minus.  Ex  contrariis  autem  qualitatibus  suscipientibus 
magis  et  minus  constitui  potest  média  qualitas,  quse 
utriusque  sapiat  extremi  naturam,  sicut  pallidum  inter 
album  et  nigrum,  et  tepidum  inter  calidum  et  frigidum. 
Sic  igiturremissisexcellentiis  qualitatum  elementarium, 
constituitur  ex  eis  quaedam  qualitas  média,  quse  est 
propria  qualitas  corporis  mixti,  differens  tamen  in  di- 
versis,  secundum  diversam  mixtionis  proportionem. 

De  ces  textes,  que  nous  pourrions  multiplier,  il  ré- 
sulte que  dans  la  décomposition  chimique  il  se  fait  un 
changement  non  pas  seulement  dans  les  qualités  ?io?i  né- 
cessaii^es  à  l'existence  des  éléments  simples,  mais  encore 
dans  les  qualités  nécessaires  à  leur  existence  ;  en  d'au- 
tres termes  il  se  fait  un  changement  dans  leurs  proprié- 
tés purement  contingentes  et  un  changement  dans  leurs 
propriétés  essentielles.  Le  changement  qui  se  produit 
dans  .leurs  propriétés  non  essentielles,  no  donne  lieu 
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qu'à  des  phénomènes  physiques  ;  il  prépare  et  précède 
le  changement  qui  se  produit  dans  les  propriétés  essen- 
tielles des  corps  simples  et  qui  donne  lieu  à  leur  com- 
binaison. 

La  distinction  que  nous  venons  de  faire  montre  que 
nous  avons  été  incomplet  dans  notre  explication  de  ces 
affirmations  scolastiques  :  a  Hsec  sunt  miscibilia  quae- 
cumque  sunt  de  numéro  facientium  sive  agentium,  et 
habent  contrarietatem,  quia  hsec  sunt  ad  invicem  passi- 
va.  »  En  effet,  puisque,  d'après  la  théorie  péripatéti- 
cienne, do  ces  qualités  contraires  propres  aux  éléments 
simples,  doit  se  former  la  qualité  nouvelle  propre  au 
corps  composé  ;  puisque  les  éléments  simples  ne  peuvent 
plus  subsister  après  ce  changement,  et  celle  communi- 
cation mutuelle  de  leurs  qualités  contraires,  il  est  évi- 
dent qu'il  faut  entendre  par  ces  forces  contraires,  ac- 
tives et  passives,  non  seulement  les  propriétés  transi- 
toires des  corps  simples,  mais  encore  leurs  propriétés 
permanentes  et  essentielles.  Plaçons-nous  donc  àcepoirt 
de  vue,  sans  exclure  (1)  celui  que  nous  avions  pris  tout  j. 
l'heure,  et  voyons  si  les  affirmations  de  S.  Thomas 
peuvent  encore  s'expliquer  d'une  façon  admissible. 

Nous  ne  craignons  pas  de  dire,  qu'envisagées  à  ce 
point  de  vue.  qui  est  le  véritable,  les  assertions  du  Doc- 
teur angélique  sont  les  mômes  que  celles  de  la  chimie 
moderne.  Voici,  en  effet,  ce  que  S.  Thomas  affirme  : 
Pour  que  deux  corps  se  combinent,  il  faut  que  leurs  pro- 
priétés essentielles  soient  en  quantité  proportionnelles. 
De  leur  combinaison  résulte  une  nouvelle  substance 
dont  les  propriétés  essentielles  n'auraient  pu  se  trouver 
dans  aucun  des  corps  simples  dont  elle  est  composée. 

(1)  Nous  montrerons  plus  loin,  comment  ces  deux  points  de  vue, 
quoique  distincts,  sont  subordonnés  l'un  à  l'autre,  et  doivent  ûlre  tous 
deux  pris  en  considération. 
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Néanmoins  la  somme  des  forces  représentées  par  ces  pro- 
priétés est  égalé  à  la  somme  des  forces  représentées  par 
les  propriétés  des  corps  simples  ;  les  propriétés  du  corps 
composé  sont  intermédiaires  entre  les  propriétés  con- 
traires de  chacun  des  corps  simples  ;  et  par  ses  proprié- 
tés, le  corps  composé  se  rapproche  de  Tun  ou  l'autre 
des^orps  simples,  proportionnellement  à  la  quantité  de 
forces  qu'il  en  a  reçues.  Cet  état  intermédiaire  dès 
forces  qui  se  trouvent  dans  les  corps  simples,  et  qui 
constitue  la  propriété  du  corps  composé, a  été  amené  par 
des  actions  réciproques  des  deux  corps  simples,  l'un 
sur  l'autre.  Ces  actions  ont  lieu  avant  la  transformation 
chimique  des  corps  simples,  et  consistent  en  des  modifi- 
cations physiques  de  ces  deux  corps  dont  l'agent  prin- 
cipal est  la  chaleur.  Revenons  sur  chacune  de  ces  as- 
sertions, en  cherchant  quel  sens  leur  donnent  les 
scolastiqucs  et  en  examinant  si  elles  sont  oui  ou  non, 
en  contradiction  avec  les  théories  actuellement  accep- 
tées. 

Pour  que  deux  corpsse  combinent,  il  faut  que  leurs 
propriétés  essentielles  soient  contraires. 

Que  fa  it-il  entendre  d^abord  par  les  propriétés  essen- 
tielles des  corps  dont  il  est  ici  question  ?  Ce  sont  princi- 
palement, nous  répondent  les  philosophes  du  moyen 
âge,  leurs  qualités  actives  et  passives,  là  chaleur  et  le 
ftoid,  l'humidité  et  la  siccité  ou  cohésion.  C'est  aussi  la 
pesanteur  et  là  légèreté,  et  toutes  les  autres  propriétés 
qui,  comme  là  pesanteur,  sont  proportionnelles  à  la  cha- 
leur et  au  plus  ou  moins  de  cohésion  de  chaque  corps. 
[IVGen.,  lect.  III,  text.  corn.  22  et  seq.) 

Si  là  chaleur  est  la  principale  propriété  qui  donne  lieu 
aux  changements  de  qualité  dans  les  corps,  la  pesanteur 
est  la  principale  propriété  qui  donne  lieu  à  leur  mou- 
vement local.   Inter  qualitates  elementares,  etiam  gra- 
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vibas  et  levitas  coiitineutur,  quce  silnt  principia 'lootas 
elemenilorum  ad,  pnopria  Loca,  et  etiam  quietis  nakiraîis 
eorum.in  eisdean,  sieut  caliditas 'et  frigiditas  sunt  pTm- 
cipia  alteimtioûis  (S.  Thomas,  ILDist.  14,  art.  5).\Aôn 
d'être  plus.clair,  inous  pourrons  donc^après  avoir  rappelé 
d'jAne  façon  générale,  ce  que  les  scolastiqnies' entendent 
par  qualités  naturelles,  numirer  e&mmeiat  dis  exrpliquent 
quela  peaanlear: est uinejqnaliité  aatocelleiJdes  substances 
matérielles,  pour  nous  rendre  ensuite  plus:  facilement 
oompto  de  ce-  qu'ils  entendent  par  la  chaleur,  la  cohésion 
et  les  .autres  qualités  naturelles  des  corps,  i  par  opposi- 
ti-on  à  la  rlialeur,  à  la  cohésion- et  aux;autres.qualdiés 
transitoires  et  violentes. 

r  Les  qualités  naturelles  de  chaque  eorpS'S»nt  celles  qui 
n'en  pBuvent  être  séparées,  et  qui  se  retrouvent  dans 
toiUS'les  corps  de  la  même,  espèce.. Elles-se  reconnaissent 
aux  phénomènes  dont  elles  sOTit  la  cause.  Quand  dans 
les  mémos -circKDinstaaaces,.  ces.  corps nagisseat"  constam- 
ment, de  la  même  manièrp,Mnous  pouvons  en  conclure 
qu'ils  ont  la  propriété  naturelle,  à  laquelle  correspond  le 
phénomèine  constant  dont  nous  .sonamos  téanoi'ns.  Les 
scolasliques  ont  quelquefois  ;di.stingué  cette  propriété 
natureile,  du, phénomène, qui  y  correspond etmous allons 
présentement,  pour  plus>  de  clarté,  la.  considérer  à  ce 
point  do  vdie  exclusif.  Ainsi  envisagée^  la  «propriété  na*u- 
reilleebtune  aptitude^  unepuissancc  particuLière  duoorps. 
Elle.4écouiede  la  substance  de-  ce  corps,:  et -elle  est:  tou- 
jours; unie  à  cette  substance  alors  (même  qu'aucun  phéno- 
mène ne  nous  le  révèle.  Restât  considerare  quod  sitistud 
prindpium intrinsecum  pcrmanens  a  quo  talcs ( quaî  dnve- 
ntuntur  communiter  in  omnmbustquae  suntiejusdaai  spe- 
ci€i).'(i>pemtiones:procedunt.'  Patet.autem  hoc'principium 
potentiam  quamdam  esse.  Potentiam  onim  dicimus  prin- 
cipium- mtrmsecwm  quo  agens  agit,  vel  patiens  paUtur, 
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quae  quidem  potentia  secundum  quod  refertur  ad  ulti- 
mum  in  quo  aliquid  potest,  accipit  nomen  et  rationem 
virtutis.  (S.  Thomas,  Opusc.  34,  de  Occultis  operibus 
7iaturse).  Pour  les  qualités  qui  ue  se  trouvent  point  per- 
pétuellement dans  tous  les  corps  de  la  même  espèce, 
elles  ne  sont  point  des  qualités  naturelles  à  ces  corps, 
elles  ne  sont  point  inséparables  de  leur  substance.  Cum 
natura  rei  dicatur  forma  vel  materia  illius,  si  qua  virtus 
rei  ab  bis  non  derivetur,  non  erit  tali  rei  naturalis  vir- 
tus, et  per  consequens  nec.  actio  vel  passio  a  tali  virtute 
procédons  erit  naturalis  :  taies  autem  actiones  quae  sunt 
prœter  naturam  non  sunt  diuturnae,  sicut  quod  aqua 
calefacta  calefacit.  [Ibid.) 

Ces  notions  posées,  il  nous  est  facile  de  comprendre, 
la  doctrine  des  scbolastiques  sur  la  pesanteur,  dont  ils 
font,  ainsi  que  les  chimistes  modernes,  une  propriété 
naturelle  des  corps.  Us  distinguent  dans  les  corps 
diverses  sortes  de  mouvements  locaux;  des  mouvements 
transitoires  ou  violents  et  des  mouvements  naturels.  Les 
mouvements  violents  sont  ceux  qu'un  corps  reçoit  des 
autres  corps.  Ainsi  l'impulsion  imprimée  à  une  pierre 
jetée  dans  l'espace  est  un  mouvement  transitoire  et 
violent  qui  ne  durera  pas  indéfiniment.  Les  mouvements 
naturels  sont  ceux  dont  un  corps  est  doué  en  vertu 
d'une  force  intrinsèque.  Chaque  espèce  de  corps  a  un 
mouvement  qui  lui  est  naturel  et  par  lequel  on  peut  la 
distinguer  de  toutes  les  autres  espèces  de  corps.  Le  mou- 
vement naturel  des  corps  célestes  est  le  mouvement  cir- 
culaire qui  emporte  les  globes  dans  l'espace  ;  le  mouve- 
ment naturel  des  corps  qui  sont  sur  notre  terre  est  un 
mouvement  en  ligne  droite  qui  les  porte  vers  le  centre 
ds  la  terre  ou  qui  les  en  éloigne.  Ce  mouvement  plus  ou 
moins  intense  a  pour  principe  la  pesanteur  ou  la  légè- 
reté propre  à  chaque  corps.  Chacun  des  éléments  sim- 
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pies  qui  entre  dans  la  composition  des  corps  a  son  poids 
spécifique.  La  terre  est  le  corps  le  plus  lourd,  et  le  feu, 
le  corps  le  plus  léger.  L'eau  est  moins  lourde  que  la 
terre  et  l'air  est  moins  léger  que  le  feu.  Quand  ces  corps 
simples  se  combinent  pour  former  ^e  nouveaux  corps, 
le  poids  spécifique  des  corps  ainsi  composés  est  toujours 
proportionnel  aux  poids  des  composants. 

Nous  examinerons  davantage  dans  un  autre  para- 
graphC;,  comment,  d'après  les  scolastiques  la  pesanteur 
est  une  force  intrinsèque  aux  corps,  bien  que,  d'après  eux 
aussi,  cette  force  soit  communiquée,  en  vertu  du  mouve- 
ment circulaire  del'univers.Nousavonsdéjà dit  dans  notre 
paragraphe  sur  les  phénomènes  physiques,  comment  la 
pesanteur  existe  perpétuellement,  bien  qu'elle  ne  se 
manifeste  par  un  mouvement  vers  le  centre  de  la  terre, 
qu'autant  qu'aucun  obstacle  ne  s'y  oppose,  auquel  cas 
cette  force  est  à  l'état  latent.  Contentons-nous  d'observer 
ici,  avec  saint  Thomas,  que  la  pesanteur  est  une  force 
naturelle  à  chaque  corps,  et  qu'elle  est  bien  différente 
des  forces  d'impulsion  que  chaque  corps  peut  recevoir 
accidentellement,  mais  qui  agiront  d'autant  plus  diffici- 
lement sur  une  substance  que  celle-ci  est  douée  d'une 
plus  grande  pesanteur. 

Toutes  ces  affirmations  sont  répétées  en  mille  passages 
par  le  Docteur  Angélique.  Si  nous  n'avons  donné  aucun 
de  ses  textes  à  l'appui  de  nos  assertions,  c'est  par  la 
crainte  de  trop  multiplier  les  citations.  Le  lecteur  qui 
désirerait  entendre  saint  Thomas  lui-même  exposer  toute 
eette  doctrine,  peut  lire  par  exemple  ses  commentaires 
sur  Aristole  de  Cœlo  et  Mundo,  livre  I,  Icct.  V  et  YI,  et 
liv.  III,  lect.  V  et  YII. 

Autant  les  scolastiques  mettent  de  difTérence  entre  la 
pesanteur  naturelle  des  corps  et  la  force  qui  leur  peut 
Tenir  d'une  impulsion  passagère,  autant  ils  en  mettent 
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entre  la  chaJeuriiaturelle  d'un,  corps  et  la  chaleTir.quIil 
peut  recevoir. accidentellement  d'autres  corps., DeamèiBe 
qu'ils  admettant ^que  chaque  corps  a  sa  pesanteur,  .c'est 
à  dire" la  tendance  à  se. mettre  en  mouvement  vers,  mi 
lieu,  particulier  ;  de  même,  il  s. admettent  que  cliaque  cofps 
a  sa  clialeur  propre,  c'est-à-xlire..la,ten.dance. à  prendra 
et  à  garder  une  chaleur  particulière..  Cette'  ciLaleur, pr€H 
pre  et  naturelle  a  chaque. corps,  il  l'a  en  vertu -d'ime 
puissance  intrinsèque  que  .  les  scolastiques  font  dériver 
de  rinfluejQce.des  corps  célestes,  comme  il  font  dériver 
la  pesanteur  du. mouvement  de  ces  mêmes.copps.  Noiias 
verrons  plus  tard  .que  les  scolastiques, (n.'ont[ pas  connu 
dans  sa,  perfection,  pleine  de  -simplicité,  la -loi  de  la  .gra- 
vitation universelle  ;  c'est  pourquoi  ils  ont  supposé  que 
les  corps  tendent  vers,  divers  lieux  par  lapesanteur  etla 
légèreté.  Jl  faut  reconuaitre  aussi  que  les  :  mêmes 
auteurs,  tout  en  adoptant  la  loi  de  l'unité  des  forces 
physiques  et  de  leur  permanence  dans  les  corps,  n'ont 
point  formulé  très  explicitement  tous  les  théorèjnies  qui 
s'y.  rattachent. 

Et  même,  à  première- vite,,  ce  qu'ils  disent4e  la  chaleur 
et  du  froid  naturels  que  ces  corps  nq  peuvent,  perdre  sans 
périr,  semble  contraire  à  leur  théorie  sur  l'unité  .xies 
forceS;  physiques  et  sur  la  tendance  des  corps -à  se  com- 
muniquer, mutuellement  leur  chaleur  et  à.prenidre  une 
ten^pérature  uniforme.  Mais  la  contradiction  n'est^u  ap- 
parente, .et  il  nous  est  facile  de  concilier  ces  deux  asser- 
tions-des  scolastiques,  bien. ique  cette  conciliation  ne 
se.trouve.pas  expliciteuient  exprimée  dans,  ce-  que» nous 
avons  lu  de  leurs  œuvres. 

Voici  par  exemple  uue  certaine  quantité  d'eau.  Les 
scolastiques  affirment  que  Feau  est  naturellement  froide, 
qu'elle  1,'est.  naturellement-plus  que  l'air,  et  qu'elle  .ae 
peut  perdre  sa  froideur  naturelle  sans  ciiaiiger  de  subs- 
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tance.  D'autre  pari,  ils  reconnaissent  unanimement  que 
sous  l'action  dû  feu,  l'eaiipeut  prendre  une  température 
supérieure  à  celle  de  l'air,  une  température  qui  ne  lui 
est  pas  naturelle,  sans  pour  cela  cesser  d'être, dé  l'èaui 
(Suar.,  M^taph.,  à:  15,  sect.  10,  n.  46  et  47^,  disp.  45; 
sect.  5,  n.  1  et  S";  dîsp.  46,  sect.  2,  n.  6  et  7.) 

M'ais-  remarquons- bièo" que- lorsque  lés  scolastiquos 
nous  parlent  de  la  froideur  que  l'eau  ne  peut  perdre 
sans  se  décomposer,  ils  nous  disent  toujours  qu'il  s'agit 
de  \A  (\v^?L\\\:é  naturelle  de  l'eau  ;  et  qu'au  contraire  lors- 
qu'ils affirment  que  l'eau  peut  prendra  une  température 
élevée,  sans  cesser  d'être  de  l'eau,  ils  nous  déclarent 
que-cette  température  élevée  ne  peut  être  pour  l'eau 
qu'une  qualité,  violente  et  transitoire  ;  car;  nous  disent-^ 
ils,  l'eau  ainsi  échauffée  reprend  bientôt  sa  froideur  na^ 
turelle.  (Suar.,  disp.  do.  S;  IG,  n:  46  et  47.) 

Remarquons  encore  qu€  les  mêmes  auteurs  comparent 
sans  cesse  la  froideur  naturelle  de  l'eau  et  la •  chaleur 
naturelle  des  autres  substances  à  la  pesanteur  naturelllé 
des  corps,  et  qu'ils  assimilent  la  chaljeurtJ2o/<?7î/e  de  l'eatt; 
et  la  température  non  naturelle  des  autres  substances, 
à  une  impulsion  qui  soulève  en  l'air  un  corps  naturelle- 
ment lourd.  (S.  Thom.  H,  dîst.'i4,  ant.  5,  etc..) 

Or,  la  science  actuelle  peut'-cllé  admettre  et  expliquer 
ces  affirmations  de  la  science  du  moyen  âge  ?  Y'  a-t-il 
dans  chaque  corps  une  propriété  partieulière  et  spéci- 
fique qui  le  porte  à  recevoir  une  quantité  déterminée 
dé  chaleur  dans  des  circonstances  données,  comme  Wy 
a  dans  le  même  corps  une  pesanteur  particulière  et  spé- 
cifique qui,  dans  des  circonstances  données-,  le  porte  à 
se  mettre  en  mouvement  vers  le  centre  de  notre  terre? 
ïhcontestablement.  Tous  les  lecteurs  ont  répondu  :  Eà 
propriété  spécifique  qui  porte  les  corps  à  recevoir  une 
quanlilô  déterminée  de  chaleur,  c'est  leur  chaleur  spéci- 
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fique.  Personne  n'ignore,  en  effet,  que  pour  élever  un 
corps  aune  température  déterminée,  il  faut,  selon  l'es- 
pèce du  corps  en  question,  employer  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  chaleur.  On  sait  par  exemple  que, 
pour  élever  d'un  degré  la  température  d'un  kilogramme 
d'eau,  il  faut  trente  fois  plus  de  chaleur  que  pour  élever 
d'un  degré  la  température  d'un  kilogramme  de  mercure. 
Si  on  mélange  un  kilogramme  d'eau  à  zéro  degré  avec 
un  kilogramme  d.e  mercure  à  cent  degrés,  le  mélange 
ainsi  obtenu  aura,  non  pas  cinquante  degrés,  comme  il 
arriverait  si  l'eau  et  le  mercure  avaient  la  même  capacité 
calorique,  mais  trois  degrés  seulement.  Ce  qui  suppose 
qu'il  a  fallu,  pour  élever  de  trois  degrés  la  température 
de  l'eau,  la  même  quantité  de  calorique  que  pour  élever 
la  température  du  mercure  de  quatre-vingt  dix-sept  de- 
grés. Si  les  scolasliques  avaient  fait  cette  expérience 
avec  les  instruments  que  nous  avons  pour  mesurer  la 
chaleur,  ils  y  auraient  vu  la  confirmation  de  cette  loi, 
que  l'eau  est  naturellement  froide  et  qu'elle  tend  à  gar- 
der sa  froideur  naturelle. 

Mais  précisons  davantage.  Aujourd'hui  on  n'est  plus 
réduit  comme  les  scolastiques  à  apprécier  au  toucher  la 
quantité  de  chaleur  des  divers  corps.  Aussi,  de  même 
qu'on  avait  déterminé  en  kilogrammëtres  les  forces  ca- 
pables de  changer  un  corps  de  lieu,  on  a  déterminé  et 
mesuré  en  calories  la  chaleur  nécessaire  pour  élever  la 
température  des  corps  (la  calorie  étant  la  quantité  de 
chaleur  nécessaire  pour  élever  de  zéro  à  un  degré  la  tem- 
pérature d'un  kilogramme  d'eau).  C'est  ainsi  qu'on  me- 
sure la  force  d'impulsion  et  la  chaleur  que  les  scolas- 
tiques appelaient  violentes  et  transitoires,  parce  qu'elles 
ne  sont  pas  naturelles  aux  corps.  Mais  on  mesure  avec 
une  égale  précision  la  force  motrice  naturelle  de  ces 
corps,  c'est-à-dire  leur  poids,  et  de  plus  leur  capacité 
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calorique  naturelle,  c'est-à-dire  leur  chaleur  spéci- 
fique. Or,  on  a  constaté  la  vérité  de  cette  affirmation  des 
scolastiques,  que  chaque  corps  a  non  seulement  son  poids 
spécifique,  mais  encore  sa  chaleur  spécifique  invariable 
dans  les  mêmes  circonstances.  Comme  les  scolastiques 
l'affirmaient,  on  peut  déterminer  la  nature  d'un  corps  à 
faide  de  sa  chaleur  spécifique  ou  naturelle,  aussi  bien 
qu'à  l'aide  de  son  poids  ou  de  sa  pesanteur  naturelle.  Ce 
que  S.  Thomas  avait  déclaré  après  Aristoto  (yiWMetaph., 
t.  10),  que  la  chaleur  naturelle,  que  toutes  les  qualités 
naturelles  des  corps,  correspondent  à  des  nombres 
invariables,  les  tables  des  chaleurs  spécifiques,  calculées 
en  notre  siècle,  nous  en  donnent  la  preuve  expérimen- 
tale. 

L'argument  que  nous  tirons  de  la  comparaison  que  les 
scolastiques  oui  faite  entre  la  pesanteur  et  la  chaleur  na- 
turelle des  corps,  pour  établir  qu'ils  distinguaient  la 
chaleur  naturelle  de  la  chaleur  violente,  de  la  mèmema- 
nière  que  nous  distinguons  la  chafeur  spécifique  des 
corps,  de  leur  chaleur  physique,  pourrait  à  première 
vue  paraître  peu  concluant.  Combien,  en  effet,  d'affir- 
matious  du  moyen  âge  ne  peuvent  s'expliquer  en  sup- 
posant que  la  chaleur  naturelle  des  scolastiques  répond 
à  notre  chaleur  spécifique.  Mais,  si  l'on  considère  que  les 
erreurs  des  scolastiques  sur  la  chaleur  naturelle  ainsi 
entendue,  sont  absolument  analogues  à  leurs  erreurs 
sur  la  pesanteur,  on  est  amené  à  admettre  notre  ma- 
nière de  voir.  Et  en  effet,  malgré  les  fausses  assertions 
«les  scolastiques  sur  la  pesanteur,  on  est  bien  obligé  de 
reconnaître  qu'ils  donnent  au  mot  pesanteur  le  même 
sens  que  nous  lui  donnons. 

Mais  disons-nous  vrai?  Assimilons-nous  la  chaleur  na- 
turelle, que  les  scolastiques  attribuaient  aux  corps,  à  la 
chaleur  spécifique  que  nous  leur  attribuons  ;  les  affirma- 
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lions  inexactes  de  S.  Thomas  et  de  ses  disciples, 
seront-elles  tout  à  fait  analogues  à  leurs  affirmations 
inexactes  sur  la  pesanteur?  Cela  ne  nous  parait  pas 
douteux.  Quelles- sont,  en  effet,  les  assertions  des  scolas- 
tiques  qui  ne  s'accordent  point  avec  notre  notion  de 
la  chaleur  spécifique  ?  Les  voici  : 

Les  scolastiques  donnent  pour  cause  à  la  chaleur 
ou  à  la  froideur  naturelle  des  corps,  non  pas  une  cause 
de  même  espèce,  mais  une  cause  tout  à  fait  opposée.  La 
cause  de  la  chaleur  naturelle  d'un  corps, .nous  disent-ils, 
c'estla  tendance  constante  qu  a  le  corps  à  garder  ou.à 
prendre  une  température  élevée,  et  la  cause  du  froid 
naturel  d'un  corps,  c'est  la  tendance  qu'a  perpétuelle- 
ment ce  corps  à  garder  ou  à  prendre  un  température  peu 
élevée.  Comme  ils  supposent  qu'un  corps  prendra  tou- 
jours sa  température  naturelle,  si  une  chaleur  extrin- 
sèque n'y  met  obstacle,  ils  semblent  souvent  comparer 
et  attribuer  les  mêmes  effets  à  la  chaleur  naturelle  et  à 
la  chaleur  accidentelle  des  corps. 

Ces  assertions  sont  certainement  inapplicables  à  la 
chaleur  spécifique:  mais  les  scolastiques  ont  dit  delà 
pesanteur  des  choses  tout  à  fait  identiques  et  non  moins 
inacceptables.  Ils  attribuent,  en  effet,  la  pesanteur  et  la 
légèreté  des  corps  terrestres  non  pas  à  une  cause  de 
même  espèce,  mais  à  une  cause  tout  à  fait  opposée.  La 
cause  de  la  pesanteur  des  corps  lourds,  c'est  la  tendance 
constante  qui  les  porte  à  se  mettre  en  mouvement  vers 
le  centre  de  la  terre  où  ils  seraient  en  repos  ;  la  cause  de 
la  légèreté  des  autres  corps,  c'est  la  tendance  constante 
qui  les  porte  à  se  mettre  en  mouvement  vers  le  ciel,  où 
ils  seraient  en  repos.  Les  scolastiques  supposent  que  les 
corps  légers  s'éloigneraient  de  la  terre  jusqu'au  moment 
où  ils  seraient  en  leur  lieu  naturel,  de  même  que  les  corps 
pesants  s'approcheraient  sans  cesse  du  centre  de  la  terre 
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e*y  restcrai-enti  p«Fpétu©llémeBt,  sv>  aucun  autre  corps 
n'existait  et tnclewT  doBTiait  des-  impulsio-iis:  contraires!; 
par  suite  ils  n'ont ;pas  précisé'  parfaitcmenb  là  différenee 
cfwi  esistient  entre  ' la; i  pesastéur  des  corps  let-les'  ima 
pulsions  accidentelles  '  qia'.ils'  reçoi*ven»t.  Peut-on-  niep 
l'analogie  de  la; tiodilii©' classe  d'assertions  peu  exactes 
que  noms  venons  d'indiquer;  sa  rrlaclialeur  n-atiuelliei-et 
la  pesanteur? 

Alais  d'oii  vient  que  le  langage  deBsco-ustiquieseUir  la- 
pesanteui' n'a  pas  laimême  précisio-nnet^la  même  exaeti- 
tu<i<5  que  le  nw'tre?.TbiiiJtlei]Qond'e  s'eairené  compte.  Nous, 
connaissons  la  loi  de-  la  gravitation  universelkv .  et  les- 
seolastiques  Tignoraienti  lis  n'avaient  pas :su  ramènerai 
l'iumté  ces  tendances inmltiples  des:Corps;  dont  les  uns; 
sontidéuiés  d^un  mouvement  circulaire,  les  autres;  d" uni 
mouvement  en  ligne  droite  vers  le' centre  delalerre;  les; 
autres- d'un. nwDUvementi en  ligne  droite  en  sens  conrr- 
itnixe.-. 

Geique  les  seoJastiques  ont  dit  d'inexact  sur  la  chaleuri 
nafedrelle  eiiteaid-ucauiisens  de  chaknir  spécifique  vient- 
df'.une  ignorance  du  m«mei genre;-  Sans-doute  les-sootasn- 
tiqnes  .coamapssaient.laïlod  d«  la.  permanence-  de  la-chan- 
leur  physique- ;  et' d?e.  sa.  coannatwincatLon  qtri  tend  sans- 
cesse  -à  donner  ai4x<  divers  icorps  une:  tempéraiurei  uni-- 
forme-;  ils  connai-ssaient  cette-  loi,; ,comnw>- ils- ccKanaisn • 
samife  cel-ke-qu'i  régissent  .la/ .  transf-o^mation  des-  fôpces-i 
motrices:  Mars  d«  naéme:  qo^'anlieiiidei  s-él-e^ecià-Ja^loi» 
dola  gravitation  universelle-,  ils  e-xplLquaient  l'att^actioai 
dus  diverses  !SubstaM;e8;  par  de«;  lod-s  .pacliculières.-;  d««i 
même  ils  expliquaient  par  des  lois  particulières,  l'inég'al.. 
écha«iffie-ment  d«6  divecs  corpSyau  Ibca/de.-re'xpiiq-uer  par 
un«iloi  uiM^fue-.  .Toi*s.  losicoi»pBv.en:efretv  teodent  àpren?- 
dre-iui*eî  mêca©  température',,  savoir  la-i  températuren 
moyenne. qui  irésuMerait. de.  réchaû@e-:dù  leur,  chiakur. 
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C'est  une  gravitationuniverselle  d'un  ordre  spécial.  Mais 
de  même  que  les  corps  d'une  plus  grande  masse, attirent 
davantage  les  autres  corps  et  exercent  une  attraction 
plus  puissante,  de  même  les  corps  qui  ont  une  chaleur 
spécifique  plus  considérable  , élèvent  la  température  des 
autres  corps  plus  qu'ils  n'abaissent  la  leur.  Et  c'est  pour- 
quoi ils  semblent  tendre  à  prendre  une  température  par- 
ticulière, comme  les  corps  légers  semblent  tendre  vers 
un  centre  particulier. 

Mais  c'est  conformément  à  une  loi  très  simple, que  les 
corps  tendent  en  raison  de  leur  chaleur  spécifique  vers 
une  température  uniforme.  Cette  loi  est  plus  difficile  à 
formuler  que  celle  de  l'attraction  universelle,  car  la  trans- 
mission de  la  chaleur  est  soumise  à  des  influences  plu» 
multiples  que  l'attraction.  Néanmoins  il  est  indubitable 
que  tant  que  la  chaleur  ne  change  point  d'état,  sa  trans- 
mission est  soumise  à  cette  loi  unique.  En  se  plaçant  à 
ce  point  de  vue,  qui  est  le  vrai,  les  scolastiques  auraient 
compris  que  la  différence  de  température  des  divers  corps 
sous  l'influence  d'une  même  quantité  de  chaleur  émise, 
ne  doit  pas  être  calculée,  en  partant  de  diverses  lois, mais 
en  partant  d'une  seule  qui  détermine  la  quantité  de  cha- 
leur transitoire  absorbée  par  les  corps, étant  donnée  leur 
capacité  calorique  ou  leur  chaleur  spécifique.  Du  reste, 
nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  ces  lois  générales 
qui  régissent  Tattraction universelle  etla  communication 
de  la  chaleur,  et  nous  montrerons  que  la  manière  dont 
les  scolastiques  les  envisageaient  n'est  pas  aussi  dé- 
pourvue de  fondement  qu'on  pourrait  le  supposer  d'a- 
bord. 

Nous  avons  essayé  de  montrer  ce  que  les  scolastiques 
entendaient  par  chaleur  naturelle,  en  nous  servant  des 
analogies  avec  la  pesanteur,  à  l'aide  desquelles  les 
scolastiques   eux-mêmes   expliquaient  leur^  théorie  de 
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la  chaleur  naturelle.  Notre  conclusion  paraîtra  plus 
admissible  encore,  si  l'on  considère  que  les  mêmes 
auteurs  expliquent  par  les  mêmes  analogies,  ce  qu'ils 
entendent  par  les  autres  qualités  naturelles  des  corps 
et  en  particulier  par  l'humidité  et  la  siccité  natu- 
relle. Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  observé,  l'humi- 
dité accidentelle  et  physique  n'est  auh'e  chose  poureux, 
que  l'état  liquide  ou  fluide  des  divers  corps^  et  la  siccité 
accidentelle  ou  physique,  n'est  autre  chose  que  l'état  plus 
ou  moins  solide  qui  résulte  du  plus  ou  moins  de  cohé- 
sion des  parties  d'un  même  corps.  Mais  il  faut,  d'après 
ces  auteurs,  distinguer  de  l'humidité  ou  siccité  transi- 
toire d'un  corps,  c'est-à-dire  de  l'état  liquide  ou  solide 
dans  lequel  il  se  trouve  accidentellement,  son  humidité 
et  sa  siccité  naturelle,  c'est-à-dire  sa  tendance  à  garder 
ou  à  prendre  l'état  solide  ou  liquide.  Comme  la  pesan- 
teur et  la  chaleur  naturelles  sont  des  qualités  spécifiques 
des  substances,  de  même  leur  humidité  ou  leur  siccité 
naturelle  est  une  de  leurs  qualités  spécifiques. 

Or  cette  humidité  naturelle  ou  tendance  à  l'état  liquide 
est  permanente,  alors  même  que,  par  l'influence  d'un 
autre  corps,  le  corps  naturellement  humide  ne  garde  pas 
son  état  liquide.  Ainsi  l'eau  reste  de  l'eau  et  garde  son 
humidité  naturelle,  c'est-à-dire  sa  tendance  vers  l'état 
liquide,  alors  même  que,  sous  l'action  du  froid,  elle 
prend  la  forme  de  glace  et  devient  solide  (1  Gen. ,  lect. 
23,  t.  c.  80),  ou  bien  que,  sousl'action  delà  chaleur, elle 
prend  la  forme  de  vapeur  (1).  (IV  Meteor.  lect,  15). 
De   même  un  corps  naturellement  sec,  c'est-à-dire  so- 


(1)  Nous  avons  dit  dans  le  précédent  article  que  les  scolastiques 
donnent  à  tous  les  gaz  le  nom  générique  d'an-.  En  ce  sens,  l'eau  vapo- 
risée appartient,  d'après  eux,  au  genre  arr, c'est-à-dire  doil  ùlre  rangée 
parmi  les  corps  gazeux  ou  aériens  (II  Gen.,  1.  3,  t.  21 1;  mais  parmi  ces 
corps  gazeux  ils  en  distinguent  de  diverses   espèces  et  en  parlicu- 
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lide,  par  exemple  um  métal,  peat,  sous  l'influenee^de  là 
chaleur,  devenir  liquide,  sans  pour  cela  perdfe  sa  nia» 
tu;re  (lY  Meteoi\  lect.  vni). 

Comme  d'autre  part  c'est  prinGip,alcmont  par  raction 
d€'la  chaleur  ou  du  froid  que  les  corps- perdent  leur  étéii 
natui-el  (de  solide  ou  de  liquide)  [ibid.)  ;  nous-  pouvoaa 
alûrmer  que  les  scolastlques  entendent  piirih-umiditéfet 
skcité  naturelle  d'un  corps,laforcei  qui  fait  que  ce  corpsi) , 
sous  lu  pression  ordinaire-  de  l'aid^'  et  à  la, température 
moivenne  de  ratmosp|lière,reste!àrétât  solide  ouOiquideg 
Cette  force,   elle  aussiy  est   classée- par.  les- modernes 
parmi  les.  forces  spécifiques  de«  suèstances.  .llsi-oni  dé^ 
terminé  à  quelle  température  les  divers  co-rp^,  entre nfefe» 
fusion  ou  se  vaporisent,  et  quelle  quantité  de  chaleur  est 
nécessaire  pour,  les  faire  passer  de  l'état  solide  à  l'état  li- 
quide ou  ide  l'état  liquide  à  l'état  gazeux;  .or,  pour  une- 
même  substance,  sous  la  même  pression,  cette  tempé- 
rature de  fusion  ou  de.  vaporisation  et  cette  quantité  de^ 
chaleur  dépensée  sont  constamment  les  mêmes.. 

Les  anaJ-ogies  indiquées  par  les  scolastiques-nous  ont 
donc  amenés  à  reconnaître  qu'ils  entendent  par  les  quar. 
lités  naturelles  des  corps  et  en  particulier  par. leur  cha-r 
leur,  leur  froideur,  leur  humidité  et  leur  siccité  natu-r. 
relies,  non  point  la  température  physique  et  l'état  phy^- 
sique  des  corps,  mais  la  capacité  calorique  et  la  force  der 
cohésion  en  vertu  de  laqyelle.àune  température  nu)}';eniie» 
et  sous  une  pression  moyenne,  les  corp^  gardent  unte^^ 
température  et  un  état  solide  ou  liquide  déterminés. 
Ces  analogies  pouvaient  seules  nous  conduire  à.bieni 


lier  la  vapeur  d'eau,  comme  on  le  voit  par  le  passage  ici  indiqué. 
Néanmoins,  les  scolastiques. admettent  que  l'eau,  en  perdaut  ^a^ubs-t 
tance,  peut  .se  clianger  en  air  proprement  dit,  non  pas  pjir  mixtion. jOU-, 
combinaison  chimique,  jnais  par  génération.  Nous.  expliqy.erûn6  ij)ua. 
loin  celte  assertion. 
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saisir  leur  pensée;  mais  pour  convaincre  plus  pleinement 
le  lecteur,  nous  allons  examiner  rapidement  les  asser- 
tions des  scolastiques,  soit  sur  la  manière  dont  les  qua- 
lités naturelles  aux  substances  leur  sont  exclusivement 
propres,  soit  sur  la  manière  dont  les  qualités  physiques 
des  corps  augmentent  ou  diminuent,  soil  sur  la  manière 
dont  les  qualités  des  corps  sont  contfaircs  ;  et  nous  ver- 
rons que  toutes  ces  assertions  s'accordent  avec  l'inter- 
prétation que  nous  avons  faite  de  la  doctrine  de  S.  Tho- 
mas et  des  auteurs  du  moyen  âge. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  montre  que  les  qualités 
naturelles  des  divers  corps  sont  des  qualités  spécifiques 
et  permanentes  à  l'aide  desquelles  on  peut  distinguer 
ces  corps  de  tous  les  autres  d'une  autre  espèce.  Il  nous 
suffira  ici  de  faire  remarquer  que  les  corps  simples  ne 
sont  pas  seuls  à  avoir  des  qualités  naturelles  et  spéci- 
fiques ;  mais  que  les  corps  composés  ont  des  qualités 
semblables,  également  invariables  dans  une  même  es- 
pèce. Par  conséquent,  d'après  les  scolastiques,  tous  les 
corps  ont  une  pesanteur,  une  chaleur,  une  force  de 
cohésion  spécifiques  et  invariables,  tout  à  fait  distinctes 
de  leurs  qualités  physiques  et  de  leur  état  passager. 

Nous  n'avons  pas  à  chercher  ici  comment  les  corps 
lourds  reçoivent  des  autres  corps  des  impulsions  acci- 
dentelles qui  les  détournent  au  moins  un  instant  de  leur 
centre  d'attraction  ;  mais  il  n'est  pas  inutile  de  considérer 
comment,  d'après  l'École,  la  température  des  corps  aug- 
mente ou  diminue  et  comment  ils  peuvent  devenir  plus 
ou  moins  solides  et  plus  ou  moins  liquides  ;  comment, 
en  d'autres  termes,  les  phénomènes  physiques  des  subs- 
tances corporelles  peuvent  varier,  pendant  que  leurs 
propriétés  naturelles  restent  invariables. 

Suarez  {Metaph.  Disp.  46)  pose  et  résout  celte  ques- 
tion, en  rappelant  les  assertions  des  aulre,s  auteurs  ; 
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c'est  pourquoi  il  nous  suffira  do  le  consulter.  Il  abordi 
plusieurs  problèmes  qui  ne  se  rapportent  pas  directement 
à  notre  sujet,  mais  auxquels  les  scolastiques  donnaient 
beaucoup  d'attention,  sans  doute  parce  qu'ils  leur  pa- 
raissaient plus  difficiles. 


A.  Vacant, 

Maître  en  théologie,  Professeur  au  séminaire  de  Nancy. 


{•1   suivre.) 


NOTES  D'UN  PROFESSEUR. 


XCIV. 

Notre  cher  et  savant  collaborateur,  M.  le  professeur  Th. 
Bouquiilon,  continuant  la  publication  de  son  cours  de  théo- 
logie morale  dont  les  deux  premiers  volumes  ont  été  annon- 
cés ici  (t.  XXVII,  p.  599  ;  t.  xxxvii,  p.  184),  vient  de  faire  pa- 
raître le  troisième  qui  traite  de  la  vertu  de  religion  et  qui  sera 
suivi  prochainement  d'un  autre  sur  la  même  et  si  importante 
matière.  [Institutiones  (heologiœ  moralis  specialis.  —  Tractatus 
de  viriute  religionis,  tomus  I.  —  1  vol.  in-S"  de  461  pp.  1880; 
Bruges,  Beyafrt;  Paiis,  Lethielleux.) 

On  sait  avec  quelle  clarté  et  quelle  gravité  l'auteur  enseigne 
la  théologie  morale.  L'extrême  bon  sens  des  grands  scolasti- 
ques  et  la  profondeur  de  leurs  théories  se  letrouvent  dans 
tous  ses  écrits.  Il  y  ajoute  une  érudition  des  plus  variées  et 
d'une  exactitude  si  scrupuleuse  que,  pour  mon  compte,  j'es- 
time absolument  superflue  toute  vérification  de  ses  citations, 
préférant  de  beaucoup  m'en  rapporter  à  sa  conscience  qu'à 
mes  propres  yeux. 

J'ai  déjà  dit  ailleuis,  ce  me  semble,  qu'il  ne  fait  pas  de  la 
casuistique,  mais  de  la  vraie  et  large  théologie.  Non  sans 
doute  qu'il  en  néglige  les  applications,  et  que  les  solutions 
pratiques  manquent  dans  ses  livres  ;  au  contraire,  elles  y 
abondent.  Mais  elles  n'y  sont  qu'après  l'exposilion  et  la  dis- 
cussion des  principes,  comme  l'accidentel  et  l'accessoire  après 
la  substance.  Les  principes  ne  sont  pas  pour  lui  un  simple 
prétexte,  plus  ou  moins  heureux,  à  aligner  des  cas  de  cons- 
cience qui  y  ressortissant  plus  ou  moins  légitimement  ;  ils  sont 
là  pour  eux-mêmes,  pour  la  vraie  science,  pour  la  solide  ins- 
truction de  l'élève,  pour  la  solution  rationnelle  et  non  seule- 
ment empirique  des  difficultés.  D'oii  vient  que  souvent,  après 

Revue  des  sciences  ecclés-,  5°  série,  t.  ii.  —  nov.  1880.    29-30. 
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avoir  longtemps  fréquenté  les  casuistes,  desquels  je  reconnais 
d'ailleurs  très  volontiers  les  réels  mérites,  l'on  se  trouve  pres- 
que aussi  embarrassé  qu'on  l'était  au  premier  jour,  quand  il 
s'agit  de  résoudre  une  question  de  morale  un  peu  différente 
décolles  qu'on  a  précédemment  résolues  ?  sinon  de  l'igno- 
rance des  principes,  du  défaut  de  savoir  véritable.  «  Il  n'y  a 
pas  de  science  des  choses  individuelles,  »  disaient  les  anciens 
fort  justement  ;  ne  croyez  donc  pas  avoir  appris  la  théologie 
morale,  parce  que  vous  aurez  lu  et  même  retenu  de  mémoire 
les  Très  cenlurise  casuum  de  Burghaber,  ou  le  Dictionnaire  des 
cas  de  conscience  de  Pontas.  Même  au  seul  point  de  vue  du 
temps  et  de  son  économie,  un  théologien  proprement  dit  vous 
préparera  plus  rapidement  au  saint  ministèreque  le  plus  con- 
cis des  casuistes. 

C'est  un  des  bienfaits  de  la  restauration  de  l'enseignement 
supérieur  théologique  en  France,  de  permettre  et  de  favoriser 
puissamment  le  retour  à  la  vraie  théologie  morale,  et  le  nou- 
veau traité  de  M.  le  D'"Bouquillon  en  est  une  preuve  évidente. 
La  largeur  de  son  plan,  l'élévation  de  sa  doctrine,  l'ampleur 
àe  ses  développements,  n'étaient  possibles  qu'à  la  condition 
d'avoir  une  entière  liberté  d'allures,  des  auditeurs  choisis, 
une  méthode  que  n'alourdissent  et  n'entravent  point  à  tout 
instant  des  récitations  pénibles  ou  d'ineptes  objections  d'étu- 
diants mal  préparés,  et  enfin  l'appui  et  le  concours  de  collè- 
gues formés  dans  les  mêmes  écoles  et  dirigés  par  les  mêmes 
vues.  Dans  de  telles  circonstances,  quand  on  a  de  l'intelli- 
gence et  de  l'élude,  de  la  patience  et  du  courage^  on  arrive 
à  d'excellents  résultats,  par  exemple,  à  ce  remarquable  traité 
de  virtiite  religionis. 

Le  livre  /"  (pp.  5-72,après  le  Proœmium,  pp.  1-4),  considère 
la  vertu  de  religion  en  général,  et  approfondit  spécialement 
la  théorie  du  culte  sacré,  ordinairement,  et  il  faut  le  dire,  peu 
logiquement  placée  par  les  théologiens  modernes  à  la  suite  de 
leur  de  Incarnatione.  Dans  notre  Collège  Théologique  de  Lille, 
le  programme  général  de  l'enseignement  nous  fait  évitercette 
faute  d'harmonie,  et  bien  d'autres  :  quelque  jour  peut-être- 
nous  en  dirons  davantage. 
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Le  livre  Ih  dont  nous  n'avons  pas  encore  tout  l'ensemble, 
et  qui  remplit  cependant  déjà  la  plus  grande  partie  du  volu- 
me (pp.  73-442  ;  V index  analyticus  va  de  la  page  443  à  la  page 
461),  s'occupe  des  actes  de  religion  en  particulier,  et  les  dis- 
tribue en  quatre  classes  :  les  actes  surtout  intérieurs  (prière, 
vœu,  serment,  adjuration)  ;  les  actes  surtout  extérieurs  (ado- 
ration, rites  et  cérémonies);  les  actes  qui  ont  pour  objet  des 
choses  extérieures  (oblations  et  sacrifice)  ;  enfm  ceux  qui  sont 
pour  ainsi  dire  composés  de  plusieurs  éléments  (comme  la 
sanctification  des  fêtes).  La  première  classe  seule  est  étudiée 
dans  le  volume  qui  vient  de  paraître  ;  les  autres  léseront  dans 
le  deuxième,  comme  aussi  les  péchés  qui  sont  opposés  à  la 
vertu  de  religion  et  qui  feront  l'objet  du  livre  III". 

Toutes  les  questions  relatives  à  cette  vaste  matière  sont 
examinées  avec  un  soin  égal  et  une  égale  pénétration  d'esprit; 
aussi  devrais-je  les  citer  toutes  si  je  voulais  indiquer  celles  où 
l'auteur  mérite  une  particulière  louange.  La  notion  du  culte 
religieux  ;  le  culte  de  Notre-Seigneur,  de  la  sainte  Vierge  et 
des  saints,  des  reliques  et  des  images  ;  la  théorie  de  la  prière 
et  l'obligation  du  bréviaire  ;  la  nature  et  les  conditions  du 
vœu;  les  diverses  espèces  et  les  différents  effets  du  serment; 
surtout  l'analyse  théologique  et  absolument  nouvelle  des  ser 
menis  politiques  dont  l'histoire  de  l'Eglise  non  moins  que  l'his- 
toire profane  a  conservé  l'important  souvenir,  tels  sont  quel- 
ques-uns des  sujets  doctement  traités  par  notre  confrère. 

Quand  il  aura  terminé  son  courscoraplet  de  théologie  mo- 
rale, nous  aurons  à  en  porter  un  jugement  d'ensemble  plus 
longuement  motivé  et  certainement  plus  élogieux  encore  que 
celui-ci.  Mais  nous  pouvons  néanmoins,  dès  à  présent,  y  re- 
connaître une  solide  barrière  élevée  contre  l'invasion  de  rem- 
pirisme  dans  le  gouvernement  et  le  traitement  des  âmes.  Si 
l'art  de  soigner  et  de  guérir  les  corps  peut  se  passer  de  théo- 
ries générales  et  de  science  proprement  dite,  nous  ne  tenons 
pas  à  y  contredire  et  à  exiger  de  lui  autre  chose  que  des  dé- 
tails comme  base,  et  d'autres  détails  comne  résultat.  Mais 
pour  l'art  de  régir  et  de  sauver  les  âmes,  nous  ne  croyons  pas 
qu'une  haute  science,  jointe  à  une  haute  vertu,  soit  de  trop. 

D'  Jules  DiDiOï. 
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Les  églises  et  les  chapelles  étant  des  lieux  saints  et  ayant 
pour  destination  le  culte  de  la  divinité,  méritent  tous  nos  res- 
pects, et  Ton  ne  doit  s'y  permettre  aucun  acte  qui  ne  s'har- 
moniserait pas  avec  la  profonde  vénération  qui  leur  est  due. 
11  est  surtout  des  actions  que  l'Eglise  tient  à  en  bannir  d'une 
manière  toute  spéciale,  les  réputantpour  tellement  contraires 
à  la  sainteté  de  ces  lieux  qu'elle  croit  devoir  y  interdire  les 
fonctions  sacrées,  lorsque  ces  actes  indécents  y  ont  été  com- 
mis. C'est  la  perpétration  de  ces  actes  dans  les  lieux  saints 
qu'on  appelle  pollution  ou  profanation  de  ces  augustes  sanc- 
tuaires. 

Il  y  en  a  de  quatre  espèces  ;  ainsi  les  églises  et  chapelles 
peuvent  être  polluées  : 

1"  Par  l'effusion  volontaire,  injurieuse  et  grièvement  coupa- 
ble du  sang  humain. 

2"  Par  un  homicide  ou  un  suicide  volontaire  commis  d'une 
manière  injurieuse  au  lieu  saint, 

3"  Par  l'effusion  volontaire  et  coupable  seminis  humani  etiam 
muliehris  dans  le  lieu  saint. 

4'  Par  l'inhumation  faite  dans  ce  même  lieu  d'un  infidèle 
non  baptisé,  ou  d'un  excommunié  dénoncé,  ou  qui  est  recon- 
nu publiquement  comme  ayant  encouru  cette  peine  pour  avoir 
frappé  un  clerc. 

Expliquons  plus  en  détail  ce  qui  concerne  chacun  de  ces 
genres  de  pollution.  Nous  disons  donc  : 

I.  —  Que  les  églises  et  chapelles  sont  profanées  par  l'effu-' 
ston  volontaire,  injurieuse  et  grièvement  coupable  du  sang  hu- 
main. Cela  arrive  ordinairement  par  une  blessure  faite  en  ces 
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lieux  sans  qu'on  soit  arrêté  par  le  respect  qui  leur  est  dû. 
L'assertion  trouve  sa  preuve  dans  le  chap.  Propnsuiati,  4,  et  le 
chap.  final  de  Ecdes.  consecr.  ainsi  que  dans  le  dernier  chap, 
même  titre  du  texte,  et  dans  le  canon  Fcclesù's,  de  consecr. 

Nous  disons  :  " 

1°  Par  l'effusion  volontaire  ;  car  si  elle  était  involontaire  et' 
le  résultat  d'un  accident  imprévu,  ou  par  le  fait  d'un  être 
privé  de  raison,  le  lieu  saint  ne  serait  pas  pollué. 

2°  Nous  disons  injurieuse,  car  alors  même  que  l'acte  pro- 
duisant l'effusion  aurait  été  volontaire,  si  cet  acte  est  juste, 
si,  par  exemple,  il  est  fait  pour  se  défendre  d'une  injuste- 
agression,  sans  sortir  de  la  modération  qu'on  doit  observer, 
même  en  se  défendant,  l'église  ou  la  chapelle  n'est  pas  pro- 
fanée ;  l'effusion  dans  ce  cas  n'étant  pas  injurieuse  au  lieu  saint, 

3"^  Nous  disons  grièvement  coupable  :  car  si  l'acte  qui  a  cau- 
sé l'effusion  n'était  qu'une  faute  vénielle,  la  pollution  n'en  ré- 
sulterait pas.  Ainsi  on  ne  réputerait  pas  polluée  une  église payce 
qu'en  se  frappant  mutuellement  des  enfants  se  seraient  fait 
saigner,  ou  qu'en  donnant  un  soufflet,  pour  punir  une  étour- 
derie,  un  père  ou  un  maître  aurait  occasionné  une  effusion 
de  sang  par  le  nez,  ou  par  une  autre  partie  du  corps,  quand 
même  elle  serait  assez  abondante,  si  dans  cet  acte  de  répres- 
sion la  modération  n'avait  été  que  légèrement  en  défaut.  Si, 
au  contraire,  on  s'était  tellement  oublié  que  l'emportement- 
dût  être  réputé  une  faute  grave,  saint  Alphonse  (1)  juge  plus 
probable  qu'en  cette  hypothèse  l'effusion  abondante  de  sang, 
quoique  répandu  parle  nez,  profanerait  le  lieu  saint. 

Les  auteurs  requièrent  encore  pour  quelapoUution  soit  pro- 
duite, que  l'effusion  du  sang  soit  copieuse  :  et  alors  même  que 
les  coups  portés  seraient  très  graves  et  très  injurieux  à  la  sain- 
teté du  lieu,  ils  ne  le  profaneraient  pas  s'ils  ne  causaient  que 
l'effusion  de  quelques  gouttes  de  sang,  et  à  plus  forte  raison 
s'ils  n'en  occasionnaient  aucune  perte,  car  les  saints  canons 
se  servent  des  mots  sanguinis  e/fusionem,  ce  qui  dénote  une 
quantité  notable. 

(1)  Lib.  VI,  11"  365. 
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Il  est  nécessaire  encore,  pour  que  la  pollution  ait  lieu,  que 
l'effusion  du  sang  soit  produite  dans  l'ug^lise.  Il  n'y  aurait  donc 
pas  pollution  si  quelqu'un  étant  frappé  hors  du  lieu  saint, 
même  sous  le  portique,  dans  le  clocher,  dans  une  cave  sous  le 
pavé,  se  réfugiait  dans  l'église  et  y  répandait  du  samg  en 
aibondance.  11  y  aui'ait  pollution  au  contraire  si  quelqu'un 
étant  blessé  dans  l'église,  en  sortait  aussitôt  et  répandait  une 
notable  quantité  de  sang  hors  de  cet  édifice  :  car  ce  n'est  pas 
tant  le  sang  répandu  qui  produit  la  pollution  que  le  crime  qui 
cause  cette  effusion  d'une  manière  injuiieuse  au  lieu  où  il  est 
commis.  C'est  le  sentiment  que  Sodnt  Alphonse  répute  plus  pro- 
bable :  le  chap.  Si  Fccksm,  de  Consecrat.  eccles.  ne  parle 
même  pas  de  l'effusion  du  sang  dans  le  lieu  saint  (1). 

L'église  serait  également  polluée  si  un  individu  y  était  blessé 
ou  tué  par  un  coup  d«  flèche  ou  un  coup  de  mousquet  par 
quel-i^u'un  qui  serait  en  dehors.  Mais  si  le  coup  porté  de  l'in- 
térieur de  l'église  était  dirigé  contre  un€  personne  située  à 
l'extérieur  de  ce  saint  heu,  l'église  ne  serait  pas  polluée  par 
sa  mort,  vu  que  l'homicide  ne  serait  pas  consommé  dans  le 
lieu  saint. 

Nous  avons  dit  : 

U.  —  Que  les  églises  et  chapelles  étaient  polluées  par  Vko- 
mtcide  ou  le  suicide  commis  d'une  manière  injurieuse  aux  samts 
Ueux.  Dans  ce  cas,  d'après  le  canon  Si  motum,  19,  de  Cons. 
il  n'est  pi;s  nécessaire  qu'il  y  ait  effusion  de  sang. 

Ces  crimes  doivent  être  perpéti'és  volontaire7nent  et  d'une. 
manière  injurieuse  à  la  sainteté  du  heu.  Ainsi  la  pollution  ne 
résulterait  pas  d'une  mort  de  pur  accident,  ou  'qui  arriverait 
en  se  défendant  légitimement  sans  sortir  des  limites  d'une 
juste  défense,  ou  qui  serait  causée  par  un  furieux  privé  de 
l'usage  de  sa  raison,  ou  qui  serait  en  état  d'ivresse.  Mais  elle 
résulterait  de  l'exécution  d'un  malfaiteur  opérée  dans  le  lieu 
saint,  bien  qu'elle  fût  commandée  par  le  juge  séculier,  une 
pareille  exécution  étant  un  outrage  fait  à  l'église.  On  excepte 
néanmoins  le  cas  où  le  malfaiteur  ne  pourrait  en  être  extrait. 

(1)  Ibid..  nO  3P4, 


ou   PROFANATION   DES    LIEUX   SAINTS.  455 

Nous  avons  dit  : 

m.  —  Que  les  églises  et  chapelles  étaient  polluées  par  l'ef- 
fusion volontaire  et  illicite  dans  ces  édifices  seminis  hwnani 
etiam  muliebris  :  la  preuve  se  trouve  dans  le  chapitre  unique 
de  Consecrat.  Fcclesi'x  in-6° .  Peu  importe  d'ailleurs  que  ce 
soit  par  une  simple  pollution,  ou  en  commettant  les  crimes 
de  fornication,  d'adultère  et  autres,  ainsi  qu'on  peut  s'en  as- 
surer en  lisant  le  chap.  Significasti.  de  Adult.  et  le  canon 
Ecclesiis  30,  de  Consecr.  dist.  1. 

11  y  a  controverse  quant  à  la  pollution  qui  accompagne  l'ac- 
te conjugal  :  saint  Alphonse  trouve  plus  probable  l'opinion 
qui  affirme,  pour  les  cas  du  moin?  où  il  n'y  a  pas  nécessité  et 
danger  d'incontinen-ce  :  ce  qui  pourrait  arriver  si  les  époux 
étarent  contraints  de  rester  enfcnnésdans  l'église  dix  ou  vingt 
jours  (1). 

L'efïusion  doit  avoir  lieu  dans  l'intérieur  de  ce  qui  est  stric- 
tement l'église.  Ainsi  il  n'y  aurait  pas  pollution  si  cette  effu- 
sion avait  lieu  sur  la  toiture,  au  dessus  de  la  voûte,  au-dessous 
de  l'église  (à  moins  que  ce  ne  fût  un  lieu  de  sépulture,  ou 
qu'il  eût  été  bénit  spécialement),  dans  la  sacristie,  ou  même 
dans  le  chœur,  la  tribune,  le  confessionnal,  si  ces  endroits 
étaient  en  dehors  du  corps  de  l'église.  C'est  l'opinion  de  Bar 
l)Osa  cité  par  Ferraris  (2). 

Les  chapelles  privées  n'étant  pas  bénites  ne  sont  pas  ré- 
putées lieux  saints,  et  ne  sont  pas  sujettes  à  la  pollution  pour 
aucune  des  causes  qui  produisent  cet  effet  dans  les  chapelles 
;pQbliques.  Busembaûm,  cité  par  saint  Alphonse,  excepte  les 
oratoires  oii  il  y  a  un  autel  auquel  on  peut  dire  la  messe  (3). 

Nous  avous  dit  enfin  : 

IV.  —  Que  les  églises  et  chapelles  sont  polluées  si  on  y  en- 
terre un  infidèle  non  baptisé,  ou  un  excommunié  vpublique- 
ment  dénoncé  tel,  ou  quelqu'un  notoirement  connu  comme 
ayant  frappé  injurieusement  un  clerc.  Voici  comment  s'ex- 
prime, à  ce  sujet,  le  canon  E ce lesiam  27,  de  Consecr.  dist.  1  : 

(l;  Lib.  m,  nM58. 

(2)  Vo  Ecclesia,  art.  4,  n®  248. 

(3)  Lib.  vi,ii»3G2. 
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Ecclesi'am  l'n  qua  paganus  sepulfus  est^  non  liceat  consecrare^ 
neque  missas  in  ea  consecrare  ;  sed  jactari  foras  et  mundari 
oportet.  L'inhumation  des  autres  personnes  auxquelles  le  Ri- 
tuel défend  d'accorder  la  sépulture  ecclésiastique  ne  profane 
pas  les  lieux  saints,  bien  qu'elle  soit  illicite  et  puisse,  en  cer- 
iains  cas,  faire  encourir  diverses  peines. 

11  y  a  désaccord  parmi  les  auteurs  sur  la  question  si  les 
églises  et  cimetières  sont  pollués  parla  sépulture  des  héréti- 
ques notoires. 

Plusieurs  tiennent  pour  l'affirmative  et  citeiit  à  l'appui  de 
leur  sentiment  le  chap.  Quicumque  de  haereticis  in-G";  mais 
.Ferraris(l),avec  lequel  s'accorde  le  commun  des  auteurs, sou- 
tient qu'il  est  plus  probable  que  cette  s-épulture  ne  profane 
nullement  le  lieu  où  elle  se  fait.  Le  chap.  Quicumque  objecté 
par  les  adversaires,  où  il  est  dit  que  le  lieu  où  a  été  inhumé 
un  hérétique  ou  celui  qui  en  est  fauteur,  doit  cesser  de  servir 
aux  inhumations,  ce  chapitre  n'est  pas  une  preuve  convain- 
cante du  contraire  :  car  à  l'époque  où  cette  décrétale  a  été 
promulguée,  la  dénonciation  de  l'hérétique  n'était  pas  requise 
pour  qu'on  fût  tenu  d'éviter  les  excommuniés,  il  suffisait  que 
le  fait  qui  leur  avait  fait  encourir  cette  censure  fut  notoire. 
Mais  il  en  est  autrement,  on  le  sait,  depuis  la  buile  de  Mar- 
tin V  Ad  vitanda  scandala  :  depuis  lors  on  n'est  tenu  d'éviter 
les  excommuniés  qu'autant  qu'ils  sont  dénoncés  tels  par  l'au- 
torité compétente. 

Il  est  certain  que  ni  les  églises  ni  les  cimetières  ne  sont 
pollués  par  l'inhumation  d'une  femme  enceinte,  bien  que  l'en- 
fant n'ait  pas  été  ondoyé,  pourvu  que  cet  enfant  n'ait  pas  été 
extrait  du  sein  maternel  avant  l'enterrement  de  la  mère  ;  car 
il  est  censé  alors  ne  faire  qu'un  tout  moral  avec  la  mère. 

Si  on  l'avait  retiré  de  son  sein,  on  ne  pourrait  l'inhumer  en 
terre  sainte  ;  et  cette  assertion  est  bien  certaine  quand  même 
on  eût  replacé  l'enfant  dans  le  sein  maternel.  Quant  à  la  ques- 
tion de  savoir  si  l'éghse  ou  le  cimetière  serait  pollué  par  l'in- 
humation de  l'enfant  en  question,  il  n'y  a  pas  unanimité  de 

(1)  Y»  Ecclesia,  art.  4,  n»  54, 
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sentiment  parmi  les  auteurs.  Tous  conviennent  que  les  en- 
fants des  infidèles  morts  sans  avoir  reçu  le  baptême  polluent 
le  lieu  saint  si  on  les  y  enterre  :  car  ces  enfants  suivent  la  con" 
dition  de  leurs  parents.  Mais  si  ces  enfants  morts  sans  avoir 
reçu  la  grâce  du  baptême  sont  nés  dg  parents  chrétiens,  plu- 
sieurs pensent  qu'on  ne  doit  pas  attribuer  à  leur  inhumation 
les  effets  de  l'enterrement  de  ceux  qui  meurent  privés  de  la 
foi  et  du  baptême  ;  car  leurs  parents  étant  fidèles,  ils  étaient 
en  naissant  destinés  à  le  devenir  comme  eux.  Oa  doit  d'au- 
tant plus  s'en  tenir  à  cette  manière  de  voir  que  les  canons 
27  et  28  dist.  1,  de  Consecratione  ne  parlent  pas  des  enfants 
des  fidèles,  mais  seulement  de  ceux  des  païens.  Telles  sont 
les  raisons  alléguées  par  le  card.  Gousset  (1)  et  par  l'auteur 
des  Prxlectiones  S.  Sulpicii  (2)  qui  embrassent  ce  sentiment. 
Mais  l'opinion  contraire  paraît  être  plus  commune,  d'après 
Ferraris  (3)  et  saint  Alphop.se  (4)  ;  et  la  Sacrée  Congrégation 
des  Immunités  a  prescrit  de  s'y  conformer  par  un  décret  ren- 
du le  28  août  1821  qu'on  peut  lire  à  la  colonne  loo7desAnar- 
lecta,  50®  livraison,  par  lequel  elle  ordonne  d'exhumer  les 
enfants  non  baptisés  qu'on  avait  enterrés  dans  un  terrain  bé- 
nit et  de  réconcilier  ensuite  ce  cimetière. 

Il  y  a  controverse  encore  au  sujet  de  l'inhumation  des  caté- 
chumènes, et  d'après  le  cardinal  Gousset,  l'opinion  la  plus 
répandue  est  que  par  là  les  cimetières  ne  sont  pas  pollués, vu 
que  les  catéchumènes,  quoique  non  encore  baptisés,  ne  doi- 
vent pas  être  réputés  infidèles,  puisqu'ils  ont  la  foi  et  se 
préparent  à  recevoir  le  sacrement  qui  rend  chrétien, enfant  de 
Dieu  et  de  TÉglise, 

Les  lois  canoniques,  résumées  dans  le  Rituel  romain,  inter- 
disent la  sépulture  dans  plusieurs  autres  cas  qui  ne  profanent 
pas  le  lieu  saint.  Ainsi  elles  ne  veulent  pas  qu'on  l'accorde  à 
ceux  qui  sont  nommément  interdits,  ni  à  ceux  qui  se  sont 
donné  la  mort  par  désespoir  ou  colère,  et  n'ont  pas  donné 

(1)  Morale,  t.  u,p.310. 
(2j  N»  516, 

(3)  V"  Ecclesia.  n»  53. 

(4)  Lib.  VI,  n»  3l36. 
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des  signes  de  repentir  avant  d'expirer,  ni  à  ceux  qui  sont 
morts  en  duel, quand  même  ils  auraient  témoigné  se  repentir, 
(plusieurs  auteurs  néanmoins  pensent  avec  le  cardinal  Gous- 
set (1),  que  la  coutume  autorise  aujourd'hui  l'inhumation  des 
duellistes,  décédés  après  témoignage  de  repentir)  ;  ni  aux  pé- 
cheurs qui  ont  vécu  manifestement  dans  l'état  de  péché  mor- 
tel et  sont  décédés  sans  faire  pénitence  ;  ni  à  ceux  qui  ne  se 
confessaient  pas  au  moins  une  fois  Tan,  n'approchaient  pas 
ds  la  sainte  table  à  Pâques,  et  meurent  sans  donner  aucune 
marque  de  repentir.  La  sentence  de  l'Ordinaire  est  requise, 
dans  ce  dernier  cas,  d'après  la  décision  de  la  S.  Congréga- 
tion des  Evêques  du  15  juin  1595.  Voir  S.  Alphonse  et  plu- 
sieurs autres  auteurs  cités  par  le  saint  Docteur  (2).  Voir  en- 
core notre  Traité  de  ui  sépulture  ecclésiastique  (3).  11  y  a  faute 
grave  à  accorder  la  sépulture  dans  ces  cas,  et  l'Ordinaire  peut 
la  punir  selon  qu'il  le  juge  couvenable  (4). 

Les  églises  et  les  chapelles  ne  doivent  être  réputées  profa- 
nées, même  pour  l'auteur  de  la  profanation,  que  lorsque  le 
crime  qui  les  pollue  devient  notoire.  De  manifestis  loquimur, 
dit  le  canon  Erubescant  dist.  32,  secretorum  autem  cngnitor 
Deus  etjudex  est.  Mais  dès  le  moment  oii  cette  notoriété  est 
àcquise,on  doit  les  réputer  telles, quand  même  le  crime  aurait 
été  secret  dès  le  principe.  La  notoriété  de  fait  est  suffisante(5) 
et  dès  cet  instant  la  sainte  réserve  doit  être  retirée  et  trans- 
portée ailleurs  ;  les  autels  doivent  être  dépouillés  et  laissés  à 
nu  ;  on  doit  enlever  tous  les  meubles. 

11  est  défendu,  sous  peine  de  péché  grave,  de  célébrer  les 
saints  mystères,  ou  d'inhumer  un  mort  dans  une  église  ou 
chapelle  polluée  tant  qu'elle  n'est  pas  réconcihée,  à  moins 
qu'on  ne  puisse  faire  autrement  et  qu'il  y  ait  nécessité  de  rem- 
plir ces  fonctions  ;  ce  qui  aurait  lieu,  dit  S.  Alphonse,  si  la 
paroisse  n'avait  pas  d'autre  église  où  l'on  pût  satisfaire  au 


(1]  Morale,  tome  ii,  n»  236. 

(5)  Lib.  VI,  no  295. 

(3)  N-  25S. 

(4j  Manuale  iotiusjuris  canonici,  n"  -1731. 

(5)  S.  Alph.,  lib.  VI,  no  636. 
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précepte  dominical  (1).  Il  faudrait  pour  cela  la  permission  de 
l'Ordinaire  si  on  avait  le  temps  de  la  lui  demander  ;  mais  on 
pourrait  s'en  passer  dans  l'hypothèse  contraire.  —  Dans  le 
cas  où  l'église  serait  polluée  pendant  la  messe,  le  célébrant 
devrait  quitter  l'autel  s'il  n'était  pas  encore  arrivé  au  canon  ; 
mais  une  fois  le  canon  commencé,  il  doit  achever  le  saint  sa- 
crifice. 

Bien  que  le  prêtre, qui  célèbre  dans  une  église  polluée,  hors 
le  cas  de  nécessité, se  rende  coupable  de  faute  grave, selon  S.Al- 
phonse, il  n'encourt  néanmoins  aucune  censure  et  ne  devient 
pas  irrégulier,  nonobstant  le  chap.  Episcopus,  qui  ne  parle 
que  du  cas  où  l'Église  est  interdite  et  non  de  celui  où  elle  est 
polluée.  La  bulle  Apostolkse  Sedis  ne  parle  également  que  de 
ce  cas  (2). 

A  la  vérité,  le  canon  Nullus  15  de  Consecrat,,  dist.  1,  dit 
Nullus  presbyter  celebrare  prsesumat  ni'si  sacratis  ab  Episcopo 
locis,  qui particeps  de  cxtero  vult  esse  sacerdolii.  Or,  dit-on, les 
églises  polluées  ne  sont  pas  consacrées. 

On  répond  que  quoiqu'elles  aient  besoin  d'être  réconciliées 
pour  que  les  fonctions  saintes  et  la  messe  puissent  y  être  cé- 
lébrées, il  n'est  pas  vrai  rigoureusement  qu'elles  ne  puissent 
être  appelées  sacrées  ou  bénites  puisqu'elles  l'ont  été  ei  que 
leur  réconciliation  n'est  pas  la  bénédiction  ;  et  d'ailleurs  les 
mots  qui  particeps  decsetero,  etc.,  ne  supposent  pas  une  peine 
encourue  ipso  /"ac/o;  et  s'ils  avaient  pu  être  ainsi  entendus 
autrefois,  ils  ne  peuvent  plus  l'être  ainsi  aujourd'hui,  depuis 
la  promulgation  de  la  bulle  Apostolicx  Sedis  de  Pie  IX,  qui  .a 
supprimé  toutes  les  censures  encourues i!/)so  facto  auparavant» 
dont  il  ne  parle  pas  dans  sa  dite  bulle. 

Notons  iri  que  d'après  le  chap.  Proposuisti^  de  consecr.,  les 
autels  doivent  être  tenus  pour  profanés  quand  l'église  l'a  été. 
Mais  cela  n'a  lieu  que  pour  les  autels  fixes  et  non  pour  ceux 
qui  sont  portatifs  :  car  ces  derniers  ne  sont  pas  censés  faire 
corps  avec  l'édifice.  11  en  est  autrement  du  cas  d'exécration, 


(1)  Lib.  VI,  nû361. 
(2]  2°  interdit. 
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alors,  en  effet,  les  autels  même  fixes  ne  sont  pas  exécrés, 
l)ien  que  l'église  le  soit  (1).  Les  églises  et  les  chapelles  qui 
-ont  été  occupées  par  les  hérétiques,  ne  doivent  pas  pour  cela 
être  réputées  polluées. 


Réconciliât mi  âe^  églises  et  chapelles  polluées. 

Lorsqu'il  arrive  qu'une  église  ou  chapelle  a  été  polluée  par 
quelqu'une  des  causes  ci-dessus  mentionnées,  ou  doit  s'em- 
presser de  la  réconcilier,  puisqu'il  n'est  pas  permis  d'y  célé- 
brer les  saints  mystères  ni  d'y  remplir  aucune  fonction  du 
culte  divin.  Ainsi  d'ailleurs  le  prescrit  le  chapitre  final  de 
Consecimtione. 

Or,  à  cet  égard,  on  doit  observer  que  si  l'église  ou  la  cha- 
pelle avait  reçu  la  consécration  épiscopale,  elle  ne  peut  être 
réconciliée  que  par  un  Évêque,  qui  doit  être  celui  du  lieu,  ou 
tout  autre  Prélat  ayant  le  caractère  épiscopal,  pourvu  qu'il 
^oit  délégué  par  l'Ordinaire  du  diocèse  (2).  Les  ecclésias- 
tiques, qui  n'ont  que  le  caractère  sacerdotal,  ne  peuvent  être 
députés  par  l'Évêque  pour  opérer  cette  réconciliation.  Aqua 
per  Episcopum  benedicta,6.xi  le  chapitre  Aqua  de  reconciliatione 
Ecclesiœ,  Ecclesiam  reconciliari posse  per  alium  Episcopum  non 
vegamus,  per  saco^dotetn  simplicem  hoc  fieri  de  cxtero  prohi- 
bentes,  non  obstante  consuetudine,  quse  potius  est  corruptela. 
Cette  réconciliation  se  fait  par  aspersion  d'eau  et  de  vin  où 
Ton  a  mêlé  de  la  cendre  et  du  sel,  après  bénédiction  du  tout 
selon  le  cérémonial  indiqué  dans  le  Pontifical. 

La  réconciliation  d'une  église  consacrée  pourraitnéanmoins 
être  faite  par  un  simple  prêtre,  s'il  en  obtenait  l'autorisation 
du  Saint-Siège,  lequel  ordinairement  n'accorde  ce  pouvoir 
qu'à  la  condition  que  ce  prêtre  se  servira  d'une  eau  que  l'E- 
•vêque  aura  bénite.  Toutefois,  si  l'Évêque  était  à  deux  jour- 
nées  de   distance,  le  prêtre  peut  faire  lui-même  la  bénédic- 

(1)  Cap.  ad  hac  de  consacr.  Ecclesia.  Manuale,  n«  4815. 

(2)  Cap.  comuluisti,  de  consecr.  Ecclesiœ. 
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tien.  Ce  privilège  fat  concédé  par  Léon  X  aux  généraux, ainsi 
qu'aux  provinciaux,  custodes  et  gardiens  des  frères  mi- 
neurs (1). 

Lorsque  l'église  ou  la  chapelle  n'a  reçu 'que  la  simple  bé- 
nédiction, elle  peut  être  réconciliée  par  un  prêtre  quelcon- 
que, qui  se  sert  pour  cela  d'une  eau  bénite  commune  en  se 
conformant  au  cérémonial  indiqué  dans  le  Rituel  romain. 

Plusieurs  pensent  que  la  délégation  de  l'Évêque  n'est  pas 
nécessaire  pour  cette  bénédiction  ;  Benoît  XIV  est  lui-même 
de  ce  sentiment  (2).  et  ces  auteurs  se  fondent  sur  le  chapitre 
final  de  Consecr.  Ecclesiae,  oii  il  dit  :  Si  Ecclesia  consecrala 
fuerit  polluta,  aqua  protinus  exorcisata  laoetur .  Si  cette  église 
doit  p7'otmus  être  réconciliée,  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  recou- 
rir auparavant  à  une  permission.  Le  chapitre  précité  en  donne 
la  raison  :  nedivùix  laudis,  y  est-il  dit,  organa  suspendantur . 
Plusieurs  autres  auteurs,  suivis  par  S.Alphonse  (3),  sont  d'un 
autre  avis,  et  soutiennent  que  la  délégation  de  l'Évêque  doit 
précéder  la  réconciliation.  Le  Rituel  romain  dit  en  effet  : 
Ecclesise  violatx  reconciliatio  per  sacerdotem  ab  Episcopo  de- 
legatum  fiât  hoc  moc?o,etc. Néanmoins, d'après  M.  de  Herdt  (4), 
le  sentiment  commun  est  que  cette  délégation  n'est  pas  d'o- 
bligation rigoureuse,  mais  seulement  de  convenance. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  l'église  devrait  être  ré- 
putée réconciliée  si  on  y  avait  célébré  le  saint  sacrifice  ,  mais 
cela,  dit  S.  Alphonse,  est  justement  réprouvé  par  le  commun 
des  auteurs  (o). 

Les  chapelles  domestiques  ne  devant  pas  être  bénites,  ne 
peuvent  être  polluées  et  n'ont  besoin  couséquemraent  d'au- 
cune réconciliation,  quand  même  il  s'y  serait  commis  des 
actes  qui  seraient  de  nature  à  produire  laprofanation.  Buscm- 


(1)  S.  Alphonse,  lib.  vi,  n»  363,  se  sert  des  mots  duabus  diatis  pour 
exprimer  la  distance  qui  permet  au  prêtre  de  faire  lui-môme  la  béné- 
diction. Or,  d'après  Ferraris  (V  Ecclesia,  art.  4,  n"«  <58,  70,  etc.)  cha- 
que diœta  contient  20  milles  italiques  ou  environ  36  kilomètres. 

(2)  De  S]/nodo,  lib.  xui,  ch.  xvui,  n»  11. 

(3)  Lib.  VI,  no  362. 

(4)  Sacra  Lit.,  p.  3,  n»  18,  i. 

(5)  Lib.  VI,  no  363. 


'kO'S  POLLUTION 

baûm,  relaté  par  S.  Alphonse  (1),  semble  dire  que  si,  dans 
les  chapelles  non  bénites,  il  y  avait  un  autel  fixe,  ces  cha- 
pelles pourraient  être  polluées,  ainsi  que  leur  autel.  Mais 
outre  que  l'assertion  n'est  pas  admise  de  tout  le  monde,  Bu- 
sembaûm  ne  parle  que  des  chapelles  et  ora.toires,deputata  ad 
cultum  divmum.  Or,  les  chapelles  domestiques  n'ont  pas  cette 
députation,  puisqu'il  est  facultatif  aux  indultaires  d'en  chan- 
ger la  destination  si  bon  leur  semble. 

(6)  Lib.  Yi,  no  362  et  n»  368,  vo  Unde  résolves. 
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I. 


NATURE  DES  ARBRES  DONT  LES  BRANCHES  DOIVENT  ETRE  BENITES 
LE  DIMANCHE  DES  RAMEAUX.  —  CE  QU'ON  DOIT  CHANTER  A  LA 
PROCESSION  DE  CE  JOUR  ET  A  CELLE  DU  2  FÉVRIER. 

Un  vénérable  ecclésiastique  nous  adresse  la  lettre  suivante: 

«  Bien  des  années  se  sont  écoulées  depuis  que  j'ai  eu  la 
pensée  de  soumettre  à  la  Revue  des  sciences  ecclésiastiques 
quelques  réflexions  relatives  à  notre  sainte  liturgie. 

«  Aujourd'hui,  je  ne  puis  résister  au  désir  de  vous  commu- 
niquer une  pensée  qui  me  poursuit  depuis  au  moins  trente 
ans.  Pourquoi,  me  suis-je  demandésouventà  moi-même,  dans 
certains  diocèses,  se  refuse-t-on  la  consolation  de  voir  bénir, 
le  dimanche  des  Rameaux,  des  branches  d'olivier,  destinées  à 
être  portées  pendant  la  procession  ?  L'époque  de  la  semaine 
sainte  est  précisément  celle  oîi,  dans  toute  la  Provence,  on 
taille  les  oliviers  :  il  serait  impossible  d'énumérer  la  quantité 
de  rameaux  verts  dont  les  feuilles  servent  à  nourrir  les  ani- 
maux, tandis  que  leur  bois  alimente  le  feu.  Depuis  l'établisse- 
ment du  chemin  de  fer,  qu'y  aurait-il  de  plus  facile  que  le 
transport  de  ces  rameaux  à  Paris?  Le  département  des  Bou- 
ches-du-Ilhône  et  celui  du  Var  serviraient  facilement  un  grand 
nombre  de  diocèses.  On  pourrait  trouver  des  correspondants 
qui  se  livreraient  volontiers  à  ce  petit  commerce.  Je  sais  que 
plusieurs  répondront  avec  un  certain  sourire  que  je  connais; 
nous  bénissons  du  buis,  n'est-ce  pas  la  même  chose  ?  Cette 
réponse  aura  une  certaine  valeur  lorsque  le  Célébrant  qui  bé- 
ait les  rameaux  et  tout  le  clergé  qui  chante  pendant  qu'on  les 
distribue  substitueront  à  ces  mots,  ramos  olivarum,  un  mot 
qui  signifie  des  branches  de  buis. 

((  Je  ne  développe  pas  ma  pensée  ;  j'aurais  beaucoup  à  dire 
sur  ce  sujet  et  sur  bien  d'autres. 
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«  Pauvre  liturgie  romaine,  comme  on  te  traite  dans  certains 
diocèses  !  Je  ferais  un  énorme  volume  si  je  voulais  rappeler  ici 
tout  ce  que  j'ai  vu  et  entendu  pendant  ma  longue  carrière  sa- 
cerdotale. Çroiriez-vous,  M.  le  Directeur,  que  certains  Curés 
dans  de  grandes  villes,  ont  substitué  le  chant  du  Vexilla  Régis 
au  chant  liturgique  indiqué  pour  la  procession  des  rameaux, 
et  le  chant  de  VJive  maris  Stella  au  chant  indiqué  pour  la  pro- 
cession de  la  Chandeleur  !  J'ignore  si  on  regarde  encore 
comme  un  usage  qui  a  force  de  loi  et  qui  date  àpeine  de  quel- 
ques années,  cette  pratique  introduite  par  des  hommes  que 
je  pourrais  nommer. 

«  Je  m'arrête  ici  et  je  renonce  à  mille  observations  qui  ne 
manqueraient  pas  d'utihté,  si  l'on  consentait  à  croire  qu'un 
chef  d'église  ou  de  paroisse  n'a  aucun  droit  sur  la  liturgie,  si 
ce  n'est  celui  d'en  faire  observer  toutes  les  règles,  et  surtout 
de  les  observer  lui-même.  » 

Ces  réflexions  concordent  parfaitement  avec  beaucoup  d'au- 
tres observations  du  même  genre  auxquelles  donnent  lieu  les 
questions  qui  nous  sont  adressées  et  qui  toutes  prennent  leur 
sources  dans  l'ordre  d'idées  qui  règne  encore  dans  presque 
toute  la  France  sur  l'importance  et  la  portée  des  règles  litur- 
giques. Presque  chaque  jour,  en  lisant  dans  les  journaux  ou 
dans  les  semaines  religieuses  la  description  de  certaines  céré- 
monies religieuses,  nous  y  trouvons  consignées  des  infractions 
graves  aux  règlesliturgiques,  et  on  les  relate  comme  deschoses 
édifiantes.  Ainsi,  dans  une  semaine  religieuse,  endatedu  l<""juil- 
let,  nous  lisons,  à  propos  d'une  cérémonie  :  a  Quarante  Prê- 
«  très  garnissaient  les  stalles  et  formaient  la  première  cou- 
«  ronne  du  sanctuaire  ;  la  seconde  était  composée  de  trente 
«  enfants  dechœur  habillés  en  petitsCardinaux,  rochets  garnis 
((  de  dentelle  d'une  blancheur  éblouissante,  calottes,  mosettes, 
«  soutanes  et  bas  rouges.  »  La  même  semaine  parlait  égale- 
ment dans  un  n"  précédent  de  la  beauté  des  chapes  dont 
étaient  revêtus  les  chantres  dans  une  procession  dont  elle  fai- 
sait la  relation. 

Nous  citons  ces  exemples,  parce  que  nous  avons  déjà  traité 
la  question  du  costume  des  enfants  de  chœur  et   celui  de 
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chantres  laïques.  Mais  revenons  sur  celles  qui  occupent  notre 
vénérable  correspondant,  à  savoir  la  nature  des  arbres  dont 
les  branches  doivent  être  bénites  le  dimanche  des  Rameaux, 
ie  chant  de  l'hymne  Vexilla  Régis  prodeunt  pendant  la  proces- 
sion de  ce  dimanche  et  celui  de  l'hymne  Ave  maris  stella  à  la 
procession  du  2  février. 

Sur  le  premier  point,  à  savoir  la  nature  des  arbres  dont 
les  branches  doivent  être  bénites  le  dimanche  des  Ra- 
meaux, il  est  à  désirer  que  ces  branches  soient  de  palmier 
ou  d'olivier:  le  texte  des  oraisons  le  témoigne  suffisamment, 
et  il  faut  même  interroger  les  rubricistes  pour  savoir  si  l'on 
peut  bénir  des  rameaux  de  buis,  de  laurier  ou  d'autres  ar- 
bres. Nous  lisons  dans  Bauldry  (part.  IV,  c.  vi,  n.  2)  :  «  Sa- 
«  crista  prœparat  numerum  raraorum  olivarum  et  palma- 
((  rum,  seu  iliis  deficientibus,  aliarum  arborum,  quas  parvis 
«  crucibus,  si  fieri  potcst,  vel  floiibus  ornatas  in  tasdculos 
«  coUigat.  »  Bisso  dit  à  peu  près  la  même  chose  (1.  rf,  n.  225, 
§  5)  :  «  Palmœ  et  rami  olivarum,  vel  aliarum  arborum,  in 
«  quibus  rami  inferantur,  si  fieri  potest,  cruces  ex  palma.  » 
Merati  s'exprime  de  la  même  manière  (t.  1,  part,  iv,  rub.  vu, 
n.  8)  :«  Palmse  et  rami  olivarum,  seu  illis  deficientibus,  alia- 
(c  rum  arborum,  in  quibus  ramis  inferantur,  si  fieri  potest, 
ce  cruces  ex  palma.  »  On  voit  que,  d'après  ces  auteurs,  les 
branches  de  palmier  et  d'olivier  ne  sont  pas  tellement  essen- 
tielles qu'on  ne  puisse  les  remplacer  par  des  branches  d'ar- 
bres d'une  autre  nature:  il  eiit  été  trop  difficile,  en  certains 
pays,  de  se  procurer  des  branches  de  palmier  et  d'olivier;  et 
si,  dans  nos  contrées,  on  a  adopté  le  buis  et  le  laurier,  la 
raison  en  est  que  ce  sont  à  peu  près  les  seules  branches 
qui  soient  garnies  de  feuilles  pendant  la  saison  d'hiver. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Bauldry  et  Merati  mettent  la 
clause  illis  deficientibus,  et  l'observation  que  nous  faisons  ici, 
sur  l'autorité  de  plusieurs  célèbres  liturgistes,  n'afiaiblit  en 
rien  la  justesse  de  la  réclamation  de  notre  honorable  corres- 
pondant.Si  Ton  donnait  à  notre  sainte  hturgie  la  place  qu'elle 
doit  occuper,  on  saurait  prendre,  pour  en  observer  la  lettre 
et  l'esprit,  les  précautions  que  l'on  prend  pour  se  procurer 
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des  jouissances,  et  assurément  on  saurait  faire  venir  de  la 
Provence  des  branches  d'olivier  comme  on  en  fait  venir  d'au- 
tres productions,  si  l'on  attachait  à  notre  sainte  liturgie 
l'importance  qu'on  attache  aux  jouissances  de  la  vie  matérielle. 
Observons  que,  d'après  Bauldry,  les  rameaux  seraient  con- 
venablement entrelacés  de  fleurs.  Castaldi  enseigne  la  même 
chose,  et  parlant  de  la  décoration  de  l'autel  pour  cette  céré- 
monie il  dit  (1.  III,  sect.  V.  c,  VI,  n.  2)  :  «  In  offîcio  hujus 
«  diei  tristibus  mixta  suntlœta.  Nam  non  solum  dolorosa  (.hri- 
«  sti  Doœini  Passio,  verura  etiam  ejus  ingressus  cum  laetitia 
((  triumphali  et  canticis  exultationis  solemniter  in  bis  pal- 
«  mis  quae  distribuuntur,  ad  raemoriara  revocatur  :  prop- 
«  terea  altare  solemniter  ornabitur;  inter  candelabra  loco 
«  florum  hinc  inde  rami  palnjarura  et  olivarura  flosculis 
«  consuti  auroque  ornati  adhibentur.  »  Merati  réprouve 
l'usage  des  fleurs  et  dit  (t.  I,  part.  VII,  rub.  7,  n.  8): 
«  Altare  hac  die  parce  paretur,  non  cum  floribus  vel  ima- 
«  ginibus  solemnitatem  indicantibus,  sed  inter  candelabra 
((  interponi  poterunt  rami  palmarum,  sive  olivarum,  aurovel 
«  argento  decenter  ornati.  »  La  règle  donnée  par  Merati  est 
plus  conforme  à  la  rubrique  du  Cérémonial  desEvêques  1.  II, 
c.  XXI,  n.  1.  Cette  rubiique  nous  enseigne  d'abord  que  la  bé- 
nédiction des  Hameaux  et  laprocessionqui  la  suit  se  font  dans 
le  même  ordre  que  la  bénédiction  des  cierges  et  la  procession 
qui  ont  lieu  le  2  février,  puis  il  est  dit  :  «  Remissius  tamenali- 
«  quanto  hac  die  paratar  altare  et  tribuna,  quam  illa.  »  Cette 
rubrique  se  rapporte  à  celle  qui  détermine  quelle  doit  être  la 
décoration  de  l'autel  les  dimanches  du  carême  [Ibid.  c.  XX, 
n.  1):  on  renvoie  à  la  rubrique  relative  aux  dimanches  de 
l'avent,  où  il  est  dit  [Ibid.  c.  XIII,  n.  2)  :  «  Altare  et  chorus 
0  simpliciori  apparatu  ornantur.  »  Nous  avons  vu  d'ailleurs, 
t,  XIII,  p.  283,  que  les  fleurs  sur  les  autels  sont  supprimées 
toutes  les  fois  que  l'orgue  est  interdit  et  que  le  diacre  et  le 
sous-diacre  ne  portent  pas  la  dalmatique  et  la  tunique.  Les 
rameaux  qu'on  porte  en  procession  et  qu'on  met  sur  les  autels 
portent,  il  est  vrai,  un  caractère  de  solennité  en  mémoire  de 
l'entrée  du  divin  Sauveur  à  Jérusalem,  et  c'est  en  ce  sensque, 
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comme  nous  l'exprimions  t.  xli,  p.  77,  l'usage  de  faire  porter 
des  bouquets  à  la  procession  du  saint  sacrement  aux  mem- 
bres du  clergé  est  une  confusion  du  rit  de  cette  procession 
•avec  celui  de  la  procession  du  dimanche  des  Rameaux.  Mais, 
comme  on  le  voit,  le  rit  du  temps  doit  être  maintenu. 

Sur  le  deuxième  point,  à  savoir  la  substitution  du  Vexilla 
Régis  prodeunt  aux  antiennes  de  la  procession,  il  y  a  ici  une 
contradicfion  manifeste.  Cette  hymne  ne  convient  nullement 
à  une  procession  qui  représente  l'entrée  de  N.-S.  à  Jérusa- 
lem :  l'hymne  Gloria  laus  et  honar  serait  seule  de  circons- 
tance. Mais  pourquoi  ne  chanterait-on  pas  les  antiennes  mar- 
quées dans  le  Rituel?  parce  que,  peut-être,  on  manquerait  du 
personnel  nécessaire  pour  les  exécuter  convenablement.  Ceci 
ne  peut  arriver  que  dans  les  petites  églises,  et  le  petit  Rituel 
de  Benoît  XIII  y  a  pourvu  en  les  divisant  par  versets  destinés 
à  être  récités  à  haute  voix.  On  pourrait  de  même  les  chanter 
à  la  manière  des  psaumes.  Cette  pratique  ne  pourrait  pas 
être  admise  dans  les  villes,  où  l'on  suppose  cependant  l'exis- 
tence de  ces  abus. 

Sur  le  troisième  point,  on  répond  comme  à   la  question 

précédente. 

11. 

CK  qu'on  doit  entendre  proprement  par  messe  solennelt.e. 

Cette  question  a  été  examinée  par  l'Ami  du  Clergé  dans  le 
numéro  du  8  janvier  p.  17.  Il  est  dit  qu'elle  a  été  longtemps 
l'objet  d'une  controverse  :  les  uns  soutenaient  que  sans  la 
présence  des  Ministres  sacrés,  une  Messe  ne  pouvait  êlresolen- 
nelle  ;  les  autresaffirmaient  le  contraire, disant  que  toute  Messe 
chantée  pouvait  être  considérée  comme  une  Messe  solennelle. 
Onajouteque  la  S.  C.  des  ritesvientdctfancher la  question  en 
répondant  qu'aux  Messes  chantées  sans  Ministres  sacres,  il 
faut,  pour  l'omission  de  certaines  oraisons,  se  conformer  ù  ce 
qui  est  prescrit  pour  les  Messes  chantées  avec  diacre  et 
sous-diacre. 

Nous  croyons  devoir  revenir  sur  ce  point.  Il  y  a  deux 
questions  à  résoudre  :  1»  Existe-t-il  une  controverse  à  cet 
égard  ?  ^2°  La  S.  G.  a-t-elle  réellement  déclaré  qu'une  Messe 
chantée  sans  Ministres  sacrés  est  solennelle  ? 
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I.  —  Existe-t-il  une  controverse  à  cet  égard? 

Il  serait  difficile  de  donner  ici  plusieurs  opinions,  car  les 
rubriques  du  iMissel  sont  formelles.  Toujours  la  qualification 
de  Messe  solennelle  s'applique  à  la  Messe  célébrée  avec  diacre 
et  sous-diacre.  On  en  conclut  naturellement  que  la  présence 
de  ces  Ministres  et  l'office  qu'ils  y  remplissent  donnent  à  la 
Messe  ce  caractère.  «  Aliœ  (Missœ)  dicuntur  solemnes,  dit 
«  Castaldi  {Prax.  cserem.  L.  ir,  sect.  vi.  c.  ii),  aliœ  privatœ, 
«  et  quidem  solemnes  diximus  eas  quse  cum  Ministris,  pri- 
«  vatas  vero  quae  sine  Ministris  celebrantur,  non  attendendo 
«  an  cum  cantu  vel  sine  cantu  celebrentur.  »  Bisso  enseigne 
la  même  chose  (1.  III,  n.  237,  §  1  et  2).  «  Est  autem  Missa 

«  solemnis  illa  quœ  cum  Ministiis  sacris  celebratur Hinc 

«  habes  quod  Missa  cantata  sine  Ministris  sacris  non  est 
«  solemnis.»  Cependant  Lohner  [Instr.  pract.,  part.  I,  tit.  1), 
discute  la  question  et  témoigne  que  plusieurs  auteurs  quali- 
fient de  solennelle  une  Messe  chantée  sans  Ministres  sacrés, 
en  s'appuyant  sur  l'autorité  de  Bauldry.  Ce  savant  liturgiste 
pariant  de  la  Messe  chantée  sans  Ministres  sacrés  avec  les 
encensements,  qui  était  permise  dans  le  temps  où  il  vivait, 
l'intitule  ainsi  :  «  De  Missa  solemni  sine  Ministris  sacris,  sed 
«  cum  duo  bus  ceroferariis,  thuriferario  et  alto  acolytho.  »  Mais 
la  définition  qu'il  donne  plus  haut  de  la  Messe  solennelle  fait 
voir  que  dans  ce  titre,  il  n'entend  pas  donner  à  la  Messe 
chantée  sans  Ministres  la  qualification  de  solennelle  dans  le 
sens  strict.  Au  chapitre  XI  il  dit  :  «  Missa  solemnis  illa  est 
«  quœ  cum  Ministris  sacris  celebratur,  et  in  qua  nihil  omit- 
a  titur  quod  ad  solemnitatem  pertineat.  »  On  ne  voit  donc 
pas  qu'il  y  ait  ici  ce  qu'on  peut  appeler  une  controverse. 

II.  —  La  S.  (,'.  a-t-elle  décidé  qu'une  Messe  chantée  sans 
Ministres  peut  être  appelée  solennelle  ? 

La  question  posée  à  la  S.  C.  des  rites  est  celle-ci  :  Aux 
Messes  chantées  sans  Ministres  sacrés,  doit-on,  pour  la 
suppression  de  certaines  oraisons,  suivre  la  règle  relative  aux 
Messes  solennelles  ou  se  conformer  à  la   rubrique  qui   a 
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rapport  aux  Messes  privées  ?  La  S.  G.  a  répondu  qu'il  fallait 
faire  comme  aux  Messes  solennelles.  Cette  Messe  ne  change 
pas  pour  cela  de  nature,  elle  tient  le  milieu  entre  la  Messe 
basse  et  la  Messe  solennelle.  Elle  s'appelle  Messe  chantée  : 
elle  ne  diffère,  en  effet,  de  la  Messe  basse  que  par  le  chant. 

P.  R. 


ACTES  DU  SAINT-SIÈGE. 


Bref  de  Sa  Sainteté  le  Pape  Léon  XIII,  à  M.  l'abbé  Lebeurier, 
chanoine  honoraire  d'Orléans,  p}'ésident  général  de  l'Union 
apostolique  (1). 

LEO  PP.  XIII. 

Dilecte  Fili,  Salutem  et  Apostolicam  Benedictionem.  Non 
sine  magna  animi  Nostri  jucunditate,  Dilecte  Fili,  didicimus 
e  colloquio  litterisque  tuis,  opus  revocationis  Cleri  sœcularis 
ad  vitam,  qua  fieri  possit,  communem,  quantumvis  arduum, 
adeo  prospère  processisse,  ut  jam  triginta  pervaserit  Gallia- 
rum  Diœceses  et  Belgicas  omnes,  probantibus  Episcopis.  Ad 
hsec  tempera,  adeo  Ecclesise  infensa  et  animabus  periculosa, 
servasse  videtur  divina  providentia  iiistaurationem  salataris 
istius  Institut!,  quodantiquisprœceptum  canonibussseculorum 
lapsus  et  vicissitudines  oblitteraverant;  quodque,  licet  inve- 
ctum  iterum  et  propagatuniserius  a  Yenerabili  Bartholomseo 
Holzhauser,  rursum  extinxerant  prseteritce  nostrœque  aetatis 
commotiones.  Et  sane:  sive  exspectare  placeat  minus  solidam 
et  concordem  institutionis  indolem,  cui  perturbationes  istse 
sejunctos  levitasobnoxios  fecerunt,  diversamque  inde  partam 
sentiendi,  judicandi,  doccndi  rationeni,  sive  considerentur  ar- 
tes,  quibus  osores  Ecclesise,  unitati  catholicae  disgregandse 
intenti,  adlaborant  Clero  vitiando,  dissociando,  avertendo  a 
propriis  Pastoribus  et  ab  bac  Apostolica  Sede  ;  superno  pror- 
susconsilio  factum  videbitur,  ut  impelitae  unitati  tuendsc  con- 
fîrmandœque  vêtus  Institutumnecessitatiaccommodatissimum 

(1)  L'Union  apostolique  est  une  association  de  prêtres  appartenant  à 
différents  diocèses,  qui  mettent  en  commun  leurs  prières  et  leurs 
bonnes  œuvres,  et  participent  aux  faveurs  accordées  par  le  Saint-Siège 
à  cette  institution.  Son  président  est  aujourd'hui  M.  le  chanoine  Le- 
beurier, 23,  rue  de  Turenne,  à  Paris. 
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ad  novam  nunc  vitam  revocaretur.  Uniformis  enim  vivendi 
ratio  universis  proposita  ;  exercitia  quse  foveant  pietatem  mu- 
niantque  virtutem  adversus  sœculi  pericula  ;  gestorum  pro- 
priorum  rationes  ultro  redditse  prœpositis  eorumque  animad- 
versionibus  periodice  subjectse  ;  luenstruiconventas  ad  spiri- 
tualia  colloquia  de  rébus  ad  ministeriam  spectantibus,  quse 
mentes  non  satis  concordes  ad  eamdem  sententiam  addiicant; 
prœstitutus  finis,  ad  quem  sub  Episcopi  moderamine  vires 
omnes  jungantur;  studiura  ex  ipsa  consuetudine  et  amicitia 
erumpens  invicem  sibi  subveniendi  :  haîc  omnia  non  modo 
unum  facient  ex  ils  omnibus  qui  communi  gaudebunt  contu- 
bernio  ;  sed  cœteros  etiam  sodales  inde  avocatos  a  proprii  of- 
ficii  curis  ita  spiritual!  nexu  devincient,  ut  nemo  se  sentiat  a 
familia  divulsum,  moderatore  privatura,  sibirelictum,  oppor- 
tono  fratrum  auxilio  consilioque  carentem.  Quamobrem  si 
Decessores  Nostri  araplissimis  commendaruntiaudibus  utilis- 
simum  boc  Institutum  ;  id  ultro  libenterque,  et  Nos  faciraus 
potissimum  in  tanta  temporum  difficultate  quœ  illius  opem 
plane  postulare  videtur  ;  imo  quotquot  sunt  sœculares  sacer- 
dotes  bortamur,  ut  sibi  ipsis  reique  religiosae  efficacius  pros^ 
pecturi  saluberrimœ  isti  consociationi'dent  nomen.  Moveat 
eos  haud  obscurum  divinœ  providentiœ  placitum  quœ  nunc 
d«na»j  suscitavit  hoc  Iiistitutum  in  Ecclesiœ  suée  laborantis 
subsidium.  Moveant  cœlestes  benedictionps,  quibus  intergra- 
vissimas  difficultates  brevi  hujus  operis  incrementamirabiiiter 
provecta  faerunt,  Moveant  Episcoporum  'plausus,  constantes 
Apostolicse  hujus  Sedis  laudes,  fructus  jam  parti  ;  quos  sem- 
per  uberiores  propagatio  ipsa  consociationis  merito  spondet. 
HosNos  amplissimos  ipsi  ominamurin  Cleri  sanctificalionem 
religionisque  Nostrœ  sanctissimœ  gloriam  ;  dum  superni  favo- 
ris auspicem  et  patcrnœ  Nostrœ  bencvolentiœ  pignus,  Aposto- 
licam  Benedictionem,  tibi,  Dilecte  Fili,  toti,  cui  preees,  Con- 
aociationi,  etiis  omnibus  qui  eidem  daturi  sunt  nomen,  pera- 
manter  impertimas. 

Datum  Romœ  apud  SS.  Petrum  die  31  Mail  1880,  Pontifi- 
catus  Nostri  Anne  Tertio. 

Léo  PP.  Xllf. 
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II.  —  RÉPONSE  de  la  S.  C.  des  Indulgences  à  quelques  doutes 
concernant  l'autel  privilégié . 

Procurator  Generalis  Trappensium  exposuit  s.  Congrega- 
tioni  Indulgentiis  sacrisque  Reliquiis  preepositœ  ut  infra  :  In 
unoquoque  Trappensium  Monasterio  exstat  Altare  privilegia- 
tum,  in  quo  celebratur  quotidie  Missa  pro  fratribus,  propin- 
quis  et  benefactoribus  defunctis. 

Cum  autem  ex  decreto  ejusdem  s.  Congregationis  diei  29 
Februarii  1864  tenendum  sit,  quod  privilegium  Altarisnequeat 
applicari  pluribus  defunctorum  animabus  in  eadem  Missa, 
quœritur  :  qusenam  sit  prsedicti  apud  Trappenses  Altaris 
privilégiât!  efficacia,  et  num  privilegium  inutile  évadât,  ex  eo 
quod  numquam  uni  animée  determinatae  applicetur? 

Cum  rei  examen  commissum  fuisset  Rmo  P.  Gonsultori, 
idem  tria  sequentia  proposait  dubia  : 

I  Quo  sensu  intelUgenda  sit  responsio  s.  Congreg.  Indulg.  die 
29  Februarii  1864,  quod  privilegium  Altaris. ne queat  applicari 
pluribus  defunctorum  animarum  in  eadem  Missa  :  practice 
tantum  et  de  facto  juxta  mentem  concedentis  de  more  Ecclesise 
ex  limitatione  concessionis,  an  etiam  theorelice  et  absolute  ex 
limitatione  potestatis. 

II  Num  apud  Trappenses  in  Missa,  qux  quotidie  celebratur 
p7'o  pluribus  {fratribus  scilicet  pj^opinquis  et  benefactoribus)  In- 
dulgentia  Altaris  ad  unam  ex  iis  limitetur. 

III  Num  privilegium  inutile  evaserit,  ex  eo  quod  uni  ex  iis 
determinatœ  ayiimx  non  consueverit  applicari. 

In  Congregatione  geuerali  habita  in  Palatio  Vaticano  die  14 
Junii  1880  Emi  Patres  rescripserunt  : 

Ad  I  Non  l'jropositum. 

Ad  II  Affirmative. 

Ad  III  Négative. 

Et  facta  de  prœmissis  relatione  SS.  D.  N.  Leoni  Papae  XIII 
ab  iofrascripto  Secretario,  in  audientia  habita  die  19  Junii 
1880  S.  S,  resolutionem  S.  Congregationis  bénigne  approbavit. 

Datum  Romee  ex  Secretaria  ejusd.  S.  C.  die  19  Junii  1880. 
Al.  Gard.  Oreglia  a  S.  Stephano  Prœf. 
Pi  us  Delicati  Secretarius. 
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m. —  VoTUM  du  consultew  de  la  Congrégation  des  Indulgences 
sur  les  questions  résolues  dans  la  réponse  qui  précède  (1). 

Ad  I  Générale  dubium  de  efficacia  altaris  privilégiât!  pro- 
poni  potest  vel  theoretice  de  absoluta  possibilitate^  vel  prac- 
tice  de  facto.  Theoretice  quœri  potest  utrum  ex  natura  rei  et 
intrinseca  necessitate  et  limitatione  claviurn  potestatis  indul- 
gentia  altaris  privilegiati  ad  unam  animam  limitetur,  adeo  ut 
in  una  eademque  Missa  concedi  nequeat  pro  pluribus.  At 
quœstio  hœc  theoretica  forte  numquamproposita  fuit  S.  Con- 
grégation!, adeoque  ad  eam  solvendara  non  videtur  pertinere 
responsio  ad  quam  appellat  Orator  in  dubii  propositione.  De 
quœstione  itaque  theoretica^  qure  solutio  danda  esset  mox 
inquiram. 

Sed  si,  ut  fieri  solet,  quœstio  de  efficacia  altaris  privilegiati 
fit  practice,  seu  juxla  mentem  concedentis  et  usum  Ecclesiœ, 
solutio  jam  data  est  a  s.  Congregatione,  negando  indulgen- 
tiara  altaris  privilegiati  applicari  simul  posse  pluribus.  Appli- 
cari  nimirum  non  potest  pluribus,  non  quidcm  absolute  et 
intrinsece,  seu  ex  rei  natura  et  divina  institutione,  sed  quia 
ex  mente  concedentis,  juxta  morem  Ecclesiie,  Indulgentia  pro 
una  tantum  anima  in  singulis  Missis  conceditur. 

Hoc  sensu  practico,  et  hoc  tantum  sensu,  intelligendum 
esse  puto  citatura  s.  Congregationis  responsum  ad  dubium 
practicum,  dum  Episcopo  Andegavensi  quœrenti  «  utrum  pri- 
vilegium  altaris  applicari  possit  pluribus  defunctorum  ani- 
mabus  »  die  29  Febr.   18G4,  respondit  —  Négative. 

Imo  vero  etiam  ante  hoc  responsum,  qi.iœstio  jam  implicite 
soluta  videri  poterat,  ex  alio  generali  responso  s.  Congrega- 
tionis diei  28  Julii  1840  dum  proposito  dubio  de  efficacia 
altaris  privilegiati,  declaravit  Indulgentiain  ex  mente  conce- 
dentis valere  pro  anima  a  Pargatorii  pœnis  liberanda,  si  Deo 
placuerit.  Ita  enimS.  Gongregatio  respondit  Episcopo  S.  Flori 

(1)  Ce  Votum  nous  a  paru  si  remarquable  que  nous  avons  jugé  utile 
de  le  reproduire  intégralement  d'après  les  Acla  S.  Sedis  ;  non  seule- 
ment il  explique  les  réponses  données,  mais  il  jette  une  véritable 
lumière  sur  toute  la  matièi  e. 
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«  Per  Indulgentiam  altari  privilegiato  a.ônexRm,  si  specietur 
mens  concèdent l's,  et  usus  clavium  polestatis,  intelligendam 
esse  Indulgentiam  plenariam,  quae  animam  statim  liberet  ab 
omnibus  Purgatorii  pœnis  :  si  vero  spectetur  applicationis 
effectus  intelligendam  esse  Indulgentiam  çujus  mensura 
Divinœ  Misericordiœ  beneplacito  et  acceptationi  respondet  » 
(apud  Prinzivalli  pag.  420).  Sed  hoc  etiam  générale  respon- 
sum  intelligendum  esse,  puto  ut  practicura  responsum  ad 
practicuiu  dubium,  scilicet  si  spectetur  mens  concedends  et  usus 
clavium  potestatis,  Indul^entia  altaris  datur  pro  una  anima, 
non  pro  pluribus  in  una  eademqae  Missa.  Hœc  est  quidera 
mens  et  praxis  Ecclesise,  et  Congregatio  déclarât  quid  Eccle- 
sia  intendit,  non  autem  quœ  sit  limitatio  clavium  potestatis. 
Quœstio  itaque  soluta  est  practice,  nou  autem  theoretice  et 
absolute. 

Jam  si  qusestio  tbeoretice  proponitur,  in  re  quœ  pendet  a 
mente  concedenlis  et  a  divina  acceptione,  nuUa  videtur  esse 
ratio  intrinseca  ex  divina  institutione  clavium  potestatis,  cur 
Indulgentia  plenaria  pro  pluribus  simul  animabus,  si  Dec 
placuerit,  liberandis  uni  Missae  adnecti  non  possit.  Sane  uni 
eidemque  operi,per  se  Indulgentia  adnecti  potest  valida  simul 
pro  pluribus  :  imo  ita  factum  quandoque  fuisse  colligimus  ex 
D.  Thoma,  qui  in  IV.  Sent.  dist.  45  ad  3  quaest.  2  aliani  per- 
tractans  qusestionem,  ea  habet  quse  ad  preesentem  etiam 
quœstionem  de  altari  facere  possunt.  Etcnim  s.  Doctor  innuit 
((  consueludineni  Ecclesiae,  quae  facit  prœdicari  crucem  (la 
Crociata)  ut  aliquis  habeat  indulgentiam  pro  se  et  duabus,  et 
tribus  et  quandoque  decem  animabus  tam  vivorum  quam  mor- 
tiiorum  »  ;  et  paulo  iufra  etiam  supponit  uni  eidemque  operi 
indulgentiam  concedi  posse  validam  pro  pluribus,  si  detur  v. 
gr.  ut  ipse  ait,  sab  bac  f  ^rma  :  «  Quicumque  fecerit  hoc  vel 
illud,;/;se  et  paterejus  vel  quicumque  ei  adjunctus  in  purgatorio 
detentus,  tanlum  de  Indulgentia  habebit.  »  Quemadmodum 
igilur  alteri  operi,  ita  putarem  altari  privilegiato  adnecti 
posse  indulgentiam  in  una  eademque  Missa  validam  pro  plu- 
ribus. 

Preeterea  una  eademque  Missa  lucrari  certe  quis  posset 
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indulgentiam  plenariam  ex  duiiUci  motivo  pro  duabus  anima- 
bus.  Etenira  ad  dubium  «  An  Sacerdos  qui  Missam  célébrât 
ex.  gr.  pro  defuncto  eidemque  applicat  indulgentiam  plena- 
riam al  taris  privilegiati,  potest  eodem  die  vi  s.  Cominuaionis 
in  Sacrificiû  peractœ,  lucrari  aliam  indulgentiam  plenariam 
vel  sibi  vel  defunctis  applicabitem,  si  ad  hanc  lucrandam 
prsescribitur  sacra  Communio  »  s.  Gongregaîio  die  10  Mail 
184i  respondit,  Affirmative.  Jam  vero  si  eidem  MiBsae 
adnecti  potest  duplex  vel  triplex  indulgentia  plenaria  ex 
diversis  motivis,  non  video  cur  theoretice  rem  spectando  non 
po3sit  duplex  vel  triplex  indulgentia  aduecti  ex  eo  tantum 
motivo  quod  celebrata  sit  ad  aJtare  singulariter  privilegiatum. 
Prselerea  aliud  etiam  simile  ufgere  possum  exemplum  ex 
alio  s.  Congreg.  decreto  (Acta  s.  Sedis  vol.  VllI  pag.  487) 
((  Antistes  auxiliator  Episcopi  S.  ad  pedes  SS.  D.  N.  Pii  IX 
humillirae  provolutus  exposuit,  in  LiUeris  Apostolicis  Gravi- 
bus  Ecclesise  quoad  pleouriam  Indulgentiam  (Jubilaei  1875) 
edici  :  Annuentes  etiam  ut  haec  indulgentia  animabus  quœ 
Deo  iu  cbaritate  conjunctïB  ex  hac  vita  migra veriat  per  mo- 
dum  suffragii  applicari  possit  ac  vakat  ;  ex  qiiibui  verbis  illi 
subiisse  in  mentem  sequens  dubium  ;  An  fidelis  qui  expleti» 
necessariis  conditionibus  pro  lucrando  Jubilœo,  applicare 
cupiat  indulgentiam  pro  alicujus  anima  defuncli,  et  ipse 
eodem  tempore  eamdem  consequatur indulgentiam.  —  Ex  Au- 
dientia  SS.  diei  2.5  ApriJis  1873  Sanctitas  Sua  bénigne  decla- 
ravit  Jubilœi  Indulgentiam  cumulative  pro  se  et  deftmctîa 
lucrari  posse  ».  Jamverocur  non  posset  similiter  concedi  nt 
Altaris  privilegiati  indulgentia  cumulative  in  ona  eadenique 
Missa  pro  duabus  vel  pluribus  Purgatorii  animabus  vaJeret, 
quemadmodum  singulari  exceptione  Pius  IX  induisit,  ot 
iisdem  Jubilœi  operibus  aliquis  lucrari  posset  indulgentiam 
tum  pro  se,  tum  pro  anima  defuneti  ? 

Atque  hanc  quidem  singularem  Pii  IX  exceptionem  liben- 
ter  affero,  quia  ea  fuit  benigna  exceptio  a  régula  gencrali, 
juxta  quam  s.  Congregatio  declaraverat  per  verba  —  quam 
etiam  —  aliquem  non  posse  simul  pro  se  et  pro  anima  defuneti 
iiïdulgentiam  lucrari.  Dubium  erat  ita  propositam.  «  Arclii- 
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presbyter  s.  Marice  vulgo  délia  Barricella  diœcesis  Bononien- 
sis  obtinuit  per  Brève  diei  2  Sept.  1831  indulgentiam  plena- 
riam  applicabilem  quoque  fidelibus  defanctis  per  particulam 
—  quam  etiam  — .  Quœrit  an  vi  praefatcB  particulee  hœc  indul- 
gentia  intelligenda  sit  inclusive  seu  exclusive,  videlicet  aut 
pro  vivis  tantuni  velpro  defunctis,  sivepmvivisatque  defanc- 
tis eodem  tempore  ?))  Sacra  Congregatio  respondit  «  Quando 
in  concessionibus  indulgentiacum  àpponuntur  hœc  verba  — 
quam  etiam  —  aut  simiiia,  ut  intelligatureasdemindulgentias 
applicabiles  esse  etiam  animabus  in  purgatorio  detentis, 
exclusive  tantum  accipienda  sunt,  ita  ut  Christifidelis  ad  libi- 
tum aut  pro  se  aut  pro  defunctis  tantum  lucrari  possit  et 
valeat.  Ita  s.  Congregatio  declaravit  sub  die  13  Januarii  1839 
(Apud  Prinzivalli  pag.  40o).  Quemadmodum  igitur  ex  excep- 
tionali  concessione  Pii  IX  deduci  potest,  generalem  illam 
s.  Congregationis  declarationem  intelligendam  fuisse  tantum 
practice  seu  de  facto  juxta  raorem  Ecclcsiae^  non  autemtheo- 
retice  de  ipsa  etiam  possibilitate,  ita  confîrmari  potest  res- 
ponsum  s.  Congregationis  die  29  Febr.  1864,  indulgentiam 
altaris  privilegiati  applicari  simul  non  posse  pluribus  anima- 
bus intelligendum  esse  practice  et  de  facto  juxta  mentem 
concedentis  de  more  Ecclesiœ,  non  autera  etiam  theoretice 
atque  absolute,  ita  ut  ea  indulgentia  concedi  non  possit  pro 
pluribus. 

Objici  quidem  forte  posset,  quod  si  ea  indulgentia  ad  unam 
animam  per  se  limitanda  non  esset,  indiscretis  Indulgentiis 
aditus  pateret,  et  concedi  tandem  posset  ut  non  modo  plures, 
sed  omnes.  omnino  animae  Purgatorii  simul  unâ  Missâ  per 
indulgentiam  altaris  privilegiati  juxta  mentem  concedentis 
liberarentur.  Ad  banc  difficultatem  abigendam  sufficit  illud 
advertere  quod  ad  illud  propositum  notât  s.  Thomas  loco 
uperius  citato  :  u  nec  tamen  sequitur  quod  Prœlatus  Eccle- 
siœ possit  pro  suo  arbitrio  animas  e  Purgatori  liberare,quia  ad 
hoc  quod  Indulgentiœ  valeant  requiritur  causa  conveniens.  » 

Juxta  banc  s.  Thomœ  doctrinam,  quœ  communis  est  scholœ 
doctrina,  dici  potest  :  Licet  non  adsit  causa  conveniens  juxta 
Divinœ  Justitiœ  ordinationem  indulgentiam  concedendi,  ut 
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omnes  simul  animœ  Pargatoiii  per  unam  Missam  ad  altare 
privilegiatum,  quantum  est  ex  parte  concedentis,  liberentur, 
potest  utique  dari  causa  conveniens  ut  indulgentia  non  ad 
unam  animam  de  more  restringatur,  sed  extendatur  ad  plu- 
res  V.  g.  in  favorera  benemerentis  alicujus  sodalitatis,  vel  ob 
singulare  aliquod  meritum,  pula  fundationis,  dotationis  ali- 
cujus ecclesiœ,  plaribus  commune.  Quemadmodum  ex.  gr. 
judicio  Benedicti  XIII  causa  adfuit  conveniens  concedendi 
altare  privilegiatum  quotidianum  pro  animabus  fidelium  dece- 
dentium  in  hospitali  fratrum  Ordinis  s.  Joannis  de  Deo  (apud 
Prinzivalli  pag.  40),  cur  non  possel  haberi  causa  conveniens 
concedendi  ut  uni  Missœ,  si  Deo  placuerit,  indulgentia  adnec- 
tatur  pro  pluribus  una  die  in  hospitali  ab  Ecelesia  singulari- 
ter  privilegiato  decedentibus?  Quemadmodum  Benedicti  XIV 
judicio  causa  adfuit  conveniens  concedendi  ut  in  domo  Obla- 
tarum  Turris  Speculorum  in  die  obitus  alicujus  oblatœ  omnia 
doraus  altaria  pro  ea  anima  sint  privilegiata  (1),  cur  non  pos- 
set  haberi  ratio  conveniens  concedendi  ut  eadem  indulgentia 
valeret  in  singulis  Missis  pro  duabus  vel  pluribus,  si  plures 
forte  eodem  die  ibidem  obirent? 

Exempta  indicavi  hypothetica,  quia  de  facto  nuUum  pro- 
ferre possum  exemplum  hujusce  concessionis  ;  sed  quemad- 
modum ante  concessionem  Pii  IX  juxta  morem  ab  aliquot 
saltem  sœculis  vigentem  nuUum  forte  aderat  exemplum  indul- 
gentiae  simul  validée  cumulative^  pro  co  qui  conditiones  exple- 
vit  et  pro  anima  defuncti,  ita  indulgentia  altaris  privilégiât! 
concedi  perse  posset  in  una  eademque  Missa  pro  duabus  vel 
pluribus  animabus,  hcet  nullum  hactcnus,  quod  sciam,  adsit 
exemplum,  adeoque  generatim  vere  dicatur  eam  indulgen- 


(1)  Ilanc  concessionem  non  invenio  apud  Prinzivalli,  sed  extat  mar- 
mori  insculpta  hœc  inscriplio  :  Benedictus  XIV  P.  0.  M.  coucessit 
altari  sub  iuvocalione  Annuncialionis  B,  M.  V.  privilegium  quotidia- 
num perpeluum  pro  animabus  Oblatarum  et  degentium  in  bac  venera- 
bili  domo,  nec  non  consanguineorum,  affinium  in  primo  et  secundo 
gradu,  et  Benefactorum,  ac  cuilibel  altari  prgedicta;  domus  pariter 
privilegium  in  diebus  obitus  et  deposilionis  cujusdam  ex  praîfatis 
oblatisethabitanlibus.  Ex.  Decr.  s.  Congr.  Indul.  iV  apr.  MDGCXLII, 
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tiam  practice  applicari  non  posse  pluribus,   quia  nuraquam 
prù  pluribus  fait  concessa. 

^^'onnuUi  quidem  putasse  videntur  de  ficto  etiam  adesse 
singularem  omnino  exe  cptionem  a  régula  generali  in  favorem 
animarum  in  Missa  die  2  Nov.  in  comiuemortione  omniam 
fidelium  defunctorum.  De  hac  opinione  fit  quidem  obiter 
mentio  in.Andegavensi  dubii  propositione,  sed  nuUatenus  in 
responsionedie  29  Feb.  1834.  At  rêvera  privilegium  illius  diei 
non  est  in  hoc,  quod  in  una  eademque  Missa  applicari  posait 
indulgentia  pro  pluribus  imo  omnibus,  ac  si  mens  esset  Ec- 
clesiœ  in  singulis  Missis  Purgatorium  ea  die,  ut  ita  dicam, 
quantum  est  ex  parte  concedentis,  evacuare  :'  sed  in  eo  est 
privilegium,  quod  Sacerdotes  omnes  ea  die  in  qwioumque  al- 
tari  célébrantes,  lucrari  possint  de  more  eamdem  indulgen- 
tiam  ac  si  ai  altare  priuilegïalum  celebrarent.  Hoc  tantum 
sensu  privilegium  postuiatum  fuit,  hoc  sensu  ex  vo^.o,  quod 
adhuc  exstat,  celebris  Consultoris  P.  Tbeodori  a  Spiritu 
Sancto  propositum  fuit  s.  Congregationi,  ut  consulendum  SS. 
et  hoc  sensu  concessum  fuit  a  Clémente  Xill,  qui  «  bénigne 
concedit  ut  Missa  die  prœdicta  Gommemorationis  defuncto- 
rum  gaudeat  privilégia  ac  si  esset  in  altari  privilegiato  cele- 
brata  »  Dec.  Urbis  et  Orbis  die  19  Maii  1761  (apud  Prinzir- 
valli  p  a  g.  294). 

Manet  igitur  générale  factum,  indulgentiam  altaris  semper 
ex  mente  concedentis  in  singulis  Missis  ad  unam  animam  li- 
mitari,  sive  definite  quando  pro  certa  quadam  persona  tan- 
tum conceditur,  sive  indefinite  quando  conceditur  vel  gene- 
ratim  pro  defunctis,  vel  speciatim  pro  aliquo  cœtu,  sodalitate, 
familia,  etc.  rehnquendo  ut  pro  applicatioae  singularis 
anima  vel  in  individuo  vel  in  specie  Divinse  acceptationi 
a  fidelibus  designetur,  vel  omnino  Divino  Beneplacito  re- 
linquatur.  Sed  hœc  est  limitatio  concessionis,  non  potestatis  ; 
adeoque  citatœ  declarationes  s.  Congreg.  die  29  Febr.  1864 
et  die  28  Julii  1840  de  indulgentia  altaris  pro  una  anima,  non 
pluribus,  aceipiendee  videntur  sensu  tantum  practio  ex  limi- 
tatione  facta  a  concedente  in  usu  potestatis  clavium,  non  au- 
t«m  tbeoretico  etiam  et  absolute  ex  limilatione  ipsius  potes- 
tatis. Hinc 
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Ad  II. — OuaBnam  sit  apud  Trappenses  efficaeia  altaris  privi- 
légiât!, jam  patet  solutio  :  sed  ea  etiam  sine  generali  hactenus 
facta  disquisitione  per  se  manifesta  est  ex  verbis  Concessionis 
in  Brevi  Pli  IX  (Sum.  n.  3)  die  J  Martii  1861 ,  quœ  ita  se  habent, 
«  quandocumque  Sacerdos  aliquis  dictœ  religiosœ  Congrega- 
tionis  Missani  pro  anima  cujuscumque  Ch-ist/fideiis,  qute  Deo 
in  charité  conjuncta  ab  bac  luce  migraverit  ad  quodiibetex 
praefatis  altaribus  majoribus  celebrabit,  anima  ipsa  de  the- 
sauro  Ecclesiae  per  raodiim  suffragii  Indulgentiam  eonsequa- 
tui'  ita  ut  ejusdem  D.  N.  Jesu  Christi  ac  Beatissimœ  Virginis 
Mariœ  Immaculatge,  Sancloruraque  meritis  slbi  suffragantibus 
a  Purgatorii  pœnis,  si  ita  Deo  placuent,  liberetur,  concedi- 
mus  et  indulgemus.  »  Efficaeia  itaque  altaris  privilégiât!  apud 
Trappenses  est  plenaria  Indulgenti.i  pro  una  anima  et  quidem 
generatim  eujuscumque  Christifidclis. 

At  ve:o  in  uuoquoque  Trappensium  monasterio  ad  hujus- 
modi  privilegiatum  altare  celebraturquotidie  Missa  speciatina 
pro  pliinbus  fratribus,  propinquis  et  benefactoribus  defiinctis. 

Bene  quidem.  Meritum  sane  satisfactorium  sacrificii  erit 
pro  omnibus  simul  fratribus,  propinquis  et  bcnefî'ctoribus 
juxta  divinam  acceptationem  ;  sed  superaddita  iudulgentia 
non  valet  pro  pluribus;  et  licet  foi  te  aliquis  exerrore  putaret 
Qon  solum  sacriticium,  sed  etiam  indulgentiam  privilegiati 
altaris  in  eadem  Missa  applicari  simul  posse  pluribus,  non 
ideo  pliires  animée  indulgentiam  consequerentur;  quia  ea  non 
pendèt  ex  mente  celebrantis,  sed  ex  mente  concedentis  ;  ad- 
eoque  ea  indulgentia  non  valet  pro  pluribus  non  solum,  ut 
dicitur  in  dubii  propositione,  ex  décrète  s.  Congreg.  Indulg. 
sub  die  29  Febr.  1864,  sed  potissimum  ex  ipsa  formula  con- 
cessionis in  iJrevi  Pii  IX  :  sed  de  hoc  vix  dubiuni  movetur  ; 
quœritur  potius  utrum  una  saltem  anima  ex  fratribus,  pro- 
pinquis et  benefactoribus  pro  quibus  Missa  ad  privilegiatum 
altare  celebrari  consuevit,  indulgentiam  consequi  potuerit, 
licet  nulla  ex  iis  singularis  anima  dcsignata  fuerit,  cui  indul- 
gentia applicaretur  Itaque. 

Ad  m.  —  Num  privilegium  inutile  évadât  ex  eo  quod  nun-^ 
quamuni  determinatœ  animée  applicetur. 
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Respondeo,  Négative.  Privilegium  inutile  nonevadit  ex  de- 
fecta  determinationis  in  individuo.  Neque  enim  agitur  de  ac- 
tione  quadam  a  sacerdote  facienda  circa  determinatam  ma- 
teriam,  ut  cum  agitur  v.  gr.  de  consecratione  determinatœ 
hostiœ  ex  pluribus,  sed  agitur  de  oblatione  indulgentise  quae 
pendet  ex  mente  concedentis  et  ex  divina  acceptatione. 
Abunde  itaque  sufticit  intentio  celebrantis  lucrandi  pro  fra- 
ti'ibuSjpropinquis  etbenefactoribus  indulgentiam  quam  potest 
ad  altare  privilegiatum  juxta  mentem  concedentis  et  divinam 
acceptationem;  adeoque  privilegium  utile  omnino  qiansit,  ut 
ex  animabus  fratrum,  propinquorum  et  benefactoruna,  juxta 
mentem  concedentis  una,  et  juxta  divinam  acceptationem  si 
Dec  placuerit,  et  quse  Dec  placuerit,  indulgentice  effectum 
consequi  posset. 

Abunde  dixi  ea  intentio  surficit  :  nam  in  casu  babetur  non 
solum  implicita,  sed  etiam  explicita  intentio  lucrandi  indul- 
gentiam quam  potest  in  Missa,  quam  ideo  célébrât  ad  altare 
privilegiatum  pro  fratribus,  propinquis  et  benefactoribus. 
Jaravero  juxta  aliud  s.  Congregationis  responsum  nulla  re- 
quiritur  necessario  explicita  intentio,  sed  sufucit  implicita, 
quc8  semper  supponitur  ;  atque  hoc  sensu,  de  explicita  scili- 
cet  intentione,  supposita  semper  saltem  implicita,  intelligen- 
dam  puto  responsionem  s.  Congregationis  ad  dubium,  «  Se 
«  una  Messa  celebrata  ad  un  altare  privilegiato  sia perse  pri- 
«  vilegiata,  o  sia  necessario  che  o  l'offerente  la  limosina,  o  il 
a  Sacerdote  intenda  di  applicare  il  privilégie  »  (  Versio  latina. 
An  Missa  ad  Altare  privilegiatum  recitata  per  se  privilegiata 
sit;  vel  oporteat  ut  sive  offerens  eleemosynam,  sive  sacerdos 
applicare  intelligat  privilegium)  ;  s.  Gongreg.  respondit  yl//îr- 
mative  ad  1  partem,  Négative  ad  2  die  lii  Martii  1835.  (apud 
Prinzivalli  pag.  563). 


Arras.  Imp.  du  Pas-de-Calais.  —  P.-M.  J.aroche,  direct. 
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Sancta  Dei  civihas  qua3  est  Ecclesia,  cum  nuUis  re- 
gionum  iinibus  contii\igatur,  hanc  habet  vim  a  Condi- 
tore  suo  inditam,  ut  in  dies  magis  dilatet  locum  ten- 
torii  sui,  et  pelles  tabernsLCidoriun  saoriim  exteii- 
dat  (1).  Hsec  autemchristianorumgentiura  incrementa 
quamvis  intiino  Sancti  Spiritus  afflatuauxilioque  prœ- 
cipiie  fiant,  extrinsecas  tamen  hominnin  opéra  hiima- 
noqiie  more  perficiuntur  :  decet  enim  sapientiam  Dei, 
eo  modo  res  uni  versas  ordinari  et  ad  metara  perduci, 
qui  naturœ  singularum  conveniat.  Non  unum  tamen 
est  genus  hominum  vel  officioriim,  quorum  ope  fiât  ad 
hanc  terrestrem  Sion  novorum  civium  accessio.  Nam 
primas  quidem  partes  eorum  sunt,  qui  prœdicant  ver- 
bum  Dei  :  id  exemplis  et  oraculis  suis  Christus  cdo- 
cuit;  id  Paulus  Apostolus  urgebat  iis  verbis  :  Quo- 

(1)  Is.  LIV,  2. 

Revue  des  sciences  ecclés.,  5°  sébie,  t.  ii.  —  déc.  18S0.    31-32. 
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modo  credent  ei  quem  nonaudierunt  ?...  Ergo  fides 
ex  auditu,  auditus  autem  per  verbum  Christi  {!). 
Istud  autem  munus  ad  eos  pertinet,  qui  rite  sacris  ini- 
tiati  fuerint.  —  Bis  porro  operce  studiique  non  pariim 
afferiint  qui  vel  auxilia  in  rébus  exteruis  posita  sup- _ 
peditare^  vel  fusis  ad  Deum  precibus  cœlestia  charis- 
mata  conciliare  soient.  Quapropter  laudantur  in  Evan- 
gelio  mulieres,  quœ  Cliristo  evaugelizanti  regnum  Dei 
ministrabant  de  facultatibus  suis  (2),  et  Paullus  tes- 
tatur,  iis  qui  evangelium  annuntiant  voluntate  Dei 
concessum  esse  ut  de  Evangelio  vivant  (3).  Pari  modo 
assectatores  auditoresque  suos  Cbristum  ita  jussisse 
novimus  :  Rogate  Dominum  messis^  ut  mittat  ope- 
rarios  in  viessevi  suam  (4)  :  primosque  Ejus  alumnos, 
Apostolis  praeeuntibus,  ita  supplicare  Deo  cousue- 
visse  :  Da  servis  tuis  cwn  omni  fiducia  loqui  uer- 
bum  tuum  (5). 

Duo  hœc  munia  quse  in  largiendo  supplicandoque 
consistunt,  cum  perutilia  sunt  ad  regni  cœlorum  fines 
latius  profereudos^  tum  illud  liabent  proprium,  ut  ab 
bominibus  cujuslibet  ordinis  expleri  facile  queant.Quis 
enim  est  aut  tam  tenui  fortuna^  ut  exiguam  dare  sti- 
pem,  aut  tantis  rébus  occupatus,  ut  pro  nuntiis  sacri 
Evangelii  Deum  obsecrare  aliquandiu  prohibeatur? 
Hujusmodi  vero  prœsidia  adhibere  semper  viri  apos- 
tolici  consueverunt,  uominatim  Pontifices  romani,  in 
quos  christianse  Mei  propagandes  maxime  iacumbit 

(4)  Rom.  X,  14, 17. 

(2)  Luc.  VIII,  3. 

(3)  I  Cor.  IX,  14. 

(4)  Matth.  IX,  38,  Luc.  X,  2. 

(5)  Act.  IV,  29. 
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sollicitudo  :  tametsi  non  eadem  perpetuo  ratio  fuitlisec 
subsidia  comparandi_,  sed  varia  et  dlversa,  pro  varie- 
tate  locorum  temporumque  diversitate. 

Ciim  œtate  nostra  libeat  ardua  quœqiie  conjunctis 
plurimorum  consiliis  et  viribus  aggredi,  soci^tates  pas- 
siiii  coire  vidimus,  quarum,  nonniillae  etiam  ob  eam 
caussam  sunt  inifeB;  ut  proveliendœ  in  aliquibus  regio- 
nibus  religioni  prodessent.  Eminet  autem  inter  ceteras 
pia  consociatio  an  te  annos  fere  sexaginta  Liigduni  in 
Galliis  coalita,  qu^  a  propagatione  fîdei  nomen  acee- 
pît.  Hœc  primum  illuc  spectavit^  ut  quibusdam  in 
America  niissionibus  openi  ferrct  :  raox  tanquam  gra- 
num  sinapis  lu  arborem  ingentem  excrevit,  eujus  ra- 
mi  late  frondesctint^  adeoquead  mission  es  omnes,  qiiae 
«bique  terrarum  sunt^  actuosam  beneficentiam  por- 
Tigit.  Prœclarum  hoc  institiitum  celeriter  Eccleslse 
-Pastoribus  pPoba;tum  fuit  et  luculentie  laudum  tes- 
timoniis  lionestatum.  Romani  illud  Pontilices  Pius 
VII,  Léo  XII,  Pius  VIII;  Decessores  Nostri  et  com- 
m.enda:veru;n1;  vehementer  et  Indulgeiitioiuum  donis 
ditaverunt.  Ac  multo  etiam  stiidiosius  fovit,  et 
plane  caritate  paterna  coraplexus  est  Gregorius  XVI^ 
qui  in  encyciicis  Htteris  di«  XV  mensis  Augnsti  aimo 
hujus  sœculi  qiiadragesinio  datis  in  Imnc  sententiam 
de  eodem  loquutus  est  :  «  Magnum  sane  opus  et  sanc- 
«  tissimum,  quod  modicis  obla/tionièus  et  qiUOtidianis 
«  precibiis  a  quolibet  sodalium  ad  Deum  fu^is  susti- 
«  netur,  augetur;,  invaleseit,  q.uodqueApoatolicis  ope- 
c  irariis  sustentandisy  chipistianaîque  caiûtati#  operibus 
«  erga  neophytoe  exereendia,  née  non  âdelibus  ab  im- 
«  petu  peiîsecutiomini  liberandis  inductura  bonoru^m. 
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«  omnium  admiratione  atque  amore  dignissimum  exis- 
«  timamus.  Nec  sine  peculiari  divinae  providentise 
«  consilio  tantum  comraodi  atque  utilitatis  Ecclesias 
«  nuperriinis  hisce  temporibus  obvenisse  censendum 
»  est.  Dum  enim  omnigena  inferni  hostis  macliina- 
«  menta  dilectam  Christi  sponsam  lacessunt,  nihil  illi 
«  opportunius  contingere  poterat,  quara  ut  desiderio 
«  propagandae  catholicae  veritatis  Christifideles  iniiam- 
«  mati  junctis  studiis,  collataque  ope  omnes  Christo 
«  lucrifacere  conarentur.  »  Hœc  prolocutus,  Episco- 
copos  hortabatur^utseduloagereiit  in  sua  quisqueDiœ- 
cesi,  ut  tam  salutare  institutum  nova  quotidie  incre- 
mentacaperet. — NequeavestigiisDecessorissuideflexit 
gloriosœ  recordationis  Pius  IX^  qui  nullam  praetermi- 
sit  occasionem  juvandae  societatis  meritissimae,  ejus- 
que  prosperitatis  in  majus  provehendae.  Rêvera  aucto- 
ritate  ejus  ampliora  pontificalis  indulgenti*  privilégia 
in  socios  collata  sunt,  excitata  ad  ejus  operis  subsidium 
christianorum  pietas,  et  prsestantissimi  e  sodalium  nu- 
méro^ quorum  singularia  mérita  constitissent,  variis 
houorum  insignibus  decorati;  demum  externa  aliquot 
adjumenta,  quœ  huic  instituto  accesserant,  ab  eodem 
Pontifice  ornata  laude  et  amplificata  sunt. 

Eodem  tempore  œmulatio  pietatis  effecit,  ut  binse 
aliee  societates  coalescerent,  quarum  altéra  a  sacra 
Jesu  Christi  infantia,  altéra  a  Scholis  Orientis  nun- 
cupata  est.  Priori  propositum  est  tollere  et  ad  cbris- 
tianos  mores  educere  infantes  miserrimos,  quos  desidia 
vel  egestate  compulsi  parentes  inhumaniter  exponunt, 
prœsertim  in  Sinensium  regionibus,  ubi  plus  est  hujus 
barbaria  moris  usitata.  lUos  itaque  peramanter  excipit 
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sodalium  caritas,  pretioque  interdum  redemptos  chris- 
tianœ  régénération is  lavacro  abluendos  curât,  ut  sci- 
licet  vel  in  EcclesiÊe  spem,  Dec  juvante,  adolescant, 
vel  saltem  morte  occupatis  sempiternse  felicitatis  po- 
tiundas  facultas  prsebeatur.  —  Sollicita  est  de  adoles- 
centibus  alia  quam  commemoravimus  societas,  orani- 
que  industria  contendit,  ut  ii  sana  doctrina  imbuan- 
tur,  studetque  prohibere  fallacis  pericula  scientiœ,  ad 
quam  proni  perssepe  illi  feruntur  ob  improvidam  dis- 
cendi  cupiditatem. —  Ceterum  utraque  sodalitas  anti- 
quiori  illi,  cui  a  fidei  propagatione  nomen  est,  adju- 
tricem  operam  prsebet,  et  stipe  precibusque  christia- 
narum  gentium  sustentata  ad  idem  propositum  amico 
fœdere  conspirât  ;  omnes  enim  eo  intendunt,  ut  evan- 
gelicse  lucis  diiFusione  quamplurimi  ab  Ecclesia  extor- 
res  veniant  ad  agnitionem  Dei,  Eumque  colant,  et 
quem  misit  Jesum  Christum.  Meritis  proinde  laudibus^ 
velut  innuimus,  hsec  duo  instituta,  datis  Apostolicis 
litteris,  ornavit  Plus  IX  Decessor  Noster,  iisque  sacras 
Indulgentias  liberaliter  est  elargitus. 

Itaque  cum  tria  sodalitia  tam  certa  Pontificum 
maximorum  gratia  floruerint,  eumque  opus  singula 
suum  studio  concordi  urgere  numquam  desierint,  ube* 
res  edidere  salutis  fructus,  Congrégation!  Nostrse  de 
propaganda  fide  haud  médiocre  attulere  subsidiura  et 
levamen  ad  sustinenda  missionum  onera,  atque  ita 
vigere  visa  sunt,  ut  lœtam  quoque  spem  facerent  in 
posterum  segetis  amplioris.  At  vero  tempestates  plures 
ac  véhémentes,  quae  adversus  Ecclesiam  excitatœ  sunt 
in  regionibus  jamdudum  evangelica  luce  illustratis, 
detrimentum  intulerunt  iis  etiam  operibus,  quae  sunt 


fâ6  LETTRE    ENCYCLIQUE   DE   LÉON    XIU 

ad  barbaras  gentes  excolendas  instituta,  Etenim  multas 
causse  extitei'uat,  quae  sociorum  numerum  liberalita- 
temqiie  minuerunt..  Et  sane  cuiii  passim  opiniones 
pravae  spargantur  in  vulgiis,  per  quas  miindanae  feli- 
ôitatis  appetitio  acuitur,  cœlestium  autem  bonorum 
spes  abjicitur,  quid  ab  iis  expectetur^,  qui  aiiiino  ad 
excogitaiidaS;,corpore  ad  capiendasvoluptates  utuntur? 
Hujusmodi  homines  precesue  fundant,  quibus  exoratus 
Deus  po:pulos  sedentes  in  teuebris  ad  divinum  Evan- 
gelii  lumen  victrici  gratia  adducat  ?  Istine  sacerdoti- 
bus  pro  fide  laborantibus  ac  dimicaiitibus  suppetias 
ferant  ?  Restrictiores  porro  fieri  ad  inunificentiaM  atii- 
mos  etiam  piorum  liomiiium  teraporis  iraprobitate 
oportuit^  paTtim  quod  abundante  iniquitate  refrixit 
multorum  caritaS;,  partim  quod  rerum  privatarum  an- 
gustiœ,  publicarum  motus  (injecto  etiam  metu  pejoris 
aavi)  plures  lu  retinendo  tenaces,  parciores  ad  laugien- 
drum  effecerunt. 

Multiplex  contra  gravisque  nécessitas  Apostolicas 
missiones  premit  atque  urget,  cum  sacrorum  opéra- 
riorum  copia  efâciatur  qucrtidie  minca*;  neque  abreptis 
morte,  senio  confectis;,  labore  attritis  prœsto  sunt  qui 
succédant  pares  numéro  et  virtute.  B^ligiosas  enim 
familiae^  unde  plares  ad  sacras  missiones  prodibant, 
infensis  legibus  dissociatas  cernimus^  clericos  ab  aris 
avulsos  et  onus  militiae  subire  coactos^  bona  utriusque 
Gleri  fere  ubiqiie  publicata  et  proscripta.  —  Intérim 
aditu  ad  alias  plagas  patefacto  quae  videbantiir  imper- 
Wie,  crescente  locorum  et  gentium  notitia^  aliae  atque 
riiae  quaasitae  sunt  expcditiones  milîtum  €hristi,.no[vat 
que-statloofis  constitatse;:  ideoque  plures  diesideramtur, 
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qui  se  iis  inissionibus  devoveant,  et  tempestiva  confé- 
rant sLibsidia,  —  Difficultates  omittimus  et  impedi- 
menta a  contradictionibus  oborta.  Saspe  enim  viri 
fallaces^  satores  errorum,  simulant  Apostolos  Christi, 
humanisque  prœsidiis  alFatim  instructi  munus  catlioli- 
corum  sacerdotum  praevertunt,  vel  deficientium  loco 
subrepunt,  vel  posita  ex  adverse  cathedra  docentrs 
obsistunt,  satis  se  assequutos  rati,  si  audientibus 
verbum  Dei  aliter  ab  aliis  explicari  ancipitem  faciunt 
salutis  viam.  Utiuam  non  aliquid  artibus  suis  profice- 
rent  !  lUud  certe  deflendum,  quod  ii  vel  ipsi,  qui  taies 
magistros  aut  fastidiunt  aut  prorsus  non  noverunt, 
puramqae  veritatis  lucem  inhiant^  ssepe  hominem  non 
habeant,  a  quo  sana  doctrina  erudiantiir  et  ad  Eccle- 
siae  sinum  invitentur.  Vere  parvuli  petunt  panem, 
et  non  est  qui  frangat  eis;  regiones  albae  sunt  ad  mes- 
sem,  et  hsec  quidem  multa,  operarii  autem  pauci,  pau- 
ciores  forsan  propediem  futuri. 

Quae  cum  ita  sint^,  Venerabiles  Fratres^  Nostri  mu- 
neris  esse  ducimus,  piis  studiis  caritatique  christiano- 
rum  admovere  stimules,  ut  qua  precibus^  qua  largi" 
tionibus  sacrarum  missionum  opus  juvare  et  fidei 
propagationi  favere  contendant.  Cujus  rei  quanta  sit 
prsestantia,  cum  bona  ostendunt  quse  illi  proposita 
snnt,  tum  quaa  inde  percipiuntur  compcndia  et  fru- 
ctus.  B^cte  enim  tendit  sanctum  hoc  opiLS  ad  gloriam 
divini  nominis  et  Christi  regnum  amplificanduin  in 
terris  ;  incredibiliter  autem  beneiicum  est  iis,  qui  e 
vitiorum  cœno  et  umbra  mortis  evocantur,  et  prœter- 
quam  quod  salutis  sempiternse  compotes  fiunt  ab 
agresti  cultu  ferisque  moribus  ad  omnein  civilis  vitse 
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humanitatem  traducuntur.  Quin  etiam  iis  ipsis  est 
valde  utile  ac  friictuosiim,  quorum  in  eo  aliquEe  sunt 
partes,  cum  spirituales  illis  divitias  comparât,  prœ- 
beat  materiam  meriti,  et  Deum  quasi  beneiicii  debi- 
torem  adstringat. 

Vos  igitur,  Yenerabiles  Fratres,  in  partem  sollici- 
tudinis  Nostrœ  vocatos  etiam  atque  etiam  hortamur, 
ut  concordibus  animis  apostolicas  missiones  vsedulo 
vehementerque  adjuvare  Xobiscum  studeatis,  fiducia 
in  Deum  erecti  et  nulla  difticultate  deterriti.  Salus 
agitur  animorum,  cujus  rei  causa  Redemptor  Noster 
animam  suam  posuit,  et  Nos  Episcopos  et  sacerdotes 
dédit  in  opus  sanctorum  in  consiimraationem  corporis 
sui.  Quare  retenta  licet  ea  statione  gregisque  custodia 
quam  cuique  Deus  commisit,  summa  ope  nitamur,  ut 
sacris  missionibus  ea  prœsidia  suppetant  quœ  a  pri- 
mordiis  Ecclesiœ  in  usu  fuisse  commemoravimus,  sci- 
licet  Evangelii  prœconium,  et  piorum  hominum  cum 
preces  tum  eleemosynce. 

Si  quos  ergo  noreritis  divinas  gloriœ  studiosos  et  ad 
-  sacras  expeditioues  suscipiendas  promptos  et  idoneos, 
his  addite  animos,  ut  explorata  compertaque  volun- 
tate  Dei,  non  acquiesçant  carni  et  sanguini,  sed  Spi- 
ritus  Sancti  vocibus  obtemperare  festinent.  — A  reli- 
quis  autem  sacerdotibus,  a  religiosorum  virorum 
utriusque  sexus  ordinibus,  a  cunctis  denique  fidelibus 
curœ  vestrse  concreditis  magnopere  contendite,  ut 
numquam  intermissis  precibus  cœleste  auxilium  sato- 
ribus  divini  verbi  concilient.  Deprecatores  autem  adhi- 
beant  Deiparam  Virginem,  quœ  valet  omuia  errorum 
monstra  interimere;  purissimum  ejus  Sponsum,  quem 
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plures  missiones  jam  sibi  praestitem  custodemque 
adsciverant;  et  niiper  Apostolica  Sedes  universœ  Ec- 
clesise  Patronum  dédit;  Apostolorum  principes  agraen- 
que  totum,  unde  profecta  primum  Eyangelii  prœdi- 
catio  omni  terrariim  orbe  personuit;  ceteros  demum 
prseclaros  sanctitate  viros,  qui  in  eodem  ministerio 
absumpsere  vires^  vel  vitam  cura  sanguine  profude- 
runt.  —  Prsecationi  supplici  eleemosyna  accédât^ 
cujus  quidem  ea  vis  est^  ut  vel  loco  dissitos  et  alienis 
curi^  distentos  apostolicorum  virorum  adjutores, 
eorumque  cum  in  laborando  tum  in  bene  merendo  so- 
cios  efficiat.  Tempus  quidem  est  hujusmodi,  ut  plures 
premat  rei  familiaris  inopia  ;  iiemo  tamen  idcirco  ani- 
mum  despondeat  :  stipis  enim,  quae  in  hiinc  rem  desi- 
deratur,  collatio  nulli  ferme  potest  esse  gravis,  quam- 
vis  e  multis  in  unum  collatis  satis  grandia  queant 
parari  subsidia.  Vobis  autem,  Venerabiles  Fratres, 
commonentibus,  unusquisque  consideret,  non  jacturœ 
sed  lucro  suam  sibi  liberalitatem  futuram,  ([uia  fœne- 
ratur  Domino  qui  dat  indigenti,  eaque  de  caussa  ars 
eleemosyna  dicta  est  omnium  artium  quœstuosissima. 
Rêvera  si,  ipso  Jesu  Christo  auctore,  non  perdet  mer- 
cedem  suam  qui  uni  ex  minimis  ejus  poculum  dederit 
aquae  frigidae,  amplissima  profecto  merces  illum  mane- 
bit;  qui  insumpto  in  sacras  missiones  œre  vel  exiguo, 
precibusque  adjectis,  plura  simul  et  varia  caritatis 
opéra  exercet,  et  quod  divinorum  omnium  divinissi- 
mum  sancti  Patres  dixerunt,  adjutor  lit  Dei  in  salutem 
proximorum.  ^ 

Certa  fiducia    nitimur,    Venerabiles   Fratres,    eos 
omnes  qui  catholico  gloriantur  nomine,  haac  reputantes 
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aninio  et  liortationibus  Vestris  incensos,  minime  defu- 
tiiros  huic,  quod  Nobis  tantopere  eordi  est,  pietatis 
officio  ;  neque  passuros  studia  sua  in  amplificando  Jesu 
Christi  regno,  eonim  sedulitate  et  industria  vinci,  qui 
dominatum  pjincipis  tenebrarum  propagareiiituatur. 
—  Interea  piis  cbristianarum  gentium  cœptis  Deum 
propitium  adprecantes,  Apostolicam  benedictionem., 
prœcipuse  benevolentiœ  Nostrse  testem,  Vobis,  Venera- 
biles  Fratres,  Clero  et  populo  vigilantiae  Vestras  com- 
misso  peramanter  in  Domino  impertimus. 

Datum  Eotuag  apud  sanctum  Petrum,  die  III  De- 
Gembris  Anno  mdgcclxxx,  Pontificatus  Nostri  anao 
Tertio. 

LEO  PP.  xm. 


OBSERV'ATrONS  PRATIQUES 


LES  MISSIONS  DANS  LES  PAROISSES 


Parmi  les  œuvres  utiles,  auxquelles  les  religieux  de 
divers  ordres  consacrent  leur  science  et  leur  zèLe,  celle 
jdes  missions  prêchées  dans  les  paroisses  doit  être,  à 
notre  humble  avis,  placée  au  premier  rang.  La  persécu- 
tion qui  s'acharne  contre  ces  hommes  de  dévouement, 
aura,  en  forçant  un  grand  nombre  d'entre  eux  à  cher- 
cher hors  de  France  un  abri  hospitalier,  aura  entre 
autres  pour  effet  de -rendre  plus  rare  la  tenue  de  ces 
exercices  spirituels.  Ce  sera  bientôtle  cas, plus  que  jamais, 
d'emprunter  les  paroles  de  l'Evangile  dans  un  sentiment 
particulièrement  douloureux  :  Messis  qiddem  inulta, 
ùperarii  autem  pauci. 

Que  faire  cependant  ?  Si  les  religieux  ne  peuvent  plus 
venii'  en  aide  aux  prêtres  des  paroisses  pour  prêcher  des 
missions  à  leurs  ouailles,  ces  exercices  si  salutaires 
d«vront-ils  être  totalement  abandonnés?  Avec  du  zèle 
et  de  la  bonne  volonté  des  prêtres  séculiers  ne  pourront- 
ils,  en  unissant  leurs  efforts,  suppléer  à  la  pénurie  des 
.ouvriers  apostoliques,  en  devenant  eux-mêm/es  mission- 
naires ?  Po'Ser  ces  questions,  c'est  les  résoudre. 

L'A-lkmagne  catholique  a  passé  déjà  par  les  épreuves 
par  lesquelles  la  France  passe  en  ce  moment,  cl  avec 
l'Allemagae,  L'Alsace,  si  pcofondément  attachée  à  sa  foi. 
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Il  s'est  trouvé,  en  Alsace  notamment,  des  prêtres  dévoués 
qui,  poussés  par  l'amour  des  âmes,  ont  entrepris  de 
faire  ce  que  les  religieux,  Jésuites  et  Rédemptoristes, 
avaient  fait  avec  zèle  et  succès  avant  eux.  Le  succès  aussi 
a  couronné  leurs  efforts.  Nous  les  avons  vus  à  l'œuvre, 
nous  avons  une  fois  ou  l'autre  pris  part  à  leurs  travaux. 
Nous  croyons  donc  être  de  quelque  utilité  aux  lecteurs 
de  la  Revue,  en  leur  faisant  part  des  réflexions  que  nous 
avons  faites  à  cette  occasion  sur  les  avantages  immenses 
des  missions  et  sur  les  moyens  à  employer  pour  les 
rendre  fructueuses.  Nous  ne  prétendons  pas,  sans  doute, 
traiter  ici  ce  vaste  sujet  d'une  manière  complète.  Nous 
voulons  en  toute  simplicité  communiquer  à  nos  vénérés 
confrères  nos  impressions  dans  le  but  de  les  engager  à 
mettre  sans  crainte  la  main  à  l'œuvre,  sûrs  d'avance  que 
la  grâce  toute-puissante  du  Seigneur  rendra  leurs  sueurs 
fécondes. 

I.   —  Nécessité  des  missions. 

Nous  intitulons  ce  premier  paragraphe  :  Nécessité  des 
missions^  et  nous  prions  nos  lecteurs  de  prendre  ce 
mot  tout  à  fait  à  la  lettre.  Les  missions  sont  un  moyen 
de  salut  très  efficace,  le  seul  moyen  de  salut  pour  im 
grand  nombre  d'âmes.  C'est  ce  qu'affirment  tous  les 
auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  matière,  et  c'est  la 
doctrine  de  l'Église  elle-même.  Le  concile  de  Toulouse 

(1851)  déclare  les  missions  très  utiles  ;  le  concile  d'Aix 

(1852)  les  regarde  comme  quelquefois  nécessaires  ; 
divers  autres  conciles  recommandent  aux  curés 
de  faire  tous  leurs  efforts  pour  procurer  à  leurs 
ouailles  ces  pieux  exercices  tous  les  six,  sept  ou  dix  ans. 
Un  pieux  auteur,  l'abhé  Dubois,  les  appelle  l'œuvre  des 
œuvres.    Saint    Alphonse  de    Liguori   désire   que   les 
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exercices  se  donnent  tous  les  trois  ans.  Il  va  jusqu'à  dire  : 
«  Partout  où  la  loi  chrétienne  a  été  implantée,  les  mœurs 
n'ont  été  réformées  que  par  le  moyen  des  missions.  »  Le 
1 7  novembre  1856,  Pie  IX  écrivait  aux  évêques  d'Autriche  : 
«  Comme  les  saintes  missions,  données  par  des  ouvriers 
capables,  servent  beaucoup  à  raviver  au  sein  des  peuples 
l'esprit  de  foi  et  de  religion,  et  à  les  ramener  dans  le 
sentier  de  la  vertu  et  du  salut,  c'est  notre  désir  le  plus 
ardent  que  vous  les  multipliiez  le  plus  possible  dans  vos 
diocèses.  Aussi  accordons-nous  de  grandes  louanges  à 
ceux  d'entre  vous  qui  ont  déjà  introduit  dans  leurs 
diocèses  l'œuvre  si  salutaire  des  saintes  missions.  » 

Il  serait  facile  de  multiplier  encore  les  citations.  Celles 
que  nous  avons  faites  peuvent  amplement  suffire.  Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  non  plus  à  réfuter  certaines 
objections  que  sans  doute  aucun  de  nos  lecteurs  ne  son- 
gera à  faire.  Si  le  bien  produit  par  les  missions  n'était 
qu'un  feu  de  paille,  comme  le  disent  quelques  personnes, 
comment  l'Église  aurait-elle  pu  si  fort  recommander  ces 
pieux  exercices  ?  Peut-être  pourrait-on  dire  aussi  qu'un 
feu  de  paille  vaut  mieux  que  les  frimas  de  l'hiver.  Au 
pasteur  des  âmes  qui  croirait  déroger  à  la  bonne  opi- 
nion qu'il  se  croit  permis  d'avoir  de  lui-même,  en  appe- 
lant d'autres  prêtres  à  son  secours,  nous  répondrions 
par  la  parole  de  l'Écriture  :  Ubi  duo  vel  très  congregati . 
sunt  in  nomine  meo,  ibi  sum  in  medio  eorum.  Quels  que 
soient  votre  zèle  et  vos  talents,  chère  confrère,  vous  ne 
pouvez  empêcher  que  les  causes  ne  produisent  leurs 
effets.  L'habitude  de  vous  entendre  rendra  souvent  vos 
paroissiens  sourds  à  vos  avis,  tandis  qu'une  parole 
étrangère  moins  éloquente,  venant  confirmer  vos  ensei- 
gnements et  fortifier  vos  paroles,  triomphera  de  leurs 
résistances.  L'enchaînement  des  différents  sujets,  pré- 
sentés d'une  manière  neuve  et  frappante,  la  force  des 
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grandes  vérifcéa,  la  prière  &n.  eoHiman  et  la  méditation, 
les  diverses  pratiques  et  cépémoniesi,  rentrainement  de 
l'e^semple,  l'attrait  même  de  la  nouveauté,  ce  sont  là 
autant  de  forces  vives  que  la  mission  seule  amène  avec 
elle,  et  dont  l'exercice  ordinaire  du  ministère  pastoral 
ne  saurait  disposer.  Si  nous  comparons  le  ministèire 
pastoral  au  rôle  du  soldat  pendant  la  bataille,  nous 
dirons  que  si  rien  ne  peut  remplacer  l'action  de  l'iiifan- 
terie  s'avançant  en  rangs  Sterrés  cojitre  l'ennemi,  à 
cea^tains  moments  décisifs,  cependant  c'est  la  cavalerie. 
qai  force  la  victoire.  Est-ce  la  charge  des  cuirassiers  de 
Reichshoffen,  pour  rappeler  un  souvenir  glorieux  d'une 
guerre  désastreuse,  qui  a  préservé  l'armée  française 
d'une  ruine  complète  ? 

Si  quelque  pasteur  des  âmes  devait  douter  de  l'exac- 
titude absolue  de  nos  jparoies,  nous  lui  dirions  :  Allez 
assister  une  fois  à  une  mission  précliée  par  des  prêtres 
pénétrés  d'un  zèle  véritable  pour  les  âmes,  mettez-vous 
am  confessionnal  seulement  durant  une  h^îure^  et  venez 
nous  dire  après  ce  que  vous  pensez.  Nous  ne  doutons  pas 
que  vous  ne  soyez  entièrement  guéri  de  vos  incertitudes 
et  que  vous  ne  deveniez  d'un  Thomas  incrédule  un  paoé- 
gymle  enthousiaste  des  missions.  Ce  que  nous  vous 
prophétisons  ici  est  ai'rivié  à  'plusiem'S  autres  qui  nous 
sont  cannus. 

Voici  deux  faits  dont  nous  garantissons  la  pai'faite 
exactitude.  Un  ecclésiastique  arrive  dans  une  paroisse 
où  se  prêche  une  mission.  On  le  prie  de  remplacer  un 
instant  au  confessionnal  le  prédicateur  qui  va  monter  en 
chaire.  Il  s'y  Beod.  La  seconde  personne  qui  se  pré- 
sedate  à  lui,  lui  dit  :  «  Mon  Père,  quel  bonheur  que  la 
mission  soit  venue  !  Yoilà  deux  ans  que  je  me  propose 
de  me  rendre  à  quelque  pèlerinage  pour  une  bonne  con- 
fession (elle  eu  avait  fait  huit  ou  dix  autres  dans  l'iater- 
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valle),  et  l'occasion  ne  s'en  présentait  jamais.  »  Ce 
même  ecclésiastique,  cette  fois  prédicateur  de  mission 
lui-même,  entend  au  confessionna!!  une  perscnn^  san- 
glotter  h  faire  fendre  le  cœur.  Elle  lui  révèle  que  pen- 
dant trente  ou  trente-cinq  ans,  depuis  les  premières 
années  de  son  adolescence,  elle  n'a  jamais  fait  une  con- 
fession intègre.  Ni  à  l'occasion  de  la  communion  pas- 
cale, ni  en  entrant  dans  l'état  du  mariage,  elle  n'a,  pen- 
dant ce  long  espace  de  temps  eti  le  courage  de  tout  dire. 
Deux  fois  elle  a  reçu  les  derniers  sacrements,  l'Extrême- 
Onction  y  comprise  :  «  Si  j'étais  morte  alors,  s'écrle- 
t-elle  en  redoublant  ses  larmes,  je  serais  en  enfer  à 
l'heure  qu'il  est  !  Je  n'ai  jamais  cessé  cependant  d'invo- 
quer la  sainte  Vierge  ;  c'est  elle  qui  m'a  sauyée.  » 

n.    PllÉLranXATRES    DE    LA    MISSIO«î. 

La  première  chose  requise  pour  que  l'on  puisse  tenir 
une  mission,  c'est  que  (l'on  nous  permettra  ce  tour  un 
peu  trop  naïfj  l'on  ait  des  auditeurs. 

Dans  les  missions  auxquelles  nous  avons  assisté,  le« 
auditeurs  n'ont  jamais  manqné.  La  foi  est  encore  bien 
vivace  dans  notre  province  et  le  but  spécial  des  Bfris- 
sions  est  de  réformer  les  mœurs.  Dans  certaines  contrées 
de  France,  la  grande  diffumlté  consistera  souvent  à  faire 
Tenir  les  auditeurs. 

Partout  il  est  essentiel  d'annoncer  la  mission  \m  cer- 
tain temps  à  l'avance.  Le  cnré  devra  s'efforcer  de  faire 
regarder  les  exercices  com^me  une  grftce  spéciale  «jue 
Dieu  envoie  à  ses  paroissiens.  Quelques  visites  faites  snix 
personnes  notables,  dont  l'exemple  pourra  entraîner 
les  aatreS;,  seront  sotivent  un  moyen  de  succès.  Bref, 
il  faut  que  l'attention  des  fidèles  soit  éveillée  et  que  la 
mission  soit  pour  eu-x  l'objet  d'une  véritable  irwpalienco. 
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Tel  est  le  but  à  atteindre  :  un  curé  zélé  découvrira  sans 
peine  les  moyens  pour  arriver  à  ce  but. 

Le  curé  devra  aussitôt  s'entendre  avec  ses  confrères 
missionnaires  pour  ce  qui  concerne  le  temps  de  la  mis- 
sion et  les  heures  à  assigner  aux  différents  exercices.  Il 
est  difficile  de  donner  sur  ces  différents  points  une  règle 
générale.  Nous  allons  dire  notre  avis,  sans  vouloir  l'im- 
poser, en  reconnaissant  d'avance  que  les  circonstances 
spéciales  des  lieux  jouent  ici  un  très  grand  rôle. 

Combien  de  temps  une  mission  doit-elle  durer?  Dans 
une  petite  paroisse  au-dessous  ou  aux  environs  de  mille 
âmes,  nous  croyons  que  huit  jours  complets  peuvent 
ordinairement  suffire.  La  mission  pourrait,  par  exemple, 
commencer  un  samedi  soir  ou  un  dimanche  malin  pour 
finir  le  dimanche  suivant  au  soir.  On  pourrait  ainsi  lar- 
gement profiter  du  premier  dimanche  pour  mettre  la 
mission  en  train  et  préparer  les  esprits.  Jusqu'au  jeudi 
ou  vendredi,  on  pourrait  disposer  les  auditeurs  à  la  con- 
fession, faire  faire  le  samedi  la  communion  générale 
d'une  moitié  de  la  population,  et  le  dimanche  celle  de 
l'autre  moitié.  Dans  une  paroisse  plus  populeuse,  la  mis- 
sion devra  durer  plus  longtemps.  L'affluence  des  audi- 
teurs à  l'église  est  naturellement  plus  lente  à  se  faire. 
Chacun  des  paroissiens  n'aura  pas  justement  le  loisir  de 
suivre  un  aussi  grand  nombre  de  sermons,  l'on  ne  pourra 
pas  aussi  facilement  faire  des  instructions  à  certaines 
heures  dans  le  courant  de  la  journée.  Il  faut,  en  effet, 
éviter  de  trop  fatiguer  les  fidèles.  D'autre  part,  cepen- 
dant, si  la  nécessité  de  les  instruire  invite  le  prédicateur 
à  allonger  un  peu  le  temps  des  exercices,  nous  ne  nous 
y  opposerons  pas. 

Si  les  auditeurs  avaient  été  lents  à  venir  et  que  l'on 
vît  un  avantage  à  prolonger  un  peu,  il  est  évident  qu'il 
ne  faudrait  pas  s'en  tenir  à  un  arrangement  fixé  d'à- 
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vaiice.  Un  général  d'armée  prend  souvent  sur  le  champ 
de  bataille  la  décision  qui  lui  assure  la  victoire. 

L'heure  des  exercices  différera  nécessairement  selon 
les  occupations  de  la  majorité  des  fidèles.  Dans  les  cam- 
pagnes, si  la  mission  se  fait  (comme  elle  doit  se  faire)  à 
une  époque  où  les  travaux  ne  sont  pas  trop  pressants, 
Ton  pourra  régulièrement  faire  une  méditation  le  matin 
d'assez  bonne  heure.  Un  second  exercice  aux  environs 
de  dix  heures,  pour  lequel  cependant  on  ne  devra 
compter  que  sur  un  auditoire  plus  restreint  et  où  l'on 
traitera  un  sujet  de  moindre  importance,  aura  son  uti- 
lité. Après  midi,  l'heure  de  deux  ou  trois  heures  pourra 
convenir  pour  des  conférences  spéciales,  adressées  sé- 
parément tantôt  aux  hommes,  tantôt  aux  femmes,  tantôt 
aux  jeunes  gen^,  tantôt  aux  jeunes  filles.  Le  sermon  du 
soir,  auquel  assistera  plus  de  monde,  devra  avoir  pour 
sujet  Uun  des  points  que  l'on  regardera  comme  ayant 
une  importance  tout  à  fait  spéciale.  Un  habile  prédica- 
teur saura  même  y  conserver  quelques-unes  des  pensées 
les  plus  utiles  qui  auront  été  développées  pendant  la 
journée  dans  les  autres  instructions. 

x\ous  venons  de  parler  d'instructions  faites  séparément 
aux  hommes,  aux  femmes,  aux  jeunes  gens,  aux  jeunes 
filles.  Nous  devons  revenir  sur  celte  question  pour  la 
mettre  dans  tout  son  jour. 

Nous  attribuons  en  effet  une  importance  toute  parti- 
culière à  ces  conférences  faites  séparément  à  certaines 
catégories  de  personnes.  Yoici  nos  raisons.  Il  y  a  cer- 
tains sujets,  extrêmement  importants  en  eux-mêmes,  qui 
ne  peuvent  pas  être  traités  d'une  manière  suffisamment 
explicite  en  chaire  devant  un  auditoire  mêlé.  Ces  sujets 
pourront  et  devront  être  traités  en  présence  des  per- 
sonnes qu'ils  concernent.  Il  y  a  d'autres  sujets  qui  re- 
_  gardent  aussi  plus  particulièrement  certaines  catégories  ' 
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•de  personnes,  sujets  très  utiles  justement  à  ces  person 
nes-là,  mais  auxquels  d'autres  ne  trouveront  qu'un  mé- 
diocre intérêt.  Puis,  il  arrive  souvent  dans  les  familles 
que  tous  les  membres  ne  peuvent  pas  quitter  la  maison 
en  même  temps.  Ils  se  partageront  volontiers  pour  se 
rendre  chacun  à  son  heure  à  la  conférence  qui  leur  est 
spécialement  destinée.  Ce  morcellement  sans  doute  ne 
saurait  être  de  mise  pour  tous  les  exercices.  Mais,  réduit 
à  de  justes  bornes,  il  présente  les  avantages  les  plus  pré- 
cieux. 

Il  convient  aussi  de  faire  participer  les  enfants  aux 
bienfaits  de  la  mission.  Saint  Alphonse  de  Liguori  a 
consacré  dans  son  Manuel  de  missions  tout  un  chapitre 
à  la  manière  de  faire  le  petit  catéchisme  et  aux  doctrines 
qui  doivent  y  être  expliquées.  Nous  supposons  que  ce 
catéchisme  se  fait  déjà  par  les  soins  du  curé  pendant 
le  cours  de  l'année  (1).  A  l'occasion  de  la  mission,  on 
pourra  réunir  à  part  les  différentes  catégories  d'enfants, 
leur  exposer  un  certain  nombre  de  sujets  appropriés  à 
leur  âge  et  les  préparer  ainsi  à  une  bonne  confession. 
Cela  devra  suffire.  La  mission  ne  peut,  ni  pour  les  adul- 
tes, ni  pour  les  enfants,  remplacer  le  ministère  pastoral 
ordinaire.  A  chacun  sa  tâche. 

m.  —  La  prédication. 

Quels  sujets  faut-il  traiter  pendant  une  mission? Notre 
réponse,  on  a  pu  la  deviner  d'après  le  nom  même  que 
nous  avons  plusieurs  fois  donné  à  la  mission  en  l'appe- 
lant les  exercices  spiritueh.  Le  plan  qu'il  convient  de 
suivre  est  tout  tracé  dans  les  exercices  du  fondateur  de 

(1;  Nous  nous  permettons  de  recommaûder  ici  un  Guide  praticpie 
du  catéchiste  traduit  par  nous  de  l'allemand  sous  ce  titre  :  <■<•  Cour» 
de  catécîiisme  pour  rinstroction  des  petits  enftmts.  »  Paris,  Jxiles  "Vîc» 
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la  Compagnie  de  Jésus.  Le  but  de  la  vie,  c'est  de  servir 
Dieu  et  d'arriver  au  ciel.  Ce  qui  éloiga^  de  ce  but,  c'est 
le  péché.  Les  suites  du  pécbé  sont  la  mort  et  Tonfer. 
Pcxui^  éviter  une  mort  malheureuse  et  l'enfer  qui  la  smt;,, 
il  faut  faire  une  bouae  confesBion  et  commencer  une 
vie  nouvelle.  Tels  sont  les  traits  généraux  des  exercices, 
tel  est  le  fil  conducteur  qui  devra  déterminer  le  choix 
des  sujets  à  traiter  pendant  une  mission. 

Les  prédicateurs  de  la  mission  devront  donc  préparer 
ces  différents  sujets.  Ils  nomettroiit  jamais  de  prêcher 
sur  ce  que  l'on  appelle  les  grandes  véj'ités.  Il  convient 
d'exciter  les  fidèles  à  la  crainte,  pour  les  conduire  de  la. 
crainte  à  l'amoui'.  La  mort  et  l'enfer  serviront  merveil- 
leusement au  prédicateur  pour  exciter  ces  sentiments. 
Selon  les  occasions,  le  sermon  sur  le  jugement  per- 
laettra  de  stigmatiser  d'une  façon  particulière  les  vices 
régnants.  Pour  préparer  la  confession  et  pour  en  garan- 
tir le  résultat,  il  faut  exciter  les  fidèles  à  la  contrition. 
Le  sermon  sur  ce  sujet  ne  devra  pas  être  un  simple  ex- 
posé catéchétique  ;  sou  but  sera  de  produire  la  contri- 
tion dans  les  âmes.  La  pai'abolc  de  l'enfant  prodigue, 
la  méditation  de  diverses  circonstances  do  la  Passion, 
surtout  de  la  sueur  de  sang  et  du  crucifiement,  sont 
autant  de  sujets  aptes  à  produire  cet  effet.  Une  médita- 
tion, bien  forte  sur  Marie-Madeleine,  comme  modèle 
d'une  vraie  pénitence,  entrera  aussi  dans  cette  catt'igurie 
de.  matières  et  pourra  faire  du  bien  aux  âmes. 

Pour  disposer  les  fidèles  à  une  bonne  confession,  il  est 
nécessaire  aussi  de  leur  faire  faire  un  examen  de  coiiS' 
cience  complet  et  sérieux.  C'est  au  prédicateur  à  leur 
venir  en  aide.  Son  enseignement  devra  servir  à  la  fois 
à  leiar  faire  découvrir  leurs  fautes  les  plus  cachées  et  à 
leur  en  faire  apprécier  la  gravité.  C'est  cette  prépara- 
tion de  l'exaaaeu  de  con&cieuce  que  nous  avous  en  vue 
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tout  particulièrement  dans  les  conférences  spéciales  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure.  11  est  facile  de  voir  d'après 
cela  quels  sujets  nous  leur  assignons.  Ces  conférences 
devront  s'occuper  spécialement  des  commandements  de 
de  Dieu  et  spécialement  encore  des  devoirs  d'état  des 
auditeurs.  Elles  serviront  ainsi  à  la  fois  de  secours  pour 
la  recherche  et  l'examen  des  péchés,  et  de  direction  pour 
Ja  conduite  à  tenir  à  l'avenir.  Si  celte  préparation  est 
faite  avec  soin,  aucune  âme  ne  pourra  plus  répéter  la 
plainte  du  paralytique  de  l'Évangile  :  Hommem  rionha- 
beo.Le  zélé  missionnaire  sera  pour  tous  cet  homme  qui, 
non  seulement  les  conduira  auprès  de  la  piscine,  mais 
qui  les  y  portera.  Il  n'est  (pas  nécessaire  que  ces  confé- 
rences séparées  soient  bien  nombreuses  ;  deux  ou  trois 
pour  chaque  catégorie  de  fidèles  pourront  ordinaire- 
ment suffire.  Dans  les  conférences  à  faire  aux  jeunes 
filles,  nous  recommandons  de  traiter  la  question  de  la 
vocation,  et  de  faire  ressortir  les  avantages  delà  virgi- 
nité chrétienne.  Il  y  a  dans  le  petit  Manuel  de  S.  Alphonse 
un  sermon  tout  fait  sur  ce  beau  sujet.  Certains  grands 
péchés  pourront  être  traités  ex  professa  le  soir,  surtout 
dans  les  paroisses  populeuses.  Le  blasphème^  la  viola- 
tion du  dimanclie, l'injustice  sous  ses  différentes  formes, 
les  péchés  contre  la  charité  peuvent  faire  l'objet  d'ins- 
tructions adressées  à  tous.  Toutes  les  foudres  dont  dis- 
pose l'éloquence  sacrée  devront  être  lancées  contre  ce 
vice  affreux,  dont  les  victimes  remplissent  Teufer.  Parmi 
les  moyens  de  persévérance,  Ton  ne  devra  pas  omettre 
de  mentionner  la  prière^  la  fréquentation  des  sacre- 
ments, la  dévotion  à  la  sainte  Vierge,  la  fuite  des  occa- 
sions. 

L'on  nous  permettra,  avant  de  quitter  cette  question 
des  sujets  à  traiter,  de  relater  un  souvenir  personnel.  Le 
chef  d'une  mission  nous  avait  prié  de  prêcher  deux  ser- 
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mons  sur  les  parties  du  sacrement  de  Pénitence.  A  no- 
tre arrivée,  l'on  nous  apprend  que  le  prédicateur  est  at- 
teint d'un  rhume  et  Ton  nous  prie  de  le  remplacer  pour 
le  lendemain  matin.  Il  devait  prêcher  sur  la  mort,  à 
l'Ëvang-ile  d'une  grand'messe  solennelle  pour  les  dé- 
funts. Nous  lui  demandons  de  quelle  manière  il  comp- 
tait envisager  son  sujet.  Je  voulais,  répondit-il,  faire 
parler  l'âme  d'un  défunt  et  lui  faire  dire  aux  auditeurs  : 
«  Je  suis  mort,  tu  mourras  ;  j'ai  été  jugé,  tu  seras  jugé  ; 
j'ai  reçu  ce  qui  était  dû  à  mes  œuvres,,  tu  le  recevras 
à  ton  tour.  »  Nous  ne  crûmes  pouvoir  mieux  faire  que 
d'emprunter  à  notre  confrère  son  canevas.  Depuis  ce 
temps  nous  avons  redit  plusieurs  fois  déjà  le  sermon  sur 
la  voix  des  morts  et,  autant  qu'il  nous  est  permis  d'eu 
juger,  il  a  produit  ordinairement  une  salutaire  impres- 
sion. On  a  bien  voulu  nous  dire  une  fois  que  l'idée  en 
était  très  touchante.  Nous  le  recommandons  à  noiç 
lecteurs.  Celui  qui  en  a  été  le  premier  auteur  nous  per- 
met sans  doute  de  communiquer  à  d'autres  le  prêt  qu'il 
nous  a  fait. 

IV.  —  Manière  de  prêcher. 

Le  but  particulier  de  cette  mission,  c'c:,t  de  convertir 
les  âmes.  L'instruction,  à  part  les  circonstances  excep- 
tionnelles et  certains  discours  particuliers,  ne  vient 
qu'au  second  rang.  De  fait,  elle  est  du  ressort  plus 
spécial  du  pasteui*  ordinaire  avant  et  après  la  mission. 
En  nous  exprimant  ainsi,  nous  ne  voulons  pas  exclure  la 
solidité  théologique  de  la  prédication  du  missionnaire  ; 
bien  au  contraire,  nous  voulons  caractériser  le  but  par- 
ticulier qu'il  convient  de  lui  assigner.  Le  cœur  des  pé- 
cheurs, telle  est  la  citadelle  qu'il  s'agit  de  forcer.  La  lu- 
mière qui  éclaire  doit  être  encore  plus  un  feu  qui  en- 
flamme. 
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On  peut  déduire  sans  peine  les  qualités  qui  doivent 
distinguer  le  prédicateur  missionnaire. 

La  parole  du  missionnaii'e  doit  être  simple,  facile  à 
comprendre.  Ce  ne  sont  point  les  fleurs  de  l'éloquenûe 
humaine  qui  peuvent  remuer  et  toucher  les  cœurs;  c"est 
la  parole  de  Dieu  bien  exposée  et  bien  comprise. 

La  parole  du  missionnaire  dodt  être  surtout  pleine  de 
chaleur  et  de  conviction.  C'est  là,  à  notiie humble  avis, 
la  chose  principale.  Le  missionnaire  ne  doit  vouloir  et 
chercher  qu'une  chose  :  ramener  les  âmes  à  Dieu.  Qu'il 
soit  bien  convaincu  de  ce  qu'il  propose,  qu'il  sente  vive- 
ment ce  qu'il  veut  faire  sentir  aux  autres,  il  fera  des 
merveilles. 

Où  pourra-t-il  trouver  cette  qualité  nécessaire?  Dans 
l'union  avec  Dieu.  Laissons  parler  Le  1\.  P.  de  Ravi- 
gnan  : 

«  Aimez  bien  Jésus-Christ,  dit  le  Père  Avila,  et  vous 
prêcherez  bien.  Oui^  l'union  à  Dieu,  nous  devons  l'avoir 
dans  la  chaire  quand  nous  parlons  au  peuple,  et  hors  de 
la  chaire  quand  nous  traitons  avec  les  hommes  de  leurs 
intérêts  spirituels,  mais  principalement  dans  le  travail  de 
la  composition,  puisque  nous  ne  disons  que  ce  que  nous 
avons  préparé.  C'est  alors  que  cette  union  doit  être  plus 
étroite,  c'est  alors  qu'il  faut  prier,  prier  assidûment, 
souffrir  même.  Ce  travail  est  ingrat,  pénible  et  souverai- 
nement difficile.  Mais  la  souffrance  obtient  le  s.iMcès 
apostolique  ;  on  se  sent  puissant  alors,  on  voit  comment 
dette  parole  agite  lejs  consciences,  les  trouble,  les  ter- 
rasse. Il  y  a  beaucoup  d'hommes  qui  parlent  de  la  tète; 
peu,  très  peu,  qui  parlent  du  fond  des  entrailles,  du 
cœur.  On  s'y  connaît  vite;  les  gens  du  siècle  ne  s'y  mé- 
prennent  pas.  Oui,  le  principe  intérieur  qui  vivifie  tout, 
c'est  cet  amour  ardent,  ce  cœur  apostolique,  ce  zèle  d« 
prière  et  de  courage  poui'  ramener  les  âmes  à  leur  Créar 
teur.  » 
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Nous  n'avons  à  ajouter  à  ces  paroles  consciencieuses 
quun  conseil  pratique.  Une  demi-heure  avant  de  monter 
en  chaire,  allez  vous  prosterner  devant  le  Saint- Sacre»- 
ment.  Là,  méditez  ces  paroles  :  Pro  Christo  legatiom 
ftmgirmtr,  et  demandez  la  grâce  de  les  réaliser.  Puis 
montez  en  chaire.  Le  charbon  ardent  que  vous  aurez 
pris  sur  l'autel,  à  l'exemple  du  séraphin  qui  purifia  les 
lèvres  d'Isaïe,  ne  pourra  manquer  d'enflammerles  cœurs 
après  vous  avoir  purifié  et  enflammé  vous-même. 

V.  —  La  confesston. 

Convertir  les  âmes,  c'est  les  amener  à  faire  une  bonne 
confession.  Le  prédicateur  est  semblable  au  chasseur  qui 
vise  le  gibier  ;  au  confessionnal  il  se  convainc  que  sefs 
coups  ont*  atteint  leur  but.  Le  butin  qu'il  recueille,  ce 
sont  les  âmes  qu'il  n'a  frappées  que  pour  les  sauver. 

Les  principes  généraux  qui  concernent  cette  matière 
sont  applicables  en  temps  de  mission  comme  en  temps 
ordinaire.  Le  prêtre  est  là  juge,  médecin  et  père.  Ily  a 
cependant  celte  différence  que  l'on  peut  donner  Tabso- 
Intion  avec  plus  de  sécurité.  Saint  Alphonse  s'exprime 
ainsi  à  ce  sujet  :  «  L'influence  exercée  sur  l'esprit  du  pé- 
nitent par  le  sermon  qu'il  a  entendu,  une  connaissance 
plus  parfaite  de  ses  devoirs,  la  contrition  du  cœur  pro- 
duite par  le  réveil  de  la  fbi  et  le  souvenir  des  fins  der- 
nières, les  bonnes  résoliitio-ns  qu'ail  prend,  les  moyens 
qu'il  emploie  pour  éviter  les  rechutes,  sont  des  indiccfs 
dB  conversion  plus  sûrs  de  ses  bonnes  dispositions  que 
le  seul  laps  de  temps,  que  l'épreuve  do  quelques  semai- 
nes ou  même  de  quelques  mois.  » 

Sous  le  rapport  de  l'absolution  à  donner,  les  confes- 
sions des  missions  n'offi^ent  donc  pas  de  difflcaltés.  Ici 
nous  pouvons  donc  passer  à  quelques  autres  observa- 
tions pratiques  de  détail^ 
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Qui  devra  entendre  les  confessions?  Saint  Â.lphonse  ne 
veut  pas  que  le  curé  même  de  la  paroisse  se  rende  au 
confessionnal  en  temps  de  mission.  II  est  en  effet  d'une 
importance  extrême  que  les  pénitents  jouissent  en  ce 
temps-là,  plus  qu'en  d'autres  encore,  de  la  liberté  la  plus 
entière.  Que  les  fidèles  s'adressent  à  Pierre  ou  à  Paul, 
Pierre  et  Paul  sont  également  les  ministres  du  miséri- 
cordieux Sauveur.  C'est  Jésus-Christ  qui  absout  par  la 
voix  de  son  ministre.  Nous  ne  voudrions  pas  cependant 
être  trop  exclusif  et  exiger  que  le  curé  s'interdise  abso- 
lument l'entrée  du  saint  tribunal.  Peut-être  n'aura-t-il 
pas  à  sa  disposition  un  nombre  suffisant  de  confesseurs. 
Peut-être  quelques  personnes  aiment  réellement  mieux 
s'adresser  à  lui.  Il  peut  être  bon  aussi  pour  son  expé- 
rience pastorale  personnelle  qu'il  prenne  une  part  active 
au  travail  de  la  mission.  Qu'au  moins  il  fasse  connaître, 
qu'il  dise  et  redise  par  lui-même  et  par  d'autres,  que 
toute  sa  conduite  proclame  bien  haut,  que  les  fidèles  non 
seulement  ne  lui  feront  pas  de  peine  en  s' adressant  à 
d'autres  confesseurs,  mais  qu'en  agissant  ainsi,  ils  se 
conforment  à  sa  volonté. 

A  quel  moment  de  la  mission  faut-il  commencer  les 
confessions?  Nous  répondons  :  Lorsque  les  fidèles  seront 
suffisamment  disposés.  Le  but  de  la  mission  étant  de 
préparer  les  âmes  à  une  bonne  confession  et  de  leur  en 
donner  les  moyens,  il  serait  déraisonnable  de  vouloir  en- 
tendre à  confesse  dès  les  premiers  jours.  Le  fer  doit  être 
bien  chaud  pour  qu'il  puisse  être  battu.  Il  ne  faudra  donc 
commencer  les  confessions  qu'après  avoir  traite lesprin- 
cipaux  sujets  destinés  à  exciter  à  la  contrition  et  après 
les  conférences  sur  les  commandements  de  Dieu  et  les 
devoirs  d'état. 

Une  autre  question  est  celle-ci  :  Faut-il  faire  faire  à 
tous  une  confession  générale?  Nous  répondrons  sans 
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hésiter  :  oui.  Le  prédicateur  devra;,  en  parlant  de  la  con- 
fession, établir  quelques  principes  concernant  la  confes- 
sion générale.  Puis,  comme  conclusion,  il  la  recomman- 
dera c/?o;^5mf//s/mc/emew/. En  agissant  ainsi,  il  permettra 
aux  confesseurs  d'aborder  hardiment  la  question  auprès 
de  tous  les  pénitents  et  de  juger  si  une  confession 
générale  est  nécessaire  ou  utile,  jusqu'à  quel  point  et 
dans  quelle  mesure  ils  devront  l'exiger.  Par  là,  tout 
fondement  sera  enlevé  à  la  fausse  honte  de  ceux  qui, 
ayant  besoin  de  faire  une  confession  générale,  seraient 
tentés  de  ne  pas  la  faire  pour  ne  pas  se  distinguer.  La 
confession  générale  doit  être  pour  le  prédicateur  la 
règle  ;  au  confesseur,  de  faire  des  exceptions  en  tant  que 
cela  pourra  être  convenable.  Les  cas  des  personnes  scru- 
puleuses auxquelles  la  confession  générale  pourrait 
être  nuisible,  sont  malheureusement  rares  et  ne  doivent 
presque  pas  entrer  en  ligne  de  compte,  en  temps  de 
mission  populaire  surtout.  Il  y  a  là  autre  chose  à  guérir 
que  des  scrupules. 

VI.   —  La  (Ommln'ion. 

L'union  intime  de  l'âme  avec  Notrc-Seigneur,  c'est  ù 
cela  que  tend  toute  la  vie  chrétienne.  La  communion 
doit  donc  être  comme  la  couronne  des  exercices  d'une 
mission. 

Nous  n'avons  pas  beaucoup  d'observations  à  faire  à  ce 
sujet.  Nous  nous  contenterons  de  quelques  indications. 
11  est  évident  tout  d'abord  que  la  communion  devra  être 
solennelle,  et  elle  ne  sera  solennelle  que  si  elle  est 
nombreuse.  Est-il  expédient  que  toute  la  paroisse,  tous 
ceux  du  moins  qui  auront  fait  leur  confession,  prennent 
part  ù  la  communion  le  môme  jour?  Nous  croyons  que 
non.  D'abord   il  serait  souvent  impossible,    dans   une 
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paroisse  tant  soit  peu  considérable,  d'entendre  en  un 
seul  jour  toutes  les  confessions.  Ensuite,  la  solennité 
e&t  parfaitement  réalisée  lorsqu'une  certaine  catégorie 
déterminée  de  fidèles  s'approche  de  la  sainte  Table.  Nous 
conseillons  donc  de  faire  faire  une  communion  générale 
d'une  part  par  les  femmes,  de  l'autre  par  les  hommes. 
A.  qui  le  tour  viendi'a-t-il  d'abord?  Question  assez  peu 
iBaportante  à  notre  avis.  Nous  croyons  que  l'on  ne  fera 
pas  mal  de  faire  passer  les  femmes  d'abord  et  de  laisser 
aux  hommes  Ihonneur  de  fermer  la  mai'che,  surtout  si 
la  mission  se  termine  un  dimanche  ou  un  jour  de  fête. 
Selon  les  circonstances,  il  conviendra  de  séparer  les 
jeunes  gens  des  hommes  faits  et  les  jeunes  filles  des 
mères  de  famille. 

Nous  avons  vu  dans  certaines  missions  qu'un  des 
missionnaires,  en  chaire,  faisait  à  haute  voix  pendant 
la  messe  de  communion  des  réflexions  pieuses  entre- 
mêlées d'actes  destinés  à  préparer  les  fidèles  à  la  com- 
munion et  à  leur  faciliter  l'action  de  grâces.  Cette 
pratique  nous  paraît  digne  d'être  recommandée.  Elle 
contient  un  enseignement  plus  utile  que  bien  des 
sermons  d'apparat.  Elle  laisse  aussi  de  plus  durables 
souvenirs. 

Yll.  —   Pratiques  diverses. 

Les  pieuses  industries  du  zèle  sont  nombreuses,  et 
rien  de  ce  qui  peut  servir  à  donner  aux  fidèles  une  haute 
idée  de  la  mission  et  les  porter  à  assister  assidûment  et 
avec  plaisir  aux  exercices  spirituels,  n'est  à  dédaigner. 
Le  peuple  est  enfant  ;  il  faut  qu'onle  prenne  par  les  sens 
pour  l'élever  aux  choses  de  l'esprit.  Notre-Seigneur 
ft'a-t-il  pas  eu  recours  aux  paraboles  pour  se  fair« 
comprendre  du  peuple  ?  Certaines  cérémonies  qui  ftap- 
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pent  les  sens  sont  corome  les^  parabole»  du  culte  spirituel. 
C'est  ainsi  que  dans  les  exercices  auxquels  nous 
avons  assisté,  nous  avons  vu  le  directeur  de  la  mission, 
insister  pour  quB  la  sainte  messe  du  matin  fut  accom^- 
pagnée  de  chants  populaires.  Le  sermon  du  soir  s© 
terminait  par  un  salut  bien  chanté.  Yers  le  milieu  de  la 
mission,  l'on  préparait  pour  le  soir  au  milieu  du  chœur 
un  grand  crucifix  entouré  de  lumières. Un  autre  jour,  une 
statue  de  la  sainte  Vierge  recevait  le  même  honneur. 
Nous  avons  déjà padé  plus  haut  de  l'office  solennel  pour 
les  morts.  Certains  missionnaires  font  ouvrir  la  mission 
par  une  procession  de  pénitence  où  l'on  chante  le  Mise- 
rere. D'autres  font  distribuer  des  feuilles  imprimées  ou 
de  petits  livres  qui  résument  les  enseignements  de  la 
mission.  La  consécration  publique  au  Sacré-Cœur  et  à  la 
sainte  Yierge,  la  bénédiction  des  enfants,  la  distribution 
des  scapulaires,  le  renouvellement  des  vœux  du  baptême, 
la  plantation  d'une  croix  sont  autant  de  pieuses  cérémo- 
nies qui  peuvent  produire  d'heureux  résultats.  Quelque- 
fois même  il  peut  être  à  propos  de  poser  les  bases  d'une 
confrérie  à  établir,  pour  assurer  autant  que  possible  les^ 
effets  des  exercices  spirituels. 

VIII.  —  Conclusion. 

Nous  voici  arrivé  à  la  fin  de  la  tâche  que  nous  nous 
étions  imposée.  Notre  but  a  été  d'attirer  l'attention  de 
nos  vénérés  confrères  sur  la  grande  utilité  ou  plutôt  sur 
la  nécessité  des  missions  périodiques  dans  les  paroisses. 
Nous  avons  voulu  leur  montrer  que,  si  le  clergé  séculier 
est  forcément  privé  pendant  un  certain  temps  du  con- 
cours si  désirable  des  Ordres  religieux,  il  ne  doit  pas 
pour  cela  laisser  les  paroisses  privées  de  l'élément  de 
vie  renfermé  dans  les  exercices  spirituels.  Nous  croyons 
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avoirmontré  que  la  difficulté  d'organiser  une  mission, 
n'est  pas  si  grande  que  cela  peut  paraître  au  premier 
abord.  En  ceci  comme  en  toute  autre  chose,  la  grâce 
ne  manque  jamais  à  la  bonne  volonté.  Ce  qui  manque, 
c'est  la  confiance  de  Thomme  en  la  toute  puissance 
créatrice  et  réparatrice  du  Très-Haut.  Nous  ressemblons 
trop  souvent  à  saint  Pierre,  encore  faible,  craignant 
d'être  submergé  par  les  eaux.  Ces  eaux,  mis  en  mouve- 
ment par  la  tempête,  nous  les  connaissons  aussi,  hélas  ! 
Comme  Pierre,  nous  sommes  invités  par  le  Sauveur  à 
les  affronter  sans  crainte.  Ah  !  ne  méritons  pas  le  re- 
proche que  le  divin  Maître  fit  à  son  disciple  :  Modicas 
fidei,  quare  dubitasti  ? 

D'  Jules  Gap?. 


LE  MOUVEMENT 


et  la  preuve  de  l  existence  de  dieu  par  la  necessite 
d'un  premier  moteur 


D  APRES  LA  DOCTRINE  SCOLASTIQUi;. 


Quatrième  article. 


IV 

Les  forces  physiques  et  les  transformations  chimiques. 
(  Suite.  ) 

Tous  les  auteurs  du  moyen  âge  distinguent  plusieurs 
degrés  dans  les  qualités  et  en  particulier  dans  la  cha- 
leur ;  et  le  point  le  plus  controversé  parmi  eux  sur  la 
manière  dont  la  chaleur  s'augmente,  est  celui-ci  :  La 
chaleur  s'augmente-t-elle  par  degrés  égaux,  distincts, 
qui  diffèrent  spécifiquement  les  uns  des  autres  et  se 
surajoutent  dans  le  corps  dont  la  température  s'accroît? 
—  Les  Scotistes  l'affirment;  —  mais  les  Thomistes  et 
avec  eux  presque  toute  l'École  le  nient,  et  soutiennent 
que  lorsque  la  température  d'un  corps  augmente,  ce 
n'est  point  parce  que  des  degrés  de  chaleur  égaux  entre 
eux  viennent  successivement  informer  ce  corps  ;  mais 
parce  que  ce  corps  est  plus  ou  moins  affecté  par  une 
chaleur  dans  laquelle  on  ne  peut  compter  de  degrés  ni 
spécifiquement  ni  réellement  et  numériquement  distincts. 
Suarez  admet  cette  opinion  en  faisant  remarquer  avec 
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les  Thomistes,  que  nous  pouvons  néanmoins  distinguer 
des  degrés  dans  la  température  d'un  corps  et,  par  suite, 
que  pour  le  fond  ces  opinions  sont  à  peu  près  les 
mêmes  [Metaph.  D.  46,  s.  1,  n.  41\ 

Autre  question  qui  se  place  à  côté  de  la  précédente  : 
La  chaleur  et  les  autres  qualités  physiques  des  corps 
s'augmentent-ellcs  et  se  produisent-elles  d'iine  manière 
continue,  oubienavec  des  intervalles  imperceptibles  aux 
sens,  mais  réellement  existants  ?  —  Quelques  auteurs, 
en  particulier  Soncinas,  ont  soutenu  que  le  mouvement 
des  corps  et  la  production  ou  augmentation  de  leur 
température  ou  de  leurs  autres  qualités,  ont  lieu  par 
phénomènes  successifs  et  séparés  ;  —  mais  l'École  est 
presque  unanime  à  admettre  que  le  mouvement  et  les 
autres  qualités  se  produisent  et  s'accroissent  d'une  façon 
continue.  La  principale  raison  que  Suarez  en  donne, 
c'est  qu'étant  posée  l'influence  des  forces  qui  communi- 
quent le  mouvement  ou  la  chaleur,  si  cette  communica- 
tion n'était  point  continue,  l'influence  ds  oes  forces  ces- 
serait instantanément  sans  qu'on  en  puiss-e  donner  l-e 
motif. 

Notons  que  la  thiorie  qm  attribue  la  châlefur  ams-  %\- 
brations  des  corps,  n'est  point  en  opposition  avec  la  théo- 
rie des  scolastiques  sur  la  continuité  du  mouvement. 
Quand  même  les  vibrations  caloriques  seraienldistinctea, 
comme  les  révolutions  des  astres  sont  distinctes,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  chaque  vibration  eat  un.  mouve- 
ment dans  lequel  on  ne  peut  prouver  qu'il  y  a  dlscootOr- 
nuité  (Cfr.  &uar.  Disp.  m,  sect.  III,  n.  6-19). 

Autre  question  encore  :  Peut-on  déterminer  un  degné 
de  chaleur  ou  dune  autre  qualité,  qui  ne  puisse  être  da- 
minué  ou  augmenté  ?  Suarez  (sect..  IrV!)  se  pose  ce  pno- 
blëme  sous  cette  forme  :  Quand;,  pajr  exempl^i',  la  temgé- 
rature  d'un  corps   s' accroît,  peut-on  tcouRwc  un  degcé 
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d'augmentation  au-dessus  duquel  il  n'en  est  pas  d'autre 
possible  ;  et  de  plus  peut-on  arriver  à  un  degré  de  tempé- 
rature si  élevée  qu'il  n'en  puisse  exister  aucun  au  dessus 
de  lui  ?  D'abord  l'augmentation  de  température  est-elle 
divisible  à  l'indéfmi  ? — Non,  répond  Soncinas,  et  ceux  des 
Thomistes  qui  le  suivent,  il  y  a  un  minimum  de  chaleur 
domié,  au-dessous  duquel  il  n'en  peut  exister  un  degré 
inférieur. — Loin  de  là,  répondent  Suarez  et  les  autres  au- 
teurs, si  petit  qu'on  suppose  un  degré  de  température,  oa 
pourra  toujours  en  imaginer  un  plus  petit  qui  pourrait 
exister  ;  car  tout  degré  de  température  est  divisible  à  Tin- 
défini  .  Sans  doute,  poursuivent-ils,  lorsque  un  corps  reçoit 
une  température  nouvelle,  il  y  a  un  premier  instant  avant 
lequel  il  n'a  rien  reçu  et  auquel  il  reçoit  cette  tempéra- 
ture ;  mais  ce  commencement  d'augmentation  de  tempé- 
rature, si  on  le  suppose  indivisible  et  infiniment  petit,  est 
comme  un  point  au  commencement  d'une  ligne.  La  ligne 
est  divisible  à  l'indéfini,  mais  le  point  que  l'on  suppose 
indivisible  et  infiniment  petit,  est  le  commencement 
de  la  ligne,  mais  n'en  est  point  une  partie  de  même 
espèce  que  la  ligne.  {Ibid.  n.  10  et  14-17).  La  tempérar 
ture  peut-elle  s'augmenter  à  l'indéfini,  de  manière  qu'il  y 
ait  un  degré  au-dessus  duquel  elle  ne  puisse  être  accrue? 
Il  faut  distinguer,  répond  Suarez  :  il  est  un  degré  de  tem- 
pérature au-dessus  duquel  les  forces  physiques  de  la  na- 
ture créée  ne  peuvent  s'élever,  parce  que  ces  forces  sont 
limitées;  mais  rien  ne  semble  s'opposer  à  ce  que  Dieu 
puisse  augmenter  indéfiniment  le  mouvementetlos  qua- 
lités physiques  des  corps  (n.  19), 

Quoiqu'il  en  soit  delà  possibiHté  absolue,  poursuit  tou- 
jours Suarez  (a. 7),  si  au  lieu  de  considérer  les  corps  en 
général,  nous  considérons  une  substance  en  particulier, 
il  est  certain  que  s<56  qualités  même  passagères,  ue  peu- 
vent êtn©  dimiuuées  ni  augmentées  à  l'iudéflui.  Et  en 
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effet,  la  nature  et  les  qualités  spécifiques  de  chaque  subs- 
tance s'y  opposent.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  les 
modernes  ont  la  même  théorie  et  qu'ils  admettent  pour 
les  diverses  substances,  une  température  de  dissociation 
ou  de  décomposition^au-dessus  de  laquelle  ces  substances 
ne  peuvent  exister. 

La  dernière  observation  que  nous  avons  lue  dans  Suarez, 
nous  amène  à  considérer  la  question  de  Taugmentation 
des  qualités  accidentelles  des  corps  non  plus  au  seul  point 
de  vue  de  la  nature  de  ces  qualités  accidentelles,  mais 
au  point  de  vue  auquel  nous  l'avions  d'abord  envisagée, 
c'est-à-dire  dans  les  rapports  des  qualités  accidentelles 
qui  s'accroissent  avec  les  qualités  naturelles  et  spécifi- 
ques de  chaque  substance.  La  question  ainsi  posée  n'a 
reçu  qu'une  seule  et  même  solution  de  tous  les  scolas- 
tiques.  Ils  admettent  que  les  qualités  physiques  des  corps 
(qu'elles  soient  ou  ne  soient  pas  divisibles  à  l'infini)  sont 
tirées  de  la  puissance  du  sujet,  educuntur  e potentia  sitb- 
jecti;  c'est-à-dire  qu'elles  affectent  le  corps  dans  lequel 
elles  setrouvent  ou  auquel  elles  se  communiquent,  dans 
la  mesure  et  de  la  manière  qui  convient  à  la  puissance 
et  à  la  capacité  naturelle  de  ce   corps. 

Du  moment  que  les  scolastiques  voyaient  dans  les 
qualités  des  corps,  non  pas  des  substances  distinctes  qui 
se  communiquent  par  émission,  mais  des  accidents  qui 
affectent  la  substance  des  corps  ;  ils  devaient  logique- 
ment admettre  que  ces  qualités  ne  sont  qu'une  manière 
d'être  particulière  de  ces  corps  et  que  cette  manière 
d'être  ne  peut  varier,  que  par  une  modification  nouvelle 
des  puissances  du  corps  en  qui  elle  se  trouve. 

C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  interpréter  les  diverses 
manières  dont  les  auteurs  du  moyen  âge  s'expriment. 
C'est  en  ce  sens  qu'on  doit  entendre  les  paroles  de 
S.  Thomas  lorsqu'il  dit  ^1,  2,  q.  54,  art.  2)  :  «  Augmen- 
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tutji  habituum  et  aliorum  formarum  non  fit  per  addi- 
tîQnem  formae  ad  formam,  sed  fit  per  hoc  quod  subjec- 
tiijn  magis  vel  minus  perfecte  participai  unam  et  eamdeîn 
fcastmam.  »  Sa  pensée  apparaît  mieux  par  la  comparaison 
(ju'il  fait  de  l'augmentation  des  qualités  avec  l'augmen- 
tation du  mouvement.  «  Augetur  motus  per  intensionem, 
setîundum  participationem  subjecti,  inquantum  scilicet 
i(Î0m  motus  potest  magis  vel  minus  expedite  aut  prompte 
ûêri...  »  (Ibid.)  De  même  que  l'accélération  du  mouve- 
BSçnt  des  corps  n'est  qu'un  état  nouveau  acquis  par  le 
eCO^ps  dont  le  mouvement  est  accéléré  ;  de  même,  l'aug- 
mOntation  des  autres  qualités  physiques  se  fait  par  un 
étrangement  d'état  dans  le  corps  en  qui  ces  qualités  s'ac- 
croissent :  «  Non  augentur,  nisi  secundum  intensionem 
et  parte  subjecti  participantis  {ibid.).  »  Encore  une  fois  le 
sentiment  exprimé  ici  par  S.  Thomas,  est  celui  de  tous  les 
sColastiques  qui  ne  sont  partagés  que  sur  la  manière  con- 
tinue ou  discontinue  dont  les  qualités  nouvelles  peuvent 
se  communiquer  aux  corps,  mais  non  sur  la  manière 
dont  les  corps  eu  sont  affectés  (Cfr.  Cajetan,  in  1.  2.  q. 
52,  art.  2;  Suar.  Métaph.  Disp.  46,  sect.  III,  n.  3  et  4  ; 
et  sect.  I,  n.  14  et  21). 

Mais  quelle  est  cette  puissance  d'où  les  qualités  phy- 
siques des  corps  sont  tirées  ?  C'est  pour  chaque  substance, 
son  aptitude  naturelle  à  recevoir  telle  qualité.  Cette  apti- 
tude se  diversifie  dans  les  diverses  espèces  de  substance  ; 
mais  pour  chaque  espèce  elle  reste  la  même  dans  des 
conditions  identiques  (Suar.,  d.  46,  sect.  4,  n.  7  ;  sect.  2, 
n,  3;—  S.  Thomas,  I.  2,  q.  52,  a.  1.). 

Par  conséquent  telle  substance  sous  l'influence  d'un 
même  corps  d'une  température  élevée,  s'échauffera 
plus  facilement  que  telle  autre  substance,  parce  que  la 
première  substance  est  naturellement  plus  capable  de 
s'échauffer  que  la  seconde  ;  ou,  pour  prendre  une  autre 

Revue  des  sciences  ecglés.  5»  série,  t.  u.  —  dég.  1880.    33-34. 
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formule  scol astique, parce  que  la  seconde  substance  offre 
à  l'action  de  la  chaleur  une  plus  grande  résistance  que 
la  première.  On  peut  comparer  les  corps  sur  lesquels  la 
chaleur  agit,  à  des  marbres  plus  ou  moins  faciles  à  cise- 
ler et  qui  se  prêtent  plus  ou  moins  aux  désirs  du  sculp- 
teur. La  dureté  du  marbre  dépend  de  sa  nature,  de 
même  la  capacité  calorique  d'un  corps  dépend  de  sa 
nature  (Suar.,  dup.  43,  sect.  I,  n.  10  et  12).  En  dé- 
pensant plus  d'efforts,  le  sculpteur  pourra  donner  au 
marbre  le  plus  dur  la  même  forme  qu'à  la  pierre  lé- 
gère ;  de  même  en  dépensant  plus  de  chaleur  physique, 
on  amènera  l'eau  à  la  même  température  que  le  mer- 
cure. C'est  ainsi  qu'une  température  plus  ou  moins 
élevée  est  donnée  par  des  efforts  divers  à  des  espèces 
de  substances  diverses,  selon  que  la  nature  de  ces  sub- 
stances se  prête  plus  ou  moins  au  changement  d'état 
qu'on  veut  amener  en  elles.  D'oii  il  faut  conclure,  avec 
Suarez  et  tous  les  scolastiques,  que  la  force  de  résistance 
qui  empêche  l'eau  de  s'échauffer  facilement,  n'est  autre 
chose  que  la  froideur  naturelle  ou  la  chaleur  spécifique 
de  cette  eau  (Suar.  Disp.  16,  s.  2,  n.  17  ;  disp.  43,  sect.  1), 
et  en  général  que  la  facilité  avec  laquelle  les  corps  re- 
çoivent les  qualités  physiques,  est  en  raison  des  qualités 
naturelles  qui  correspondent  à  ces  qualités  physiques.  Il 
faudra  plus  d'efforts  pour  soulever  un  corps  plus  pesant 
(S.  Thomas,  I.  2  q.  52,  a.  2),  et  il  faudra  plus  de  cha- 
leur physique  pour  échauffer  un  corps  naturellement 
plus  froid,  c'est-à-dire  dont  la  chaleur  spécifique  est  plus 
considérable.  «  Constat  potentiamresistendi,  quacumque 
ratione  sumatur,  non  pertinere  ad  peculiarem  speciem 
qualitatis  vel  potentiae  distinctae  a  potentia  activa  et  pas- 
siva.  »  (Suar.  disp.  43,  sect.  I,  n.  10  ;  Cfr.  disp.  46,  sect. 
IV,  n.  6.) 

On  voit  comment  cette  théorie  des  scolastiques  sur 
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la  diminution  et  Taugmentation  des  qualités  physiques 
des  corps,,  s'accorde  parfaitement  avec  l'interprétation 
îçpie  nous  avons  donnée  de  leur  doctrine  sur  les  qualités 
naturelles  des  substances. 

Montrons  qu'il  en  est  de  même  de  leur  théorie  sur  la 
contrariété  de  ces  qualités. 

Les  scolasliques  défmissent  ainsi  les  qualités  contrai- 
res :  Contraria  ea  sunt  quae  sub  eodem  génère  maxime 
distant  et  ab  eodem  subjecto  mutuo  se  expellunt  (Suar., 
disp.  45,  sect.  ÎI,  n.  2). 

Par  conséquent  pour  que  deux  choses  soient  vraiment 
contraires,  il  faut  qu'elles  appartiennent  au  même  genre. 
D'où  il  suit  qu'il  n'y  a  poin£  entre  l'être  et  le  non  être,  une 
différence  de  vraie  contrariété,  mais  une  simple  diffé- 
rence de  contradiction,  car  ce  qui  n'a  point  l'être  ne 
peut  appartenir  au  même  genre  que  ce  qui  a  l'être.  Puis- 
que deux  êtres  contraires  doivent  appartenir  au  mêin© 
genre,  il  faut  qu'ils  aient  quelque  chose  de  commun,  et 
que  ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  eux,  puisse  en  ces  deux 
êtres  différents,  recevoir  les  qualités  contraires  en  ques- 
tion. 11  faut  par  exemple,  pour  qu'on  puisse  dire  que 
la  pesanteur  d'un  corps  est  contraire  à  la  légèreté  d'un 
autre  corps,  qu'il  y  ait  en  ces  deux  corps  une  matière 
commune,  qui  puisse  être  pesante  dansl'un  et  légère  dans 
l'autre. 

De  cette  délinition  nous  pouvons  aussi  conclure  avec 
tous  les  scolastiques,  que  pour  être  contraires,  il  faut 
que  deux  êtres  soient  d'espèce  différente.  Les  corps 
lourds  sont  contraires  aux  corps  légers,  parce  qu'ils  ne 
sont  point  de  la  même  espèce.  Et  S.  Thomas  (X  Métaph.^ 
Jec^.V,  X  et  XI)  affirme  après  d'Aristote  qu'il  n'y  a  d^ 
contraires,  que  l«s  êtres  qui  sont  d'espèces  différentes. 
Il  n'y  a  en  effet  que  les  êtres  d'espèces  différentes, 
oui  puissent   être  dit  maxime  distaiites  ;  et  dans  uiiiç 
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même  espèce,  un  individu  ne  peut  être  dit  contraire  à  mi 
autre  individu, vu  que  leurs  qualités  et  leurs  substances 
ne  diffèrent  point  spécifiquement.  D'où  un  homme  noir 
n'est  point  un  être  contraire  à  un  homme  blanc,  et  la 
différence  des  sexes  établit  entre  les  individus  d'une 
même  espèce  une  diversité,  mais  non  une  différence  de 
contrariété  (S.  Thomas,  XMétaph.,  lect.  X  et  XI). 

Néanmoins  la  détermination  du  genre  et  de  l'espèce, 
dépend  du  point  de  vue  auquel  on  se  place  ;  d'où  les 
choses  qui,  considérées  à  un  certain  point  de  vue,  ne 
sont  pas  contraires  entre  elles,  se  trouvent  contraires, 
si  on  les  envisage  à  un  autre  point  de  vue,  qui  les  place 
sous  un  même  genre  et  dans  des  espèces  différentes.  Un 
homme  blanc  n'est  pas  contraire  à  un  homme  noir,  parce 
qu'ils  n'appartiennent  pas  sous  un  même  genre  à  des 
espèces  différentes  {X  Métaph..  lect.  X)  ;  mais  la  cou- 
leur noire  de  l'un  est  contraire  à  la  couleur  blanche  de 
l'autre,  parce  que  la  couleur  peut  être  regardée  comme 
un  genre  dont  la  couleur  blanche  et  la  couleur  noire  sont 
des  espèces.  Ce  point  important  est  affirmé  très  explici- 
tement par  S.  Thomas,  lorsqu'il  résume  en  la  complétant 
la  doctrine  d'Aristote  sur  cette  matière.  Omnia  contraria 
aliquo  modo  faciunt  differre  specie,  et  quaedam  faciunt 
differre  etiam  génère  ;  tamen  omnia  contraria  aliquo 
modo  faciunt  differre  specie,  si  fiât  comparatio  contra- 
riorum  ad  aliquod  determinatum  genus.  Nam  album  et 
nigrum  licet  non  faciunt  differre  specie  in  génère  ani- 
malis,  faciunt  tamen  differre  specie  in  génère  coloris.  Et 
masculinum  et  femininum  faciunt  differre  specie  in  gé- 
nère sexus.  Et  animatum  et  inanimatum,  licet  faciant 
differre  génère  quantum  ad  infimas  species,  tamen 
quantum  ad  genus,  quod  per  se  dividitur  in  animatum 
etinanimatum  faciunt  differre  specie  tantum  ;  nam  omnes 
differentiœ  generis  sunt  constitutivse  specierum  qua- 
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rumdam,  licet  illae  species  possunt  génère  esse  divers». 
(S.  Th.  X,  Métaph.,  lect.  XII,  in  fine.) 

Pour  qu'il  y  ait  différence  de  contrariété  entre  deux 
êtres,  il  faut  enfin  que  les  deux  propriétés  que  l'on  con- 
sidère, s'excluent  mutuellement,  et  ne  puissent  se  trou- 
ver simultanément  dans  le  même  sujet.  Il  faut^,  pour 
prendre  le  langage  de  l'École,  que  l'une  soit  la  privation 
positive  de  l'autre.  Nous  ne  disons  pas  seulement  sa  pri- 
vation, car  la  privation  d'une  qualité  même  due  à  un 
être,  ne  suffit  point  pour  établir  une  différence  de  con- 
trariété entre  lui  et  les  autres  êtres  qui  ont  la  qualité 
qui  lui  manque  ;  ainsi  l'état  de  repos  n'est  pas  dans  un 
homme  une  qualité  contraire  à  l'état  de  mouvement, 
pas  plus  que  la  privation  de  la  vue  n'est  dans  un  aveugle 
un  état  contraire,  à  l'état  de  l'homme  qui  voit.  (S.  Th.  X 
Métaph.  lect.  VI).  Il  n'y  a  dans  ces  cas,  qu'une  priva- 
tion négative.  Pour  la  contrariété  entre  deux  êtres,  il 
faut  dans  l'un  la  privation  joosm'ue  d'une  qualité  qui  est 
dans  l'autre . 

Expliquons-nous  :  il  faut  dans  chaque  être  non  seu- 
lement la  privation  de  la  qualité  qui  est  dans  l'autre 
être  ;  mais  encore  la  présence  d'une  qualité  qui  tient 
dans  l'un  la  place  de  la  qualité  qui  est  dans  l'autre, 
d'une  qualité  qui  ne  peut  se  trouver  dans  le  même  sujet 
avec  la  qualité  qui  est  dans  l'autre.  C'est  pourquoi  la 
pesanteur  par  exemple  est  contraire  à  la  légèreté, 
comme  le  froid  est  contraire  au  chaud  ;  car  la  légèreté 
et  le  froid  relatif  dont  nous  parlons,  ne  sont  pas  dans  un 
être  la  simple  privation  de  pesanteur  et  de  chaleur  ;  ce 
sont  des  qualités  contraires  à  la  pesanteur  et  à  la  cha- 
leur. Et  en  effet,  elles  tiennent  dans  les  corps  légers  et 
froids,  la  même  place  que  la  pesanteur  et  la  chaleur  y 
tiendraient  ;  mais  de  plus  par  leur  présence  elles  empê- 
chent dans  ces  corps  l'introduction  de  la  pesanteur 
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et  de  la  chaieur.  Sans  doute,  accidentellement,  deux 
corps  de  même  espèce  peuvent  être  l'un  froid,  l'autre 
dbtaud  ;  un  mêm«  corps  peut  être  successivement  chaud 
et  froid;  mais  le  naême  corps  ne  peut  simultanément 
êtrefroîd-et  ehaïid;  tant  qulil  sera  fr«id,  il  ne  sera  pas 
ehaiid.  Nous  pouvons  doncdire  du' froid,  même  considéré 
comme  qualité  accidentelle,  qu'il  est  coatraire  au  chawi, 
parce  que  la  présente  du  froiddaHS  un  corps  y  empéch« 
Fintroduction  dé  la  chaleuT,  et  c'est  à  juste  tUre  qu'on 
applicjue  à  «e  cas  la  définition  des  contraires.  Coîitraiiâ 
ea  •sunt  quae  sub  eodem  g-enere  maxtr»8  diislant,  et  al^ 
eodem  subjectomutuo  se  expelMnt.  (S.  Th.  XMétiaph., 
lect.  XIÎ.) 

Ces  principes  généraux  posés  d'après  tous  les  scolas* 
tiques  et  en  particulier  d'après  S.  TkomdiS  [X  Métaph^j 
tect.  Y-XIl  ;  Opusc.  xxvii,  de  quatuor  ofjposifis)  et  Sttah 
rez  {^^étaph.  Di^.  5XV.  seet.  ii),  faisons-en  l'applixia- 
ivsn  aux  qualités-  «ontraires^  des  substances  corporelles. 

En  s' expulsant  mutuellement  des  corps,  ces  qualités 
contraires  donnent  lieu  à  la  genératioti.  Or,  S.  Thomas 
fious^avertit  que  les» qualités  contraires  des-  corp&peuvenfc 
rétte  de  deux  m-anièpes,  parce  que  la  géaération  peut 
s'^ntendre-de  deux  manière^.  Il'y  aune-géiiération  pro-- 
prement  dite,  quitran'sfDnneles'Substances,  et«ne  g-éné*-' 
patiomimpuoprem^nt  dite,  qui  laisse  les  snhâtances  itt- 
taeteset  ne-fait  que'  les  changer  dans  leurs  accidents. 
Mais  dans  l'un  et  Tàutre-cas,  il  faut  Inaction  de  qualités 
contraires .  Aristote  vientd'affirmer  que  ifo^ ce  qui  do nne 
Reu  à  une^  génération-  dans  la  matière ,  suppose  une  con- 
tpariôté.  Pourquoi,  remarque  le  docteur  Awgélique,lff 
mot ■^oa^estii^ici- employé?  ^Pârrce  que,  répond-41,  il  y  a. 
des' générations  de  diveris^s  sortes,  et  le  Stflgyrit*  vetJti 
qu'on  sache  qu'il  y  aipar  suite idesioantraraétés  de  divers' 
genre».  Qnrne  quidam  dicil,  qiiia=6St;  duplex  genepatio*^ 
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Generaturenimaliquid,  simpliciter  in  génère  substantiœ, 
et  secundum  quid,  in  génère  accidentium.  Generationes 
enim  sant  ex  contrariis  in  materia. 

Nous  devons  donc  ici  comme  précédemment  distin- 
guer la  contrariété  des  qualités  accidentelles  qui  donne 
lieu  aux  phénomènes  physiques  et  passagers,  et  la 
contrariété  des  qualités  naturelles  qui  donne  lieu  aux 
combinaisons  chimiques  et  aux  transformations  substan- 
tielles des  corps. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  ici  sur  les  qualités  physi- 
ques et  passagères.  Néanmoins  remarquons  caque  saint 
Thomas  affirme,  qu'elles  ne  peuvent  simultanément  se 
trouver  dans  un  même  corps,  bien  qu'elles  puissent  se 
trouver  simultanément  dans  deux  corps  d'une  même 
espèce,  ou  successivement  dans  le  même  corps.  Convenit 
idem  esse  album  et  nigrum  sed  diversimode.  Quia  si 
illud  quod  dicitur  album  et  nigrum  sit  aliquod  univer- 
sale,  simul  est  album  et  nigrum,  quantum  ad  diverses; 
sicut  simul  verum  est  dicere  quod  liomo  est  albus  prop- 
ter  Socratem  et  niger  propter  Platonem.  Si  vero  fuerit 
aliquid  singularium  non  erit  simul  album  et  nigrum.  Sed 
tamen  potest  nunc  esse  album  postea  nigrum,  cum  tamea 
album  et  nigrum  sint  contraria.  Nous  faisons  cette  re- 
marque pour  montrer  que  saint  Thomas  ne  partage  point 
le  sentiment  de  Suarez  {Metaph.  Disp.  45,  sect.  3,  n.  3 
et  seq.),  d'après  lequel  les  qualités  physiques  contraires, 
par  exemple  le  froid  et  le  chaud,  peuvent  se  trouver 
dans  le  même  corps  et  l'affecter  simultanément.  Erreur 
dans  laquelle  il  est  tombé,  parce  qu'il  supposait  que  la 
froid  et  le  chaud,  même  comme  qualités  physiques,  sont 
de  toute  manière  d'espèces  contraires  ;  mais  parlons  de 
la  contrariété  des  qualités  naturelles. 

D'après  tous  les  auteurs,  ce  qui  fait  que  ces  qualités 
appartiennent  toutes  au  même  genre,  c'est  qu'elles  sont 
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t(Mites  capables  de  se  trouver  dans  les  corps  dont  la  tOB- 
tière  première  est  commune.  «  Genus  physice  loquendo, 
dît  S.  Thomas  [XMetaph.,  lect.  12),  amateria  sumitur.  » 

Qu'elles  appartiennent  à  des  espèces  différentes,  (m 
n'en  peut  douter,  si  l'on  considère  que  chacune  d'elle^, 
^si  que  nous  l'avons  observé,  constitue  une  qualité 
spécifique  de  la  substance  qu'elle  affecte.  C'est  par  les 
Ç^alités  naturelles  que  chaque  espèce  de  corps,  soit  sija- 
ple,  soit  composé,  diffère  des  corps  de  toutes  les  autres 
espèces.  Chaque  substance  a  toutes  les  qualités  propres 
^\  son  espèce  et  elle  ne  peut  les  perdre  sans  passer  dans 
uQe  autre  espèce  de  corps,  en  prenant  une  nouvelle 
nature. 

Ajoutons  que  la  notion  de  contrariété  donnée  par  les 
scolastiques,  s'applique  beaucoup  mieux  à  la  contrariété 
des  qualités  naturelles,  qu'à  celle  des  qualités  physiques 
et  accidentelles,  et  que  leurs  assertions  sur  la  contrariété 
des  qualités  naturelles  sont  plus  claires  que  ce  qu'ils 
(lisent  sur  les  qualités  passagères. 

Et  en  effet  ils  affirment  avec  raison  que  les  qualités 
physiques  des  corps  restent  de  même  espèce,  alors 
qu'elles  s'augmentent  ou  diminuent,  que,  par  exemple, 
la  température  du  fer  chauffé  à  cent  degrés,  reste  de  la 
même  espèce,  alors  qu'elle  se  modifie  soit  pour  devenir 
une  température  de  deux  cents  degrés,  soit  pour  devenir 
une  température  de  dix  degrés.  Par  suite,  ils  ne  pou- 
vaient admettre  de  contrariété  dans  les  qualités  physi- 
ques, qu'en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  particulier.  Ce 
qui  fait  que  leurs  assertions  paraissent  assez  souvent  se 
contredire,  alors  que  du  reste  ils  sont  d'accord  pour  le 
fond.  Ainsi  en  est-il  par  exemple  de  cette  assertion  que 
les  qualités  intermédiaires  ne  sont  point  contraires  aux 
qualités  extrêmes,  et  de  cette  autre  que  les  qualités  ex- 
trêmes sont  seules  contraires  entre  elles  {XMet.,  1.  9)., 
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Pour  ce  qui  regarde  les  qualités  naturelles,  c'est-à^ 
dire  spécifiques  des  êtres,  on  n'en  peut  parler  qu'en  se 
plaçant  au  point  de  vue  de  la  substance  que  ces  qualités 
spécifient.  Et  c'est  pourquoi  tous  les  scolastiques  affir- 
ment que  ces  qualités  ne  peuvent  se  trouver  même  suc- 
cessivement, dans  deux  espèces  de  substances,  qu'elles 
s'excluent  absolument,  et  que  non  seulement  les  qualités 
extrêmes  des  quatre  éléments,  mais  encore  toutes  les 
qualités  intermédiaires  des  corps  composés,  doivent  être 
dites  contraires,  si  on  les  compare  entre  elles  (//  Gen., 
t.  c.  SI).  Il  est  évident,  en  effet,  que  la  chaleur  naturelle 
de  l'eau  exclut  absolument  la  chaleur  naturelle  du  mer- 
cure, et  qu'elle  n'exclut  pas  moins  absolument  la  cha- 
leur naturelle  de  toutes  les  substances  dont  la  chaleur 
spécifique  est  représentée  par  un  chiffre  intermédiaire. 

Nous  avons  quelque  peu,  quoique  non  encore  suffi- 
samment expliqué  cette  assertion  de  l'École,  que  la 
combinaison  des  deux  corps  suppose  entre  eux  des 
qualités  naturelles  contraires,  et  nous  pouvons  déjà 
nous  rendre  compte  de  l'une  des  raisons  qu'ils  en  don- 
nent. Si  les  qualités  des  corps  n'étaient  pas  contraires, 
disent-ils,  ces  corps  ne  pourraient  se  combiner,  parce 
qu'ils  ne  communiqueraient  pas  quant  à  la  matière.  Si  en 
effetdeux  substances  n'avaientpoint  de  qualités  naturelles 
contraires,  ce  serait  ou  bien  parce  qu'elles  ont  les  mêmes 
qualités  et  alors  elles  seraient  de  la  même  espèce  et  ne 
pourraient  se  combiner,  ou  bien  parce  que  elles  n'ap- 
partiendraient pas  au  même  genre  des  corps  matériels 
et  n'auraient  point  ce  caractère  commun  qu^elles  affec- 
tent un  corps  du  même  genre.  Dans  l'un  et  l'autre  cas 
aucune  combinaison  chimique  n'est  possible.  «  Talia 
nullo  modo  miscentur  et  hoc  est  quando  miscibilia  non 
communicant  in  materia.  » 

Cette  première  condition  que  les  scolastiques  exigent 
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pour  que  la  combinaison  chimique  soit  possible  n'étant 
tirée  que  de  la  contrariété  naturelle  des  corps  et  se 
trouvant  remplie  chaque  fois  qu'on  met  en  présence 
deux  substances  d'espèce  différente,  l'interprétation  que 
nous  en  avons  donnée,  n'a  pu  nous  faire  pénétrer  bien 
avant  dans  le  secret  de  la  théorie  des  scolastiques  sur 
la  mixtion  ou  combinaison  chimique.  Mais  ce  que  nous 
avons  dit  nous  pourra  fournir  le  moyen  de  résoudre  di- 
vers problèmes.  Nous  y  trouverons  en  particulier  la  clef 
delà  deuxième  condition  requise  par  l'Ecole,  pour  la 
mixtion. 

Pour  que  deux  corps  se  combinent,  il  faut  que  leurs 
qualités  naturelles  soient  en  quantités  équivalentes. 
«  Quando  potentiae  miscibilium  adeequantur,  tune  unum- 
quodque  miscibilium  aequaliter  dominatur ,  et  unumquo  d- 
que  ad  alterum  tanquam  ad  dominans  transmutatur,  et 
unumquodque  ex  sui  ipsius  natura  secundum  aliquid 
transmutatur.   »  (S.  Thomas,!  Gen.,  lect.  25,  t.  c.  89). 

Nous  voulons  montrer  que  cette  affirmation  de  S.Tho- 
mas renferme,  en  termes  très  précis,  la  théorie  exacte 
des  équivalents  chimiques. 

L'importance  de  la  conclusion  à  laquelle  nous  préten- 
dons aboutir,  mérite  que  nous  examinions  les  divers 
points  de  la  doctrine  scolastique,  à  l'aide  desquels  nous 
arriverons  à  la  pleine  intelligence  du  texte  qui  vient 
d'être  cité. 

Le  Docteur  angélique  y  enseigne  que  les  forces  élé- 
mentaires des  corps  qui  se  combinent,  doivent  être 
égales.  Pour  [bien  comprendre  en  quel  cas  ces  forces 
élémentaires  sont  égales,  voyons  quelque  chose  de  ce 
que  les  scolastiques  enseignent  :  1°  sur  la  nature  des 
forces. dont  il  est. ici  question  ;  2°  sur  les  corps  en  qui 
elles  résident  ;  3°  sur  le  phénom.ène  qui  se  produirait, 
si  ces  forces  étaient  en  quantités. inégales,  dans  les  corps 
mis  en  présence. 


LE  MOUVEMENT,    d'après   LES   SGOLiSTIQUES.  523 

N€»iis  avons  dit  que  les  qualités' €pii  agissent  daus  ila 
mixtion,  doivent  être  des  qualités  contraires.  Mais 
d'après  les  scolastiques,  parmi  ces  qualités^  la  chaleur 
et  la  force  de  cohésion  ont  seules  une  part  directe  dans 
les  combinaisons  chimiques,  et  les  autres  pcopiiétés  dsès 
corps,  comme  par  exemple  la  pesanteur,  n"ont  qufnn 
•raie  accessoire  dans  ces  phénomènes.  Observons  néan- 
lBiOins;que  l'Ecole:  n'entendait  parler  qu-e  des  propriétés 
,^es  corpsquii  lui  étaient  connues,  et  elle  admet  qu'il 
peut  exister  d'autres  qualités  inconnues,  qui  agissent 
dans  la  mixtioai  de  la  même  marrière  que  la.  chaleur  et 
la'force  de  cohésion.  S.Thomas  le  déclare  très  explicite- 
ment à  la  suite  d'Aristote.  «  Non  videmus  quod  elementa 
sunfc  plura  qunm  duo  ;  necesse  est  quod  ad  minus  sint 
duai  contrarietates.  »  {\lGen.,  lect.  5,  t.  c.  34). 

Mais  nous  ne  voulons  pas  encore  examiner  si  les  soo- 
lasAiques lavaient  oui  ou  non  raison,  d'attribuer  les  com- 
binaisons chimiques  à  ces  seules  qualités  ;  nous  n'enten- 
doBs  pas  non  plus  redire  comment  ces  qualités  sont 
conti^aires,  et  naturelles  aux  substances  en  qui  elles  ré- 
sident :  ce  qu'il  nous-  faut  connaître  présentement,  c'est 
la  jiature  même  de  ces  qualités. 

Les  scolastiques^  on  le  sait,  appelaient  qualités  le» 
accidents  qui  modifient  une  substance  en  elle-même.  Ils 
faisaient  des  qualités,  le  troisième  des  prédicaments,  et 
les  divisaient  en  quatre  espèces  :  !<>  l'habitude  et  la  dis- 
position ;  2"  la  puissance  et  l'impuissance  ;  3°  la  passion 
et  la  qualité  reçue  ;  A"  la  forme  et  la  figure.  (S.  Thomas-, 
■s:  Th.,  1,  2,  q.  49,  a.  2  ;  —  Suarez,  Metaph.,  disp.  42). 
Ne  cherchons  points  au  milieu  des  controverses  qui 
divisent  l'École,  quel  est  le  caractère  propre  de  ces 
quatre  espèces  de  qualités  (Voir  Suarez,  ibid.)\  mais 
pour  préciser  la  nature  que  les  scolastiques  attribuaient 
aux  qualités,  élémentaires,  demandons  -  leur   s'ils    en 
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faisaient  des  puissances,  des  dispositions,  des  passions 
ou  des  formes  des  corps. 

Que  la  chaleur  et  la  force  de  cohésion  soient  diffé- 
rentes de  la  forme  ou  de  la  figure  des  corps,  personne 
n'en  peut  douter:  il  est  donc  évident  qu'elles  n'appar- 
tiennent pas  à. la  quatrième  espèce  de  qualités. 

Mais  après  ce  que  nous  avons  dit,  le  lecteur  peut  être 
porté  à  croire  que  ces  qualités  sont  de  la  deuxième  es- 
pèce, et  qu'il  faut  les  ranger  parmi  les  puissances.  De 
l'avis  de  tous,  en  effet,  la  puissance  est  la  capacité  ou 
aptitude  qu'a  une  substance,  de  produire  des  actes 
propres.  Or,  la  chaleur  et  la  force  de  cohésion  naturelles 
ne  sont-elles  pas  des  aptitudes  dont  chaque  substance 
est  douée  et  qui  lui  font  prendre  une  chaleur  et  un  état 
solide  ou  fluide  déterminés?  N'est-ce  point  dans  une 
capacité  naturelle,  que  nous  avons  cru  trouver  le  carac- 
tère de  ces  qualités,  lorsque  nous  les  avons  assimilées 
à  ce  que  les  modernes  appellent  la  chaleur  spécifique  ? 

Les  qualités  élémentaires,  répondent  les  scolastiques, 
supposent  une  capacité  naturelle  de  la  substance  ;  mais 
cette  capacité  elle-même  n'est  pas  une  puissance  pro- 
prement dite,  ni  une  qualité  naturelle.  Et  pourquor? 
Parce  que,  dans  les  corps,  cette  capacité  n'est  pas  réel- 
lement distincte  de  la  substance,  et  par  conséquent  n'est 
pas  une  qualité  véritable.  En  effet,  il  n'y  a  que  dans  tes 
êtres  vivants,  que  la  capacité  d'agir  diffère  de  la  subs- 
tiamce  qui  agit:  dans  les  corps  matériels,  elle  n'est  jamais 
distincte  du  corps  lui-même.  «  Per  quantitatem  quam 
immédiate  recipit,  est  substantia  corporea  suffi cienter 
apta  ad  alia  accidentia  recipienda,  quae  vel  communia 
sunt  inanimatis  corporibus^vel  immédiate  consequuntur 
formam  ut  informantem  maleriam,  tanquam  facultates 
vel  potentiae  materiales  ejus.  Ad  has  enim  recipiendas, 
non  potest  alia  peculiaris  potentia  requiri,  ne  in  infini- 


LE   MOUVEMENT,   D'aPRÈS    LES    SCOLASTIQUES.  525 

tum  procedendum  sit  ob  parilatem  rationis.  Solum  ergo 
ad  peculiares  actus,  nimirum  vitales  et  immanentes,  re- 
quiruntur  accomodatae  potentiae  receptivae.  »  (Suarez, 
Metaph.,  disp.  43,  s.  3,  n.  8  ;  cfr.  d.  42,  s.  4,  n.  9.) 

La  chaleur  naturelle  des  corps,  étant  de  l'avis  de  tous, 
une  qualité  proprement  dite,  distincte  de  la  substance 
qu'elle  affecte, n'est  donc  point  la  capacité  qu'ont  les  corps 
de  s'échauffer  dans  une  proportion  déterminée.  Elle  dif- 
fère par  conséquent,  de  la  chaleur  spécifique  à  laquelle 
nous  l'avons  comparée,  pour  mieux  faire  comprendre 
comment  deux  corps  peuvent  avoir  une  chaleur  natu- 
relle contraire.  En  réalité,  la  chaleur  naturelle  n'est  pas 
une  aptitude  naturelle,  plus  que  la  chaleur  violente. 
La  chaleur  naturelle  et  la  chaleur  violente  sont  des  ac- 
cidents divers  reçus  dans  les  corps,  en  vertu  d'une  même 
capacité  naturelle.  «  Potentia  violenta  non  distinguitur 
re  a  naturali,  sed  habitudine  tantum  ad  divorsos  actus.  » 
Suar.,  d.  43,  s.  5,  n.  21.) 

Mais,  objectera-t-on,  s'il  en  est  ainsi,  en  quoi  les  qua- 
lités naturelles  diffèrent-elles  des  qualités  violentes,  et 
pourquoi  les  scolastiques  donnent-ils  le  nom  de  puis- 
sance, soit  à  la  capacité  que  les  corps  ont  de  recevoir  un 
qualité  naturelle,  soit  à  cette  qualité  naturelle  elle- 
m^me? 

Nous  répondons  à  la  première  difficulté  :  Ce  qui  diffé- 
r^cie  les  qualités  naturelles,  des  qualités  violentas, 
c'est  la  cause  qui  les  produit.  Ce  qui  différencie  la  pesan- 
teur propre  à  une  goutte  d'eau,  de  l'impulsion  violente 
qui  lui  est  donnée,  c'est  la  source  de  la  force  motrice 
reçue.  Ce  qui  différencie  la  chaleur  naturelle  que  pos- 
sède cette  eau,  de  la  chaleur  accidentelle  qui  peut  lui 
être  communiquée,  c'est  la  source  de  cette  chaleur.  Un 
corps  a  la  force  motrice  que  l'ensemble  des  corps,  au 
milieu  desquels  il  se  trouve  ordinairement,   lui  doit 
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communiquer  en  vertu  des  lois  de  Tattraction,  cette 
force  est  sa  pesanteur  naturelle  ;  il  reçoit  par  accident 
une  impulsion  différente,  cette  impulsion  est  violente. 
De  même  un  corps  a  la  température  qu-e  l'influence 
de  Tensemble  des  corps,  au  milieu  desquels  il  est  or- 
dinairement, lui  doit  communiquer  en  raison  de  sa 
chaleur  spécifique,  c'est  sa  chaleur  naturelle  ;  si  le  même 
corps  reçoit,  en  outre,  d'un  autre  corps,  une  augmen- 
tation de  température,  cette  chaleur  est  dite  violente. 
Encore  une  fois  les  scolastiques  admettent  que  cette 
chaleur  violente  est  reçue  dans  l€  corps  en  raison  de  la 
capacité  naturelle  ou  de  la  chaleur  spécifique  de  ce 
corps.  Néanmoins  c'est  surtout  en  considérant  la  chaleur 
"naturelle  ou  ordinaire  des  corps,  qu'ils  ont  constaté  que 
chaque  substance  corporelle  a  une  capacité  calorique 
propre,  en  vertu  de  laquelle  elle  reçoit  une  quantité 
de  chaleur  particulière.  C'est  en  partant  de  là  qu^ils 
ont  formulé  leur  théorie  sur  les  qualités  contraires  des 
diverses  espèces  de  corps.  Nous  avons  dû,  pour  rendre 
compte  de  leurs  affirmations,  nous  placer  au  même 
point  de  vue  qu'eux. 

Pourquoi  les  scolastiques  donnent-ils  le  nom  de  puîs^ 
sance,  soit  à  la  capacité  que  les  corps  ont  de  recevoir 
une  qualité  naturelle,  soit  à  la  qualité  naturelle  elle- 
même?  Les  scolastiques  appellent  quelquefois  puis- 
sance, la  capacité  naturelle  des  corps,  leur  aptitude  par- 
"ticulière  à  recevoir  telle  quantité  de  chaleur  ou  de  telle 
autre  qualité.  (Suar.  Metaph.,  disp.  42,  s.  4,  n.  12).  Nous 
avons  à  leur  suite,  donné  ce  sens  au  mot  puissance,  efl 
expliquant  comment  les  qualités  des  corps  s'accroissent 
et  sont  tirées  de  la  puissance  de  ces  corps,  educuntur  e 
potentia  subjecti.  Mais  dans  ces  cas,  le  mot  puissance 
doit  être  entendu  dans  un  sens  large,  et  ne  doit  point 
être  interprété  dans  son  sens  strict  ;  car  il  n'exprime 
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point  une  qualité  particulière  distincte  de  la  matière. — 
Nous  le  verrons,  les  scolastiques  appellent  aussi  les 
qualités  élémentaires,  des  puissances  ou  des  forces,  et 
les  désignent  par  les  mois pote?itide  ou  virtiis  :  c'est  quand 
ils  les  considèrent  comme  capables  de  produire  certains 
effets.  Mais  alors  ils  donnent  au  moi  ptiissances  la  signi- 
fication que  nous  donnons  au  mot  forces  physiques. 

Les  qualités  élémentaires  ne  peuvent  donc  être  ran- 
gées parmi  les  puissances  ou  qualités  de  la  deuxième 
espèce. 

Oui,  dira-t-on,  et  elles  semblent  devoir  être  placées 
parmi  les  dispositions  ou  habitus,  qui  sont  les  qualités 
de  la  première  espèce.  Un  habitus,  en  effet,  est  une  quar 
lité  qui  dispose  le  sujet  qu'elle  affecte,  à  agir  d'une  ma- 
nière déterminée  et  à  produire  des  effets  particuliers.  Or 
la  chaleur  et  la  force  de  cohésion  sont  des  accidents  qui 
affectent  la  substance  des  corps,  et  lui  permettent  de 
produire  des  effets  particuliers  dont  elle  serait  incapable 
sans  leur  secours.  Aussi  Aristo  10(6?!?  Prsedicamentis,  cap. 
de  Qualitatibus)  enseigne-t-il,  que  les  habitus  disposent 
et  aident  les  substances  à  agir,  comme  la  chaleur  à.\s]}0&Q 
et  aide  un  corps  à  échauffer  les  corps  voisins  ;  et  le  Doc- 
teur angélique  [S.  Th.,  la  2»,  p.  49,  a.  2,  ad  1  et  2) 
adopte  cette  assertion  du  philosophe  de  Stagyre. 

Nous  répondons  :  Les  qualités  élémentaires  peuvent, 
en  un  sens  large,  être  appelées  des  habitus  ou  des  dis- 
positions, soit  parce  qu'elles  disposent  les  corps  à  pro- 
duire leurs  phénomènes  naturels  (Suar..  Metaph.,  disp. 
42.  s.  4,  n.  20),  soit  parce  qu'elles  peuvent  concou- 
rir à  introduire  dans  un  être  vivant  une  disposition 
particulière,  par  exemple  la  santé  (S.  Thomas,  ibid.)  : 
c'est  de  cette  manière  qu'elles  sont  appelées  des  disposi- 
tions par  Aristote  et  par  S.  Thomas.  (S.  Thomas,  ibid., 
Suarez,  ibid.,  n.  21).  Mais,  si  l'on  prend  l'habitus  dans 
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son  sens  strict,  et  qu'on  en  fasse  une  espèce  particulière 
de  qualité,  il  ne  peut  se  trouver  que  dans  une  puissance 
proprement  dite  pour  la  perfectionner.  Il  n'existe  donc 
que  dans  les  êtres  animés,  puisque  les  corps  inanimés 
n'ont  pas  de  véritables  puissances.  (S.  Thomas,  la  2ae, 
q.  49,  a.  4;  Suar.,  disp.  44,  sect.  2,n.  9.)  Bien  plusl'ba- 
bitus  véritable  ne  peut  affecter  qu'une  puissance  dont 
les  actes  ne  soient  point  nécessairement  déterminés. 
L'babitus,  en  effet,  ne  perfectionne  les  puissances  qu'en 
vue  de  cette  sorte  d'actes.  La  disposition  proprement 
dite  n'existe  donc  réellement  que  dans  des  êtres,  non 
seulement  vivants,  mais  encore  doués  de  liberté  et  d'in- 
telligence. (Suar.,  ibid.)  D'où  il  suit,  que  les  qualités  des 
substances  matérielles  n'appartiennent  pas  à  la  première 
espèce  de  qualités,  non  plus  qu'à  la  deuxième  ou  à  la 
quatrième. 

Il  faut  par  conséquent  les  ranger  dans  la  troisième 
espèce  de  qualités,  que  l'École  appelait  passio  ou  pati- 
bilis  qualitas.  C'est  eu  effet  le  sentiment  unanime  des 
auteurs  du  moyen  âge,  spécialement  en  ce  qui  regarde 
la  chaleur  (S.  Thomas  et  Suarez,  locis  eitatis).  Ces  qua- 
lités, considérées  en  elles-mêmes,  sont  des  accidents 
reçus  dans  le  corps  et  tout  à  fait  distincts  de  la  subs- 
tance de  ces  corps. 

Quand  ces  accidents  ne  durent  qu'un  instant,  ils 
prennent  le  nom  de  passio  ;  quand  ils  durent  plus  long- 
temps et  survivent  au  changement  qui  les  a  produits,  ils 
sont  appelés  patibilis  qualitas.  Mais  il  faut  remarquer  que 
la  nature  de  ces  accidents  est  la  même,  qu'ils  soient  sta- 
bles ou  instantanés,  qu'ils  soient  des  passions  ou  des 
qualités  passibles  (Suar.  Disp.  42,  s.  4,  n.  14). 

Enfin  si  ces  accidents  sont  considérés  non  plus  comme 
reçns,  mais  comme  communiqués  ou  capables  de  l'être, 
l'École,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer,  leur  donne 
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souvent  le  nom  de  forces,  virtus  ou  potentiœ,  et,  dans  ce 
cas  encore,  la  nature  de  ces  qualités  n'est  point  changée, 
quoique  leur  nom  change. 

Cela  posé,  il  est  facile  de  comprendre  que  des  qualités 
naturelles  contraires,  par  exemple  des  chaleurs  con- 
traires, ne  peuvent  se  trouver  simultanément  dans  la 
même  substance.  On  comprend  aussi  que  la  chaleur  na- 
turelle à  une  substance,  ne  soit  pas  naturelle  à  une 
autre  :  en  effet,  le  nombre  de  calories  nécessaire  pour 
donner  à  une  quantité  déterminée  de  mercure,  la  tem- 
pérature de  deux  degrés,  ne  peut  donner  la  même  tem- 
pérature à  une  égale  quantité  d'eau  puisque  le  mercure 
et  Teau  ont  une  chaleur  spécifique  ou  une  capacité 
calorique  très  différente.  Mais  rien  ne  s'oppose  à  ce  que 
les  forces  caloriques  d'un  gramme  de  mercure  pris  à 
ime  température  de  trente  degrés,  se  transmettent  à  un 
gramme  d'eau,  pour  élever  sa  température  de  zéro  à  un 
degré.  Rien  ne  s'oppose  non  plus  à  ce  que  les  forces  ca- 
loriques de  trente  grammes  de  mercure,  pris  à  une 
température  de  deux  degrés,  se  transmettent  à  un 
gramme  d'eau  pris  à  zéro  degré  :  ce  gramme  d'eau 
recevra  ainsi  un  degré  de  chaleur,  pendant  que  les 
trente  grammes  de  mercure  en  perdront  un.  C'est  dans 
cette  observation  que  nous  chercherons  l'explication  des 
transformations  des  forces  physiques,  dans  les  combi- 
naisons chimiques. 

Mais  avant  d'arriver  à  cette  question  principale,  il 
nous  reste  encore  des  questions  préliminaires  à  résou- 
dre. Nous  en  sommes  venus  à  celle-ci  :  quels  sont  les 
corps  en  qui  résident  les  forces  élémentaires  qui  don- 
nent lieu  à  la  combinaison  ? 

Les  scolastiques  répondent  :  ce  sont  tous  les  corps 
sans  exception.  Tous  les  corps,  en  effet,  sont  doués  d'une 
chaleur  particulière  et  de  plus  ou  moins  do  cohésion  ; 
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tous,  par  conséquent,  ont  les  qualités  élémentaires.  Bien 
plus,  chaque  espèce  de  substance  corporelle  a  ses  qua- 
lités élémentaires  d'une  manière  propre  ;  ces  qualités 
sont  donc  toujours  contraires,  c'est-à-dire  en  proportions 
différentes,  dans  les  différentes  espèces  de  corps.  Par 
conséquent,  placés  dans  les  conditions  convenables,  tous 
les  corps  peuvent  se  combiner  ou  même  se  transformer 
de  l'un  en  l'autre.  Cette  doctrine  est  incontestablement 
la  doctrine  de  l'Ecole.  «  Quaecunque  communicant  in 
materia  transmutantur  ad  invicem.  »  (S.  Thomas,  II  Gen. 
t.  c.  37  ;  cfr.  I  Gen.,  t.  c.  87). 

Néanmoins  il  est  quatre  substances  corporelles,  que 
les  scolastiques  appellent  corps  élémentaires  par  excel- 
lence ou  corps  simples.  Ces  quatre  éléments  sont  le  feu, 
l'air,  l'eau  et  la  terre  (II  Gen.  lect.  3,  t.  c.  16).  Disons  ce 
que  les  scolastiques  entendaient  par  ces  quatre  éléments;, 
sur  lesquels  on  leur  attribue  bien  des  préjugés  qu'ils 
n'ont  jamais  eus. 

Partant  de  ce  point  qu'ils  regardaient  sinon  comme 
certain,  du  moins  comme  très  probable  (II  G^w.  lect.  5, 
t.  c.  34),  que  dans  chaque  corps,  il  y  a  toujours  deux 
qualités  élémentaires  qui  concourent  à  ses  transforma- 
tions substantielles,  savoir  la  chaleur  et  la  force  de  co- 
hésion; considérant  en  outre  qu'il  n'y  a  de  transforma?- 
tions  substantielles  que  lorsqu'on  met  en  présence  deux 
substances  d'espèces  diverses  et  en  qui  ces  qualités  élé- 
mentaires sont  contraires  ou  en  proportions  différentes, 
les  scolastiques  ont  admis  qu'il  existe  des  corps  en  qui  ces 
qualités  ou  ces  forces  résident  à  leur  degré  le, plus  élev^, 
et  d'autres  en  qui  elles  résident  à  leur  degré  le  moins 
élevé. 

Cette  assertion  est  incontestablement  vraie.  Parmi  les 
corps  de  notre  univers,  il  en  existe  un,  dont  la  chaleur 
spécifique  et  par  suite  les  forces  caloriques  surpassent  les 
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forces  caloriques  de  tous  les  autres  corps  :  on  peut  dire 
de  lui  qu'il  est  le  plus  chaud  de  tous  les  corps.  Il  en  existe 
également  un  autre,  dont  la  chaleur  spécifique  et  par 
suite  les  forces  caloriques  sont  inférieures  à  celles  de 
tous  les  autres  corps  :  on  peut  dire  de  lui  qu'il  est  le 
plus  froid  des  corps.  De  même  il  existe  un  corps  dont  les 
forces  de  cohésion  sont  supérieures,  et  un  autre  dont 
les  forces  de  cohési(»n  sont  inférieures  aux  forces  de  co- 
hésion des  autres  corps. 

Quels  sont  ces  quatre  corps  en  qui  résident  la  plus 
grande  chaleur,  le  plus  grand  froid,  la  plus  grande  hu- 
midité et  la  plus  grande  siccité?  Nous  ne  les  connaissons 
pas.  Comme  nous  allons  le  montrer,  les  scolastiques  ne 
prétendaient  pas  non  plus  les  très-bien  connaître.  Néan- 
moins ils  se  tenaient  sûrs  de  l'existence  au  moins  pos- 
sible de  ces  corps,  et  comme  c'eet  en  ces  corps  que  rési- 
dent dans  leur  plus  grande  perfection,  les  quatre  qualités 
•élémentaires  contraires,  ils  appelèrent  ces  corps  les  qua- 
tre éléments. 

Ils  déterminèrent  même  d'une  certaine  manière  quels 
sont  ces  quatre  éléments  en  qui  les  qualités  élémentaires 
extrêmes  résident  excellemment  ou  dans  leur  plus 
•grande  perfection.  D'après  eux,  le  premier  est  chaud  et 
sec,  c'est  le  feu  ;  le  deuxième  est  chaud  et  humide,  c'est 
Fair;  le  troisième  est  froid  et  humide,  c'est  l'eau;  le 
quatrième  est  froid  et  sec,  c'est  la  terre  (II  Gen.,  lect.  3, 
t.  c.  16). 

Ces  éléments  étaient-ils  le  feu,  l'air,  l'eau  et  la  terre, 
tels  que  nous  les  voyons?  Les  scolastiques  ne  le  regar- 
daient point  comme  certain,  et  plusieurs  tenaient  que 
le  feu,  l'air,  l'eau,  la  terre  qui  nous  entourent  ne  sont 
que  des  corps  composés,  auxquels  les  éléments  simples 
seraient  semblables.  C'est  pourquoi  ils  ne  rejetaient 
point  les  assertions  suivantes,  que  quelques-uns  même 
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attribuaient  à  Aristote.  «  Incidenter  (Aristoteles)  décla- 
rât opinionem  dicens  quod  secundum  Empedoclem,  ele- 
menta  quae  nos  sentimus,  non  sunt  pura  ;  sicut  ignis 
quem  sentimus  non  est  purus,  neque  aer,  nec  aliquod 
aliorum,  sed  unumquodque  est  mixtum.  Tamen  simpli- 
cia  elementa  sunt  talia,  id  est  istis  quae  videmus  similia, 
non  tamen  eadem.  Verbi  gratia  id  quod  est  simile  igni, 
puta  flamma  non  est  ignis  sed  ignea...  Secundum  au- 
tem  quosdam,  inducitur  haec  littera,  ut  legatur  secundum 
opinionem  Aristotelis.  (S.  Thomas,  II  Gen.  lect.  3,  t.  c. 
20).  Les  scolastiques  n'affirmaient  donc  d'aucune  des 
substances  que  la  nature  a  mises  sous  nos  yeux,  qu'elle 
eût  l'une  des  qualités  élémentaires  dans  sa  perfection  ou 
qu'elle  fût  un  élément  pur.  Pour  ce  qui  est  en  particu- 
lier du  feu  qu'ils  croyaient  une  substance  élémentaire, 
ils  enseignaient  très  explicitement  ne  le  point  connaître 
par  expérience,  et  ils  tenaient  que  le  feu  qui  peut  exister 
autour  de  nous,  soit  dans  une  flamme,  soit  dans  un 
corps  solide  ardent,  n'est  point  le  feu  dont  ils  faisaient 
un  des  quatre  éléments.  «  Ignis  non  venit  in  usum  dos- 
trum,  prout  est  in  materia  propria;  sic  enim  remotusest 
anobis.  »  (S.  Thomas,  IV -Sew^  Dist,  47,  q.  2,  a.  l,quaes- 
tiunc.  2,  ad  4).  —  «  Non  habemus  hic  ignem  purum, 
s$d  solum  prout  est  in  materia  aliéna,  admixtuin 
t^rreo.  *  (S.  Thomas,  IV  Meteor.  lect.  vu.)  —  «  Inter- 
dum  dicitur  aliquid  esse  species  alicujus  generls, 
gropter  hoc  quod  habet  aliquid  extraneum  ad  quod  ap- 
plicatur  generis  ratio,  sicut  carbo  et  flamma  dicuntur 
esse  species  ignis,  propter  applicationem  naturae  ignis 
ad  materiam  alienam.  »  (S.  Thomas,  S.  Th.,  1,  2,  q. 
45,  a.  8.  Cfr.  1  p.  q.  67,  a  2  ad  2;  I  Gen.  t.  c.  30;  II 
Gen.  lect.  3,  t.  c.  21,  et  lect.  4,  t.  c.  37  ;  II  de  Anima, 
lect.  14,  t.  c.  69). 

Parmi  les  quatre  éléments,  le  feu  était  regardé  comme 
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plus  chaud  que  sec,  l'air  comme  plus  humide  que  chaud, 
l'eau  comme  plus  froide  qu'humide,  la  terre  comme 
plus  sèche  qu'humide.  Ces  assertions  sont  d'Aristote  (II 
Gen.,  lect.  36,  t.  c.  23)  et  ont  été  adoptées  par  l'École. 
Elles  n'ont  rien  que  de  très  admissible.  Mais  à  ces  asser- 
tions saint  Thomas  en  ajoute  qui  ne  sont  pas  sans  diffi- 
culté. Nous  croyons  devoir  les  rapporter,  parce  que  nous 
ne  cherchons  que  la  vérité,  et  nous  ne  voudrions  pas 
exposer  comme  étant  des  scolastiques,  une  autre  doc- 
trine que  celle  qu'ils  ont  soutenue.  S.  Thomas  compa- 
rant entre  elles,  les  qualités  des  éléments,  dit  donc  ce 
qui  suit  :  Le  feu  est  le  plus  chaud  et  le  plus  sec  des 
éléments  ;  l'air  est  moins  chaud  que  le  feu  et  moins  hu- 
mide que  l'eau  ;  l'eau  est  plus  humide  que  l'air  et  moins 
froide  que  la  terre  ;  la  terre  est  plus  froide  que  l'eau  et 
moins  sèche  que  le  feu  (S.  Thomas,  II  Geyi.  lect.  3,  t.  c. 
23).  La  raison  sur  laquelle  se  fonde  le  saint  docteur  pour 
attribuer  aux  éléments  plus  ou  moins  de  chaleur,  c'est 
leur  plus  ou  moins  de  légèreté  et  d'éloignement  de  la 
terre.  {Ibid.)  Il  semblerait  qu'il  devait  aussi  regarder 
comme  plus  secs  et  doués  d'une  plus  grande  force  de 
cohésion,  les  corps  les  plus  froids.  Il  ne  le  fait  pas,  et 
il  nous  paraît  bon  d'en  dire  ici  le  motif. 

D'après  l'École,  la  siccité  et  l'humidité  ne  sont  guèfe 
actives  que  dans  la  mixtion  :  on  peut  les  regarder 
comme  des  qualités  passives,  surtout  vis-à-vis  de  îa 
chaleur  et  du  froid.  Au  sentiment  du  moyen  âge,  la 
chaleur  comme  le  froid  pourrait  donner  de  la  cohésion 
aux  corps,  mais  d'une  manière  différente.  La  chaleur, 
en  effet,  aurait  la  vertu  de  réunir  les  éléments  semblables, 
en  les  débarrassant  de  l'alliage  de  toute  autre  substance, 
en  empêchant  toute  autre  substance  de  les  pénétrer  ;  le 
froid  aurait  la  vertu  de  réunir  les  éléments  soit  semblables 
soit  dissemblables.  «  Istarum  qualitatum  (elementarium) 
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duae  sunt  activée,  seilicetcalidum  etfrigidum,  etducB  passi- 
ve, scilicotsiccum  ethumidum.  Hocautem  iateUigi  débet 
guantum  ad  vietoriam  iiuius  supra  aUeram  in  corpore 
mixto,  quia  secuûdum  se  quaelibet  sunt  activai  et  quee- 
l'ibet  passiv»,  cum  sint  contraïiaa  ad  invicem.  Et  ho« 
çfhilosopbue  probat  praoabo  per- induotloiijem. . . ,  secundo 
probat  idem  ratione,  scOicet  per  definitionem  eoruiox, 
quia  oalidum  est  quod  est  conyregativwn  similium,  frigi- 
4mn  vero  est  conguegativum  similium  et  disêimiLLuin. 
Humidumest  quqd  est  maie  termiuabile  termine  proprio, 
■bene  autem. aliène;  siccum  vero  e  converso,  quod  est 
bene  terminabile  termine  proprio,  maie  aKeno.  Quod 
^utem  est  congregativum  est  activum,  quod  est  termd- 
aabile  est  passivum.  »  (S.  Thomas,  lY  Meteor.  lect.  !_, 
in. fine].  On  comprend  quavec  cette  théorie  les  scolasr 
tiques  aient  regardé  le  feu  et.méme  Tair,  comme  natur 
Tellement  plus  difficiles  à  pénétrer  et  d'une  plus  parfaite 
cohésion,  que  l'eau. 

Mais  on  voit  encore  mieux  la  raison  de  leur  système 
sur  ce  point,. si  l'on  prend  garde  à  ce  qu'ils  enseignent  de 
la  manière  dont  les  corps  se  dessèchent  ou  se^  vaporisent. 
Ils.  distinguent  entre  la  chaleur  externe  du  milieu  am- 
biant, et  la  chaleur  interne  du  corps.  Cela  posé,  le  corps 
S©  désagrège  et  perd  sa  cohésion,  quand  la  chaleur' exté- 
rieure est  plus  grande  que  sa  chaleur  interne,  autrem^at 
dit  quand  il  reçoit  une  température  plus  élevée  (S.  Tho- 
mas, IV  Meteor.,  lect.  2  et  3).  Mais  si  le  corps  a  une 
Valeur  plus  grande  que  tous  les  corps  qui  L'environnent 
et  qu'il  sait  naturellement  doué  d'une  certaine  force  de 
cohésion,  nen  ne  peut  lo  priver  de  cette  force.  Et  c'est 
pourquoi  le  feu  étant  le  plus  chaud  des  corps^  ne  peut 
dévenir  httmide  par  l'influence  d'aucune  autre  substan- 
ce (1).  «  Galidum  educendo  humidum  a  sioco  causât  pu- 

(1)  Quant  aux  corps  naturellement  plus  froids  et  plus  looirds,  conune 
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trefactionem.  Quod  etiam  apparet  in  aliis  tribus  elemen- 
rtis  ab  igné,  quae  putrescunt  propter  bumidi  edactionem 
Ifectam  a  calido  ignis.  Solus  autem  ignis  non  putrescit, 
quia  nec  habet  humiditatem  quae  educatur  a  siceo,  nec 
invenitur  caliditas  vincens  caliditatem  ignis.  »  (S.  Tho- 
mas, YS  Meteor.,  1.  2). 

Quoi  qu'il  en  soit  des  diverses  assertions  de  l'Ecole  sur 
les  éléments,  il  importe  de  remarquer  que  ces  assertions, 
vraies  ou  fausses,  sont  à  peu  près  complètement  indé- 
pendantes de  la  théorie  du  moyen  âge  sur  les  combi- 
naisons chimiques. 

En  effet,  les  scolastiques  le  répètent,  ce  ne  sont  pas 
les  substances  élémentaires,  en  tant  que  substances,  qui 
jouent  un  rôle  direct  dans  la  mixtion,  mais  seulement 
leurs  qualités.  En  d'autres  termes,  ce  qui  amène  les  trans- 
formations chimiques,  ce  ne  sont  pas  tant  les  formes 
substantielles  des  corps,  que  les  formes  accidentelles  qui 
en  dépendent.  En  effet,  d'après  eux,  les  corps  n'agissent 
l'un  sur  l'autre  qu'en  tant  qu'ils  sont  contraires;  or, 
d'après  eux  encore,  il  n'y  a  point  de  contrariété  entre 
les  substances,  mais  seulement  entre  leurs  qualités; 
par  conséquent  ce  sont  les  qualités  et  non  les  subs*- 
tances  qui  donnent  lieu  à  la  mixtion,  encore  bien  que 
les  qualités  ne  puissent  exister  et  agir  sans  affecter  une 
substance.  Secundum  hoc  nata  sunt  aliqua  agere  et  pati 
ab  invicem,  quia  habent  contrarictatem.  Igni  autem,  in 
quantum  ignis,  et  terrœ,  in  quantum  terra, inihil  est  con- 
trarium,  sicut  alicui  substantise.  Unde  relinquitur,  quod 
hujusmodi  corpora  non  agant  et  patiantur,  in  quantum 
sunt  ignis  vel  terra,  vel  aliquid  hujusmodi,  sed  in  quanr 

sont  les  corps  terrestres,  formés  surtout  d'eau  et  de  terre  (IV  Météor. 
lect.  ''i),  ils  deviennent  plus  secs  et  gagnent  de  la  cohésion,  les  uns 
parraction  du  froid,  les  autres  par  l'influence  de  la  chaleur  extérieure. 
(IV  ilfcj^o?-.,  lect.  9.) 
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lumcalidum  vel  frigidum-,  humidum  et  siccum....  Calor 
per  se  inest  igni,  non  sicut  forma  substanlialis  qu<e  non 
percipitur  sensu,  sed  sicut  proprium  accidens  ejus,  et 
quia  actio  naturalis  est  alicujus  contrariialterantis,  ideo 
ignis  agit  secundum  suum  calorem,  cujus  est  aliquid 
contrarium,  non  autem  secundum  suam  formam  subg- 
tantialem  quœ  caret  contrarietate...  Necesse  est  autem 
quod  esse  qualitatum  elementarium,  derivetur  a  princi- 
piis  essentialibus  eorum,  ita  etiam  ut  virtus  agendi  com- 
petit  hujusmodi  qualitatibus  ex  virtute  formarum  subs- 
tantialium  (S.  Thomas,  de  Sensu  et  sensato,  lect.  X). 

La  conséquence  de  cette  assertion,  c'est  que  toutes  les 
substances  matérielles  peuvent  se  transformer  chimi- 
quement. Toutes  en  effet  ont  une  chaleur  et  une  force  de 
cohésion  propres.  Bien  plus,  toutes  les  substances  non 
élémentaires  ayant  les  qualités  des  quatre  éléments  dans 
une  proportion  iutermédiaire  entre  les  proportions  ex- 
trêmes que  ces  qualités  ont  dans  les  éléments,  toutes 
ces  substances  participent  aux  quatre  qualités  extrêmes 
du  feu,  de  l'air,  mais  surtout  de  l'eau  et  delà  terre.  Par 
conséquent  tous  les  corps  qui  nous  entourent  sont,  dans 
une  mesure  diverse  selon  leur  espèce,  composés  des 
quatre  éléments.  Omnes  substantiae  quae  generantur  et 
corrumpuntur  non  sunt  sine  quatuor  elementis  (S.  Tho- 
mas, II  Gen.  lect.  I,  in  proœmio).  Ipsa  mixta  sunt  poten^ 
tia  quatuor  elementa.  [Ibid.  lect.  8,  t.  c.  49).  —  In  quo- 
libet mixto  sunt  omnia  elementa  (Ibid.,  t.  c.  50). 

Il  suit  de  laque  les  règles  données  par  les  scolastiques 
sur  les  transformations  substantielles  des  corps,  sont 
vraies  non  seulement  des  quatre  éléments  auxquels  ils 
en  font  le  plus  souvent  l'application  (parce  qu'ils  les 
regardent  comme  ayant  existé  d'abord,  et  comme  ayant 
concouru  à  la  formation  de  toutes  les  substances  com- 
posées) ;  mais  encore  de  tous  les  corps,  puisque  tous  les 
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ccîrps  ont,  dans  une  certaine  proportion,  les  qualités  élé- 
nientaires,  desquelles  seules  l'Ecole  tient  compte  dans 
sQ.  théorie  de  la  génération  et  de  la  mixtion.  Nous 
ârpyons  enûn  le  terrain  suffisamment  déblayé,  pour  que 
nbus  puissions  exposer  et  expliquer  cette  théorie. 

Lorsque  deux  substances  diverses  se  trouvent  en  pré- 
sence avec  des  qualités  contraires,  elles  peuvent  ^se 
Hjansformer  de  deux  manières,  selon  que  les  forcei 
4è  leurs  qualités  contraires,  par  exemple  leurs  forces 
cliloriques,  seront  égales  ou  inégales.  Si  ces  forces  sont 
égales,  il  pourra  y  avoir  combinaison  chimique  ou  mix- 
§pn,  c'est-à-dire  production  d'une  nouvelle  substance 
^i  prendra  la  place  des  deux  premières  substances  ;  si 
e|s  forces  sont  inégales,  il  pourra  y  avoir  génération, 
a*est-à-dire  transformation  de  l'une  des  deux  substances 
eô  l'autre. 

Examinons  d'abord  ce  dernier  cas.  Chaque  corps  a  des 
forces  caloriques,  d'autant  plus  considérables  que  ce  corps 
est  doué  d'une  plus  grande  chaleur  spécifique,  qu'il  pos- 
sède une  température  plus  élevée,  et  que  la  quantité  de 
substance  qu'il  renferme  est  plus  considérable.  Gomme 
nous  l'avons  remarqué  avec  les  scolastiques  et  les  mo- 
dernes, à  quantité  ou  à  poids  égal,  toutes  les  substances 
qui  ont  la  même  température,  renferment  des  forces  ca- 
loriques diverses.  A  température  égale,  un  gramme  de 
ipercure  a  trente  fois  moins  de  calories  qu'un  gramme 
d|eau.  Néanmoins,  si  je  mets  en  présence  non  plus  un 
gramme  de  mercure  et  un  gramme  d'eau,  mais  bien 
trente  grammes  de  mercure  et  un  gramme  d'eau,  j'au- 
rai des  deux  côtés  des  forces  caloriques  égales.  Au  con- 
traire^,  si  en  présence  d'un  gramme  de  mercure  je  place 
lyie  quantité  très  considérable  d'eau,  les  forces  calori- 
ques de  cette  dernière  substance  seront  d'autant  supé- 
rieures à  celles  du  mercure,  que  la  chaleur  spécifique  de 
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l'eau  et  sa  quantité  sont  plus  grandes.  Il  peut  en  êtrô 
de  même  pour  les  forces  de  cohésion  des  deux  subs-? 
tances  qu'on  considère. 

Or,  quand  deux  substances  sont  mises  en  présence  et 
que  les  forces  caloriques  de  l'une  sont  ainsi  prédomif 
nantes,  il  peut  arriver  que  la  substance  prédominante 
s'assimile  complètement  ou  partiellement  l'autre  subfl^ 
tance  ;  alors  il  y  aura  génération  ou  augmentation  delà 
première  substance.  Queedam,  licet  sint  miscibilia  exsui 
jxainva.  tamen  pe9' accide?is  misceri  non  possunt.  Et  quaa 
sunt  ista  déclarât  (Aristoteles)  dicens,  quod,  si  multa  de 
génère  activorum  et  passivorum  componantur  et  magnft 
parvis,  non  faciunt  mixtionem,  sed  faciunt  augmentum 
praedominantis  per  cujus  virtutem,  alteixim  scilicet  pau*- 
cum  vel  parvum  transmutatur  in  alterum  praedominans. 
Et  ideo  gutta  vini  in  mille  millibus  amphoris  aquae  nott 
miscetur  cum  ipsa  aqua,  quia  forma  seu  species  ejus  trans- 
mutatur et  corrumpitur  in  totam  aquam  (S.  Thomas,  il 
Gen.,  1.  25,  t.  c.  28). 

Que  le  lecteur  veuille  bien  remarquer  quand  cette  gé- 
nération se  produit. On  suppose  deux  substances  qui  peu- 
vent se  combiner,  qui  par  conséquent  ont  des  qualités 
naturelles  diverses  et  peuvent  avoir  leurs  forces  con- 
traires égales  (conditions  requises  pour  la  mixtion,  ainsi^ 
que  nous  le  dirons).  Si  l'une  des  deux  substances  s'as- 
simile l'autre,  ce  n'est  qu'accidentellement  per  accidens^ 
c'est  parce  que  Tune  de  ces  substances  a  des  forces  pré* 
dominantes,  par  rapport  aux  forces  correspondantes  de 
l'autre.  Et  si  les  forces  de  cette  première  substance  sont 
prédominantes,  c'est  parce  qu'elle  est  en  quantité  beau- 
coup plus  grande  que  l'autre  substance,  alterum,  scilicet 
paucum  et  parmim,  transmutatur  in  alterum  prâBdomi— 
nom.  Ce  que  montre  parfaitement  l'exemple  choisi,  où 
l'on  met  en  oppositionun  million  d'amphores  d'eau  d*un^ 
part  et  une  seule  goutte  de  vin  de  l'putre. 
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Le  corps  qni  s'assimile  l'autre  étant  par  hypothèse  en 
quantité  beaucoup  plus  considérable,  cette  transformatioa 
*e  f-era  sans  notable  changement  de  température,  aiorS 
ntème  que  Ymi  des  corps  aurait  une  chaleur  spéeifiqMe 
tîieïi  plus  gfôïwle' que  l'autre.  Néanmoins  il  pmirrait,  ài 
T'Oeca^rou  de  cette  génération,  se"  produire  un  chângemeni. 
de  température  dans  les  corps  environnâîîts,  qui  recet--. 
fraient  l'excès  de  chaleur  que  l'élément  transformé  dree*. 
-çvaît  abandonner  en  prenant  la  chaleur  spédfHjue  et  i» 
Sttbfetance  de  l'élém-eM  prédo«ïinaïit  (S.  Thomafs,  I  Gm. 
1.  ^5,  t.  c.  90). 

Utae  génération  de  cette  sorte  petit-eiie  s'admettre  et 
se  cottéilïer  aYeîï;  la  scïcirëe  moderne  ? 

Entre  l€«  corps,  qtiéle§nn9dernesap^l[«nt  composés  y 
éWe  peut  certainement  avoir  li«u,  et  il  arrive  jomïneite-' 
ment  qu'une'  substance  s'assimile  d'une- certaine  ma'niGire 
tme  autre  substance,  qtii  prend  sa  nat^ite  par  suite  d'une 
déeompo^iti'ôn  ou  d-tiné'  coWibiftai§ioiis  Mais  les  seo^'aBli** 
qrtes  admêftaîent-ïls  q^e  l'a  générati'oh  n'avadt  lieu  qu'en 
d^s  corps  composés,  c'«'gt-à-'d4re  en  dies  éléwien^ls  nûn 
pttrs?  Quelqtj'e's-uns- soutenaient  ce  sentiment..  Dicunt  qui^- 
damquo^d  non  itttenditPMloôophus^quiod  eix.iUis  dutoèws 
(a«re^  ter  fa)  gén^retur  -  puras  i  giïiis  (  l  )  èed  aitquod  quod 
maxime  participât  naturam  ejus.  î*àis  S.  Thomas  riijdUc 
cette  assertion  et  soatïettt;,  comme  étaat  la  doctrine 
d'^Aristote,  que  les  corps  en|g)endïés  peuvent  être  des 

d;  Nous  fl'atOûs  point  parié 'du^cas  a«q.uelSi  Tiomasfailici.all»* 
sion.  d'est  celui  ou  par  suite  d'une  influence  extérieure,  un  élément 
reçoit  une  force  de  cohésion  et  une  clialeuf  rnconapaUblés  avec  sana- 
tiftire,  et  par  suite»  se  tpansfOTFtne^enJdeuK  iaiitwes'^émieiitssjiittplcs,  ]^fa> 
décomposition  semWabie  à  celle-  que-  nous  voyons  dans  les  corps 
composés.  Les  scolastiques  n'appelaient  point  ce  phénomène  utrts 
féSûMiôn  o\i  déttompositiott,  ni  drte  cMAbinafeoti^oû  «U^î«?«,  pif  «a 
quâie*  éléments  ne  sont:  point  coteiposés.  Us  appelaient  cette  trans- 
formation une  génération,  nom  qu'ils  réservent  du  reste  plus  spéciaïe- 
metit  à'  la  transfi&rmatîbû'  d'un  élément -ft»  Utt'  «tit»e  èiéfti«ftt. 
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corps  simples.  Hoc  stare  non  polest  quia  philosophuslo- 
qnitur  de  generatione  elementorum  et  non  mixtorumex 
elementis...  Et  ideo  dicendum  quod  generatur  purus 
ignis  (II  Gen.  1.  4,  t.  c.  29).  Cette  doctrine  de  S.  Tho- 
mas fut  suivie  par  les  auteurs  du  moyen  âge,  et  l'on  ad- 
mettait dans  TEcole  que  non  seulement  les  corps  compo- 
sés, mais  encore  les  corps  simples  peuvent  se  transfor- 
mer de  l'un  en  l'autre,  et  que  la  substance  de  n'importe 
quel  corps  de  notre  globe,  peut  en  subissant  les  chan- 
gements nécessaires  et  en  recevant  les  qualités  conve- 
nables, se  transformer  en  n'importe  quel  autre  corps. 
Cum  quodlibet  generetur  ex  quodlibet,  generatio  sim- 
plicium  corporum  erit  circularis  (S.  Thomas,  II  Gen.  I. 
IV,  t.  c.  25).  Cette  théorie  n'est  pas  sans  importance^ 
parce  que  elle  donnait  un  argument  puissant,  à  la  fa- 
meuse doctrine  de  la  matière  première  et  de  la  forme 
des  corps  (S.  Thomas.  11  Gen.  lect.  8,  t.  c.  46).  En  ce 
moment  nous  n'envisageons  pas  la  théorie  de  la  gé' 
nêration  à  ce  point  de  vue  ;  nous  ne  prétendons  pas  non 
plus  établir  qu'elle  est  vraie.  Nous  nous  demandons  seu- 
lement si  elle  est  fausse,  et  si  la  chimie  moderne  a  dé- 
montré l'impossibilité  de  la  transformation  d'un  corps 
simple  en  un  autre  corps  simple,  par  exemple  l'impossi- 
bilité de  la  transformation  de  l'oxygène  en  hydrogène. 

Nous  disions  en  commençant  ce  paragraphe  sur  les 
combinaisons  chimiques,  que  d'après  la  théorie  aujour- 
d'hui reçue,  un  corps  simple  ne  peut  se  transformer  en 
un  autre  corps  simple.  Nous  aurions  pu  ajouter  que  dans 
la  pensée  de  plus  d'un  savant,  ce  n'est  là  qu'une  théorie 
qui  répond  à  l'état  actuel  de  la  science  chimique,  mais 
que  les  découvertes  de  l'avenir  feront  peut-être  aban- 
donner. En  effet,  encore  bien  qu'on  n'ait  jusqu'ici  cons- 
taté aucune  transformation  de  l'un  de  nos  corps  simples 
en  un  autre  corps  simple,  quelques-uns  espèrent  qu'on 
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parviendra  à  démontrer  expérimentalement  qu'il  n'existe 
qu'un  seul  élément,  qui  se  retrouve  dans  tous  nos  corps 
simples^mais  qui  s'y  cache  sous  des  apparences,  des  forces 
et  des  propriétés  variées,  dont  il  a  été  jusqu'ici  impossi- 
ble de  le  dépouiller.  L'enseignement  des  scolastiques 
n'est  pas  autre.  Ils  soutiennent  qu'un  élément  unique  la 
matière  première,  se  retrouve  dans  toutes  les  substances 
matérielles,  soiis  des  formes  substantielles  différentes  ; 
ils  pensent  que  la  matière  d'une  substance  même  simple, 
peut  devenir  la  matière  d'une  autre  substance  simple. 
Mais  ils  tiennent  que  cet  élément  commun  qui  se  cache 
dans  tous  les  corps,  ne  pourra  jamais  être  isolé  par  au- 
cune expérience,  parce  que  la  matière  première  ne  peut 
exister  que  sous  une  forme  substantielle  ou  dans  une 
substance  déterminée.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cet  élément 
commun  à  tous  les  corps,  si  nous  n'examinons  que  la 
question  de  savoir  si  réellement  un  corps  simple  peut  se 
transformer  en  un  autre  corps  simple,  il  faut  répondre  : 

En  soi,  une  telle  transformation  ne  répugne  certaine- 
ment pas,  puisque  les  forces  spécifiques  d'une  substance 
peuvent  en  prenant  une  proportion  différente,  devenir 
les  forces  spécifiques  d'une  autre  substance  ;  puisque  les 
forces  caloriques  d'un  gramme  de  mercure  pris  à  trente 
degrés,  peuvent  devenir  les  forces  caloriques  d'un 
gramme  d'eau  qui  aura  par  suite  la  température  de  zéro 
degré. 

Eu  égard  aux  lois  physiques  et  chimiques  que  nous 
connaissons,  cette  transformation  ne  peut  être  dite  ni 
possible,  puisque  nous  ne  l'avons  jamais  constatée  par 
aucune  expérience,  ni  impossible  puisqu'elle  n'est  con- 
traire à  aucune  des  lois  qui  ont  été  démontrées  univer- 
sellement vraies. 

La  combinaison  ou  mixtion  est  différente  de  la  géné- 
ration. Elle  a  lieu  lorsque  de  deux  substances  simples 
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OU  composées,  il  s'en  forme  une  troisième  qui  les  rem- 
place et  a  des  qualités  intermédiaires.  C'est  afin  de  pou- 
voir expliqtier  la  théorie  du  moyen  âge  sur  los  équiva- 
lents chimiquos  dont  il  y  a  con^inaison,  quo  Dons 
avons  donné  une  partie  des  ooti^^ns  qui  précèdentd 
Grâces  à  ces  notions,  il  nous  sera  facile  d'établir  et  de 
comprendre  la  pensée  de  l'École  sur  notre  question. 

A.  "Vacant, 
Mattre  et  théologie,  Professera  au  séùiînâtfe-ae  ïï'Afty. 

(.4'  sum^è.) 
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«  L'Église  est  une  société  vraie  et  parfaite,  entièrement 
libre,  ayant  des  droits  propres  et  permanents  qui  lui  ont  été 
conférés^  par  son  divin  fondateur.  » 

Cette  définition  de  l'Église  est  la  contradictoire  de  la  pro- 
position 19,  condamnée  par  Pie  IX  dans  le  Syllabus  :  Ecclesia 
non  est  vera  perfeciague  socïetas,  plene  libéra,  nec  pollet  suis 
proprus  et  constantibus  jurihus  sibi  a  divino  fundatore  suo  col- 
lât is. 

Or,  si  l'Église  est  une  société  vraie  et  parfaite,  elle  doit 
avoir  tout  ce  qui  se  trouve  dans  toute  vraie  et  complète  so- 
ciété :  des  liens  communs  entre  les  membres  qui  la  compo- 
sent, une  autorité  centrale  avec  tous  les  pouvoirs  nécessaires 
à  son  gouvernement,  des  employés  subalternes  pourvus  de 
l'autorité  que  peut  exiger  l'étendue  des  fonctions  qui  leur 
sont  confiées.  Dans  toute  société  il  y  a  des  biens  et  des  avan- 
tages auxquels  ont  droit  ceux  qui  en  font  partie  ;  droits  et 
avantages  qui  les  ont  déterminés  à  y  entrer  et  dont  la  jouis- 
sance contribue  à  les  retenir  dans  son  sein. 

Dans  toute  vraie  et  parfaite  société,  ceux  qui  sont  préposés 
à  son  gouvernement  ont  le  droit,  non  seulement  de  distribuer 
à  ceux  qui  s'en  montrent  dignes,  les  faveurs  dont  il  lui  est 
permis  de  disposer,  mais  encore  de  priver  les  sujets  insubor- 
donnés de  ces  faveurs  et  des  avantages  communs  ;  de  leur 
retirer,  par  exemple,  les  droits  civils,  s'il  s'agit  d'une  société 
civile,  les  excluant  de  tout  emploi  ou  fonction  publique, 
les  privant  du  droit  de  vote,  de  toute  élection  active  ou  pas- 
sive, les  déclarant  incapables  de  témoigner  en  justice,  d'y 
comparaître  comme  acteurs,  de  tenir  école,  d'être  employé 
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dajis   un  établissement  à  titre  de  professeur,  de  maître  ou 

dfi  surveillant,  etc.,  (1). 

Or,  la  société  spirituelle,  c'est-à-dire  l'Eglise,  ne  peut  être 
privée  de  pouvoirs  analogues  ;  elle  a  aussi  des  biens,  et  des 
biens  immenses  qui  lui  ont  été  confiés  par  son  divin  Fonda- 
teur, avec  charge  non  seulement  d'en  faire  part  aux  mem- 
bres qui  la  composent,  selon  leurs  besoins  et  leurs  mérites; 
HBiis  qu'elle  doit  avoir  le  droit  de  refuser  et  même  de  retirer 
à&ceux  qui  troublent  la  paix  publique,  qui  méconnaissent  ses 
prescriptions,  ou  déchirent  son  sein.  L'apôtre  déclare  haute- 
ment que  les  pasteurs  de  l'Église  ont  ce  pouvoir  :  In  promptu 
hckbentes  ulcisci  omnem  inobedientiam  (2) . 

Parmi  les  peines  diverses  que  l'Eglise  peut  infliger  à  ses 
en/ants  désobéissants,  se  trouvent  les  censures  :  ce  sont  des 
pîines  médicinales,  ainsi  dénommées,  parce  qu'en  les  portant, 
l'Église  a  en  vue  l'amendement  des  coupables,  en  même 
tetnps  que  le  châtiment  de  leurs  fautes  ;  aussi  veut-elle  qu'on 
en  relève  promptement  ceux  qui,  en  étant  frappés,  se  mon- 
trent sincèrement  repentants  et  offrent  une  satisfaction  con- 
vetiable  et  suffisante. 

Les  censures  sont  au  nombre  de  trois,  savoir  :  V Excom- 
munication, la  Suspe7ise  et  l'Interdit.  La  plus  grave  des  trois 
est  sans  contredit  l'excommunication.  Nous  ne  nous  propo- 
sons de  parler  que  de  celle-là,  dans  cet  article. 

Qu'est-ce  que  l'excommunication  ? 

Cest,  dit  Reiffenstuel,  une  censure  qui  exclut  le  chrétien  de 
la  communion  du  corps  des  fidèles  et  le  prive  des  biens  gui 
leur  sont  communs,  en  tant  qu'ils  sont  un  lien  gui  les  unit  en- 
treux.  E xcommunicatio  est  censura  qua  homo  christianus  corn- 
munione,  seu  corpore  fidelium  excluditur,  et  bonis  quae  illi  in- 
ter  se  communicant,  privatur. 

Nous  ^dirons  tout  à  l'heure  quels  sont  les  biens  communs 
dont  l'excommunication  prive  les  fidèles. 

Par  ces  mots  :  en  tant  quils  sont  un  lien  gui  unit  les  fidèles 
entr'eux,  l'excommunication  diffère  des  autres  censures,  la 

(1)  Voir  art.  34  du  Code  pénal. 

(2)  II  Cor.,  cap.  s,  v.  6. 
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suspense  et  rinterdit,qui  privent  de  certains  biens  de  l'Eglise, 
mais  non  comme  lien  qui  unit  les  fidèles.  Ainsi  la  suspense 
prive  de  l'exercice  total  ou  partiel  des  fonctions  ecclésiasti- 
ques, mais  seulement  comme  attributions  des  saints  ordres 
et  n-on  comme  lien  des  fidèles  entr'eux.  L'Interdit  prive  de 
certains  sacrements,  de  l'assistance  aux  offices  divins  et  de  la 
sépulture  ecclésiastique,  non  comme  lien  des  fidèles  entr'eux, 
mais  comme  biens  et  avantages  que  l'Église  met  à  la  dispo- 
sition de  ses  enfants. 

On  distingue  deux  espèces  d'excommunication,  dont  l'une 
est  appelée  majeure  et  l'autre  mineure. 

Cette  dernière  est  appelée  mmewre  parce  que  ses  effets  sont 
bien  moindres  que  ceux  de  la  première  qui  prive  de  tous  les 
biens  communs  de  l'Eglise,  tandis  que  la  dernière  ne  prive 
que  de  l'usage  passif  des  sacrements,  ainsi  que  de  la  récep- 
tion des  bénéfices  ecclésiastiques.  D'après  le  droit  en  vigueur 
avant  la  bulle  ApostoU'cœ  sedis  de  Pie  IX,  l'excommunication 
mineure  était  encourue  par  la  communication  illicite  qu'on 
avait  eue  avec  les  excommuniés  dénoncés  nommément  comme 
ayant  encouru  l'excommunication  majeure;  mais  depuis  la 
publication  de  cette  bulle,  cet  effet  n'a  plus  lieu,  car  cette 
bulle  n'en  parle  pas,  et  elle  déclare  elle-même  que  les  cen- 
sures, qui  ne  sont  pas  mentionnées  par  elle,  ont  cessé  d'exis- 
ter. Cela  n'empêche  pas  cependant  que  l'excommunication 
mineure  ne  puisse  encore  être  infligée  par  l'autorité  compé- 
tente, mais  il  faut  pour  cela  un  acte  spécial  de  cette  autorité, 
et  elle  n'est  plus  imposée  par  les  canons  aujourd'hui  en  vi- 
gueur. Il  résulte  de  lu  que  cette  peine  n'est  plus  guère  d'u- 
sage pratique,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  utile  en  ce 
moment  d'entrer,  en  ce  qui  la  concerne,  dans  de  plus  longs 
développements. 

Venons  en  donc  à  l'excommunication  majeure  que  l'on  ap- 
pelle aussi  anathème,  en  tant  surtout  qu'elle  est  portée  contre 
l'hérésie.  C'est  la  plus  grave  des  censures,  et  elle  est  dans 
l'Église,  pour  le  chrétien  qui  en  est  atteint,  ce  qu'est  la  mort 
civile,  pour  le  citoyen,  dans  les  états  séculiers. 

Voici  ses  effets  redoutables  : 

Rbvue  des  sCiBtcBS  ECOLES.,  5'  Série,  t.  II.—  Dâc.  1880.       3-5-36. 
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Elle  prive  de  tous  les  suffrages  communs  de  l'Église  :  l'ex- 
communié n'a  plus  part  au  saint  sacrifice  de  la  messe  ;  on  ne 
peut  lui  en  appliquer  les  fruits  ;  il  ne  lui  est  même  plus  per- 
mis d'y  assister  ;  il  ne  peut  plus  gagner  les  indulgences  ;  les- 
objets  bénits  sont  sans  fruit  pour  lui  ;  il  ne  peut  plus  admi- 
nistrer ni  recevoir  les  sacrements,  célébrer  les  saints  mys- 
tères s'il  est  prêtre;  assister  aux  offices  divins.  Il  devient  in* 
habile  à  obtenir  les  bénéfices,  emplois  et  dignités  ecclésias- 
tiques. Il  ne  perd  pas  néanmoins  le  droit  de  conserver  ceux 
ou  celles  qu'il  possédait  au  moment  où  il  a  encouru  la  cen- 
sure, mais  il  ne  peut  en  percevoir  les  fruits,  ni  en  exercer  les 
fonctions.  La  juridiction,  attachée  à  son  emploi,  lui  est  inter- 
dite ;  il  ne  peut  ni  absoudre  les  pénitents,  ni  porter  des  lois, 
ni  en  dispenser,  ni  juger,  ni  déléguer  les  pouvoirs  attachés  à 
sa  charge,  ni  conférer  les  bénéfices,  etc.,  etc.  ;  s'il  le  faisait, 
il  pécherait  mortellement.  Il  ne  peut  élire,  ni  être  élu,  à  raoins^^ 
qu'il  ne  fût  question,  s'il  est  cardinal,  de  l'élection  du  sou* 
verain  Pontife.  Lesrescrits  qu'il  obtient  du  Saint-Siège  sont 
nuls,  à  moins  que  ce  ne  fût  unrescrit  de  justice  pour  la  cause- 
de  son  excommunication, ou  à  moins  qu'en  accordant  le  res- 
crit,  le  Saint-Père  ne  l'eût  absous  des  censures  qu'il  aurait 
pu  avoir  encourues.  Il  ne  peut  comparaître  en  justice  si  ce 
n'est  pour  répondre  à  ceux  qui  l'attaquent.  S'il  demeure  au- 
delà  de  l'année  sans  se  faire  relever  de  l'excommunication, 
pouvant  d'ailleurs  le  faire,  il  devient  suspect  d'hérésie,  en- 
court les  peines  portées  contre  les  hérétiques  et  devient  jus- 
ticiable du  tribunal  de  l'Inquisition,  si  obdu7'ato  am'mo,  ceri' 
suris  annexus  in  illis  per  annum  insorduerii,  etiam  contra  eum, 
tanquam  de  haeresi  smpectum,  procedi  possit.  Ce  sont  les  pa- 
rôles  mêmes  du  saint  Concile  de  Trente,  sess.  25,  chap.  3,  à 
la  fin.  De  plus,  il  devient  irréguliersi,  étant  promu  aux  saints 
Ordres,  il  en  exerce  les  fonctions. 

Non  seulement  l'excommunication  majeure  interdit  la 
communication  dans  les  choses  divines  et  ecclésiastiques, 
mais  elle  s'oppose  aux  relations  que  les  fidèles  auraient  avec 
ceux  qui  en  sont  atteints,  même  dans  les  choses  humaines. 
Ainsi  toute  conversation,  toute  correspondance  épistolaire, 
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■baiser  de  paix,  honneurs  extéri'eurs,  marquies  de  respect,  sa- 
lutations publiques,  cohabitation,  contrats,  association  même 
pour  affaii-es  temporelles,  prendre  avec  eux  son  repas,  dor- 
mir dans  le  même  lit,  ou  même  dans  la  même  chambre,  tout 
cela  est  interdit  à  l'égard  des  excommuniés,  et  la  défense  s'é- 
tend jusqu'aux  excommuniés  entr'eux  qui  doivent  s'éviter  les 
uns  les  autres.  Ces  défenses  néanmoins  admettent  des  excep- 
tions :  car  les  lois  de  l'Église  cessent  d'obliger  lorsqu'on  ne 
peut  les  observer  qu'avec  de  <graves  inconvénients  ;  ainsi  urne 
femme,  des  enfants  peuvent  communiquer  avec  un  mari  ou 
un  père  excommunié  dénoncé,  les  serviteurs  avec  leur  maître 
qui  se  trouve  dans  le  même  cas,  en  ce  qui  requiert  son  service. 
Quoique,   ainsi   que   nous   le   disions  ci-dessus,  la  bMlle 
Apostolicx  Sedis  ait  fait  cesser  la    peine  de    l'-excommu- 
nication    mineure,  encourue    auparavant  par  la  communi- 
cation avec  les  excommuniés  non  tolérés,  cette  bulle  n'a 
.pas  retiré  la  prohibition  de   communiquer  avec    eux,    et 
l'on  5e  rend    coupable   par  cette    communication  comme 
on  le   devenait  auparavant;  qui  plus  est,  aujourd'hui  en- 
core, de  par  la  bulle    elle-même,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
'aux  no*  16  et  17  des  excommunications  simplemeni  réservées, 
on  encourt  l'excommanication  majeure  en  les  avdant  ou  favo- 
risant dans  la  ^pei-pétration  du  crinae  pour  lequel  le  Pape  les 
aai^ait  lui-même  nommément  excommunié,  et  aussi  'en  com- 
muniquant sciemment  ot  volontairement  avec  eux  ou  en  les 
admettant  dans  le^^  emplois. 

Mais  la  défense  de  communiquer  avec  les  excommu. 
aies,  s'étend-eiie  à  tous  ceux  qui  ont  encouru  l'excommuni- 
«ation  ?  11  en  était  ainsi  avant  la  bulle  ad  ev-kanda  scandala  de 
Martin  V;  mais  ce  Poatife,  comprenant  en  quels  embar- 
>ra6  étaient  jetés  beaucoup  de  fidèles,  par  suite  du  grand 
nombre  de  personnes  qui  avaient  pu  encourir  l'excomaïuni- 
<€ati©«  à  l'oGcasiiin  du  grand  «schisme,  ou  qui  pouvaient  encore 
l'encourir  pour  causes  diverses,  résolut  d'y  apporter  nn  re- 
mède efticace,  et  il  déclara  dans  ladite  bude  que  la  probibi- 
j^ion  de  communiquer  avec  les  excommuniés  sci  ait  désormais 
restreinte  à  ceux  qui  seraient  nomméaient  et  publiquement 
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dénoncés  comme   tels,  ou  qui  seraient  connus  notoirement 

comme  ayant  violemment  et  sciemment  frappé  des  clercs. 

Voici  les  termes  de  cette  bulle  tels  qu'on  les  lit  dans 
Stremler  (1)  : 

«  Adevitandascandalaetmulta  pericula,subveniendumque 
f  conscientiis  timoratis  statuit  etiam  (Pontifex)  quod  nemo 
«  deinceps  a  communione  alicujus,  in  sacramentorum  admi- 
«  nistratione  vel  receptione,  aut  aliis  quibuscumque  divinis, 
«  vel  extra,  preetextu  cujuscumque  sententiœ  aut  censurœ 
«  ecclesiasticae,  seu  suspensionis  aut  prohibitionis,  abhomine 
«  vel  a  jure  generaliter  promulgatœ  teneatur  abstinere,  vel 
«  aliquem  vitare,  aut  interdictum  ecclesiasticum  observare, 
«  nisi  sententia,  prohibitio,  suspensio,  vel  censura  huiusmodi 
((  fuerit  in  vel  contra  personara,collegiura,  universitatem,  ec- 
9  clesiam,vel  locumcertum,  aut  certam  ajudice  publicata,vel 
«  denuntiata  specialiter  et  expresse;  salvo  si  quem  pro  sacri- 
i  lega  manuum  injectinne  in  clericum,  in  sententiam  latam  a 
('  canons  adeo  notorie  constiterit  incidisse  quod  factum  non 
a  possit  aliqua  tergiversatione  celari,  neque  aliquo  suffragio 
ff  excusari.  Nam  a  communione  illius,  licet  denuntiatus  non 
«  fuerit,  volumus  abstineri,  juxta  canonicas  sanctiones.  Per 
«  hoc  tamen  hujusmodi  excoœmunicatos,  suspensos,  inter- 
«  dictos  seu  prohibitos  non  intendit  in  aliquo  relevare,  nec 
t  eis  quomodolibet  suffragari.  »  Stremler  cite  S.  Antonin, 
Covarruvias  et  Suarez . 

Il  résulte  de  cette  Bulle  qu'il  y  a  des  excommuniés  de  deux 
sortes  :  les  uns  auxquels  s'appliquent  tous  les  effets  énumérés 
ci-dessus,  qui  doivent  être  observés  et  par  eux  et  par  les  per- 
sonnes qui  sont  dans  le  cas  d'être  en  rapport  avec  eux,  et  ce 
sont  les  excommuniés  qu'on  appelle  vitandi,  et  les  autres 
qu'on  n'est  pas  tenu  d'éviter  à  cause  de  la  censure  qu'ils  ont 
encourue,  mais  qui  cependant  doivent  éviter  eux-mêmes  tout 
ce  que  défend  cette  censure,  et  ceux-ci  on  les  appelle  tolerati 
ou  non  vitandï. 

Or,  que  faut-il  pour  qu'un  excommunié  doive  être  évité? 

(1)  Des  Peines  ecclésiastiques,  p.  277  et  278. 
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La  Bulle  précitée  le  dit  :  il  faut  qu'il  soit  condamné  comme 
excommunié  et  déclaré  tel  nommément  :  sententia,  velcensura 
fuerit  in  vel  contra,  personam  certam,  et  que  la  sentence  soit 
affichée  ou  promulguée  publiquement,  a  judice  publicata  vel 
denuniïata,  sfiecialiter  et  expresse.  Ce  qui  doit  être  réputé 
avoir  eu  lieu,  lorsque,  par  exemple,  un  curé,  après  que  quel- 
qu'un a  été  déclaré  nommément  excommunié  par  autorité 
compétente,  annonce,  par  ordre,  en  chaire,  que  cet  individu 
a  été  juridiquement  condamné  comme  frappé  de  la  peine 
d'excommunication. 

Quand  même  on  saurait  de  science  privée  certaine  qu'un 
individu  a  été  excommunié  par  sentence  du  juge  ecclésiasti- 
que, tant  que  cette  sentence  n'a  pas  été  solennellement  pu- 
bliée, on  n'est  pas  tenu  d'éviter  cette  personne. 

On  doit,  d'après  la  même  Bulle,  éviter  encore  celui  qui  est 
reconnu  notoirement  avoir  porté  une  main  sacrilège  sur  une 
personne  consacrée  à  Dieu,  clerc,  religieux  ou  religieuse  d'un 
institut  même  approuvé  seulement  par  l'Evêque.  Le  canon 
Si  quù,  17,  quest,  4  du  Décret  de  Gratien  porte  :  Si  quis, 
suadente  diabolo,  in  clericum  velmonachum  violentas  manusin- 
jecerit.  anathematis  vinculo  subjaceat,  et  nullus  episcoporum 
prxsunat  illum  absolvere,  nisi  mortis  urgente  periculo,  donec 
apostolico  conspectui prxsentetur.  et  ejus  mandata  recipiat  (1)^ 

Outre  la  notoriété  du  fait,  faut-il  pour  le  cas  précité  la  no- 
toriété du  droit,  c'est-à-dire  faut-il  que  Texcommunié  ait 
avoué  son  crime  devant  le  juge,  ou  bien  qu'il  ait  été  condamné 
par  sentence  juridique  ? 

La  question  est  controversée  d'après  saint  Alphonse  (1)  : 
les  uns  tiennent  pour  l'opinion  négative,  et  d'autres  pour  l'af- 
firmative, et  cette  dernière  est  réputée  probable  par  le  saint 
Docteur.  La  raison  qu'il  en  donne  est  que  pour  être  obligé 
d'éviter  l'excommunié  qui  a  maltraité  un  clerc,  il  doit  ôtreno- 
toire,non  seulement  qu'il  l'a  frappé, mais  encore  qu'il  aencouru 
la  censure,  en  sorte  que  ce  fait  ne  puisse  être  dérobé  àlacon- 

(■1)  V.  Bulle  Aposiolicœ  sedis,  5*  cas  simplement  réservé,  et  n»  6028 
du  Manuale  tôt,  jur.  canonici. 
(2)  Lib.  7.  n»  Hl 
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naissance  du  public  et  être  palliée  par  aucun  subterfuge,  nec 
aliquo  suffragio  excusari.  Mais  si  le  sacrilège  auteur  du  crime 
Be  l'avoue  pas  en  justice,  ou  s'il  n'est  pas  condamné  comme 
l'ayant  commis,  il  pourra  toujours  se  défendre  en  disant  qu'i^ 
ne  l'a  fait  que  pour  repousser  une  injuste  attaque^  qu'il  était 
dans  l'ivresse,  qu'il  ignorait  la  censure,  etc.,  etc. 

Tel  est  donc  l'excommunié  qu'on  doit  éviter,  celui  qui  est 
juridiquement  et  publiquement  dénoncé  comme  tel,  et  celui  qui 
notoirement  et  publiquement  s'est  rendu  coupable  de  violence 
envers  un  clerc  ou  un  religieux  de  l'un  et  de  l'autre  sexe. 

Il  y  a  lieu  d'examiner  si  le  cas  se  rencontre  dans  les  actes 
d'expulsion  des  religieux  perpétrés  cette  année  dans  notre 
j)auvre  France, 

Et  préalablement  l'excommunication  a-t-elle  été  encourue 
par  ces  attentats  sacrilèges?  —  On  l'a  encourue  certainement 
si,  connaissant  les  défenses  de  l'Eglise,  on  a  arraché  violem' 
ment  de  leur  couvent,  en  mettant  !a  main  sur  eux,  ces  mem- 
bres des  Instituts  religieux  :  Si  quis,  suadente  diabolo,  in  cle- 
ricum  vel  monachum  violentas  manus  injecerit  œiiathematis  vin- 
culo  subjaceat. 

Mais  l'a-t-on  encourue  si,  sans  aucun  autre  acte  physique 
de  violence  sur  un  clerc  ou  un  religieux,  on  l'a  séquestré 
des  biens  auxquels  il  a  droite  raison  du  lieu  qu'il  habite? 

Le  numéro  11  des  cas  spécialement  réservés  au  Saint-Siège 
par  la  constitution  Apostolicx  sedis  semble  permettre  l'affirma- 
tive. Voici,  en  effet,  ce  que  porte  ce  numéro  :  Uswpantes  aut 
séquestrantes  jurisdicfionem,  bona,  redditus  ad  personas  eccle- 
siaslicas,  ratione  suarum  ecclesiarum  aut  beneficiorum^  pertinen- 
tia.  Quoique  en  expulsant  les  religieux  de  leur  couvent  on  ne 
se  soit  pas  encore  approprié  les  biens  et  les  revenus  auxquels 
leur  donne  droit  la  profession  religieuse,  on  les  a  du  moins 
séquestrés  de  ces  biens,  on  les  a  privés  d'une  partie  au  moins 
des  revenus  et  avantages  auxquels  ils  avaient  part  en  les  em- 
pêchant de  résider  dans  ces  saints  asiles,  et  en  les  contraignant 
de  chercher  ailleurs,  et  où  ils  pourraient,  leur  habitation. 

Quoi  qu'il  «n  soit  de  cette  interprétation,  on  encourrait  cer- 
tainement l'excommunication  simplement  réservée  au  Saint 
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Siège,  sien  usurpant  la  juridiction,  les  biens,  les  fruits,  les 
émoluments  ou  avantages  quelconques  servant  aux  religieux, 
OH  les  empêchait  de  jouir  de  ces  biens  ou  d'exercer  ces  pou- 
Toirs  en  se  les  appropriant,  et  la  censure  ne  pourrait  être  le- 
vée qu'autant  que  ces  biens  ou  cette  juridiction  seraient  res- 
titués à  ceux  que  l'on  en  aurait  dépouillés. 

C'est  le  saint  Concile  de  Trente  qui  a  fulminé  cette  excom- 
munication, et  l'on  sait  que  Pie  IX,  dans  sa  huile  ApostolîcsB 
sedis,  n'a  pas  révoqué  les  censures  portées  par  ce  Concile  si 
ce  n'est  en  un  seul  cas  (1),  celui  mentionné  §  IV,  />e  edii.  et^ 
usu  sacr.  librorum,  qui  a  été  modifié  en  ce  sens  par  le  Pape, 
qu'il  assujétit  seulement  à  l'anathème  ceux  qui  impriment  ou 
font  imprimer  les  livres  traitant  des  choses  sacrées  sans  l'ap- 
probation de  l'Ordinaire. 

Mais  enfin  ceux  qui  ont  certainement  encouru  l'excommu- 
nication pour  actes  violents  exercés  physiquement  sur  la  per^ 
sonne  des  clercs  ou  des  religieux,  ainsi  que  cela  est  arrivé- 
dans  l'expulsion  des  couvents,  sont-ils  du  nombre  des  excom- 
muniés non  tolérés  ?  La  bulle  ad  vitanda  scandala  n'exige  pas, 
nofus  l'avons  vu  tout  à  l'heure,  que  la  censure  soit  dénoncée 
lorsqu'il  s'agit  des  clercs  et  des  religieux.  Cependant  assez 
généralement  en  France  on  a  prétendu  que,  même  dans  ce: 
cas,  la  dénonciation  était  nécessaire  pour  qu'on,  fût  tenu  de 
l'observer;  la  raison  qu'on  alléguait  était  que,  sans  l'accom- 
plissement dé  cette  formalité,  l'excommunié  pourrait  toujours 
dire  qu'il  a  fait  l'acte  sans  réflexion,  qu'il  ignorait  la  censure, 
qu'il  repousse  la  force  par  la  force,  etc. 

Toutefois,  il  est  difficile,  paraît-il,  de^  comprendre  que  de 
pareilles  allégations  exigent  la  dénonciation  de  l'excommuni- 


(1)  Si  quem  clericorum.vel  laicoram  quacumque  dignilate....  prae- 
fulgeat...  jurisdictiones,  bona....  fructua,  emolumenta  seu  quascumque 
obvenliones  quae  in  ministrorum  et  pauperum  nécessitâtes  converti 
debent...  usurpare  preesumpserit,  sen  impedire  ne  ab  iis  ad  quos  jur» 
pertinent,  percipiantur  anathemati  tamdiu  subjaceat,  quamdiu  juris- 
dictionesjbona»  res,  jura,  fructuset  redditus  quos  occupaverit,  vel  quaa 
ad  eum  quomodocumque  pervenerint,  Ecclesiœ  ejusque  administra- 
tori  sive  beneficiato  intègre  restituerit,  ac  deinde  a  Romano  pontifie©' 
absolutionem  obtinuarit.  (Gcmqlo.  Xrid.  sess.  XXJI,  cap.  Xl«) 
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cation  ;  que  ces  excuses,  pour  être  réduites  à  néant,  récla- 
ment l'aveu  du  coupable  eu  justice  ou  sa  condamnation  juri- 
dique, ainsi  que  le  veulent  les  partisans  du  sentiment  exposé 
tout  à  l'heure.  On  peut,  avec  probabilité,  le  prétendre;  mais 
après  cet  aveu  ou  cette  condamnation,  l'excommunié  ne  peut 
plus  dire,  quand  même  il  n'est  pas  dénoncé,  qu'il  ignorait 
la  censure  ou  qu'il  a  agi  sans  réflexion,  de  sorte  que  la  dite 
opinion  n'a  aucun  fondement  solide  et  ne  paraît  pas  pouvoir 
être  suivie  en  présence  des  termes  formels  de  la  bulle  ad  vi- 
tanda  scandala.  Et  par  là  même  les  expulseurs  des  couvents 
atteints  par  l'excommunication,  si  leur  fait  est  notoire, et  s'il 
y  a  eu  aveu  de  leur  part,  ou  s'ils  ont  été  condamnés  juridi- 
quement pour  ce  fait,  sont  vraiment  du  nombre  des  excom- 
muniés non  tolérés. 

Mais  ceux  qui  ont  commandé  ces  expulsions  ou  les  ontcon- 
seillées,  ou  s'y.  sont  associés  d'une  manière  efficace,  sont-ils 
également  excommuniés  et  doivent-ils  aussi  être  évités  lors- 
que leur  coopération  est  constatée,  ainsi  que  le  veut  le  droit? 

L'affirmative  n'était  pas  douteuse  avant  la  publication  de 
la  constitution  Apostolicae  sedi's,  mais,  depuis  la  publication  de 
cette  Bulle,  les  auteurs  sont  partagés  sur  cette  question,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  dans  le  Canoniste  contemporain,  livraison  35', 
p.  40o,  etc.,  qui  désirerait  une  décision  de  la  part  de  la  Sa- 
crée Congrégation. 

Quand  même  l'excommunié  pour  percussion  sacrilège  n'au- 
rait fait  aucun  aveu  en  justice  et  n'aurait  pas  été  condamné 
juridiquement,  des  auteurs  très  graves  (1)  soutiennent  qu'on 
doit  l'éviter,  si  son  crime  est  notoire;  ce  sentiment  est  pro- 
bable, mais,  dans  le  doute,  on  n'est  pas  tenu  de  s'y  confor- 
mer, bien  qu'on  le  puisse. 

La  communication  avec  les  excommuniés  non  tolérés  étant 
interdite,  dans  les  choses  saintes  surtout,  quelle  devrait  étr« 
la  conduite  du  prêtre  qui  célèbre  les  saints  mystères  et  des 
fidèles  qui  y  assistent,  si  un  excommunié  i;tVa«c?Ms  entraitdans 
Téglise  pendant  le  saint  sacrifice  et  qu'on  ne  pût  obtenir  de 
lui  qu'il  sortît  du  heu  saint? 

(1)  V.  Manualt  tôt.  jnr.  canonici,  n»'  6497,  6503. 
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Rép.  D'abord  le  célébrant,  s'il  n'était  pas  arrive  au  canon, 
devrait  quitter  l'autel  ;  et  s'il  ét.iit  parvenu  à  cet  endroit  delà 
messe,  il  pourrait  et  devrait  même  continuer  l'oblation  sainte, 
avertissant,  si  cela  lui  était  possible,  ou  faisant  avertir  l'ex- 
communié delà  gravité  delà  faute,  par  lui  commise,  en  s'ob- 
stinant  à  demeurer  dans  l'église.  Après  les  ablutions,  le  prêtre 
devrait  aller  achever  la  messe  à  la  sacristie.  Quant  aux  assis- 
tants, ils  seraient  tenus  de  sortir  du  lieu  saint,  laissant  le  prê- 
tre, continuer  seul,  avec  son  servant,  l'auguste  fonction  qui, 
dans  l'hypothèse,  ne  peut  être  discontinuée. 

On  devrait  agir  d'une  manière  analogue  si  le  même  fait  se 
produisait  pendant  la  célébration  des  offices  divins. 

Quoiqu'on  qe  soit  pas  tenu  d'édier  les  excommuniés  tolé- 
rés, on  pourrait  néanmoins  se  séparer  d'eux,  ne  pas  les  sa- 
luer, ne  pas  s'entretenir  avec  eux,  refuser  de  leur  vendre  ou 
d'acheter  leurs  marchandises,  pourvu  qu'on  n'agisse  pas  ainsi 
par  haine,  ou  plutôt  avec  l'iniention  de  les  faire  rentrer  en 
eux-mêmes.  On  comprend  aussi  qu'il  ne  serait  pas  prudent 
qu'un  prêtre  se  retirât  de  l'autel  à  cause  de  l'assistance  d'un 
excommunié  toléré,  et  ne  pourrait  pas  obliger  les  firhMes  à 
sortir  de  l'église,  dans  le  cas,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'obligation 
d'éviter  les  excommuniés  de  cette  espèce. 

Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  que  la  violence  sacrilège  exer- 
cée sur  les  clercs  et  les  religieux  était  une  faute  réservée  au 
Saint-Siège.  Elle  ne  l'est  toutefois  qu'autant  que  la  perc;ission 
est  plus  que  médiocre,  ainsi  que  le  dit  l'extravagante  Perlec- 
tum.  Les  Évoques  peuvent  en  absoudre  lorsque  la  percussion, 
quoique  faute  grave,  n'est  censée  que  légère  en  comparaison 
d'autres  percussions  réputées  énormes,  ou  d'une  gravité  mé- 
diocre. Ils  peuvent  même  en  absoudre  lorsque  la  faute  est 
occulte  (1). 

Toutes  les  excommunications  ne  sont  donc  pas  réservées  : 
parmi  celles  qui  le  sont,  les  unes  sont  réservées  au  Souverain 
Pontife,  soit  simplement  ou  d'une  manière  spéciale;  d'autres 
sont  réservées  à  l'Évêque.  Tous   les  confesseurs  approuvés 

(1)  Conc.  de  Trente  sess.  21,  c.  6,  de  reform.  Bulle  Apostolicœ  seclis, 
et  3f annale  tôt.  jur.  canon.  n'>  6245-6218. 
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peuvent  absoudre  des  excommunications   non  réservées  au 

Pape  ouà  rÉv.êque. 

La  B\x\]e  Apostolicx  sedis  énumère  seize  cas  d'excommuni- 
cation spécialement  réservée  au  Saint-Siège;  et,  pour  en 
absoudre,  soit  qu'elle  soit  publique  ou  occulte,  les  Évêques 
ont  besoin  d'un  Induit  spécial,  sauf  le  cas  oîi  le  recours  à 
Rome  est  impossible  ou  trop  difficile.  Quant  aux  excommuni- 
cations simplement  réservées,  les  Evêques  sont  autorisés,  par 
le  Concile  de  Trente  (1)  et  par  le  Pape,  à  en  rel  ever  (2)  ;  mais 
un  induit  leur  est  nécessaire  lorsqu'elles  sont  publiques. 

Toutes  les  censures,  en  vigueur  aujourd'bui,  étant  dési- 
gnées dans  la  bulle  Apostolicx  sedis,  il  importe  à  tous  les  prê- 
tres exerçant  le  saint  ministère  de  prendre  une  exacte  con- 
naissance du  contenu  de  cette  Bulle. 

On  demande  qui  peut  excommunier? 

On  peut  répondre  en  général  que  tous  ceux  qui  ont  le  pou- 
voir de  porter  des  censures  peuvent  infliger  la  peine  de  l'ex- 
communication, puisque  l'excommunication  est  une  censure. 
Or,  le  pouvoir  de  porter  les  censures  exigeant  celui  des  clefs, 
ceux-là  seulement  les  peuvent  infliger  qui  ont  juridiction  au 
for  extérieur  ;  la  juridiction  pour  le  seul  for  intérieur  n'est  pas 
suffisante,  les  censures  ayant  des  effets  qui  se  raanilestent  à 
l'extérieur.  Il  résulte  de  là  que  les  curés  n'ont  pas,  en  vertu 
de  leur  charge,  le  pouvoir  de  porter  les  censures,  et  coosé- 
.(|uemment  celui  d'excommunier. 

Le  Pape  seul  ou  un  Concile  général  peut  porter  des  cen- 
sures pour  toute  l'Église.  Il  n'y  a  en  effet  que  le  Pape  et  le 
Concile  général  qui  aient  juridiction   sur  toute  la  chrétienté. 

Les  congrégations  romaines  peuvent  aussi  porter  des  een- 
Bures  pour  toute  l'Eglise  dans  le  cercle  de  leurs  attributions. 

Chaque  Évêque  peut  également  exercer  ce  pouvoir  dans 
son  diocèse. 

Pi-ndant  la  vacance  du  siège  épiscopal  ce  pouvoir  est  dévolu 
AU  chapitre  ou  au  vicaire  capitulaire. 

Le  vicaire  général  peut  aussi  porter  des  censures  (S-  Gong. 

(1)  Se5S.  XXII,  cap.  6. 

(2)  Bulle  Àposiolica  sedis. 
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du  Concile,  16  février  1583,  confirmée  parGrégoire  XIII  le  27 
du  même  mois.) 

Les  légats  apostoliques  ont  ce  pouvoir  dans  toute  l'étendue 
de  leur  légation. 

Les  abbés,  mitres  ou  non,  les  supérieurs  généraux  des  or- 
dres religieux,  les  provinciaux,  les  supérieurs  locaux  des  ré- 
guliers, tousles  prélats  ayant  juridiction  au  for  extérieur  peu- 
vent exercer  le  pouvoir  en  question,  mais  à  l'égard  seulement 
de  leurs  subordonnés  (1). 

Les  conciles  provinciaux  le  peuvent  aussi  pour  la  province. 

Les  chapitres  généraux  des  réguliers  peuvent  porter  des 
censures  pour  tout  l'ordre  ;  les  chapitres  provinciaux  ne  le 
peuvent  que  pour  la  province. 

Les  abbesses  ne  pouvant  avoir  le  pouvoir  des  clefs,  qui  n'est 
pas  concédé  aux  femmes,  ne  peuvent  infliger  des  censures 
proprement  dites,  et  si  certaines  abbesses  ont  obtenu  le  pri- 
vilège d'interdire  la  célébration  des  saints  mystères  ou  toute 
autre  fonction  des  saints  ordres,  aux*  prêtres  qai  étaient  sous 
leur  dépendance,  cette  interdiction  n'était  pas  une  censure 
proprement  dite,  mais  seulement  une  défense. 

Notons  à  ce  sujet  que  la  déclaration  faite  aux  crocheteurs 
des  monastères,  en  ces  jours  derniers,  n'est  pas  l'exercice  du 
pouvoir  d'excommunier,  qui  n'appartenait  pas  à  tous  les  su- 
périeurs de  ces  maisons.  C'est  donc  à  tort  que  certains  jour- 
naux ou  certaines  relations  ont  affirmé  que  les  supérieurs  de 
ces  couvents  avaient  excommunié  ceux  qui  avaient  arraché 
violemment  de  leur  asile  les  membres  de  leur  communauté. 
Ces  supérieurs,  supposé  qu'ils  en  eussent  le  pouvoir,  n'a- 
vaient pas  besoin  de  l'exeicer  à  leur  égard,  puisque  ces  sacri- 
lèges avaient,  de  par  le  droit,  encouru  cette  peine.  (Si  quis, 
suadente  diabolo,  etc.) 

Craïsson, 
Vicaire  général. 

(1)  Cap.  Cum in  ecclesia&.  YO,  de  Major ilate  et  ObedierUia-;  et  cap., 
tiltimum,  de  state  monachorum. 
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Nous  avons  reçu  un  grand  nombre  de  questions  liturgi- 
ques à  résoudre,  et  nécessairement  nous  ne  pouvons  satisfaire 
ceux  qui  nous  consultent  aussi  promptement  qu'ils  le  désire- 
raient. Plusieurs  de  ces  questions  ont  déjà  été  résolues  dans 
des  articles  précédents.  Nous  nous  contenterons  de  rappe- 
ler les  réponses  que  nous  avons  données  en  les  complétant 
toutes  les  fois  que  nous  le  croirons  utile.  Pour  les  questions 
relatives  aux  cérémonies  de  la  sainte  Messe,  elles  seront  réso- 
lues dans  la  série  d'articles  que  nous  publions  sur  ce  sujet  si 
important. 

PREMIÈRE    QUESTION, 

Un  Clerc,  faisant  la  fonction  de  Sous-Diacre,  sans  manipule, 
peut-il  toucher  les  vases  sacrés  pendant  la  Messe,  tenir  la  pa- 
tène et  purifier  le  calice  ? 

Cette  question  a  été  souvent  posée,  et  n'est  pas  traitée  par 
les  auteurs.  Nous  avons  vu  1'^  série,  t.  IX,  p.  283,  que,  dans 
un  cas  de  nécessité^,  un  clerc  minoré  ou  seulement  tonsuré 
peut  remplir  l'office  de  sous-diacre  sans  manipule.  Ne  résulte- 
t-il  p:is  de  là  qu'il  peut  être  autorisé  à  en  remplir  toutes  les 
fonctions?  La  conséquence  semble  rigoureuse. 

Mais  examinons  en  particulier  les  concessions  qui  pour- 
raient paraître  douteuses,  à  savoir  les  trois  points  signalés 
ici,  et  de  plus  un  quatrième  qui  peut-être  n'est  pas  mentionné 
comme  se  rapportant  à  un  pouvoir  qui  est  donné  au  sous- 
diacre  par  l'Évêque  dans  son  ordination,  à  savoir  si  le  clerc 
qui  remplace  le  sous-diacre  peut  verser  l'eau  dans  le  calice 
à  l'offertoire. 

lo  Nous  avons  vu,  t. XIV,  p.  47o,  que  les  vases  sacrés  vides 
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peuvent  être  touchés  par  les  acolytes,  et  même  par  les  clercs 
tonsurés  si  c'est  l'usage.  Si  l'usage  ne  permettait  pas  à  un 
clerc  tonsuré  de  toucher  aux  vases  sacrés,  on  pourrait  lui 
donner  cette  permission.  Eile  semble  nécessaire  dans  la  cir- 
constance, sans  quoi  il  faudrait  apporter  des  modifications 
trop  grandes  dans  les  rites  de  la  Messe  solennelle. 

2°  La  modification  la  plus  importante  serait  d'interdire  au 
clerc  qui  remplit  cet  office  le  port  de  la  patène  :  il  faudrait 
alors  observer  à  la  Messe  solennelle  ordinaire  un  rit  qui 
n'appartient  qu'à  la  Messe  des  morts,  et  pour  une  raison  spé- 
ciale, à  la  Messe  pontificale  du  jeudi  saint,  où  l'Évêque  consa- 
cre les  saintes  huiles. Cette  modification  ne  paraît  pas  pouvoir 
être  admise. 

3o  Dans  plusieurs  églises,  quand  le  sous-diacre  est  rem- 
placé par  un  clerc,  le  diacre  verse  la  purification  et  l'ablu- 
tion, le  sous- diacre  transporte  le  livre  à  la  fin  de  la  iMesse, 
afin  que  le  diacre  puisse  purifier  le  calice  à  la  place  du  sous- 
diacre.  Nous  ne  voudrions  pas  blâmer  cet  usage  ;  cependant 
Baldeschi  suppose  qu'un  clerc  purifie  le  calice  à  la  Messe 
chantée  saus  ministres  sacrés.  Un  clerc  peut  donc  avoir  la 
permission  -de  le  faire,  et  ne  serait-ce  pas  préférable  à  une 
méthode  qui  apporte,  dans  les  cérémonies  de  la  Messe  so- 
lennelle, un  changement  aussi  notable  ? 

4*  A  l'offertoire,  si  le  sous-diacre,  au  lieu  de  verser  l'eau 
dans  le  calice,  présente  la  burette  au  diacre,  il  n'y  a  aucune 
modification  sensible  dans  les  cérémonies,  et  il  y  a  une  laison 
spéciale  de  le  faire,  puisque,  comme  il  est  dit  plus  haut,  il 
s'agit  d'un  pouvoir  spécialement  conféré  au  sous-diacre  dans 
son  ordination.  Il  convient  donc  d'agir  ainsi,  et  il  semble 
tout-à-fait  inutile  de  recourir  à  une  permission. 

DEUXIÈME    QUESTION, 

A  la  Messe  chantée  sayis  ministres  sacrés,  lépUre  peut-elle  être 
chantée  par  un  clerc  tonsuré  ou  par  un  laïque  revêtu  de  la 
soutane  et  du  sui^plis  ?  Peut-elle  être  chantée  par  un  Prêtre 

•    qui  assiste  à  la  Messe  ? 

Cette  question  renferme  deux  points  différents.  Le  premier 
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se  rapporte  à  la  qualité  de  celui  qui  chante  l'épître,  et  d^wi 
être  examiné-  d'abord  pour  un  clerc,  puis  pour  un  laïque  ;  le.- 
deuxième  a  pour  objet  de  savoir  si  cette  fonction  appartient 
à.ua  des  ministres  de  l'autel.  II  y  a,  par  conséquent,  trois  dif» 
fiiCriiltés  à  résoudre. 

!•  —  L'épître  peut-elle  être  chantée  par  un  clerc  tonsuré  î 
Il  n'est  pas  douteux  qu'un  clerc  tonsuré  puisse  chanter 
l'épître,  surtout  s'il  n'y  a  pas  un  sous-diacre  pour  le  faire» 
Nous  avons  vu  1^"  série,  t.  VIII,  p.  284,  qu'un  clerc  tonsuré 
pout  remplacer  le  sous-diacre  à  la  Messe  solennelle  en  cas. 
de  nécessité  ;  à  plus  forte  raison  pourra-t-il  chanter  l'épître 
à  la  Messe  dont  il  s'agit. 

II.  —  Un  laïque,  revêtu  de  la  soutane  et  du  surplis,  peut-il  chanter 
l'épître  ? 

Ainsi  qu'il  a  été  dit  t.  XL,  p.  358,  un  laïque  peut  être  re- 
vêtu de  la  soutane  et  du  surplis.  Les  fonctions  qu'il  peut  rem.- 
pjir  sont,  par  conséquent,  cello  des  ordres  mineurs,  La  queS' 
tion  présente  est  donc  de  savoir  si  la  fonction  de  chanter 
l'épître  à  la  Messe  chantée. sans  ministres  sacrés  appartient 
au  sous-diacre  ou  au  lecteur  ;  si  elle  appartient  au  sous^ 
diacre,  elle  ne  pourra  pas  être  remplie  par  uu  laïque  ;  si,  au 
contraire,  elle  est  attachée  à  l'ordre  de  lecteur,  un  laïque 
pourra  la  remplir. 

On  pourrait,  ce  se-mble^  donner  des  raisons  pour  l'un  et 
l'autre  sentiment.  Le  premier  sentiment,  qui  attribuerait  au 
sous-diacre-  le  chant  de  l'épître,  même  à  la  Messe  chantée 
sans  ministres  sacrés,  repose  sur  le  texte  du  Pontifical,  à  l'or- 
dination des  sousrdiaxîres.  Après  cette  ordination,  l'Évêque 
fait  toucher  aux  nouveaux  ordonnés  le  livre  des  épîtres  en 
leur  adressant  ces  paroles  :  «  Accipite  librum  epistolarum,  et 
«  habete  potestatem  legendi  eas  in  ecclesia  sancta  Dei,  tam 
R  pro  vivis  quam  pro  defunctis.  »  Cependant  la  disposition 
donnée  par  la  rubrique  du  Missel  aux  Messes  chantées  sans 
ministres  sacrés,  ne  semble-t-elle  pas  indiquer  que  cette 
foocfcioa  est  réservée  au  sous-diacre  à  la  Messe  solennelle^ 
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mais  appartient  au  lecteur  à  la  Messe  chantée  sans  diacre  ïii 
■sous-diacre?  On  lit,  en  effet,  dans  la  rubrique  (part.  H.  tit.  -vi, 
n.  8)  :  «  Si  quandoque  Celebrans  cantat  Missam  sine  diacono 
€  et  subdiacono,  epistolam  cantat  in  loco  consueto  aliquis 
«  lector  superpelliceo  indutus.  »  Ajoutons  à  cela  que  celui  qui 
chante  i'épître  à  cette  Messe  n'est  pas  censé  sous-diacre, 
puisqu'il  n'est  revêtu  d'aucun  ornement  ;  de  plus,  les  au- 
teurs, comme  nous  allons  le  voir,  supposent  généralement 
qu'il  sert  à  l'autel  dans  l'ordre  d'acolyte,  et  si  le  chant  de  I'é- 
pître était  alors  la  fonction  d'un  ordre  sacré,  le  Célébrant  de- 
vrait la  chanter  lui-même, comme  il  chantel'évangile.Nonseu- 
lementil  n'est  pas  prescritau  Célébrant  de  la  chanter  lui-même, 
mais  aucun  auteur  ne  le  suppose,  et  la  S.  C.  des  rites,  con- 
sultée sur  ce  point,  a  répondu  que  s'il  n'y  a. pas  un  clerc  qui 
puisse  chanter  I'épître,  le  Célébrant  se  contente  de  la  lire,  et 
on  en  omet  le  chant.  Ce  décret  est  le  suivant  :  «  Eminentia 
«  vestra  hsec  qusB  sequuntur  S.  R.  C.  exposuit,  nimirum  : 
«  A  rubr.  Miss.  tit.  vi,  n.  8  prœcipitur,  ut  quandocumque 
«  Celebrans  cantat  Missam  sine  sacris  ministris,  cantetur 
«  epistola  ab  aliquo  lectore  superpelliceo  induto.  Si  vero  nul- 
«  lus  adsit  lector,  ut  ssepissime  accidit  in  monialium  ecclesiis 
«  et  in  ecclesiis  ruralibus,  quid  agendum  sit  neque  a  rubrica 
«  neque  a  decretis  prœscribitur.  His  expositis,  ab  E.V.  eidem 
«  S.  C.  insequentia  dubia  pro  opportuna  sclutione  fuere  pro- 
'fl  posita,  videlicet  :  Dubium  I.  Sufficitue  ut  in  casu  legatur 
«  tantum  epistola  ab  ipso  Célébrante,  vel  ab  eodem  débet 
«  cantari  ?  Dubium  II.  In  ecclesiis  monialium  potest  ab  aliqua 
«  moniali  epistola  cantari  in  choro  ?  Dubium  III.  Omittendus 
«  omnino  est  cantus  epistolae  ?  S.  vero  C,  ;audita  relatione 
«  ab  infrascripto  secretario  facta,  rescripsit  :  Scribatur  ÊE. 
«  Patriarchœ  Lisbonensi  ad  mentem.  Et  mens  est  :  Quod  cum 
«  Missa  cantetur  sine  ministris  et  nullus  sit  clericus  inser- 
«  viens  qui  superpelliceo  indutus  epistolam  decantel  jux'ta 
«  rubricas,  tutius  erit  quod  ipsa  epistola  legatur  sine  cantu 
«  ab  ipso  Célébrante  :  nunquam  vero  in  ecclesiis  monialium 
«  decantetur  ab'  una  ex  iis.  »  (Décret  du  23  avril  1875, 
n°  5604).  Toutes  ces  raisons  nous  inclineraient  à  croire  que 
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le  chant  de  l'épître  n'est  proprement  la  fonction  du  sous- 
diacre  qu'à  la  Messe  solennelle,  et  nous  ne  voyons  pas  dérai- 
sons suffisantes  pour  l'inierdire  à  un  laïque  revêtu  de  la  sou- 
tane et  du  surplis.  Mgr  de  Conny,  qui,  comme  nous  le  savons, 
ne  voudrait  pas  favoriser  une  pratique  illicite,  ne  tranche 
pas  la  question.  «  Dans  la  pénurie  où  l'on  est  de  véritables 
«  clercs,  dit-il  {Cérém.,  3«  éd.,  p.  238, note  1),  on  fait  accom- 
a  plir  en  général  leurs  fonctions  par  des  clercs  fictifs  revêtus 
a  de  la  soutane  et  du  surplis.  Nous  hésiterions  cependant  à 
K  croire  que  le  chant  de  l'épître,  fonction  d'un  ordre  sacré, 
a  permise  ici  par  la  rubrique  à  un  lecteur,  puisse  être  confié 
«  à  quelqu'un  qui  non  seulement  ne  serait  pas  dans  cet  ordre 
«  mineur,  mais  qui  n'aurait  pas  même  reçu  la  tonsure.  » 
M, Bourbon  (C<?Vm,/;arom/a/,p.75),ne  permet  pas  au  premier 
acolyte  de  chanter  l'épître  s'il  n'est  pas  vraiment  clerc.  M.Fa- 
lise  est  moins  sévère,  et  conseille  même  de  faire  chanter  l'é- 
pître par  un  laïque,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  clerc  pour  le  faire. 
«  Quant  à  l'é-pître,  qui  doit  être  chantée  par  un  lecteur  ou  un 
«  acolyte,  dit-il,  {Cérém.,  5'  éd.,  p,  54),  il  nous  semble  préfé- 
«  rable  de  la  faire  réciter  par  le  clerc  laïque,  c'est-à-dire  par 
«  celui  qui  est  autorisé,  eu  vertu  d'une  commission  épiscopale, 
«  à  exercer  les  fonctions  des  vrais  clercs.  » 


III.  La  fonction  de  chanter  l'épître  appartient-elle  exclusivement  à  un 
des  ministres  de  l'autel? 

Merati  et  les  auteurs  modernes  supposent  généralement  que 
l'épître  est  chantée  parle  premier  acolyte;  mais  les  liturgistes 
anciens,  tels  que  Castaldi,  Gavantus  et  autres  se  contentent 
de  citer  la  rubrique  du  i>îissel  où  il  est  dit  aliqiiis  /ee^r.Baul- 
dry,  qui  attribue  aussi  cette  fonction  au  premier  acolyte,  per- 
met à  un  des  autres  ministres,  s'il  y  en  a,  de  chanter  l'épître. 
Il  suit  de  là  qu'un  ecclésiastique  peut  venir  à  l'autel  pour  rem- 
plir cet  office,  et  dans  la  situation  où  se  trouvent  nos  églises, 
cette  pratique  est  assurément  la  plus  convenable. 
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TROISIÈME   QUESTION. 


A  toute  Messe  chantée  sans  miw'slres  sacrés,  un  clerc  ou  celui 
qui  le  remplace  peut-il  apporter  le  calice  à  l autel  au  moment 
de  l'offertoire  et  l'enlever  après  la  communion  ? 

Les  auteurs  supposent  tous  que  le  calice  est  porté  à  l'autel 
avant  la  Messe,  et  Baldeschi  permet  au  premier  acolyte  de 
purifier  le  calice  et  de  le  reporter  er^suite  à  la  crédence.  Les 
autres  auteurs  supposent  que  le  Prêtre  purifie  lui-même  son 
calice.  Nous  pouvons  conclure  de  là,  ce  semble,  qu'à  cette 
Messe  le  calice  peut  être  purifié  par  le  premier  acolyte  quand 
il  a  le  pouvoir  de  le  faire,  ou  par  un  autre  ecclésiastique, 

QUATRIÈME  QUESTION. 

A  la  Messe  basse,  ne  peut-on  pas  plus  facilement  admettre  deux 
servants,  s'ils  ne  sont  pas  tonsurés? 

On  ne  voit  pas  comment  on  pourrait  faire  une  distinction 
dans  l'application  du  décret  qui  défend  à  un  Prêlre  d'avoir 
deux  servants  de  Messe,  si  ce  n'est  pas  à  raison  de  la  soler- 
nité  du  jour  ou  du  caractère  spécial  de  la  Messe  qu'il  célèbn  . 
Ce  décret  est  le  suivant.  Question.  «  Utrum  toleraudum  sit  ut 
«  mos  non  geratur  decretis  S.  G.  duos  ministros  in  Mi'^sa  le- 
«  cta  prohibentibus,  eo  sub  prsetextu,  quod  hi  ministri  non 
«  introducantur  ratione  dignilatis  Celebrautis,  sed  ratione  ce- 
((  lebritatis  aut  frequentioris  assislentise,  ex  gr.  si  Missa  sit 
«  parochialis  aut  alicujus  commumlatla  ?  n  /îé/)onse.  «  Ser- 
«  vanda  esse  quidem  décréta  quoad  Miss:is  stricte  privatas, 
<(  sed  quoad  Missas  parochiales  vel  similes  diebus  solemnio- 
«  ribus,  et  quoad  Missas  quœ  celebranturloco  sulfuinis  atque 
«  cantatœ,  occasione  realis  atque  usitatœ  celebritalis  et  so- 
«  lemnitatis  tolerari  posse  duos  miniohos  Missaî  inservien- 
«  tes.  »  (Décret  du  12  sept.  1837,  n.  o251,  q.  7). 

CINQUIÈME  QUESTION. 

Le  voile  du  sous-diacre  pour  tenir  la  patène,  le  voile  du  pupitre 
pour  l'cpître   et   l'évangile  doivent-ils   être  de  la  couleur  du 
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jour?  Le  Missel  ou   le  pupitre  qui  le  supporte  doit-il  être  de 
la  couleur  du  jour  ? 

La  couleur  du  voile  du  sous-diacre  n'est  indiquée  ni  dans 
les  rubriques  du  Missel,  ni  dans  celle  du  Cérémonial  des  Evo- 
ques ;  mais  tous  les  auteurs,  sans  exception,  s'accordent  à 
dire  que  ce  voile  doit  être  de  la  couleur  du  jour. 

Quant  aux  voiles  qui  recouvriraient  lesambons  ou  pupitres 
où  l'on  chanterait  l'épître  et  l'évangile,  la  rubrique  du  Céré- 
monial des  Évêques  prescrit  la  couleur  des  autres  ornements 
(L.  I,  c.  XXIII,  n.  48).  «  Ambones,  ubi  epistolse  et  evangelia 
«  decantari  soient,  si  qui  erunt...  consentaneum  est,  pannis 
«  sericis  ejusdem  coloris,  cujus  sunt  caetera  paramenta,exor- 
«  nari.  & 

Pour  le  Missel  qui  sert  au  Célébrant, le  Cérémonial  des  Evê- 
ques prescrit  qu'il  soit  recouvert  d'une  étoffe  de  la  couleur 
du  jour  ;  s'il  repose  sur  un  coussin,  ce  coussin  doit  être  delà 
même  couleur;  mais  il  n'est  pas  question  de  voile  si  le  Missel 
est  placé  sur  un  pupitre.  La  rubrique  relative  à  la  Messe  pon- 
tificale est  ainsi  conçue.  [Ibid.  n.  15)  :  a  Libri  vero  Missalis, 
«  evangeliorum,  epistolarum,  tecti  serico  ejusdem  coloris, 
n  quo  caetera  paramenta,  cum  pulvino  ex  eodem  serico,  vel 
{(  parvo  legili  argenteo  autligneo,  affabre  tamen  elaborato.  » 
Puis  ii  est  dit  ailleurs  que  ces  règles  s'appliquent  à  toutes  les 
Messes  solennelles.  {Ibid.  n.  22)  :  «In  ecclesiis  collegiatis,  ubi 
«  Episcopus  nec  celebrans  nec  prœsens  est,  eadem  circa  or- 
«  natum  ecclesise  et  altaris  conveniunt,  exceptis  bis  quse  Epi- 
((  scoporum  sunt  propria.  »  On  en  a  parlé  en  détail  t.  XII,  p. 
347,  et  il  a  été  observé  que  cette  règle  n'est  pas  obligatoire 
dans  les  églises  qui  ne  sont  ni  cathédrales  ni  collégiales.  On 
ajoute  au  même  lieu  que  suivant  le  sentiment  de  plusieurs 
auteurs  modernes,  il  convient  de  recouvrir  d'un  voile  de  la 
couleur  du  jour  le  pupitre  qui  supporte  le  Missel.  Cette  pra- 
tique, cependant,  est  condamnée  par  un  auteur  récent,  qui  se 
fonde  sur  la  rubrique  du  Cérémonial  des  Évêques.  Nous  ne 
voyons  pas  de  raison  suffisante  pour  appuyer  ce  der- 
vûier  sentiment. 
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SIXlèfltE   QUESTlOir. 

La  doublure  du  voile  de  calice  doit-elle  être  en  soie? 

Cette  question  a  été  traitée  t.  XVI,  p.  462.  On  y  constate 
q,ue  plusieurs  liturgistes  enseignent  que  la  doublure  du  voile 
de  calice  doit  être  en  soie,  et  que  cependant  il  n'y  a  sur  ce 
point  aucune  prescription  très  claire. 

SEPTIÈME    QUESTION. 

B&ns  les  chapelles  publiques.,  peut-on  se  dispenser  de  faire  l'as^ 
pet'sion  de  l'ea/u  béniie  avant  la  M^sse  solennelle  ou  celle  quf 
en  tient  lieul 

En  vertu  du  droit  commun,  l'aspersion  de  l'eau  bénite  n'est 
obligatoire  que  dans  les  églises  tenues  à  l'office  public.  Chez 
nous,  comme  on  l'a  constaté  plusieurs  fois.,  on  a  heureuse- 
ment conservé,  le  précieux  usage  de  célébrer  la  grand'Messe 
et  les  vêpres  dans  toutes  les  églises  paroissiales  et  dans  un 
grand  nombre  de  chapelles.  Cette  pratique  repose  sur  l'auto- 
rité des  Evèques,  et  comme  l'aspersion  de  l'eau  bénite  n'est 
pas  une  partie  intégrante  de  laMesse  solennelle  du  dimanche,, 
oan'ebtpas  tenu  à  la  faire  quand  l'Èvêque  ne  l'a  pas  or- 
donné. 

Mais  on  peut  demander  ici  quelle  pratique  semble  la  mail» 
lenredans  les  égli'-es  pour  lesquelles  l'Évoque  n'a  rien  pres- 
crit? Le  mieux  est  assurément  de  se  conformer  à  ce  qui  est 
réglé  dans  les  chapitres  pour  les  fonctions  qu'on  célèbre. 
DiBwiS'Ies  grands  et  petits  séminaires  en  particulier,  la  prati- 
que de  ceux  où  se  fait  l'aspersion  de  l'eau  bénite  n'est-elle 
pas  de  beaucoup  préférable  à  l'usage  contraire?  Elle  est  pré- 
férable'parce  que  la  fonction  est  complète  ;  elle  l'est  encore 
parce  qu'on  met  ainsi  sous  les  yeux  des  aspirants  au  sacer»- 
doce  les  fonctions  avec  lesquelles  ils  doivent  se  familiariser  et 
qu'ailé'  apprennent  ainsi  à  exécuter  régulièrement. 
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HUITIÈME   QUESTION. 

La  barrette  est-elle  plus  obligatoire  pour  la  Messe  solennelle  que 
pour  la  Messe  basse  ? 

L'obligation  de  porter  la  barrette  pour  se  rendre  à  l'autel 
où  l'on  doit  dire  la  Messe  et  pour  en  revenir  est  suffisamment 
démontrée  t.  XII,  p.  348,  et  t.  XXXIX,  p.  83.  Elle  est  la  même 
pour  la  Messe  solennelle.  Et  nous  n'hésiterons  pas  à  dire 
qu'elle  est  plus  grande  encore,  non  pas  qu'elle  ne  soit  pas  de 
rigueur  à  la  Messe  basse,  mais  l'obligation  de  garder  les  ru- 
briques a  toujours  un  degré  d'importance  de  plus  dans  les 
fonctions  solennelles  oii  rÉglise  déploie  toute  la  splendeur  de 
son  culte. 

NEUVIÈME  QUESTION. 

A  quel  moment  doit-on  être  couvert  de  la  bai^rette  dans  les  céré- 
monies  du  baptême?  Doit-on  faire  usage  de  la  barrette  dans 
l'administration,  des  autres  sacrements^  et  en  particulier  dans 
l'administration  du  sacrement  de  pénitence  ? 

Gomme  le  Prêtre  qui  doit  administrer  le  baptême  du  un 
autre  sacrement  porte  l'c'tole  en  se  rendant  de  la  sacristie  au 
lieu  où  il  doit  se  rendre,  il  est  couvert  de  la  barrette,  suivant 
le  principe  énoncé  1''^  série,  t.  IX,  p.  477,  et  il  se  couvre  en- 
core en  revenante  la  sacristie. 

Mais,  pendant  qu'il  confère  le  baptême,  le  Prêtre  n'a  point 
à  se  couvrir.  S'il  devait  le  faire,  les  rubriques  ou  au  moins  les 
auteurs  en  feraient  mention.  D'ailleurs,  le  Prêtre  qui  confère 
le  baptême  ne  s'assied  pas,  et  d'après  le  principe  énoncé  au 
même  lieu,  c'est  pour  lui  une  raison  de  rester  découvert. 

Pour  la  même  raison,  il  n'y  a  point  à  se  couvrir  en  admi- 
nistrant les  autres  sacrements,  et  les  rubriques  du  Rituel  n'en 
font  aucune  mention. 

Quelques  auteurs  cependant  admettent  l'usage  de  la  bar- 
rette dans  l'administration  du  sacrement  de  pénitence,  au  mo- 
ment où  le  Prêtre  donne  l'absolution.  Alors  il  est  assis  et  au- 
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cune  règle  générale  ne  l'oblige  à  rester  découvert.  Barrnffaldi 
s'exprime  en  ces  termes  {De  sacr.  pœnit. ^i\i.  XIX,  n.  15): 
«  Quando  absolvit,  cooperit  se  :  tune  enim  judicis  vices  gerit 
«  et  sedet  pro  tribunali,  in  quo  judex  semper  caput  tegit.  » 
Catalan  dit  aussi  [De  sacr.  pœnit.  §  III,  n.  22)  :  «  Caeterum 
«  non  addubito  quin...  tegendum  sit  caput  a  confessario  dum 
«  formulam  profert...  Decet  enim  quam  maxime  ut  capite... 
((  tecto  cum  judicis  instar  sententiam  absolutionis  pronun- 
«  tiat.  »  Ces  auteurs  ajoutent  que  le  Prêtre  est  découvert  en 
disant  Misereatur  et  Indulgentiam,  attendu  qu'alors  il  fait  une 
prière  ;  Barruffaldi  voudrait  même  qu'il  se  levât  pour  les  dire, 
mais  il  est  seul  de  son  avis  sur  ce  dernier  point.  Quoi  qu'il  en 
soit, on  peut  se  conformer  à  la  pratique  de  se  couvrir;  elle 
n'est  cependant  pas  obligatoire,  puisque  le  Rituel  n'en  parle 
pas. 

DIXIÈME    QUESTION. 

Est-il  bon  de  chanter  des  cantiques  en  langue  vulgaire  pendant 
la  Messe  basse?  S'il  est  permis  de  le  faire,  convient-il  de 
chanter  des  cantiques  en  V honneur  de  la  sainte  Vierge  à  la  fin 
de.  la  Messe  après  la  communion  générale  ? 

Il  a  été  dit,  t.  XX VIII,  p.  463,  qu'il  serait  à  désirer  qu'on  ne 
chantât  pas  de  cantiques  en  langue  vulgaire  pendant  la  Messe 
basse,  et  comme  il  est  indiqué  en  même  lieu,  p.  455,  on  peut, 
même  pendant  la  Messe  solennelle,  chanter  des  psaumes  et 
des  hymnes  pendant  qu'on  distribucla  sainte  communion. On 
ne  voit  pas  pourquoi  on  excluerait  comme  action  de  grâces 
un  chant  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  comme  par  exem- 
ple le  Magnificat,  que  le  vénéré  fondateur  de  l'Archiconfrérie 
de  Notre-Dame  des  Victoires  appelait  le  Te  Deum  de  Marie. 
Est-il  une  meilleure  action  de  grâces  après  la  sainte  com- 
munion, que  d'unir  ses  dispositions  intérieures  à  celles  de  la 
Mère  de  Dieu,  ou  de  remettre  entre  ses  mains  le  fruit  des 
biens  spirituels  qu'on  vient  de  recevoir  ? 
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ONZIÈME   QUESTION. 

L'autorisation  de  l'Ordinaire  est-elle  nécessaire  pour  faire  une 
oraison  funèbre  dans  l'église  ? 

La-  solution  de  cette  question  dépend  de  la  discipline  de' 
chaque  diocèse.  Quoi  qu'il  eu  soit  de  l'usage  suivi  h  cet  égard, 
il  est  des  circonstances  où  la  prudence  denaande  que  l'Évêque 
soit  consulté. 

DOUZIÈME  QUESTION. 

jDans  les  fonctions  où  il  faut  changer  d'ornements,  par  exemple^ 
le  jour  de  la  Purification,  faut-il  le  faire  à  la  banquette  ou  à 
la  sacristie  ? 

La  rubrique  du  Cérémonial  des  Évêqoes  indique  la  ban- 
quette comme  le  lieu  où  le  Célébrant  et  ses  ministres  vont 
prendre  leurs  ornements.  On  ne  peut  entendre  d'une  autre 
manière  ce  qui  est  dit  pour  le  jour  delà  Purification.  (L.  II, 
G.  xxYii,  n.  6)  :  «  Celebrans,  quistat  médius  inter  diaconum 
K  et  subdiaconum...  reèrabit  se  ad  cornu  epistolae,  nbi  dépo- 
te sito  plaviali,  capiet  planetara...  similiter  et  rainistri  dalma- 
tf  ticam  et  tunicelîam.  »  Le  seul  jour  auquel  le  Célébrant  et 
f  ses  ministres  vont  à  la  sacristie  est  le  samedi  saint  pour  la 
Messe,  et  encore  ils  se  revêtent  de  leurs  ornements  à  la  ban- 
quette si  la  sacristie  est  éloignée  (/ô?(i.  c.  xxvi.i,  n.  10).aGum 
((  perventnni  fuerit  ad  versiculum  Peccatores,  surget  Cele- 
«  brans,  et  ibit  ad  sacristiam  cnm  suis  ministris  ad  accipieu- 
<t  dum  paramenta  alba  pro  Missa,  nisi  sacristia  multum  distel;. 
«  quo  casu  is  parentur  in  solito  scamno  prope  altare  in  cor- 
ce  nu  epistolœ.  •»  Le  Memoriale  rituum,  à  la  fonctidn  du  sa»- 
medi  saint  dans  les  petites  églises,  indique  la  sacristie  comnoa 
le  lieu  0  il  le  Célébrant  va  se  revêtir  delà  chasuble  violette 
pour  les  prophéties.  On  suppose  que,  dans  ces  églises,  la  sa- 
cristie est  toujours  rapprochée,  et  on  n'a  pas  les  moyens;  qui 
existent  dans  des  églises  considérables  pour  faire  préparer  le» 
ornements  au  chœur.  Cette  disposition  peut  servir  de  direc- 
tion pour  d'autres  fonctions. 

P.  R. 
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JNSTITUTIONES  PHILOSOPHIM  NATURALIS,  secundum principia 
S.  ThomsB  Âquinaiis  ad  usum  Scholarum accomodavit  F.Pesch  S.  J, 
— Fribourg  en  Breisgau,  Herder,  v.  in  gr.  8",  p.  752. 

Voici  un  livre  qui  vient  à  son  heure,  et  qui  marquera  dans 
l'histoire  de  laphilosophie  chrétienne.  Le  mouvement  salutaire, 
qui  depuis  quelques  années,  ramène  les  esprits  à  l'ancienne 
philosophie  a  produit  un  nombre  considérable  de  ?»lanuels, 
destinés  à  initier  la  jeunesse  à  ses  principes  et  à  ses  théories. 
Tous  ses  ouvrages,  excellents  au  point  de  vue  des  doctrines 
et  de  la  méthode,  ne  laissent  pas  de  présenter  des  lacunes  ; 
leur  étendue  proportionnée  aux  nécessités  d'un  enseignement 
élémentaire  ne  permet  pas  de  traitiT  toutes  les  questions  que 
soulève  la  philosophie  scolastique.  Ils  ne  répondent  pas,  au 
moins  d'une  manière  détail'ée,  au  grief  principal,  qu'on 
oppose  à  la  philosophie  de  S.  Thomas,  savoir,  qu'elle  est  en 
contradiction  avec  les  progrès  des  sciences  naturelles.  Des 
esprits  très  droits,  et  entièrement  dévoués  aux  intérêts  de 
l'Eglise,  pensent,  qu'en  présence  des  progrès  incessants  des 
sciences,  il  est  dangereux  d'aller  réhabiliter  les  thèses  de 
l'ancienne  philosophie  ;  qu'en  agissant  ainsi,  loin  de  relever 
la  philosophie  de  sa  déchéance,  on  la  condamne  en  l'exposant 
à  la  risée  des  hommes  sensés.  ^^y. 

Le  Pape  Léon  XIII  n'a  pas  manqué  de  réfuter  celte  erreur 
dans  son  immortelle  Encyclique,  jfEterni  Patri&^  en  procla- 
mant que,  loin  d'entraver  le  développement  des  sciences, 
l'étude  de  la  Scolastique  ne  peut  que  lui  être  utile. 

Le  R.  P.  Pesch  a  justifié  cette  thèse  du  Souverain  Pontife 
d'une  manière  scientifique,  et  avec  tous  les  développements 
nécessaires,  dans  son  beau  livre  dont  nous  voulons  entretenir 
le  lecteur.  Comme  nous  ne  pouvons  donner  une  idée  com- 
plète des  matières  qu'il  traite,  nous  ne  parlerons  que  d'une 
seule  question. 

La  science  ue  s'arrête  pas  à  la  seule  observation  des  faits  ; 
mais  appuyée  sur  les  faits,  elle  tâche  au  moyen  des  principes 
d'arriver  à  la  connaissance  de  l'essence,  de  la  nature,  des 
éléments  constitutifs  des  choses.  Or,  cette  recherche,  lors- 
qu'elle a  pour  but  l'esseace  des  corps,  ne  peut  pas  appartenir 
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à  la  chimie.  La  raison  est  évidente  ;  caria  chimie  se  contente 
de  déterminer  les  lois  suivant  lesquelles  un  corps  produit 
chimiquement  un  autre,  sans  se  soucier  des  derniers  prin- 
cipes de  la  matière,  inaccessibles  à  Texpérience.  Or,  en  con- 
sultant les  propriétés  du  corps,  la  raison  arrive  aux  conclu- 
sions suivantes  :  1"  Les  parties  minimes  de  la  matière  ne  sont 
pas  séparées  par  des  intervalles  complètement  vides  ;  2°^ La 
matière  se  trouve  souvent  dans  un  état  de  division  parfaite, 
réduite  en  molécules  ou  en  parties  très  petites;  3°  Dans  les 
transformations  chimiques  elle  se  résout  en  parties  iappelées 
par  les  péripatétfciens  minima  elementar/a,  par  la  science 
moderne,  atomes.  Ces  atomes  conservent  dans  toutes  les 
combinaisons  quelques-unes  de  leurs  propriétés  primitives; 
4°  Il  se  peut  que  dans  un  composé  qui  constitue  ens  unian  per 
se,  les  molécules  ou  les  atomes  restent  plus  ou  moins  séparés 
à  cause  d'une  cohésion  moins  parfaite  ;  5^  La  matière  de  l'uni- 
vers  n'augmente  et  ne  diminue  pas,  non-seulement  quant  à  sa 
masse,  mais  aussi  quant  à  ses  forces  actuelles  ou  potentielles. 

Passant  ensuite  à  la  thèse  fondamentale  des  Scolasliques, 
l'auteur  prouve  que  la  matière  exige  un  principe  formel  qui 
en  spécifie  l'essence,  et  lui  donne  l'activité.  Voici  ses  argu- 
ments qui  se  rapportent  au  corps  inorganique. 

1°  L'opinion  des  scolastiques  s'appuie  sur  des  raisons 
solides  ;  2*  Aucune  objection  des  adversaires  ne  résiste  à  la 
critique  ;  3°  Elle  explique  des  faits  que  les  autres  théories  ne 
peuvent  expUquer  ;  4*  Elle  nous  fait  comprendre  d'une 
manière  facile  les  phénomènes  phyéiques  et  chimiques  ; 
5»  Elle  s'écarte  davantage  des  erreurs  manifestes;  6"  Elle 
réunit  les  traces  de  vérité,  que  renferment  les  autres  systèmes. 

Le  lecteur  trouvera  que  les  démonstrations  de  ces  six 
points,  prises  ensemble,  établissent  la  thèse  avec  toute  la 
certitude  possible  et  désirable  dans  ces  questions  ardues. 

Il  était  peut-être  utile  de  dévelopoer  davantage  l'arpumen 
tiré  des  phénomènes  chimiques.  Y  a-t-il  des  transformations 
substantielles  dans  le  règne  inorganique?  Voilà  la  question 
capitale  à  laquelles  les  sciences  naturelles  ou  plutôt  leurs 
représentants  ne  cessent  de  donner  une  réponse  négative.  Il 
faut  donc  insister  sur  ce  point,  et  prouver  avec  un  soin  parti- 
culier que  les  nouvelles  propriétés  du  composé  exigent 
nécessairement  la  production  d'une  nouvelle  substance. 

L'auteur  donne  quelques  exemples  à  l'appui  de  sa  thèse. 
Comment   expliquer    par  une    simple   position  diverse  des 
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atomes  la  production  d'une  nouvelle  substance  différant  des 
élémofits  non  moins  que  les  éléments  diffèrent  entre  eux? 
Quelle  explication  l'atomisrae  fournit-il  du  phénomène  de 
l'isomérie,  en  vertu  de  laijuellî  deux  corps  composés  des 
mêmes  éléments  et  en  même  nombre  acquièrent  des  pro- 
priétés physiques  et  chimiques  essenfi»  l'ement  diverses. 
Ainsi  l'essence  du  citron  est  un  des  isomères  de  l'essence  de 
téré!)entine.  Qui  se  contentera  de  la  réponse,  que  les  corps 
diff"èrent  parce  que  les  éléments  sont  disposés  différemment 
entre  eux?  L'origine  des  cristaux  sujette  à  des  lois  oonstantes 
présente  encore  une  difficulté  insoluble  à  l'atomisme,  tandis 
qu'elle  s'explique  parfaitement  au  moyen  de  la  forme  substan- 
tielle. Voici  l'indication  sommaire  des  nombreuses  questions 
traitées  de  main  de  maître,  p  ir  le  R.  P.  Pesch.  Le  premier 
livre  :  De  essentia,  natura  principiisque  corporum,  étudie  d'une 
façon  approfondie  les  questions  relatives  à  la  quantité,  à 
l'activité,  à  la  matière  et  à  la  lorine  du  corps. 

Le  second  livje  :  De  aff  cuonibus  corporis  naturalis,  com- 
prend sept  di!^sertations  impurtautessurl'extension,  la  qualité, 
le  mouvement,  l'infini,  l'espace,  le  tenjps,  la  rôdupiication  du 
corps. 

Le  troisième  livre  :  De  renim  naluralium  ortu  et  ùifen'tu, 
consacre  un  chapitre  à  l'origine,  au  développement  du  monde, 
et  un  autre  à  la  génération  et  la  corruption  de  l'être  matériel. 

Le  quatrième  livre  :  De  naturae  ordine  et  legibus,  traite  en 
dQux  parties  de  l'essence  delà  nature  et  du  la  possibilité  du 
miracle. 

Nous  engageons  le  lecteur  à  se  convaincre  par  lui-même 
des  éminentes  qualités  qui  distinguent  cet  ouvrage  remar- 
quable. On  pourra  contester  les  conclusions  de  l'auteur,  ne 
pas  admettre  toutes  ses  thèses.  criti(}uer  ses  arguments,  mais 
jamais  on  ne  pourra  lui  contester  un  grand  savoir  philoso- 
phique, une  érudition  peu  commune,  un  talent  extraordinaire 
d'exposition  même  dans  les  matières  les  plus  abstraites,  une 
intelligence  rare  des  doctrinc's  do  S,  Thomas,  et  de  la  manière 
de  les  appliquer  aux  nécessités  de  notre  époque. 

Voilà  pourquoi  nous  faisons  des  vœux  pour  le  succès  de 
cette  Cosmologie,  qui  ne  contribuera  pas  peu  à  réaliser  les 
désirs  du  Saint-Père,  à  faire  connaître  et  aimer  la  philosophie 
de  S.  Thomas.  Puisse  un  débit  cotisidérable  récompenser 
l'auteur  de  ses  labeurs,  et  engager  ses  confrères  à  nous  donner 
bientôt  les  autres  parties.  D'  A.  Dupont, 

Professeur  à  V  Université  de  Lowmn. 
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Bref  de  S.  S.  le  Pape  Léon  XIII,  adressé  à  Mgr  l'évêque 
de  Pignerol,  pour  Rengager  à  s'éloigner  des  fausses 
doctrines  philosophiques  et  à  adhérer  aux  doctrines  de 
S.  Thomas  d'Aquin. 

LEO  PP.  XIII. 

Venerabilis  Frater  et  dilecti   filii,  salutem  et  apostolicam. 
benedictionem, 

Gratulamur  vobis,  venerabilis  frater  et  dilecti  filii,  quod 
cum  simul   conveneritls   consulturi  profectui  et  perfectioni 
vestrae  per  spiritualem  recessum  et  impensiorem  CEelestiam 
rerum  commentationem,  nec  non  inde  quœsituri  novam  effi- 
caciam  novasque  vires  vestro  ministerio,  perspicue  videritis 
hasce  vobis  eo  uberius  esse  accessuras,  que  arctias  adhae- 
reatis  huic   Pétri  Cathedrœ,  a  cujus  doctrina  et  monitis  qui 
deflectant  sterilitate  damnantur  et  dispergunt.    Jucundissi- 
mum    idcirco  Nobis  accidit,   vos  in  eo  sententiarum  con- 
flictu,   qui  jamdiu  scindit  animos,   illorum  partes   abjicere 
decrevisse,  qui,  decepti  a  subtilitate  ingenii  scientiaeque  ap- 
paratu,  alicujus  e  recentibus  auctoribus  mordicus  placita  rer 
tinent  et  documenta  propugnant;   ac  statueritis  eam  potius: 
sequi  doctrinam,  quara  Nos  designavimus  utpote  tutam  ao 
solidam,  et  non  modo  commendatam  a   compluribus  sanctis 
doctissimisque  viris,  a  Romanis  Pontificibus  et  ipsis  genera- 
libus  Conciliis,  sed  et  ab  experieiitia,  quee  edocet  eo  magis 
inclinatas  fuisse  sublimiores  disciplinas  et  eo  latius  et  impu- 
dentius  iuvaluisse  errores,  quo  longius  ab  ipsa  recessum  fuit. 
Profecto^  si  angelicum  Doctorem  sequamini,  non  solum  pn- 
rissimos  baurietis  ab  ipso  scientiœ  latices,  sed  ejusmodi  robuT' 
et  arma,  quse  vos  et  adolescentera  clerum  aptissimos  jfeciant 
ad  profligandam  delendamque  irrumpentium  errorum  pha- 
langem..  Hune  vobis  ominamur.  propositi  vestri  successumj 
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dura  divini  favoris  auspicem,  et  prœcipuse Nostrœ  benevolea- 
tise  gralissimique  ob&tipem  collatam  animipignus  benedictio- 
nem  apostolicam  vobis,  venerabilis.  frater  et  dilecti  filii/toti- 
que  isti  diœcesi  peramanter  impertiraus. 

Datum  Romœ  apud  SS.  Petrum  die  15  novembris  1880, 
Pontificatus  Nostri  anno  tertio. 

Léo  pp.  Xllf. 


Erratum.  -  Quelques  erreurs  se  sont  glissées  lors  de 
l'impression  dans  l'explication  du  Psaume  GJI  (CI)  de  notre 
dernier  numéro.  Le  lecteur  les  aura  facilement  corrigées;  il 
en  est  cependant  deux  qui,  à  raison  de  leur  importance, méri- 
tent d'être  relevées  :  l'une  à  la  page  407,  première  ligne  de 
la  note,  au  lieu  de  :  Propter,  lisez  :  Proprement  ;  et  l'autre  à 
la  page  408,  vers  le  milieu,  au  lieu  de  :  La  vocation  des 
Gentils  et  la  vocation  des  Juifs,  etc.,  lisez  :  La  vocation  des 
'Gentils  et  la  conversion  du  monde,  etc.  ;  et  à  la  phrase  sui- 
vante :  Cest  que  cette  vocation  et  cette  conversion  sont  aussi,  etc. 
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